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Ch  \ M , second  fils  de  Noé , fut  mau- 
dit pur  son  père  dans  la  personne  de 
son  fils  Chanaan,  pour  avoir  fait  un 
sujet  de  dérision  de  l’état  d’ivresse  et 
de  nudité'  dans  lequel  il  l’avait  sur- 
pris. On  croit  qu’il  eut  en  partage , 
pour  lui  et  sa  postérité,  l’Afrique,  une 
grande  partie  de  l’Arabie,  de  la  Syrie, 
qù’il  fiita  son  séjour  en  Egypte,  et 
peupla  cette  contrée,  qui,  dans  les 
psaumes,  est  appelée  la  (erre  de 
Cham , et  où  l’ou  prétend  qu’il  était 
adoré  sous  le  nom  de  Jupiter  Ilam- 
rnon , ce  qui  l’a  fait  regarder  comme  le 
premier  instituteur  de  l’idolâtrie.  Kir- 
cher  veut  qu’il  soit  le  Zoroastre,  in- 
venteur de  la  magic,  le  Saturne  et 
l’ Os  iris  des  Egyptiens:  cette  fable  a 
été  complètement  réfutée  par  Bochart. 
Jurieu  prétend  qu'il  est  le  même  que 
Melchisedcch , quoique  l’idée  désavan- 
tageuse que  l’Ecriture-Sainte  nous 
donne  de  Cham,  soit  très  opposée  au 
caractère  de  ce  saint  personnage.  Les 
traditions  juives  et  orientales  contien- 
nent beaucoup  de  fables  sur  son  comp- 
te. Ou  place  sa  naissance  vers  l’an  du 
monde  i55(),  et  aj/jS  ans  av.  J.-C. 
L’époque  de  sa  mort  est  absolument 
incertaine.  T — d. 

CHAMBERLAYNE  ( Hugues  ) , 
chinirgien  anglais,  célèbre  par  son 
habileté  dans  l'art  des  accouchements, 
sur  lequel  il  a publié  un  ouvrage  iuti- 
tulé  : Practice  of  midwifery  f Lon- 
dres, jGfia,  in-b'.  11  a aussi  traduit 

VIII. 


c 

en  anglais  le  traité  tféManriç^^rsur 
les  maladies  des  femmes  grosses,  et 
de  celles  qui  sont  accouchées  ; mais  ce 
qui  a conti  ibué  davantage  à sa  répu- 
tation est  l’invention  de  son  forceps, 
sur  lequel  Philippe-Adolphe  Bœhmcr 
a écrit  une  dissertation  spéciale.  — - 
Pierre  Cuambkrlayme  a public,  en 
1649,  une  médecine  des  pauvres,  eu 
aurais.  G. 

CHAMBERLAYNE  ( Édouard  ), 
né  en  itiiô,  d'une  fiimille  ancienne,  à 
Odington,  dans  le  comté  de  Gloces- 
ter , fit  ses  études  à Oxford.  Pendant 
les  troubles  de  la  guerre  civile , il  par- 
courut diverses  parties  de  l’ Europe  J 
la  restauration  l’avant  rappelé  en  An- 
gleterre, il  accompagna , en  qualité  de 
secrétaire,  le  comte  de  Cai liste,  char- 
gé de  porter  au  roi  de  Suède  l'ordre  de 
la  jarretière.  Il  fut  nommé,  vers  1(177, 
gouverneur  de  Henri , dm:  de  Giafton , 
fils  naturel  de  Charles  11  , et  fut 
choisi  ensuite  pour  enseigner  la  langue 
anglaise  au  prince  George  de  Dane- 
mark.. Il  mourut  à Chclscu  en  1703. 
Outre  quelques  traductions  de  langues 
modernes , on  cite  de  lui  sis  ouvrages 
originaux.,  dont  le  plus  connu  est 
intitulé  : Anglh e notitia  , ou  État 
actuel  de  l'Angleterre  , avec  diver- 
ses rejlexions  sur  Pelât  ancien  de  ce 
royaume,  eu  deux  (tardes,  1 (k>8  et 
1Ü7  1 , etc.  Cet  ouvrage  a été  très  sou- 
vent réimprimé,  et  presque  toujours 
avec  des  additions  ; la  3li".  édition  çst 
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de  ij47  : Thomas  Wood  l'a  traduit 
eu  latiu-  Il  a etc  traduit  en  français 
par  de  Neuville,  la  Haye,  idgu  , 
i(>q8  , 2 vol.  in- 1 a.  O11  grava  sur  son 
tombeau  une  e'pitaplie  fort  singulière, 
qui  se  termine  ainsi  : Benefaciendi 
universis  eliam  et  posteris,  adeb  stu  ■ 
diosus  fuit  ut  secum  condi  jusscrat 
(sic)  libros  alùjuot  suos  cerd  obvo- 
lutos,  seræ  forsan  posteritati  ali- 
qitand'o  profuluros.  Abi  viator,  fac 
simile.  X — s. 

CH  AMBERLAYNE  (Jean),  fils  du 
précédent , élève  de  l’université  d’Ox- 
fbrd,  mort  en  1724,  avec  la  réputation 
d’un  homme  pieux  et  savant.  Il  avait 
été  chambellan  ( gentleman  tu  lier  ) 
de  George,  prince  de  Danemark,  et 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, et  l’on  trouve  trois  mémoires  de 
lui  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  cette  société.  B connaissait, 
dit-on, seize laugues  différentes.  Outre 
la  continuation  de  l’ouvrage  de  son 
père,  intitule:  État  actuel  de  l’An- 
gleterre , et  des  Dissertations  histo- 
riques, critiques  , théologiques  et 
morales  sur  les  événements  les  plus 
mémorables  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau Testament,  etc.,  i723,in-fol. , 
011  adeiui  plusieurs  traductions,  dont 
les  plus  importantes  sont  : 1.  Argu- 
ments des  livres  et  chapitres  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament , traduits 
du  français  de  M.Ostcrvald,  5 vol.  iu- 
8°.,  Londres,  1716;  11. les  fies  des 
philosophes  français  trad.  de  Fon- 
tenelle,  1721,  in-8".;  III.  le  Philoso- 
phe religieux,  traduit  du  hollandais, 
du  docteur  Nieuwentyt,  5 vol.  jn-8"., 
avec  des  gravures,  Londres,  1718, 
réimprimé  depuis  plusieurs  fois  iu-8°. 
et  io-4“.;  IY.  Histoire  de  laréforrna - 
tien  dans  les  Pays-Bas  et  les  pays 
cirennvoisins , traduite  dn  hollandais 
de  Gérard  ISraudt,  4 vol.  in-fbl. , Lon- 
dres, 1721.  Y.  Oratia  dominicain 
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diversas  omnium  ferè  gentium  lin- 
guas  versa , et  prôpriis  cujusquelin- 
guæ  characteribus  expressa  , Ams- 
terdam, 1 7 1 5,  in-4“-Ce  recueil, de  cent 
cinquante  versions  de  Y Oraison  do- 
minicale en  diverses  laugues,  est  très 
recherché,  quoique  rempli  de  fautes, 
parce  qu’on  y trouve  en  treize  plan- 
ches gravées  en  taille-douce,  quel- 
ques versions  en-  caractères  exotiques 
qui  manquent  dans  les  belles  collec- 
tions de  MM.  Marcel  et  Bodoni , qui 
11’ont  employé  que  des  caractères  mo- 
biles. A la  suite  de  ces  cent  cinquante 
versions,  ou  trouve  ueuf savantes  dis- 
sertationsde  Nieholson,  Leibnitz,Wot- 
ton,  Wilkins,  Reland,  Lacroze,  etc., 
sur  divers  points  de  philologie  orien- 
tale. X — «. 

CHAMBERS  ( Ephraim  ),  auteur 
d"uu  Dictionnaire  des  Arts  et  des 
Sciences , ou  Encyclopédie , géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de  Dic- 
tionnaire de  Chamber.t , naquit  à 
Milton,  dans  le  comté  de  Westmorc- 
l.'md  , d'une  famille  de  quakers.  On 
le  mit  en  apprentissage  chez  Scnex , 
géographe  et  faiseur  de  globes.  Ce  fut-là 
qu’il  prit  le  goût  de  la  science,  et  forma 
le  projet  de  YEncj  clopédie , dont  on 
assure  que  les  premiers  articles  furent 
écrits  chez  sou  maître.  On  ne  sait  ni 
quand  il  eu  sortit,  ni  comment  il  vécut 
jusqu’à  la  publication  de  sou  ouvra- 
ge, en  1728,  époque  où  il  parut  par 
souscription , en  a vol.  iu-fol.,  pour  le 
prix  de  quatre  guinées.  La  réputation 
que  cet  ouvrage  procura  à son  auteur 
le  fit  nommer,  dès  l’année  suivante, 
membre  de  la  société  royale.  En  1 738, 
il  donna  une  seconde  édition , qui  de- 
vait être,  en  quelque  sorte, un  nouvel 
ouvrage  : plus  de  vingt  feuilles  étaient 
déjà  imprimées  ; mais  un  acte  passé 
dans  la  charobredcs  communes , quoi- 
qu’il ait  été  ensuite  rejeté  par  la  cham- 
bre des  lords,  et  qui  obligeait  ceux  qui 
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publiaient  Je  nouvelles  éditions  à pu- 
blia' séparément  les  additions , for- 
ça les  propriétaires  de  l’ouvrage  de 
Chambers  d'abandonner  l’entrepri- 
se ; ils  se  contentèrent  de  publier 
une  seconde  édition  semblable  à la 
pmnicre,  Llle  eut  enrore  plus  de 
succès  , et  il  en  fallut  une  troisiè- 
me en  1731),  suivie  d’une  qmtriè- 
me  en  174 1 , et  d’une  cinquième 
eu  1746.  Ce  dirtionnaire , quoiqu’il 
ne  soit  pas  le  premier  en  ce  genre  qui 
ail  paru  en  Angleterre,  puisque  l’on 
y avait  déjà  le  Lexicon  Technicum  de 
Harris,  était  le  plus  étendu  et  le  plus 
complet  qu’on  eût  en  jusqu’alors,  et 

Jicut,â  juatc  titre,  réclamer  l’honneur 
l’avoir  donné  l’idée  de  V’Encychpédie 
française.  On  a reproché  à Chambres 
d’avoir  copié  beaucoup  d’auteurs,  et 
en  particulier  des  écrivains  français, 
sans  citer  ses  sources.  On  a regarde 
son  dictionnaire  connue  incomplet  en 
Certaines  parties,  et  mal  fait  dans  quel- 
ques autres;  la  partie  botanique,  par 
exemple , y était  fort  incomplète  : 
mais  ce  défaut  a été  réparé  dans  le 
supplément  par  les  soins  du  doc- 
teur Lewis.  Il  est  certain  que  Chant- 
bers  , compilateur  érudit  , plutôt 
qu’hoinmc  de  goût  et  philosophe,  a 
dû  amasser  les  matériaux,  plutôt  que 
les  choisir , et  montrer  plus  de  saga- 
cité pour  les  découvrir  que  de  talent 
pour  les  perfeelionner;  mais  son  Ency- 
clopédie n’en  est  pas  moins  un  ou- 
vrage clonuant , pour  cire  sorti  de  la 
main  d’un  seul  homme.  Le  Diction- 
naire de  Chambers,  augmente  par 
differentes  mains,  a pmi  en  1778, 
par  cahiers  publiés  toutes  les  semaines, 
et  formant  4 vol.  in-fol.  La  dernière 
édition  , de  Londres  , 1 788 , 5 vol. 
■in-fol. , est  la  plus  recherchée.  Cham- 
hers  a aussi  travaillé  au  Magasin  lit- 
téraire, commencé  en  1 755 , et  a con- 
tribué à une  traduction  abrégée  du  re- 


CHA  3 

eut-il  de  l’académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, publiée  par  M.  Marlyn  en  1742, 
cVst-a-dire,  deux  ans  après  la  mort  de 
Chambers,  quicutlieuà  lsiington,lei5 
mai  1 740.  It  fut  enterré  à Westmins- 
ter. X — s 

CHAMBERS  ( Guili.at.me),  cé- 
lèbre arehitecte  anglais,  descendait  de 
l'ancienne  famille  écossaise  de  Cllal- 
111ers  ; mais  il  naquit  én  Suède,  ou 
son  père  avait  un  emploi.  Après  avoir 
reçu  sa  première  éducation  en  Angle- 
terre , il  s’embarqua , en  qualité  de 
siibrccargue , sur  un  vaisseau  suédois 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
séjourna  quelque  temps  à la  Chine , 
et  rapporta  de  ce  voyage,  outre  une 
multitude  de  dessins  originaux , un 
goût  décidé  pour  les  arts  des  Chinois. 
Cette  circonstance  décida  de  sa  voca- 
tion; il  se  livra  avec  ardeur  à lctudo 
de  l’arehitcoture,  et  ayant  fait  présen- 
ter à lord  Bute  quelques-uns  de  scs 
dessins  , ce  ministre  eu  fut  si  satis- 
fait, qu’il  le  choisit  pour  donner  des 
leçous  de  dessin  au  prince  de  Galles, 
depuis  Georges  111.  Scs  premiers  tra- 
vaux en  architecture  sont  la  maison 
de  campagne  du  lord  Bcsbourough 
àRochampton,  l’observatoire  de  Rich- 
mond , et  la  plupart  des  fabriques 
des  superbes  jardins  de  Kew,  où  il  put 
employer  des  sommes  immenses  à 
développer  son  goût  pour  le  geure 
chinois.  Le  dessin  general  de  ces  jar- 
dins avait  été  fait  antérieurement  par 
Kent  L'hôtel  de  Sommcrset  - House 
passe  pour  le  chef-d’œuvre  de  Cham- 
bers : la  grande  façade,  qui  donne  sur 
la  Tamise,  u’est  point  achevée.  Il  fut 
nommé  contrôleur-général  des  bâti- 
ments du  roi  et  trésorier  de  l’académie 
royale  des  arts:  il  était  associé  de  pres- 
que toutes  les  académies  d’archiiec- 
ture  de  l’Europe , et  mourut  à Lon- 
dres le  8 mars  1 796.  Il  a publié  : 
I.  Designs  for  chinese  buildings , 
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Londres,  «757,  in-fol.,  fi".  L’édi- 
liou  française  , sous  re  litre  : Des- 
sins des  édifices  , meubles  , ha- 
bits , machines  et  ustensiles  des  Chi- 
nois, Paris  , 1 776 , iu-4%  est  moins 
belle.  IL  Traité  d’architecture  ci- 
vile ( en  anglais  ),  Londres,  1 7 rifl , 
111 -fol.;  ITI .Plans,  élévations , cou- 
pes et  vues  perspectives  des  jardins 
de  Kew{tn  anglais  ),  Londres,  1 fii5, 
în-fol.  avec  43  planches , ouvrage  d’tiu 
gnnd  luxe.  L’anlcur  en  donna  en 
176e)  une  nouvelle  édition  , dans  la- 
quelle il  refondit  ses  deux  antres  ou- 
vrages. IV.  Dissertation  sur  le  jar- 
dinage de V Orient , Londres,  177U, 
in-4  ‘.  ; cet  ouvrage  parut  la  même  an- 
née eu  anglais  et  en  français:  idem, 
a",  e'dilion  anglaise,  1774.  augmentée 
d’un  discours  explicatif  par  Tan-tchao- 
koua,  chinois  de  Canton.  Ce  livre  fut 
traduit  en  allemand  par  Ewald,  Go- 
tba,  1773,  in-8".  ; il  attira  quelques 
critiques  à l’auteur  ; Mason , auteur 
du  poème  The  enfiish  Garden , crut 
y voir  une  satire  de  la  manière  dont 
il  avait  parlé  des  jardins  chinois,  et 
lança  contre Chambers  une  pièce  bur- 
lesque intitulée  : An  heroïc  epislle. 
V.  Traité  de  la  partie  décorative 
de  l'architecture  civile  , avec  55 
planches,  dont  trois  n’avaient  point 
•encore  paru,  Londres,  1791 , in-fol. 
{en  anglais  ).Gc  livre,  annoncé  comme 
une  3*.  édition  , parait  un  nouveau 
litre  ajouté  an  texte  retouché  cl  à tontes 
les  planches  des  ouvrages  précédents. 
— On  .1  souveut  confondu  l'archi- 
tecte Chambers  avec  Guillaume  Cham- 
iers,  chef  de  justice  au  Bengale,  qui 
a donné  plusieurs  morceaux  sur  la  lit- 
térature et  les  antiquités  orientales 
dans  les  Recherches  asiatiques  et 
da  ns  les  Asialic  Miscellanj.  — Un 
autre  Guillaume  Chambers,  médecin, 
a publié  une  dissertation  De  Ribes 
aralum  et  liçno  rhodio , Leydc , 
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17x9,  in-4".;  ces  deux  plantes  exo- 
tiques ont  été  mieux  décrites  depuis , 
la  première  par  RL  Dcsfoulaiue» , et 
l’autre  par  Broussonet. 

C.  M.  P.  et  V.S.  M. 

CHAMBERT  ( Pierre  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  naquit  à Ver- 
sailles en  1743,  et  fut  successivement 
secrétaire  du  lieutenant  civil  du  Châte- 
let et  greffier  en  chef  des  criées  du 
même  tribunal,  charge  qu’il  a con- 
servée jusqu'en  1793.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  opuscules  eu  prose  et  en 
▼ers,  et  d’un  ouvrage  sur  l’éducation, 
en  style  héroïque  , intitulé  : Démé- 
trius  , ou  l’Education  d’un  prince, 
a vol.,  in-8’.,  Paris,  Debure,  1790. 
C’est  une  espèce  d’imitation  du  Télé- 
maque de  Fcue’lon,  assez  bien  écrite  et 
d’une  morale  très  pure.  L'auteur  es* 
mort  à Paris,  en  novembre  i8o5.  Z. 

CI1  AM  BON  (Joseph),  médecin  , 
né  à Grignan  en  1647  , fut  reçu  à la 
faculté  d’Avignon  en  1678,  et  s’éta- 
blit d’abord  à Marseille,  pour  y exer- 
cer sa  profession  ; mais  un  différend 
l’obligea  de  passer  en  Italie,  puis  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  où  il  devint 
médecin  du  roi  Jean  Sobirski.  Il  quitta 
ce  prinec  au  siège  de  Vienne,  et  passa 
en  Hollande  pour  y connaître  les  dis- 
ciples de  Paracelse  et  de  Van  Helmont. 
il  alla  ensuite  en  Angleterre,  et  finit 
par  revenir  en  France.  Fagon  lui  fit 
prendre  scs  degrés  dans  la  faculté  «le 
Paris;  ce  qui  souffrit  quelque  difficul- 
té, parce  que  Chninbon  avait  des  re- 
mèdes secrets.  Cette  raison  l’empêcha 
d’aller  au-delà  du  grade  de  licencié. 
Avant  clé  choisi,  par  le  lieutenant  de 
police,  pour  donner  des  soins  à un 
seigneur  napolitain  renfermé  à la 
Bastille,  Chambcn  voulut  devenir  son 
défenseur;  mais,  au  lieu  de  lui  obtenir 
la  liberté,  il  se  fit  enfermer  Inirméme 
dans  la  même  prison,  on  il  resta  deux 
ans.  Forcé  alors  de  se  retirer  eu  pro- 
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vinee  , il  retourna  à Marseille , où , 
avec  la  protection  du  comte  de  Gri- 
gnan . il  obtint  le  titre  de  médecin  des 
* galères;  mais  la  comtesse  de  Grignan 
élaut  morte  de  la  pctitc-vérùlc  entre 
ses  mains,  il  en  rut  tint  de  chagrin 
qu'il  prit  le  parti  de  venir  finir  ses 
jours  auprès  a un  de  ses  frères , doyen 
du  chapitre  de  Grignan.  Il  vivait  en- 
core en  i rys,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  On  a de  lui:  I.  Principes 
de  physique  rapportés  à la  méde- 
cine pratique , Paris , in-i  a , en  trois 
parties,  qui  ont  paru  successivement 
en  171a,  1714  *t  1 7 1 G ; II.  Traité 
des  métaux  et  des  minéraux,  et  des 
remèdes  qu'on  en  peut  tirer,  Paris, 

1714,  in-12.  S — v— r. 

CH  AM  BON  (Antoine -Benoît), 
député  à la  convention  nationale  par 
le  departement  de  la  Corrèze  en  1 79a, 

Îr  dénonça  le  ministre  Parhe,  et , dès 
c mois  de  janvier  1795,  traita  Ro- 
laespierrc  de  factieux  et  de  scélérat,  ce 
qui  le  fit  provoquer  en  duel  par 
Bourdon  de  l’Oise.  Il  vota  pour  la 
mort  et  l’appel  ail  peuple  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XV 1,  et  lut  membre  du 
comité  de  sûreté  générale.  Dénoncé 
ensuite  par  Marat,  les  sections  de  Pa- 
ris demandèrent  son  expulsion  de 
l’assemblée,  et  il  fut  enveloppé  dans 
la  proscription  des  girondins  le  3l 
inai  1793.  Il  périt  peu  de  temps 
après,  daus  une  grange,  à Lubersac, 
où  il  s’était  réfugié  pour  se  sous- 
traire au  décret  de  mise  hors  la  loi 
rendu  contre  lui.  Z. 

CHAMBORS  ( Guillaume  de  la 
BoissiÈre,  comte  de  ),  d’une  ancienne 
famille  dcBrctagne , naquit  à Paris  le 
u8  juillet  1666.  Il  apprit  le  latin  par 
l’usage,  et  dut  à celte  méthode  la  su- 
périorité qu'il  obtint  dans  les  classes 
sur  tous  ses  condisciples.  Il  fit  sa  rhé- 
torique sous  Hersent,  et  sa  philoso- 
phie au  collège  d’Harcourt.  Ses 
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études  achevées  , il  fut  admis  aux  as- 
semblées de  l'hôtel  de  Soissons,  et  y 
acquit  cette  politesse  et  cette  con- 
naissance du  monde  que  les  livres  et 
l'application  ne  donnent  point.  Ce  fut 
daus  ccs  assemblées  qu'il  connut  le 
chevalier  de  Cariguan,  devenu  depuis 
si  célèhrc  sons  le  110m  de  prince  Eu- 
gène, et  il  se  forma  entre  eux  une 
liaison  durable.  A l’âge  do’vingt  ans, 
Chambors  entra  dans  les  mousque- 
taires, fit  plusieurs  campagnes  , et 
obtint  ensuite  une  compagnie  dans 
le  régiment  de  Colonel  Général  cavale- 
rie , à la  tète  de  laquelle  il  servit  en 
Allemagne  sur  la  fin  de  la  pierre  de 
i68B,  et  en  Ita'ie  pendant  toute  celle 
de  1701.  Il  se  distingua  surtout  à la 
bataille  de  Luzara.  La  vie  tumultueuse 
des  camps  ne  IVuipcchait  pas  de  sui- 
vre son  goût  pour  l’ctude.  Il  lut  avec 
liuit  les  écrivains  qui  ont  traité  de 
l’art  de  la  guerre , rédigea  un  jour- 
nal des  opéraiioiis  de  l'armée  , et 
composa  quelques  petites  disserta- 
tions qui  annonçaient  en  lui  l’art  de 
débrouiller  les  faits  historiques,  et  de 
les  présenter  d’une  manière  agréable. 
La  paix  lui  donna  les  moyens  de  cul- 
tiver ses  dispositions.  Nommé  en  1 7 1 : 
membre  associé  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles  - lettres , il  y lut 
le  jour  de  sa  réception  un  Mémoire 
sur  la  consiilération  que  les  an- 
ciens Germains  avaient  pour  les 
femmes  de  leur  nation  (Mémoires 
de  l’académie,  tom.  V),qui  fut  très 
applaudi.  Il  communiqua  successive- 
ment à cette  savante  compagnie  des 
Explications  de  quelques  passages 
d'anciens  auteurs  latins  (tom.  IX 
et  XII),  et  enfin  deux  Dissertations 
sur  la  vie  de  Titus  Labienus  (tom.  X 
et  Xi II.)  Cbaïuboi  s joignait  à un  es- 
prit solide  et  éclairé  des  mœurs  aus- 
tères et  une  ame  très  ferme.  Cepen- 
dant, il  11c  put  résister  au  chagrin  qu’il 
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éprouva  de  la  mort  d’une  épouse  avec 
laquelle  il  avait  vécu  quarante*  six 
ans  dans  une  union  parfaite.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après  elle, d’une  liy- 
dropisic  de  poitrine,  le  7 avril  1 740. 
Fréret  prononça  son  éloge  , qui  nous 
a etc  d’un  grand  secours  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.  11  avait  laissé 
manuscrits  des  Mémoires  sur  Mm'.  et 
MUe.  Deshnulières , d’apres  lesquels 
011  a rédigé  la  vie  de  ces  dames,  pla- 
cée en  tête  de  l’édition  de  leurs  œu- 
vres, impiimée  en  i"47‘  'V — s. 

CHAMBRAI  ( Roland  Freahd, 
sieur  de  ) , appelé  aussi  Chantelou , 
savant  architecte, né  à Cambrai , mort 
en  167G,  était  uni  par  les  liens  du  sang 
et  de  l’amitié  à Subletdes  Noyers,  se- 
crétaire d’état  et  surintendant  des  bâti- 
ments sous  Louis  XIII.  Il  aima  les 
arts , et  contribua  à leurs  progrès.  Ce 
fut  lui  qui  amena  le  Poussin  de  Rome 
à Paris.  Il  traduisit  en  français  le 
'.Traité de  la  Peinture  de  Léonard 
de  Vinci,  Paris,  i65t,  in -fol.,  et 
les  quatre  livres  A' .Architecture 
d’André  Palladio,  Paris,  1 63o , 
iu-fol.  ; mais  il  est  plus  connu  par 
son  Parallèle  de  Y Architecture  an- 
tique avec  la  moderne , Paris,  i65o, 
in-fol. , fig.  ; idem,  revu  par  Erard  , 
Paris  , 1 702.  Ou  y compare  entre  eux 
les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
des  cinq  ordres , Palladio , Scamozzi , 
Scrlio,  Vignole,  D.  Barbaro,  Cata- 
nro,  L.  B.  Alberti , Viola,  Huilant  et 
Delorme.  Ct  t ouvrage  obtint  un  grand 
succès,  et  il  est  encore  estimé.  V — ve. 

CHAMBRAI  (Jacques- François 
de),  grand’eroix  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  commandant  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  de  la  reli- 
gion, naquit  à Évreux  eu  1687,  fut 
reçu  dans  la  langue  de  France  en 
1701  , fit  toute  sa  vie  la  guerre  aux 
musulmans  et  aux  barbaresques , leur 
prit  un  grand  nombre  de  vaisseaux  , 
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entre  autres  la  Sultane , avec  pavillon 
de  contre-amiral,  eu  1732,01  fut  un 
des  plus  grands  hommes  de  mer  de 
son  temps.  Il  mourut  en  i-5 6,  à 
Malte,  et  y fait  enterré  dans  l'cglise  de 
St.- Jean.  Il  avait  fait  construire  à ses 
frais,  dans  file  de  Goze,  une  place 
forte  qui  a été  appelée  de  son  nom , 
la  Cité  neuve  de  Chambrai.  H ren- 
dit ainsi  plus  complet  le  système  des 
fortifications  de  Malle , et  mit  l’ilc 
de  Goze  à l’abri  des  incursions  des  pi- 
rates. Son  portrait  a été  gravé  dans  la 
collection  d’Odicuvre.  — Son  neveu, 
Louis  de  Chambrai.  marquis  de  Con- 
fions, né  en  17  1 3,  obtint  de  l’ordre  de 
M ilte  , en  récompense  des  services 
rendus  par  son  oncle , la  permission  de 
orter  la  croix  de  l’ordre.  Il  s’occupa 
'économie  rurale , et  publia  un  petit 
ouvrage  sous  ce  titre  : Art  de  culti- 
ver les  pommiers,  les  poiriers , et  de 
Jaire  du  cidre , selon  l’usage  de  la 
Normandie , Paris , 1 765  , in  - 1 2. 
Cet  ouvrage  estimé  a clé  réimprimé 
plusieurs  fois , et  récemment, en  1 8o3, 
à Paris,  à la  suite  de  YEssai  sur  la 
greffe , par  Cabanis.  Il  avait  déjà  pu- 
blié : I.  Mémoires  de  la  translation 
de  Yabbaje  d’ Almanesche  dans  la 
ville  d’ Argentan.  Évreux,  1 73;) , in- 
4°.;  II.  Réponse  à quelques  questions 
pour  perfectionner  Yhisloire  et  la 
géographie  de  la  France,  dans  le 
Journal  de  Ferdun,  de  mars  i ■^55, 
V— VE. 

CHAMBRE  (Louis,  comte  de  la), 
gouverneur  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont, en  <478,  par  l’influence  do 
Louis  XI,  pendant  la  minorité de  Phi- 
libert , duc  de  Savoie , abusa  tellement 
de  son  autorité  et  montra  un  caractère 
si  fougneux  et  si  violent,  que  Louis  XT, 
indigne,  ordonna  secictement  son  ar- 
restation. Instruit  a temps  de  cette  me- 
sure, le  comte  de  la  Chambre  rassem- 
bla 10,000  hommes,  s'empara  de  lu 
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personne  du  duc  Philibert , l'amena  à 
Turin  , comme  pour  le  soustraire  à la 
domination  de  la  France,  et  sc  rendit 
maître  absolu  du  gouvernement  ; mais 
Louis  XI  ayant  attire'  dans  son  parti 
le  romtc  de  Bresse,  et  le  marquis  de 
Saluce , ces  deux  seigneurs  parvinrent 
à sc  saisir  du  comte  de  la  Chambre. 
En  1 482  , on  le  transféra  au  cbàteau 
de  Veillane,  et  scs  biens  furent  confis- 
qne'5.  Délivre  ensuite  par  le  comte  de 
Bresse  , il  recommença  ses  brigues 

Scndant  la  régence  de  Blauche  de 
[ontferrat , et  entreprit  encore  en 
1492  de  s’emparer  du  gouvernement. 
Il  prit  les  armes , se  rendit  maître  de 
Chambéri,  et  marcha  contre  Genève; 
mais  i!  fut  défait  près  de  cette  ville  par 
les  troupes  de  la  régente , et  se  réfugia 
sur  le  territoire  français.  Tous  scs  châ- 
teau* furent  rasés  , et  le  couseil  de 
Turin  le  déclara  rebelle  ; mais  Char- 
les VIII , roi  de  France,  s’étant  dé- 
claré son  protecteur , il  obtint  sa  grâce 
et  la  restitution  de  ses  domaines.  Ce 
seigneur  turbulent  et  factieux  , l’un  des 
plus  puissants  vassaux  de  la  Savoie, 
mourut  vers  la  fin  du  16'.  siècle. 

S.  S — i. 

CHAMBRE  (MariwCuheau  delà), 
de  l’académie  française  et  de  celle  des 
sciences,  médecin  ordinaire  du  roi, 
né  au  Mans  en  1 x>4 , se  fit  de  bonne 
heure  une  brillante  réputation  dans  le 
monde  par  ses  talents,  ses  connais- 
sances variées  et  les  agréments  de  son 
esprit.  Le  chancelier  Séguier  sc  l’atta- 
cha comme  médecin  et  comme  homme 
de  lettres.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 
choisit,  parmi  les  beaux  esprits  du 
temps , pour  le  faire,  entrer , en  1 635 , 
dans  l’académie  française  nouvelle- 
ment fondée.  Il  fut  aussi  l’un  des 
premiers  membres  de  l’academie  des 
sciences  lors  de  la  formation  de  celte 
compagnie  en  1 666.  Louis  XIV  était  si 
persuadé  du  talent  de  cet  babile  tncJc- 
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cin  pour  juger,  sur  la  physionomie  des 

Sens,  quel  était  non  seulement  le  fond 
u caractère,  mais  encore  à quels  em- 
plois chacun  pouvait  être  propre, que 
ce  monarque  ne  se  déterminait  sou- 
vent, soit  en  bien,  soit  en  mal,  sur 
les  choix  qu’il  avait  à faire,  qu’a- 
pres  avoir  consulté  cet  oracle.  Sa 
correspondance  secrète  avec  Louis 
XIV  est  mentionuée  dans  le  tome  IV 
des  Pièces  intéressantes  et  peu  con- 
nues , par  M.  D.  L.  P.  ( de  La  Place  ); 
elle  est  terminée  par  ces  mots  : a Si  je 
» meurs  avant  S.  M. , elle  court  grand 
» risque  de  faire  à l’avenir  beaucoup 
» de  mauvais  choix.  » Ce  qu’il  y a de 
singulier,  c’est  que  la  Chambre  'pa- 
raît avoir  été  justifié  par  les  événe- 
ments postérieurs  : ce  n’est  pas  le  pre- 
mier physionomiste  que  le  hasard  ait 
servi  heureusement  dans  ses  conjectu- 
res. H mourut  A Paris  le  29  nov.  1 669, 
après  avoir  publié  beaucoup  d’ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  : I.  Ob- 
servations de  Philalèthe  sur  l’ Opta- 
lus  gallus  de  Herseut:  on  les  trouve  à 
la  fin  des  œuvres  posthumes  de  Co- 
quille, i65o.  Cet  ouvrage,  entrepris 
par  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu, 
a surtout  pour  objet  de  prouver  que  les 
libertés  de  l’cglise  gallicane  sont  fon- 
dées sur  l’Ecriture-Saiutc , et  consa- 
crées par  la  tradition.  IL  Discours 
pour  montrer  que  les  Français  sont 
les  plus  capables  de  tous  les  peuples 
de  porter  l'éloquence  à sa  perfection , 
prononcé  dans  l’académie  française 
à la  réception  de  fauteur.  III.  l 'Art 
de  connaître  les  hommes,  1659-64- 
66,  ouvrage  médiocre  entrepris  sur 
un  plan  très  vaste;  mais  dont  il  n’a 
paru  que  ces  trois  parties;  on  trouve 
dans  la  première,  un  Discours  sur 
les  principes  de  la  Chiromancie  et 
de  la  Métoposcopie , qui  avait  déjà 

Êaru  séparément, Paris,  i653,  in-8*.; 
1 tr  oisième  partie  est  presque  entière- 
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racntconsarrre  à réfnter  les  objections 
de  Petit,  médecin  de  Paris,  contre  le 
Système  de  famé.  I V.Les  Caractères 
des  passions  , 5 vol.  in-4“. , dont  le 
i'r.  parut  en  il»4o,  et  le  5 .en  i66j  : 
il  y en  a une  très  jolie  édition  , com- 
parable aux  plus  beaux  Flzevirs, 
Amsterdam,  Michel  , iÇ58-iG6j- 
i 665 , 4 v°b  en  5 part.  Quoique 
en  y retrouve  plusieurs  des  erreurs 
de  son  temps,  cet  ouvrage  est  en- 
core estimé  et  regardé  comme  un 
de  nos  bons  livres  de  physiologie  : 
on  lui  reproche  d’être  paradoxal  et 
d’une  excessive  prolixité  ; il  a été  tra- 
duit en  allemand. Chenet,  médecin  de 
la  Koclielle,  ayant  prouvé,  dans  ses 
Considérations  sur  la  Sagesse  de 
Charron , queles  bêtes  ne  jouissent  pas 
de  la  raison . la  Chambre  lui  répondit 
dans  rct  ouvrage.  On  en  a depuis  réim- 
primé séparément  quelques  parties  : 
Traite  de  la  connaissance  des  ani- 
maux , où  tout  ce  qui  a été  dit  pour  ou 
contre  le  raisonnement  des  bestes  est 
examiné,  Paris,  1648,  in-4°. ; Sur 
l’amitié  et  la  haine  qui  se  trouvent 
dans  les  bestes,  1667,  in-8\;  l’auteur 
aceorde  aux  animaux  de  l'imagination, 
de  la  mémoire  et  meme  une  sorte  de 
raisonnement  ; mais  qui  ne  va  pas  jus- 
qu’à leur  permettre  des’élevcr  à la  con- 
naissance des  choses  intellectuelles, 
privilège  distinctif  de  l’homme.  V.  Le 
Système  de  l'ame,  Paris,  16G4  , in- 
4».  ; quoique  dans  le  5'.  livre  l’auteur 
y traite  de  l'extension , des  parties  cl 
de  la  grandeur  de  l’ame,  il  professe 
hautement  la  doctrine  de  sa  spiritualité 
et  de  son  immortalité;  mais  sa  méta- 
physique est  subtile  et  trop  embrouil- 
lée. VI.  Divers  écrits  sur  la  lAimi'ere, 

1 6.34* 1 853, in-4''.;  sur  I ’/ris,  estimé, 

1 640,  in-4  '.;  sur  les  Causes  du  débor- 
dement du  N il , dont  il  attribue  les  ef- 
fets au  nitre  dont  ses  eaux  sont  char- 
gées, iG34-»ü(i6;  des  Conjectures 
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sur  la  digestion,  1 636,  in-4°.;  il  expli- 
que la  digestion  par  une  espece  de 
dissolution  opérée-  par  le  mouvement 
des  esprits  animaux, à peu  près  com- 
me la  vapeur  du  soufre  attaque  le  fer. 
VII.  Novtt  melhodi pro  erplanandis 
Hippocrate  et  Arislotele  specimen, 
Paris,  i655,  in-4’.j  la  irc.  partie 
est  une  interprétation  des  Aphorismes 
d'Hip|>ocrate;  la  a',  contient  le  pre- 
mier livre  de  la  Physique  d’Aristote , 
traduit  eu  français,  précédé  du  texte 
gree  avec  la  version  latine  en  regard; 
il  avait  également  traduit  les  sept  au- 
tres livre»  qui  n'ont  point  paru,  et  le 
public  ny  a tien  perdu.  VIII.  Dis- 
cours sur  la  nature  divine , à la  fin 
de  celui  sur  les  Causes  du  déborde- 
ment du  Nil  : ce  n’est  qu’une  partie 
d'un  traité  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, qui  u’a  poiut  vu  le  jour.  La 
Chambre  avait  ues  connaissances  eu 
plusieurs  genres  ^©Jiitératurc , et , re 
qui  est  encore  plus  précieux  , il  était 
homme  d'honneur,  de  probité,  tou- 
jours disposé  il  rendre  service  à ses 
amis.  On  voyait,  dans  l’église  de  St.- 
Kuslache,  un  monument,  dressé  sur 
les  dessins  de  Lebrun  , que  son/ils  lui 
fit  élever.  — Ce  lils, Pierre  Cijreau  dk 
la  Chambre,  de  l'acadéuiir  française, 
mort  le  i5  avril  i6y5,  curé  de  St.- 
Barthélemi , à Paris,  avait  d'abord  etc 
destine  à la  médecine;  il  fut  frappé 
de  bonne  heure  de  surdité,  ce  qui 
le  fit  renoncer  à cette  profession  pour 
embrasser  l'élit  ecclésiastique.  On  a 
de  lui  un  recueil  de  Panégyriques  et 
d’ Oraisons  funèbres , Paris,  1686, 
in-4°.  On  y trouve  le  discours  acadé- 
mique de  son  père  où  il  prétend  prou- 
ver que  « de  ton»  les  peuples,  les  Fran- 
çais sont  les  plus  capables  de  la  perfec- 
tion de  l'éloquence.  » Il  avait  entre- 
pris une  édition  des  œuvres  de  sou 
pcrc,  tant  imprimées  que  manuscrites, 
que  la  mort  l’empêcba  d’exécuter.  11 
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aimait  la  poésie,  et  n’a  jamais  fait 
qn’nn  seul  vers.  Un  jour  qu’il  le  réci- 
tait à Drspréaux  : « Ah!  monsieur, 

» s’écria  le  satirique,  que  la  rime  en 
» est  belle  I » (Vêtait  un  homme  à bons 
mot*.  Le  P.  Hndonin  ayant  prétendu 
devant  lui  que  X Histoire  des  Juifs  de 
Josèphe  était  l’ouvrage  d’un  moine  du 
i 5*.  siècle  : « Pions  le  croirons,  lui  dit 
» M.  de  la  Chambre,  quand  vous  nous 
» aurez  prouve  que  les  jésuites  ont 
» compose  les  Lettres  provinciales.  » 

T— D. 

CHAMBRE  ( François-Ii.harart 
de  la),  docteur  de  la  maison  et  so- 
ciété de  Sorbonne  , ne  à Paris  le  a 
janvier  i6<)8,  fit  sa  licence  avec  beau- 
coup de  distinction  , devint  chanoine 
de  St.- Benoît,  mena  une  vie  très  sé- 
dentaire, consacrée  à l’étude  de  la  re- 
ligion , à la  composition  de  divers  ou- 
vrages sur  des  matières  de  théologie, 
et  mourut  d’une  fièvre  maligne,  le  i(i 
août  i "55.  On  a de  lui:  I.  Traité  de 
la  véritable  religion,  Paris,  1737  , 
5 vol.  in- lu  ; II.  Traité  de  l’Eglise, 
Paris,  1743,  6 vol.  in-ia:  c’est  une 
suite  du  traité  précédent.  L’auteur  exa- 
mine quelle  est  la  nature  de  la  société 
dont  J.-C.  est  le  chef;  quels  sont  les 
caractères  dont  elle  est  revêtue , et 
les  privilèges  dont  elle  jouit.  C’est  ce 
qui  tait  le  sujet  des  trois  premiers  vo- 
lumes. De  la  Chambre  , afin  de  ne 
pas  foire  perdre  la  liaison  des  prin- 
cipes , cl  de  conserver  plus  d’ordre  , 
de  netteté  et  de  précision  , a rejeté 
dans  les  trois  derniers  la  discussion 
de  certaines  questions  particulières, 
où  elle  compose  douze  dissertations. 
Dans  l’une  de.  ces  dissertations , il  sou- 
tient les  droits  du  second  ordre  du 
clergé,  mais  avec  beaucoup  de  ména- 
gements pour  les  prétentions  du  pre- 
mier; ce  qui  le  met  daus  une  fausse 
position , où  il  vacille  souvent  sur  les 
principes.  111.  Exposition  des  dijjfé- 


C.  H A 9 

rents  points  de  doctrine  rpii  ont  rap- 
port aux  matières  de  religion.  1 74% 

2 vol. in- 1 2. C’est  un  prévis  des  traités 
précédents. IV.  Traité  de  la  grâce, 
174G,  4 vol.  in- 12;  Y.  Traité  du 
formulaire , 1 75(1 , 4 vol.  in- 12,  pour 
prouver  l’obligation  rie  le  signer;  VI. 
Réalité  du  jansénisme  démontrée  , 
1740,  in  - 12  ; VII.  Traité  de 
la  constitution  Unigenitus , 1 738  » 

2 vol.  in- 12.  Il  avait  fait  imprimer 
sur  le  même  sujet  une  Dissertation 
sur  les  censures  in  globo  , dont  il 
s’empressa  do  retirer  tous  les  exem- 
plaires de  la  circulation;  mais  l’abhé 
Goujet , qui  s’en  était  procuré  un  , en 
fit  une  rrilique  assez  sévère  dans  le 
tome  XXVI  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise, de  Dusaur.ct.  VIII.  Introduc- 
tion à la  théologie.  Utrccht . 1 "40 , 
in- 12;  IX.  Lettres  sur  1rs  Pensées 
Philosophiques  et  sur  le  livre  des 
Mœurs.  1749-  in- 12;  X.  Abrégé 
de  la  Philosophie  , ou  Dissertations 
sur  la  certitude  humaine , la  Logi- 
que , la  Métaphysique  et  la  Morale , 
ouvrage  posthume,  1754,  2 vol. 
in-12.  L’éditeur  (l’abbé  Jolv  de  Fleu- 
ry ) a donné , en  tête  de  cet  ouvrage , 
un  abrégé  de  la  Vie  de  l’auteur.  Tons 
les  ouvrages del’abbédclaChambre  se 
distinguent  par  beaucoup  de  méthode, 
de  clarté  et  de  précision.  T — d. 

CHAMFORT  ( Sébastien  - Ror.n- 
Nicoi.as  ).  né  en  174» , dans  un  vil- 
lage près  de  Clermont  en  Auvergne, 
fut  amené  a Paris  dès  sa  première  en- 
fonce. Il  n’avait  d’autre  nom  que  relui 
de  Nicolas , et  ne  connaissait  d’autres 
parents  que  sa  mère;  il  l’en  aima  da- 
vantage, et  conserva  pour  elle,  tant 
qu’elle  vécut,  la  tendresse,  le  respect 
et  les  soins  d’un  hon  fils.  Il  eut  nmir 
premier  instituteur  un  docteur  de  U 
faculté  de  Navarre,  nommé  Morahin 
( Vov.  Moradin),  qui  obtint  pour  lui 
nue  bourse  au  collège  des  Grassius. 
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Nicolas  parut , dans  scs  premières 
classes,  mériter  peu  cette  faveur;  en 
troisième,  il  commença  poin  tant  à se 
distinguer;  sa  rhétorique  fut  brillante; 
il  la  doubla,  et  remporta  les  cinq  pre- 
miers prix  de  l'université.  Doué  d'une 
très  jolie  figure,  d’un  esprit  vif,  plein 
de  saillies,  et  passionne  pour  l'indépen- 
dance, scs  premiers  pas  dans  le  mon- 
de, où  il  prit  le  nom  de  Chamfort,  fu- 
rent des  fautes,  et  le  premier  fruit 
qu  il  en  recueillit  fut  l'infortune.  Il  ne 
vit  d’autres  moyens , pour  en  sortir , 
que  le  travail  et  des  succès.  Des  articles 

fionr  le  Journal  encyclopédique , et 
a rédaction  du  Focabidaire  fran- 
çais., dont  plusieurs  volumes  sont  de 
lui , furent  ses  premiers  travaux  utiles. 
•Le  prix  de  poésie  remporté,  en  1 7G4 , 
à l’académie  française , par  son  Epi- 
Ire  d'un  père  à son  fils  sur  la  nais- 
sance d’un  petit  fils , et  la  Jeune  In- 
dienne, applaudie  au  théâtre  Français 
la  même  année , le  mirent  au  rang  des 
jeunes  poètes  qui  donnaient  le  plus 
.d’espérance;  mais  le  livrèrent  de  plus 
en  plus  à la  vie  dissipée  du  monde.  Le 
concours  suivant  lui  fut  moins  favo- 
rable; il  envoya,  en  1766,  à l’acadé- 
mie un  discours  en  vers,  intitulé  : 
l’Homme  de  lettres,  et  ce  fut  le  Poète 
de  La  Harpe  qui  eut  le  prix.  Il  en- 
voya aussi  à l'academie  de  Marseille 
une  Ode  sur  les  l’olcans , qui  arriva 
trop  tard , et  ne  fut  point  admise  au 
concours.  Il  fut  plus  heureux  en 
1 768  à la  même  académie,  et  y rem- 
porta le  prix  d’éloqucnre  par  un  dis- 
cours sur  cette  question  : Combien  le 
génie  des  grands  écrivains  influe  sur 
l’esprit  de  leur  siècle ? Il  entreprit 
quelque  temps  après  un  recueil  inti- 
tulé : Bibliothèque  de  société,  mé- 
langes de  littérature  termiués  et  pu- 
bliés par  L.  Th.  Hérissant  en  1771  , 
Paris,  4 vol.  in-ia.  On  croit  que  les 
deux  premiers  volumes  sont  de  Chuu- 
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fort.  En  17(19,  son  Eloge  de  Mo- 
lière, couronné  par  l'académie  fran- 
çaise, accrut  sa  réputation,  et  sa  jolie 
comédie  du  Marchand  de  Smjnie, 
donnée  avec  un  grand  succès  eu  1770, 
montra  combien  il  avait  profité  de 
l’etudc  qu’il  avait  faite  de  ce  grand 
maître.  Sa  santé  était  déjà  fort  al- 
térée; le  produit  de  ces  prix  et  de 
ces  pièces  suffisait  à peine  à ses 
besoins;  un  homme  de  lettres,  son 
intime  ami  , Chabanon  , qui  avait 
de  la  fortune,  et  à qui  l’on  avait  dun- 
ué,  sans  qu’il  l’eût  demandée,  une 
pension  de  1 ioo  liv.  sur  le  Mercure, 
parvint,  à furcc  d'instances,  à la  lui 
faire  accepter.  Les  eaux  de  Contrexe- 
ville  lui  furent  jugées  nécessaires;  il  y 
fit  un  voyage,  et,  se  trouvant  rétabli, 
il  se  retira  à la  campagne  pour  étudier 
et  travailler.  La  Harpe  avait  écrit  un 
Eloge  de  La  Fontaine;  ses  amis 
persuadèrent  à M.  Neckcr  de  faire  les 
fonds  d'un  prix  qui  serait  proposé 
pour  cet  éloge  par  l’académie  ac  Mar- 
seille ; ils  regardaient  comme  impos- 
sible que  ce  prix  fût  enlevé  à La  Har- 
pe: il  le  fut  cependant  par  Chamfort, 
et  l'on  ne  peut , en  lisant  les  deux  Elo- 
ges , imprimés  en  1 774,  ni  juger  au- 
trement que  l'acadcmic,  ni,  toute  com- 
paraison à part,  être  de  l’opinion  des 
amis  de  La  Harpe  et  de  la  sienne , sur 
la  beauté  de  son  discours.  Le  travail 
dont  Chamfort  s’occup  ensuite  fut  le 
Dictionnaire  dramatique,  1776,3 
vol.  in -8°.;  les  principaux  articles 
sontdc  sa  main.  Il  acheva  aussi  sa  tra- 
gédie de  Mustapha  et  Zéangir,  com- 
mencée depuis  long-temps,  et  plu- 
sieurs fois  interrompue,  soit  par  ses 
infirmités , soit  par  la  composition 
d’antres  ouvrages  : elle  fut  jonéc  cette 
même  année  à Fontainebleau.  Le  suc- 
cès quelle  eut  à la  cour  valut  à l'au- 
teur la  place  de  secrétaire  des  com- 
mandements du  prince  de  Condé.  Cette 
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place  loi  donnait  des  relations  flatteu- 
ses, et  lui  assurait  de  l’aisance;  mais, 
maigre  tous  les  soins  du  prince  pour 
rendre  sa  chaîne  légère,  c’était  une 
chaîne;  il  ne  put  la  supporter  long- 
temps. Il  parvint  à s’en  dégager  sans 
rompre  les  liens  de  la  reconnaissance. 
Devenu  libre,  il  s’établit  à Auteuil, 
et  s’y  concentra  dins  la  société  de 
M "e.  Helvétius,  dont  il  avait  reçn  des 
bienfaits  dans  le  temps  de  sa  mau- 
vaise fortune  , et  qui  savait  obliger 
avec  tant  de  délicatesse  qu’elle  fai- 
sait des  amis  de  tous  ses  obligés.  En 
1781,  Chainforl  fut  reçu  à l’académie 
française,' à la  place  de  Saintc-Pa- 
layc;  son  discours  de  réception , pro- 
noncé le  1 9 juillet,  fut  un  des  meil- 
leurs qu’oji  eut  entendus  depuis  long- 
temps , et  le  dernier  morceau  pure- 
ment littéraire  qu’il  ait  donné  au  pu- 
blic. Un  autre  morceau  non  moins  dis- 
tingué, mais  dont  il  ne  s’avoua  point 
Fauteur , parut  la  même  année;  c’est 
le  Précis  des  révolutions  de  Naples 
et  de  Sicile , imprimé  en  tête  du  pre- 
mier volume  du  Voyage  pittoresque 
de  Naples  et  de  Sicile  de  l'abbé  de 


lebritd.  Ce  goût  lui  associa  une  femme 
un  peu  plus  âgée  que  lui , mais  douée 
des  qualités  les  plus  attachantes  et  les 
plus  solides , et  revenue  comme  lui 
de  toutes  les  illusions  du  monde.  Ils 
se  virent  d’abord  tous  les  jours  à Au- 
tcuil , et  se  retirèrent  enfin  ensemble 
auprès  d’Ktampcs.  Il  n’y  avait  poiut 
d’amour  entre  eus  ; mais  , comme  il 
l’écrivait  à un  ami , « il  y avait  plus 
p et  mieux  que  d<?  l'amour,  puisque 
» c’était  une  réunion  complète  de  tous 
» les  rapports  d’idées , de  sentiments 
» et  de  position.  » Heureux  pendant 
six  mois  avec  cette  amie , il  la  perdit 
tout  à coup  par  une  mort  cruelle , et 
fui  rejeté  dans  le  monde  par  sa  dou- 
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leur.  Ce  fut  alors  que  le  comte  de 
Vaudreuil , l’homme  le  plus  aimaWe 
et  le  plus  en  crédit  à la  cour,  s’em- 
para de  lui  par  des  avances  délicat»  s . 
l’entoura  de  tontes  les  séductions  de 
l'amitié  , et  s’occupa  en  secret  très 
activement  de  sa  fortune.  Recherche 
par  les  sociétés  les  plus  élevées,  Chant- 
fort  cil  fit  les  délices  par  les  agré- 
ments et  par  l'indépendance  même 
de  son  esprit.  Il  ne  voulait  plus  écrire 
que  pour  elles  et  pour  lui  ; mais  le 
snccès  des  soins  du  comte  de  Vau- 
drait! lui  imposa  de  nouveaux  de- 
voirs. 11  fut  nommé  lecteur  ou  se- 
crétaire des  commandements  de  M'*'. 
Élisabeth , soeur  du  roi.  C’est  ponr 
celte  princesse  intéressante  , dont 
on  était  alors  si  loin  de  prévoir  l’af- 
freuse destinée,  qu’il  fit  un  com- 
mentaire , plein  de  goût  et  de  vues  fi- 
nes et  profondes , sur  les  fables  de  F .a 
Fontaine;  les  notes  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  intitulé  : les  Trois  Fa- 
bulistes , publié  par  M.  Gail , chez 
Delance,  1796,  4 vol.  in-8°- , ne  sont 
que  ce  que  Chamfort  appelait  les 
rognures  de  ce  travail.  Le  commen- 
taire , proprement  copié , et  relié  in- 
4". , était  dans  la  bibliothèque  de  M""’. 
Elisabeth;  il  s’cstqierdu  , mais  il  est  à 
croire  qu’il  ne  l’est  pas  pour  tout  le 
monde.  Aux  approches  de  là  révo- 
lution , Chamfort  se  trouva  intime- 
ment lié  avec  les  principaux  personna- 
ges des  deux  partis  qui  concouraient  à 
l’accclérer  , l’un  par  son  obstination  à 
favoriser  les  abus  et  à en  profiter , 
l’antre  par  son  ardeur  à chercher  les 
moyens  de  les  détruire.  Il  employa  inu- 
tilement, pour  éclairer  et  pour  ramener 
les  premiers,  conseils,  sollicitations, 
instances;  mais  il  ne  pouvait  marcher 
«jh’avcc  les  seconds , et , forcé  de  choi- 
sir, il  préféra  , au  parti  où  étaient  tous 
scs  intérêts,  celui  qui  était  conforme 
â son  caractère  et  à scs  principes.  Sjs 
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liaison*  avec  Mirabeau  et  avec  d'à  m très 
hommes,  qui,  sam  par  lire  autant, 
naissaient  et  n’iiiflunicut  pas  moins, 
l'absorbèrent  tellement  pendant  les 
premiers  temps  de  la  révolution , qu’il 
ne  put  plus  s’occuper  d’aucun  antre 
objet.  U avait  eu’,  ein<|  ans  auparavant, 
nnc  grande  part  à l’éloquent  écrit  de 
Mirabeau  sur  l’ordre  de  Cmcihnatus  ; 
il  continua  d’en  avoir  par  scs  conseils, 
et  quelquefois,  plus  directement  en- 
core , aux  productions  de  ce  génie 
puissant  qui  ébranlait  alors  les  fonde- 
ments d\  n antique  édifice  , et  qui  de- 
vait périr  bientôt  après,  au  moment  où 
il  voulut  le  soutenir.  Clianiforl  com- 
posa pnurltii  le  discours  sur  la  destruc- 
tion des  académies  , que  Mirabeau 
devait  lire  à la  tribune , et  (Lins  lequel , 
si  ce  grand  orateur  l’y  eût  en  cfli  t 
prononcé,  on  n’aurait  pas  manqué 
de  reconnaître  l'originalité  de  scs 
pensées  et  les  formes  de  son  style.  La 
position  de  Cliamfort  changea  sans 
rien  changer  à ses  sentiments  ; il  per- 
dit scs  pensions  , scs  places.  Alors  il 
quitta  son  logement  aux  galeries  du 
Palais-Royal.  pour  un  petit  apparte- 
ment rue  Neuvc-des-Pelits-Ch.rmps. 
Il  accepta  des  travaux  utiles  qui  lui 
furent  offerts  , et  travailla  entre  au- 
tres à la  p irtie  littéraire  du  Mercure  , 
dont  Mallet -du-Pan  rédigeait  la  partie 
politique.  Il  commença  peu  de  temps 
après  le  grand  recueil , intitulé  : Ta- 
bleaux de  la  Révolution,  1 790-91  , 
in- fol.  dont  les  >.6  premiers  tableaux 
sont  de  lui.  La  place  de  bibliothécaire 
de  la  bibliothèque  nationale,  à laquelle 
il  fut  nommé  par  le  ministre  Roland  , 
rétablit  momentanément  ses  affaires  , 
et  fut  une  des  causes  de  sa  perle. 
Les  premiers  excès  révolutionnaires 
ne  le  révoltèrent  pas  assez;  mais  "ni 
son  ame  ni  son  esprit  notaient  faits 
pour  s’y  familiariser  long-temps,  bien- 
tôt ses  bous  mots  et  ses  sarcasmes  al- 
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tirèrent  l’attention  des  tvrans  popu- 
laires; sa  place  était  enviée;  il  s’obser- 
vait si  peu  qu’à  peine  aTail-il  besoin  de 
délateurs;  mais  ce  surcroît  no  lui  mau- 
qua  pas;  il  lut  > nfiii  arrête  et  rondoit 
aux  Madeloiinettes  avec  le  vénérable 
abbé  Baitliéleuii,  son  neveu,  et  deux 
autres  employés  supérieurs  de  la  Bi- 
bliothèque. Il  n'y  resta  que  peu  de 
jours;  mais  il  y souffrit  assez  pour  se 
jurer  à lui-même  de  mourir  plutôt  que 
d’y  rentrer  jamais.  Un  mois  après,  on 
voulut  l’y  reconduire,  et,  fidèle  à sun 
serment  , mais  apparemment  peu 
ferme  de  la  main , il  se  porta  inutile- 
ment un  coup  de  pistolet  à la  tète  , des 
coups  de  rasoir  à la  gorge  et  aux  jar- 
rets. Les  secours  de  l’art  et  les  soins 
de  l’amitié  le  rappelèrent  malgré  lui 
à la  vie.  Un  mois  après,  il  fut  en 
état  de  sortie.  Il  quitta  la  Bibliothèque 
nationale,  et  se  logea,  conformément 
au  mauvais  étal  de  sa  fortune , dans 
un  petit  entre-sol.  Sa  santé  tout-à- 
fait  rétablie  lui  permit  de  voir  ses 
amis  et  même  de  projeter  quelques 
travaux;  mais  une  humeur  darlrciisc 
à laquelle  il  était  sujet  depuis  longues 
années,  cessant  d’avoir  mie  issue  lors- 
qu’on eut  ferme  toutes  ses  plaies , se 
jeta  sur  sa  vessie.  On  sc  trompa  sur  la 
nature  du  mal;  on  l’opéra  trop  tard, 
et  l'humeur  ayant  subitement  remonté, 
il  expira  le  i5  avril  1794.  Le  carac- 
tère et  l’esprit  même  de  Cliamfort 
seront  long-temps  encore  diversement 
jugés,  selon  la  diversité  des  opinions 
et  des  partis.  On  ne  peut  cependant, 
sans  injustice , méconnaître  dans  son 
esprit  autant  d’étendue  et  de  solidité' 
que  de  pénétration  et  de  finesse  ; tout 
ce  qu’il  a écrit  annonce  une  étude 
approfondie  et  bien  digérée  des  meil- 
leurs modèles , et  un  goût  pur.  Quant 
à son  caractère,  il  eut  des  défauts,  sans 
donte , mais  il  fut  excellent  Gis , ami 
sincère  et  dévoué;  de  la  probité  la  plus 
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intacte  et  <lu  commerce  -le  pins  sûr  ; 
oflicienx  , et  d’nne  délicatesse  extrême 
dans  sa  manière  d'obliger;  Ger  comme 
i)  Tint  l’être  quand  on  est  pauvre , mais 
aussi  éloigne  de  l'orgueil  que  delà  bas- 
sesse ; désintéresse'  jusqu’à  l’excès , et 
incapable  de  mettre  un  seul  instant  en 
balance  ses  avantages  avec  ceux  de  la 
vérité  ou  de  la  justice  : il  nous  semble 
que  bien  des  caractères  obtiennent 
beaucoup  d’estime  à moins  de  frais.  Les 
OF.  u vies  de  Cliam  fort  on  tété  recueillies 
et  publiées  par  le  rédacteur  de  cct  ar- 
ticle; Paris, an  111(1  >7Ç)5),  4vol.in-8". 
On  lui  a reproché , peut-être  avec 
raison,  d’y  avoir  fait  entrer  plusieurs 
choses  dont  la  réputation  de  l’auteur 
pouvait  se  passer;  mais  ce  reproche, 
quoiqu’on  en  ait  pu  dire , ne  peut  re- 
garder le  vol.,  qui  contient  les 
Maximes  et  Pensées  , et  les  Carac- 
tères et  Anecdotes:  c’est  le  seul 
débris  qu’il  ait  pu  sauver  des  maté- 
riaux d’un  grand  ouvrage,  queChatn- 
fort  méditait  depuis  long-temps , et 
qui  l’aurait  plaré  parmi  les  plus  grands 
peintres  de  moeurs,  et  les  observa- 
teurs les  plus  profonds.  Tel  qu’il  est, 
«c  débris  est  encore  très  précieux.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  dire  ce  que  sont 
devenus  les  restes  des  matériaux,  dont 
ce  volume  ne  formait  que  la  moindre 
partie  ; mais  on  le  saura  un  jour.  Tout 
ce  qui  s’est  perdu  des  ouvrages  de 
Charafort;  ses  Contes,  qui  eurent  tant 
de  succès  dans  la  bonne  compagnie  , 
dont  ils  peignaient  les  ridicules  et  les 
vices  ; scs  charmantes  Soirées  de  Ni- 
non ; les  fragments  de  son  Poème  de 
la  Fronde,  qu’il  n’avait  point  achevé, 
tombèrent  le  jour  de  sa  mort  dans  les 
mêmes  mains  , d’où  ils  ont  passé  dans 
celles  qui  probablement  les  retiennent 
encore.  Il  n’est  pas  sûr  que  ces  poé- 
sies, ainsi  récelées,  procurent  autant  de 
jouissances  au  possesseur,  que  leur 
privation  fait  d«  tort  à la  mémoire  lit- 
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téraire  de  Chamfort  et  au  public.  On  a 
donné  une  seconde  édition  de  ses 
OEuvres , en  i vtd.in-8".  ,et  même  ré- 
cemment une  5e. , sans  (pie  l’on  ait  à 
se  reprocher  d’en  avoir  fait  la  moin- 
dre part  à l’editeur  de  la  première.  Il 
a aussi  paru  en  l’an  ix  ( 1800  ),  clic/. 
Dclance,  un  petit  vol.  in- fi,  intitulé: 
Chamfortiana ; ce  u’est  qu’un  extrait 
des  Maximes  et  Pensées , etc.,  qui 
composent  le  4”.  vol.  de  ledition  ori- 
ginale. Il  est  précédé  d’ une  Notice  sur 
Chamfort;  l’auteur,  qui  s’annonce 
pour  avoir  ru  avec  lui  des  liaisons 
intimes  , n’en  parle  pas  toujours  eu 
homme  lait  pour  l’apprécier.  G — L 
CHAMIER  (Daiuel),  que  Bayle 
nomme  l’un  des  grands  théologien-  dis 
parti  réformé,  fut  pendant  long-temps 
ministre  à Muntélunart,  sa  patrie,  et 
ensuite  à Montpellier.  ■ On  ne  vit  ja- 
» mais,  dit  le  même  biographe,  un 
« homme  plus  roide,  plus  luilexible, 

» plus  intraitable  p.ir  rapport  aux  ar- 
» liGces  que  la  cour  mettait  eu  usage 
» pour  affaiblir  les  protestants.  » Il  fut 
cm|)loyé  dans  plusieurs  circonstances 
difficiles  par  les  rrligionnaires;  et, 
selon  Varillas,  il  ont  la  |iriucipale  part 
à la  rédaction  de  l’édit  de  Nantes , qui 
leur  accordait  le  libre  exercice  de  leur 
culte  en  France.  Son  caractère  altier 
lui  attira  quelques  désagréments,  qui, 
en  le  rendant  plus  cher  à ceux  de  son 
parti,  exaltèrent  encore  son  zcle  ou- 
tré. En  1 099,  un  ministre  dcGrenoble 
ayant  attaqué  le  dogme  de  la  présence 
réelle , le  jésuite  Coton , qui  jouissait 
alors  d’une  grande  célébrité,  entreprit 
de  le  réfuter.  Le  premier , ne  se  sen- 
tant pas  assez  fort  pour  lutter  contre 
un  pareil  adversaire  , appela  à son 
aide  Charnier,  qui  eut,  à Nîmes,  avec 
le  P.  Coton  une  conférence  publique 
qui  dura  sept  jours,  et  dont  les  pro- 
testants ne  manquèrent  pas  île  s’attri- 
buer tout  f honneur.  En  cllct,  dans  les 
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dispute;  do  ce  genre , Charnier  obte- 
nait presque  toujours  l’avantage  par 
son  impétuosité,  sa  vaste  érudition  et 
son  cicculiou  entraînante , qualités  qui 
remportent  ordinairement  sur  la  rai- 
son privée  du  charme  de  la  parule.  En 
i(j  iu , Charnier  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  à Montaubau.  Lors- 
qu’on iGui  la  guerre  civile  éclata  de 
toutes  parts,  il  se  trouva  renfermé 
dans  cette  place,  assiégée  par  Louis 
XI  11  en  personne.  Comme  il  était  un 
de  cous  qui  avaient  le  plus  contribue 
à allumer  la  révolte,  il  ne  négligea  rien 
pour  l’entretenir.  Il  exhortait  les  sol- 
dats à se  défendre,  partageait  volon- 
tairement li  urs  dangers , se  montrait 
au  prêche  et  sur  les  remparts,  et  tou- 
jours avec  un  sens-froid  que  rien  ne 
pouvait  émouvoir.  Enfin  , le  16  octo- 
bre, comme  ii  montait  sur  un  bastion , 
il  fut  tué  d’uu  coup  de  canon  ; mais  sa 
mort  ne  rallcnlil  pas  le  courage  des 
protrslauts  , puisque  le  roi  fut  obligé 
de  lever  le  siège.  Charnier  savait  bien 
le  grec,  et  son  immense  érudition  lui 
ohtint  l’estime  et  l’ainilic  de  Scaliger. 
Les  protestants  le  chargèrent  plusieurs 
fois  de  présider  les  synodes;  mais  ils 
conviennent  eux-inêmes  qu’il  était  em- 
porté, dur  et  même  grossier  L’aigreur 
et  la  passion  conduisit  ent  presque  tou- 
jours sa  plume.  Le  seul  de  scs  écrits 
qu’ou  consulte  encore  pour  les  faits 
qu’il  contient  , et  qu’on  a conservé 
comme  un  monument  de  l’exaltation 
des  querelles  religieuses  au  i fi",  siècle, 
est  intitulé  : Panslratie  catholique  , 
ou  Guerre  de  l' Etemel,  4 vol.  in-fol.  ; 
Genève,  1Ü10.  Il  y traite  des  contro- 
verses des  catholiques  et  des  protes- 
tants , et  s’y  attache  particulièrement 
à réfuter  Dellarmin.  Il  en  annonçait 
un  cinquième  volume  qui  n’a  point 
paru.  Son  fil;  , et  Benoît  Turretiu 
sont  les  éditeurs  des  quatre  autres, 
f rédéric  Spaniieitu  eu  pulijia  l’abrégé, 
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sons  le  titre  de  Chamieriis  conlrnc- 
tus,  Genève,  iG43,  in-fol..  On  a en- 
core de  Charnier  : Epistohe  jesuiti- 
cte  et  ad  eas  responsiones  , Genève , 

1 5 j<),  in-8  ’.  ; réimprimées  à la  suite  de 
son  Corpus  theologicum,  Genève, 
i653,  in-fol.  Les  Epistolæ  sont  cu- 
rieuses. Charnier  aimait  la  bonne  chère 
et  les  plaisirs  de  la  table , et  on  le  ci- 
tait pour  son  gros  ventre  et  son  grand 
appétit,  surtout  depuis  une  incongrui- 
té qui  lui  arriva,  dit-on,  en  chaire, 
à la  suite  d’un  déjeuner  trop  copieux  ; 
ce  qui  lui  attira  des  réprimandes  de 
lu  part  du  synode  de  Privas , et  plu- 
sieurs épigrauimes  conservées  dans 
les  recueils  du  temps;  mais  il  con- 
serva toujours  la  roideur  et  l’iu- 
flcxibililc  de  son  caractère,  et  il  ne 
prêta  jamais  l’oreille  aux  insinuations 
de  la  cour  qui  voulut  le  gagner.  Sou 
petit-fils  , ministre  ainsi  que  lui  en 
Dauphiné,  et  qui  avait  hérité  de  sa 
fougue,  périt  sur  la  roue  en  iü8a, 
ayant  clé  pris  les  armes  à la  main , 
après  s’être  permis,  dans  un  sermon, 
des  déclamations  violentes  en  frveur 
de  son  parti , qui  l’a  mis  au  rang  des 
martyrs.  W — s et  B — c — t. 

CflAMII.LARD  ( Michel  de),  cou- 
trûleur-géncral  des  linauccs  eu  1G99, 
et  ministre  de  la  guerre  en  1701, 
était  particulièrement  aimé  de  Louis 
XIV,  non,  comme  on  l’a  dit,  parce 
que  son  adresse  au  billard  plaisait 
beaucoup  à ce  monarque , trop  jaloux 
de  la  gloire  de  son  règne  pour  se  déci- 
der dans  le  choix  de  ses  ministres  par 
de  telles  futilités;  mais  parce  que 
Chamillard  avait  une  probité  rare, 
dont  il  donna  la  preuve  pendant  qu’il 
était  conseiller  au  parlement.  Chargé 
de  rapporter  un  procès,  il  fit,  par  sa  - 
négligence,  perdre  relui  qui  avait  le 
bon  droit  de  son  côté;  s’en  étant  aper- 
çu , il  rendit  à la  partie  condamnée  les 
.20.000  livres  qui  luisaient  l'objet  de 
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l.i  contestation , action  d'autant  plus 
belle  que  sa  fortune  n’était  pas  consi- 
dérable. A celle  probité  , Ghamil- 
lard  joignait  une  modestie  si  gran- 
de, que  Louis  XIV  ne  put  vaiucrc  la 
répugnance  qu’il  avait  à accepter  le 
contrôle  des  finances  et  le  ministère 
de  la  gaerre . qu’eu  lui  disant  : « Je 
» vous  seconderai.  » Ce  monarque  se 
croyait  capable  de  former  ses  minis- 
tres. Dans  le  temps  de  sa  prospérité, 
un  Imuime  probe  et  désintéressé  lui 
aurait  efTi-ctiverocnt  suffi  pour  les  em- 
plois les  plus  importants;  mais  le  bon- 
heur commençait  à abandonner  les 
armes  françaises,  et  les  ennemis  se 
multipliaient  ; il  fallut  recourir  à tous 
les  expédiants  que  la  nécessité  autorise, 
mais  qui  excitent  les  murmures  des 
peuples.  L’opinion  publique  se  pro- 
nonça si  vivement  , que  Chamil- 
lard  crut  devoir  quitter  le  ministère 
des  finances  en  1708,  et  celui  de  la 
guerre  en  1709.  Il  mourut  le  i4  avril 
17 'il,  à l’àge  de  soixante-dix  ans, 
délesté  des  Français , et  toujours  esti- 
mé de  ceux  qui  le  connaissaient.  Parmi 
les  nombreuses  épigrainmes  dont  on 
l’accabla,  on  a retenu  celle-ci,  qui 
n'est  certainement  pas  la  meilleure, 
maisquia,  pour  la  nialignité,le  double 
avantage  d insulter  Louis  XIV  et  son 
ministre  : 

le  fimeui  Chamillard  , 

Dr  »oq  roi  |e  proloOolair*  , 

Qui  fut  un  hAoa  au  billard  , 

Un  icro  dan»  le  miaiitrrc.  p ^ 

CHAMILLART  (Etienne),  jésuite, 
naquit  à Bourges  le  1 1 novembre  1 656 , 
enseigna  les  humanités  et  la  philoso- 
phie, et  fut  un  habile  prédicateur; 
mais  son  goût  le  porta  particulière- 
ment  à l’étude  des  monurdpts  d’anti- 
quités. U adressa  à Baudelot,  en  1697, 
sur  quatre  médailles  rares  de  son  ca- 
binet, deux  lettres  qui  ont  été  réimpri- 
mées à Amsterdam  en  français  et  en 
latiu,  en  1701,  ic  8°.,  et  dans  les 
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Electa  rei  nummarie , Hambourg, 
1 709 , in-4°.  Quelques  autiquaires  de 
ce  temps  ont  publié  sur  ces  médailles 
d'autres  lettres  imprimées  en  1697 
( V qytz  G * 1.  a n n ).  Les  diction- 
naires historiques  qui  ont  précédé 
celui-ci  reprochent  au  père  Chauiil- 
lart  d’avoir  fait  passer  pour  antique 
une  médaille  de  Pacatien , et  d’avoir 
fait  sortir  de  dessous  terre,  après  qua- 
torze cents  ans,  un  cm|>creur  dont  les 
historiens  n’ont  fait  aucune  mention. 
Nous  avons  déjà  eu  quelquefois  l’oc- 
casiou  de  rappeler  que  les  médailles 
suppléaient  souvent  au  silence  de  l’his- 
toire. Vupiscus  reconnaissait  déjà  cette 
vérité,  puisque,  contre  l’assertion 
d’un  historien,  il  cite  une  médaille 
d’un  empereur  ( Firmus  ) pour  prou- 
ver son  existence.  11  est  certain  que 
le  P.  Chamillart  est  le  premier  (pii 
nous  ait  fait  connaître  Pacatien,  et 
qui  ait  jugé  avec  beaucoup  de  sagacité 
sur  l’inspection  et  la  fabrique  de  la 
médaille  qu’il  possédait , que  ce  prince 
avait  régne  au  commencement  de  l’em- 
pire de  Philippe.  Saêonjcelure  se  trou- 
ve pleinement  confirmée  par  une  nou- 
velle médaille  de  Pacatien , qui  existe 
depuis  peu  de  temps  au  cabinet  im- 
périal, et  qui  fixe  l’époque  de  son 
règne  ( Voy.  Pacatien.  ).  On  a fait  au 
P.  Chamillart  Je  même  reproche  sur 
une  médaille  d’Annia  Faustina , femme 
d’Elagabale,  et  qu’il  voulait,  dit-on, 
faire  descendre  de  la  famille  des  An- 
touius.  La  médaille  peut  être  fausse; 
mais  il  s’appuie  du  témoignage  des 
historiens  à l’égard  des  ancêtres  de 
cette  princesse,  et  c’est  une  chose  sur 
laquelle  on  ne  forme  aucun  doute  au- 
jourd'hui. Nous  avons  d’ailleurs  d’au- 
tres médailles  authentiques  d'Annia 
Faustina.  On  devrait  savoir  gré  aux 
antiquaires  qui,  les  premiers,  sc  sont 
livres  à ce  genre  d’érudition.  Mal- 
gré les  erreurs  dans  lesquelles  ils 
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ont  pu  tomber,  ils  ont  prépare  la  voie 
dans  laquelle  on  marche  aujourd'hui 
avec  plus  de  certitude.  C'est  donc  à 
tort  qu’on  a cherche  à jeter  du  i idiculc 
sur  le  P.  Chamillart,  qui  présentait 
toujours  scs  conjectures  avec  une 
grande  modestie.  Spanhcim  et  Foy 
Vaillant  louent  son  érudition.  Chatnil- 
lart  a particulièrement  traité  la  ques- 
tion , si  les  médailles  des  anciens 
étaient  une  monnaie  courante?  On  a 
de  lui  ttn  grand  nombre  de  disserta- 
tions, qu’on  trouve  dans  le  Journal 
de  Trévoux  , depuis  i 702  jusqu’en 
1720;  celles  qui  ont  paru  jusqu’en 

1710,  ont  été  imprimées  séparément 
avec  ce  titre  : Dissertations  du  P. 
Chamillart , de  la  compagnie  de  Jé- 
sus , sur  plusieurs  médailles  et  pier- 
res gravées  de  son  cabinet,  Paris , 

171 1,  t vol.  iu-4».;  on  y a joiut 
celles  qu’il  avait  publiées  avant  l’éta- 
blissement du  Journal  de  Trévoux, 
On  peut  voir  dans  Moréri  le  détail  d-s 
autres  dissertations  impiimévs depuis 
171  1 ; il  faut  seulement  corriger  la 
date  de  relie  qui  est  indiquée  en  mars 

1 7 1 2 , et  qui  se  trouve  dans  le  journal 
de  mars  1718.  Le  P.  Chamillart  est 
mort  à Paris  le  icr.  juillet  1730.  On 
lui  doit  une  édition  de  Prudence  Ad 
usina  Delphini,  avec  des  notes,  Pa- 
ris, 1687,  in-4". — Gaston  Chamil- 
lart,  théologien  du  1 7'.  siècle,  se  lit 
remarquer  parmi  les  jansénistes,  et 
publia  un  ouvrage  intitulé  : De 
corond,  tonsurd,  et  hal-itu  clerico- 
rum  , Paris,  t63f),  in-8°.  T — w. 

CHAM1LLY  ! Noël  Koltoi»  , mar- 
quis de  ),  d’nite  famille  distinguée  de 
Bourgogne,  naquit  à Chantilly  le  (i 
avril  It)56.  Il  entra  au  service  de 
bonne  heure,  et  passa  en  ibt>5  en 
Portugal , où  il  servit  en  qualité  de  ca- 
pitaine de  cavalerie  sous  le  maréchal  de 
Srhomberg,  et  devint  amoureux  d’une 
jeune  religieuse  ou  chauoiuesse  uom- 
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mec  , 1 ce  qu'on  croit , Alca  forada , 
qui  eu  fut  encore  plus  éptise,  et  lui 
adressa  les  douze  lettres  connues  sous 
le  nom  de  Lettres  portugaises.  De 
retour  eu  France , il  communiqua  ccs 
lettres,  et  les  coulia  à Subliguy  pour 
les  traduire  et  les  publier.  Ces  lettres 
ont  élc  imprimées  très  souvent,  et  la 
plupart  des  éditions  contiennent  des 
pièces  ou  prétendues  réponses  con- 
trouvées.  La  meilleure  est  celle  de 
Paris,  180G,  in- 12  ou  in-8“.  On 
trouve  à la  suite  les  Imitations  en 
vers  français,  par  Dorai.  Cette  édition 
est  enrichie  d’une  notice  historique 
et  bibliographique,  par  Mercier  de 
St.-Léger , avec  quelques  uolcs  de 
M.  Barbier.  « Chantilly  , <Jit  St.-Si- 
» mon, était  un  gros  et  grand  horu- 
» me,  le  meilleur,  le  plus  brave  et  le 
» plus  rempli  d'honneur;  à le  voir,  à 
» l’entendre,  ou  n’aurait  jamais  pu  se 
» persuader  qu’il  eût  inspiré  un  amour 
» aussi  démesure  que  celui  qui  est 
» l’amc  de  ccs  fameuses  lettres.... 
» Il  était  si  bête  et  si  lourd  qu’un  ne 
» comprenait  pas  qu’il  eut  quelques 
» talents  pour  la  guerre.  » 11  en  avait 
cepcndaut  beaucoup.  Apres  avoir 
passé  par  tous  les  grades,  il  sc  signala 
eu  1(175  par  la  belle  défense  de 
Grave,  qui  dura  quatre-vingt-treize 
jours  , et  coûta  tüoou  hommes  au 
prince  d’Orangc.  Chantilly  eut  pour 
récompense  de  scs  services  le  bâton 
de  maréchal  de  France  en  t^o3.  Il 
mourut  sans  postérité , le  8 janvier 

1 7 1 3.  Après  la  défense  de  Grave,  Louis 
XIV  lui  permit  de  lui  demander  une 
grâce  : « Sire,dilChornilly,  je  vous  prie 
» de  m’açcordcr  celle  de  mon  ancicu 
» roloncli^ii  est  à la  Bastille.  » Le 
roi.  touché  de  la  générosité  de  Cha- 
ntilly , lui  accorda  ce  qu’il  demandait. 
— 8011  frère  llcrard  Bouton,  comte 
de  Ciiamilly,  fut  long-temps  attache 
au pnucc de  Coude,  et  l’accompagna 
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dans  toutes  ses  pierres  en  France  et 
dans  l'étranger.  Il  fut  eusnitc  nommé 
gouverneur  du  château  de  Dijou  par 
Louis  XIV , puis  aide  de  camp  de  ce 

S rince,  qu’il  suivit  dans  sa  campagne 
e Franchc-Comtc  en  i0(i8.  11  com- 
manda l’année  comme  lieutenant -gé- 
néral j il  s’empara  de  Maseik  en  1 ü’jjt, 
et  mourut  en  i6^3.  Pierre  Palliot,  de 
Paris,  a public  Histoire  généalogi- 
que des  comtes  de  Chantilly , Dijon  , 
i6ti,  in-fol.  D.  L.  C. 

CUAMIR  (Éleazax)  , savant  ar- 
ménien , naquit  vers  fjao  à D joui  fa, 
faubourg  d’Ispaluiu,  où  Châh-Abbas 
•vail  transporté  uue  colonie  de  celte 
naliou  industrieuse.  Lors  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Tharaas- 
Kouli-Khân  , en  1748,  Chaïuir  se  re- 
tira à Madras,  y fil  dans  le  commerce 
une  fortune  assez  considérable,  et  la 
consacra  presque  entièrement  à l’ins- 
truction et  au  soulagcmeut  de  ses  com- 
patriotes, pour  lesquels  il  établit  dans 
la  même  ville  une  imprimerie  , une 
école  et  un  hôpital.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  i8\  siècle.  Il  a publié,  eu  ar- 
ménien : I.  Avertissement  ou  exhor- 
tation aux  Arméniens  , Madras  , 
1773,  iu-8*.  Il  y engage  ses  compa- 
triotes à secouer  le  joug  des  musul- 
mans. Ou  y trouve  un  précis  de  l’his- 
toire d'Arménie  , tiré  principalement 
de  Moïse  de  Khorène,  pour  ce  qui  est 
antérieur  au  5”.  siècle.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  l’établissement  des  rois 
de  la  petite  Arméuie  . vers  la  fin  du 
il',  siècle,  cet  abrégé  est  confus  et 
peu  exact , et  il  paraît  que  Charair 
21  avait  pas  à sa  portée  les  ouvra- 
ges  des  meilleurs  écrivains  de  sa 
nation.  A la  lin  du  livre , 011  trouve 
un  précis  statistique  et  géographique 
de  l’Arménie  actuelle.  11.  Bad- 
moulioun  mnatsourtats  haiouts  iev 
vrais , ou  Histoire  de  ce  qui  reste 
d’ Arméniens  et  de  Geçrÿens,  Ma- 
Viti. 
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dras  .1775,  petit  in-4°.  Ce  livre  con- 
tient deux  ouvrages  importants  pour 
l’histoire  orientale.  I^’un  est  une  his- 
toire de  la  famille  Ourpclianne,  écrite 
vers  lan  1290  par ÉticuncOurpelian, 
archevêque  de  Siounik:  on  y trouve 
les  principaux  faits  de  l’histoire  d’Ar- 
ménie depuis  l’an‘  1048  jusqu’à  cetto 
époque,  et  il  sert  à éclaircir  plusieurs 
points  de  l’histuirc  du  bas  empire  et 
de  celle  des  sullbaus  Seldjoukidcs,des 
Monghols , etc.  ( i ) L’autre  ouvrage  est 
l’histoire  de  Narsèsl".,  Arsacidc,  sur- 
nommé le  Grand,  patriarche  d’Ar- 
ménie , qui  vivait  à la  fin  du  \\  siè- 
cle, suivie  des  principaux  exploits  de 
Monschegh  , qui  était  à la  meme  épo- 
que généralissime  des  troupes  armé- 
niennes et  géorgiennes.  Mesrob  , prê- 
tre du  pays  de  Siounik , écrivit  ce  mor- 
ceau daus  le  10*.  siècle;  la  bibliothè- 
que impériale  en  possède  deux  copies 
manuscrites.  III.  Une  grande  Carte 
de  l Arménie  et  des  pays  voisins , en 
deux  feuilles,  publiée  à Venise  , en 
*778.*  par  les  soins  des  religieux 
Mikhita ristes  de  cette  ville.  C.  M.  P. 

CHAMOUSSET  ( Claude- Hum- 
bert Piarron  de),  chevalier,  maître 
ordinaire  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  né  dans  ccttc  capitale  en 
1717,  d’une  famille  distinguée.  Per- 
sonne n’a  porté  plus  loin  le  zèle  du 
bien  public  et  l’amour  de  l'huma- 
nité ; c était  dans  Chamoussct  une 
passion  à laquelle  il  ne  lui  eût  pas  été 

Essiblc  de  résister  : tout  ce  que  sa 
•tune  pouvait  lui  permettre,  il  le 
tentait.  Il  avait  fait  de  sa  maison  un 
hôpital  où,  tous  les  jours,  une  centai- 
ne de  malades  de  tout  sexe  et  de  tout 


(1)  M île  St-Martin,  qui  nous  a com- 
muniqué  cea  détail»,  a traduite,,  français 
ce  curieux  morceau  d'histoire,  et  se  pro- 
pose de  le  (faire  imprimer  avec  le  texte 
arménien,  suivi  de  notes  historiques  Ut. 
ter  aire»  «t  géographiques. 
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âge  recevaient  non  seulement  les  se- 
cours qu'ils  auraient  pu  espérer  des 
hôpitaux  les  plujj  riches  et  les  mieux 
administrés,  mais  encore  une  indem- 
nité du  produit  des  travaux  auxquels 
leurs  maladies  les  empêchaient  de  va- 
quer. Il  entretenait  chez  lui  une  phar- 
macie au  profit  des  pauvres,  et  U 
payait  plusieurs  médecins  et  chirur- 
giens pour  les  soigner.  Il  acquit  lui- 
même  , daus  toutes  les  parties  de  l’art 
de  guérir,  des  connaissances  profon- 
des et  variées.  A l’âge  de  douze  ans , 
sans  autres  principes  que  ceux  de  l’i- 
mitation , sans  lancette,  avec  une  épin- 
gle de  toilette , il  saigna  la  femme  de 
chambre  de  sa  mère , qui  eut  la  com- 
laisaoce  imprudente  de  lui  livrer  son 
ras,  dans  l’espérance  de  se  soulager 
de  violcuts  maux  de  tête.  Le  tableau 
des  malades  entassés  dans  les  hôpi- 
taux et  couchés  plusieurs  ensemble 
dans  le  même  lit  ; respirant  un  air 
infect  ; faisant,  par  leur  haleine,  de 
mille  maux  différents,  une  épidémie 
générale  ; s’effrayant  mutuellement  par 
les  cris  de  la  douleur , par  le  délire , 

Cir  le  spectacle  de  leurs  plaies,  de 
ur  agonie  et  de  leur  mort  ; ce  ta- 
bleau , que  Cbainousset  retrace  en  plu- 
sieurs endroits  de  scs  mémoires,  était 
toujours  présent  à son  cœur;  il  écrivit 
contre  cet  entassement , il  en  prouva 
le  dauger  par  les  e'tats  comparés  des 
morts  de  l’Hôtel- Dieu,  de  la  Charité 
et  de  l’hôpital  de  Versailles.  Il  loua  à 
la  barrière  de  Sèvres  une  maison  com- 
mode; il  en  fit  le  modèle,  auquel  il 
désirait  que  tous  les  hôpitaux  se  con- 
formassent ; il  la  remplit  de  pauvres 
malades,  qu’il  fit  traiter  à scs  dépens, 
et  qui,  à la  faveur  des  soins  qu’il  leur 
donnait,  recouvrèrent  en  peu  de 
temps  la  santé.  Un  si  bel  exemple,  et 
les  excellentes  raisons  qu’il  donnait , 
déterminèrent  la  réforme  de  l’Hôtel- 
i)icu,  où  les  malades  eurent  chacun 
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nn  lit  séparé.  Quelque  temps  après,  3 
publia  le  plan  d’une  maison  d'asso- 
ciation, dans  laquelle,  au  moyeu  d’u- 
ne somme  très  modique , chaque  asso- 
cié s’assurait , dans  l'état  de  maladie , 
toutes  les  sortes  de  secours  qn’on  peut 
désirer.  Il  avait  en  vue  cette  foule  d’é- 
trangers, de  célibataires,  de  gens  de 
lettres,  de  militaires,  d’artistes,  de 
domestiques , en  un  mot  de  gens  iso- 
lés, qui  périssent  souvent  faute  de  se- 
cours , et  dans  la  crainte  d’être  portés 
à l’Hôtcl-Diru.  Le  plan  de  Cbamousset 
fut  accueilli  par  le  ministère  et  applau- 
di par  le  public;  mais,  malgré  les  vœux 
de  la  natioD  et  les  efforts  de  l’auteur, 
il  ne  fut  point  exécuté  de  son  vivant, 
tant  le  bien  est  difficile  à faire.  Cha- 
mousset  ne  se  rebuta  point  ; il  écrivit 
un  excellent  Mémoire  sur  les  hôpi- 
taux militaires,  fit  connaître  les  abus 
qui  y existaient,  et  les  moyens  d’y  re- 
médier. Il  publia  un  autre  Mémoire 
politique  stir  les  enfants,  dans  lequel 
il  donna  ses  idées  sur  la  destination 
des  eufants  exposés  ou  abandonnés, 
et  iudiqua  les  moyens  de  les  rendre 
utiles  à fêtai.  Le  gouvernement  sentit 
le  parti  qu’il  pourrait  tirer  des  talents 
de  ce  pbüantropc  ; il  le  nomma  inten- 
dant-général des  hôpitaux  sédentaires 
des  armées  du  roi.  Les  fonctions  de 
cette  place  ne  l’empêchèrent  j>as  de 
porter  scs  observations  sur  plusieurs 
objets  d’économie  publique.  Il  propo- 
sa l’organisation  d’un  magasin  géné- 
ral , ou  dépôt  sur  prêt,  qui  présen- 
tait plus  d’avantages  que  les  lombards, 
ou  inonts-dc-picté,  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  Il  rédigea  des  mémoi- 
res sur  la  poste  aux  chevaux , les 
messageries  et  le  roulage  ; sur  f ap- 
provisionnement de  la  viande  à Pa- 
ris , sur  l'extinction  de  la  mendicité , 
sur  la  police  des  ouvriers  et  des  do- 
mestiques, sur  un  hospice  pour  les 
femmes  enceintes, sur  l'abolition  det 
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corvées  et  la  manière  d'entretenir 
les  grands  chemins  , sans  que  l'a- 
griculture et  les  pauvres  en  souf- 
frent , sur  le  tirage  des  bateaux  par 
les  boeufs,  sur  le  commerce  des 
grains , sur  une  compagnie  d'assu- 
rance contre  les  incendies , sur  le 
tabac, etc.,  et  il  eut  la  jouissance,  bien 
grande  |>our  un  tel  homme , de  voir 
les  heureux  résultats  de  quelques-uns 
d#  ses  plans  ; enfin,  on  lui  doit  l’établis- 
sement de  la  petite  poste  à Paris.  J.-J. 
Rousseau  était  plein  de  respect  pour 
lui.  Visité  par  cet  homme  généreux, 
Jean-Jacques  lui  témoigna  sou  estime 
d’une  manière  assez  bizarre;  il  était 
assis,  il  ne  se  leva  point,  ne  le  salua 
point,  ne  le  reconduisit  point,  et  lui 
dit  : « Je  vous  estime  trop  pour  vous 
» traiter  comme  le  reste  des  hoin- 
» mes.  s Quoique  Chamoussct  fût 
l’aîné  de  sa  famille,  il  se  priva  des 
douceurs  du  mariage,  parce  qu’il  dé- 
sespéra de  trotiNcr  uuc  femme  dont 
l’active  bienfaisance  se  prêtât  à tous 
ses  projets  philantropiques.  Il  mourut 
à l’âge  de  cinquante-six  ans,  le  "xq 
avril  177Ô.  On  a recueilli  une  partie 
de  ses  Mémoires  sous  le  titre  de 
V ues  d’un  citoy  en , 1 7 57 , in- 1 a , et 
l'abbé  Cotton  des  Houssayes,  bibliothé- 
caire de  Sorbonne,  a publié  ses  oeu- 
vres complètes , précédées  de  son 
•loge , Paris , 1 780 , a vol.  in-8*. 

C.G. 

CHAMPAGNE  (Toibacd  , comte 
de  ).  y or.  T ni  H AUD. 

CHAMPAGNE  (Philippe),  pein- 
tre, naquit  à Bruxelles  en  itioM,  de 
rents  d’une  fortune  médiocre,  mais 
nnétes  gens.  Il  témoigna  dès  son 
enfance  un  penchant  très  vif  pour  la 
peinture  , et  en  apprit  les  premiers 
éléments  de  deux  artistes  peu  estimés. 
Fouquières  , paysagiste  habile,  le  prit 
ensuite  en  affection  , et  lui  donna  des 
leçons.  Eu  tCxi , Champagne,  âgé  de 
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dix-neuf  ans,  éprouva  le  désir,  naturel 
à tousles artistes,  de  voir  l’Italie  ; mata 
il  crut  devoir  d’aboi  d se  rendre  à Pa- 
ris , sans  doute  pour  s’y  procurer,  par 
son  talent , les  moyens  d’exécuter  son 
projet.  Il  commença  par  faire  quelques 
portraits,  et  travailla  ensuite  cher,  un 
peintre  nommé  Lallemand  , homme 
aujourd’hui  fort  inconnu , mais  qui , 
malgré  la  ni&liocrué  de  ses  talents , ne 
laissait  pas  d’être  alors  fort  employél 
A cette  époquv,  Poussin  , un  peu  plus 
âgé  que  Champagne  , avait  été  forcé  , 
par  sa  mauvaise  fortnne,  de  revehir 
d’Italie,  sans  même  avoir  pu  arriver 
jusqu’à  cette  Rome,  dont  le  séjour  était 
l’objet  de  tous  ses  vœux.  Son  malheur 
eut  pour  le  jeune  Champagne  d’avan- 
tageux résultats.  Digne  d’apprécier 
l’invention  et  la  fécondité  qui  déjà 
brillaient  dans  les  compositions  de  ce- 
lui qu'on  a si  bien  nommé  le  peintre 
des  philosophes  et  des  gens  d'esprit  f 
Champagne  quitte  Lahemand  sans  re- 
grets , et  va  se  loger  an  collégede  l.aon 
avec  Poussin  , dont  les  savants  con- 
seils lui  furent  très  utile*.  Avant  que 
les  deux  amis  parvinssent  au  sort  dont 
ils  étaient  dignes , le  génie  de  l’un  et 
les  talents  de  l’autre  avaient  encore  à 
éprouver  les  atteintes  de  l'adversité, 
lin  artiste  médiocre,  nommé  Duchés - 
ne,  était  alors  peintre  de  la  reinc- 
mcrc  , et  charge , en  cette  qualité , des 
peintures  du  Luxembourg.  Poussin  et 
Champagne  furent  obligés  de  travail- 
ler sous  lui  ; il  employa  Poussin  à quel- 
ques petits  ouvrages  dans  les  lambris, 
tandis  que  Champagne  était  charge  des 
tableaux  de  l’appartement  de  la  reine. 
La  jalousie  est  surtout  le  partage  de  la 
médiocrité  : Dnchcsne  fnt  irrité  de  ce 
quelesouvragesdcChampagneavaicnt 
plu  à la  reine , et  celui-ci , dont  le  ca- 
ractère était  doux  jusqu'à  la  timidité , 
prit  le  parti  de  s’en  retournera  Bruxel- 
les. A peine  y était-il  arrivé,  qu’il  re-' 
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fut  du  surintendant  des  bâtiments  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Duchesne , et 
i’tnvitation  de  revenir  en  France.  La 
\ reine  lui  donna  un  logement  ail  Luxem- 
bourg, la  direction  des  peintures  de 
ce  palais,  et  une  pctisiou  de  1200  liv. 
Champagne  alors  épousa  la  fille  île 
Duchesne,  et  peignit  six  tableaux  pour 
l es  Carmélites  du  faubourg  S'.- Jac- 
ques ; d lit  de  plus  , à la  voûte  d - l'é- 
glise , ce  fameux  crucifix , chef-d'œuvre 
de  perspective,  qui,  peint  sur  un  plan 
horizontal , paraissait  perpendiculaire, 
et  trompait  les  yeux  les  plus  exercés. 
Il  travailla  aussi  pour  le  cardinal  de 
Richelieu  ; mais  ce  ne  fut  qu'après  que 
la  reine  lui  en  eut  donné  la  permission. 
Richelieu , peut-être  encore  moins  sen- 
sible au  mérite  du  peintre  qu’au  plaisir 
de  chagriner  la  reine  et  de  faire  un 
acte  d'autorité , fit  faire  à Champagne 
les  o lires  les  plus  brillantes  pour  l'en- 
gager à quitter  cette  princesse,  et  à ne 
travailler  désormais  que  pour  lui. 
Champagne  se  contenta  de  répondre 
que  « si  son  éminence  pouvait  le  ren- 
a dre  plus  habile  peintre  qu’il  n’était, 
a ce  serait  la  seule  chose  qu’il  ambi- 
a donnerait;  mais  que  cela  surpassant 
a le  pouvoir  du  cardinal , il  ne  désirait 
a que  l’honneur  de  ses  bonnes  grâces,  a 
Richelieu,  frappé  des  sentiments  gé- 
néreux que  cette  réponse  annonçait , 
ne  put  s’empêcher  de  louer  l’artiste  et 
de  I en  estimer  davantage.  Champagne 
voyant  sa  répulaliuu  solidement  éta- 
blie, eut  occasion  de  coin  poser  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  plus  im- 
portants furent  le  dôme  de  la  >Soi  bon- 
ne , où  il  peiguit  les  quatre  Pères  de 
V Église,  le  Éœude  Louis  Xlll , que 
l’on  voyait  a Notre-Dame,  trois  grands 
\ tableaux  pour  l’église  de  St.-Gervais , 
dont  deux  sout  aujourd’hui  au  musée 
Napoléon , la  Cérémonie  des  cheva- 
. Vers  du  St.-Kspril , pour  l’église  des 
Giauds-Augustrus  , etc.  Il  perdit  sa 
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femme  et  son  fils , et  fit  un  voyage  k 
Bruxelles,  où  il  peignit  pour  l’art  Indue 
Léopold  un  tableau,  dont  le  sujet  lui 
fut  peut-être  inspiré  par  la  situation 
où  il  se  trouvait;  il  représentait  A dam 
et  Ëve  pleurant  la  mort  A Abel.  De 
retour  h Paris , il  fut  élu  professeur , 
et  ensuite  recteur  de  l'a -adcuiic.  Cham- 
pagne jouissait  d'une  réputation  bien 
établie  , et  le  titre  de  premier  peintre 
du  roi  paraissait  devoir  être  la  récom- 
pense de  ses  talents , lorsque  Lebrun , 
arrivant  d’Italie  , obtint  cette  place 
éminente.  Il  est  possible,  il  est  même 
probable  qu’il  lit  alors  agir  les  puis- 
sants protecteurs  qu’il  avait,  et  surtout 
Colbert;  maison  doit  avouer,  qu’infé- 
rieur à Champagne  dans  quelques  par- 
ties mécaniques  de  l’art , Lebrun , qui , 
peu  de  temps  apres,  conçut  et  exécuta 
les  Ba  tailles  d llexandre , la  grande 
galerie  de  V ersailles  , etc. , avait  un 
génie  vaste  bien  préférable  au  talent 
de  Champagne.  Celui-ci  eut  du  moins 
le  mérite,  facile  pnut’im  caractère  tel 
que  le  sien  , de  n’être  point  jaloux  de 
son  heureux  rival.  Il  vrnait  de  donner 
une  autre  preuve  de  modération  et  de 
désintéressement , en  sc  laissant  enle- 
ver, sans  murmurer,  la  Galerie  des 
Hommes  illustres , qu’il  avait  com- 
mencée, par  Vouet,  qui  n’eut  guère 
d’autre  titre  de  gloire  que  d’avoir  eu 
pour  élèves  les  meilleurs  artistes  de  ce 
temps.  Averti,  par  quelques  infirmi- 
tés , de  l’approrhe  de  la  virtUeise , 
Champagne  n’eut  pas  de  peine  à se 
décider  à la  retraite,  sans  toutefois 
abandonner  ses  pinceaux.  Il  choisit 
Port-Royal , où  sa  fille  était  religieuse. 
C’est  celte  fille  qui  lui  a donné  occa- 
sion de  faire , à soixante  ans , lin  des 
plus  beaux  tableaux  qui  ^xi 'lent , du 
moins  aux  yeux  de  ceux  qui  mettent 
avant  tout  l’expression  et  le  sentiment. 
Elle  est  représentée  assise  sur  une 
chaise  longue,  et  réduite  à l’extrémité 
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par  une  fièvre  continue  de  quatorze 
mois  ; abandon!  éc  des  médecins, elle 
se  mi  t en  prières  avec  1a  mère  Cathe- 
rine- Agnès,  et  recouvre  la  santé.  Dans 
cette  composition,  de  la  plus  noble 
simplicité , Champagne  n'est  plus  ce 
peintre  habile  , mais  un  peu  froid  , 
dont  les  compositions  lais>enl  toujours 
quelque  chose  à désirer.  La  figure  de 
sa  fille,  et  surtout  la  tête,  sont  de  res 
productions  sublimes  que  l’on  n’oublie 
plus  lorsqu’on  les  a vues  une  seule 
ibis.  Lecteur  du  père,  dirigeant  le  pin- 
ceau de  l’artiste,  a produit  un  chef- 
d'œuvre.  Outre  re  tableau , le  musée 
Napoléon  eu  possède  encore  six  autres, 
faits  par  Chain  pagne  : on  distingue  sur- 
tout celui  où  S.  Gcrvais  et  S.  Protais 
apparaissent  à S.  Ambroise.  C'est  un 
de  ceux  où  Champagne  a le  mieux 
prouvé  sa  science  dans  les  principales 
parties  de  l’art.  L’aspect  en  est  impo- 
sant et  la  couleur  excellente,  ainsi  que 
le  clair-obscur;  et  le  dessin,  d'une  vérité 
qui  udaisseà  désirerqu’un  peu  plus  d'é- 
légance. Les  autres  sont:  S.  Ambroise 
faisant  transporter  dans  la  basilique 
de  Milan  les  corps  de  S.  Gervais  et 
S.  P rotais  ; le  portrait  d’Arnauld 
d“ Andilly , celui  de  Champagne  lui  - 
meme;  V Apôtre  S.  Philippe  , tableau 
sur  lequel  le  peintre  fut  reçu  à l’aca- 
deinie,  en  1648;  uue  Cène , où  l’on 
prétend  qu’il  a peint  les  portraits  des 
plus  célèbres  solitaires  de  Port-Royal , 
opinion  qui  toutefois  a trouvé  des  con- 
tradicteurs. On  voit  aussi  au  Luxem- 
bourg plusieurs  tableaux  de  Champa- 
gne. Celui  qui  représente  la  Made- 
leine aux  pieds  de  J.  C. , chez  Si- 
mon le  Pharisien  , est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  La  liste  complette 
des  tableaux  de  ce  peintre  infatigable 
serait  immense , et  lie  peut  être  qu’in- 
diquée. Les  maisons  royales , les  prin- 
cipaux munnments  publics  et  les  égli- 
ses , non  sculemcut  de  Paris  , tuais 
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de  plusieurs  villes  de  France,  offrent 
des  preuves  irrécusables  de  ses  talf  nts 
et  de  son  assiduité  au  travail.  Outre 
ses  tableaux  d’histoire  , Champagne  a 
fait  un  grand  nombre  de  portraits 
parfaitement  bien  peints,  d’une  bonne 
couleur , bien  dessinés , et  dont  on 
louait  l'exacte  ressemblance.  Le  roi 
Louis  XIII  , la  reine-mère,  le  cardi- 
nal, et  les  principaux  personnages  do 
la  cour,  exercèrent  souvent  ses  pin- 
ceaux. Champagne  avait  pour  la  re- 
ligion un  res|iect  qui  dégénérait  quel- 
quefois en  pratiques  minuté uses;  il 
en  donna  la  preuve  lorsqu’il  refusa 
obstinément  de  faire  le  portrait  de  la 
fille  d’un  de  ses  amis  qui  allait  sc  faire 
religieuse  , parce  qu’il  aurait  fallu  11 
peindre  1111  dimanche.  Le  meme  prin- 
cipe de  pietc  lit  qu’il  ne  peignit  jamais 
de  nudités.  On  doit  respecter  ses  scru- 
pules ; mais  l’art  n’y  a rien  perdu.  Il 
était  loin  d'avoir  dans  le  cœur  rc  vif 
sentiment  delà  beauté,  qui  seul  peut 
rendre  de  tels  tableaux  dangereux. 
Imitateur  servile  de  la  nature  indivi- 
duelle, il  rendait  bien  ce  qu’il  avait  de- 
vant les  yeux  ; mais  ce  n'est  point  dans 
scs  compositions  qu’il  faut  chercher 
la  grâce  ou  le  bon  goût.  Extrêmement 
laborieux , Champagne  exigeait  de  ses 
élèves  une  grande  assiduité.  Il  sc  le- 
vait ordinairement  h quatre  heures  du 
matin,  et  lorsqu’il  avait  employé  toute 
la  journée  au  travail , il  dessinait  en- 
core le  soir  à l’académie.  Cette  appli- 
cation lui  avait  acquis  une  extrême 
facilité,  dont  il  donna  un  jour  une 
preuve  irrécusable.  Des  margiùllicrs 
d’une  église  de  Paris  lui  ayant  deman- 
dé , ainsi  qu’à  plusieurs  autres  ar. 
listes , des  dessius  pour  un  tableau  de 
S.  Nicolas,  Champagne  peignit  le  ta- 
bleau même , qu'il  plaça  dans  la  cha. 
pelle , au  grand  étonnement  de  scs  ri- 
vaux.  Au  reste,  cet  ouvrage  , exécuté 
avec  bot  de  promptitude,  n’était  pas 
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à l’abri  de  la  critique , et  on  le  Gt  sen- 
tir à Champagne , en  lui  demandant 
combien  il  vendrait  un  cent  de  S.  Ni- 
colas. Malgré  les  restrictions  que  l’on 
a dû  mettre  aux  éloges  que  mérite 
Champagne,  il  est  constant  que  c'était 
un  très  habile  artiste , et  qu’il  occupe 
une  des  premières  places  parmi  les 
peintres  de  l’école  flamande , où  il  doit 
être  place' , quoique  plusieurs  biogra- 
phes, considérant  qu’il  a fait  à Paris 
fa  plupart  de  ses  ouvrages , le  rangent 
parmi  les  peintres  de  l’école  française. 
Il  mnurutlc  rs  août  1674.  D— -T. 

CHAMPAGNE  ( Jean -Baptiste), 
peintre,  neveu  et  élève  de  Philippe, 
naquit  à Bruxelles  en  1 645.  Moins 
excusable  que  son  oncle, qui  du  moins 
n avait  pas  vu  l’Italie,  Jeau  - Baptiste 
Champagne  ue  put  se  débarrasser, 
dans  la  terre  même  des  beaux  arts, 
où  il  passa  quinze  mois,  du  goût 
commun  de  son  pays.  Lorsque  son 
oncle  eut  perdu  sa  femme  et  son  fils , 
il  appela  près  de  lui  Jean-Baptiste , 
qui,  ayant  une  manière  très  rappro- 
chée de  la  sienne  , l’aida  dans  nu 
grand  nombre  d’ouvrages.  Leur  union 
fut  très  intime , et  Jcau-BaptisteCJiam- 
pagne  était  digne,  par  la  douceur  de 
tes  moeurs , de  l’amitié  que  sou  oncle 
)ui  avait  vouée.  Quant  à scs  talents, 
ils  u’cgalaicut  pas  ceux  de  Philippe  ; 
mais  si  sa  manière  avait  moins  de 
force  et  de  vérité  que  la  sienne,  elle 
en  approchait  assez  pour  qu’apres  la 
mort  de  Philippe  , il  fût  chargé  de  ter- 
miner les  tableaux  que  celui-ci  avait 
laissés  imparfaits.  Reçu  à l’académie  , 
Jean-Baptiste  Champagne  devint  pro- 
lesscur,  et  mourut  eu  1 688 , à l’âge  de 
quarante  - cinq  ans.  La  plupart  des 
ouvrages  de  ce  peintre  furent  placés 
dans  plusieurs  églises  de  Paris  , à 
Viucennes  et  aux  appartements  des 
Tuileries.  Le  musée  Napoléon  u’en 
possède  aucun.  D — r. 
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CHAMPCENETZ  (le  chevalier 
de)  , ne  en  i -j5g  à Paris , fils  du  gou- 
verneur dis  Tuileries , et  officier  aux 
gardes  françaises , avant  la  révolutinn. 
Il  ne  suivit  pas  le  sort  de  son  régi- 
ment . dont  la  majeure  partie  se  mit  à 
la  solde  de  la  ville  de  Paris,  sons  la 
dénomination  de  compagnies  du  cen- 
tre de  la  garde  nationale  parisienne. 
Champcenetz  était  à rette  époque  un 
des  élégants  de  la  capitale , et  surtout 
de  ceux  qui  se  distinguaient  le  plus 
pae  leur  gaîté  et  la  vivacité  de  leurs 
saillies.  Il  était  lié  avec  Rivarol  , le 
vicomte  de  Mirabeau  , Pelletier  et 
quelques  autres,  qui  attaquaient  la  ré- 
volution avec  l’arme  du  ridicule , si 
puissante  parmi  les  Français. Cliamp- 
cenetz  fut  avec  eux  un  des  princi- 
paux auteurs  d’un  écrit  périodique 
intitulé  les  Actes  des  Apôtres , le 
pamphlet  le  plus  piquant  qui  ait 
paru  dans  ce  lemps-u  ; il  fournit 
aussi  plusieurs  articles  au  petit  Jour- 
nal de  la  cour  et  de  la  ville , rédigé 
dans  le  même  esprit,  et  à d’autres 
écrits  semblables,  et  se  peignit  lui- 
même  sous  le  nom  du  Gobe-Mou- 
ches sans  souci,  dans  une  brochure 
intitulée  les  Gobes-Mouches  au  Pa- 
lais-Royal. Il  fit  avec  Rivarol , le 
Petit  Almanach  de  nos  grands 
hommes , 1 780 , petit  in- 1 ï , et  com- 
posa seul  la  Réponse  aux  lettres  ( de 
Mm®.  Staël  ) sur  le  caractère  et  les 
Œuvres  de  J. -J.  Rousseau , baga  ■ 
telle  que  vingt  libraires  ont  refusé 
de  faire  imprimer,  Genève  ( Paris  ) , 
1 789 , in-8°. , et  autres  pamphlets  de 
ce  genre.  Après  le  1 o août  1 791 , il 
échappa  aux  révolutionnaires  , au- 
près «lesquels  il  ne  pouvait  guère  es- 

Ërer  de  trouver  grâce,  et  se  retira  h 
eaux.  Le  chevalier  de  St.-Mc:ard, 
miraculeusement  sauvé  des  massa- 
cres de  septembre , et  qui  avait  eu  le 
bon  esprit  de  se  ménager  la  protee- 
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tion  des  terribles  juges  qui  lui  avaient 
conserve  la  vie,  fit  obtenir  à Cliainp- 
ceutlz  uu  certificat  de  civisme.  Avec 
celte  pièce,  il  eût  échappé,  peut-être, 
aux  proscriptions  dans  les  departe- 
ments ; mais  il  ne  put  résister  au  désir 
de  reveuir  dans  la  ville  où  il  avait 
éprouvé  tant  de  jouissances.  5t.- 
Méard  alla  le  voir,  et  lui  représenta 
le  danger  qu’il  courait  « Voilà , lui  ré- 
b pondit  Champcenetz , en  lui  raon- 
» trant  scs  livres , les  seuls  amis  qui 
u me  restent.  Je  ne  puis  me  résoudre 
b à les  abandonner,  b II  fut  arrêté 
peude  temps  après,  envoyé  dans  la 
prison  des  Carmes  , et  ensuite  au  tri- 
bunal révolutionnaire , comme  com- 
plice de  la  fameuse  conspiration  des 
prisons.  Lorsqu'il  entendit  sa  condam- 
nation à mort , il  demanda  à Fouquier- 
Tain  ville,  si  c’était  au  tribunal  comme 
à la  section  , .s’il  y avait  des  rempla- 
çants. Il  fut  exécuté  le  juillet  i -g^. 

B — ü. 

CH  AM  PDI  VE  RS  (Odette  de). 
Voy.  Charles  VI , roi  de  France. 

CHAMPEAUX  (Gvii.lavmf.de), 
archidiacre  de  Paris,  célèbre  profes- 
seur à l’école  du  cloître  Notre-Dame , 
et  ensuite  à celle  de  St.- Victor , au 
commencement  du  ia*.  siècle,  fut  dis- 
ciple d’Anselme  de  Laon  et  de  Mané- 
golde.  Fils  d’un  laboureur  de  Cham- 
peaux en  Brie , il  prit  le  nom  du  lieu 
de  sa  naissance , suivant  l’usage  des 
temps  où  il  vivait.  Ccst  depuis  Guil- 
laume de  Champeaux  que  se  trouve 
fixée  invariablement  la  succession 
de  l’école  et  des  maîtres  de  Paris. 
Champeaux  enseigna  long  - temps  , 
avec  le  plus  grand  succès  , la  rhéto- 
rique, ta  dialectique  et  la  théologie; 
mais  enfin  il  trouva  dans  Abailard  , 
son  disciple , un  rival  redoutable  , 
qui  le  harcela  , le  fatigua  d’arguments 
et  de  difficultés,  cherchant  moins  à 
s’éclairer  qu’à  triompher  dans  la  dis- 
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pute.  L’éclat  de  la  réputation  du  mat  • 
tre  fut  terni , l’affluence  de  ses  audi- 
teurs devint  moins  considérable;  vain- 
cu et  honteux  de  sa  défaite,  il  alla 
chercher  l’obscurité  dans  le  cloître  de 
St.-Victor,  où  il  prit  l’habit  de  cha- 
noine régulier.  L’entrée  de  Guillaume 
à Saint-Victor  est  l’époque,  sinou  de 
la  naissance,  du  moins  de  la  gloire  de 
cette  maison.  Bientôt , las  d’une  vie 
oisive,  le  professeur  céda  aux  sollici- 
tations d’Hildebert , évêque  du  Mans, 
et  reprit  ses  fonctions  de  maître  pu- 
blic. Alors,  le  terrible  Abailard  vint  le 
poursuivre  encore.  Il  l’attaqua  sur  la 
fameuse  question  des  universaux , le 
força  de  s’avouer  vaincu , et  de  se  ré- 
tracter. Enfin , le  disciple  ingrat  ne 
cessa  de  livrer  au  maître  des  assauts 
multipliés , dans  lesquels  il  se  signala 
souvent  par  de  nouveaux  triomphes. 
Il  en  parle  dans  ses  écrits  avec  une 
feinte  modestie  , et  s’applique  ce  mot 
d’Ajax  dans  la  dispute  des  armes  d’A- 
chille : « Si  vous  demandez  quel  fut  le 
b succès  du  combat  : je  n’ai  point  été 
b vaincu,  b ( Métamorphoses  d'Ovide, 
liv.  XIII  ).  Quoi  qu’il  en  soit,  la  nou- 
velle école  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux devint  célèbre  dans  toute  l’Eu- 
rope. Il  passa  pour  un  des  premiers 
philosophes  de  son  siècle.  Vivement 
poursuivi  dans  sa  réputation  et  dans 
son  repos  par  Abailard , il  ne  put  se 
défendre  de  forts  ressentiments,  et 
les  deux  maîtres  et  leurs  disciples 
cherchèrent  très  souvent  à se  décrier, 
à se  nuire , à se  persécuter  [voy.  Abaî- 
j.ard).  Enfin,  Champeaux,  nommé  à 
Pévêché  de  Châlous-sur-Mnrne , l’an 
1 1 1 3 , fit  succéder  au  talent  du  pro- 
fesseur le  tcle  d’un  apôtre , et  aux 
bruyantes  agitations  de  l'école,  les  no- 
bles sollicitudes  du  ministère  pastoral. 
Il  prit  l'habit  deCiteaux  l’an  1 1 19, et 
mourut  dans  un  cloître  l’an  1 lai.  Il 
laissa  quelques  ouvrages  thcologiques 
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manuscrits  , entre  autres  un  livre  des 
Sentences. Ce  titre  avait  été  mis  en  vo- 
gue dés  le  commencement  du  i as.  tiè- 
de, par  Anselme  de  l.aon.  On  vit  de- 
puis Hugues  dcSt.-Victor  publier  un 
de  ces  livres  ; on  en  attribua  uu  à 
Abailard  , qui  refusa  de  le  reconnaî- 
tre, et  l’on  a celui  de  Pierre  Lombard, 
le  plus  célèbre  de  tous.  Des  sentences 
ou  pensées,  lirces  de  l’Écriture  ou  des 
Pères , servaient  de  texte , dans  ces 
sortes  d’ouvrages , à des  traités  systé- 
matiques de  tlieologic.  Le  P.  Martcnne 
a iuséré  dans  le  tome  V de  son  Thé- 
saurus anecdotorum , un  Traité  sur 
l’Origine  de  Tnme  , dans  lequel 
Champeaux  discute  , en  métaphysi- 
cien subtil , la  quesdon  du  péché  ori- 
ginel. On  trouve  l’histoire  de  la  Vie  et 
des  écrits  de  Guillaume  Champeaux 
dans  le  io\  tome  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France,  p.  ÔO'].  V — vi. 

GHAMPIER  ( Symphorieh  ) , né  à 
St.-Symphorien-le-Châtcau , dans  le 
Lyonnais,  en  147a,  lit  scs  premières 
études  à Paris;  et,  comme  il  se  des- 
tinait à la  médcciue,  il  alla  ensuite  étu- 
dier à Montpellier.  Lorsqu’il  eut  reçu 
les  differents  grades,  il  vint  s’établir  à 
Lyon , où  il  sc  fit  en  peu  de  temps 
aine  réputation  assez  étendue  dans 
l’cxcrcice  de  son  état.  Antoine,  duc  de 
Lorraine,  se  rendant  en  Italie  avec  le 
roi  Louis  XII,  en  i5oq,  passa  par 
Lyon,  et,  sur  ce  qu’on  lui  rapporta 
du  talent  et  de  la  rapacité  de  Chain- 
pier,  il  le  décora  du  titre  de  chevalier. 
Champier  suivit  ce  prince  à l’armée , 
\ et  se  trouva  à plusieurs  batailles,  il 
prenait  le  titre  de  médecin  des  rois 
Charles  VIII  et  Louis  XII.  Il  pro- 
fita d’un  séjour  qu’il  eut  occasion 
de  faire  à Pavie  pour  sc  faire  agré- 
ger au  corps  des  médecins  de  cette 
ville.  On  a conservé  le  discours  que 
Lusiiquc  de  Pisan,  leur  doyen,  pro- 
• nonça  pour  sa  réception.  Il  contient 
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des  éloges  dont  la  vanité  de  Cham- 
picr,  toute  grande  quelle  était , dût  se 
trouver  satisfaite.  Il  était  d’une  famille 
noble,  et  il  avait  épousé  une  parente 
du  chevalier  Bayard.  Cette  alliance, 
au-dessus  de  ses  espérances , avait  sin- 
gulièrement flatté  son  ammir-propre. 
Pour  relever  l’illustration  de  sa  fa- 
mille , il  prétendit  que  son  origine  était 
commune  avec  celle  desCamprggi  de 
Bologne  et  des  Gampesi  de  Pavie.  11 
inventa  l i-dcssus  une  fable  qu’il  sou- 
tint si  hardiment , qu’on  finit  par  le 
croire  sans  examiner  ses  preuves.  De 
retour  à Lyon , il  fut  nommé  échevin  , 
et  il  rendit  de  grands  services  dans 
cette  place;  Lyon  lui  doit  la  fondation 
du  collège  de  médecine  qui  y subsiste 
encore  aujourd’hui  ; mais  cela  u’0111- 
pêcha  pas  que,  le  peuple  s’étant  sou- 
levé en  i5oq,  à raison  de  la  cher  té  du 
pain,  sa  maison  fût  pillée,  et  lui-même, 
pour  mettre  ses  jours  en  sûreté  , fut 
contraint  de  se  retirer  pour  quelque 
temps  à Nancy,  où  le  duc  de  Lorraine 
l’avait  nommé  son  premier  médecin.  H 
sc  plaignit  amèrement  de  l’ingratitude 
de  ses  concitoyens  dans  un  petit  ou- 
vrage assez  rare,  et  qui  renferme  des 
particularités  curieuses.  Il  est  certain 
que  la  ville  de  Lyon  lui  était  redevable 
de  plusieurs  établissements  utiles.  U 
a composé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges. Nicéron  donne  les  litres  de  cin- 
quante-quatre. Ses  écrits  historiques 
sont  méprisés  avec  raison  : il  n’y  mon- 
tre aucune  connaissance  de  la  chro- 
nologie, et  il  est  entièrement  dépourvu 
de  cet  esprit  de  critique  si  nécessaire 
à l’historien  ; aussi  ses  histoires  sont- 
cllcs  remplies  de  fables  absurdes. 
Cumme  médecin  , il  aurait  pu  obtenir 
une  réputation  méritée.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  osa  s’élever  contre  l’usage  des 
remèdes  qu’on  tirait  à grands  frais  des 
contrées  éloignées, et  il  composa  deux 
livres  pour  prouver  que  chaque  pays 
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produit  1rs  plantes  nécessaires  à la 
guérison  des  maladies  qui  peuvent  af- 
fliger ses  habitants  ; il  attaqua  aussi , 
arec  autant  de  chaleur  que  de  cou- 
rage, les  apothicaires  ignorants  qui, 
de  son  temps , exerçaient  la  médecine. 
On  a remarque  que  Champier  était 
le  second  auteur  français  qui  eût  parlé 
de  la  maladie  vénéricuue , en  indi- 
quant les  remèdes  de  cette  peste  qui 
commençait  alors  srs  ravages.  Il  mou- 
rut à Lyon  en  1 55g,  et  fut  enterré  dans 
l'église  des  Cordeliers.  Son  article,  dans 
l’ouvrage  de  l’abbé  Pernettv,  intitulé 
les  Ly ornais  dignes  de  mémoire,  est 
rédigé  avec  bien  peu  de  soin.  La  listcdc 
scs  ouvrages  y est  fort  inrouiplètc.Nous 
nous  contenterons  d’indiquer  les  plus 
remarquables:  1.  la  Nef  des  dames 
vertueuses  , composée  par  M.  S. 
Champier,  contenant  JC  livres, le  \ ". 
intitulé  la  Fleur  des  dames,  le  a*. 
Du  régime  du  mariage  ; le  tiers  de 
prophéties  des  sybilles , et  le  quart 
le  livre  du  vrai  amour,  Lyon , 1 5o3, 
in-4’. , goth. , rare  ; Paris  , 1 5 1 5 , 
in-4°.,  goth.  : cet  ouvrage  est  en  prose 
mêlée  de  vers  ; II.  la  Nef  des  Princes 
et  des  batailles  de  noblesse,  avec  au- 
tres enseignements  utiles  et  profila  • 
blés  à toutes  sortes  de  gens  , Lyon  , 
1 5oa , in-4°. , goth. , (ig.  en  bois  , rare; 
Paris,  le  Noir,  in-8‘.,  1 5*a5 , mêlé  de 
prose  et  de  vers  ; III.  Dialogus  in 
magicarum  artium  destructionem  , 
Lyon,  G.  Balsarin,  in*4". , sans  date  : 
on  croit  que  cet  ouvrage  a été  imprimé 
avant  l'année  1 507  ; IV.  les  Crans 
Croniques  des  Princes  de  Savoy  e 
et  Piedmont  , ensemble  les  généa- 
logies et  antiquités  de  Gaule , Paris, 
i5«6,  in-fol. , rare;  V.  la  Fie  du 
capitaine  Bayard , gentilhomme  du 
Dauphiné,  Paris,  1 5'i5,  in-4°- ; idem, 
in-8 ’. ; Lyon,  i5a8,  in-4°. , 
goth.  : celte  édition  est  rare  et  recher- 
chée, ainsi  que  celle  de  i5a5;  ibid., 
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trad.  en  latin, Bâle,  i55o,in-8*.;Vl. 
le  Myroer  des  Apothiquaires  ; plus, 
les  T.unecles  des  Cyrurgiens  , Lyon, 
in-8u.,  sans  date,  caracl.goth.;  idem, 
Palis,  i539;  VIL  Posa  gallica  , 
omnibus  sanitalem  adfeclantibus 
necessaria  , l’ai  is  , 1 5 1 4 , in-8  . ; 
VIII.  Ilorlus  galUcus  inquo  Câlins 
in  Callià  omnium  regritudiniim  re- 
media reperire  docet,  nec  medica- 
minibus  egere  peregrinis  , quùm 
Deus  et  natura  de  necessariis  uni- 
cuique  regioni  provideat , Lyon  , 
i533,  in-8*.  : c’est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Champier;  on  y joint  le 
suivant  ; IX.  Campus Elysius  Gallice 
amœnilatc  refertus , in  quo  quicquid 
aptid  Indos  , Arabas  et  poenos  re- 
pentur,  apud  Gallos  reperiri  passe 
demnnslratur,  Lyon,  1 533  , in-8".  j 

X.  Gallicum  pentfrpharmacum  llha- 
barbaro,  Agarico,  Mannâ,  Tere- 
bcnlhina,  et  Sene  gallicis  constans , 
Lyon,  i534,  in-8*. V c’est  un  déve- 
loppement de  l'outrage  précédent; 

XI.  Les  Vies  de  Mcsvc'  et  d’Arnaud 
de' Villeneuve  ; XII.  Petit  livre  du 
royaume  des  Allobroges , dit  long- 
temps après , Bourgogne , etc. , sans 
date.  in-8°. ; XIII.  Periarchon  , id 
est  de  principiis  utriusque  philoso- 
pfSœ,  Lyon,  i553,  iu-8'.;XIV.  De 
triplici  disciplina,  Lvon,  1 5o8  , 
in  8°.,  très  curieux;  XV.  Traité  de 
l’ancienneté  et  noblesse  de  Politique 
cité  de  Lyon , et  de  la  rébellion  du 
populaire  de  ladite  ville  contre  les 
conseillers  de  la  cité  et  notables 
marchands,  à cause  des  bleds,  en 
1 5oq,  traduit  du  latin  de  Morieri 
Piarcham , par  Théophraste  du 
Mas,  Lyon,  i5ay  , in-80.,  goth. 
Quelques  exemplaires  portent  au  fron- 
tispice la  date  de  Paris;  une  autre 
édition  a paru  sous  ce  titre  : Histoire 
des  antiquités  de  la  ville  de  Ly  on , 
traduite  du  latin  en  français,  par 
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Mûri  en  Piercham  , ensemble  de  la 
hiérarchie  de  l'église  de  Lj un  , ex- 
traicte  de  la  descriptiondu  seigneur 
Campés» , par  le  sieur  de  la  Fa- 
verge  ; revu  et  corrigé  par  Léonard 
de  la  Fille , Lyon  , J.  Cliampier  , 
1648,  in-4°.  On  voit  que  Champirr 
s’est  déguisé  à ia  tète  de  quelques-uns 
de  scs  ouvrages  sous  le  nom  de  Pier- 
cham , anagramme  du  sien,  ou  sous 
le  nom  latin  de  Campcgius  , ou  sous 
ceux  de  Théophraste  du  Mas , de 
Campé. se , de  la  Favergc , nom  d'une 
terre  qu’il  possédait;  mais  la  date  de 
celte  dernière  éditiou  semble  (aire 
voir  que  Léonard  de  la  Fille  est  un 
nom  réel  ; au  moius  Cliampier  ne 
part  cire  l'auteur  de  l'ouvrage  publié 
sous  ce  nom , ( t que  lui  attribue  Nyon, 
dans  le  catalogue  de  la  Vallicre  , sous 
ce  titre  : Dacrj  eelasie  spirituelle  du 
roi  Charles  IX , Lyon , i5^u,  in8°. 
Svmphoricn  Champicr  était  mort  des 
i53g,  et  ce  prince  n’est  monté  sur  le 
tronc,  comme  on  sait,  qu’eu  l56o. 
Svmphoricn  Cliampier  a été  soup- 
çonné d cire  l’auteur  du  fameux  traité 
intitulé  : De  tribus  irnpostoribus.  Le 
passage  qui  a donné  lieu  â cette  accu- 
sation se  lit  dans  sou  ouvrage  De 
legum  divinarum  et  humanarum 
conditoribus , imprimé  à la  suite  de 
son  De  medecime  Claris  scriploribus, 
Lyon,  i5o6ct  t55i,  iu-8’.  W — s. 

CH  AM  PI  ER  ( Claude  ),  fils  du  pré- 
cédent , naquit  à Lyon  , vers  1 5ao.  H 
n’avait  que  dix-huit  ans,  quand  il  com- 
posa un  ouvrage  sur  la  singularité 
des  Gaules.  11  est  imprimé  à la  suite 
du  Catalogue  des  villes  et  cités  as- 
sises ès  trois  Gaules  , de  Gilles 
Corrozct,  Paris,  i54<j,  iu-16.  Ce 
volume  contient  en  outre  un  petit 
Traité  des  fleuves  et  fontaines  ad- 
mirables des  Gaules,  traduit  du  latin 
de  Svmphoricn  Champicr,  par  sou  fils, 
et  un  Traité  des  lieux  saints  des 
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Gaules , où  y.  S. , par  l'intercession 
des  Saints , fait  plusieurs  miracles. 
Ce  dernier  ouvrage  est  entièrement  de 
Claude  Champicr.  11  y a une  seconde 
édition  de  ce  recueil , Lyon , 1 556 , 
in- 16.  Il  a été  traduit  en  italien,  Ve- 
nise, 1 558,  in-8°.  W, — s. 

CH  A MPI  ER  (Jean-Bruye&in). 
Foj.  BatJTERin. 

CHAMPION  (Pierre),  né  à Avran- 
ches  en  i63i  , entra  chez  les  jésuites, 
professa  les  humanités,  composa  quel- 
ques Biographies  ecclésiastiques,  et 
mourut  le  ao  juin  1701. On  connaît  de 
lui:  l./fl  FieduP.ïligouleuc,  Paris  , 
168G,  in  - ia  : La  4".  éditiou  parut  à 
Lyon,  en  rj3<);  IL  la  Fie  du  P. 
Lallemant,  jésuite,  Paris,  i6ç)4 , et 
Lyon , 1 7 55 , iu-  t a ; I IL  la  Fie  des 
fondateurs  des  maisons  de  retraite 
( M.  de  Kcrlivio,  le  P.  Vincent  Iluby , 
jésuite,  et  M"*.  de  FrauchcviUe ) , 
Nantes,  ]Cg8,in-8".  L’auteur  publia 
ce  dernier  ouvrage , sous  le  nom  aua- 
gramma tique  de  Phonamic.  — Ch  am- 
pio.n  ( François  ),  jésuite,  est  auteur 
d’un  poème  latin,  intitulé:  Stagna, 
Paris,  16S9;  il  a été  inséré  dans  le 
tome  11  des  Poémata  didascalica. 

V — VE. 

CHAMPION  DE  CICÉ  (Jéeqme- 

Mabie ),  naquit  à Rennes,  en  1^35, 
d'une  famille  noble,  mais  nombreuse 
et  peu  riche.  Il  avait  pour  frère  Jeau- 
Bapliste-  Marie  de  Cic^,  qui  fut  pro- 
mu à l’évcché  d’ Auxerre  eu  1 76 1.  Jé- 
rôme-Marie , qui  s’était  aussi  destiné 
à l'état  ecclésiastique,  reçut  la  même 
aimée  l’ordre  de  la  prêtrise,  et  fut  ap- 
pelé, par  sou  frère,  à le  seconder  dans 
['administration  de  sou  diocèse.  Il  fut 
nommé  agent  du  clergé  eu  1 765.  Le 
clergé  se  trouvait  alors  dans  une  con- 
joncture difficile;  aux  prises  avec  un 
corps  puissant , il  avait  à combattre  U 
faiblesse  de  la  cour,  la  sévérité  des 
parlements , et  les  progrès  de  la  philo- 
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sophic.  M.  de  Cicé  eut  besoin  de  toute 
son  habileté  pour  ne  pas  être  au-des- 
sous «le  sa  place.  L’ageucc  du  elcrgq 
était  communément  la  porte  de  l’épis- 
copat A l’expiration  de  ses  cinq  an- 
nées, en  1 770,  l’abbé  de  Cicé  fut  nom- 
mé évêque  de  Rliodci , et  fut  clevé 
ensuite  au  siège  de  Bordeaux  en 
178».  A l’époque  de  la  révolution, 
jl  devint  membre  de  l’assemblée  cons- 
tituante, où  il  apporta  quelques  pen- 
chants pour  des  innovations,  que  de 
bous  esprits  croyaient  alors  devoir 
souhaiter.  Il  fut  un  des  premiers  de 
son  ordre  à se  réunir  aux  représen- 
tants des  communes , et,  lorsque  le  roi 
voulut  composer  le  ministère  d’hom- 
mes agrcab.es  à la  uation  , il  uoroma 
de  Cicé  garde-des-sccaux.  Cette  place 
était  fort  délicate  à remplir  ; les  af- 
faires de  l’Église  contribuaient  à ren- 
dre encore  plus  difficile  la  position  de 
l’archevêque  de  Bordeaux.  L’assem- 
blée constituante  venait  de  décréter 
la  constitution  civile  du  clergé.  De 
Cicé  crut , sans  doute  .pouvoir  autori- 
ser , comme  ministre , ce  qu’il  désap- 
prouvait comme  évêque,  et  il  revêtit 
du  sceau  de  l’état  les  décrets  de  l’as-* 
semblée.  La  terreur  de  la  révolution 
emporta  bientôt  de  Cicé  loin  du  mi- 
nistère et  loin  de  sa  patrie.  Il  reparut 
au  bout  de  dix  ans  d’absence  , donna 
sa  démission  de  l’archcvêcbé  de  Bor- 
deaux , et  fut  nommé  au  siège  d’Aix. 
Arrivé  dans  cette  ville,  le  8 juillet 
180a,  il  s’occupa  de  guérir  les  plaies 
que  le  malheur  du  temps  avait  faites  à 
son  diocèse.  U11  séminaire  s'éleva  à 
Aix;  cinq  autres  furent  érigés  dans 
différentes  villes.  Plusieurs  établisse- 
ments de  religion  et  de  charité  lui  du- 
rent une  cxisteuce  nouvelle.  La  ma- 
ladie le  surprit  ati  milieu  de  ces  occu- 
pations pastorales , et , après  avoir 
e'prouvé  de  longues  souffrances  , il 
mourut  le  33  août  1810,  D.  N*— 1» 
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C1UMPIONMÎT  iJrat»  Étif.xmV 
général  français,  ne  à Vah-ncc  en 
17O3,  était  fils  naturel  d’un  avocat 
distingué  et  d’uue  paysaune.  Ce  fut 
par  allusion  à sa  naissance  qu’on  In 
nomma  Chmnpionnet , mot  qui , dans 
le  patois  du  pays,  signifie  petit  dham- 
pignon.  Quelques  fautes  «le  sa  jeu- 
nesse, que  des  passions  ardentes  ren- 
dirent orageuse , lui  firent  abandonner 
le  lieu  de  sa  naissance.  Il  s’engage» 
dans  les  gardes  vallonnés , et  servit  an 
siège  de  Gibraltar.  Passionné  dès-lors 
pour  la  profession  des  armes,  les  ou- 
vrages de  lactique  et  les  vies  des 
grands  capitaines  devinrent  scs  lectu- 
res favorites.  Au  commencement  de 
la  révolution  , il  fut  nommé  comman- 
dant d’uu  bataillon  de  volontaires  na- 
tionaux , qu’il  conduisit  d’abord  dans 
le  Jura,  dont  il  apaisa  les  troubles 
sans  effusion  de  sang.  Sa  troupe  fut 
ensuite  réunie  à l’arrac’c  du  Rhin  , 
puis  à celle  de  la  Moselle,  que  com- 
mandait Hoche.  Il  se  distingua  surtout 
h la  reprise  des  lignesdeWcissrmbourg 
et  pendant  l’invasion  du  Palatinat  , 
vers  la  fin  de  i"{)3.  Ce  fut  dans  cette 
campagne  qu’il  obtint  le  commande- 
ment «l’une  division , qui  fit  ensuite 
partie  de  l’arméede  Sambre-ct-Meusc , 
cl  sc  fit  remarquer  à la  bataille  de  Flen- 
rus.Champioiiiiet  conserva  le  comman- 
dement de  sa  division  pendant  les  an- 
nées 1794, 1795  «t  « 797»  etUeutnnc 
part  glorieuse  à toutes  les  opérations 
de  cette  armée  sur  le  Bas-Rhin.  H 
n’avait  point  jpiroie  commandé  en 
chef,  lorsqu’à  1 798,  le  directoire  le 
lira  de  farinée  de  Hollande , pow  le 
mettre  à la  tête  de  celle  qui  devait 
marcher  à la  défense  de  la  nouvelle 
république  romaine,  contre  les  entre- 
prises de  la  cour  de  Naples.  Il  partit 
dans  les  premiers  jours  d’octobre  . 
n’ayant  pour  toutes  ressourcesqueson 
activité  cl  sa  valeur.  En  trois  scm.ij- 
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ne* , il  créa  une  armée  peu  nom- 
breuse, il  est  vrai , niais  bieu  disci- 
plinée et  remplie  de  courage.  Lorsque, 
trois  mois  après , elle  fut  attaquée  ino- 

E incluent  par  cinquante  mille  Napo- 
tams  et  obligée  de  leur  abandonner 
Bom#,  Ch.nnpiunnet  parvint  à ia  ral- 
lier non  loin  de  cette  ville,  apres  une 
victoire  décisive  sur  le  général  Mark  , 
qui  devint  son  prisonnier.  Il  entra 

ensuite  en  IriompliedansNaples,  où  il 
établit  un  gouvernement  répiiblieaiu. 
Peu  de  temps  après,  ayant  eu  quel- 
ques différents  avec  les  agents  du  di- 
rectoire exécutif,  il  fut  destitue  et  mis 
rn  jngement , sous  prétexté  de  quel- 
ques abus  d autorité.  Traîné  de  pri- 
sou  en  prison  jusqu’à  Grenoble,  il 
devait  y être  jugé  par  un  cunscil  de 
guerre.  Ce  fut  alors  qu’il  rédigea  sps 
mémoires,  pour  répondre  à ses  enne- 
mis : ces  mémoires  n’ont  point  été 
imprimés.  Le  style  en  est  incorrect , 
mais  plein  de  chaleur,  et  Famé  du 
guerrier  s’y  peint  tout  entière.  Le  di- 
rectoire ayant  été  renouvelé  avant  la 
lin  du  procès,  les  nouveaux  direc- 
teurs donnèrent  au  général  Champion- 
net  une  preuve  de  leur  confiance,  en 
le  mettaut  à la  tête  de  l'armée  des 
Alpes.  Il  y obtint  d’abord  quelques 
succès  , mais  il  fut  ensuite  battu  à 
Gcnnla  par  les  Austro-Russes,  supé- 
rieurs^en  force.  Son  armée  était  dans 
ledcDÛmcnt  le  plus  absolu, et,  de  plus, 
elle  était  attaquée  d’une  épidémie, 
dont  il  mourut  lui-incme  à Antibes, 
en  décembre  1 71)9.  — — o — t. 

CHAMPLAUS  ( SaWei,  ),  premier 
gouverneur  de  la  Nouvellc-Frauce,  ou 
Canada , né  à Brouagc , se  distin- 
gua de  bonne  heure  dans  la  marine  , 
et  servit,  pendant  la  guerre  de  i5g5, 
sur  les  côtes  de  Bretagne  contre  les 
Espagnols.  Immédiatement  après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  fit  un  voyage 
aux  Indes  occidentales,  où  il  resta 
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deux  ans  et  demi.  Sa  fortune  élart 
vraisemblablement  très  modique;  car 
Henri  IV,  voulant  se  l’attacher,  lui 
fit  à son  retour  une  pension  qui  lui 
donna  les  moyrns  de  se  maintenir  ho- 
norablement auprès  de  sa  personnue. 
Le  commandeur  deCbastc,  gouverneur 
de  Dieppe,  obtint  du  roi,  peu  de 
temps  après,  la  commission  de  faire 
de  nouveaux  établissements  dans  l’A- 
mérique septentrionale , et  eut  le  désir 
d’engager  un  homme  du  mérite  de 
Champlain  dans  cette  grande  entre- 
prise ; celui-ci  y consentit  très  volon- 
tiers. Henri  IV  lui  permit  de  faire  re 
voyage , et  le  chargea  de  lui  en  rendre 
directement  un  compte  fidèle.  Cham- 
plain s’embarqua  A Honflcur  sur  le 
vai'scan  de  Pont-Grave,  marin  très 
expérimenté  de  Saint-Malo,  avec  lc- 
•*el  il  fit  par  la  suite  lieauroup 
'autres  voyages , et  se  lia  d’une 
étroite  amitié.  Leur  vaisseau  partit  le 
t5  mars  i6o5,  et  mouilla  le  i!\  mai 
da  .s  le  fictive  Saint- Laurent.  Ils  s'em- 
barquèrent ensuite  dans  de  petits  bâ- 
timents, et  ri  montèrent  le  fleuve  jns- 
quau  Saut  Saint -Louis,  où  Jacques 
Cartier  s’était  également  arrête  en 
1 555,  pendant  son  second  voyage 
( f ojr.  Cartier  ).  Cbamplain  . après 
avoir  visité  les  rives  du  fleuve , revint 
en  France,  et  présenta  au  roi  le  rérit 
de  son  voyage.  La  narration  en  a été 
publiée  à Paris  en  1 (io3,  in-8". , sousce 
titre:  Des  sauvages,  ou  V ryage  de 
Samuel  ( hnmplain , etr.  Le  comman- 
deur de  Chaste  était  mort  pendant  - on 
absence,  et  le  pnvilég'e qu’on  lui  avait 
accorde  avait  été  donné  au  sieur  de 
Mous,  gouverneur  de  Pons,  qui , vou- 
lant faire  lui-même  le  voyage  de  l’A- 
mérique, engagea  Champlain  à Rac- 
compagner. Jusqu’alors  ou  .iTait  tu  le 

Kde  faire  des  établissements  sur 
mis  du  fleuve  Saint-Laurent  ; 
mais  le  sieur  de  Mous,  trouvaut  le  clà- 
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mat  trop  rigoureux,  porta  ses  vues 
vers  les  côtes  de  l’Acadie.  On  partit  en 
1 fj<>)  ; mais  ou  dépassa  ces  côtes , et 
l’on  vint  fixer  rétablissement  sur  une 
tic  située  a la  côte  de  l’Amérique , à 
environ  vingt  lieues  dans  le  nord-est 
de  la  rivière  de  Pentagoct.  On  s’aper- 
çut bientôt  que  Ton  y manquait  d’eau; 
de  Muns,  contraint  de  l’abandonner, 
vint  à la  côte  occidentale  de  l'Acadie , 
dans  un  beau  port  qu'il  nomma  Port- 
Roy  uL  Cliamplain  visita  les  rôles  voi- 
sines. Il  a donne,  dans  la  relation  de 
son  voyage,  une  description  de  la  côte 
méridionale  de  l’Acadie  et  celle  de  la 
baie  française,  comprise  entre  cette 
presqu’île  et  le  continent  de  l’Amcri- 
que,  qu’il  a prolongé  eu  allant  vers  le 
sud  jusqu’à  4>  degrés  $ de  latitude 
nord,  c’est-à-dire,  jusqu’à  quelques 
lieues  dans  le  sud  du  cap  Cod.  Il  re- 
viut  en  France  en  1G07.  Enfin,  de 
Mons  adopta  de  nouveau  le  projet  de 
faire  un  etablissement  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent,  cl ChampUôn  partit  en 
» G08 , avec  Ponl-Gravé,  pour  le  met- 
tre à exécution.  Il  avait  remarqué  que 
le  port  de  Tadoussac , situé  à environ 
uatre- vingt-dix  lieues  marines  en  de- 
ans  du  fleuve,  et  au  confluent  de  la 
rivière  de  Saguenai , était  peu  propre 
à sou  établissement , quoiqu’on  y fît 
un  grand  commerce  de  pelleteries  ; le 
terrain  eu  était  trop  aride,  1m  hivers 
trop  rigoureux  ; d’ailleurs , le  port  ne 
uuvuit  pas  recevoir  un  grand  notn- 
re  de  vaisseaux.  Il  choisit  un  lieu 

[dus  commode,  situé  à cent  trente 
leurs  marines  de  l'embouchure,  où  le 
fleuve  se  rétrécit  tout  à coup.  Les  sau- 
vages le  nommaient,  par  celte  raison , 
Q-iébec , qui  veut  direen  leur  langage , 
détroit,  ou  rétrécissement  de  la  ri- 
vière. L’établissement  que  Cliamplain 
y fit  sur  la  rive  septentrionale  en  a 
conservé  le  nom  : telle  est  l’origine  de 
la  ville  de  Qucbcc,  qui,  depuis,  a tou- 
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jours  été  le  chef-lieu  de  la  colonie  du 
Canada.  Ce  ne  fut  pendant  long-temps 
que  quelques  maisonshàtiesanprès  des 
magasins,  où  l’ou  déposait  les  mar- 
chandises des  vaisseaux  venant  d'Eu- 
rope, et  les  pelleteries  dont  ils  se 
chargeaient  à leur  retour.  Ces  maga- 
sins ne  furent  pas  entourés  de  fortifi- 
cations avant  162';.  D- puis  la  fonda- 
tion de  la  colonie  jusqu’à  celle  époque. 
Ch  ainplain  ne  cessa  de  s'occuper  des 
moyens  de  la  faire  prospérer.  Il  em- 
ployait la  belle  saison  à visiter  l’inté- 
liciir  du  pays,  ouvrait  de  nouvelles 
communications  avec  les  sauvages, 
contractait  des  liaisons  avec  eux,  et 
cherchait,  par  toutessortes  de  moyens, 
à attirer  sur  Québec  le  commerce  des 
pelleteries.  Il  revenait  presque  tous 
les  hivers  en  France,  faire  part  dr  ses 
découvertes  et  présenter  des  projets 
d’agrandissement.  11  pénétra, en  1 G 1 o, 
dans  la  rivière  des  Iroquois , qui , de- 
puis , a reçu  le  nom  de  Richelieu , et 
la  remonta  jusqu’au  grand  lac  qu'il  a 
nommé  lui-mènie  Lac-  Cliamplain. 
Ce  fut  sur  1rs  bords  de  ce  lac,  que, 
n’étant  accompagné  que  de  deux  Eu- 
ropéens, il  marcha  avec  les  sauvages, 
et  les  aida  à vaincre  leurs  eum  iuis. 
On  cherchait  encore  une  route  pour 
aller  en  Chine  et  dans  l’Inde,  en  pas- 
sant au  nord  de  l’Amérique;  il  paraît 
que  Cliamplain  ne  perdait  pas  cet  ob- 
jet de  vue,  et  qu’il  parcourait  les  pays 
situés  au  nord  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, dans  l’intention  de  trouver  la 
mer  de  ce  lôté.  Un  faux  rapport,  fait 
par  un  Français  qui  avait  hiverné  lie* 
les  sauvages,  lui  fit  donner  une  nou- 
velle activité  à ses  recherches;  clics 
furent  encore  encouragées  par  les  dé- 
couvertes de  Hudson.  Ce  navigateur 
anglais  trouva  effectivement,  en  161 1, 
la  baie  qni  porte  son  nom,  et  dont  le 
fond  descend  vers  le  sud  jusqu’à  en- 
viron ccut  cinquante  lieues  de  iVuut- 
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Iléal  ( Voyez  Hudson  ).  Cl1.1mpl.1in 
mira  dans  la  rivière  des  Outaonais , 
qui  sc  décharge  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  à l'extrémité  occidentale  de 
nie  de  Mont- Real.  Il  remonta  cette 
rivière,  aveedes  peines  infinies, jusqu'à 
un  Idc  situé  à environ  soixante-quinze 
lieues  de  son  embouchure  ; mais  il  fut 
obligé  de  s’y  arrêter  : les  peuples  du 
bord  de  ce  lac  n’ayaut  point  de  com- 
munications avec  ceux  qui  habitent  au 
nord,  le  convainquirent  qu’il  avait  été 
mal  informé;  ce  ne  fnt  cependant  qu’a- 
vec re'pugnance  qu’il  revint  sur  scs 
pas,  parce  que,  se  trouvant  alors  par 
47"  de  latitude,  il  croyait,  avec  rai- 
son, n’etre  pas  à plus  de  soixante- 
quinze  lieues  marines  des  côtes  de  la 
Laie  où  les  Anglais  avaient  pénétre'. 
En  161 5,  Champ!, iin  remonta  une 
seconde  fois  la  rivière  des  Outaouais; 
mais  il  la  quitta  avant  d’arriver  au  lac 
où  il  avait  pénétré  dans  le  voyage  pré- 
cédent. Il  s’avança  dans  l’ouest,  en 
faisant  une  partie  du  chemin  par  terre 
et  l’autre  en  canot;  enfin,  il  parvint  sur 
le  bord  occidental  du  lac  Iluron  ; il  en 
côtoya  les  bords  du  sud-est;  ensuite 
sc  dirigea  au  sud,  et  vint  par  terre 
jusqu’au  lac  Ontario , qu’il  traversa  , 
et , après  avoir  aidé  les  Hurons  dans 
la  guerre  qu’ils  étaient  venus  faire  aux 
Iruquuis,  il  hiverna  avec  eux.  L’été 
suivant,  il  retourna  à Québec.  Jusqu’a- 
lors Champlain  s’était  plus  occupé  de 
reconnaître  le  pays  et  d’établir  des  re- 
lations avec  les  sauvages , qu’à  conso- 
lider son  établissement  ; il  revint  en 
France  dans  l'intention  d’y  travaillée 
sérieusement.  Son  projet  était  de  for- 
tifier Québec,  d’y  faire  transporter  de» 
habitants  pour  cultiver  la  terre , et  de 
rendre  sa  nouvelle  colonie  indépen- 
dante de  la  métropole,  à l’égard  des 
subsistances.  Il  revint,  en  ifîxo,  s’y 
établir  avec  toute  sa  famille,  et  eut  la 
qualité  de  gouverneur.  L’établissement 
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était  alors  en  très  mauvais  état  ; 
tout  semblait  s’opposer  à l’exécution 
de  ses  projets.  La  compagnie  qui  de- 
vait faire  les  frais  des  fortifications  , 
refnsa  long-temps  les  fonds  nécessai- 
res; ce  ne  fut  qu’en  16^4  qu’il  put 
parvenir  à entourer  Québec  de  mn- 

5 arts , et  à le  mettre  à l'abri  d’un  coup 
e main  : c’était  alors  si  peu  de  chose, 
que  l’on  n’v comptait  que  cinquante  ha- 
bitants. L administration  éprouva  sur 
ces  entrefaites  de  nouveaux  change- 
ments. Le  duc  de  Vcntadour,  nommé 
vicc-roi  de  la  Nouvelle-France,  ac- 
cueillit Champlain  , qui  était  venu  sole 
liriter  de  nouveaux  renforts , le  con- 
firma dans  son  gouvernement,  et  lui 
accorda  la  plupart  de  ses  demandes. 
Champlain  se  rendit , sans  perdre  de 
temps  , i Québec  ; mais  les  renforts 
qu’on  devait  lui  envoyer  éprouvèrent 
des  retards;  des  accidents  imprévus 
les  Cnîpêclièrent  ensuite  d’arriver.  En 
1GX7  , l’Angleterre  , voulant  secourir 
la  Rochelle,  assiégée  par  le  cardinal  de 
Richelieu , déclara  la  guerre  à la  Fran- 
ce. David  Kerk  , français  , natif  de 
Dieppe , et  réfugié  en  Angleterre,  vint 
sommer  la  ville  de  Québec  de  se  ren- 
dre; Champlain  lui  fit  une  réponse  si 
ficrc,  qu’il  renonça  à son  entreprise; 
mais,  en  sortant  du  fleuve  St. -Lau- 
rent, il  rencontra  la  flotte  qui  venait 
ravitaille!-  Québec  , et  s’en  empara.  La 
colonie  fut  privée  ainsi  des  secours  et 
des  vivres , dont  elle  avait  un  besoin 
urgent.  Pour  comble  de  malheur,  la 
rc'rolte  fut  mauvaise  ; enfin , la  disette 
devint  si  grande  au  mois  d’avril  sui- 
vant, que  l’on  ne  sc  nourrissait  plus 
dans  le  fort  que  des  racines  que  l'on 
allait  chercher  dans  les  bois.  Kerk. 
vint  le  sommer  une  seconde  fois , 
et  il  fut  livré  par  capitulation.  Ch  itn- 
pLin  arriva  en  Europe  immédiatement 
après  la  conclusion  du  traité  de  paix 
de  îfiay.  Le  Canada  fut  restitué  à la' 
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France,  et  il  y retourna  avec  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  redonner  de 
la  consistance  à celte  colonie  , long- 
temps abandonnée.  En  elTet , c’est  k 
dater  de  cette  époque  qu’elle  a reçu 
quelques  degrés  d'accroissement.  Les 
sauvages , qui , rebutés  par  les  mau- 
vais traitements  des  Anglais,  s’étaient 
tenus  éloignés  de  Québec  pendant 
tout  le  temps  de  leur  domination  , 
accoururent  de  tous  côtés  dès  que 
Champlain  en  eut  pris  possession 
au  nom  du  roi  de  France.  Ou  chercha 
d’altord  à entretenir  des  relations  plus 
intimes  avec  eux  ; on  essaya  d’établir 
des  missions  chez  les  flurons,  où  l'on 
espérait  pouvoir  (aire , par  la  suite , 
des  établissements  pins  solides.  Un 
college  fut  fondé,  en  i635,  à Qué- 
bec , où  l'on  devait  élever  plusieurs 
enfants  des  sauvages  dans  la  religion 
chrétienne,  dans  l'espoir  de  la  pro- 
pager et  d’adoneir  insensiblement 
les  mœurs  des  habitants  du  pays , et 
de  les  familiariser  avec  notre  lan- 
gue et  nos  habitudes.  Champlain  n’eut 
pas  la  satisfaetion  de  voir  les  premiers 
cfTets  de  cet  établissement;  il  mourut 
à la  (in  de  la  même  année.  Tous  les 
historiens  s’accordent  k louer  sa  bra- 
voure, son  désintéressement,  la  soli- 
dité de  son  jugement  et  la  pureté  de 
‘«es  intentions.  Son  courage  et  sa  cons- 
tance à supporter  l’intempérie  des  sai- 
sons et  les  privations  de  toute  espece , 
lui  firent  surmonter  tous  les  obsta- 
cles. En  un  mot , c’est  A lui  seul  que 
l’on  dut  l'établissement  de  la  ville  de 
Québec  et  de  la  colonie  du  Canada.  Si 
cette  colonie  a été  long-temps  sans  re- 
cevoir des  accroissements,  on  ne  doit 
l’attriburr qu’aux  mauvaises  intentions 
des  diverses  sociétés  de  marchands  , 
dont  clic  a , en  quelque  sorte , dépen- 
du. D’un  tempérament  fort  et  robuste, 
il  endurait  les  plus  grandes  fatigues, 
allait  visiter  les  sauvages,  accompagné 
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uniquement  de  guides  et  de  quelques 
Européens  ; dirigeait  son  canot  sur  les 
rivières,  et  le  bôlait  lui-même,  lors- 
qu’il fallait  remonter  les  rapides  qui 
s’y  rencoutrcut  fréquemment.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  pliait  à leur  ma- 
nière de  vivre  lui  avait  gagné  leur 
amitié.  Il  savait  en  même  temps  se 
faire  respecter  ; la  confiance  qu’ils 
avaient  en  lui  paraît  n’avoir  pas  eu  de 
bornes.  Champlain  vivait  avec  sécurité 
au  milieu  d’eux  , les  accompagnait 
presque  seul  dans  leurs  expéditions 
de  guerre , et  la  victoire  s’est  foujonrs 
rangée  de  leur  côté,  lorsqu’ils  ont  été 
dociles  à scs  conseils.  L’habileté , 
l’intelligence  avec  laquelle  il  savait  dis- 
poser ces  ramas  d'hommes  ignorant* 
et  indisciplinés  , et  profiter  de  la  su- 
périorité que  lui  donnaient  des  .armes 
a feu , est  très  remarquable.  Daus  l’ac- 
tion qui  eut  lieu  contre  les  Iroquois, 
près  du  lac  Champlain  , il  n’était  ac- 
compagné que  de  deux  Européens, 
qu'il  plaça  aux  ailes  ; pour  lui , il  resta 
au  centre  , derrière  les  rangs,  et  dès 
qu’on  Ait  à la  portée  du  trait,  il  s’a- 
vança seul , k vingt  pas,  sur  les  enne- 
mis, qui  firent  halte,  et  le  contemplè- 
rent en  silence.  D’un  seul  coup,  il  tua 
un  chef  et  deux  des  leurs  ; ses  compa- 
gnons , placés  dans  les  broussailles , 
abattirent  les  deux  autres  chefs  ; aussi- 
tôt on  fondit  sur  l’ennemi , et  il  fut  mis 
en  déroute.  Dans  une  autre  occasion , 
il  s’agissait  d’enlever  uu  fort  en  lxris , 
dont  toutes  les  parties  ctaient'Solidc- 
raent  liées;  il  fit  construire  un  cavalier 
en  charpente  , qu’il  fit  garantir  du  feu 
par  des  peaux  ; on  l'approcha  des  rem- 
parts , et  plusieurs  Européens , qui  s’y 
étaient  logés , abattirent , k coups  de 
fusil  , uu  grand  nombre  d’ennemis. 
Champlain  , pendant  ce  temps  , pro- 
tégeait ceux  qui  venaient , à l'abri  de 
leurs  boucliers , mettre  le  feu  aux  for- 
tifications. L’indocilité  des  sauvages 
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lui  fit  perdre , cette  fois , tout  le  fruit 
de  ses  soins  et  de  ses  dispositions  in- 
génieuses; U confusion  finit  par  deve- 
nir si  grande,  qu’il  ne  put  jamais  les 
rallier  ; il  fut  abandonne , et  reçut  deux 
blessures  qui  le  mirent  bois  de  com- 
bat. CbampUiu  publia  son  premier 
voyage,  comme  on  l’a  dit,  en  1604. 
La  collection  entière  a etc  imprimée 
chez.  Jean  Collet,  à Paris,  en  i(>3,i, 
in-/}”.  ; mais  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Pari* , ln-4°.,  avec  une 

carte.  Elle  comprend  ses  navigations  et 
ses  découvertes  par  terre,  depuis  1 6o3, 
époque  du  premier  voyage , jusqu’à  la 
prise  de  Québec  par  David  Kcrk , en 
iti'it).  Les  faits  y sont  racontés  avec 
simplicité , et  l’on  n’y  trouve  rien 
ni  n'annonce  un  homme  capable  et 
c bonne  Joi.  Cependant  Marc  Lcscar- 
bot , qui  a écrit  l’histoire  de  la  Nou- 
velle-France, tout  en  rendant  une  jus- 
tice éclatante  à son  mérite  et  à scs 
bonnes  qualités,  lui  reproche  trop  de 
crédulité.  Ce  reproche  est  fondé  sur 
une  fable  rapportée  à la  fin  du  pre- 
mier voyage  que  l’ou  vient  de  citer. 
Champlaiu  parle  d’uu  monstre  épou- 
vantable , appelé  le  g oui-où  , qui  , 
comme  le  Gargantua  de  ttalielais,  met- 
tait les  vaisseaux  dans  sa  poche,  et 
mangeait  les  hommes.  \ la  vérité,  il 
nomme  celui  qui  lui  a débité  celle  fable 
ridicule.  Lesearbot,  qui  ne  connais- 
sait pas  la  collection  de  scs  voyages , 
avait  raison  de  l’accuser  ; mais  la  pos- 
térité doit  le  laver  de  ce  reproche  j 
car , dans  la  dernière  édition  de  scs 
voyages,  011  a supprimé  tous  ces  con- 
tes , indignes  d'un  homme  sensé. 
Champliiu  a donné,  à la  fin  de  cotte 
édition  , un  catéchisme  en  langue  des 
sauvages,  et  un  Traité  de  la  marine 
et  du  devoir  d'un  bon  marinier,  dans 
lequel  se  trouvent  réunies  toutes  les 
connaissances  des  marins  de  son 
temps.  11  nous  confirme  dans  l’opi- 
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nioti  que  l’on  ne  se  servait  alors  qas 
de  l’astrolabe  et  de  l’arbalcslrillr;  ainsi 
il  n’est  pas  étonnant  que  les  latitudes 
qu’il  a observées  soient  quelquefois  en 
erreur  d’un  demi-degré.  Les  règles 
qu’il  donne  pour  construire  les  cartes 
marines  nous  apprennent  que  l’on 
se  servait  de  relèvements  laits  à la 
boussole  et  des  distances  estimées  au 
simple  coup-d’œi!  ; clics  devaientdonc 
être  très  imparfaites. L’objet  le  plus  cu- 
rieux qu’on  y trouve  a rapport  à l'ins- 
trument que  l'on  appelle  lok , et  avec  le- 
quel un  mesure  le  sillage  des  vaisseaux. 

Il  parait  que  la  plupart  des  marins  de 
tous  les  pays  estimaient , de  son  temps, 
le  chemin  que  I lisait  leur  vaisseau , au 
simple  coup -d'oeil,  ainsi  que  la  dis- 
tance des  objets,  et  que  ce  n’est  que 
peu  avant  i63a , année  de  la  publica- 
tion de  son  Traite'  de  navigation  , 
que  l’usage  du  lok  a été  adopté  en 
France.  Le  premier  essai  en  avait  été 
fait  en  Angleterre  , en  1 570  ; ainsi  on 
a été  près  de  soixante  ans  avant  de 
s’en  servir.  Cbamplaiu  , qui  en  avait 
reconnu  l'utilité  , en  donne  la  des- 
cription et  l’usage,  et  le  recomman- 
de comme  uii  instrument  nouvelle- 
ment inventé  en  Angleterre,  et  très 
supérieur  à tout  ce  qu’on  connaissait: 
il  cite  des  exemples  propres  à confir- 
mer ce  qu’il  en  «lit.  R — l.  9 

CHAMPMKSLÉ  ( Marie-Desma- 
nEs),  naquit  à Rouen  en  iG44-  l'dlc 
était  petite-fille  d’un  président  au  par- 
lement de  Normandie , qui  dé-Jic'rita 
son  fils  pour  le  punir  de  s’etre  marie 
sans  sou  cou  sentiment.  La  misère  du 
père  de  Marie- Ucana  res  obligea  ses 
enfants  à embrasser  la  profession  de 
comédien.  Marie  joua  d’abord  à Rouen, 
où  elle  épousa  un  acteur  nomme' 
Charles  Chevillet , sieur  de  Champ- 
meslc  , avec  lequel  elle  vint  à 
Paris.  Ils  débutèrent , en  1GG9,  au 
théâtre  du  Marais.  Les  débats  de  la 
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Champmeslé  11’anuoncèrent  pas  ce 
quïllc  devait  c!re  un  jour,  et  elle  ne 
fut  reçue  qu’en  considération  de  son 
mari , qui  montra  des  talents  que  1rs 
siens  éclipsèrent  ensuite.  Un  de  ses 
camarades,  nomme  Luroque,  orateur 
de  la  troupe,  frappe  des  dispositions 
qu’il  reconnut  dans  la  Champmeslé, 
se  donna  beaucoup  de  soins  pour  Jes 
développer.  L’écolièrc  profita  si  bien 
des  leçons  de  ce  maître  , meilleur 
pour  la  théorie  que  pour  la  pratique  , 
qu’au  bout  de  six  mois,  elle  joua  les 

Iircmicrs  rôles  de  manière  à contenter 
es  connaisseurs  les  plus  difficiles.  En 
ifiio,  clic  s’engagea  dans  la  troupe 
de  lïiôtcl  de  Bouigognc,  où  elle  dé- 
buta par  le  rôle  d’ilcrmionc,  qui  lui 
valut  des  suffrages  unanimes.  On  ra- 
conte que  la  Desceillcts , l’une  des 
plus  célèbres  actrices  de  ce  temps-là, 
ayant  assisté  à cette  représeutatiuu  , 
en  sortit  en  disant':  a 11  n’y  a plus 
» de  Dcsoeillcls.  » Comme  les  talents 
de  la  Champmeslé  attiraient  la  foule, 
les  divers  entrepreneurs  de  spectacle 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  l’enga- 
ger dans  leur  troupe.  Eu  tôtr),  elle 
abandonna  scs  camarades  de  l’iiôtcl  de 
Bourgogne  pour  jouer  avec  d’autres, 
qui,  indépendamment  des  parts  ordi- 
naires, lui  donnèrent,  ainsi  qu’à  son 
mari , une  pension  de  1000  liv.  par 
un  contrat  particulier.  Lors  de  la  réu- 
nion des  diverses  troupes,  qui  eut  lieu 
en  1680,  la  Champmcslésc  trouva  à 
la  tête  de  l’emploi  des  premiers  rôles, 
qu’elle  conserva  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée le  i5  mars  1G98.  Pendant  trente 
ans  qu’elle  resta  au  théâtre,  elle  créa 
un  grand  nombre  de  rôles,  dout  les 
principaux  sont:  Bérénice,  Roxanc, 
IMonime,  Iphigénie,  Phèdre,  Ariane 
et  Médc'e.  On  ne  parlera  pas  ici  de 
ceux  qu’elle  a joués  dans  les  pièces , 
oubliées  depuis  long-temps , de  Pra- 
don , de  Visé,  de  Boyer,  de  Lacha- 
VUI. 
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pelle,  etc.  Elle  termina  sa  carrière  par 
le  lôle  d’Iphigénie  dans  Oreste  et 
Pjrlade , mauvaise  tragédie  de  La- 
grange-Chanecl.  La  Champmeslé  avait 
une  belle  taille,  une  grande  expres- 
sion de  sensibilité  répandue  sur  tous 
scs  traits.  Son  organe,  si  expressif  et 
si  couveuable  pour  tes  rôles  tendres, 
ae.quérait  de  la  force  et  de  l’énergie 
lorsque  la  situation  l’exigeait.  On  as- 
sure qu’aucune  actrice  n’a  jamais  si 
bien  dit  qu’elle  ces  mots  que  ftlonime 
adresse  à Mitliridate  : a Seigneur  , 
» vous  changez  de  visage.  » Louis  Ra- 
cine prétend  que  la  Champmeslé  était 
sans  esprit  ; mais  cette  assertion  est 
démentie  par  le  témoignage  de  tous 
les  contemporains  de  celte  actrice,  qui 
eut  drsrdaliousavec  plusieurs  hommes 
de  lettres,  et  surtout  avec  La  Fontaine, 
qui  lui  a dédié  son  Belphégor  : d’ail- 
leurs , Louis  Racine  ne  l’avait  jamais 
vue.  Quant  à La  nature  de  ses  liaisons 
avec  L’auteur  d 'Andromaque  et  de 
Phèdre , dont  elle  avait  reçu  des  le- 
çons de  déclamation , M‘J".  de  Sévi- 
gué,  Boileau,  Valiucourt,  J.-B.  Rous- 
seau , et  tous  les  mémoires  du  temps , 
ne  laissent  ancun  doute  à ce  sujet. 
Racine  fils  a écrit  pour  prouver  qu’elle 
n’avait  jamais  été  la  maîtresse  de  son 
pcrc;  mais  celte  réfutation,  qui  ren- 
ferme d’ailleuisdes  erreurs  importan- 
tes sur  les  laits,  ne  peut  détruire  le 
témoignage  des  amis  même  de  Jean 
Racine.  B— g— t. 

CHAMPMESLÉ  ( Charles -Cus- 
villet,  sieur  due),  époux  de  la  pré- 
cédente , naquit  à Paris,  où  son  père 
était  marchand  de  rubans.  Il  débuta 
à Rouen.  Arrivé  à Paris , il  ne  se  sé- 
para jamais  de  son  épouse,  et  il  joua, 
jusqu’à  sa  mort,  les  rôles  de  rois  dans 
la  tragédie , où  il  fut  toujours  médio- 
cre , et  plusieurs  rôles  comiques , dans 
lesquels  il  se  fit  applaudir  du  public  , 
même  après  le  premier  La  Thonllicré^ 
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qu’il  remplaça  à l’hôtel  de  Bourgogne. 
Champmeslé  mourut  subitement  le  33 
août  1701.  Deux  jours  avant  sa  mort , 
il  rêva  qu’il  voyait  sa  mère  et  sa  femme, 
et  que  celle-ci  lui  faisait  signe  de  la  ve- 
nir rejoindre.  Ce  songe  frappa  son 
imagination.  Ses  amis , auxquels  il  le 
raconta,  firent  de  vains  efforts  pour 
calmer  son  esprit.  Le  lendemain  , qui 
était  un  dimanche,  il  joua  le  rôle  d’U- 
lyssedans  Iphigénie,  et,  pendant  qu’on 
représentait  la  petite  pièce,  il  se  pro- 
mena au  foyer  en  chantant  sans  cesse: 

▲dim  panier*  , vendangea  aont  faite*. 

Le  lundi,  il  alla  dans  une  église  où  il 
donna  trente  sols  au  sacristain,  en  le 
priant  de  faire  dire  une  messe  de  mort 
pour  sa  mère  et  une  autre  pour  sa 
femme.  Le  sacristain  voulant  lui  ren- 
dre dix  sols,  Champmcslc'  lui  dit  : 
a La  troisième  sera  pour  moi,  ctjcvais 
» l’cutendre.  » Après  la  messe,  il  ren- 
contra , comme  il  se  rendait  à l’assem- 
blée des  comédiens,  plusieurs  de  scs 
camarades  auprès  d’uu  cabaret.  Il  cau- 
sa quelque  temps  avec  eux,  et,  vou- 
lant réconcilier  liaron  avec  Salle,  il 
les  invita  à dîner.  Un  instant  après , 
il  appuya  sa  tête  sur  ses  mains , et 
tomba  mort.  Charopraeslé  était  un  bel 
homme  ; il  avait  un  air  noble  et  beau- 
coup d’aisance  dans  le  maintien.  Il  ne 
manquait  pas  de  goût,  et  plusieurs 
auteurs  eurent  recours  à ses  conseils. 
Palaprat  rend  témoignage  de  scs  con- 
naissances dans  la  préface  du  Gron- 
deur. Champmcslc'  a composé  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  dont  voici  la 
liste:  I.  les  Grisettes,  en  trois  actes 
et  en  vers , qu’il  réduisit  ensuite  en  un 
seul  acte , sous  le  titre  de  Crispin 
chevalier-,  II.  V Heure  du  berger, 
pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers , 
1673;  III.  lu  Rue  St.-Denis,  en  un 
acte  et  en  prose,  1G83;  IV.  le  Pari- 
sien , en  cinq  actes  et  en  vers,  1683; 
V.  les  Fragments  de  Molière  , eu 
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deux  actes  et  en  prose,  1684.  Les 
ouvrages  de  ce  comédien  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois,  à l'exception  de 
la  V euve,  en  un  acte  et  en  prose , jouée 
en  1699,  et  qui  est  restée  manuscrite. 
La  meilleure  édition  du  théâtre  de 
Champmeslé  est  celle  de  1 743 , 3 vol. 
in-13.  Son  dialogue  est  en  général 
facile  et  naturel  ; la  plupart  de  ses 
scènes  fourmillent  de  traits  d’esprit  ; 
mais  la  conduite  de  ses  pièces  ne  ré- 
pond pas  au  mérite  des  détails.  On  a 
imprimé  en  1789  un  volume  in-r8 
intitulé  : Chefs-d’œuvre  dramatiques 
de  Champmeslé.  Ce  volume  contient 
une  analyse  des  diverses  pièces  de  cet 
auteur  , et  les  Grisettes  , ou  Crispin 
chevalier,  qui  est,  sans  contredit, 
son  meilleur  ouvrage.  On  prétend  que 
Champmeslé  a eu  une  très  grande  part 
à quatre  des  pièces  de  La  Foutaine, 
le  Florentin,  la  Coupe  enchantée , 
le  V eau  perdu , et  Je  vous  prends 
sans  verd.  Cette  assertion  n’a  d’au- 
tre fondement  que  les  relations  d’ami- 
tié qui  existèrent  entre  La  Fontaine 
et  les  Champmeslé.  B — c— t. 

CHAMPS  (ÉtienneAgard  de), 
jésuite,  né  à Bourges  en  i6i3,  ob- 
tint, par  ses  écrits  contre  le  jansé- 
nisme, une  réputation  qui  a diminué 
avec  l’intérêt  des  disputes  thcologi- 
ques.  Il  enseigna  d’abord  les  humani- 
tés, la  rhétorique  et  la  philosophie  au 
college  de  Reims.  Ses  supérieurs  l’en- 
voyèrent ensuite  h Paris,  où  il  pro- 
fessa la  théologie  d’une  manière  dis- 
tinguée. Le  prince  deConti,  que  son 
père  destinait  à l’état  ecclésiastique, 
suivit  les  leçons  du  P.  de  Champs , et 
l’illustre  disciple  resta  toute  sa  vie  at- 
taché à sou  maître.  Les  talents  du  P. 
de  Champs  ne  se  bornaient  pas  à l’en- 
seignement ; aux  vertus  de  son  état, 
il  joignait  les  connaissances  et  les  ma- 
nières d’un  homme  du  monde.  Après 
avoir  été  trois  fois  provincial,  il  fut 
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député  à Rome  pour  les  intérêts  de 
su  société  ; le  pape , et  à sou  exemple 
les  principaux  des  cardinaux,  lui  don- 
nerait des  preuves  de  leur  estime.  A 
sou  retour  eu  France,  il  obtiutla  per- 
mission de  se  démettre  de  ses  em- 
plois, et  de  se  retirer  à la  Flèche,  où 
il  mourut  le  3t  juillet  1701  , âgé  de 
qualre-vingt-huit  ans.  On  a de  lui  : 

I.  Disputalio  theologica  de  libéra 
arbitrio  (sous  le  nom Antoine  Ri- 
card), Pjris,  itj4'i>  in-»» î idem, 
très  augmenté , Paris,  iti48>  >n  4°-  j 

II.  Responsio  ad  lheriacain  f'incen- 
tii  Lenis  ( nom  sons  lequel  s’était 
cache  Libcrt  Froidmont  ) , Paris  , 
1648;  Cologne,  i(à5o,  in  - 4"- : 
c’est  une  défense  du  Traité  du  libre 
arbitre  attaqué  par  Froidmont;  III.  le 
Secret  du  jansénisme  découvert , 
lC)5 1 : cet  ouvrage  lui  attira  une  ré- 
plique de  Buurz'is  ; IV.  De  lueresi 
jansenianà  à sede  apostolied  mé- 
rita proscriptd  libri  1res , Paris  , 
jti54  > in-fol.  Crst  le  principal  ou- 
vrage du  P.  de  Champs,  et  celui  qui 
lui  fit  le  plus  d’bouncur.  La  matière 
y est  approfondie  ; il  le  dédia  au 
pape  Innocent  X.  Le  P.  Souciet  , 
jésuite , en  a donné  uuc  nouvelle  édi- 
tion, Paris,  17^8,  a part,  in-folio; 
elle  est  revue  et  augmentée  sur  les 
notes  que  le  P.  de  Champs  avait  écrites 
sur  son  exemplaire  ; l’éditeur  y a 
joint  une  vie  de  l’auteur.  V.  Quæstio 
facti, Paris,  16G0,  -sur  la  doctrine  de  la 

probabilité  ; VI.  Lettres  sur  la  grâce , 
Cologue  (Hollande),  1689,  in  - 12- 
Ces  Lettres,  au  nombre  de  neuf, 
sont  adressées  au  prince  de  Conti; 
elles  ont  été  imprimées  avec  ses  ré- 
ponses. W— -s. 

CH  \MPS  ( des  ) Voy.  Deschamfs. 

CHANCELLOK  (Richard),  navi- 
gateur anglais , fut  nommé , en  1 555  , 
par  la  compagnie  formée  <T après  les 
conseils  de  S«ba$lteu  Cahot  pour  faire 
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des  découvertes  daus  le  nord-est. 
Commandant  en  second  de  l’expédi- 
tion dont  Willongliby  était  le  chef.  Ou 
partit  d’Angleterre  au  mois  de  mai. 
Les  navires  ayant  été  dispersés  par 
une  tempête  près  des  iles  du  Lofod- 
deu,  Chanccilor  relâcha  à Wardoe- 
huus  , rendez-vous  indiqué,  où  il  at- 
tendit  quelque  temps.  Ayant  remis  eu 
mer,  il  souirrit  eucorc  beaucoup,  et 
arriva  dans  un  golfe  inconnu  (c’était 
la  incr  Blanche).  Il  mouilla  près  d’uu 
monastère  dédié  à S.  Nicolas, où  est 
aujourd’hui  située  la  ville  d" Archan- 
ge!. Voilà  pourquoi , dans  les  pre- 
miers temps,  les  Anglais  désignaient 
la  navigation  de  la  mer  Blancnc  par 
l’expression  du  voyage  à St. -Nico- 
las. Chanceltor  fut  très  bien  accueilli 
des  habitants , qui  n’avaieul  jamais  vu 
de  navire  aussi  grand  que  le  sien. 
Ayant  appris  qu’il  était  d.ms  les  états 
du  grand-duc  de  MoscosJp,  il  com- 
prit quel  service  important  il  pourrait 
rendre  à sa  patrie  en  lui  ouvrant  la 
navigation  avec  ce  pays,  où  il  venait; 
de  découvrir  un  port  ; eu  conséquence, 
il  abandonna  le  projet  de  chercher 
une  route  à la  Chine.  Dès  que  le  czar 
Iwan  Wasiliewilz  fut  instruit  de  l’ar- 
rivée d’un  vaisseau  étranger,  ce  prin- 
ce , qui  voyait  le  commerce  de  ses 
états  exclusivement  livré  aux  négo- 
ciants des  villes  Ansc'atiques , fut  sa- 
tisfait de  voir  qu’une  nation  eutrepre- 
naute  allait  établir  une  concurrence 
dont  scs  sujets  profiteraient;  en  con- 
séquence, il  fit  inviter  Cliancellor  à 
venir  à Moscou.  Celui-ci  obéit,  re- 
mit au  grand-duc  la  lettre  de  crédit 
d’Édouard  VI , adressée  à tous  les 
monarques  du  Nord.  Comblé  de  mar- 
ques d’estime  , il  obtint  l'assurance 
que  les  Anglais  pourraient  commercer 
librement  ep  Moscovie  , et  emporta 
des  denrées  de  ce  pays , en  échange  de 
l»  cargaison-  A sou  retour  eu  Angle; 
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If-rrr,  en  1 57/1 , il  présenta  à Marie, 
i|iii  avait  sitçccdé  à Edouard , la  lettre 
du  grand -duc.  Les  résultats  avanta- 
geux que  la  compagnie  anglaise  tira 
de  ce  premier  voyage  l’engagcrcrit  à 
en  tenter  un  second  ; la  reine  lui  ac- 
corda en  1 555  une  charte  qui  lui  as- 
surait de  grands  privilèges.  Kl  le  écri- 
vit au  grand-duc,  et  chargea  Chanccl- 
lor  et  deux  autres  plénipotentiaires  de 
traiter  avec  ce  prince  de  tout  ce  qui 
intéressait  le  commerce  anglais.  On 
expédia  trois  vaisseaux,  dont  l’ai  mè- 
nent se  fit  encore  sous  la  direction  de 
Sébastien  Cabot.  Les  envoyés  .an- 
glais , très  bien  accueillis  du  grand- 
dnc,  vendirent  leurs  marchandises, 
et  repartirent  en  1550,  emmenant  un 
ambassadeur  moscovite.  A l’approche 
«les  côtes  d’Écosse  , une  tempête  af- 
frrnsc  fit  périr  deux  navires;  Chan- 
ccllor  perdit  la  vie.  L’ambassadeur  se 
couva  avejdacaucoup  de  peine,  après 
avoir  pertff  les  présents  dont  il  était 
porteur.  Lu  relation  4»  Voyage  de 
Ôiancellor  se  trouve  daus  le  tome  lor. 
i!c  Hachluyt  et  dans  la  nouvelle  col- 
lection de  Pinkcrton.  E — s. 

CUAND1EU  ( Antoine  la  Roche 
d’e),  fameux  ministre  protestant,  né 
vers  1534,  au  château  de  Chabot, 
dans  le  Mâconais , descendait  d’une 
noble  et  aucieruic  famille  du  Foriz. 
A\aut  perdu  son  père  A l’âge  de  quatre 
ans,  il  fat  envoyé  à Paris,  et  tomba 
entre  les  mains  d’un  précepteur  qui 
jeta  dons  son  jeune  cœur  les  germes 
de  la  nouvelle  réforme.  Ils  sc  déve- 
loppèrent peudant  scs  études  de  droit 
à Toulouse,  par  son'commerceaYCC  les 
écoliers  proteslants.Chandito  passa  en- 
suite à (reueve,  où  Calvin  et  Théodore 
de  Brrc  le  Confirmèrent  dans  scs  sen- 
timents. Attiré  à Paris  pour  y suivre 
un  procès  , le  ministre  Colunge  lui 
persuada  de  renoncer  à l’e'tude  de  la 
jurisprudence,  pour-  sc  .livrer  à celle 
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de  la  théologie.  Ses  progrès  rapides 
dans  cette  dernière  étude  lui  valurent 
la  distinction  d'être  reçu  ministre  à 
l’âge  de  vingt  ans,  pour  en  exercer  les 
fonctions  dans  la  capitale.  Chatidieu 
ne  tarda  pas  à attirer  sur  lui  l'atten- 
tion du  gouvernement , par  un  écrit 
en  faveur  des  assemblées  nocturnes  et 
illégales  que  faisaient  les  calvinistes 
pour  y célébrer  la  cène.  On  lui  trouva 
des  livres  hétérodoxes.  Il  fut  mis  eu 
prison,  et,  bientôt  après,  enlevé  de 
force'  par  Antoine  de  Bourbon  , roi 
de  Navarre,  il  présida  au  premier  sy- 
node des  Églises  réformées  de  France 
qui  se  tint  à Paris,  où  l’un  dressa  une 
confession  de  foi  qui  fut  présentée  au 
roi  Henri  li  par  l’amiral  dcColigui,. 
avec  une  préface  de  Chandicu.  Force, 
sous  le  règne  suivant , de  sortir  de 
Paris,  où  l’ardeur  de  sou  zèle  l’expo- 
sait à des  dangers,  il  erra  de  côté  et 
d’autre,  présida  en  1 56a  au  synode 
national  d’Orléans,  et  fruit  par  sc  re- 
tirer à Berne,  puis  à Genève,  où  il 
fut  agrégé  au  corps  des  ministres  de 
Celte  ville.  Henri  IV,  qui  le  coitside'- 
rait  beaucoup,  l’attira  auprès  de  sa 
personne.  Il  remplit  ses  fonctions  de 
ministre  à la  bataille  de  Coutras,  fut 
chargé  d’une  mission  auprès  des  prin- 
ces protestants  d'Allemagne;  mais, 
ne  pouvant  plus  supporter  les  fati- 
gues de  la  vie  militaire  qu’il  était 
obligé  de  mener  auprès  de  Henri,  il 
sc  i dira  en  1 58<)  à Genève , y reprit 
l’rxercicc  du  ministère,  et  y professa 
la  langue  hébraïque  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  a5  février  i5gr.  Chandieu 
était  un  des  pins  zélés  calvinistes  et 
des  plus  ardents  controversislcs  de 
son  parti.  Il  avait  peu  de  fonds  de 
théologie,  peu  de  connaissance  de  l’an- 
tiquité  ecclésiastique;  mais  il  prêchait 
avec  grâce,  quoiquo  sans  beaucoup 
de  mouvement,  et  avait  l’art  de  sc 
faire  écouter.  11  prenait  à la  tête  de 
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W*s  livres  le  nom  de  Sadeel , ou  celui 
de  Zamariel , dont  l’un  signifie  en 
hébreu  chant  de  Dieu  , et  l’autre 
champ  de  Dieu.  Toutes  scs  Œuvres 
ont  été  réunies  sous  ce  titre  : A ni. 
•Sadeelis  Chandiei , nnbilissimi  viri , 
opéra  théologien  , Genève  , 1 5{)i , 
t vol.  iu-fol.  Il  y en  a eu  trois  autres 
éditions  dans  la  même  ville,  1593, 
1599  et  161 5,  iu-fol.  O11  y 
trouve  sa  vie  par  Jacques  Leclids ; 
elle  a etc  aussi  imprimée  séjiarément , 
Genève,  1593,  in-8".  Ce  recueil  ne 
contient  guère  que  des  traités  de  con- 
troverse , qui  ne  niériteut  pas  d’être 
retires  de  I oubli  où  ils  sout  plongés 
depuis  long-tnnps.  Il  a aussi  compose 
I Histoire  des  persécutions  et  îles 
martjrs  de  l'église  de  Paris , depuis 
l un  1 55  7 jusqu'au  règne  de  Char - 
tes  IX,  publiée  sous  le  nom  d’./nt. 
Zamariel,  Lyon,  r563,  in-8".  Ilon- 
Sard,  dans  scs  Discours  sur  les  mi- 
sères du  temps , sous  la  minorité  de 
Charles  I X y avait  attribue*  aux  nou- 
Veaux  réformateurs  les  calamités  qui 
désolaient  alors  le  ropume.  Chandieu, 
sous  le  nom  de  Zamariel , y répon- 
dit par  la  Métamorphose  de  Ron- 
sard en  praire,  déclamation  injurieuse 
en  mauvais  vers.  Il  y eut  encore  quel- 
ques écrits  de  part  et  d’autre  sur  la 

même  querelle.  X o. 

CH  VNDLER  ( Marie  ),  naquit  en 
1(187  * Malmesbury,  dans  le  comté de 
dt.  Son  père,  ministre  dissident  à 
Baih(f .Carte), se  tronvantdans  une 
situation  peu  aisée , la  fit  entrer  en  ap- 
prentissage dans  le  commerce  de  la  mer- 
cerie. Elle  manifesta  de  bonne  heure 
du  goût  pour  la  poésie,  et , s’étant  for- 
mée à la  lecture  des  meilleurs  poètes 
anglais,  elle  donna  par  fa  suite  des 
preuves  d un  talent  assez  distingué. 
8ou  poème  sur  le  Bain  lui  mérita  par- 
ticulièrement l’approbation  du  public, 
cl  les  éloges  de  Tope , qui  ne  les  pro- 


diguait pas.  Une  difformité  corporelle 
I avait  déterminée  à garder  le  célibat. 
Elle  mourut  en  1 745,  âgé  de  cinquan- 
te-sept ans.  X s. 

CIlANDLER  ( Samuïi,  ),  théolo- 
gien anglais  non  conformiste  , naquit 
en  ifhpà  lin ngerford,  dans  le  comté 
de  Bcik.  Après  avoir  fait  d’excellen- 
tes études  , il  entra  dans  les  ordre*. 
Son  talent  comme  prédicateur  le  fit 
nommer,  en  17  iG,  pasteur  d’uni; 
congrégation  presbytérienne  à Pec- 
kliam , pies  de  Londres.  11  se  maria 
peu  de  temps  après;  mais,  s’étant 
laissé  entraîner  dans  la  funeste  spé- 
culation de  la  mer  du  Sud  , il  y per- 
dit toute  la  fortune  que  sa  femme  lui 
avait  apportée  , au  moment  où  nue 
famille  assez  nombreuse  la  lui  reud  ut 
le  plus  nécessaire.  Il  ouvrit  alors  à 
Londres  un  magasin  de  librairie,  sans 
cependant  négliger  scs  fonctions  pasto- 
rales. Choisi  comme  prédicateur  d’onc 
assemblée  leligieusr  qui  se  tenait  d.uis 
la  capitale , il  y prononça  quelques 
sermons  sur  les  miracles  de  J.  L’.  et 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
qu’il  réunit  eu  forme  de  traite,  et  pu- 
blia en  1735,  en  1 vol.  in-8%  inti- 
tule -■  Déjense  de  la  religion  chré- 
tienne. Cet  ouvrage  étendit  beaucoup 
sa  réputation.  L’arclievcquc  \Vakc , a 
qui  il  en  envoya  un  exemplaire,  Int 
écrivait  : « Je  ne  puis  m’cmpcchcr 
» d’être  surpris  de  trouver  taut  de  sa- 
» voir  et  iiu  sens  m droit  dans  un 
» homme  de  votre  état,  et  l’on  dok 
» regretter  que  vous  ne  consacriez  pas 
» à faire  des  livres  le  temps  que  vous 
» passez  à en  vendre.  » Chandlcr  fut 
nommé  en  1736  ministre  de  la  con- 
grégation dont  nous  venous  de  parler  ; 
il  publia  en  1737  ses  Réflexions  sur 
la  conduite  des  déistes  modernes , 
dans  leurs  derniers  écrits  contre  le 
christianisme;  et  l’anncc  suivante, 
une  Défense  de  l’antiquité  cl  de  fou- 
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torilé  des  prophéties  de  Daniel , et  développa  ensuite  davantage  ses  idée* 
leur  application  à J.-  C.  Mais  si , dans  son  Histoire  critique  de  la  vie 
dans  ces  ouvrages,  il  montra  beau-  de  David,  eu  1 vol.  in-8 , ouvrage 
coup  de  zèle  en  faveur  de  la  religion  plein  d'érudition  et  de  talent , dont  ou 
révélée , il  ne  manifesta  pa>  moins  cite  surtout,  comme  modèle  de  saga- 
d’horrcurpourl’intolcrancc  religieuse.  cite' critique,  l'explication  des  psaumes 
C'est  dans  cet  esprit  qu’il  traduisit  relatifs  au  roi  d'Israël.  C’est  une  des 
Y Histoire  de  f Inquisition  de  Philippe  meilleures  productions  de  l’auteur,  et 
de  Limborr.k  , t vol  in-4". , t ".)  i , ce  fut  son  dernier  ouvrage.  11  mourut 
qu'il  fit  précéder  d’une  Introduction  pendant  qu’on  l’imprimait,  le  8 mai 
concernant  l'origine  et  les  progrès  1768,  dans  la  7 5*.  année  de  son  âge, 
de  la  persécution.  Cette  introduction  rcgardéconimcundcsbonuncslcsplus 
donna  lieu  à quelques  pamphlets  pour  distingués  de  son  parti.  Il  mérité  aussi 
et  contre.  L’auteur  la  fit  réimprimer  d’être  cite  comgie  auteur  du  projet 
en  1756,  avec  des  additions  consi-  d'un  fonds  de  secours  en  faveur  des 
dérabics,  en  1 vol.  in-8".,  intitule:  veuves  et  orphelins  des  ministres  dis- 

Histoire  de  la  persécution  , en  qua-  sidents.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
tre  parties  : 1".  chez  les  pàiens , 1".  avons  fait  mention , il  en  a public  plu- 
sons  les  empereurs , 5 '.  sous  la  pa-  sieurs  autres  et  quelques  pamphlets. 
paulé  et  t inquisition , 4"-  chez  les  Conformément  à scs  désirs,  le  docteur 
protestants.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  Amory  fit  imprimer,  en  1788,  4 vol. 
en  Écosse , la  réputation  de  son  mérite  «de  scs  sermons,  et  en  1777  parut 
engagea  les  universités  d’Édimbourg  sous  son  nom  un  vol.  in-4”-,  intitulé  : 
et  de  Glaseow  h lui  offrir  le  degré  de  Paraphrase  et  notes  sur  les  Épîlres 
docteur  cil  théologie , qu’il  refusa  d’a-  de  S.  Paul  aux  Galates  et  aux 
bord,  o parce  que,  disait-il  en  plaisan-  Ephésiens,  avec  un  commentaire  sur 
» tant,  tant  d’imhécillcs  ont  etc  faits  les  deux  Epitres  de  S.  Paul  aux 
» docteurs!  i>  La  société  royale  de  Lon-  Thessaloniciens.-—  Édouard  Chand- 

dres  et  celle  des  antiquaires  l’admirent , ler  , prélat  anglais , a publié , au  cora- 
att  nombre  de  leurs  membres.  En  menccment  du  1 8r.  siècle,  une  Dé- 
1 760 , aimée  de  la  mort  de  George  11,  fense  du  Christianisme  par  les  pro- 
Cliandler  publia  un  sermon,  où  il  phétics , qui  a eu  plusieurs  éditions, 
comparait  ce  prince  au  roi  David.  Cette  et  quelques  autres  ouvrages  de  peu 
comparaison  donna  oceasion  à un  pam-  d’importance.  X— s. 

pblet  imprimé  en  1761,  et  intitule:  CHANDLER  ( Ricbabd  ),  savant 

Histoire  de  V Homme  selon  le  cœur  helléniste,  né  en  1758,  fut  nommé 
de  Dieu , dont  l’auteur , moitié  séricu-  membre  du  collège  de  la  Madeleine 
srment,  moitié  en  plaisanterie,  pré-  à Oxford,  et  de  la  société  des  an- 
sentait  ce  parallèle  comme  très  inju-  tiquaires  de  Londres.  En  1 7^5 , il 
riens  h la  mémoire  de  George  II,  donna  une  magniGque édition  des  ins- 
souteuant , d’après  Bayle  , que  David  criptions,  vulgairement  connues  scus 
était  un  exemple  (le  perfidie,  de  luxure  les  noms  de  Marbres  d’Hruntlel , 
et  de  cruauté,  tout  au  plus  fait  pour  ou  Marbres  d’ Oxford  ( Marmora 
aller  de  pair  avec  Néron  et  Caligula.  Oxoniensia  ) , in  - fol.  Cliandler  , 
Samuel  Chandler  y répondit  , en  non  seulement  rectifia  dans  cette  edi- 
1 -jtri , par  Y Examen  de  l'histoire  de  tion  les  erreurs  qui  avaient  échappé 
l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  aux  éditeurs  précédents,  Selden,  Eri- 


CHA 

dcaux  et  Mailtaire,  mais  il  suppléa 
heureusement  à plusieurs  lacunes  qui 
sc  trouvaient  dans  ces  inscriptions,  et 
particulièrement  dans  la  Chronique 
de  Paros , qui  en  est  la  partie  la  plus 
importante.  Il  fut  choisi  par  la  société 
des  dilettanti,  conjointement  avec  le 
docteur  Revett  et  M.  Pars , pour  aller 
en  Orient  recueillir  des  documents,  et 
lai re  des  observations  sur  l’ancien  état 
de  ces  contrées , ainsi  que  sur  les 
monuments  d'autiquités  qu’elles  peu- 
vent encore  posséder.  Dans  les  ins- 
tructions données  par  celte  savante  so- 
ciété aux  trois  voyageurs,  il  est  dit 
que  c’est  au  docteur  Chaudler  qu’ap- 
partient la  direction  du  voyage,  cl  que 
ses  deux  compagnons  seront  tenus  de 
se  conformer  à son  opinion , lors 
même  que  la  leur  s’y  trouverait  con- 
traire. Chaudler  remplit  d’une  maniè- 
re distinguée  la  mission  qui  lui  avait 
été  donnée.  Dans  les  années  1 7 64, 
1765  et  1766,  il  parcourut  l’Ion* 
l’Attique,  l’ArgoIidc  et  l’Élide.  11  re- 
vint en  Angleterre  avec  une  ample 
moisson  de  matériaux  aussi  curieux 
qu'instructifs.  Dès  l’année  17G9,  il 
publia  le  premier  volume  des  Anti- 
quités ioniennes , Londres,  in-fbl.;  le 
second  volume  n’a  paru  qu’en  1800. 
Eu  1774,  il  fit  imprimer  à Oxford, 
in- fol.,  l’ouvrage  intitulé  : Inscriplio- 
nes  antiques  pleræque  nondum  edi- 
tæ , in  À ski  minori  et  Grœcid  præ- 
sertim  Athenis  collecta:.  Personne 
n’a  surpassé  Chandlcr  dans  l’art  dif- 
ficile de  bien  lire  les  inscriptions  an- 
ciennes , de  les  copier  avec  exacti- 
tude , et  de  suppléer  heureusement 
aux  lacunes  qu’elles  présentent.  Le 
premier  volume  de  scs  voyages  pa- 
rut à Oxford  en  1775,  in~4°- * sous 
le  titre  de  V oyages  en  Asie  mineure;. 
le  second,  sous  celui  de  Voyage  en 
Grèce,  <7761  in-4".  Sous  le  rap- 
port des  antiquités  et  de  la  géographie 
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ancienne,  ces  voyages  doivent  être 
comptés  au  nombre  des  meilleurs  qui 
existent  ; mais  ils  olTrent  malheureu- 
sement peu  de  renseignements  sur  les 
principaux  objets  relatifs  à l’état  mo- 
derne et  aux  mœurs  des  peuples  qui 
habitent  ces  contrées.  L’auteur  s’y 
montre  assez  peu  naturaliste  pour  con- 
fondre des  grues  avec  des  cigognes  ; 
mais  Chandlrr  voyageait  pour  un  but 
particulier,  et  ce  but,  il  l’a  parfaite- 
ment rempli.  Le  savant  Barthélemi 
et  l’auteur  du  Voyage  pittoresque  de 
la  Grèce  ont  souvent  puisé  dans  1rs 
Voyages  de  Chaudler , et  luî  ont 
rendu  toute  la  justice  qu’il  mentait. 
Beaucoup  de  voyageurs  en  Orient 
l’ont  mis  à contribution  sans  le  citer. 
Les  Voyages  de  Chaudler  ont  été 
traduits  en  français,  Riom,  1806,  3 
vol.  in-8’. , avec  carte,  par  MM.  Scr- 
vois  et  Barbie  du  Boccage  : c’est  une 
des  traductions  les  plus  exactes  et  les 
mieux  faites.  Elle  est  précieuse  à con- 
sulter , même  après  f original , à cause 
des  notes  géographiques  , historiques 
et  critiques  des  traducteurs.  Ils  sem- 
blent avoir  eu  en  vue  de  répondre  à 
.l’appel  fait  par  le  savant  et  modeste 
autiquaire  anglais,  lorsqu’il  dit  dans 
le  64".  chapitre  de  son  Voyage  en 
Asie  mineure  : n Je  souhaite  bien 
n sincèrement  que  l’on  supplée  à mes 
b omissions  et  que  l’on  rectifie  mes 
b erreurs,  b Ces  voyages  ont  été  aussi 
traduits  en  allemand  par  H.  C.  Boje , 
Leipzig,  1776  et  1777,  in-8°.  En 
180a,  Chandler  publia  l’ouvrage  in- 
titulé : Histoire  d* Ilium  ou  de  Troie, 
en  y comprenant  la  contrée  adjacent* 
et  les  côtes  opposées  de  la  Chersonèse 
de  Thrace,  Londres,  in-4°.  ; c’est, 
en  quelque  soite,  le  complément  d* 
son  Voyage  en  Asie.  Il  a,  dit-on, 
laissé  la  suite  de  cette  histoire  en  ma- 
nuscrit. Il  a aussi  composé  la  vie  d* 
William  WaynfUcle,  fondateur  du 
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college  delà  Madeleine;  et,  pendant 
son  séjour  à Home  et  à Florence,  il 
>’e»t  occupé  à col'ationner  divers  ma- 
nuscrits de  Pindare , afin  de  donner 
une  meilleure  édition  de  ce  poctc.  Au- 
cun de  ces  derniers  ouvrages  n’a  en- 
core vu  le  jour.  Le  docteur  Chandler, 
nommé  recteur  de  la  paroisse  de  Til- 
cliurst  en  Berkshire , y résidait  lors- 
qu’il mourut , le  9 février  1 8 1 o , à 
l’âge  de  soixante-douze  ans.  \V — h. 

CIIANDOS  (Jeaic),  célèbre  capi- 
taine anglais  dans  le  1 t\r.  siècle,  lieu- 
tenant-général de  toutes  l,cs  provinces 
que  le  roi  d'Angleterre  possédait  eu 
France , faisait  la  guerre  en  Bretagne  , 
sous  le  duc  de  Laurastre,  en  1 5~>q  , 
lorsque  Bertrand  du  Gucsclin  vint 
demander  justice  au  duc  contre  Tho- 
mas de  Cuntorbéri , qui , au  mépris  de 
la  trêve,  avait  lait  prisonnier  son  frère 
Olivier  dn  Gucsclin  ; a Bertrand , lui 
» dit  Cltaudos  qui  jouait  ajors  aux 
» échecs  avec  Lancastre , soyez  le  bien 
9 venu.  Vous  ne  vous  en  retournerez 
9 point  que  vous  n’ayirz  bu  de  mon 
9 vin,  9 Bertrand  lui  répondit  qu’il 
11’cn  boirait  point  jusqu’à  ce  qu’ou  lui 
eût  lait  justice  de  l’outrage  nu’il  avait 
reçu,  « S’il  y a quelqu’un  dans  l’ar- 
» mée,  reprit  Cliandus,  qui  vous  ait 
9 fait  le  moindre  tort , 011  vous  fera 
» réparation  sur  l'heure , 9 et  il  offrit 
scs  armes  cl  son  cheval  à . du  Gucsclin 
qui  venait  de  ramasser  le  gant  jeté  par 
le  chevalier  de  Gmtorbéri  ( du 
Gue^clik).  Cbandos  assista,  l’an 
i56o,  au  nom  d'Édouard  VI,  roi 
d'Angleterre,  avec  le  duc  de  Lancas- 
tre, le  comte  de  Wirwich  et  Gau- 
thier de  Mauny , aux  conférences  qui 
s’ouvrirent  pour  la  paix  dans  la  raa- 
ladrrrie  de  Longjumeau,  et  auxquelles 
se  trouvèrent,  pour  le  régent  de  Fran- 
ce, le  connétable  de  Ficnnes,  le  marc- 
chai  de  Baucicaut,  et  le  fameux  Mail- 
lanl,  bourgeois  de  Paris.  Le  roi  Jean 
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était  alors  prisonnier  en  Angleterre. 
L’année  anglaise,  forte  de  ccut  mille 
combattants,  campait  aux  portes  de 
Paris,  à Montrouge,  à Vanvrcs,  à 
Vaugirard.  Les  confcienccs  de  Long- 
jumeau furent  bientôt  suivies  du  fu- 
neste traité  de  Breligny , qui  mit  le  roi 
d’Angleterre  en  possession  de  la  moitié 
des  provinces  de  Fiance.  Cbandos  fut 
charge  de  recevoir  les  hommages  des 
seigneurs  français  , qui  passaient  sous 
la  domination  d’Édouard.  Il  se  signala, 
en  i3B4,  à la  bataille  d’Auray,  entre 
Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Mont- 
fort.  Du  Gucsclin  et  Chandos  diri- 
geaient les  deux  armées.  Du  Gucscliu 
rangea  la  sienne  en  trois  batailles 
(c’est  ainsi  qu’on  s’exprimait  alors). 
Chandos  loua  hautement  les  savantes 
dispositions  du  général  qu’il  avait  à 
combattre,  et  disposa  scs  troupes  dans 
le  même  ordre.  Ou  vit  en  ce  jour, 
pour  la  première  fois  dans  cette  gucr- 
re^>des  combinaisons  et  des  manœu- 
vres raisonnées.  Cbandos  combattit 
armé  d’une  hache,  éclaircissant  les 
rangs  et  pénétrant  daDS  les  bataillons 
les  plus  serrés.  La  mclce  fut  horrible, 
la  bataille  sauglantc  et  décisive. Charles 
de  Blois  fut  tue.  Du  Gucsclin,  couvert 
de  blessures , perdant  son  sang,  sou- 
tenait encore  tout  le  poids  du  combat , 
avec  son  marteau  d’aricr  , sa  hache  it 
son  épée,  li  se  battait  en  dcscspcrc  : 
Chanao/se  présente , sc  nomme , et 
du  Gucsclin  lui  t end  les  armes.  C’éuit 
la  première  fuis  qu’il  était  vaincu  en 
bataille  rangée.  Le  duc  de  Montfort 
dit  à Chandos  : « Messire  Jehan , cette 
9 grande  aventure  m’est  advenue,  par 
9 votregrand  sens  et  prouesse,  si  vous 
9 prie,  buvezàniouhanap;  9 et  il  lui 
présenta  sa  coupe  et  un  flacon  de  vin. 
Il  lui  douiia  la  seigneurie  du  Gavrc, 
qu’Obvier  de  Clisson  réclama  vaim» 
ment,  et  qui  devint  la  source  de  la 
haine  de  ce  guerrier  contre  Moutfoi  t 
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cl  les  Anglais.  Du  Guesclin  et  Chandos 
»e  retrouvèrent  en  Kspaguc,  en  1 5 66, 
à la  bataille  de  Najara  ou  de  Nava- 
rette.  Du  Guesclin  combattait  pour 
Henri  de  Transtamare;  Chandos  et  le 
prince  de  Galles  conduisaient  l’armée 
de  Picrre-lc-CrucL.  La  victoire  se  dé- 
clara pour  ce  dernier.  Cliaudos  fit  met- 
tre bas  les  armes  aux  bandes  de  du 
Guesclin , et  du  Guesclin  sc  rendit  au 
prince  de  Galles.  Deux  ans  après , 
Chandos  fut  chargé  de  réprimer  les 
barons  de  Gascogne  qui  s'étaient  ré- 
voltés. 11  fut  tué,  en  1 56<) , dans  un 
combat , sur  le  pont  de  l.eusac , près 
de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles  perdit 
en  lui  le  plus  haLile  de  ses  généraux, 
et  la  meilleure  tête  de  sou  conseil.  Les 
Anglais  le  pleurèrent.  Les  Français , 
rendant  hommage  aux  vertus  de  ce 
généreux  chevalier  , crurent  perdre  à 
sa  mort  l’espérance  de  la  paix  qu’ils 
pensaient  devoir  être  bientôt  l’ouvrage 
de  scs  conseils.  Chandos  avait  fait  bâ- 
tir la  place  de  St.-Sauvcnr-lc-Vieointe, 
dans  la  basse-Normandie.  11  se  fît  ai- 
mer et  estimer  de  scs  ennemis,  par  sa 
modération  et  sa  générosité.  Dans  l’o- 

1 union  publique,  il  était  cité,  parmi 
es  grands  capitaines  de  sou  temps , 
immédiatement  apres  le  célèbre  vain- 
queur dcCrécy  et  de  Poitiers.  V — ve. 

CHANFARY,  poète  arabe  qui 
vivait  peu  avant  Mahomet.  C’était 
un  des  plus  habiles  coureurs  qu’aient 
eu  les  Arabes,  en  sorte  que  sa  légè- 
reté est  passé  en  proverbe.  Ce  pocte, 
dont  le  nom  siguilie  celui  qui  a de 
grosses  lèvres,  avait  juré  une  haine 
implacable  aux  fils  et  à la  famille  de 
Salamau,  dont  il  tua  un  grand  nom- 
bre de  personnes;  mais  onliu  il  fut 
surpris  et  tué  lui-iuèinc.  Son  poème , 
nomme  Lamy  al  él-arab,  a pour  ob- 
jet de  décrire  un  asylc  solitaire , un 
désert , dans  lequel  le  poète  se  retire 
pour  se  soustraire  aux  injustices  des 
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hommes.  M.  Silvestre-de-Sacy  l’a  pu- 
blié en  i8ot>,  à Paris,  avec  une 
traduction  française,  dans  sa  Chreslo- 
mathie  arabe.  Pour  l’élégance  et  la 
richesse  des  idées  , comme  pour  la 
hardiesse  des  figures , on  peut  le  re- 
garder comme  un  des  premiers  mo- 
numents de  l’ancienne  poésie  des 
Arabes.  Le  nom  de  Lamy  al  lui  a été 
donné  pour  indiquer  que  toutes  les 
rimes  sc  terminent  par  la  lettre  lam; 
et  on  l’appelle  Lamy  al  des  Arabes 
pour  le  distinguer  d’un  autre  poème 
célèbre  ( Lamyat  él-adjam  ) écrit 
aussi  en  arabe,  mais  qui  a pour  au- 
teur Tograï , poète  persan.  J — rr. 

CHANGE.  Vay.  Ducuange. 

CHANGEUX  (Pierre -Nicolas), 
né  à Orléans,  le  16  janvier  1740,  a 
composé  plusieurs  écrits , dont  le  plus 
connu  est  intitulé:  Traité  des  extrê- 
mes , ou  Éléments  de  la  science  delà 
réalité,  Amsterdam,  176a,  a vol.  in- 
i a.  L’idce  de  cet  ouvrage,  qu’il  compo- 
sa à l’âge  de  vingt -deux  ans,  est  neuve, 
et  le  plan  assez  bien  tracé  ; la  plupart 
des  définitions  sont  exactes  et  claires. 
On  y trouve  des  pensées  ingénieuses 
et  des  vues  philosophiques  ; mais  le 
style  manque  de  précision  et  de  for- 
ce. Quelque  temps  avant  sa  mort, 
l’auteur  en  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion qui  n’a  pas  paru.  Eu  1773,  il 
publia  la  Bibliothèque  grammaticale, 
abrégée , ou  Nouveaux  mémoires 
sur  la  parole  et  sur  l’écriture  , iu- 
8°.  Ce  recueil  est  composé  de  neuf 
mémoires  relatifs  à la  grammaire  gé- 
nérale , aux  méthodes  de  grammaire 
pliilosophiquc  , ou  langue  universel- 
le, etc.  On  y trouve  des  idées  justes , 
mais  trop  peu  développées.  Le  hui- 
tième, sur  la  Logomancie , ou  Art 
de  conuaîlre  les  hommes  par  leurs 
discours , et  le  neuvième  sur  la  Pro- 
sodie , sont  assez  curieux.  Changeux  a 
aussi  cultivé  les  sciences  exactes , et 
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les  résultats  de  ses  iccherenes  ont  c’té 
imprimés  dans  le  Journal  de  physique 
de  l'abbé  Rozirr.  En  1 778 , il  y fit  pa- 
raître uu  Examen  de  l'action  de  l'é- 
lectricité sur  le  baromètre , des  Ob- 
servations sur  les  forces  extraordi- 
naires de  la  tunique  musculeuse  de 
F estomac,  des  Conjectures  sur  les 
fauses  de  l" étiolement  des  plantes , 
•t  des  Recherches  sur  les  nains  elles 
géants.  Le  Journal  de  physique,  de 
1 780 , contient  encore  de  lui  : 1 °.  uue 
longue  lettre  dans  laquelle  il  cherche 
à établir  que  l’électricité  a le  double 
avantage  de  faire  distinguer  les  morts 
apparentes  des  morts  réelles,  et  de 
remédier  à l’asphyxie;  mais  des  expé- 
riences postérieures  oui  prouvé  que 
Changcux  s’est  trompé  sur  ce  point. 
Dans  cette  même  lettre,  il  annonce  plu- 
sieurs instruments  météorographiques 
de  son  invention  , qui  sont  le  therrno- 
métrographe , l’ancmométrographe  et 
l’hygrométrographe,  dont  l’objet  est 
d’indiquer  les  variations  de  l'atmos- 
phère. a”.  Une  dissertation  adressée  à 
Valmont  de  Bomare,  sur  un  raisin 
monstrueux , avec  des  observations 
sur  la  cause  de  la  coloration  des  fruits 
et  sur  un  procédé  pour  les  colorer  à 
volonté.  L’cxpcrieucc  a prouvé  que  ce 
procédé,  qui  n’appartient  pas  à Chan- 
geai , est  loin  de  produire  les  résul- 
tats qu’il  en  avait  promis.  Ce  fut  la 
meme  année  qu’il  présenta  à l’aca- 
démie des  sciences , son  mémoire  sur 
deux  baromètrographes  qui  tiennent 
note,  par  des  traces  sensibles,  de  leurs 
variations  et  du  temps  précis  où  elles 
arrivent.  L’académie  chargea  Leroy  et 
Brisson  de  faire  un  rapport  sur  ces 
deux  instruments  ; les  conclusions  de 
ce  rappoit  lui  furent  très  favorables. 
Le  mémoire  et  le  rapport,  publiés  d’a- 
bord dans  le  Journal  de  physique , 
ont  été  ensuite  imprimés  séparément 
<11-8°.  En  1 783 , Changcux  ajouta  des 
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appendices  an  baromètre,  et  rendit 
compte  dans  le  Journal  de  physique 
de  l’utilité  de  cette  addition,  par  la- 
quelle les  baromètres  peuvent  mesu- 
rer la  pesanteur  de  l’air  dans  les  pro- 
fondeurs inaccessibles  , eu  conser- 
vant la  même  ligne  de  niveau.  Le 
même  mémoire  contient  aussi  la  des- 
cription d’un  baromètre  propre  à me- 
surer les  hauteurs  qu’on  ne  vent  pas 
parcourir.  Quoique  les  divers  instru- 
ments qu’il  a inventes  ou  rectifiés 
soient  loin  de  produire  tous  les  avan- 
tages promis  par  leur  auteur,  quelques 
physiciens  s’eu  servent  encore.  Chan- 
gcux est  mort  le  5 octobre  1800,  h 
l'âge  de  soixante  ans.  Il  a laissé  en 
manuscrit  des  additions  considéra- 
bles pour  son  Traité  des  extrêmes , 
et  une  volumineuse  collection  de  fa- 
bles. On  lui  attribue  aussi  quelques 
articles  de  métaphysique , insérés 
dans  l’ancienne  Encyclopédie. 

li — c. — T. 

CHANORB1ER(Aittoi!»e),  minis- 
tre de  la  religion  réformée,  exerça 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  pasteur  en  Suisse , et  enfin  à Ge- 
nève. Ses  talents  engagèrent  scs  supé- 
rieurs à le  charger  de  la  direction  de 
l’église  de  Blois,  en  1 558.  L’année 
suivante,  il  fut  nommé  pasteur  à Or- 
léans. Il  ajoutait  à son  nom  relui  de 
Merranges , et  il  avait  pris  en  Suisse 
l'habitude  de  tenir  table  longuement; 
de-là  , dit-on , l’origine  du  proverbe 
faire  merranges , pour  dire  boire 
beaucoup.  Chanorricr  est  auteur  d’un 
ouvrage  satirique,  assez  rare,  intitulé: 
La  légende  dorée  des  prêtres  et  des 
moines,  découvrant  leurs  impiétés  se- 
crètes , composée  en  rimes  et  divisée 
en  chapitres,  Genève,  1 5 56,  in- 16; 

1 36o , in-8  ’.  Cette  secoudc  édition  est 
la  plus  recherchée.  W — s. 

CHANTAL  ( .Jeanise-Françoise- 
Frkmiot  de),  naquit  à Dijon  1«  j5  jau- 
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vier  1 57a , de  Marguerite  de  Tîcrbisy,  chaud , le  nom  de  Jésus , afin  de  scel- 
et  de  Bénigne  Frcmiot , president  à 1er  de  son  sang  l’engagement  de  se 
mortier  au  parlcincut  de  cette  ville,  consacrer  à Diru.  Loin  de  regarder  les 
Dès  son  enfance,  la  jeune  Frcmiot  an-  sollicitations  des  pauvres  comme  im- 
nonca  cette  pureté'  de  croyance  et  cette  portunes , M““\  de  Citant  il  les  preve- 
piétc  exemplaire  qui  la  distinguèrent  nait,  allait  les  chercher  dans  leur» 
par  la  suite.  Un  gentilhomme  calvi-  tristes  demeures , leur  prodiguait  se* 
nisle  se  trouyant  un  jour  cher  son  aumônes,  et  poussait  la  charité  jus- 
père,  et  causant  sur  divers  points  de  qu’à  faire  venir  chez  elle  des  malheu- 
religion , elle  l’interrompit  tout  à coup  reux  couverts  des  infirmités  les  plu» 
en  lui  disant  : a Vous  ne  croyez  donc  dégoûtantes,  pour  les  soigner  elle- 
» pas  que  Jésus-Christ  soit  présent  au  même.  Ce  fut  en  1 6o4 , lorsque  S. 

» St.-Sacrcraent?  Cependant,  il  a dit  François  de  Sales,  alors  évêque  de 
v qu’il  y était.  Vous  croyez  donc  qu’il  Genève,  vint  prêchera  Dijon  , qn  elle 
» est  un  menteur?»  L’étranger  répon-  se  mit  sous  sa  direction.  11  lui  commu- 
dit  ce  qu’il  crut  être  à la  portée  d’un  niqua  ses  projets  sur  l’établissement 
enfant , et,  pour  faire  sa  paix  avec  de  l’ordre  de  la  Visitation;  elle  les 
elle,  il  lui  donna  des  bonbons;  elle  adopta  avec  joie.  Dès  ce  moment,  elle 
courut  les  jeter  au  feu,  et  se  tournant  établit  ses  enfants  , maria  l’aînée  de 
vers  lui:  a Monsieur,  lui  dit-elle,  voi-  ses  filles  au  baron  de  Thorens  , ne- 
» là  comme  les  hérétiques  brûleront  veu  de  l’évêque  de  Genève , et  11e 
» dans  l’enfer,  parce  qu’ils  ne  croient  songea  plus  qu’à  mettre  ordre  à scs 
» pas  ce  que  Notre  Seigneur  a dit.  » affaires  , afin  de  ne  vivre  que  pour 
Heureusement  un  zèle  si  vif  et  si  pré-  Dieu.  Le  premier  monastère  de  l’or- 
coce  fut  toujours  contenu  dans  de  jus-  dre  de  la  Visitation  fut  fondé  à An- 
tes bornes,  et  M““*.  de  Chantal  se  mon-  necy  le  6 juin  1610.  Cet  institut  ne 
tra  aussi  éloignée  du  fanatisme  que  de  fut  d’abord  composé  que  de  trois  per- 
l’bérésic.  Mariée , à l’âge  de  vingt  ans,  sonnes  , Hœ*.  de  Chantal  et  deux  de- 
à Christophe  de  Habutin,  baron  de  moiselles,  qui  la  reconnurent  à lins- 
Chantal,  elle  fut,  pendant  huit  ans  tant  pour  supérieure  : elle  prit  alors 
que  tlura  cette  tinion , le  modèle  des  le  nom  de  mère  de  Chaulai.  Après 
épouses.  Elle  refusa  d’abord  de  se  un  an  de  noviciat , elles  prononcèrent 
charger  de  l’administration  des  biens  leurs  vœux  le  6 juin  161 1 ; l’approba- 
dc  son  mari , pour  être  entièrement  tion  de  Rome  suivit  de  près  celle  que 
livrée  à ses  devoirs  de  mère,  et  ne  ce  nouvel  institut  reçut  en  France  et  en 
consentit  à prendre  ce  fardeau  et  à Savoie.  Paul  V lui  accorda  sa  ’sanc- 
vivre  dans  le  monde  que  par  l’ordre  tion  avec  les  plus  grands  éloges  pour 
exprès  de  M.  de  Chantal.  Dès  que  le  le  fondateur.  Il  érigea  la  congrégation 
baron,  appelé  par  son  état  à la  cour  et  de  la  Visitation,  à titre  d’ordre,  sous 
à l’armée,  était  absent  ^elle  vivait  dans  la  règle  de  S.  Augustin.  Après  la  mort 
la  plus  profonde  retraite.  Après  la  de  S.  François  de  Sales,  la  mère  de 
mort  de  son  mari,  arrivée  en  1600,  ' Chantal  soutint  cet  ordre,  et  le  gou- 
elle  renonça  tout -à- lait  au  monde,  verna  encore  avec  la  plus  profonde 
malgré  les  remontrances  de  sa  famille,  sagesse  pendant  dix  - neuf  ans.  Elle 
Avant  fait  vœu  de  ne  plus  se  remarier,  porta  le  nombre  des  monastères  de 
elle  eut,  dit-on,  le  singulier  courage  la  visitation  jusqu’à  soixante-  quin- 
de  graver  sur  sou  cœur,  avec  un  1er  ze,  taut  en  France  qu’en  Savoie.  Le 
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Jiniit  de  sa  piétc  et  de  sa  vertu  alla 
jusqu’à  la  cour;  Anne  d’Autriche  vou- 
lut la  voir,  et  la  combla  d’honneurs 
«t  de  bontés.  La  mère  de  Chantal  s’e- 
à StÆerinain-en-Laye, 
où  était  la  reine,  an  mois  d'octobre 
i <14 1 ; ce  fut  an  retour  de  ce  voyage 
quelle  mourut  à Moulins,  le  i3  dé- 
cembre • t»4 1 , âgée  de  soixante-neuf 
ans,  dans  les  plus  grands  sentiments  de 
piété.  M“”.  de  Chantai  reçut,  par  la 
yoix  du  peuple  et  par  celle  de  ses  reli- 
gieuses , le  titre  de  sainte.  Benoit  XIV 
confirma  ce  jugement , la  béatifia  en 
,7JI  > et  Clément  XIII  la  canonisa 
e",  1 7^7-  S°"  cœur,  malgré  le  don 
qu  elle  cd  avait  fait  aux  dames  de  St.- 
Antoine,  à Paris , était  encore  à la  Vi- 
sitation de  Moulins  au  moment  de  la 
i évolution.  Son  corps  fut  transporté  à 
Annecy.  Ou  a publié  ses  Lettres  en 
i66a,  in-8".,  et  sa  viea  été  écrite  par 
je  P.  Fichet,  jésuite,  par  Maupas  du 
lour,  par  Marsollier,  par  le  P.  Beau- 
fils,  etc.  Son  fils  , le  baron  de  Chan- 
tal , tué  en  1627  en  défendant  Pile  de 
Be  contre  les  Anglais  , fut  le  père  de 
*1  . de  Sévigné.  Grouvelle  observe 
que  celle-ci  ne  tint  de  M"\  de  Chan- 
tal qu  une  espèce  de  fraternité  héré- 
ditaire avec  les  sœurs  de  Stc.-Maric , 
quelle  ne  manquait  point  de  visiter 
partout  où  elle  allait.  B— y. 

CHANTELOU  ( Claude)  , en  latin 
Canlalupus , bénédictin  de  la  con<>ré- 
gation  de  St.-Maur,  né  à Vion , près 
de  Sablé  ei l Anjou,  en  1617  , fut 
reçu  proies  à I abbaye  de  la  Dorade, 
à I oulpiise  , A I âge  de  vingt-trois 
ans.  Il  avait  d’abord  pris  l’habit  des  re- 
ligieux de  Fontevrault;  mais  il  quitta 
cet  ordre,  parce  qu’il  était  gouverné 
par  desfemmes.  Savant  dansl’bistoire 
ecclésiastique  et  dans  les  généalogies, 
lié  avec  tous  les  gens  de  lettres  de  Pa- 
ris , il  fit  imprimer  en  latin  dans  cette 
ville,  les  Sermons  de  S.  Bernard, 
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précédés  de  sa  vie  écrite  par  Alain , 
évêque  d’Auxerre , et  suivis  de  la  rie 
de  S.  Malachie  , composée  par  S. 
Bernard,  Paris,  i«ja ( in-4“.  H 
avait  conféré  plusieurs  manuscrits 
des  œuvres  du  célébré  abbé  de  Clair- 
vaux,  et  il  se  proposait  d’en  don- 
ner une  édition , comme  nous  l’ap- 
prend Mabillon.  Il  eut  beaucoup  de 
prt  aux  quatre  premiers  tomes  de  la 
Bibliothèque  ascétique,  publiés  par 
D.  Luc  d’Acbéry , sous  le  tiirede  Bi- 
bhotheca  patrum  ascetica , Paris  , 
1G61-64,  5 vol.  in-4».  Il  travailla  au 
Spmle'ge,  et  fit  imprimera  Paris  le 
Bréviaire  des  Bénédictins,  Il  avait 
commencé  l’Iiistoire  des  abliayes  de 
Marmouticr  et  de  St.-Florent  de  Sau- 
mur;  cette  dernière  a été  achevée  par 
D.  J.  Guignes.  D.Chantclou  avait  copié 
un  nombre  infini  de  litres  de  son  or- 
dre, dont  il  dessinait  les  sceaux,  lors- 
qu’il mourut  subitement,  à l'abbaye 
de  St.-Gei'uiain-dcs-Prés , le  28  no- 
vembre 16G4  , âgé  de  quarante-sept 
ans.  Adrien  de  Valois  loue  sa  scieucc 
et  sa  piété  dans  la  Vie  de  son  frère 
Henri.  On  a encore  de  D.  Chantclou 
la  France  bénédictine,  ou  Carte  gé- 
nérale des  abbayes  et  prieurés  con- 
ventuels de  l’ordre  de  S.  Benoit,  tant 
d’hommes  que  de  filles,  Paris,  1726, 
in-fol.,  avec  une  table  alphabétique, 
etc.  Cette  carte  est  annoncée  sur  le 
froutispice , comme  avant  été  dressée 
par  F.  François  le  Chevalier,  de  la 
congrégation  de  St.-Maur.  Ce  dernier 
n’était  que  frère  convers  ; il  publia  la 
France  bénédictine  sous  son  nom , 
mais  elle  est  de  Claude  Chantclou. 

( Voy.  Y Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur,  Paris,  1770, 
jn'4*- 1 |>ag.  65.  ) On  conservait  dans 
les  archives  de  l’abbaye  de  Moiit-Ma- 
jour  ITTùtoirc  maunscrite  de  ce  mo- 
nastère , et  dans  celles  de  l’abbaye  de 
St.- Germain , 1 histoire  de  celui  de 
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St.-Andrr!  d’Avignon  , que  ce  savant 
bénédictin  avait  aussi  composées. 

V — VE. 

CH ANTELOU V E(  Fn  ançois  Gros- 
somdhe  de)  , chevalier  de  Mille,  né 
d’une  famille  distinguée , à Bordeaux , 
vers  le  milieu  du  i6*.  siècle,  est  au- 
teur de  la  Tragédie  de  Jeu  Gaspard 
de  Coligny , jadis  admirai  de  Fran- 
ce, contenant  ce  qui  advint  à Paris 
le  i^aoùl  1 57 1,  Lyon,  1 575 , iu-8'. 
Cette  édition  est  l’originale  ; elle  est 
fort  rare , et , quoique  cette  pièce  ait  été 
réimprimée  plusieurs  fois,  elle  n’est 
pas  facile  à trouver.  Elle  n’a  guère 
d’autre  mérite  que  celui  d’une  extrême 
rareté  ; on  n’y  remarque  nul  (dan , 
nulle  ordonnance,  et  l’auteur  ne  pa- 
raît pas  meme  connaître  les  premières 
règles  de  la  laugue  et  de  la  versifica- 
tion. On  a encore  de  lui  : La  Tragédie 
de  Pharaon , et  autres  œuvres  poé- 
tiques ( publiées  par  frère  G.  Vige- 
rirts,  religieux  récoüel  ) , Paris,  1 5 j(i, 
in-8".,  et  Lyon  , i58z , in-16.  Celte 
pièce  n’est  guère  moius  rare  queda 
première.  M.  de  la  Monnoye,  qui  ne 
l’avait  poiut  vue,  non  plus  que  celle 
de  la  mort  de  Coliguy , s’est  imaginé 
que  c’était  la  même , et  que  le  Pharaon 
ne  pouvant  être  que  le  roi  Qiarlcs  IX , 
l’auteur,  par  conséquent,  était  calvi- 
niste. En  cela  il  s’est  bien  trompé;  car 
Ch antelouvc  était  un  catholique  zclc , 
et , daus  sa  tragédie  de  la  mort  de  Co- 
liguy, il  peint  l’amiral  agité  par  les 
furies  et  méditant  d’horribles  massa- 
cres. On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Chan- 
tcluuvc , qui  est  mal  nomme  Chante- 
lo/tre,  dans  la  Bibliothèque  liist.  de 
la  France.  W — s. 

CH.ANTEUE AU  LE  fèvre 

( Louis),  né  à Paris , le  13  septembre 
1 588,  s’appliqua  dès  sa  jeunesse  h l'é- 
lude du  droit  et  de  l’histoire , et  par- 
viut  à mériter  les  faveurs  de  Louis 
XUI,  qui  le  nomma  successivement 
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intendant  des  fortifications,  puis  des 
gabelles  de  Picardie,  commissaire  pour 
l’échange  de  la  principauté  d<‘  Sedan  , 
et  enfin  intendant  des  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar.  Pendant  son  séjour 
en  Lorraine,  il  fit  des  recherches  sur 
les  différentes  maisons  qui  ont  possédé 
cette  province,  et  mit  au  jour  des  Mé- 
moires sur  r origine  des  maisons  et 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  1 64  3, 
in-ful.  ; il  promettait  une  continuation 
de  cet  ouvrage  en  deux  parties.  On  .1 
encore  de  lui  : I.  Question  histori- 
que , si  les  provinces  de  l'ancien 
royaume  de  Lorraine  doivent  être 
appelées  terres  de  l'empire , Paris , 
1644,  in-8°.  ; 1 1.  Discours  historique 
concernant  le  mariage  d’Ansbcrt  et 
de  Blithihle , prétendue  fdle  de  Clo- 
taire Iou  II,  Paris,  1647,  »4“*  Cban* 
tereau  mourut  le  3 juillet  1GS8.  Sou 
fils  Denys  publia,  eu  16G3,  in-fol. , 
son  Traité  des  fiefs  etde  leur  origine, 
avec  les  preuves.  Il  a laissé  plusieurs 
autres  ouvrages  inédits,  qui  sont  con- 
servés à la  Bibliothèque  impériale  , 
entre  autres  une  Chronologie  univer- 
selle, eu  5 vol.  in-fol. , dont  tous  les 
éditeurs  de  Muréri  ne  se  lassent  pas 
d’annoncer  la  publication  prochaine 
depuis  1713.  On  trouve  eu  tête  de 
ce  manuscrit  une  vie  de  l’auteur,  com- 
posée parmi  de  ses  amis.  Les  éditeurs 
de  Muréri  disent  aussi  que  Chanterca» 
a donné  quelques  ouvrages  sous  le 
nom  de  Louvrier.  W — s. 

CHANTOGÉ.  Voy.  Gilles  de  Bre- 
tagne. 

CHANTREAU  ( Pierre-Nicolas)  , 
né  à Paris  en  1741,  mort  à Auch  le  35 
octobre  1808 , fut  un  écrivain  très  la- 
borieux. Fort  jeune  encore,  il  était  allé 
en  Espagne,  et  il  y séjourna  vingt  ans  ; 
ce  fut  pendant  ce  séjour  qu’il  com- 
posa sa  grammaire  espagnole  - fran- 
çaise, intitulée  : A rte  de  hablar  fron- 
ces , qui  a eu  plusieurs  éditions,  et  qui 


Digitized  by  Google 

4. 


46  C H A 

a clé  imprimée  à Madrid  en  1 797 , in- 
4".,  à l’imprimeiie  royale:  cct  ouvrage 
lui  avait  ouvert  les  portes  de  l’académie 
royale  espagnole.  11  revint  en  France 
en  1 782 , et  eut,  eu  1 792 , uue  com- 
mission secrète  pour  aller  visiter  les 
frontières  de  l’Espagne  cl  s’assurer  des 
dispositions  des  Catalans  sur  la  révo- 
lution française.  Lors  de  l’organisation 
des  écoles  cent  raies,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d’iùstoire  dans  le  département 
du  Gers , et  appelé  en  i8o5  à l’école 
militaire,  alors  à Fontainebleau.  Outre 
la  grammaire  dont  nous  avons  parle, 
on  a de  lui  : I.  Voyage  dans  les  trois 
royaumes  d’Angleterre , d’Ecosse 
et  d’Irlande  ,fail  en  1 788  et  1 789 , 
Paris,  1792,  3 vol.  in-8°.;  l'auteur 
s’est  beaucoup  étendu  sur  la  cité  de 
Londres;  il  parle  de  quelques  objets 
que  Grosley  avait  passés  sous  silcuce, 
mais  il  lui  est  bien  inférieur  [>our  le 
talent  d’observer.  II.  Lettres  écrites 
de  Barcelone  à un  zélateur  de  la  li- 
berté qui  voyage  en  Allemagne , ou 
Voyage  en  Espagne , ouvrage  dans 
lequel  on  donne  des  détails,  i°.  sur 
T état  dans  lequel  se  trouvaient  les 
frontières  de  l'Espagne  en  1792; 
a",  sur  le  sort  des  émigrés  dans  ces 
pays , avec  des  détails  philosophi- 
ques sur  les  mœurs , etc.,  1792,  in- 
8'“.,  réimprimé  en  1793  et  en  1796: 
c’est  le  fruit  du  voyage  dont  il  a été 
question.  111.  Voyage  philosophique, 
politique  et  littéraire,  fait  en  Russie 
dans  les  années  1788  et  1 789,  tra- 
duit du  hollandais  avec  des  augmen- 
tations, 1794»  a vol.  iu-8".  Il  est  à 
croire  que  tel  ouvrage  n’a  jamais  exis- 
té en  hollandais;  c’est,  à pu  de  chose 
près,  une  compilation  de  Pallas,  de 
Manstein,  de  Leclerc,  de  Lévesque, 
des  Anecdotes  russes , des  Mémoires 
du  comte  de  Ilordl.  Les  erreurs , les 
fautes,  y sont  très  nombreuses  ; quant  à 
la  diction,  elle  est  tour  à tour  triviale 
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ou  emphatique,  et  habituellement  in- 
correcte. Ce  prétendu  voyage , l’année 
même  de  sa  publication , a cependant 
été  traduit  en  allemand  et  en  anglais. 
IV.  Tables  chronologiques  publiées 
en  anglais  par  John  Blair,  tradui- 
tes en  français , 1 795 , iu-40.  (/au- 
teur anglais  s’était  arreté  en  1 768  ; le 
tr  aducteur  français  a continué  ces  ta- 
bles jusqu’au  22  juillet  1 79Ü , date  de 
la  paix  eutre  la  Frauce,  la  Prusse  et 
l’Espagne.  L’ouvrage  u’est  pas  exempt 
d’erreurs,  au  moins  d’erreurs  typo- 
graphiques ; on  remarque  dans  la  tra- 
duction française,  le  Tableau  bio- 
graphique des  hommes  célèbres  qui 
ont  existé  depuis  l’ère  chrétienne 
jusqu’à  nos  jours,  traduit  de  l'an- 
glais de  Priestley  ; l’imprimerie  n’a- 
vait pas  produit  de  tableau  d'uue  aussi 
grande  étendue;  on  croyait  même  im- 
possible de  l’exccutcr  autrement  que 
parla  gravure  et  l’impression  en  taille 
douce,  tel  qu’était  l’original  anglais. 
V.  Système  analytique  des  no- 
tions qu’il  faut  acquérir  pour  con- 
naître complètement  l’histoire  d’une 
nation , et  le  plan  à suivre  pour  l’é- 
crire, 1799, in- 12;  VL  Table  ana- 
lytique et  raisonnée  des  matières 
contenues  dans  les  œuvres  de  Vol- 
taire, 1 80 1 , 2 vol.  in-8\  ; cette  table 
est  faite  sur  et  pour  l’édition  in-8“.  de 
Voltaire,  donnée  par  licaumarchais , 
en  70  volumes.  11  est  bon  de  remar- 
quer que,  dans  une  partie  des  exem- 
plaires du  Voltaire  de  Beaumarchais , 
\’ Histoire  de  Charles  XII , les  An- 
nales de  l’Empire , la  Politique  et  la 
Législation,  et  la  Physique  de  New- 
ton , forment  les  tomes  j3,  25,  29, 
5o  et  3 1 ; c’est  sur  un  exemplaire  dis- 
tribué ainsi  que  Chaulreau  a com|>o- 
sé  scs  tables  ; de-là  le  reproche  in- 
juste d’inexactitude  que  lui  ont  adres- 
sé quelques  personnes.  VIL  Diction- 
naire national  et  anecdotique , pour 
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servir  à F intelligence  des  mots  dont 
notre  langue  s’est  enrichie  depuis  la 
révolution , etc.,  etc.,  175)0,  iu-8*. , 
publié  sous  le  nom  de  M.  de  V Epi- 
thète, élève  de  feu  M.  Beauzée.  On 
7 trouve  l’indication  de  cinquante- 
neuf  journaux  qui  se  publiaient  alors. 
VIII.  Essai  didactique  sur  la  forma 
que  doivent  avoir  les  livres  élémen- 
taires faits  pour  les  écoles  nationa- 
les, 1795,  in-8°. ; IX.  De  l’impor- 
tance de  l’étude  de  l’Histoire,  et  de 
la  vraie  manière  de  l’enseigner , 
d’après  un  nouveau  plan  présenté 
par  tableaux,  qui  contiennent  les  no- 
tions qu’il  faut  acquérir  avant  de  se 
livrer  à cette  élude,  et  la  méthode  à 
suivre  lorsqu’on  s'y  livre , 1 80a  , in- 
8°.  ; c’est  un  prospectus  de  l’ouvrage 
suivant.  X.  Science  de  T Histoire, 
1 804- 1 806 , 3 vol.  in-4’.  ; cet  ouvra- 
ge , qui  est  tout  en  tableaux,  a eu  peu 
de  succès  : il  est  pourtant  savant  et 
instructif.quoiquc  les  nombreux  chan- 
gements politiques  survenus  en  Eu- 
rope aient  beaucoup  ôté  du  mérite  de 
la  partie  géographique.  XI.  Mappe- 
monde chronographique , indiquant 
l’origine,  la  fondation,  la  durée  et  les 
révolutions  des  empires,  royaumes  et 
républiques , dont  il  est  fait  mention 
dans  F histoire  ancienne  et  moder- 
ne, j8o5,  in-fol.  ( Voy.  Barbeatj- 
la-Bruyere  );  XII.  Notice  élémen- 
taire sur  l’origine , la  fondation  et 
les  changements  qu’ont  éprouvés  les 
empires,  etc.,  pour  servir  à l’élude 
de  la  Mappemonde  chronographi- 
que, 1804,  in-8’.;  XIII.  Eléments 
d’histoire  militaire,  1808.  in-8’.; 
XIV.  Histoire  de  France  abrégée  et 
chronologique , depuis  la  première 
expédition  des  Gaidois  jusqu'en  sep- 
tembre 1808,  Paris,  1808,  a vol. 
in-80.  A.  B — t. 

CHANUT  ( PtERnE  ) , trésorier  de 
France  à Iliom , sa  patrie,  fut  nommé 
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résident , et  ensuite  ambassadeur  de 
France  en  Suède,  auprès  de  la  reine 
Christine,  depuis  1 645  jusqu’en  1649, 
et  ministre  plénipotentiaire  à Lubck, 
depuis  i65o  jusqu’en  1 653  ; de  là  il 
passa  à l’ambassade  de  Hollande  jus- 
u’en  i655.  Enfin,  Louis  XIV  lui 
onna  une  place  dans  son  conseil,  et 
il  mourut  à Paris,  en  juillet  166a , âgé 
de  soixante-deux  ans.  Wicqucfortdit, 
dans  son  livre  de  l’ambassadeur  : 
« Chanut  était  un  des  plus  savants 
» hommes  de  son  temps;  il  s’expri- 
» mait  parfaitement  en  la  plupart  des 
» langues , tant  vivantes  que  mortes. 
» 11  avait  beaucoup  voyagé  et  profilé 
» de  ses  voyages  ; on  peut  dire  que,  de 
» tous  les  ministres  qui  se  trouvèrent 
» à Lubck , il  11’y  eut  que  lui  qui  y fît 
» figure  : aussi  était-ii  un  ambassa- 
» dcurdc  première  classe.  » Christine 
estimait  scs  talents  diplomatiques  et 
littéraires  ; c’est  par  ses  conseils  quelle 
fit  venir  en  Suède  Descartes,  ignoré 
en  France  et  persécuté  en  Hollande  ; 
ce  fut  encore  lui  qui  fit  rapporter  dans 
sa  patrie  les  os  de  Descartes , et  il 
composa  une  belle  épitaphe  de  ce 
grand  homme.  C’est  à Chanut  que 
Christine  fit  premièremeut  connaître 
le  desseiu  de  son  abdication;  cette 
princesse  lui  écrivait  : a 11  est  difficile 
» qu’un  dessein  mâle  et  généreux  plai- 
» se  à tout  le  monde  ; je  me  contcntc- 
» rai  d’un  seul  approbateur.  » Elle 
ne  trouva  pas  cet  approbateur  dans 
Chanut , qui , dans  scs  lettres , com- 
battit sa  résolution.  Plusieurs  auteurs 
ont  cru  que  Chanut  contribua  à la  cou- 
veision  de  celte  reine  au  catholicisme. 
Lorsqu’elle  fut  descendue  du  trône,  et 
qu’elle  eut  quitté  scs  états,  elle  conti- 
nua son  commerce  de  lettres  avec  Cha- 
nut (1).  11  vint  la  trouver  à Anvers, 

(1)  Dans  nue  de  ces  lettres,  datée  de  la 
Haye,  le  4 janvier  i655 , Charnu  détruit 
foulas  las  préventions  que  lea  Espagnol» 
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cl  la  suivit  à Compiègne,  où  il  fut 
toujours  auprès  d’elle  ( V oyez  Chris- 
tine ).  Les  Négociations  de  P.  Cha- 
nut , en  Suède  et  à Lubek , depuis 
i645  jusqu’en  i653,  forment  un  vo- 
lume in-fol.  manuscrit,  qui  passa  de 
la  bibliothèque  du  chancelier  Séguier 
dans  celle  de  St-Gcrmain-des-Prés, 
et  qui  est  aujourd’hui  conservé  à la 
liibliothèque  impériale.  Pierre  Linage 
de  Vaucienne  lit  imprimeries  Mémoi- 
res et  Négociations  de  M.  Cluinut , 
depuis  l'an  it>45  jusqu'en  i655, 
Paris,  1676  ( Cologne,  1677  ),  3 
vol.  in-12.  « Ces  Négociations , dit 
b Wicqiiefort , toutes  estropiées  et  dé- 
» figurées  qu’elles  sont  ( dans  cette 
» édition  ) , ne  laissent  pas  de  porter 
» les  marques  de  ce  qu’il  était  en  effet , 
b quoique  celui  qui  les  a publiées  lui 
b ait  lait  un  tort  irréparable;  ceux  qui 
b sc  donnent  l’autorité  de  retrancher 
» dos  ouvrages  de  ces  grands  hom- 
» mes  ce  qu’ils  jugent  ne  devoir  pas 
b être  communiqué,  feraient  bien 
b mieux  de  ne  rien  donner  au  public , 
b que  de  produire  des  extraits  infor- 
b mes  et  peu  judicieux , où  on  ne  voit 
b ni  l’air,  ni  le  génie  du  ministre,  b 
( I.iv.  Il,  5.  1 7-)  Les  Négociations 
de  Chanut,  traduites  en  allemand, 
ont  été  insérées  dans  le  Diarium  Eu- 
ropæum , appendice  des  36".,  37*.  et 
58".  parties. — Son  fils  Cm  nüt  (Mar- 
tial), abbé  d’Issoirc,  aumônier  d’Anne 
d’Autriche,  visiteur-général  descarmé- 
lites peuda  n t plus  de  trente  ans,  mort  le 
1 3 novembre  169(1,  a donné  plusieurs 
traductions  : I.  Seconde  apologie  de 
Justin  pour  les  chrétiens,  traduite  du 
grec,  Paris,  1670,  in-ia;  il  publia 
d’abord  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Pierre  F onde  t ; mais  il  fut  réimprimé 

avaient  données  à Christine  contre  1.1 
Fisnce,  et  il  répond  pravt  inent  aux  rail- 
1<  ri*»  qu'elle  f avait  de  l uicoottanut 
Fiançai*. 
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sons  son  nom  en  1 686.  Ou  y trouve 
l'ordonnance  de  l'empereur  Adrien  en 
faveur  des  chrétiens,  la  Lettre  d’An- 
tonin-lc-Pionx  aux  peuples  d’Asie,  et 
celle  de  Marc-Aitièle  au  sénat  romain. 
II.  Le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente,  traduction  nouvelle , Paris, 
1675,  in- 1 2 ; III.  Fie  de  sainte  Thé- 
rèse , écrite  par  eUe-mcme,  traduite 
de  l’espagnol,  Paris,  1691,  in-8”. 
Chanut  traduisit  aussi  d’autres  ouvra- 
ges du  meme  genre.  Scs  traductions 
sont  fidèles , mais  d’un  style  lourd  et 
languissant.  V — VE. 

C H A N V A I.  O ff  ( de  ),  orato- 
ricn  , morlcn  1765,  habitait  la  Pro- 
vence sur  h fin  ac  sa  vie.  Il  sc  livra 
à l’ctude  de  l’agriculture , et  publia  le 
résultat  de  scs  observations  dans  un 
petit  ouvrage  sous  ce  titre  : Manuel 
des  champs , ou  Recueil  instructif, 
contenant  tout  ce  qui  est  le  plus 
utile  pour  vivre  à la  campagne 
avec  agrément , Paris,  1764,  in- 
1a.  (Test  un  bon  abrégé  tiré  des  meil- 
leures sources  ; mais  comme  les 
plantes  y sont  désignées  par  les  noms 
vulgaires  usités  en  Provence  , il  est 
difficile  de  les  reconnaître.  L’auteur' 
en  indique  plusieurs  qui  croissent 
sur  les  Alpes , et  il  dit  en  avoir  fait 
connaître  une  centaine  à Garde),  bo- 
taniste provençal , qui  a écrit  sur  les 
plantes  de  son  pays.  Chanvalon  était 
plus  habile  agronome  que  botaniste  ; 
il  s’étend  beaucoup  sur  les  jardins, 
qu’il  recommande  de  couper  par  des 
murs  pour  augmenter  la  chaleur  et 
affaiblir  la  violence  du  vent , comme 
cela  se  pratique  avec  tant  d’avantages 
au  village  de  Montreuil , près  de  Pa- 
ris. Il  donne  aussi  des  détails  fort' 
étendus  sur  la  culture  des  melons. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  avec  des 
corrections  et  additions  en  1 769  par 
les  soins  du  P.  d’Ardcnncs  , qui  y 
réunit  un  antre  ouvrage  qui  n’ctait  pas 
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aussi  pour  la  première  fois  en  1763, 
fous  ce  titre  : OEcorwmie  rustique , 
ou  Notions  simples  sur  la  botani- 
que , la  médecine , la  pharmacie , la 
cuisine  et  l'office.  La  quatrième  édi- 
tion de  ce  Manuel  a etc  donnée  à Pa- 
ris en  1780,  en  un  gros  volume  in- 
11.  D— 1>— s. 

CHAO-H  VO , 4'-  empereur  de  la 
Chine,  et  l’un  des  neuf  souverains 
qui  régnèrent  avant  la  première  dy- 
nastie. Il  était  (ils  de  Hoaug-ti,  et  lui 
surcéda  l’an  u5g8  avant  notre  ère. Ce 
prince  11e  vérifia  point  les  hautes  es- 
pérances qu’on  avait  d’abord  conçues 
de  lui.  Ce  n’est  pas  qu’il  manquât  de 
vertus;  il  était  don  si»  alla  blc,  hu- 
main; mais  il  u’arait  ni  la  fermeté, 
ni  le  génie  actif,  ni  les  vues  étendues 
de  son  père.  Son  extrême  faiblesse 
lui  fit  tolérer  des  désordres,  qui 
devinrent  funestes  ; ce  fut  sous  son 
règne  que  se  répandirent  des  doc- 
trines nouvelles  qui  commencèrent 
à altérer  la  pureté  du  culte  primitif. 
La  religion  des  Chinois , à cette  épo- 
que , était  encore  celle  des  premiers 
hommes  ; ils  ne  reconnaissaient  qu’un 
Dieu  unique  et  suprême,  seul  dispen- 
sateur des  maux  et  des  biens.  Des 
hommes  inquiets  et  légers  se  livrèrent 
à la  magie,  effrayèrent  les  peuples  par 
leurs  prestiges , lui  persuadèrent  l’exis- 
tence 4<s  esprits  et  la  nécessité  de 
leur  offrir  des  sacrifices.  Bientôt  les 
moeurs  changèrent  et  se  corrompirent. 
On  ne  craignit  plus  d’offenser  le  ciel  ; 
on  redouta  seulement  la  colère  des  es- 
prits, et  chaque  famille,  pour  se  les 
rendre  propices , adopta  des  pratiques 
particulières.  L'empereur  connut  le 
mal,  et  il  le  toléra  sous  le  vain  pré- 
texte de  ne  pas  troubler  la  paix  de 
l’état.  On  dut  à ce  prince  une  institu- 
tion relative  aux  habits  de  cérémo- 
nie. II  ordonna  que  les  genres  et  les 
degrés  de  mandarinats  auraient  pour 

vin. 
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signes  distinctifs  différentes  figures 
d’animaux  peints  ou  brodés  sur  la 
poitrine  et  sur  le  dos  ; que  les  man- 
darins de  lettres  et  de  justice  auraient 
en  partage  le*  représentations  d’oi- 
seaux , tels  que  le  faisan,  le  paon,  le 
cygne;  et  les  mandarins  de  guerre  les 
animaux  quadrupèdes,  tels  que  le 
lion  , le  tigre , etc.  Ce  règlement  s’ob- 
serve encore  aujourd’hui.  Chao-hao 
mourut  à Kio-féou , après  avoir  oc- 
cupé le  trône  peudaut  quatre-vingt- 
quatre  ans.  La  naissance  de  l’idolâ- 
trie sous  son  règne  a fictri  la  mémoire 
de  ce  prince  parmi  les  lettrés  chi- 
nois. G — B. 

CHAO-KANG , 6'.  empereur  de,  la 
première  dynastie  chinoise , appelée 
Hia.  11  naquit  sur  le  trône,  et  les  an- 
nées de  sa  vie  ne  sont  pas  distinguées 
de  celles  de  son  règne  , que  l’histoire 
fait  commencer  à l’an  x 1 1 8 avant  no- 
tre ère.  L’cinpercurTi-siang,son  père, 
avait  péri  dans  une  bataille  que  lui 
avaient  livrée  des  rebelles , dont  le 
chef  victorieux  , nomme  Flan-lsou  , 
s’était  fait  proclamer  em|>ereur , après 
avoir  ordonné  qu’on  égorgiât  dans 
le  palais  tout  ce  qui  restait  de  prin- 
ces de  la  famille  des  Hia.  L’impé- 
ratrice Min,  qui  était  enceinte  , eut 
le  bonheur  d’échapper  aux  assas- 
sius;  elle  se  sauva,  déguisée  , à Yu- 
yang , où  elle  resta  inconnue , et  où 
elle  accoucha  d’un  fils,  qu’elle  nomma 
Chao-kang.  L’usurpateur  s’enivrait 
paisiblement  des  délices  du  trône , et 
il  était  loin  de  penser  que  l’impératrice 
fugitive  eût  pu  lui  donner  un  maître, 
qui  devait  le  punir  un  jour  de  ses  for- 
faits. Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  huit  aus 
qu’un  bruit  sourd  se  répandit  qu’il 
existait  un  fils  de  Ti-siang.  Haii-lsou, 
d’après  les  indices  qu’il  recueillit,  fit 
partir  des  émissaires,  qu’il  chargea  de 
découvrir  le  prince  prétendu , et  de  le 
lui  amener.  L’impératrice,  qui  avait 
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conserve  quelques  amis  fidèles  dans  la 
capitale , fut  instruite  de  ces  mesures. 
Effrayée  des  dangers  que  courait  son 
fils , elle  le  déguisa,  le  couvrit  des  mi- 
sérables baillons  d’un  pâtre  , et  l'en- 
voya dans  les  montagnes,  où  ce  faible 
enfant  passa  plusieurs  années  dans  la 
misère,  inconnu,  sans  appui,  occupé 
de  fonctions  serviles  pour  subsister. 
Les  recherches  ordonnées  par  l’usur- 
pateur ayant  été  infructueuses,  il  mé- 
prisa ces  vains  bruits,  et  ne  s’en  oc- 
cupa plus  ; mais  , quelques  anuées 
après,  ils  se  renouvelèrent,  et  paru- 
rent prendre  plus  de  consistance.  Des 
avis  multipliés  lui  annoncèrent  que  ce 
fils  «lu  dernier  empereur  existait  réel- 
lement, et  qu’il  errait  dans  des  mon- 
tagnes peu  éloignées  , où  il  prenait  le 
plus  grand  soin  de  se  cacher.  Han-tsou 
expédia  de  nouveaux  émissaires , qu’il 
menaça  de  punir  de  mort  s’ils  exécu- 
taient leur  commission  avec  négligen- 
ce. L'impératrice , avertie  de  ces  nou- 
veaux ordres,  se  hâta  de  leur  opposer 
de  nouvelles  mesures.  Elle  rappela 
son  fils , le  déguisa  une  seconde  fois , 
et  parvint  à le  faire  entrer,  en  qualité 
d’aide  de  cuisine,  chez  le  gouverneur 
de  Yu , qu’elle  savait  être  un  ancien 
et  fidèle  serviteur  de  la  famille  impé- 
riale. Ce  gouverneur,  qui  s’appelait 
Mi, était  un  homme  soigneux  et  d’une 
extrême  vigilance  sur  sou  domestique. 
11  n’eut  pas  aperçu  deux  ou  trois  fois 
le  nouveau  commensal  qu’on  avait 
introduit  chez  lui , qu’il  fut  frappé 
de  l’air  de  noblesse  répandu  sur  sa 
persoune  et  dans  toutes  ses  manières. 
Ce  jeune  homme  l’intéressa , et  il  soup- 
çonna que  sa  naissance  devait  être  fort 
au-dessus  du  vil  emploi  qu’il  exerçait 
dans  son  palais.  L’ayant  pris  en  par- 
ticulier , il  l’interrogea  sur  son  pays  , 
sur  son  père,  sa  mère,  leur  profes- 
sion , sur  ce  qu’il  avait  fait  jusqu’alors. 
Toutes  ccs  questions  jetèrent  le  jeune 
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homme  dans  un  étrange  embarras  , 
dont  il  se  tira  cependant  arec  assez 
d’adresse  , eu  se  renfermant  dans  des 
réponses  générales , mais  qu’il  accom- 
pagua  d’un  tou  de  voix  si  doux  et  de 
manières  si  naturellement  aisées  et  po- 
lies, que,  loin  d’avoir  satisfait  la  cu- 
riosité de  son  maître,  il  ne  fit  que  con- 
firmer ses  premiers  soupçons.  Le  gou- 
verneur le  laissa  dans  l'emploi  qu’il 
avait  accepté  chez  lui  ; mais  il  ne  cessa 
point  d’avoir  l’œil  ouvert  sur  toutes 
ses  démarches.  Plus  il  l’observa  , plus 
ce  jeune  homme  lui  parut  extraordi- 
naire. Eufiu , au  bout  d’un  an , fatigué 
de  l’état  d’incertitude  où  il  se  trouvait, 
il  résolut  de  pénétrer  ce  que  pouvait 
être  cet  aimaDR  inconnu.  Ll  le  fit  venir 
dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  son  pa- 
lais, et  là,  prenant  cet  air  de  bonté 
qui  concilie  la  confiance,  il  lui  dit  : 
« Depuis  long-temps  je  vous  observe 
» avec  attention  ; votre  ton  et  vos  ma- 
» uières  m’annoncent  que  vous  u’êtes 
» pas  ce  que  vous  affectez  de  paraître. 
» Vainement  vous m’assurezque  votre 
» père , eu  mourant , a laissé  votre 
v mère  enceinte  et  dans  la  misère  ; 
» que , dénuée  de  toutes  ressources  , 
» elle  ne  subsiste  que  des  faibles  au- 
» mènes  qu’on  lui  accorde  ; qu’après 
» vous  avoir  donné  le  jour,  elle  vous 
» livra  aux  pâtres  des  montagnes  , 
» parmi  lesquels  vous  avez  passé  vos 
» premières  années  : ce  récit  ressemble 
» trop  à la  fiction.  La  misère  n’impri- 
» me  pas  à l’amc  des  sentiments  no- 
» blés  ; vous  ne  tenez  rien  des  mœurs 
» des  pâtres,  ni  de  l’éducation  qu’on 
» puise  dans  leurs  cabanes.  Je  veux 
» savoir  la  vérité  ; vous  ne  courez  au- 
» cun  risque  à me  la  dévoiler  : tous  les 
» secrets  que  vous  m’aurez  conGés  res- 
» teront  inviolables.  Parlez , apprenez- 
« moi  qui  vous  êtes.  — Je  vous  ai 
» déjà  dit  qui  je  suis,  répondit  le  jeune 
a homme.  Hélas  ! ajouta-t-il  eu  pous- 
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» sanl  un  profond  soupir,  que  puis-je 
» vous  apprendre  de  plus  ? » Le  gou- 
verneur fixait  tous  scs  mouvements; 
il  s aperçut  de  son  trouble,  et  ce  sou- 
pir, qui  venait  de  lui  échapper,  ne  fit 
qu’irriter  sa  curiosité.  Il  redoubla  doue 
scs  instances , le  conjura  d'épancher 
librement  son  cœur.  Cbao-kang  avait 
appris  de  l’impératrice  combien  le 
gouverneur  de  Yn  conservait  d’atta- 
chement pour  la  maison  des  Ilia  ; il 
craignit  qu’en  s’obstinant  plus  long- 
temps à ne  pas  le  satisfaire , il  n’agît 
lui- même  contre  ses  propres  interets. 
Cette  crainte  le  décida  enfin  à se  dé- 
couvrir. « Je  ne  vous  en  ai  point  im- 
» pose,  dit-il  au  gouverneur,  lorsque 
» je  vous  ai  dit  que  je  n’ai  jamais  vii 
» mou  père,  et  qu’en  mourant  il  laissa 
» ma  mère  plongée  dans  une  extrême 
» misère;  il  est  vrai  encore  que  j’ai  été 
» élevé  dans  les  montagnes  et  parmi 
» les  pâtres  qui  les  habitent;  mais  puis- 
» que  vous  exigez  que  je  vous  découvre 
» avec  vérité  le  secret  de  ma  naissance, 
» je  le  ferai  avec  d’autant  plusde  cou- 
» fiance , que  je  n’ignore  pas  W vif  in- 
» térêt  que  vous-même  avez  toujours 
» montré  pour  ma  famille.  Apprenez 
» donc  que  je  suis  le  fils  de  votre  der- 
* nier  empereur,  l’infortuné  Ti-siang, 
» et  que  ma  incrc,  l’impératrice  Min, 
» vit  inconnue  à Yu-yang,  toujours 
» dans  l’attente  de  circonstances  plus 
» favorables.  » A peine  le  prince  lui 
avait-il  fiait  cet  aveu  , que  le  fidèle  Mi , 
ravi  de  posséder  sou  maître , trans- 
porte, presque  hors  de  lui-même,  s’é- 
tait déjà  précipite  à ses  pieds , qu’il 
embrassait  et  qu'il  arrosait  de  ses  lar- 
mes. Ce  gouverneur  n’avait  pas  ignoré 
les  bruits  qui  sciaient  répandus  sur 
le  fils  laissé  par  Ti-siang;  une  sorte 
de  pressentiment  lui  avait  fait  pen- 
ser que  le  jeune  inconnu  qu’il  avait 
chez  lui  pouvait  être  ce  prince , et 
ce  soupçou  avait  été  le  motif  secret 
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de  son  empressement  à s’éclaircir. 
Chao-kang,  effrayé  de  voir  le  gou- 
verneur à scs  pieds , se  hâta  de  le 
relever  : « Il  n’est  pas  temps  enco- 
» re,  lui  dit-il;  réservons  ces  hom- 
» mages  pour  des  jours  plus  heureux; 
» contentez-vous  de  me  garder  un  in- 
» violablc  secret.  Je  ne  pourrai  désor- 
» mais  rester  dans  votre  maison  sous 
» le  déguisement  qui  m’y  a conduit  : 
» votre  tendre  attachement  pour  moi 
» vous  exposerait  saus  cesse  à me 
“ trahir.  Pourvoyez  à ma  sûreté,  et 
v iudiquez-moi  un  asyle  où  je  puisse 
» me  retirer.  » Le  gouverneur  l’envoya 
dans  le  pays  de  Lo-fcu  , canton  écarté 
et  presque  désert , où  il  avait  acheté 
depuis  peu  u ne  vaste  étendue  de  terres. 
Pour  lui  faciliter  les  moyens  d’y  fon- 
der uuc  colonie,  il  le  fit  accompagner 
de  cinq  cents  hommes,  la  plupart  sui- 
vis de  leurs famil'cs,  et,  pour  gage  de 
son  éternelle  fidélité,  il  lui  remit  ses 
deux  filles , qu’il  lui  donna  pour  épou- 
ses. Après  son  départ , le  gouverneur 
eut  des  entrevues  secrètes  avec  l’im- 
pératrice; ils  concertèrent  entre  eux 
le  plan  de  conduite  qu’ils  devaient  te- 
nir, et  décidèrent  que,  loin  de  s’ex- 
poscràdcs  demi-succès,  il  valaitmieux 
attendre,  pour  se  déclarer,  que  les 
circonstances  fussent  entièrement  fa- 
vorables , et  leur  parti  assez  puissant. 
Un  grand  nombre  d’années  sciaient 
déjà  écotdécs  dans  cette  attente  ; mais 
elles  avaient  mûri  les  projets  du  sage 
Mi , et  préparé  leur  exécution.  Il  avait 
sondé  ses  amis  et  tous  ceux  qu’il  sa- 
vait être  restés  fidèles  à la  maison  im- 
périale, sans  toutefois  leur  en  faire 
connaître  l’héritier.  Il  Cïut  qu’il  était 
temps  enfin  de  leur  dévoiler  le  secret 
important  qu’il  leur  avait  tenu  caché 
jusqu  alors.  Il  se  rendit  chez  le  gouver- 
neur de  Yu-yang,  dunt  l’attachement 
pour  la  famille  des  empereurs  lui  était 
connu.  Lorsqu'ils  furent  seuls  , il  lui 
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révéla  le  mystère  de  la  naissance  de 
Chao-kang,  à qui  l’impératrice  avait 
donné  le  jour  dans  les  urnes  même  de 
Yu-yang , où  cette  princesse  était  ve- 
rt ne  chercher  un  asyle,  et  oit  elle  vivait 
encore  dans  la  plus  profonde  obscuri- 
té'. a Ce  que  vous  m’annoncez  est-il 
» croyable , répondit  le  gouverneur  de 
» Yu-yang  7 Quoi!  il  existerait  encore 
» un  rejeton  de  la  race  chérie  des  Hia  ! 
b Mais,  puisque  vous  le  connaissiez, 
» deviez-vous  si  long-temps  le  dérober 
b à nos  huniuiagcs  ? Fallait-il  nous 
» taire  un  secret  de  cette  nature  ? — 
b II  l’a  fallu  jusqu’à  ce  moment,  ré- 
v pondit  Mi  ; mais  les  temps  sout 
b changes  ; toutes  les  circonstances  , 
b devenues  favorables  , nous  rendent 
» aujourd’hui  la  liberté  d’agir,  et  nous 
» permettent  rulin  d’unir  nos  efforts 
b pour  replacer  sur  le  trône  le  sang  du 
b grand  Yu.  Au  momriil  de  l’cxécu- 
b lion , je  vieus  ici  pour  conférer  avec 
» vous  sur  la  marche  que  nous  devons 
b suivre.  » Ils  arrêtèrent  entre  eux 
qu’il  leur  fallait  une  armée  cajiablede 
résister  à celle  qui  leur  serait  opposée 
par  leur  ennemi  ; qu’ils  devaient , saus 
perdi  c de  temps , lever  des  troupes , 
rassembler  leurs  parents  , leurs  amis  ; 
mais , pour  ne  pas  cfiarourher  la  cour 
par  ces  préparatifs  , ils  convinrent  de 
supposer  entre  eux  nu  sujet  de  que- 
relle; de  feindre  l’un  contre  l’autre 
une  violente  animosité,  et  d’annoncer 
qu’ils  voulaient  vidir  ce  différent  par 
la  voie  des  armes.  A la  faveur  de  ce 
prétexte , ils  se  flattaient  de  pouvoir 
réunir  eu  peu  de  temps  sous  leurs  en- 
seignes tous  ceux  qui  conservaient  en- 
core quelque  attachement  pour  la  mai- 
son des  Hia.  Les  deux  gouverneurs  ne 
se  séparèrent  qu ‘après  avoir  pris  toutes 
leurs  mesures.  Celte  entrevue  fut  aus- 
sitôt suivie  de  démarches  actives.  Les 
deux  gouverneurs  prévinrent  tuns 
leurs  amis  qu’ils  avaient  besoin  de 
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leur  secours , et  les  prièrent  de  leur 
amener  le  plus  de  braves  gens  qu’ils 
pourraient  rassembler,  leur  indiquant 
le  lieu  du  rendez-vous  general.  Il  était , 
mr  les  uns  , dans  les  environs  de 
u-yang,  pour  les  autres,  dans  le  voi- 
sinage de  Yu.  Le  bruit  s’étant  en  mê- 
me temps  répandu  qu’un  démêlé  fort 
vif  s’c'lail  clevc  cutre  les  deux  gouver- 
neurs , tous  ces  amis  n’en  téinoiguc- 
rent  que  plus  de  zèle  et  d’<  mprcsse- 
inent  pour  voler  à leur  défense.  Han- 
tsou  lui  la  dupe  de  cette  feinte  inimi- 
tié ; cependant,  comme  la  défiance 
l’abandonnait  ran  nient,  ildonnaordre 
à ses  généraux  de  se  tenir  prêts  et  en 
état  a agir,  dans  le  cas  où  ccttc  dis- 
pute serait  poussée  trop  loin.  Après 
une  anne'e  de  soins  et  de  préparatifs  , 
les  gouverneurs  se  trouvèrent  chacun 
à la  tête  d’une  armée  , toutes  deux  à 
portée  de  se  réunir,  n’éiant  éloiguées 
l’une  de  l’autre  que  d’une  journée  de 
chemin.  Alors , sûrs  de  leurs  forces  , 
ils  cessèrent  de  dissimuler,  et  firent 
publidfqu’ils  D avaient  pris  les  armes 
que  pour  rétablir  sur  le  trône  de  scs 
pères  Cbao-kang , dernier  rejeton  de 
la  famille  d'Yu.  La  joie  et  leulhou- 
siasme  saisirent  toutes  les  troupes , au 
moment  où  elles  apprirent  cette  éton- 
nante nouvelle.  Le  uotn  du  fils  de  Ti- 
siang  vola  de  bouche  eu  Louche,  et 
fut  applaudi  avec  transport;  tous  les 
cœurs  s'attendrirent  au  récit  des  lon- 
gues inforluucs  que  ce  prince  avait  es- 
suyées : uAieiers  et  soldats,  tous  ju- 
rèrent de  lui  obéir  et  de  braver  mille 
morts  pour  le  défendre.  Il  était  temps 
que  Chao-kaug  quittât  sa  retraite  de 
Lo-fcn.  Toute  sa  colonie  avait  pris  les 
armes,  aussitôt  qu’un  y avait  appris  le 
secret  de  sa  naissance.  Il  remercia  scs 
vassaux  de  leur  zèle , et  se  contenta 
de  choisir  parmi  eux  trois  cents  des 
plus  braves , dont  il  furma  sa  garde  , 
et  avec  lesquels  il  partit  pour  se  len- 
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dre  auprès  de  son  bcau-pcre.  Dès  qu’il 
y fut  arrive,  les  deux  armées  se  réu- 
nirent. Han-tsou . que  des  avis  fidèles 
avaient  instruit  de  la  déclaration  des 
gouverneurs,  avait  mis  la  plus  grande 
célérité  à rassembler  toutes  ses  trou- 
pes; il  se  mit  bientôt  à leur  tête , et 
s'avança  lui- meure  contre  ses  ennemis. 
I.a  bataille  fut  livrée,  et  elle  devint  ter- 
rible : on  savait,  de  part  et  d’autre, 
quelle  devait  décider  de  l’empire. 
Après  quelques  alternatives  d’avan- 
tages et  une  sorte  de  fluctuation  dans 
le  succès,  les  troupes  de  Han-lsou 
commencèrent  à plier  , et  lui-même , 
dans  cc  mouvraient,  fut  enveloppé, 
saisi  et  enlevé  par  les  trois  cents  bra- 
ves de  la  garde  de  Chao-kang.  La  (irise 
de  Han-tsou,  dès  qu’elle  fut  connue, 
jeta  une  telle  épouvante  dans  son  ar- 
mée, que  la  plus  grande  partie  inil  bas 
les  ai  nies,  ctrccounut  pour  empereur 
Je  fils  de  Ti-siang  : le  reste  prit  la  fuite, 
et  acheva  d’être  taillé  en  pièces  dans 
sa  déroute.  Han-tsou  fut  puni  du  der- 
nier supplice , et  sa  mort  fit  disparaître 
-tous  ses  partisans. Cliao-kaug,  univer- 
sellement reconnu  , remoula  sur  le 
trône  de  scs  pères,  et  y porta  toutes 
les  vertus  qu  d avait  pratiquées  dans 
s.i  colonie  de  Lo-fcn.  L'impératrice 
Mm  vivait  encore;  elle  fut  accueillie 
avec  des  transports  extraordinaires  , 
et  tout  l’empire  parut  se  mettre  en 
mouvement  pour  honorer  son  retour. 
Le  nouvel  empereur  retint  auprès  de 
lui  les  deux  gouverneurs  , et  les  mit  à 
la  tête  de  ses  conseils.  Après  un  règne 
heureux  et  paisible  de  vingt-deux  ans, 
il  mourut  dans  la  6i*.  année  de  son 
dge,  et  laissa  l’empire  à son  fils  Ti- 
ebou,  qui  continua  la  race  des  Ilia. 

G— n. 

CH AO-YONG,  célèbre  philosophe 
et  littérateur  chinois  , né  vers  le  com- 
mencement du  1 1 siècle  de  notre 
tic,  dut  le  jour  à des  parents  pauvres, 
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qui  ne  subsistaient  que  du  travail  de 
leurs  mains,  mais  qui,  heureusement, 
lui  laissèicnt  la  liberté  de  ne  con-ul- 
tqftquc  son  goût  pour  le  choix  d’un 
jeune  homme  prit  le  parti  de 
l’étude,  et  il  s’y  livra  avec  une  telle 
ardeur  rt  une.  si  constante  assiduité, 
qu’au  bout  de  quelques  années,  ses  maî- 
tres n'eurent  plus  rien  à lui  appren- 
dre. Dès  qu’il  eut  acquis  ce  premier 
fonds  de  connaissances,  qui  lui  ou- 
vraient un  libre  accès  vers  tous  les 
genres  de  littérature  , il  quitta  sa  ville 
natale,  pour  se  retirer  à Lo-yang, 
aujourd'hui  Kaï-fong,  capitale  de  la 
province  de  Ho-nan.  Gctle  ville  était, 
a cette  époque,  le  point  de  réuuion  et 
le  séjour  des  savants  les  plus  distingués 
de  l’empire.  Cbao-yong  y prit  une  ma- 
niéré de  vivre  singulière  et  bizarre, 
mais  qui  annonçait  un  vif  enthou- 
siasme pour  la  science,  une  aine  li- 
bre , indépendante  , et  détachée  de 
toute  vue  d’ambition  ou  d’intérêt.  II 
s’y  logea  dans  une  masure  écartée, 
ouverte  il  tous  les  vents  , et  où  il  n’é- 
tait pas  meme  à l’abri  delà  pluie.  En 
lover , dit  son  historien  , il  y était  sans 
feu , et  en  été  il  ne  sc  servait  point 
d’éventail  pour  sc  rafraîchir.  Un  peu 
de  riz , des  herbes  salées  composaient 
toute  sa  nourriture,  à laquelle  il  joi- 
gnait de  temps  en  temps  quelques 
verres  du  vin  le  plus  commun  : deux 
ou  trois  ais  mal  assemblés  étaient  le 
lit  où  il  prenait  son  repos.  Cc  miséra- 
ble réduit  était  cependant  à scs  yeux 
un  séjour  de  délices  ; il  le  nomma 
\ Antre.  de  la  tranquille  joie.  Celait 
là  qu’il  employait  toutes  scs  journées 
an  travail  et  à la  méditation.  S’il  sor- 
tait de  chez  lui,  c’était  (tour  aller  pui- 
ser de  nouvelles  lumières  daus  I en- 
tretien de  quelque  savant,  ou  visiter 
les  dépôts  de  livres  et  de  manuscrits 
que  de  riches  amateurs  des  lettres  s’é- 
taient procurés,  et  qu’ils  comiuuni- 
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quaicnt  volontiers  aux  personnes  stu-  docteur  de  la  tranquille  joie.  Il  jonis- 
dieuses.  L’obj't  spécial  d<*  ses  éludes  sait,  dans  la  ville  qu’il  habitait,  delà 
et  de  ses  méditations  était  l'explication  considération  la  plus  flatteuse.  « Lors- 
dcsÂouaou  Trigramme  de  » qu’il  paraissait  dans  les  rues,  dit 

le  plus  ancien  des  monuments  «ras  » l'historien  de  sa  vie,  il  n’était  pas 
que  présente  la  Chine , et  dont  le  texte,  » jusqu’aux  enfants  qui  ne  prissent 
qui  ne  consiste  qu’en  ligues  brisées  » plaisir  à le  vuir.  Les  artisans,  dans 
qui  se  combinent  diversement  entre  » leurs  boutiques,  se  levaient  et  sc  te- 
clles,  a fourni  matière  à une  multi-  » liaient  debout,  par  respect,  jusqu’à 
tude  innombrable  de  gloses  et  d’inter-  » ce  qu’il  eût  passé.  » Chao-yuug  mou- 
prétations.  Les  Chinois  prétendent  rut  l’an  1077  de  notre  cre.  Aînés  sa 
que  le  fondateur  de  leur  empire  a ca-  mort , il  fut  mis  en  possession  des  dis- 
ché  dans  ces  lignes  mystérieuses  de  tiuctions  et  des  honneurs  qu’il  avait 
sublimes  instructions,  des  ventes  du  si  généreusement  refusés  pendant  sa 
premier  ordre,  et  la  clef  secrète  de  vie.  L’empereur,  qui  était  le  septième 
tonies  les  operations  de  la  nature,  des  Song,  lui  décerna  le  titre  de  l)oc- 
Cbao-yong  a publié  sur  ce  texte  énig-  leur  sans  tache , cl  l’on  grava  sur  sa 
matique  un  commentaire  très  étendu  , tombe  que , depuis  le  célèbre  Meng- 
que  tous  les  savants  de  son  temps  ad-  tséc,  l’un  des  disciples  de  Confucius  , 
mirèrent  comme  un  chef-d’œuvre,  et  c’est-à-dire  dans  l'espace  de  plus  de 
qu’on  regarde  encore  aujourd’hui  com-  mille  ans,  « il  ne  s’est  élevé  aucun 
me  ce  qui  a été  donné  de  mieux  sur  » philosophe  que  Chao-yong  n’ait  cf- 
cctte  matière.  Cet  ouvrage  est  en  » facé,  tant  par  la  profondeur  de  sa 
soixante  volumes,  et  porte  pour  titre:  » science  que  par  l’éclat  de  sa  vertu.  » 

Hoang-kr-king- ché.  La  nature  avait  G — n. 

doué  encore  ce  philosophe  d’un  talent  CHAPEAUVILLE  (Jeàh),  né  à 
distingué  pour  les  vers,  et  il«imait  à Liège , le  5 janvier  i55i  , commença 
se  délasser  de  temps  en  temps  de  scs  ses  études  dans  sa  ptrie,  les  continua 
veilles  savantes,  en  se  livrant  à son  à Cologne,  et  les  acheva  à Louvain, 
goât  pour  la  poésie.  On  a de  lui  un  où  il  fut  reçu  docteur  en  théologie.  Il 
grand  nombre  de  pièces  estimées  , enseigna  cette  science  dans  plusieurs 
qu’il  a réunies, avec  d'autres  opuscules  monastères  de  Liège,  fut  successive- 
en  prose,  dans  un  ouvrage  en  vingt  ment  nommé  examinateur  synodal  , 
volumes,  qu’il  a intitulé:  Ki-jang-ki.  curé  de  St.-Michcl,  chanoine  de  l'c- 
Gc  sont  des  mélanges  de  vers  et  de  glise  de  St.-Pierre,  inquisiteur  de  la 
prose,  sur  divers  sujets  de  morale  et  foi,  chanoine  de  la  cathédrale , grand- 
de  philosophie.  Les  écrits  de  Chao-  pénitencier,  grand-vicaire,  arehidia- 
yong  répaudirent  son  nom  dans  tout  cre  et  prévôt  de  son  chapitre.  Il  mou- 
• l'empire.  Les  distributeurs  des  grâces  rutle  1 1 mai  1G1 7,  âgé  de  soixante-six 

s'empressèrent  de  lui  offrir  des  digni-  ans.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
tés  honorables  et  lucratives  ; mais  il  dont  on  trouve  la  liste  dans  Piieeion, 
les  refusa  constamment,  plus  jaloux,  Les  principaux  sont:  1.  Hisloria  sa - 
disait-il , de  jouir  de  son  repos  et  de  cra  et  profana , neenon  polilica  , in 
sa  liberté  que  de  tous  les  avantages  de  quâ  non  solùm  reperiuntur  gcsla 
la  fortune.  Les  grands  et  les  plus  il-  pontificum  Tungrcnsium,  Trajeclen - 
lustres  lettrés  se  firent  un  devoir  de  sium  ac  Leodiensium  ; verùm  etiam 
Venir  visiter  dans  son  hurnblo  réduit  le  pontificum  romanorum  nique  irnpe- 
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ralorum , ac  repum  Franche  usque 
ad  Ludovicum  XII,  Liëge,  îGia, 
ibiti,  3 vol.  in-4".  Cet  ouvrage  con- 
tient lin  recueil  des  historiens  origi- 
naux de  la  tille  de  Liège.  Apres  la 
mort  de  l’auteur,  on  ajouta  un  abrégé 
de  sa  vie  à la  tête  du  premier  volume 
des  exemplaires  qui  îi’étaicut  pas  en- 
core vendus,  et  l’on  substitua  sur  le 
frontispice  la  date  de  1618,  à celle 
de  1612.  II.  Vita  et  miracula  S. 
Perpetui,  episcopi  Trajectensis,  Liè- 
ge, 1601,  iu-8’.;  III.  Tractatus  de 
casibus  reservatis , Liège,  lügfj  et 
i6o3,  in-8”.;  IV.  Traclatus  de  ne- 
cessilale  et  modo  minhlrandi  sacra- 
mentel tempore  pestis  , Mayence  , 
1612  , in-8'\,  réimprimé  à Cologne, 
à Louvain , etc.  V — ve. 

CHAPELAIN  (Jean),  naquit  à Pa- 
ris, le  4 décembre  iSgS.  Son  père, 
notaire  au  Châtelet , le  destinait  à la 
même  profession  ; mais  sa  mère , qui 
avait  beaucoup  connu  Ronsard  , et 
qui  était  encore  frappée  des  honnciA 
que  ce  poète  avait  reçus  de  son  siècflf 
désira  que  son  fils  fût  en  état  d'en  mé- 
riter de  semblables , et  elle  le  fit  étu- 
dier. Outre  le  grec  et  le  latin  , il  apprit 
sans  maître  l’espagnol  et  l'italien  qu’il 
posséda  parfaitement , et  ensuite  il  fit 
tin  cours  de  médecine.  Comme  il  hési- 
tait sur  le  choix  d’un  état,  il  fut  placé 
auprès  d’un  jeune  seigneur  pour  lui 
montrer  l’espagnol , puis  auprès  de 
deux  (ils  de  M.  de  la  Trousse , grand- 
prévôt  de  France,  pour  diriger  leurs 
études  en  tout  genre.  Cette  dernière 
éducation  dura  dix-sept  ans , et  lui  ac- 
quit à tel  point  l’estime  du  père  de  ses 
élèves , que  celui-ci  lui  confia  la  ges- 
tion de  toutes  ses  affaires.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  occupations  qu’il  tradui- 
sit le  roman  espagnol  de  Guzman 
d’Alfarache ■ 11  ne  se  livrait  point  en- 
core à son  goût  pour  la  poésie , dans 
U crainte  qu’on  ne  lui  attribuât  qucl- 
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ques-unes  des  satires  qu’alors  chaque 
jour  voyait  éclore  contre  le  gouverne- 
ment; mais  il  étudiait  à fond  les  prin- 
cipes de  la  poétique , et  il  eut  l’occa- 
sion d’en  faire  l’application,  lorsque  le 
cavalier  Marini  le  consulta  sur  son 
poème  de  l 'Adone,  qu’il  était  venu 
faire  imprimer  en  France.  La  préface 
qu’il  consentit  à mettre  en  tête  de  l’ou- 
vrage le  fit  connaître  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il  était  de  eette  réunion 
d’hommes  de  lettres  qui  devint  l’aca- 
démie française.  Cette  académie  étant 
instituée,  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  d’en  rédiger  les  statuts  ; ce  fut 
lui  qui  fit  déterminer  le  genre  de  tra- 
vaux dont  la  compagnie  aurait  à s’oc- 
cuper, qui  dressa  en  conséquence  le 
plan  d’un  Dictionnaire  et  d’une  Gram- 
maire de  la  langue  française,  et  qui, 
dans  la  suite , tint  la  plume  pour  la 
rédaction  des  Sentiments  de  l’acadé- 
mie sur  le  Cid.  Pour  se  livrer  à ces 
occupations  de  son  goût , il  avait  re- 
fusé, vers  i63u,  de  suivre  le  comte 
de  Noaillcs  à Rome  , en  qualité  de  se- 
crétaire d’ambassade.  Les  bienfaits  du 
cardinal  l'en  dédommagèrent.  Ce  mi- 
nistre, à qui  il  avait  fait  connaître  la 
règle  des  trois  unités  dramatiques, 
alors  négligée  ou  même  ignorée,  lui 
fit  une  pension  de  mille  écus  , et  lui 
accorda  une  pleine  autorité  sur  tous 
les  poètes  qu’il  avait  à scs  gages.  Cette 
pension  pouvait  être  aussi  le  prix 
d’une  ode  à la  louange  du  cardinal  , 
qui  est  restée  le  meilleur  ouvrage  de 
Chapelain,  et  que  Roileau  lui-même 
trouvait  assez  belle.  Chapelain  devint, 
dès  ce  moment,  l’oracle  de  tous  les 
écrivains,  et  surtout  des  poètes-  Ra- 
cine, dans  sa  jeunesse,  ne  le  consulta 
pas  sans  fruit  sur  son  Ode  de  la  Nym- 
phe de  la  Seine,  puisqu’il  lui  dut  quel- 
ques corrections  essentielles,  et,  ce  qui 
ne  valait  guère  moins , 1 00  louis  et 
une  pension  de  600  liv.  de  la  part  du 
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roi.  Chapelain  fut  chargé  par  Colbert 
«le  dresser  la  liste  des  savants  et  des 
littérateurs , tant  etrangers  que  natio- 
naux , sur  qui  Louis  XIV  voulait  ré- 
pandre scs  libéralités  ; et,  comme  on 
s’y  attend  bien , cette  désignation  lui 
fit  encore  plus  d’ennemis  que  de  parti- 
sans. Chapelain  était  le  chef  de  la  litté- 
rature en  France.  Sa  Pue  elle , à la- 
quelle il  travaillait  depuis  trente  ans, 
était  prônée  d’avanre  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  l’esprit  humain.  Klle  parut, 
et  toute  la  gloire  du  poète  s’évanouit. 
A li  vérité,  ce  poc'mc  eut  six  éditions 
en  dix-huit  mois,  et  reçut  d’abord 
beaucoup  d’éloges  pompeux  ; mais  il 
ne  s’attira  pas  moins  d'épigrammes 
sanglantes,  et  les  épigrammes  préva- 
lurent , parce  qu’elles  étaieut  justes. 
Pour  consoler  l’auteur  , le  duc  de  Lon- 
gueville doubla  la  pension  de  mille  écus 
qu’il  lui  avait  faite  pendant  tout  le 
cours  de  son  travail;  prusion  dont 
Chapelain  , très  ami  de  l’argent , fut 
soupçonné  d’avoir  prolonge  la  duree, 
eu  prolongeant  aussi  celle  de  sa  com- 
position. La  duchesse  de  Longueville, 
apparemment  de  meilleur  goût  que 
sou  mari,  disait  en  entendant  la  lec- 
ture de  la  Pucelle:  a Cela  est  parfai- 
» trment  beau  ; mais  cela  est  parfhi- 
» tentent  ennuyeux.  » lioilcau  mit  ce 
mot  en  vers,  y en  ajouta  beaucoup 
d’autres,  et  couvrit  le  poème  et  le 
poète  d’un  ridicule  ineffaçable. Quand 
ce  même  Boileau  disait  de  Chapelain  : 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur  , la  probité, 
Qu'on  pmr  •«  candeur  et  aa  civilité. 

Qu'il  toit  doux  , complaisant  , olficienx  , «infère , 
Ou  le  vent  , j’y  aouterit,  cl  tou  prêt  • me  taire. 

JJoileau  ne  faisait  pas  seulement  une 
concession  maligne  à l’avantage  de 
l’homme , pour  retomber  avec  plus  de 
force  sur  l’ccrivain;  il  rendait  aussi 
un  témoignage  véritable  des  bonnes 
qualités  de  Chapelain , qui  ét  lit  en  effet 
homme  d’honneur  et  très  officieux,  ün 
a déjà  cité  une  preuve  de  sou  désiulé- 
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ressentent;  on  pourrait  y en  ajoutée, 
plusieurs  autres  ; mais  ce  qui  surpren- 
dra , c’est  qu’à  cette  vertu  il  alliait  un 
vit*  tout  contraire:  il  était  d’une  ava- 
rie* sordide,  et  cette  avarice  fut  cause 
de  sa  mort.  Un  jour  qu’il  allait  à l’aca- 
démie par  un  temps  de  pluie , n’ayant 
voulu  ni  payer  pour  passer  le  ruisseau 
sur  une  planche  , ni  attendre  qu’il  fût 
moins  large,  dans  la  crainte  de  perdre 
ses  jetons,  il  eut , en  le  traversant , de 
l’eau  jusqu’à  mi-jatnbe , et , ari  ivé  à l’o- 
cadciuie,  au  lieu  de  s'approcher  du  feu, 
il  s’assit  à un  bureau  , pour  qu’on  ne 
s’aperçût  pas  que  ses  jambes  étaient 
mouillées.  Le  froid  le  saisit,  et  il  en 
eut  uue  oppression  de  poitrine,  dont 
il  mourut  le  aa  février  i674,àgéde 
soixante-dix-neuf  ans.  On  trouva  cin- 
quante mille  écus  chez  lui.  Sa  incrc  lui 
avait  souhaité  les  mêmes  honneurs 
qu’à  Ronsard , cl  ce  vœu  a été  exaucé: 
le  nom  de  l’uu  et  de  l’autre  sert  à dé- 
signer un  poète  barbare  et  ridicule. 

«aire  sa  Pucelle,  publiée  en  i(>56, 
rfol.  (1),  et  sa  traduction  de  Guz- 
an  a Aljarache  [V.  M.  Alfman), 
on  a de  lui  une  Paraphrase  sur  le 
Miserere,  i656,  in  - 4’-  j plusieurs 
odes , et  des  Mélanges  de  littéra- 
tures ( Vojr.  D.  Fr.  Camusat  ).  On  y 
trouve  le  Mémoire  de  (sur)  quelques 
gens  de  lettres  vivants  en  1 üü  a , 
dressé  par  ordre  de  M.  Colbert. 

A — g — R. 

CHAPELAIN  ( Charles-J tAtv- 
Baptiste  le  ) , jésuite  et  prédicateur 
estimé,  fils  d’un  procureur-général  au 
parlement  de  Rouen , naquit  dans  cette 
ville  le  1 5 août  1710,  et  fut  applaudi 


(1)  Le»  vingt-quatre  chant*  de  la  Pn- 
celle  sont  en  manuscrit  à la  Bibliothèque 
impériale  ; le-  anciennes  éditions  Tl  rn 
contiennent  que  douze  ; celle  de  i ^55  en 
a qttinze;  celle  de  1756,  dix-huit,  et 
celle  de  1757  en  a vingt.  Les  quatre  der- 
niers u’out  jamais  été  imprimés. 
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dans  les  chaires  de  Versailles , de  Lor- 
raine, de  Vienne  et  de  Paris.  Lors  de 
la  dissolution  de  sou  ordre , Marie- 
Thérèse  l'appela  eu  Autriche , où  il 
obtint  le  titre  de  prédicateur  de  LL. 
MM.  11.,  après  avoir  prononcé  l ’O- 
raison funèbre  de  l’empereur  Fran- 
çois 1".,  qui  fut  imprimée  en  1766, 
in-4°.  Quelque  temps  apres , il  se  re- 
tira à Malincs  auprès  du  cardinal-ar- 
chevêque de  cetle  vil’e,  où  il  avait 
déjà  fut  impiimer  en  1760,  in-ia, 
des  Discours  sur  quelques  sujets  de 
pieté  et  de  religion,  il  publia  son 
Panégy  rique  de  Ste.  Thérèse  eu 
1770,  in- ta;  le  recueil  de  scs  ser- 
mons en  1767  , 6 vol.  in-ia,  fut 
donné  par  l’abbé  de  Londres , qui 
joignit  une  courte  aualjMdc  chaque 
discours  à la  fin  de  cligne  volume. 
Ils  furent  réimprimés  en  1 77a,  et  tra- 
duits, la  même  année,  en  allemand, 
Ausbourg,  ü vol.  in-8\  L’abbé  le  Cha- 
pelain fut  frappé  d'apoplexie  en  en- 
trant dans  la  métropole  de  Malines 
pour  y célébrer  la  messe , et  mourut 
le  uG  décembre  1779.  Cet  oratcur 
ioint  assez  souvent  à i’elégauce  et  à 
la  clarté  du  style,  la  force  du  raison- 
nement et  le  talent  d'émouvoir.  On 
distingue  parmi  ses  discours,  qui  sont 
au  nombre  de  trente-cinq , celui  qu’il 
composa  pour  la  prise  d'habit  de 
M"'*.  d’Egroont.  o lies  idées  grandes , 
» justes  et  bien  présentées,  dit  i’au- 
» teur  des  Trois  siècles  littéraires , 
» servent  assez  communément  de  base 
» à tous  les  plans  de  ses  sermons.  Il 
» s’est  attaché,  daus  le  style,  à la  ma- 
» nière  de  Bounlaloue;  et  sans  avoir , 
» comme  son  modèle , cette  profon- 
» deur  et  celte  plénitude  de  raison- 
a nemrnls  qui  le  rendent  original,  il 
» a quelquefois  plus  de  chaleur....  Ses 
» péroraisons  surtout  sont  vives,  for- 
» tes  et  pathétiques , selon  les  différen- 
» tes  matières  qu'il  traite,  a V — ve. 
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CHAPEL1EB(1saac-Reré-Gui  le), 
né  à Rennes  en  1754  , était  fils  d'ua 
avocat  distingué,  qui  avait  obtenu  des 
lettres  de  noblesse  sur  la  demande  des 
états  de  sa  province.  Il  acquit  lui- 
mèuic  une  grande  réputation  au  bar- 
reau , et  se  fil  remarquer  dans  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  1 787  entre* 
la  coût  et  les  parlements , ce  qui  le 
fit  nommer  en  1 789  député  du  tiers- 
états  aux  ctats-généraux.  Dès  les  pre- 
mières séances,  il  fut  mis  au  rang  des 
meilleurs  orateurs  de  cette  assemblée , 
et  prit  une  grande  part  à tous  scs 
travaux.  Le  i3  mai,  il  proposa  de 
sommer  les  deux  ordres  privilégiés 
de  se  réuuir  au  tiers-état , et , le  1 5 
juillet  suivant,  après  s’être  plaint  de 
la  marche  des  troupes  vers  Paris  , 
il  provoqua  la  formation  des  gardes 
nationales.  Il  occupa  plusieurs  fois  le 
fauteuil , et  notamment  le  5 octobre 
1 789 , en  l’absence  de  Mounier.  11  fut 
long -temps  membre  du  comité  de 
constitution , et  ce  fut  lui  qui  rédigea 
le  décret  d’abolition  de  la  noblesse.  Il 
s’op|>osa  ensuite  à la  violation  du  se- 
cret des  lettres , et , le  même  jour , 
il  proposa  l’établissement  du  fameux 
comité  des  recherches.  A l’epoqne  de 
la  fuite  de  Louis  XVI,  il  fit  adopter 
une  adresse  aux  habitants  de  Paris, 
et  fit  prendre  différentes  mesures  de 
sûr.:lc  pour  l’assemblée  nationale.  Il 
obtint  pour  les  protestants  d’Alsace  et 
de  Franche-Comté  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  et  les  droits  de  citoyens 
actifs  ; il  présenta  le  plan  d’organisation 
de  la  haule-conr  nationale  et  du  tri- 
bunal de  cassation , et  prit  part  à un 
grand  nombre  de  décrets  sur  l’ordre 
judiciaire.  Lors  de  la  révision  de  là 
constitution , il  demanda  que  les  mi- 
nistres eussent  le  droit  de  présenter 
leurs  observations,  et  parut  être  re- 
venu de  l'exagération  de  ses  prin- 
cipes. 11  se  réunit  alors  à la  société 
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des  Feuillants;  mais  les  tardifs  efforts 
de  ce  parti  uc  purent  arrêter  le  tor- 
rent, et  le  rapport  que  Chapelier  fit 
à cette  époque  pour  réprimer  l'audace 
des  clubs , fut  dans  la  suite  le  prétexte 
de  sa  condamnation.  S’étant  retire  en 
nglotcrre  après  la  session , il  revint 
Paris  pour  empêcher  que  l’on  ne 
mit  le  séquestre  sur  ses  biens;  mais 
d ne  tarda  pas  à être  arreté,  et  fut 
traduit  au  trilxinal  révolutionnaire  le 
même  jour  que  Thouret  et  Dcsprétnc- 
inl.  Condamné  à mort  le  22  avril 
1 794  > comme  « ayant  conspiré  depuis 
“ 1789  en  faveur  de  la  royauté,  » il 
fut  conduit  au  supplice  entre  scs  deux 
collègues.  Chapelier  a concouru  avec. 
Condorcet  à la  rédaction  d’un  ouvrage 
intitulé  ■Bibliothèque  d’un  homme  pu- 
blic, 28vol.,  1 790-92,  in-8  '.  M — d j*. 

CHAPELLE  (Cl-al-de-Emmahuel 
Luillier  ),  né  en  1626  . au  village 
de  la  Chapelle , entre  Paris  et  St.-Dc- 
nis,  d’où  lui  vint  le  nom  de  Chapelle, 
était  fils  naturel  de  François  Luillier, 
maitredes  comptesà  Paris,  et  conseil- 
ler au  parlement  de  Metz,  qui  le  fit 
légitimer  en  1642.  Il  étudia  avec  suc- 
cès au  collège  des  jésuites;  mais  c’était 
dans  la  maison  paternelle  qu’il  devait 
trouver  les  plus  grands  secours  pour 
l’achèvement  de  ses  études.  Elle  c'fcu't 
le  rendez-vous  de  plusieurs  savants, 
•unis  de  François  Luillier.  De  ce  nom- 
bre était  Gassendi,  qui,  frappe  de  la 
vivacité  d’esprit  du  jeune  Chapelle  , 
lui  donna  des  leçons  de  philosophie, 
auxquelles  furent  admis  Molière  et 
Bcrnier.  Après  la  mort  de  son  père  , 
en  1 652,  Chapelle,  resté  maître  d’une 
fortune  considérable  pour  le  temps,  se 
livra  sans  réserve  à son  amour  poul- 
ie plaisir  et  pour  l'iudépendance,  deux 
passions  qui  scinblaicut  former  à elles 
seules  tout  le  fond  de  son  caractère. 
Aune  et  recherché  des  grauds  , il  ne 
put  jamais  se  résoudre  à leur  sacrifier 
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un  jour  de  sa  liberté,  ni  même  une 
heure  du  plaisir  qu’il  trouvait  avec 
des  égaux  ou  des  inférieurs.  Ayant  un 
jour  consenti  à aller  passer  quelque 
temps  avec  le  duc  de  Brissac  dans  scs 
terres,  il  arrive  à Angers,  et  va  dîner 
chez  un  clianoiue  de  scs  amis.  En 
feuilletant  un  vieux  Plutarque  qui  se 
trouvait  là,  il  tombe  sur* le  chapitre 
intitulé  : Qui  suit  les  grands  , serf 
devient , et  il  croit  lire  son  devoir 
écrit  dans  ce  peu  de  mots.  Il  va  dire 
à M.  de  Brissac  qu’il  ne  lui  est  pas  pos- 
sible de  l’accompagner  plus  loin , et 
il  lui  en  donne  la  raison.  Le  duc  a 
beau  lui  représenter  qu’il  serait  en- 
tièrement libre  chez  lui,  il  u’en  peut 
rien  tirer,  si  non  : « Plutarque  l’a  dit  ; 
» cela  ne- vient  pas  de  moi.  Ce  n’est 
» pas  ma  faute  ; mais  Plutarque  a rai- 
» son.  » Une  autre  fois,  invité  à dîuer 
chez  le  prince  de  Condé , et  attendant 
l’heure  de  s’y  rendre , il  trouve  dans 
une  promenade  des  joueurs  de  mail 
qui  le  prennent  pour  arbitre  sur  un 
coup  douteux.  11  prononce,  et  appa- 
remment à la  salisfictiou  des  deux 
parties  ; car  les  joueurs  le  retiennent 
et  le  pressent  de  venir  souper  avec 
eux.  Cette  invitation  lui  fit  oublier 
celle  du  prince  , à qui  il  dit  le  len- 
demain pour  toute  excuse  : « En  vé- 
» rité,  monseigneur,  c’étaient  de  bien 
» bonnes  gens  et  bien  aisés  à vivre 
» que  ceux  qui  m'ont  donné  à sou- 
» per.  » Ami  de  Molière  dès  son  en- 
fance , il  l’était  aussi  de  Racine  et  de 
Boileau , qui  ne  le  consultaient  pas 
sans  fruit  sur  leurs  ouvrages.  Il  four- 
nit plusieurs  traits  à la  comédie  des 
Plaideurs,  qui , s’il  on  faut  croire  la 
tradition , fut  en  partie  composée  à 
table.  Racine  lui  demandant  un  jour 
ce  qu’il  pensait  de  Bérénice  : « Ce  que 
» j’en  pense,  répondit-il? 

Mirion  plnorr,  Marion  cria. 

Mar.on  veut  qu'ou  U a*  rie.  » 
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Cettccritiqucplaisante  fit,  dit-on,  beau- 
coup de  point'  à Racine,  dont  la  suscep- 
tibilité était  fort  grandc.Lc  bruit  courait 
que  Chapelle  aidait  beaucoup  Molière 
dans  la  composition  de  scs  comédies  , 
et  il  ne  démentait  pas  ce  bruit  assez 
fortement  pour  le  faire  tomber.  Moliè- 
re, pressé  iiour  sa  pièce  des  Fâcheux , 
le  pria  de  Kii  faire  la  scène  de  Carili- 
des ; celle  qu’il  apporta  était  si  mau- 
vaise, que  Molière  le  menaça  de  la 
montrer  à tout  le  rnoude,  s’il  laissait 
encore  croire  qu’il  travaillait  à ses  piè- 
ces. Un  jour  qu’à  la  fiu  d’un  repas  il 
critiquait  sans  raison  Boileau  sur  une 
expression:  « Tais-toi,  lui  dit  celui- 
» ci , tu  es  ivre.  — Je  ne  suis  pas  si 
» ivre  de  vin,  rcpliq na-t-il , que  tu  l’es 
» de  tes  vers.  » Boileau  entreprit  de 
le  guérir  de  ce  peuchant  à l’ivrogne- 
rie, et,  le  rencontrant  un  jour  dans  la 
rue,  il  commençait  à lui  faire  de  sé- 
rieux reproches.  « J’ai  résolu  de  me 
» corriger , dit  Chapelle  ; je  sens  la 
» force  de  vos  raisons  : pour  achever 
» de  me  persuader , entrons  ici , vous 
a me  parlerez  plus  à votre  aise.  » Il  le 
fait  entrer  dans  un  cabaret,  demande 
une  bouteille  de  vin  qui  est  bientôt 
suivie  d’une  autre,  et  voilà  Boileau 
qui,  toujours  prêchant  et  toujours  bu- 
vant, devient  ivre  lui-même.  Dans 
une  autre  occasion  où  Boileau  , égaye 
par  le  vin,  venait  de  chanter  une 
chanson , Chapelle  lui  répondit  par  cet 
impromptu  : 

Qu'ivre  plaisir  de  ton  haut  atylo 
Je  le  voit  descendre  au  quatrain  ! 

Bon  <li«  u ! que  j'épargnai  de  bile 
Et  J'iujurra  au  n«nre  humain, 

Sluatid  , renversant  ta  cruche  k l’huile , 
e te  mis  le  verre  à la  main. 

11  était  fort  cloquent  (Lins  l’ivresse,  et 
formait  alors  les  projets  les  plus  extra- 
vagants. 11  restait  ordinairement  le 
dernier  à table , et  se  mettait  à expli- 
quer aux  valets  la  philosophie  d'Epi- 
cure.  Un  jour,  la  femme  ae  chambre 
de  Mlle.  Chouars , son  atnie,  surprend 
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sa  maîtresse  et  lui  tout  en  pleurs,  et 
elle  en  demande  la  cause.  « Nous  pleu- 
» rôtis,  dit  Chapelle,  la  mort  de  ce 
» pauvre  Pindarc,  que  les  médecins 
» ont  tué.  s El  là  dessus  il  recommen- 
ce à raconter  si  pathétiquement  cet 
événement  fuucstc , arrive  depuis  plus 
de  deux  mille  ans,  que  la  femme  de 
chambre  cllc-mêinc  se  met  de  la  partie 
et  fond  en  larmes.  Un  autre  jour,  s’e- 
tant  enivré  tête  à tête  avec  un  maré- 
chal de  France , ils  prirent  la  belle  ré- 
solution d’aller  prêcher  la  foi  en  Tur- 
hic,  et  de  s’y  faire  martyriser;  mais 
comme  Chapelle,  dans  l'énumération 
des  choses  qu’ils  auraient  à faire  , pre- 
nait le  pas  sur  le  maréchal,  celui-ci 
réclama  avec  arrogance  les  droits  de 
sa  dignité,  et  Chapelle  refusa  de  les 
reconnaître;  ils  s’envoyèrent  des  as- 
siettes à la  tête , ensuite  sérièrent  l’un 
sur  l’autre,  et  sc  gourmèrent  jusqu’à 
ce  qu’on  vînt  les  séparer.  11  était  de 
ce  fameux  souper  d’Autcuil , où  les 
convives,  après  avoir  bien  bu  ,se  mi- 
rent à moraliser  sur  les  misères  de  la 
vie,  cl  résolurent  d’aller  chercher  le 
repos  au  fond  de  la  rivière , résolution 
qu’ils  voulaient  exécuter  à l’instant 
même,  mais  dont  Molière,  qui  n’avait 
bu  que  du  lait,  les  détourna,  cil  leur 
représentant  que  le  grand  jour  devait 
éclairer  une  si  belle  action.  Un  homme 
de  l'humeur  et  de  la  conduite  de  Cha- 
pelle , ne  pouvait  pas  faire  de  la  poé- 
sie une  occupation  sérieuse  ; il  a très 
bien  douné  à la  fois  l’idée  et  1’cxcmplc 
de  son  genre  de  talent  dans  ces  petits 
vers  à Boileau , qui  lui  reprochait  sa 
négligence  : 

Tout  bon  fainéant  du  Marais 
Fait  des  ver*  qui  ne  coûtent  pA-re. 

Pour  moi , c'eat  atnai  que  j’en  fats. 

Et , ai  je  Ici  voulais  mieuv  faire  , 

Je  Ica  ferais  bien  plus  mauvais; 

Mais,  pour  notre  ami  Driprém, 

U en  compose  de»  plu»  beaux. 

lies  vers  de  Chapelle  ont  du  naturel , 
de  1a  facilité)  de  i’enjouement  et  de 
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IVsprit;  toutes  ces  qualités  se  trou- 
vent au  plus  haut  degré 

Dan i lr  récit  Jr  ce  voyage  , 

Oui  «la  plus  rbarmant  badinage 

rul  la  plus  cLarmaoir  lrp>o. 

C’est  ainsi  que  Voltaire  caractérise  ce 
voyage  à Montpellier  que  Chapelle  fit 
et  décrivit  en  société  avec  Bachau- 
imint  ( y oyez  Bachalmust  ).  « Sa 
» vie  voluptueuse  et  son  peu  de  pré- 
* tentions,  dit  encore  Voltaire,  con- 
» il  ibue rent  à la  célébrité  de  ses  petits 
» ouvrages.  » il  mourut  à Paris  en 
septembre  itiBij,  âgé  d’environ  soixan- 
te-dix ans.  Ses  poésies  ont  été  recueil- 
lies avec  celles  (le  Bncliaiiinoutpar  Le- 
fèvre de  Îjt.-Marc,  en  i vol,  in- 12, 
Palis,  i^55.  A — c — R. 

CHAPELLE  (de  la)  Voy.  La- 
chapelle. 

CHAPELLE  (l’abbé),  ancien  pro- 
fesseur de  pliilosopliic  , directeur  de 
rbôpital  de  Ta  Salpétrière  à Palis,  ne 
eu  1^33,  moitié  10  février  1789, 
se  fit  estimer  par  scs  lumières  et  pur 
ses  vertus.  Ami  de  Guérin  dn-Roclier, 
qui  refusa  constamment  de  répondre 
aux  critiques  que  de  Guignes , Du 
Voisin  , Anquelil  , Voltaire  cl  La 
Harpe,  avaient  faites  de  tou  Histoire 
véritable  des  temps  fabuleux , Habité 
Chapelle  entreprit  de  réfuter  les  dé- 
tracteurs de  ce  savant  ouvrage,  et  pu- 
blia un  livre  rempli  d’érudilioti  et  de 
critique,  sous  le  titre  suivant  : V His- 
toire véritable  des  temps  fabuleux 
confirmée  par  les  critiques  qu’on  en 
a faites , Liège  et  Paris , 1 7 79,  it)-8  '. 
Ce  livre  n’est  point  une  simple  réfuta- 
tion : c’est , comme  l’observe  l’auteur 
lui-même , une  suite  d’explications  et' 
d'éclaircissements  de  l’bisloire  dont  il 
prend  la  défense.  On  reconnaît,  en  le 
lisant,  qu’il  eût  cté  lui-même  en  état 
ri’cu  concevoir  le  plan , et  de  l’exécuter 
avec  plus  de  précision  peut-être,  que 
ne  l’a  fait  sou  ami.  tf' oy,  Gllbin-du- 
lUcutit).  V — vt. 
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CHAPERON  (Jean),  poète  fran-> 
çais  du  iü%  siècle.  La  Croix  du  Maine 
et  L)uvcrdicr,qui  ont  fait  mention  de 
cet  auteur  , ne  nous  oui  lai  sé  au- 
cune particularité  sur  sa  vie  , et  ce 
qu’ils  disent  de  scs  ouvrages  est  fort 
inexact.  Ils  sont  cependant  encore  re- 
cherchés des  amateurs  , mais  par  la 
seule  raison,  sans  duutr,  qu'ils  sont 
foit  rares.  En  voici  les  litres:  I.  le 
Dieu  garde  Ma  rot  et  autres  poésies, 
1557,  in- 1 6 : II.  le  Courtisan , nou- 
vellement traduit  de  langue  yta- 
lieque  en  vulgaire  français , Paris  , 

1 337  , in-8  . ( y oy.  Rail  bazar  Casti- 
gliune) ; IL  le  Chemin  de  Long  Es- 
tude  de  dame  Christine  de  bise , 
trad.  de  Lingue  romanne  en  prose 
française,  par  Jehan  Chaperon , 
dit  lassé  de  repos,  Paris , 1 .549 , P®*** 
iu-12.  W— s. 

CHAPERON  (Nicolas),  peintre 
et  graveur,  naquit  à Chàteauduu  vers 
i5i)6.  Plaie  de  bonne  heure  daus 
Faielicr  de  Simon  Yonet,  il  s’adonna 
d'abord  à la  peinture;  mais  la  gravure 
à l’eau  forte  fit  bientôt  après  sa  fortune 
et  sa  gluire.  Il  alla  à Rome,  où  il  grava 
les  peintures  du  Vatican,  connues  sous 
le  nom  de  Bible  de  Haphael.  Celte 
suite,  composée  de  cinquante-deux 
morceaux , parut  en  1 638;  elle  est  eu 
générai  bien  dessinée,  et  passera  tou- 
jours pour  une  bonne  copie  des  excel- 
lentes peintures  de  Rapbaél  ; mais  on 
y chercherait  vainement  celte  correc- 
tion de  style,  cette  pureté  de  dessin  , 
et  surtout  cette  noble  vérité  d’expres- 
sion qui  caractérise  les  originaux.  Cha- 
peron semble  avoir  marqué  lui-même 
fa  place  qu’il  devait  occuper  parmi  les 
graveurs  de  Raphaël , eu  niellant  son 
portrait  au  pied  du  buste  de  ce  grand 
maître  ; ce  morceau , qui  est  en  tête  de 
la  bible  de  Raphaël,  et  qui  sert  de 
titre  à i’ouvrage,  fait  autant  d’bon- 
neur  au  talent  qu’a  la  modestie  de 
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Chaperon.  A son  retour  de  Home,  cet 
artiste  vint  •.établir  à Paris  , où  il  gra- 
va plusieurs  pièces  remarquables  par 
une  pointe  très  spirituelle.  Il  a repré- 
senté, dans  un  cadre  de  sculpture  an- 
tique, Henri  IV  âgé  de  quarante-deux 
ans;  on  voit  au  bis  du  portrait,  eh 
forme  de  bas-relief,  le  roi  blessé  par 
Clialel  : cette  gravure  anonyme  est 
très  rare.  Il  existe  un  autre  portrait 
de  Henri  IV  gravé  par  Chaperon  en 
tït)1»;  dans  celui-ci  l’on  voit  une 
bataille  au-dessous  du  portrait.  Les 
amateurs  recherchent  moins  cette  gra- 
vure que  la  première  , sans  doute 
parce  qu’elle  est  moins  rare.  Chape- 
ron composait  avec  imagination  ; on 
retrouve  le  peintre  dans  les  pièces 
qu'il  a gravées  d’apres  ses  composi- 
tions ; presque  toutes  représentent  des 
bacchanales.  Chaperon  mourut  à Paris 
en  i <>47*  A — s. 

CHAPMAN  (Cjeobge  ),uii  des  plus 
«ticicns  poètes  dramatiques  anglais, 
et  le  premier  traducteur  de  tons  les 
poèmes  d'Homère,  naquit  en  1357. 
Après  avoir  fait  quelques  études  à Ox- 
ford , il  vint  à Londres,  jciujp  encore, 
et  se  lia  avec  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  cette  épique,  Shakes- 
peare, Spenscr,  Marloe,  Beu  John- 
son, etc.  Il  publia  en  i5g5,  in-  j .,  un 
poème , sous  ce  titre  buarre  : Ovid’s 
barujiiet  nf sauce , et,  l’année  suivante, 
la  traduction  en  vers  de  sept  livres  de 
VIliaile  ; la  traduction  de  quinze  au- 
tres livres  parut  en  l’an  1600,  et,  peu 
d’années  après,  celle  du  poème  entier. 
C'1  travail  immense  11e  l’avait  pas  em- 
pêché de  composer  en  même  temps  un 
asM-z  grand  nombre  de  tragédies  et  de 
comédies , dont  plusieurs  curent  du 
succès.  On  préteud  même  que  Ben 
Johnson,  devenu,  par  a mort  de  Sha- 
kespeare, sans  rival  sur  la  scène  an- 
glaise, se  montra  jaloux  de  la  réputa- 
tiou  de  Chapman.  La  traduction  de 
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F Odyssée  parut  en  1 6 1 4 , et , bientôt 
après, Chapman  compléta  celle  de  tou- 
tes les  œngfcs  d'Homère,  par  'a  Ba- 
trachomyomachie  et  les  Hymnes. 
Il  traduisit  aussi  le  livre  de  Musée, 
De  amoiibus  Herois  et  Leandri  , 
1616,  iu-iu;  on  croit  même  qu’il 
avait  traduit  tout  Hésiode;  mais  sa 
traduction  n’a  point  été  publiée.  H 
mourut  en  1 1>34 , 3gé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Le  célèbre  architecte  Iuigo 
Joncs  lui  cleva  un  monnmeii!  à sis 
frais.  Quoique  les  ouvrages  de  Chap- 
man soient  presque  entièrement  négli- 
gés aujourd'hui , sou  nom  mérite  d'ê- 
tre cité  avec  honneur,  pour  avoir  un 
des  premiers  fait  conuaître  Homère 
dans  son  pays.  Waller,  au  rapport  de 
Dryden , ne  pouvait  pas  lire  cette  tra- 
duction d’Homère  sans  enthousiasme, 
et  Pope  l’avait  beaucoup  étudiée.  Ou 
y trouve  de  la  verve,  mais  une  extrê- 
me négligence ^qui  était  en  partie  l’ef- 
fet de  la  précipitation  avec  laquelle 
travaillait  l’auteur.  Il  «lit  lui-même, 
dans  sa  préface  de  l’ Iliade , qu’il  n’a- 
vait mis  que  quatre  mois  à traduire  les 
douze  derniers  livres.  Les  vers  de  cette 
traduction  sont  de  quatorze  syllabes. 
Chapman  est  un  des  premiers  écrivains 
qui  aieut  naturalise,  dans  la  langue 
anglaise,  ces  épithètes  composées  si 
familières  au  pocte  grec.  Scs  pièces  de 
théâtre  sont  an  nombre  de  dix-sopt  ; 
plusieurs  ont  été  écrites  conjointe- 
ment avec  Ben  Johnson.  Une  comé- 
die, intitulée  Eastward  Hoe  , ou- 
vrage rominun  «le  Chapman,  de  Ben 
Johnson  et  de  Jean  Marston,  cl  qui 
contenait  quelques  traits  désobligeants 
contre  la  uation  écossaise , indisposa 
tellement  le  roi  Jacques  contre  les  au- 
teurs, qu’ils  furent  mis  en  prison  et 
menacés  d’être  exposés  au  pilori.  C’est 
de  cette  pièce  qu’Hogarth  a pris  l’idée 
d’une  suite  d’estampes  appelées  V .4p. 
prentif  diligent  et  le  paresseux;  dit 
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a été  depuis  rajeunie,  remise  au  thea- 
tre,  et  imprimée  parmistriss  I.ennox, 
sons  le  titre  des  Mœurs  de  la  vieille 
cite'.  Les  autres  ouvrage.1?  de  Chap- 
man ne  méritent  pas  d’être  rappe- 
lés. X— s. 

CHAPMAN  (FRLDEBIC-H£I>Rt  de), 
vice-amiral  en  Suède,  mort  en  1808, 
dans  un  âge  très  avancé.  S’étant  appli- 
qué des  sa  première  jeunesse  à l ar- 
chitecture navale,  il  séjourna  quelque 
temps  en  Angleterre  pour  étendre  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  dans 
son  pays.  Il  publia  un  Traité  sur 
l’architecture  navale,  et  d’autres  ou- 
vrages qui  firent  connaître  ses  talents 
supérieurs , et  qui  furent  traduits  en 
plusieurs  langues.  Lcuiounicr  a tra- 
duit le  premier  , sous  le  titre  de  Trai- 
té tle  la  construction  des  vaisseaux, 
1779,  iu-fol.  On  préfère  la  traduction 
de  Vial  de  Clairbois,  1781,  in-4". ; 
mais  on  recherche  aussi  l’édition  ori- 
ginale, dont  les  planches  sont  plus 
belles  et  plus  exactes.  Lorsque  Gustave 
III  entreprit  de  relever  la  marine  sué- 
doise, tombée  en  décadence  depuis  la 
mort  de  Charles  XII , il  choisit  Chap- 
man pour  diriger  la  construction  des 
vaisseaux.  Cet  habile  constructeur  ré- 
pondit à la  confiance  du  monarque  en 
donnant  à la  Suède  une  flotte  presque 
entièrement  renouvelée  de  vingt -qua- 
tre vaisseaux  de  ligne.  11  ne  mit  pas 
moins  de  zèle  à l’amélioration  de  la 
flotte  composée  de  galères,  de  cha- 
loupes canonnières,  de  bâtiments  de 
transport,  et  qui  est  d’une  grande  im- 
portance dans  les  parages  de  la  Bal- 
tique, semés  d’îles  et  dccueils.  Le 
nombre  des  bâtiments  fut  augmenté, 
et  Chapman  suivit  dans  la  construc- 
tion une  méthode  dont  il  était  l’in- 
venteur. Cette  méthode  a été  trouvée 
si  bonne  que  les  Anglais  eux-mêmes 
ont  tâché  de  se  l’approprier.  Chap- 
man fut  nommé  vice-amiral,  obtint 
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des  lettres  de  noblesse  , et  devint 
commandeur  de  l’ordre  de  l’épée. 

G— -AU. 

CIIAPONE  (mistriss),  née  en 
1726,  fille  d’un  Anglais  nommé 
Mulso,  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  femmes  qui  se  sont  fait  un 
nom  dans  la  littérature.  Clic  com- 
posa à l’âge  de  neuf  ans  un  roman 
intitulé  les  Amours  iTAmoret  et  de 
Mélisse.  L’histoire  intéressante  de  Fi- 
délia  , insérée  dans  I ’Adventurer , 
et  un  poème  imprimé  au  commence- 
ment de  la  traduction  d’É  pieté  te , par 
mistriss  Carter , furent  les  première» 
productions  qu’c' le  donna  au  public 
sous  le  voile  de  l’anonyme  ; mais  elle 
publia  sous  son  nom,  en  1770,  les 
Lettres  sur  le  perfectionnement  de 
l’esprit . adressées  aux  jeunes  fem- 
mes. Cet  ouvrage  est  fort  estimé  en 
Angleterre.  On  y trouve  beaucoup  de 
raison  et  un  ton  très  sage  uni  à des 
-vues  libérales.  Le  style  en  est  pur, 
d’une  correction  et  d’une  élégance  re- 
marquables dans  une  femme  qui  n’a- 
vait fait  aucune  élude  classique.  Ces 
ouvrage^  un  recueil  de  lettres  et  un 
volume  ne  Mélanges , imprimé  eu 
1775,  in -12,  sont  tout  ce  que  l’on 
connaît  de  mistrissChaponc.  Elle  mou- 
rut dans  un  état  voisin  de  l’indigeuce  , 
eu  1801  , âgée  de  soixante-quatorze 
ans.  Elle  fut  liée  avec  mistriss  Car- 
ter, mistriss  Monlague  , auteur  d’un 
Essai  sur  Shakespeare , et  avec  mis- 
triss Barbault,  d’une  amitié  intime  et 
constante,  ce  qui  u’est  pas  commun 
entre  les  femmes  auteurs.  Le  recueil 
complet  de  ses  œuvres  a été  publié 
en  1 807 , 4 vul.  in- 1 a , précédé  d'une 
notice  sur  sa  vie.  Ou  y trouve  des 
lettres  à Richardson  , ou  elle  combat 
quelques  principes  de  morale  expri- 
més dans  Clarisse  Ilarlowe.  X — s. 

ClIiPOTON  , auteur  dramatique 
du  commencement  du  1 f.  sicclc , ne 
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s'avisa  que  tard  de  travailler  pour  le 
théâtre  , comme  le  prouve  ce  vers  de 
Collctel  : 

J'aime  le  vol  tardif  de  ta  anuic  nauMnte, 

Eu  1 658 , il  fit  représenter  par  la 
troupe  royale  le  Véritable  Coriolan, 
tragédie  en  5 actes  et  eu  vers.  Ce  su- 
jet, traité  d’abord  par  le  poète  Hardy, 
puis  par  Chevreau,  l’abbé  Abeille,  Cha- 
ligny  des  Plaines,  Richer,  Mauger,  La 
Harpe,  Goujon  et  Gudin,  est  un  de  ceux 
ui,  par  leur  nature,  présentent  le  plus 
e difficultés  pour  le  soumettre  à I im- 
périeuse loi  des  trois  unités.  Chapoton 
dédia  sa  pièce  au  cardinal  de  Riche- 
lieu ; elle  est  imprimée,  Paris,  iü38, 
in-4”.  etiu-12  , et  suivie  de  quelques 
poésies.  Eu  1G14O,  il  donna  la  Des- 
cente d’Orphée  aux  enfers  , autre 
tragédie  en  5 actes  et  eu  vers  , impri- 
mée la  même  année,  in-40.;  il  la  re- 
produisit en  iô/jH,  sous  le  titre  de  la 
Grande  journée  des  Machines,  ou 
le  Mariage  d’ Orphée  et  d’Eurydice. 
L’Épine  avait  traite  le  meme  sujet  en 
i6i3.  D.  L. 

CHAPOUR,  ou  CHAHPOUHR.  Ce 
nom , que  nos  écrivains  européens  ont 
changé  en  Sapor,  signifie  fils  de  roi 
en  ancien  persan,  et  est  commun  A 
trois  souverains  de  la  dynastie  des 
Saçanides.  Chapour  I,r.  était  fils  d’Ar- 
dechyr , et  d’une  esclave  qui  passait 
pour  être  de  la  dynastie  des  Arsacydcs. 
Cette  esclave  avait  été  condamnée  A 
mort , dès  que  son  origine  avait  été 
connue;  mais  le  vézyr,  chargé  d’exé- 
cuter cct  ordre  rigoureux,  sauva  cette 
esclave,  ainsi  que  l’enfant  quelle  por- 
tait dans  son  sein.  Il  prit  eu  même 
temps  envers  lui-nême  une  précau- 
tion plus  qu’héroïque  , et  qui  devait 
dter  au  monarque  tout  soupçon  inju- 
rieux , relativement  au  mptif  de  cette 
désobéissance.  Les  prédictions  des  as- 
trologues, en  faveur  du  jeuncCharour, 
lui  fircut  pardonner  l’origine  de  sa 
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mère , et  trouver  grâce  devant  son  au- 
guste père,  qui  voulut  lui  transmet- 
tre la  couronne  , vers  l’an  240  de 
Tère  chrétienne.  Animé  contre  les  Ro- 
mains, par  un  ressentiment  héréditaire 
aux  rois  de  Perse,  il  signala  le  com- 
mencement de  son  règne  par  une 
invasion  daçs  la  Mésopotamie , dès 
l’an  1^1 , et  il  allait  meme  s’empa- 
rer d’Antioche,  lorsqu’épouvanté  par 
l’arrivée  de  l’armée  romaine  , com- 
mandée par  l’empereur  Gordien  III, 
en  personne,  il  abandonna  toutes  ses 
conquêtes,  regagna  scs  états  en  gran- 
de hâte , et  n’c'pargna  aucun  sacrifie* 
pour  obtenir  la  paix.  Les  intelligences 
qu’il  conservait  à la  cour  de  l’cmpe- 
îcur  romain  lui  donnèrent  les  moyens 
de  la  rompre  dans  un  moment  fa- 
vorable. Il  commit  de  nouvelles  hos- 
tilités, qui  lui  attirèrent  un  ennemi 
moins  redoutable  que  Gordien.  Le 
faible , l’imprudent  Valéricn,  voulant 
secourir  Edesse,  est  battu  par  les  Per- 
sans, et,  dupe  de  l’astuce  de  leur  roi, 
se  laisse  envelopper  et  prendre  par  lui, 
vers  l’an  260  de  J.-C.  Nous  ne  répé- 
terons pas  ici  les  ignominies  de  toutes 
espèces  dont  le  monarque  abreuva  son 
captif.  Elles  le  couduisirent  au  tom- 
beau, et  scs  restes  furent  encore  le 
jouet  de  l’insolent  et  implacable  Cha- 
pour. Il  le  fit  écorcher,  cl  sa  peau, 
teinte  en  rouge,  recousue  et  garnie  de 
paille,  formait  un  effroyable  manne- 
quin , que  l’on  suspendit  dans  un  tem- 
ple , pour  inspirer  aux  Romains  au- 
tant d’effroi  que  de  honte.  Si  telle  fut 
sa  conduite  A l’égard  d’un  souverain 
captif,  on  peut  imaginer  quel  traite- 
ment il  faisait  éprouver  aux  soldats 
que  lui  livrait  le  sort  des  armes.  Se 
trouvant  arrêté,  dans  une  retraite  pré- 
cipitée, par  une  rivière  assez  profonde 
pour  qu’on  ne  pût  la  passer  à gué,  il 
lit  égorger  un  grand  nombre  de  prison- 
niers romains  qu’il  traîuait  A sa  suite. 
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et  leurs  corps,  jetés  dans  ccttc  rivière, 
servirentde  pont  à son  armée.  Il  mou- 
rut en  utiQ  uu  ap,  assassiné  par  les 
grands  de  son  royaume,  après  un  rè- 
gne d’environ  trente  ans.  Un  attribue 
a (.ilia puur  la  restauratiou  d’une  ville 
que  les  armées  d’Alexandre  avaient 
ruinée , et  dont  les  ruines  restaient 
couvertes  de  roseaux.  Cette  circons- 
tance valut  à la  nouvelle  ville  le  nom 
de  Nychapour  (roseaux  de  Cliapour). 
Il  fonda  aussi  le  Klioureh-Cliapnur, 
ou  canton  deChapour,  dans  le  Farsis- 
tân,rlCli  idi-Cbapuur, pies  de  l’empla- 
cement où  l’un  de  scs  successeurs  assit 
la  ville  de  Catwvu.  L — s. 

CH  A POUR  II,  fils  putatif  d’Hor- 
mouz  ou  Hurinisdas  11,  suivant  Myr- 
khoud  et  autres  écrivains  orientaux, 
niais  qui  n’était  que  son  frère,  suivant  les 
écrivains  byzantins , reçut  la  couronne 
■nèine  avant  que  de  naître,  et  la  dut  à 
des  considérations  politiques , qui  dic- 
tèrent les  prédictions  des  astronomes 
et  les  résolutions  des  grands.  Ils  po- 
sèrent la  courounc  sur  le  ventre  de  sa 
mèie  enceinte,  et  reconnurent  pour 
leur  légitime  souverain  l’enfant  au- 
quel elle  devait  dounei  le  jour.  Il  na- 
quit et  monta  sur  le  trône  en  5oq  , ou 
5to  de  J.-C. , sous  le  règne  de  Dio- 
clétien. Les  Arabes  profitèrent  de  su 
minorité  pour  dévaster  la  Perse,  A la- 
quelle ils  causèrent  des  maux  munis; 
Cbapour,  à peine  Âgé  de  seize  ans , tira 
d’eux  aine  éclatante  vengeance , rava- 
gea l’Yémèn , poussa  ses  conquêtes  au- 
delà  de  l'Euphrate  , et  fit  briser  les 
omoplates  à tous  ses  prisonniers , 

1 cruauté  qui  lui  valut,  de  la  part  des 
Arabes,  le  surnom  de  Dhoul-aklaf 
( maître  des  épaules  ).  Digne  héritier 
de  la  haine  de  ses  ancêtres  pour  les 
Romains  , il  fit  sur  leur  territoire 
plusieurs  invasions , dont  la  plus 
mémorable  et  la  moins  glorieuse  fut 
celle  de  l’année  55o.  Fier  des  avan- 
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tages  qu'il  avait  remportés  sur  les  Ro- 
mains à Singare,  et  habile  à profiter  <le 
la  terreur  que  les  Persans  inspiraient 
aux  Romains  et  surtout  de  la  faiblesse 
de  l’empereur  Constance  11 , il  sc  mit 
en  campagne  à la  tête  d’une  armée  in- 
nombrable, suivie  d’uu  grand  nombre 
d éléphants  armés  en  guerre  cl  de  tou- 
tes les  machines  nécessaires  pour  bat- 
tre les  murailles,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Nisibe.  Les  habitants  opjiosè- 
reut  une  résistance  vraiment  héroïque, 
animés  par  les  exhortations  et  le  dé- 
vouement de  leur  évêque.  Ce  prélat  se 

Eita  souvent  sur  la  brèche  en 
|K>ntifiraux , taudis  que  Cha- 
pour  sc  tenait  toujours  à une  sage  dis- 
tance du  danger.  Tous-  les  moyens 
d’attaque  étant  épuisés , les  assiégea  lits 
entreprirent  d’abord  de  détourner  le 
fleuve  qui  pas-ait  dans  la  v i'.le  ; ils  y 
pai  vinrent  ; mais  les  citernes  et  les 
sources  suflirent  pour  désaltérer  les 
habitants.  Ils  imaginèrent  ensuite  dedi- 
riger  une  inondation  artificielle  sur 
cette  même  ville.  Des  digues  immen- 
ses furent  construites  pour  retenir  et 
exhausser  prodigieusement  les  eaux 
du  fleuve  et  celles  qu’on  put  rassem- 
bler. On  les  dirigea  sur  la  ville,  qui 
resta  ensevelie  sous  ces  eaux  pen- 
dant plusieurs  jours.  Les  habitants  se 
réfugièrent  sur  leurs  maisons  et  sur 
leurs  remparts,  occupés  à repousser 
les  barques  armées  qui  se  dirigeaient 
sur  eux , et  à réparer  les  brèches  pro- 
duites par  l’inondation.  Quatre  mois 
s’étaient  déjà  écoulés , plus  de  vingt 
mille  Persans  avaient  péri,  lorsque  leur 
souverain  donna  ordre  de  briïler  ses 
machines , et  de  regagner  en  toute  hâte 
scs  états,  pour  repousser  une  invasion 
des  Massagèles.  Le  siège  d’Amidc, 
qu’il  fit  neuf  ans  après  , fut  plus  glo- 
rieux pour  les  Persans , puisqu’ils  pri- 
rent et  rasèrent  la  ville;  mais  il  leur 
en  coûta  encore  plus  cher;  car  ils  per- 
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dirent  trente  mille  hommes  en  soixante» 
treize  jours.  Cbapour  eut  aussi  quel- 
ques démêles  avec  Julien , qui  Uni- 
rent par  un  combat  dans  lequel  Ju- 
lien fut  défait  et  blesse  à mort , le  a(i 
juin  563.  I*es  Persans  bâtirent  la  ville 
de  Cazwyn  dans  le  lieu  où  s’était  li- 
vrée la  bataille.  Il  remporta  aussi  de 
grands  avantages  sur  Jovien , et  ne 
lui  accorJa  la  paix  qu’après  la  cession 
de  la  ville  de  Nisibe  et  de  cinq  pro- 
vinces romaines.  Apres  la  mort  de  cet 
empereur , il  fit  de  nouvelles  tentatives 
qui  ue  furent  pas  heureuses,  et  se  vit 
obligé  d'abandonner  l’Arménie  et  plu- 
sieurs autres  conquêtes.  Il  revint  à 
Ctcsipbon  , capitale  de  ses  états,  et  y 
mourut,  sous  le  règne  de  Gralicn,  en 
58o,aprèsavoirvécuet  régné  soixante- 
dix  années  solaires , lesquelles  corres- 
pondent, suivant  les  écrivains  byzan- 
tins , aux  soixante-douze  années  lunai- 
res indiquées  par  les  historiens  per- 
sans. L — s. 

CHAPPE  D’  \UT  EROCHE  ( Jeah), 

naquit  à Mauriac  en  Auvergne , le  a 
mars  172U,  d’une  famille  noble,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  se  livra 
à l’étude  de  l'astronomie.  En  1760,  il 
fut  choisi  par  l’académie  des  sciences, 
dont  il  était  membre , pour  aller  à 
Tobolsk  observer  le  fameux  passage 
de  Vénus  sous  le  disque  du  soleil , 
fixé  au  6 juin  de  l’année  1761.  Il 
se  rendit  par  terre  à Pétersbourg,  et 
partit  pour  la  Sibérie,  où  il  n’arriva 
qu’après  avoir  éprouvé  tous  les  maux 
inséparables  d’un  voyage  fait  dans  un 
tel  climat , au  milieu  de  la  plus  rigou- 
reuse saison.  Arrivé  dans  les  derniers 
jours  d’avril  1761,  il  observa  le  5 
une  éclipse  de  soleil  qui  lui  donna 
la  différence  du  méridien  de  Tobolsk 
A celui  de  Paris;  cette  différence  se 
trouva  de  4 h.  a3'  4 *•  Chappe  avait 
fait  construire  un  petit  observatoire, 
«t  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires. 
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On  approchait  du<6  juin,  jour  si  dé- 
siré , et  tout  semblait  présager  le 
temps  le  plus  favorable.  L’astronome 
raconte  lui -même  les  inquiétudes,  les 
alarmes  qu’il  éprouvait  alors  a l’aspect 
du  moindre  nuage  qui  parai-sail  dans 
le  ciel  ; cependant , ou  arriva  au  6 
juin.  Le  ciel  était  pur  et  serein  ; l’ab- 
bé Chappe  put  voir  Vénus  entrant 
sous  le  soleil , et  faire  les  observations 
qui  étaient  le  but  et  le  prix  de  ce 
long  et  pénible  voyage.  Il  revint  en 
France  deux  ans  après  en  être  p.vrti , et 
publia  la  Relation  de  son  voy  age  en 
Sibérie,  Paris,  1768,  a vol.  in-4’. , 
avec  un  atlas  in-fol.  Cette  relation, 
p'eine  de  buts  et  de  détails  cuiirux, 
mais  dans  laquelle  l’auteur  avait  fait 
quelques  observations  peu  favorables 
à la  Russie  , fut  très  accueillie  en 
France  , et  obtint  l’honneur  d’être 
réfutée  ou  critiquée  par  l’impératrice 
Catherine  II  elle-même,  dans  une  bro- 
chure intitulée  : Antidote  contre  le 
voyage  de  l'abbé  Chappe  ( Voyez 
Catherine  II).  Une  autre  critique 
parut  sous  ce  titre  : Lettre  d'un  style 
franc  et  loyal,  à l'auteur  du  Journal 
encyclopédique,  1 77 1 , in-i  a.  La  rela- 
tion de  l’abbe  Chappe  renferme  beau- 
coup de  faits  minutieux  qui  sont  étran- 
gers au  but  de  son  voyage,  beaucoup 
de  détails  qu’il  a empruntés  k d'autres 
voyageurs  , et  beaucoup  de  choses 
légèrement  observées,  qui  donnèrent  à 
ses  ennemis  le  prétexte  de  révoquer 
en  doute  l’authenticité  de  ses  obser- 
vations astronomiques  ; on  ne  put  ce- 
pendant douter  de  sou  zèle  pour  les 
progrès  del’astronomie.  Le  meme  phé- 
nomène qui  lui  avait  fait  braver  les 
neiges  et  les  glaces  du  Nord  l’engagea , 
six  ans  après,  dans  un  autre  voyage  où 
il  eut  à supporter  les  ardeurs  d’un  rli- 
mat 'brûlant.  La  Californie,  presqu'île 
inculte  et  peu  habitée,  ayant  été  jugée 
l’un  des  lieux  de  la  terre  les  plus  pro- 
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prcs  à l'observation  du  passage  de  Vé- 
nus de  l’an  i '6g  , l'académie  dos  scien- 
ces obtint  du  roi  la  permission  d’y  en- 
Toscr  un  de  scs  membres.  Chappe 
fut  choisi  pour  celte  mission  , et  ii  sc 
rendit  en  Californie , accompagné  de 
MM.  Dol  et  Médina,  officiers  de  ma- 
rine et  astronomes  du  roi  d’Espagne. 
Quelque  temps  après  sou  arrivée  en 
Californie , il  fut  attaque  d’une  mala- 
die contagieuse,  et  mourut  le  icr. 
août  1 769,  satisf.it,  en  expirant,  d’a- 
voir rempli  la  mission  pour  laquelle 
il  avait  quitté  sa  patrie.  Son  zèle  pour 
la  science  était  si  grand , qu’il  lui  coûta 
la  vie.  Lorsqu’on  espérait  sa  guéri- 
son, les  efforts  qu’il  fit  pour  observer 
une  éclipse  de  lune  augmentèrent  son 
mal  et  le  conduisirent  au  tombeau. 
Scs  observations  furent  publiées  à Pa- 
ris en  1773,  par  C.-F.  Cassini,  sous 
le  titre  de  f'oyage  de  Californie, 
in-4  '•  Grandjean  de  Fuuchy  a pro- 
noncé l’éloge  de  l’abbe  Chappe  à l’a- 
cadémie des  sciences , le  1 4 novembre 
1770.  M — D. 

CHAPPE  ( Claude),  neveu  du 
précédent , naquit  à Brûlon  , dans 
le  Maine,  en  1 -63.  A l’âge  de  vingt 
ans  , il  avait  fait  insérer  dans  le 
Journal  de  physique  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  intéressants , qui 
lui  donnèrent  des  titres  pour  être  ad- 
mis à la  société  philomatique,  où  il  fut 
reçu  à la  fin  de  l’année  1 793.  Le  dé- 
sir de  communiquer  avec  des  amis  qui 
habitaient  à quelques  lieues  de  lui  fit 
concevoir  au  jeune  physicien , en 
1 79 1 , le  projet  de  leur  parler  par  si- 
gnaux; ces  tentatives  réussirent  au 
point  qu’il  s’aperçut  que  ce  qu'il  avait 
cru  n’êtrc  qu’un  jeu  pouvait  devenir 
une  découverte  importante.  11  fit  alors 
beaucoup  de  recherches  pour  trouver 
le  moyen  d’exécuter  son  procédé  en 
grand.  Quand  il  eut  atteint  le  but  qu’il 
s’était  proposé,  il  offrit  à l'assemblée 
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législative,  en  1793,  l’hommage  dé 
sa  découverte  ; il  lui  présenta  une  ma- 
chine à signaux,  nommée  par  lui  télé- 
graphe, ac  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient décrire  de  loin.  L’établissement 
de  la  première  ligne  télégraphique  ne 
fut  ordouué  qu’en  179"),  et  clic  si- 
gnala les  premiers  momeuts  de  son 
existence  par  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Coudé.  La  convention  reçut  cette 
nouvelle  au  commencement  d’une  de 
ses  séauCcs , rendit  un  décret  qui  dé- 
clarait que  Coudé  s’appellerait  Nord- 
Libre  , et  le  télégraphe  aunonça  , 
pendant  cette  même  séance,  que  le 
décret  était  déjà  parvenu  â sa  destina- 
tion, et  que  déjà  il  circulait  dans  l’ar- 
mée. Ce  résultat  fit  alors  une  gran- 
de sensation  ; on  comprit  combien 
l’invention  du  télégraphe  pouvait  être 
utile  ; mais  plus  cette  découverte  pa- 
raissait importante,  moins  on  con- 
cevait qu’elle  n’eût  pas  e’téfaite  plus  tôt. 
En  effet,  dans  tous  les  temps,  on  s’é- 
tait servi  de  signaux  pour  communi- 
quer des  phrases  convenues.  Les  ma- 
rins employaient  ce  moyen  depuis  un 
temps  immémorial,  et  un  prince  an- 
glais avait  acquisquelque  célébrité  pour 
avoir  perfectionné  les  signaux  marins. 
Ence  le  tacticien  fait  mention  de  quel- 
ques expériences,  dont  l’objet  était  de 
signaler  les  lettres  de  l’alphabet  à plu- 
sieurs stations  ; et , vers  la  fin  du 
■ 8*.  siècle,  Amontons  avait  fait  un 
essai  de  ce  genre  ; mais  le  premier  sys- 
tème ne  peut  servir  que  pour  un  petit 
nombre  de  faits,  prevus  long-temps 
avant  qu’on  veuille  les  signaler.  Une 
nuit  suffit  à peine  pour  transmettre 
deux  ou  trois  mots  d’apres  la  méthode 
d’Euéc(  1 ).  Quant  à Amontons,  qui  est 

(1)  Homère,  Eschyle,  Psusa  nias,  Ju- 
les Africain  , etc. , |>n r lent  de  siguaux  de 
torches  el  autres  semblables.  Porta,  Kir— 
cher  , itobert  Ilookr  , Schott , Guy  ot  p 
Bcrgalrasser , Achat  d de  lleiltn  , eu;. , se 
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place  parmi  les  inventeurs  de  l’art  té- 
légraphique , il  n’a  laissé  aucunes  tra- 
ces de  la  machine  qu'il  avait  imaginée. 
Le  problème  était  donc  encore  à ré- 
soudre , ou  plutôt  n’était  qu’un  projet 
sans  exécution  ; il  consistait  à trouver 
le  moyen  de  transmettre , à quelque 
distance  que  ce  fût,  avec  rapidité, 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps,  toute  espèce  d’idée.  Pour  par- 
venir à ce  but , Chappo  n’imita  aucune 
des  machines  dont  on  s’était  servi 
jusqu’alors;  il  en  imagina  une  dont 
les  formes  sont  extrêmement  visibles, 
les  mouvements  simples  et  tardes  , qui 
peut  être  transportée  et  placée  partout, 
qui  résiste  aux  plus  grandes  tempêtes , 
et  qui,  malgré  sa  grande  simplicité, 
donne  assez  de  signaux  primitifs  pour 
faire  de  ces  signes  une  application 
exacte  aux  idées,  application  telle, 
qu’elle  n’exige  ordiuairement  qu’un  si- 
gne par  idée , et  jamais  plus  de  deux  , 
« et  qui  est  très  remarquable  ( dit  le 
» rapport  décennal  fait  à sa  majesté 
» par  la  classe  des  sciences  physi- 
» ques  ),  comme  ayant  donné  nais- 
« sauce  à une  langue  nouvelle , simple 
» et  exacte,  qui  rend  l’expression  d’un 
» mot  et  d'une  phrase  par  un  seul  si- 
» gne.  » ( Page  38 , édition  iu-4°.  de 
181  o.)  Ges  moyens  télégraphiques  ne 
ressemblent  pas  entièrement  il  ceux 
qu’on  avait  essayé  d’employer  avant 
Chappc  ( Voyez  Hooke  ) ; il  nous 
paraîtrait  donc  injuste  de  lui  refu- 
ser les  honneurs  de  l’invention  ; car 
ceux-là  aussi  sont  inventeurs,  qui 
exécuteut  ce  qu’on  ne  connaissait  au- 
paravant que  comme  une  chose  pos- 
sible , qui  retrouvent  des  moyens  per- 


sont  occupés  de  ce  problème,  dont  on 
peut  voir  l'histoire  dans  Y Essai  sur  la 
1 élégraphie , par  Hôckmann,  Carlsruke', 
ï 79 1 , Nt-8».  ( eu  allemand  ) , et  dans  celui 
d’EdcIcranU,  traduit  du  suédois  en  fran- 
Y*i*  ) Paris  , P a Iris } »3ui , in-8®.,  fij. 
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dus  dont  il  ne  restait  point  de  trace', 
ou  qui  trouvent  une  application  noi  • 
vcllc  et  importante  d’une  chose  déjà 
conntir.  Cependant  quelques  écrivains 
prétendirent  que  le  télégraphe  n’était 
pas  une  découverte,  et  plusieurs  ri- 
vaux essayèrent  de  présenter  de  nou- 
veaux systèmes  télégraphiques,  et  de 
se  mettre  à la  place  de  Chappe  : ces 

Sreuves  de  malveillance  l’aflcctèreot 
'une  mélancolie  profonde.  Il  mou- 
rut subitement  le  a3  janvier  i8o5. 

M— D. 

CHAPPONF.L  D’ANTESCOURT 
( Raimond  ),  chanoine  régulier  de  la 
congrégation  de  France , prieur  de 
St.-Eloy  de  Roissy,  a publié  Yllis- 
tnire  des  chanoines  réguliers , ou 
Recherches  historiques  et  critiques 
sur  l’ordre  canonique  .Paris , t Ü99 , 
in-4”.  ou  in- iu.  Cette  histoire  est 
divisée  en  deux  livres  : dans  le  pre- 
mier , l’auteur  traite  de  l’origine  et 
des  progrès  de  l’ordre  canonique  ; 
dans  le  second,  de  ses  droits  et  de 
ses  prérogatives.  Il  dit  dans  la  pré- 
face que  cet  ouvrage  n’est  qu’un  ex- 
trait des  rccberchcs  qu’il  avait  faites 

Cur  un  plus  grand  dessein.  Charles- 
mis  Hugo,  préraontré,  cbmposa  une 
critique  de  cette  histoire  , qu’il  lit  im- 
primer à Luxembourg  en  ijoo,in-8“. 
Cette  même  année  mourut  Chapponel. 
On  a encore  de  lui  : I.  Traité  de 
l'usage  de  célébrer  le  service  divin 
dans  t église,  en  langue  non  vul- 
gaire, et  de  l’esprit  dans  lequel  il 
faut  lire  T Écriture- Sainte , Paris, 
1687,  in-ia;  IL  Examen  des  voies 
intérieures , 1700,  in- ta  : il  y fait 
voir  le  danger  des  illusions  des  quié- 
listes.  V — ve. 

CHAPPUYS  ( Antoine  ),  né  à 
Grenoble,  dans  le  16*  siècle.  Lacroix 
du  Maine  et  Duvcrdier  se  sont  cou- 
tentés  d’indiquer  dans  leurs  Bibliothè. 
ques  les  titres  de  deux  ouvrages  qu'il 
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a traduits  de  l’italien.  Le  bibliothécaire 
particulier  de  sa  province  est  inexcu- 
sable de  n’avoir  pas  cherche'  à le  fai- 
re connaître  davantage.  Chappuys  ne 
prend  aucune  qualité  à la  tête  de  sa 
traduction  de  l’ouvrage  de  Gabriel  Sy- 
méoni,  intitulé  : Description  de  la 
Limagne  d’ Auvergne , en  forme  de 
dialogue,  Lyon,  i5(5i , in-4°.,  Gg- ; 
clic  est  rare  et  plus  recherchée  que  la 
suivante  : le  Combat  de  Hiéromino 
Mutio  Justinapolitain , avec  les  Ré- 
ponses chevaleresques  du  me'me  au- 
teur, Lyon,  i56i,  in-4“.  M.  Bruuct 
en  cite  une  édition  de  Lyon , 1 58a , 
in-8  W — s. 

CHAPPUZEAU  ( Samuel  ),  né  à 
Genève  de  parents  pauvres,  fut  élevé 
dans  la  religion  réformée,  vint  cher- 
cher fortune  à Paris  , et , n’ayant 
pu  réussir,  parcourut  l’Allemague, 
où  il  exerça  la  médecine , fit  des  li- 
vres , et  enseigna  les  humanités.  Il 
fut  précepteur  de  Guillaume  111,  roi 
d’Auglctcrre , gouverneur  des  pages 
du  duc  de  Brunswick  - Lunebourg , et 
mourut  à Zcll , vieux , aveugle , et  dans 
l’indigence,  le  18  août  1701.  Ses 
ouvrages  ne  sont  que  trop  dignes  de 
sa  mauvaise  fortune.  Mauvais  poète , 
mauvais  traducteur  et  mauvais  histo- 
rien , il  publia  : I.  les  deux  premiers 
volumes  des  Voy  ages  de  J.-B.  Ta- 
vemier  en  Turquie , en  Perse  et 
aux  Indes,  Paris,  1682,  in-4°.  11 
les  mit  en  ordre , et  les  rédigea;  mais 
il  en  diminua  le  mérite  par  Tes  orne- 
ments qu’il  voulut  y introduire.  Le 
3".  volume  est  dû  aux  soins  de  La- 
chapelle , secrétaire  du  président  de 
Lamoignon.  IL  Lyon  dans  sa  splen- 
deur, ou  Description  de  la  ville  de 
Lyon,  i656.  in-4’.;IlL  Entretiens 
familiers  d'Érasme , traduits  du  la- 
tin , Paris,  166a,  in- 1 a : Colomiès  , 
dans  sa  Bibliothèque  choisie,  parle 
avec  mépris  de  celte  traduction  et  de 
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son  auteur;  IV.  Projet  d'un  nou- 
veau Dictionnaire  historique , géo- 
graphique, philosophique,  etc.  : Chap- 
puzeau  prétend  que  Moréri  profita  ae 
son  manuscrit  ; V.  l 'Europe  vivante , 
ou  Relation  historique  et  politique  de 
tous  les  états  de  l’Europe,  in-8". , 
1G66;  ibid.,  1667,  in-4".;  Vf.  Re- 
lation de  l’estai  présent  de  la  mai- 
son électorale  et  de  la  cour  de  Ba- 
vière, Paris,  1673,  in-ia;  VII.  le 
Théâtre  français  en  trois  livres,  où 
il  est  traité  de  l’usage  de  la  comé- 
die , des  auteurs  qui  soutiennent  le 
théâtre,  et  de  la  conduite  des  comé- 
diens , Lyon  (Paris),  1674,  iu-ia,  li- 
vre sans  ordre  et  sans  exactitude  ; 
V11L  la  Muse  enjouée,  ou  le  Théâ- 
tre comique , Lyon  , 1667  , in- ta. 
Ce  recueil  contient  : le  Cercle  des 
Femmes , comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers;  il  l’avait  d’abord  écrite  en 
prose , sous  ce  titre  : les  Secrets  du  lit 
nuptial ; le  Partisan  dupé , en  trois 
actes  et  en  vers;  la  Dame  d'intrigue  , 
ou  le  Riche  vilain , idem  ; le  Colin- 
Maillard,  eu  un  acte  et  en  vers  de 
quatre  pieds  ; les  Eaux  de  Pirmont  , 
en  trois  actes  et  en  vers  ; Damon  et 
Pithias,  tragi-comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers;  Armetzar,  ou  les  Amis 
ennemis,  tragi-comédie.  La  plupart 
de  ces  pièces  furent  représentées  sur 
les  théâtres  de  l’hôtel  de  Bourgogne 
ou  du  Marais;  quelques-unes  à Lyon 
et  eu  Allemagne.  Toutes  furent  impri- 
mées séparément  à Paris,  Amsterdam 
ou  Lyon,  de  1657  à 167a.  Le  soin 
qu’eut  l’auteur  de  faire  réimprimer 
plusieurs  de  ces  pièces  sous  un  nou- 
veau titre  iudique  assez  le  peu  de 
succès  qu’elles  curent.  Du  Cercle  des 
Dames,  il  fit  Y Académie  des  Da- 
mes ; du  Riche  mécontent , le  Par- 
tisan dupé;  de  Damon  et  Pithias  , 
les  Parfaits  amis , ou  le  Triomphe 
de  l’ Amour  et  de  f Amitié.  L’abbé 
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de  la  Porte  prétend  que , du  côte'  de 
l’intrigue  et  de  l’invention  , Cbap- 
puzeau  n’est  pas  sans  mérite;  mais 
il  avoue  que  ses  vers  sont  détestables. 

V — VE. 

CHAPT  DE  RASTIGNAC.  Foy. 

RASTIGNAC. 

CI1APUIS  (Claude),  naquit  au 
commencement  du  16'.  siècle  à Am- 
boise , suivant  le  P.  Nicéron.  Lacroix 
du  Maine  se  trompe  en  le  faisant  naî- 
tre à Rouen,  et  le  P.  Joly  {Lettres 
sur  la  Franche-Comté , pag.  56)  est 
tombé  dans  une  erreur  plus  grande 
encore  en  indiquant  Nozeroy  comme 
le  lieu  de  sa  naissance.  S’il  fût  effecti- 
vement né  dans  cette  ville,  Gilbert 
Cousin,  son  contemporain,  qui  a re- 
cherché si  curieusement  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à donner  quelque 
éclat  à sa  patrie,  ne  l’aurait  pas  ou- 
blié dans  la  liste  des  hommes  célè- 
bres quelle  a produits.  Il  fut  d’abord 
valct-dc-chambre  de  François  Ier.  et 
sou  bibliothécaire, ou, comme  on  di- 
sait alors,  son  libraire.  Il  embrassa 
ensuite  l’état  ecclésiastique,  et  le  roi, 
qui  l’aimait , lui  donna  plusieurs  bé- 
néfices. Ayant  été  nommé  doyen  de 
l’église  de  Rouen , sa  nomination 
éprouva  quelques  difficultés  de  la 
part  du  chapitre.  Pour  les  faire  ces- 
ser, en  échange  de  cette  place,  il  se 
contenta  de  celle  de  grand-chantre, 
qu’il  permuta  ensuite  contre  un  cano- 
uicat.  Il  mourut  vers  i5*j i.  Marot  le 
regardait  comme  un  des  bons  poètes 
de  sou  temps , cc  qui  n’empêche  pas 
que  ses  ouvrages  soient  presque  en- 
tièrement oubliés.  On  a de  lui  : I. 
Plusieurs  pièces  de  poésie , dans  le 
Recueil  intitulé  Blasons  anatomiques 
du  corps  féminin,  Lyon,  P.  Junte, 
1 53^ , in-16  : cette  édition  est  très 
rare.  L’éditeur  du  Recueil  des  An- 
ciens Blasons  , imprimé  à Paris  , 
1 809  , in  - 8".  , n’a  pu  la  décou- 
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vrir , quelques  recherches  qu’il  ait 
faites  pour  cela;  elle  contient  ce- 
pendant des  pièces  retranchées  des 
éditions  postérieures,  puisqu’on  ne 
les  retrouve  point  daps  le  recueil  que 
nous  venons  d’indiquer.  IL  Pané- 
gyrique en  rime  françoise  récité  au 
roi  François  Ier.  à son  retour  de 
Provence  [en  1 538 ),  Paris,  in-8°.  ; 
III.  la  Complainte  de  Mars  sur  la 
venue  de  f empereur  en  France  ( en 
1559);  Rouen,  in  - 8’.;  Lille,-  in- 
1 x , même  année;  IV.  Discours  de 
la  court  (en  vers),  Paris,  1 54 3,  in- 
16  ; Rouen , même  année , in-8“.;  V. 
l’ Aigle  qui  a fait  la  poulie  devant 
le  coq  a Landrecy , Paris  , 1 543 , 
iu-8".,  poème  satirique  contre  l’em- 
pereur Charlcs-Quint;  VI.  le  grand 
Hercule  Gallique  qui  combat  con- 
tre deux  (i545),in-4°. , pièce  de 
versa  la  louange  de  François  l"r. ; VII. 
le  Sacre  et  Couronnement  de  Hen- 
ri Il  à Reims  , Paris,  J 54g,  in-4".  ; 

VIII.  Harangue  au  roi  Henri  11 
lorsque  ce  prince  fit  son  entrée  à 
Rouen  en  1 55o  ; la  Réduction  du 
Hdvre-de-  Grâce  par  le  roi  Charles 

IX,  Rouen,  i563,  in-4°.  Vf— s. 

CHAPUIS  ( Gabriel),  neveu  du 

précédent  , naquit  à Amboisc  , en 
1 546.  Sou  oncle  prit  soin  de  son  édu- 
cation , et  ne  négligea  rien  pour  le 
mettre  à meme  de  lui  succéder  dans 
scs  différents  emplois  ; mais , ayant 
perdu , par  sa  mort,  tout  espoir  de 
fortune,  Gabriel  Chapuis  songea  à se 
faire  une  ressource  de  ses  talents , et 
se  mit  aux  gages  de  quelques  libraires 
de  Lyon , qui  le  chargèrent  de  traduire 
les  ouvrages  italiens  et  espagnols  qui 
jouissaient  alors  de  plus  de  réputation. 
Ces  traductions  se  ressentent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  elles  ont  été 
faites;  la  plupart  cependant  ont  eu 
beaucoup  de  réputation  dans  le  temps , 
ol  il  en  est  encore  quelques-unes  de 
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recherchées.  Gabriel  Chapuis  succéda 
à Bcllcforesl  dans  sa  place  d’historio- 
graphe de  France , et , en  1 5y6 , il  ob- 
tint celle  de  secrétaire  interprète  du 
roi  pour  la  langue  espagnole.  Il  mou- 
rut à Paris  vers  161 1 ,àgé  de  soixante- 
ciuq  ans.  Ses  ouvrages  sont  en  très 

SI  nombre.  Le  P.  Nicéron  (tome 
IX)  rapporte  les  titres  de  soixan- 
te-huit. Nous  avertissons  toutefois  que 
la  liste  qu’il  en  donne  n’est  pas  com- 
plète, et  qu’on  y trouvera  un  petit 
supplément  dans  la  suivante , où  nous 
n’avons  indiqué  que  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  méritent  encore  quelque 
attention.  Ce  qu’il  a écrit  sur  l’histoire 
n’est  poiut  estimé.  I.  Histoire  de 
Primaléon  de  Grèce , contenant  le 
discours  de  Palmérin  <f  Olive , tra- 
duit de  l’espagnol  en  français , par 
François  de  Veruassat,  Gabriel  Cha- 
puis  et  Guillaume  l’André,  Paris  , 
ib7a-83,  4 par*-  rel.  ord.  en  a vol. 
in-81.  ; Lyon,  itiooou  « G 1 8 , 4 vol. 
in-i6.  Ces  trois  éditions  sont  celles 
qu’on  préfère.  L’ouvrage  est  divisé  en 
quatre  livres;  François  de  Veruassat 
a traduit  le  premier,  Guillaume  l’An- 
dré le  second  ; Gabriel  Chapuis  a fait 
une  nouvelle  traduction  de  ce  second 
livre , et  a traduit  le  troisième  ; ou 
ignore dequi  est  la  traduction  du  qua- 
trième, qui  est  attribuée,  dans  l’avis 
au  lecteur,  à une  des  plus  doctes  plu- 
mes du  temps.  II.  Amadis  de  Gaule, 
traduite  de  l’espagnol  en  français  , 
Lyon  , i575-8i  , ai  vol.  in-i6.  Ce 
roman  célèbre  est  divisé  en  vingt- 
uatre  livres  ; Gabriel  Cbapuis  a tra- 
uit  depuis  le  quinzième  jusqu’au 
vingt-umème.  III.  Les  Mondes  céles- 
tes, terrestres  et  infernaux  ; le  Monde 
petit,  grand,  imaginé,  etc.  , aug- 
menté du  Monde  des  cornus  et  de 
l'Enfer  des  ingrats  , tirés  des  Mon- 
des de  Doni,  Lyon,  i585,  in-8". 
Cette  édition  est  la  plus  complète  et 
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la  plus  recherchée;  on  y trouve,  com- 
me on  vient  de  le  voir,  le  Monde  des 
cornus  ; celte  partie  est  précédée  d'un 
frontispice , sur  lrqucl  un  lit  les  ini- 
tiales F.  G.  T.  Il  u’en  a pas  fallu  da- 
vantage à des  compilateurs  inattentifs 
peur  imaginer  que  ce  morceau  avait 
été  traduit  par  un  François  Chapuis  , 
fils,  ou  tout  au  moins  parent  de  Ga- 
briel. Nous  observerons  d’abord  qu’il 
est  possible  que,  par  une  négligence 
de  l’imprimeur,  la  lettre  F ait  été  subs- 
tituée à la  lettre  G , ou  que  Gabriel 
Chapuis  ait  voulu  déguiser  s<>n  nom 
en  tète  d’un  morceau  écrit  avec  beau- 
coup trop  de  liberté  ; nous  ajouterons 
que,  si  cette  partie  eût  eu  un  autre 
traducteur  que  Gabriel  Chapuis,  il  eu 
aurait  fait  mention  dans  sa  dédicace  à 
Duvcrdier,  ou  dans  un  avis  au  lec- 
teur ; qu’cnfiu  on  connaîtrait  ce  Fran- 
çois Chapuis  par  quelque  autre  ouvra- 
ge, et  qu’il  n’aurait  ps  échappé  à Du- 
verdier,  qui  aurait  lait  mention  de  lui 
dans  sa  Bibliothèque , par  considéra- 
tion pour  Gabriel  (ihapuis , avec  lequel 
il  était  lié  ; or,  comme  il  n’<  st  fait  au- 
cune mention  de  ce  François  Chapuis 
dans  l’édition  de  1 585  des  Mondes 
célestes, que  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
qu’en  outre  il  n’est  nommé  ni  dans  Du- 
verdier,  ni  dans  aucun  autre  biographe 
contemporain , nous  le  regarderons 
comme  un  personnage  imaginaire. 
Beauchamps,  le  premier  auteur  que 
nous  connaissions  qui  ait  consacré  un 
article  à François  Chapuis,  lui  attribue 
X Avare  cornu , comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  de  quatre  pieds  ; le  Monde 
des  cornus , comédie  en  prose  cl  eu 
vers , sans  date , sans  nom  de  ville  ni 
d’imprimeur,  et  enfin  le  Monde  cor  - 
nu,  comédie.  Les  biographes  mo- 
dernes ont  copié  Beauchamps  sans 
examen.  Quelle  foi  ajontera-t-on  aux 
compilations  de  Beauchamps  et  à 
celles  qui  u’en  sont  que  la  répétition. 
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quand  on  saura  que  1rs  trois  pièces 
attribuées  au  préteudu  François  Cha- 
puis  n’en  font  qu'une , et  qu’il  lie  s’agit 
là  que  de  l’ouvrage  qui  a donne'  lieu  à 
cette  trop  longue  digression  , c’esf-à- 
dire , au  Monde  des  cornus  ? ( Voy. 
Dont.)  IV.  Dix  plaisants  Dialogues 
de  Nicolo  Franco , traduits  d’italien 
en  français,  Lyon,  1579,111-16;  V. 
Histoire  des  amours  extrêmes  d’un 
chevalier  de  Séville,  dit  Luzman, 
à l’endroit  d’une  demoiselle  appelée 
Arboléa,  traduite  de  l’espagnol  de 
Hier,  de  Contreras  , Lyon  , 1 58o  ; 
Paris,  1587,  et  Kouen,  i5p8,iii-i6, 
rare;  VI.  les  Facétieuses  Journées , 
contenant  cent  certaines  et  agréables 
Aouvelles , Paris , 1 584  > in-4’.  ; VIL 
la  Fiammete  amoureuse , traduite 
de  Boreace, Paris,  1 585.  in-ix; VIII. 
le  Misaule  ou  haineux  de  court , 
Paris , 1 585 , in-8  ‘.  ; IX.  le  Théâtre 
des  divers  cerveaux  du  Monde , tra- 
duit de  l’italien  de  Garzoni  , Paris , 
i586,in-8’>  Les  auteurs  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  France  attri- 
buent à un  Claude  Cbapuis,  plus  jeu- 
ne que  Gabriel , la  Toscane  française 
et  italienne  ; c’est  une  erreur  : cet  ou- 
vrage est  de  Gabriel  Cbapuis.  W— s. 

CHAPUYS( Claude),  chirurgien, 
né  à St.-Amour  en  Franche-Cointc, 
dans  le  16'.  siècle,  exerça  son  art  avec 
Succès  dans  sa  patrie, où  il  mourut  vers 
l6io.  On  a de  lui  : Traité  des  can- 
cers ,tant  occultes  qu'ulcérés , Lyon , 
1607,  in- ta.  Suivant  Éloy  ( Dict.  hist. 
de  lu  Médecine),  cet  ouvrage  11’a  11- 
nonce  pas  un  homme  qui  connaît  la 
nature  du  mal  qu'il  entreprend  de  gué- 
rir. Le  même  bibliographe  lui  attri- 
bue un  traité  intitulé  : De  inf’elicissi- 
mo  successu  caulerii  potentialis  bra- 
chio  applicati  s item  de  gravissimo 
tumore  brachii,  in  cancro  mamillte 
prog-emto,  Oppcubeira , 1619,  in-4”.’, 
réimprimé  avec  les  observation*  de 
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Fabrice  de  Hilden,  Francfort,  1646  , 
in  -fol.  ; mais  ce  prétendu  traité  se  ré- 
duit à une  lettre  que  Claude  Chapuys 
écrivit,  le  4 a décembre  1 6 1 ta,  h Fabri- 
ce de  Hilden , pour  lui  faire  part  d’une 
observation  sur  l'usage  du  cautère  po- 
tential , et  de  ses  remarques  sur  une 
tumeur  formée  dans  un  bras , par  suite 
d’un  cancrr. Gîte  lettre  est  imprimée 
à la  page  546  des  oeuvres  de  ce  chi- 
rurgien célèbre  ( Voyez  Fsihice. 
Claude  Chapuys  était  fort  lié  avec  Fa- 
brice; il  lui  adressait  toutes  les  re- 
marques intéressantes  qu’il  était  à por- 
tée de  faire;  il  lui  en  avait  envoyé 
une  sur  V opération  césarienne , dont 
Fabrice  de  Hilden  lui  témoigna  toute 
sa  satisfaction.  « Gtte  observation  , 
» dit-il , est  curieuse  ; elle  occupera 
• une  belle  place  dans  mon  recueil.  » 
On  ne  la  trouve  cependant  point 
dans  l’édition  de  1646.  L’inexactitude 
d’Eloy  n’a  dû  être  relevée  que  parce 
qu’elle  se  retrouve  dans  beauconp 
d’autres  compilateurs  — Un  jésuite 
du  même  nom  , né  à Vesoul , dans  le 
1 7*.  siècle  , a publié  I ’Eloge  funèbre 
du  chancelier  Boucherai , prononcé 
à Die,  le  3o  janvier  1700,  et  des 
Méditations  pour  tous  les  jours  de 
l’année,  Paris,  1724,  3 vol.  in-ia. 

W— s. 

CHAR  AS  (Moïse),  savant  médecin 
et  pharmacien,  né  à Uzès  en  1618, 
étudia  la  chimie  à Orange , et  vint  de 
bonne  heure  à Paris  , ou  il  fut  nom- 
mé démonstrateur  royal  de  chimie 
au  jardin  des  Plantes.  Il  enseigna 
cette  science  pendant  neuf  ans  au 
collège  Royal.  La  révocation  de  l’édit 
de  Mantes  le  força  de  quitter  la  France 
en  1680.  Il  passa  en  Angleterre,  puis 
en  Hollande  et  en  Espagne , où  il  avait 
été  appelé  auprès  du  roi  Charles  II , 
depuis  long-temps  malade.  Les  soins 
qu’il  lui  donna  n'empêchèrent  pas 
qu’il  ne  fût  livsé  à l'inquisition,  par 
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une  suite  de  la  jalousie  des  médecins 
de  la  cour,  sous  prétexte  quVn  prou- 
vant aux  habitants  de  Tolède  que  les 
vipères  espagnoles  avaient  le  même 
venin  que  celles  des  autres  pays,  il 
avait  déclamé  contre  l'opinion  du  peu- 
ple , et  la  tradition  suivait!  laquelle 
uu  archevêque  le  leur  aurait  ôté  par 
un  exorcisme.  Il  ne  put  sortir  des  pri- 
sons de  l’inquisition,  au  bout  de  qua- 
tre mois,  qu'eu  abjurant  le  protestan- 
tisme. Il  avait  alors  soixante-douze  ans. 
11  revint  à Paris,  et  fut  reçu  membre 
de  l’academie  des  sciences  en  1693. 
11  y moût  ut  le  1 7 janvier  1(198,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  , sont  : I.  une  Pharmacopée 
roy  ale  galénique  et  chimique,  Paris, 
167(1,  in-4°.;  Paris,  iü8a,  in-8“. , 
a vol.  avec  figures  ; Lyon,  1753, 
1 vol.  in-4".  avec  figures,  ou  a vol. 
in- 1 a , édition  augmentée  par  Lrmon- 
nier.  Celte  pharmacopée  fut  traduite 
dans  toutes  les  langues  de  l’Europe, 
et  en  chinois  pour  la  commodité  de 
l’empereur.  II.  U11  Traité  de  la  Thé- 
riaque , Paris.  1668,  in  - 1 a ; III. 
Nouvelle 4 Expériences  sur  les  vipè- 
res, Paris,  1(169,  iu-8°.,  plusieurs 
fois  réimprimé  avec  des  augmenta- 
tions. C’est  un  ouvrage  soigne  pour  le 
temps  où  il  parut , et  accompagné  de 
belles  gravures  anatomiqurs.  Il  est  sui- 
vi tTuu  poème  latin , intitulé  : Lchio- 
sophium.  IV.  Une  Relation  de  son 
voyage  en  Espagne  ( Journal  de 
f'erdun , année  «776,  mois  de  mars 
et  suivants  ).  La  collection  de  l’acadé- 
mie dus  sciences  contient  de  lui  six 
mémoires  sur  l'opium , sur  la  prépa- 
ration de  l’encre  de  la  Chine,  sur  les 
vipères , etc.  C.  G. 

CHAR  BUY  ( François-Nicolas  ), 
né  a Paris  vers  1715,  fit  ses  études 
au  college  Mazarin , dans  le  même 
ternes  que  d’Alemlwrt,  avec  qui  il  se 
lia  d’uuc  étroite  amitié.  Son  goût  pour 
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les  lettres  et  le  défaut  de  fortune  le 
déterminèrent  à entrer  dans  l’instruc- 
tion publique.  Nommé  professeur  d’é- 
loquence à Orléans , il  remplit  rette 
place  pendant  plus  de  vingt  années 
avec  distinction.  Malgré  les  devoirs 
de  sou  état , il  trouva  enrore  le  loi- 
sir de  composer  quelques  ouvrages 
utiles,  que  sa  modestie  ne  lui  a pas 
permis  de  faire  paraître  sous  son 
nom.  Le  plus  important  est  sa  Tra- 
duction des  partitions  oratoires  de 
Cicéron , Paris , 1756,  in- 1 a.  L’abbé 
Clément  dit  que  rette  traduction  est 
remplie  de  contresens  et  d’obscurités , 
et  que  d’ailleurs  elle  manque  d'élé- 
gance ; elle  est  cependant  recherchée. 
Le  traducteur-  y a ajouté  des  Remar- 
ques sur  l'invention  et  l'élocution  , 
extraites  des  meilleurs  auteurs , et  le 
Discours  de  la  divination,  contre 
Q.  Cécilius , analysé  dans  ses  diffé- 
rentes parties  pour  l’utilité  des  élèves. 
On  a encore  de  Charbnv  : I.  \’ Abrégé 
chronologique  de  l’histoire  des  Juifs , 
Paris,  17.Î9',  in-81.;  II.  Aurélia  li- 
berata  à puelld  vulgo  dicta  Jeanne 
d’Arcq , poème  en  trois  chants,  tra- 
duit en  français  par  de  Meré , Or- 
léaus , iuKa,  in-8'.;  HL  une  Êpitre 
en  vers  latins  sur  un  voyage  à Pa- 
ris , traduite  librement  en  français  par 
P.  L.  Bérenger.  La  traduction  a été 
insérée  dans  le  tome  IV  du  Recueil 
amusant  des  voyages , Paris , 1 783 
et  années  suivantes , 9 vol. in- ta.  IV. 
Des  Odes  latines.  Charbuy  est  mort 
en  1788.  AV — s. 

CHARDIN  (Jean),  fils  d'un  bijou- 
tier protestant  de  la  place  Dauphine , 
à Paris, et  bijoutier  lui-mérac,  breveté 
marchand  du  roi  de  Perse,  naquit  le  a 6 
novembre  1645. 11  n’avait  pas  atteint 
lage  de  vingt-deux  ans,  que  son  père 
l’envoya  aux  Indes  orientales  pour  des 
opérations  relatives  au  commerce  des 
diamants. Chardin  se  rendit  à Surate, 
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en  traversant  la  Perse  et  en  s’embar- 
quant à Bander  Abhàcy.  Son  premier 
séjour  à Surate  ne  fut  pas  de  longue 
duree,  puisque  nous  le  voyons  la  me- 
me année  revenir  en  Perse,  et  se  fixer  à 
Ispuhan  pendant  six  années.  Ce  séjour 
fut  moins  employé  à des  opérations 
commerciales , qu’à  des  études  et  des 
recherches  aussi  utiles  que  profondes. 
Nommé  marchand  du  roi,  six  mois 
après  son  arrivée  à Ispahan  , ce  titre 
le  mit  en  rclatiou  avec  tous  les  grands 
de  la  cour , et  il  profita  de  ces  relations 
pour  recueillir  les  renseignements  les 
plus  curieux  et  les  plus  authentiques 
sur  le  système  politique  et  militaire  de 
la  Perse.  Il  visita  deux  fois  les  ruines 
de  Persépolis, et  rassembla  les  maté- 
riaux les  plus  curieux  sur  lesantiquités, 
les  monuments  et  l’histoire.  Ce  lut  en 
mai  1Ü70  qu’il  revit  sa  patrie , et  il  eut 
la  douleur  desecouvaiucrea  que  la  rcii- 
» giou  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  l’é- 
» joignait  de  toutes  sortes  d’emplois , et 
» qu’il  fallait,  ou  en  changer,  ou  renou- 
» cer  à toutee  qu’on  appelle  honneurs  et 
» avancements.  » 11  songea  donc  à re- 
tourner en  Asie,  et,aprèsavoir  fait  éta- 
blir et  rassembler  une  quantité  consi- 
dérable d’objets  précieux,  il  repartit  de 
Paris  le  1 7 août  1 67 1 . Il  resta , tant  en 
Perse  que  dans  l’Inde,  dix  ans  entiers, 
revint  en  Europe  par  mer,  et  visita  le 
cap  de  Bonne- Espérance.  Nous  igno- 
rons si,  à son  retour,  il  aborda  en 
France  ; mais  on  sait  positivement  qu'il 
se  rendit  à Londres  le  1 4 avril  ifiHi , 
et  que,  dix  joursaprès  sou  arrivée  dans 
cette  capitale,  le  roi  Charles  11  lui  con- 
féra le  titre  de  chevalier;  le  même  jour, 
notre  voyageur  épousa  une  demoiselle 
protestante  de  Rouen , que  la  crainte 
des  persécutions  avait  déterminée  à 
chercher  un  asyle  au-dela  des  mers. 
Chardin  s’occupa  bientôt  de  la  publi- 
cation de  son  voyage , dont  la  pre- 
mière partie  parut  à Londres  en  iGbü, 
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1 vol.  in- fol.,'  orné  de  dix-huit  belles 
gravures;  les  autres  parties  allaient 
suivre  celle-ci,  quand  il  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  d’Angle- 
terre auprès  des  états  de  Hollande,  et 
agent  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales  auprès  des  mêmes 
états.  Ses  nouveaux  devoirs  ne  le  dé- 
tournèrent pas  entièrement  de  son  oc- 
cupation favorite,  et, en  1711,  il  pu- 
blia deux  éditions  de  la  relation  de 
ses  voyages,  l’une  en  5 vol.  in-4% 
l’autre  en  10  vol.  in-ia,  ornes  de  78 
planches,  gravées  d’après  les  dessins 
de  Grelot,  artiste  et  voyageur  tri, s re- 
commandable ( Voy.  Grelot).  Nous 
ignorons  à quelle  époque  Chardin  re- 
tourna eu  Angleterre;  mais,  à coup 
sûr,  il  ne  resta  nas  long-temps  en 
Hollande  après  la  publication  de  son 
ouvrage,  puisqu’il  mourut  auprès  de 
Londres  le  iG  janvier  1713,  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  emportant  l’estime 
et  l’amitic  de  ses  compatriotes  adop- 
tifs, et  laissant  une  réputation  déjà 
bien  établie  dans  toute  l’Europe.  Le 
témoignage  unanime  des  voyageurs 
qui,  depuis  Chardin,  ont  visité  et  dé- 
crit les  mêmes  contrées , n’a  servi  qu’à 
constater  la  justesse,  la  profondeur  de 
ses  observations,  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  sa  véracité.  C’est  princi- 
palement dans  son  ouvrage  que  Mon- 
tesquieu , Jean-Jacques , Gibbon,  Hel- 
vétius et  autres  publicistes  et  philoso- 
phes, ont  étudié  le  système  politique 
de  la  Perse , et  qu'ils  ont  acquis  une 
connaissance  positive  du  gouverne- 
ment despotique  qu’ils  ont  si  énergi- 
quement caractérisé.  Chardin  a-t-il  ré- 
digé lui-même  son  voyage , ou  a-t-il 
emprunté  la  plume  du  luurd  Charpen- 
tier, de  l’académie  française,  comme 
celui-ci  le  déclare  très  positivement 
dans  le  Carpenlériana , pag.  07 1 ? 
Cette  question  nous  paraît  d’autant 
moins  importante,  qu'eu  accordant 
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même  à Charpentier  le  bien  faible 
avantage  d’avoir  revêtu  d’un  style  pas- 
sablement lourd  et  souvent  gothique 
les  précieux  matériaux  recueillis  par 
Chardin,  on  ne  pourrait  contester  à 
Ce  dernier  le  rare  mérite  d’avoir  bien 
vu,  bien  observé  et  bien  présenté 
ses  observations.  Il  avait  déjà  donné 
le  Couronnement  de  Soléiman  111 , 
roi  de  Perse , et  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  mémorable  dans  les  deux 
premières  années  de  son  règne , Pa- 
ris, Rarbin,  1671,  in-8".  La  pre- 
mière édition  de  ses  voyages,  publiée 
à Londres,  chez  Muses  Pitt,  en  1686, 
iu-fot.,  ne  contieut  que  le  voyage  de 
Paris  à Ispahan;  elle  n’a  pas  été  con- 
tinuée, sans  doute,  pareeque  l'auteur 
partit  pour  la  Hollande,  où  il  publia 
les  deux  éditions  , à peu  près  com- 
plètes, dont  nous  avons  parlé.  Nous 
disons  à peu  près  complètes,  parce 
que  le  libraire  Delorme , qui  avait  été 
précédemment  mis  à la  Bastille,  exi- 
gea de  l’auteur  la  suppression  de  cer- 
tains passages  capables  de  déplaire  au 
clergé  romain , et  conséquemment  de 
compromettre  la  Irauqudlitédu  librai- 
re, même  en  Hollande,  et  d’empêcher 
le  débit  de  l’ouvrage  en  France.  Ces 
passages  ont  été  réintégrés,  avec  usure 
peut-être,  dans  l’édition  de  1 7M,  4 vol. 
in-4°.  ; nous  ne  serions  pas  même  éloi- 
gnés de  croire  que  les  entrepreneurs 
de  cette  édition  ont  mis  sur  le  compte 
de  Chardin  plusieurs  diatribes  viru- 
lentes contre  les  papistes.  Ces  calvi- 
nistes, bien  plus  occupés  des  ressen- 
timents de  leur  secte  que  de  la  gloire 
de  Chardiu , ont  laissé  à des  protes 
ignorants  le  soin  de  cette  édition,  danl 
laquelle  on  remarque  les  erreurs  typo- 
graphiques et  les  omissions  les  plus 
graves  ; malgré  ces  imperfections,  elle 
était  montée,  dans  ces  derniers  temps, 
à un  prix  énorme.  L’auteur  de  cet 
article  ose  croire  que  les  imperfec- 
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fions  qu’il  a blâmées  dans  1rs  trois 
éditions  authentiques  des  voyages  de 
Chardin  ne  se  trouvent  pas  dans 
celle  qu’il  a publiée  ch  1811,  to  vou- 
lûmes in-8’’.,  avec  atlas  in -fol.,  ren- 
fermant, toutes  les  figures  des  éditions 
récédcntes , et  une  carte  de  la  Perse, 
ressée  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Lapic.  Outre  des  notes  assez  nom- 
breuses, tirées  des  voyageurs  moder- 
nes et  des  manuscrits  orientaux  de  la 
Bibliothèque  impériale,  et  répandues 
dans  le  corps  de  l’uuvrage,  on  a ajouté 
à la  fin  une  Notice  de  la  Perse,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ce 
jour . Cette  not  ee  est  destinée  à sup- 
pléer, en  quelque  sorte,  à l'abrégé  de 
l’histoire  de  Perse  que  Chardin  devait 
publier,  et  auquel  il  renvoie  souvent 
dans  le  cours  de  sa  relation.  Le  cou- 
ronnement de  Soléiman  , qu’il  avait 
publié  eu  1Ü7 1,  et  qui  est  inséré  tom. 
IX  et  X de  la  nouvelle  édition , est  tiré 
de  cet  abiégé,  qui  11’a  point  paru , non 
plus  que  les  notes  sur  divers  endroits 
de  l’Ecriture- Sainte,  qu’il  appelait 
pourtant  son  ouvrage  favori.  Ce  der- 
nier ouvrage  a été  exécuté  en  partie 
par  M.  Samuel  Burder,  dans  son  ex- 
cellent ouvrage,  intitulé  : Oriental 
costums  ( Mœurs  orientales,  ou  l’É- 
criture-Sainte éclaircie  par  des  rap- 
prochements explicatifs  des  mœurs 
et  coutumes  des  nations  orientales , 
etc.),  Londres,  1802,  in-8”.,  1 vol. 
Chardin  se  proposait  aussi  de  donner 
une  géographie  persane,  qui  aurait 
sans  doute  été  rédigée  principalement 
d’après  le  Nozhat-àl-Coloùb  ( Déli- 
ces des  cœurs  ) , par  Hamd  - Oullah 
de  Cazwyn,  que  nous  nommons  ordi- 
nairement le  géographe  persan.  Cett# 
géographie  est  peut-être  moins  à re- 
gretter que  les  notes  sur  l’Ecriture- 
Sainte,  parce  que  Chardin,  qui  par- 
lait très  facilement  le  persan,  n’avait 
pourtant  pas  fait  une  étude  assez  ap- 
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profondic  de  la  langue  écrite,  pour 
éviter  des  erreurs  assez  graves  dans 
les  passages  qu’il  a traduits  cl  insérés 
dans  la  relation  de  son  voyage.  L— s. 

CHARDIN  (Jean-Baptiste  - Si- 
meon), peintre,  ne  à Paris  en  1699  , 
d’nn  père  menuisier  qui  avait  des  idées 
de  dessin,  et  se  connaissait  en  tableaux. 
En  recevant  les  instructions  du  pre- 
mier âge,  il  crayonait  les  objets  qui  lui 
paraissaient  intéressants;  ensuite  il  co- 
pia des  dessins  ; enfin , avec  des  cou- 
leurs et  quelques  mauvais  pinceaux , il 
essayaildéjà  d’imiter  la  nature.Ses  amis 
les  plus  exercés  dans  la  peinture  lui  en 
donnèrent  les  premières  leçons  , et , 
avec  ce  seul  secours , il  parvint , assez 
jeune  encore,  à rendre  ce  que  la  nature 
lui  présentait  de  varié  par  scs  formes  , 
de  séduisant  par  le  coloris  et  par  les 
effets  de  la  lumière  et  des  ombres.  Il 
la  contemplait  long-temps,  et  l’impri- 
mait si  fortement  dans  son  cerveau 
par  scs  faces  les  plus  piquantes  , qu’il 
n’abandonnait  son  modèle  que  lors- 
qu’il le  voyait  réellement  rendu  sur  sa 
toile.  On  sent  d’après  cela  que,  posant 
ses  teintes  les  unes  à côté  des  autres  , 
jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  obtenu  l’cffét  de 
lumière  et  de  coloris  auquel  il  préten- 
dait , il  ne  pouvait  suivre  la  méthode 
lisse  et  arrêtée  qu’apprend  le  métier 
du  pinceau. Cependant,  il  finissait  tou- 
0 jours  par  montrer  , et  quelquefois  très 
promptement , la  nature  elle-même. 
C’est  en  quoi  il  a réussi  complètement 
dans  son  morceau  de  réception  à l’a- 
cadémie, où,  au  milieu  d’un  débris  de 
comestibles,  on  voit  une  raie  au  croc, 
d’environ  deux  pieds  de  diamètre.  Elle 
avait  c'té  terminée  en  un  jour , et  il  le 
prouvait  en  assurant  que  ce  poisson 
avait  été  mangé  frais  le  lendemain.  Il 
a fait  avec  la  même  promptitude  le 
portrait  d'un  de  ses  amis  , les  mains 
dans  un  gros  manchon  , qui  a été  ad- 
miré dans  l’exposition  publique.  C’est 
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ainsi  que,  dans  chacune  des  manières 
systématiques  successivement  adopj 
tées,  il  a produit  beaucoup  de  char- 
mants tableaux  de  scènes  familières.  Ils 
étaient  tous  exprimés  avec  une  na'ivclé 
si  attrayante , des  dispositions  si  justes, 
nn  coloris  si  frais , si  aimable  , que , 
transmisensuiteà  la  publicité  par  la  gra- 
vure , ils  ont  valu  aux  artistes  qui  s’en 
' sont  occupés  un  débit  rapide  , et  ont 
encore  étendu  la  rcpntatiou  du  peintre. 
Les  ouvrages  de  Chardin  montrent, 
comme  il  ie  disa.  très  bien , « qu’on 
parvient  à dessine  • les  contours  de 
tous  les  objets  de  la  nature  , par  la 
teinte  précise  des  parties  qui  les 
avoisinent.  » Et , lorsqu’on  lui  faisait 
voir  des  tableaux  à traits  durs  et  à 
couleurs  crues , il  s'écriait  avec  hu- 
meur a que  ce  n’était  pas  avec  la 
couleur  du  marchand  qu’on  rendait 
la  nature,  mais  par  une  imitation 
exacte  de  sa  couleur  locale  , par 
celle  de  leur  plan , et  des  lumières 
qui  doivent  les  éclairer.  » Si  l’on 
venait  le  consulter  , ce  qui  arrivait 
souvent,  il  ne  s’arrêtait  pas  long-temps 
à discuter , il  prenait  sa  palette  on  ses 
pastels , ce  qu’il  appelait  un  argument 
irrésistible.  Entre  ses  principaux  ou- 
vrages, on  distingue  les  grands  des- 
sus de  porte  qu'il  fît  pour  le  château 
de  Choisy,  dans  son  dernier  âge;  il  y 
avait  peint  des  attributs  des  sciences  et 
des  beaux-arts.  Dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie , Chardin  avait  exposé 
sou  portrait  ayant  des  lunettes  sur  le 
.nez,  nmnt  au  pastel.  Ce  monument 
préciew  est  conservé  dans  la  collec- 
tion du  muséum  Impérial.  11  avait  été 
demandé  à l’auteur  par  M“'.  Adélaïde, 
lorsqu’elle  le  vit  au  Salon.  Chardin 
est  mort  le  7 décembre  1 779 , à lage 
de  quatre-vingt-un  ans,  après  avoir 
souffert  très  long-temps  d’uue  maladie 
de  vessie  pour  laquelle  il  n’a  jamais 
voulu  tenter  d’autre  remède  que  celui 
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des  boissons.  Il  a été  successivement 
conseiller , trésorier  de  sa  compagnie, 
et  long-temps  charge  de  la  décoration 
du  salon  du  Louvre.  R — n. 

CHARDON  ( Mathias  ),  bénédic- 
tin  de  la  congrégation  de  St.- Vannes , 
né  à lvob<*iri(M"M,  dans  le  Luxem- 
bourg frApç-is,  en  iGy5,  fit  scs  vœux 
le  23  juii-  171a.  Il  parait  que,  dans 
cet  acte  religieux,  on  ajouta  à son  pré- 
nom de  Mathias , celui  de  Charles  , 
puisque  dans  sa  congrégation  il  ne  fut 
connu  que  sous  le  nom  de  dom  Char- 
les Chardon.  Il  y passait  pour  un  bon 
théologien,  un  savant  distingué,  et 
pour  un  homme  studieux,  d’un  esprit 
juste,  aussi  indulgent  pour  les  autres 
que  sévère  pour  lui,  et  ne  quittant 
guère  sa  cellule,  ni  ses  livres.  11  fut 
pendant  quelque  temps  chargé  du  no- 
viciat, cl  professa  la  théologie  à Novi- 
les-Moiucs , près  Rcthel.  Le  chapitre 
général  tenu  à Tout  en  1 ~3o  le  des- 
titua à cause  de  son  opposition  à la 
bulle  Unigenitus.  Il  est  auteur  d’une 
Histoire  des  sacremens , ou  de  la 
manière  dont  ils  ont  été  célébrés  et 
administrés  dans  l'Église,  et  de  l'u- 
sage qu’on  en  a fait  depuis  le  temps 
des  apôtres  jusqu’à  présent , 6 vol. 
in-ia,  Paris,  : cet  ouvrage, 

plein  de  recherches,  est  écrit  solide- 
ment ; il  a été  traduit  en  italien , Bres- 
cia, 5 vol.  iu-4".  Doru  Charles  Char- 
don mourut  à St.-Arnoul  de  Metz  en 
1 77 1 . 11  a laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage contre  les  incrédules  modernes, 
et  une  Histoire  des  variation  dans 
la  discipline  de  l’Eglise.  9*t. 

CHARENCY  (Guillaume),  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble 
vers  le  commencement  du  tf.  siè- 
cle , a laissé  un  ouvrage  qui  a été  pu- 
blié après  sa  mort  sous  le  titre  de 
Pratique  judiciaire  tant  civile  que 
criminelle,  in -8'.,  i653.  Cet  ou- 
vrage, ayautélé  tiré  à uu  grand  nom- 


CH  A 

bre  d’exemplaires,  est  encore  très  com- 
mun , quoiqu’on  ne  l’ait  jamais  réim- 
primé ; mais  les  jurisconsultes  n’eu  font 
aucun  cas,  parce  qu’il  est  rédigé  sans 
méthode,  dans  un  mauvais  style,  et 
qu’il  est  rempli  d’erreurs  grossières. 
— Un  autre  Charehcv  , nommé 
aussi  Guillaume,  conteinuprain  du 
précédent , et  pcut-ctre  de  la  mê- 
me famille,  Tut  chauoine  de  Saint- 
Sauveur  de  Crest  , sa  patrie.  Il  a 
composé  la  Clef  du  sens  littéral  et 
moral  de  queh/ues  psaumes  de  Da- 
vid. Cet  ouvrage  est  aussi  rare  que 
celui  du  jurisconsulte  l’est  peu. 

B— c — T. 

CHARENTON  ( Joseph-Nicolas  ), 
né  à Blois  en  1649 , entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites  eu  Six  ans 

après,  il  fut  envoyé  en  Perse,  où  il 
remplit  pendant  quinze  ans  les  fonc- 
tions de  missionnaire  ; sa  sauté  ne 
pouvant  plus  en  soutenir  les  fatigues, 
il  fut  rappelé  à Paris,  et  y mourut  le 
1 o août  1 735,  âge  de  quatre-vingt  six 
ans.  On  a de  lui  : I.  Entretiens  de 
l’ame  dévote  sur  les  principales 
maximes  de  la  vie  intérieure , tra- 
duits de  Thomas  de  Kcmpis , Paris , 
170(1,  in-  13.  II.  Une  traduction 
de  l’Histoire  générale  d’Espagne , 
de  Mariana,  imprimée  à Paris  en 
1735,  5 tomes  en  6 vol.  in-4’.;  il  y 
joignit,  i°.  une  préface  dans  laquelle 
se  trouvent  réunis  tous  les  éloges  don- 
nés par  divers  auteurs  au  P.  Maria- 
na, r éloge  de  tous  les  panégyristes  et 
la  censure  de  tous  les  détracteurs  de 
l’historien  cspaguol;  a’,  un  supplé- 
ment ou  sommaire  de  l’Histoire  d’Es- 
pagne, depuis  l’an  1 5 1 5 , où  finit 
Mariana,  jusqu’en  iÜa5  ; 3°.  des 
notes  historiques,  géographiques,  apo- 
logétiques et  critiques , dans  lesquelles 
le  traducteur  redresse  assez  souvent 
Mariaua,  et  se  corrige  lui-mèuie  quand 
il  s’est  (rompe  dans  les  notes  prçcé- 
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' dentés;  4°.  quatre  cartes  des  differents 
états  où  s’est  trouvée  l’Espagne  sous  la 
domination  des  Carthaginois  et  des 
Romains,  des  Goths  et  autres  barba- 
res, des  Maures,  et  des  chrétiens,  de- 
puis l’expulsion  des  Maures;  5°.  les 
médailles  de  plusieurs  règnes  ; 6".  en- 
fin uuc  dissertation  traduite  de  Mahu- 
dcl,  sur  quelques  monnaies  d’Espa- 
gne. Le  P.  Charenton  entreprit  de  tra- 
duire Mariana , par  l’ordre  de  Philip- 
pe V , et  dédia  sa  version  à ce  monar- 
que; elle  ne  fait  rien  perdre  à l’original 
de  sa  noble  simplicité  ( F.  Mariana  ). 
Celte  traduction  est  la  première  qui 
ait  paru  dans  notre  langue , et  le  suc- 
cès qu’elle  obtint  lors  de  sa  publica- 
tion, empêcha  celle  de  deux  autres 
versions  françaises,  l’une  de  Leroux, 
que  Gosse  allait  imprimer  à la  Haye, 
et  l’autre  de  l’abbé  de  Vairac,  dont  le 
prospectus  était  répandu  depuis  deux 
ans  ( Foy.  le  Journal  des  savants , 
juin  et  novembre  17^5  }.  V — vt. 

CH  ARES,  athénien,  fds  deThéo- 
charès  , acquit  quelque  célébrité  à 
cette  époque  malheureuse  où  les  ora- 
teurs athéniens,  devenus  maîtres  de 
la  république , faisaient  donner  le  com- 
mandement des  armées  à ceux  qui 
consentaient  à partager  avec  eux  le 
fruit  de  leurs  pillages  sur  les  alljés. 
Quelques-uns  de  ces  orateurs , voulant 
l'opposer  à Timothée,  le  présentèrent 
au  peuple,  et,  faisant  remarquer  sa 
taille  et  sa  force  d’athlète , ils  disaient  : 
a Voilà  celui  qu’il  faut  pour  général 
» aux  Athéniens.  — Dites  plutôt , ré- 
» partit  Timothée,  pour  porter  le  ha- 
ïr gage  du  général.  » Les  Athéniens  lui 
donnèrent  cependant  le  commande- 
ment de  quelques  troupes  étrangères 
qu’ils  avaient  à Corinthe,  et  il  obtint, 
l’an  3G7  av.  J.-C. , un  léger  avantage 
sur  les  Argiens  et  les  Sicyoniens.  Léos- 
thènes , général  athénien , s’étant  lais- 
sé battre  à Pépaiélhus  , par  Alexau- 
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dre,  tyran  de  Phères,  le  peuple  le  con- 
damna à mort,  et  envoya  vers  les  Cy- 
clades  une  nouvelle  escadre,  comman- 
dée par  Cbarès;  mais,  loin  de  réparer 
les  fautes  de  son  prédécesseur , il 
brouilla  les  Athéniens  avec  tous  leurs 
alliés  par  ses  déprédations  et  par  les 
troubles  qu’il  excita  dans  file  de  Cor- 
cyre.  La  guerre  sociale  qui  éclata  l’an 
558  av.  J.-C.  fut  la  suite  de  ce  mécon- 
tentement des  alliés,  et , quoique  Cha- 
rès  en  fût  la  cause  principale , les  ora- 
teurs de  son  parti  curent  assez  de  cré- 
dit pour  le  faire  nommer  général  en 
chef.  II  assiégea  sans  succès  la  ville  de 
Chios,  et,  la  guerre  traînant  en  lon- 
gueur , les  Athéniens  envoyèrent  une 
nouvelle  escadre , commandée  par  Mé- 
nosthée,  Iphicratcs  son  père,  et  Ti- 
mothée son  beau-père  : ils  se  réunirent 
à Cbarès , qui  devait  se  concerter  avec 
eux , et  ils  se  disposaient  à aller  atta- 
quer l’escadre  ennemie , lorsqu’il  sut"' 
vint  un  gros  temps.  Charès  n’en  vou- 
lait pas  moins  engager  le  combat  ; mais 
Iphicratcs  et  Timothée , plus  expéri- 
mentés que  lui , s’y  opposèrent , et 
leur  avis  prévalut.  Il  écrivit  alors  à 
Athèucs  qu’ils  lui  avaient  fait  manquer 
l’occasion  de  prendre  l’îlc  de  Samos  ; 
ce  qui  les  Gt  rappeler  et  condamner  à 
une  amende.  Se  trouvant  alors  seul  à 
la  tctc  des  escadres , mais  n’ayant  pas 
de  quoi  payer  ses  troupes , il  se  mit  à 
la  solde  d’Artabaze,  qui  venait  de  se' 
révolter  contre  le  roi  de  Perse.  Ayant 
défait  les  troupes  qu’on  avait  envoyées 
contre  lui , U écrivit  aux  Athéniens  qu’il 
veuait  de  remporter  une  victoire  non 
moins  éclatante  que  cellede  Marathon. 
Les  Athéuicns  en  furent  d’abord  très 
satisfaits  ; mais  le  roi  de  Perse , avec 
qui  ils  étaient  en  paix , les  ayant  me- 
nacés d’envoyer  trois  cents  vaisseaux 
au  secours  de  leurs  ennemis , ils  rap- 
pelèrent Charès.  Ils  l’envoyèrent  en- 
suite dans  la  Thrace , pour  forcer  Cor- 
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sobleptcs  à faire  un  nouveau  traite  plus 
avantageux  que  celui  qu’il  avait  extor- 
qué de  Chabrias , et  pour  reprendre 
Amphipolis , dont  Philippe  s’élail  em- 
paré. CommeCersobleptes  avait  besoin 
des  Athéniens  pour  sc  défendre  contre 
Philippe,  Cbarès  n’eut  pas  beaucoup 
de  peine  à obtenir  de  lui  ce  qu’il  dési- 
rait ; mais  ce  n’était  pas  avec  une  ar- 
mée composée  de  mercenaires , pour 
la  solde  desquels  les  Athéniens  ne  vou- 
laient faire  aucune  dépense , qu’il  pou- 
vait espérer  quelque  succès  contre 
un  prince  aussi  actif  et  aussi  vigilant 
que  Philippe.  Obligé , pour  faire  vivre 
scs  troupes , de  se  réunir  à des  chefs 
de  pirates  et  de  mettre  les  îles  à con- 
tribution , il  ne  reprit  pas  Amphipolis, 
sc  laissa  prendre , au  contraire , un 
grand  nombre  de  villes , et  ne  ramena 
que  quarante-huit  vaisseaux , de  cent 
cinquante  qu’on  lui  avait  confies.  il 
aurait  été  condamné  A son  retour , sans 
les  orateurs  de  son  parti,  à la  tête  des- 
quels était  Démosthènes  ; et , dans  la 
Vérité , les  Athéniens  s’occupaient  si 

Ïcu  de  la  solde  et  de  la  subsistance  de 
tus  armées  , qu’il  aurait  été  injuste 
de  rendre  un  géuéral  responsable  du 
p u de  succès  de  ses  entreprises.  Les 
üyzan tins , l’an  54  « av.  J.-C.,  ayant 
demandé  des  secours  contre  Philippe, 
les  Athéniens  leur  envoyèrent  Cliarè*  ; 
mais  il  avait  uue  si  mauvaise  réputa- 
tion, qu’aucune  ville  De  voulut  lui  ou- 
vrir ses  portes,  et  on  fut  oblige  de  le 
faire  remplacer  par  Pliocion.  Gela 
n'empêcha  pas  les  Athéniens  de  le 
choisir  pour  géuéral  de  leur  armée  à 
la  bataille  de  (lié rouée , et  son  incapa- 
cité ne  contribua  pas  peu,  dit-on , à la 
perte  de  cette  bataille.  Il  fut  un  de 
c ux  qu  Alexandre  voulut  sc  faire  li- 
vrer après  la  prise  de  Tbèbes  ; mais  il 
le  laissa  fléchir , et  lui  permit  de  res- 
ter à Athènes.  Lorsque  ce  prince  fut 
dans  la  haute  Asie , Cbarès  se  rendit 
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à Mitylène , dans  l'espérance , sans  * 
doute , d’exciter  quelques  mouvements 
dans  la  Grèce  asiatique;  il  en  fut  chassé 
par  Amphotérus , et  nous  ignorons  ce 
qu'il  devint  par  la  suite.  Il  serait  peut- 
être  injuste  de  juger  ce  général  par  le 
peu  de  succès  de  ses  expéditions  ; il 
paraît  qu’il  ne  manquait  pas  de  bra- 
voure, peut-être  même  la  poussait-il 
jusqu’à  la  téïkérité  ; c’est  au  moins  le 
reproche  que  lui  Gl  Timothée , comme 
on  le  verra  ailleurs;  mais,  que  pou- 
vait-il faire  avec  des  troupes  merce- 
naires , qu’il  était  obligé  de  laisser 
vivre  à discrétion  dans  les  pays  ou  il 
se  trouvait , faute  de  moycus  pour  les 
payer,  ce  qui  rendait  toute  idée  de 
discipline  impraticable?  Quant  au  luxe 
et  à la  dissolution  de  mœurs  que  lui 
reproche  Théopompe  , c’était  le  vice 
de  son  siècle  , ainsi  que  le  reconnaît 
cet  historien,  et  Chabrias  lui- même 
11’en  était  pas  exempt , ce  qui  n’empé-  • 
chait  pas  qu’il  ne  fut  un  bon  général. 
— CnABÈs.  de  Mitylène , était  isan- 
gèle  d’Alexandre-le-Grand.  Cet  office, 
qui  répoudait  à celui  d’huissier  de  la 
chambre , le  mit  à portée  de  rassem- 
bler beaucoup  de  particularités  sur  la 
vie  de  ce  prince.  Il  en  composa  un  ou- 
vrage qui  contenait  des  détails  pré- 
cieux , mais  dont  il  ne  nous  reste  qut 
quelques  fragments.  G— R. 

Cil  ARÈS,  statuaire  grec,  né  à 
I.indcs  , florissait  sous  les  succes- 
seurs d’Alexandre  , vers  la  i a i *. 
olympiade.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
éleva  dans  l’ilc  et  près  du  port  de 
Rhodes  ce  fameux  colosse  qui  fut  re- 
gardé comme  une  des  sept  merveilles 
du  monde.  Cbarès  employa  douze 
animes  à terminer  cet  ouvrage  éton- 
nant, qu’un  tremblement  de  terre  ne 
laissa  subsister  debout  que  cinquante- 
six  ans.  Brisé  et  renversé,  il  excitait 
encore  l’admiration.  Un  oracle  em- 
pêcha les  Rhodiens  de  le  rétablir  , et 
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ses  débris  restèrent  au  même  lien 
jusqu’en  667.  Un  marchand  juif  les 
acheta  dans  ce  temps  , et  fit  charger 
neuf  cents  chameaux  du  bronze  qu’il 
en  retira.  Les  membres  mutiles  de 
cette  statue  ressemblaient  à de  vastes 
cavernes;  daus  l’intérieur  on  aperce- 
vait des  pierres  énormes  qui  avaient 
servi  à le  consolider  ; les  doigts  seuls 
étaient  aussi  grands  qu’une  statue  or- 
dinaire ; sa  hauteur  totale  était  de 
soixante-dix  coudées.  Biaise  de  Vi- 
gencre,  écrivain  du  16'.  siècle,  a le 
premier  imaginé  que  cette  statue  était 
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ayant  épousé  sa  parente,  Mm*.  Charette 
de  Boisfoucaud,  veuve  beaucoup  plus 
riche  et  plus  âgée  que  lui,  il  abaudouna 
cette  carrière.  Peu  après  , il  sortit  de 
France , et  alla  sc  réunir  aux  émigrés 
à Coblentz.  Son  amour-propre  et  l’iu- 
dépendance  de  son  caractère  s’accom- 
modèrent mal  de  l’esprit  qui  régnait  au- 
près des  princes  français.  Un  gentil- 
homme de  province , dont  les  manières 
n’avaient  pas  toutes  les  nuances  de  la 
mode , dont  les  idées  et  les  opinions 
u 'étaient  pas  précisément  dictées  par 
le  ton  de  1a  société,  pouvait  se  trou- 


placée  à l'eutrée  du  port  de  Rhodes  dpvcr  déplacé  daus  cette  cour.  On  dit 
de  manière  que  les  vaisseaux  passaient  aussi  que  des  pertes  considérables  que 


à pleines  voiles  entre  ses  jambes  , et 
cette  absurdité  a clé  répétée  de  dic- 
tionnaire en  dictionnaire.  Ce  ne  fut 
pas  le  seul  colosse  qu’éleva  Charcs; 
car  Pline  parle  d’une  belle  tête  colos- 
sale qu’on  lui  attribuait , et  qui  fut 

f lacée  dans  le  Capitole  par  le  consul 
. Lentulus.  Charès  était  élève  de  Ly- 
sippe , qui  mit  tous  scs  soius  à le  for- 
mer , 11011  seulement  en  lui  faisant 
distinguer  les  plus  belles  parties  des 
ouvrages  des  grands  maîtres , telles 
que  la  tête  daus  les  statues  de  My- 
ron,  les  bras  dans  celles  de  Praxi- 
tèle, le  tronc  des  statues  de  Polyclète  , 
mais  encore  en  scnlptaut  devant  lui 
des  chcfs-d'oeuvres  où  tous  les  genres 
de  beauté  se  trouvaient  réunis. 

I — S— X. 

CFIARETTE  DE  LA  CONTRIE 
( François- Atiiawase  ),  naquit  A 
Confie,  près  d'Auceuis  en  Bretagne, 
le  ut  avril  1 765.  Sa  famille  était  an- 
cienne et  distinguée  daus  sa  province. 
Son  père , qui  avait  peu  de  fortune  et 
beaucoup  d’enfants  , le  confia  aux 
»oins  d’un  de  ses  oncles,  conseiller  au 
parlement  de  Rennes,  qui  lui  fit  faire 
scs  études  à Angers , et  à seize  ans  le 
plaça  dans  la  iu.muc.Cha  relie  s’y  con- 
duisit houorablcmcut  ; mais  eu  1790 , 


Charette  fit  au  jeu , le  déterminèrent 
à revenir.  Il  se  trouva  à Paris  au  1 o 
août.  Il  essaya  de  pénétrer  aux  Tui- 
leries pour  défendre  le  roi,  et  fut, 
comme  beaucoup  d’autres,  mêlé  et 
entraîné  dans  la  foule  des  assassins 
qu’il  voulait  combattre.  Il  s’échappa 
du  milieu  d’eux , eu  feignant  de  porter 
en  tropha^u  lambeau  de  chair  hu- 
maine. Il  revint  en  Poitou,  et  s’établit 
tranqui^pSit  au  petit  château  de 
Fonteclause,  à deux  lieues  de  Mache- 
coul.  Il  y menait  une  vie  insouciante 
et  frivole , recherchant  tous  les  genres 
de  plaisir  et  d’amusement  que  peut 
se  donner  un  seigneur  campagnard , 
au  foud  d’une  contrée  dont  les  mœurs 
sont  toutes  rustiques.  De  tous  les  gen- 
tilshommes du  pays,  il  était  peut-être 
celui  dont  les  révolutionnaires  se  fus- 
sent  méfiés  le  moins.  En  effet , il  se 
montra  plus  éloigué  qu'un  autre  de 
prendre  part  à l’insurrection  qui  éclata 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mars  1 795.  Elle  prit  dans  le  cautcn 
qu'il  habitait  un  caractère  plus  furieux 
que  dans  les  autres  parties  de  la  Ven- 
dée. Les  paysans  s’emparèrent  de  la 
petite  ville  de  Macbecoul , et  y massa- 
crèrent cruellement  plusieurs  de  se» 
habitants,  lis  vinrent  d’abord  en  fou- 
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le  demander  à Charettc  de  se  mettre  à 
leur  tête  ; il  s’y  refusa.  Ils  marchèrent 
alors , sous  les  ordres  de  M.  de  Vue , 
contre  la  ville  de  Pornic  ; ils  furent 
repoussés  ; leur  chef  fut  pris  et  exé- 
cuté. Une  seconde  fois , ils  revinrent 
supplier  Charettc  ; il  persista  dans  son 
refus.  De  Larochc-St.-André  devint 
alors  leur  commandant,  et  les  condui- 
sit encore  devant  Pornic.  La  ville  fut 
prise  ; mais  les  ennemis  , profitant  du 
peu  de  précaution  des  insurges,  qui 
s’étaient  répandus  en  désordre  dans 
les  rues,  revinrent , les  surprirent,  et 
se  vengèrent  de  leur  défaite.  I«es  Veu- 
déens  s’en  prirent  de  cet  échec  à leur 
chef  : de  Laroche  échappa  avec  peine 
à leur  ressentiment , et  passa  à l’ar- 
mée d’Anjou  , où  depuis  il  a péri. 
Pour  la  troisième  fois,  les  paysans  re- 
tournèrent à Charette , et  le  menacè- 
rent de  le  massacrer  s’il  ne  voulait 
pas  être  leur  général.  Il  prit  son  parti, 
et,  le  sort  en  étant  jeté,  il  n’y  eut 
plus  rien  d’incertain  danjjj» conduite, 
ni  dans  son  caractère.  fMïttêc  qui  ve- 
nait de  se  donner  à lui  <n Ressem- 
blait pas  aux  autres  troupes  de  ré- 
voltés qui  s’étaient  formées  en  Anjou 
et  dans  d’autres  parties  du  Poitou.  La 
grande  armée  vendéenne  ( voyez  les 
art.  Bouctiamp  et  Cathelivead  ) était 
commandée  par  des  chefs  illustres,  ri- 
ches , honorés  de  tout  le  pays  ; elle 
comptait  quelques  officiers  expérimen- 
tés ; des  déserteurs  étaient  venus  s’y 
joindre.  Elle  se  composait  de  paysans 
d’un  caractère  soumis  et  intelligent; 
simples,  mais  ne  manquant  ni  d’in- 
dustrie, ni  de  réflexion.  Comparée  à 
une  armée  régulière,  ce  n’était  sans 
doute  qu’une  informe  multitude;  mais 
la  troupe  de  Charettc  était  encore  bien 
éloignée  d’offrir  un  aspect  aussi  im- 
posant. Cette  portion  du  Poitou  est 
plus  reculée  que  le  reste  du  Bocage  ; 
les  mœurs  y étaient  plus  rudes,  les 
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bourgades  plus  rares.  Les  premières 
circonstances  de  cette  révolte,  où  les 
paysans  avaient  été  livrés  tout-à-fait  à 
eux-mêmes,  leur  avaient  donné  du  pen- 
chant à l'indiscipline.  Ils  avaient  im- 
posé, par  violence,  le  commandement 
à leur  chef,  et  par-là  devaient  le  res- 
pecter moins;  quelques  hommes  d’une 
classe  inférieure  avaient  pu,  dans  ce 
premier  moment , acquérir  une  impor- 
tance qui  enivre  facilement  des  esprits 
grossiers.  En  un  mot , Charette  devait 
sc  promettre  peu  de  succès  et  peu 
de  gloire  de  l’autorité  qu’on  le  contrai- 
ait  «l’accepter.  Elle  fut  d’abord  in- 
complète et  disputée.  Les  massacres 
continuèrent,  bien  qu’il  <ût  préféré 
les  empêcher.  Il  ne  les  souffrit  jamais 
en  sa  présence,  mais  ne  mit  point 
une  grande  importance  à les  prévenir. 
Il  réfléchit  meme  que  ces  cruautés  im- 
posaient aux  insurgés  la  nécessité  de 
se  défendre  contre  une  juste  ven- 
geance. Ilcommrnça  parattaquer  Por- 
nic , et  s’en  empara.  Il  revint  à lYIa- 
chccoul , où  il  essaya  de  former  un 
peu  son  armée  et  de  se  faire  une 
cavalerie;  car  il  n’avait  que  trente- 
huit  chevaux  dans  sa  troupe.  Peu 
après,  il  marcha  sur  Challans,  et  fut 
complètement  repoussé.  Il  éprouva 
un  semblable  échec  devant  St.-Ger- 
vais.  Ses  soldats  ne  s’aguerrissaient 
point  et  n’apprenaient  point  à obéir  à 
sa  voix.  Bientôt  le  général  Beysser 
sortit  de  Nantes,  arriva  sans  obsta- 
cle jusqu’à  Machecoul.  Les  insurgés 
n’essayèrent  pas  de  s’y  défendre.  Ce- 
pendant Charettc  parvint  à s’établir 
à Légc,  et  à s’y  maintenir  pour  quel- 
que temps.  Ce  fut-là  que  l’esprit  de 
sédition,  enhardi  par  les  revers  du 
général,  se  déclara  tout-à-fait  dans 
l’armée.  Un  nommé  V rigneau  , com- 
mandant de  la  paroisse  de  Vieille-Vi- 
gne, et  qui  avait  montré  de  la  bra- 
voure et  de  la  sagacité , voulut  ren- 
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verser  Cliarettc.  I, a marquise  de  Gou- 
lainc,  dont  l'influence  dans  ce  canton 
était  assez  grande , s’imagina  que  Gba- 
rcttc  n'avait  ni  assez  de  talent,  ni  assez 
de  courage  pour  couduirc  les  insur- 
ges ; enGn,  Ion  souleva  sa  troupe  con- 
tre lui.  Il  ne  manqua  point  de  fer- 
meté, sabra  quelques  mutins,  et  sut 
se  maintenir  dans  le  commandement. 
On  voulut  alors  employer  contre  lui 
l’autorité  de  M.  de  Royrand , qui  com- 
mandait une  autre  troupe  d’insui  gés , 
et  qui  veuait  d’obtenir  de  grands  suc- 
cès. Charctle,  forcé  de  quitter  Logé , 
étant  venu  se  réfugier  à Monlaigu  , 
M.  de  Royrand  refusa  de  le  recevoir. 
La  rage  dans  le  cœur,  Charcttc  ras- 
sembla le  peu  de  gens  qui  lui  rcsiaicut, 
et  courut  téméraircmcut  attaquer  les 
républicains  àSt.-Culombin.  Il  y rem- 
porta un  avantage  complet,  et  prouva 
ainsi  à M.  de  Royrand  combien  les 
intrigues  qu’ou  ourdissait  contre  lui 
étaient  iu justes  et  misérables,  lis  con- 
certèrent ensemble  une  expédition  qui 
eut  du  succès  et  qui  remit  Cliarettc 
dans  une  meilleure  positiou.  11  reprit 
son  poste  de  Le’gé.  Après  quelques 
combats , il  se  vit  de  nouveau  maître 
de  tout  le  pays,  et  chassa  les  répu- 
blicains de  Machccoul,  en  remportant 
sur  eux  une  victoire  assez  importante, 
où  Vrigueau  fut  tué.  Ce  fut  à peu  près 
dans  ce  moment  que  la  grande  armée 
vendéenne  prit  Saumur  : .jusqu'alors 
elle  n'avait  ru  aucune  communication 
avec  Cliarette.  Lescurc  lui  écrivit  une 
lettre  pour  le  féliciter  de  ses  succès , 
et  l’invita  à concerter  dorénavant  ses 
opérations  avec  1a  grande  année.  Clia- 
reltc  fut  d’abord  flatté  de  la  cunsi- 
dératiou  qu’ou  lui  montrait.  L'attaque 
de  Nantes  fut  résolue.  L'armée  de  Ca- 
iheliueau  ( voy.  Catuelikeau  ) devait 
s'avancer  par  la  rive  droite  de  la  Loire  ; 
Cliarettc  devait  essayer  de  pénétrer 
par  les  faubourgs  de  la  rive  gauche. 
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Des  circonstances  imprévues , quel- 
ques fautes  commises  par  des  chefs 
de  l’armée  d’Anjou  , et  surtout  la 
belle  résistance  des  Nantais,  tirent 
échouer  l'attaque.  Cathtlincau  avait 
péri  dans  ce  combat;  ou  voulut  que 
celui  qui  le  remplacerait  comman- 
dât non  seulement  la  grande  armée , 
mais  toutes  les  insurrections.  Charelle 
consentit  à cet  arrangement.  Il  se  flat- 
tait d’etre  choisi.  D'EJhée  ayant,  par 
de  petites  intrigues,  obtenu  cette  dis- 
tiuction , Cliarette  en  fut  profondé- 
ment blessé , et  attacha  à cette  pré- 
férence un  resscutiincnt  que  n'éprou- 
vèrent point  Boncbamp  et  les  autres 
chefs  de  la  grande  armée,  qui  auraient 
pu  s'offenser  avec  plus  de  motifs 
encore.  Cependant  , lorsqu’au  mois 
d’août  l’on  concerta  l’attaque  de  l.u- 
(ou  , Cliarette  ne  déclina  point  l’au- 
torité de  d’Elbée;  il  réunit  sa  trou- 
pe à toutes  les  autres  troupes  d’in- 
surgés  , et  demanda  le  poste  le  plus 
périlleux.  Lescurc  et  lui  commen- 
cèrent l'attaque  avec  uue  sorte  d’c- 
mulatiou  , et  obtinrent  d’abord  du 
succès;  mais  l'inhabileté  de  d'F.lbée 
et  la  supériorité  de  l’arlillciie  répu- 
blicaine rendirent*  inutile  ce  premier 
avantage.  Les  Vendéens  furent  com- 
plètement défaits  ; Chan  t te  retour  - 
ua  à Legé,  et,  pendant  un  mois,  il 
reprit  scs  habitudes  d’amusement  et 
d’imprévoyance.  Sou  quartier-général 
était  un  lieu  de  plaisir;  il  y rassemblait 
beaucoup  de  femmes;  souvent  ou  y 
dansait.  L’élégaucc  u’ornait  point  ces 
fêtes  données  au  milieu  d’une  armée 
de  paysans  : c’étaient  plutôt  de  ruir 
tiques  divertissements  que  de  frivoles 
distractions.  Charelle  s’y  livrait  avec 
une  sorte  d’ardeur,  attendant  toujours 
le  dernier  moment  pour  s’occiqicr 
des  allâmes  sérieuses.  Une  fois  re- 
tourné au  combat,  rien  n’égalait  sou 
ardeur,  sou  courage,  et  suitout  sua 
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obstination.  Vm  le  milieu  de  septem- 
lire,  des  efforts  mieux  combines  fu- 
rent dirigés  contre  les  Vendéens;  la 
garnison  de  Mayence  et  d'antres  trou- 
pes aguerries  , commandées  par  des 
généraux  babiles,  entrèrent  dans  le 
lias-Poitou.  Charette  vit  que  toute  ré- 
sistance serait  superflue.  Il  se  retira 
aux  bords  de  la  Sèvre,  et  vint  se  join- 
dre à la  graude  armée  vendéenne.  Ce 
fut  là  que  tous  les  chefs  réunis  rem- 
portèrent la  victoire  de  Torfou , où 
les  Mayençiis  furent  complètement 
défaits.  Dès  le  lendemain  , f.escure  et 
Charette  marchèrent  sur  Montaigu , 
y obtinrent  un  succès  éclatant;  puis, 
an  lien  de  revenir  joindre  le  reste  de 
l'armée  pour  tenter  une  attaque  gé- 
nérale, ils  continuèrent  à avancer  sur 
la  gauche,  et  battirent  encore  les  en- 
nemis à St.-Fulgént;  mais  Boncbamp 
et  d'Elbcc,  privés  du  renfort  sur  le- 
quel ils  comptaient,  au  lieu  d’achever 
la  défaite  des  Maycnçais , ne  les  en- 
tamèrent que  faiblement.  Ce  défaut  de 
concert  commença  à allumer  une  vive 
discorde  entre  Charette  et  les  chefs 
de  l’antre  armée.  Quelques  discours 
imprudents'  avaient  souvent  blessé  sa 
vanité  ombrageuse.  Son  raractèrc  et 
son  talent  ne  savaient  d’ailleurs  sc 
montrer  que  lorsqu’il  était  seul  et  in- 
dépendant. Il  était  plein  d’une  sombre 
méfiance,  et  cachait  scs  incertitudes 
sons  les  formes  de  la  dissimulation. 
Il  aimait  à vivre  au  jour  le  jour,  se 
livrant  aux  circonstances  sans  former 
de  plans.  Il  y avait  à la  grande  armée 
brauconp  de  chefs  dont  le  génie  aii- 
btaire  avait  quelque  chose  de  plus  bril- 
lant, dont  le  coup-U’œil  était  plus  ra- 
pide et  plus  prévoyant , dont  l’esprit 
était  plus  accoutumé  aux  hommes  et 
aux  affaires  : Charette  sentait  en  lui- 
même  qu’il  était  peut-être  plus  capable 
qu’uu  autre  de  commander  un  parti. 
Cette  insouciant#  résignation , celle  fa- 
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talilc  soldatesque  qui  ne  craint  jamais  le 
danger,  ce  sacrifice  de  sa  propre  vie, 
qui , plus  il  est  franc  et  facile , plus  il 
donne  à l’homme  nue  sorte  de  puis- 
sance inconnue,  faisaient  en  effet  de 
Charette  un  vrai  chef  de  guerre  civile. 
D’autres,  dont  famé  était  pluscme.'*- 
lcresquc  , dont  les  opinions  tenaient 
plus  au  fond  du  cœur,  pouvaient, 
malgré  leur  dévouement , sc  sentir 
désespérés  et  abattus  par  les  revers, 
par  les  malheurs  de  leur  pays , de  h ur 
ï.iniitle , par  la  douleur  de  voir  suc- 
comber une  cause  qu’ils  croyaient  no- 
ble et  juste  ; Charette  était  inaltérable  ; 
au  plus  fort  de  la  détresse , quand  tout 
semblait  jicrdu  sans  ressource,  on  le 
voyait,  le  sourire  sur  les  lèvres,  rrle- 
ver  le  courage  de  ceux  qui  l'entou- 
raient , les  mener  au  combat , les  pous- 
ser sur  l’ennemi , et  les  maintenir  de- 
vant lui  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Voyant  donc  ses  cantonnements  déli- 
vrés , Charette , sous  le  prétexte  de 
quelque  querelle  sur  le  partage  du  bu- 
tin , laissa  larmco  qui  venait  de  le  san- 
ver,  l’abandonnant  en  proie  à toutes  les 
forces  Républicaines,  qu’elle  avait  atti- 
rées siirellepourlcdcfendre.  Il  vint  at- 
taquerniedcNoirmouiicr,dont  la  pos- 
session pouvait  lui  donner  des  cominn- 
nications  faciles  et  importantes  avec 
les  Anglais  : il  n’avait  encore  eu  aucun 
rapport  avec  eux.  Il  réussit  dans  celle 
entreprise , précisément  pendant  que 
la  grande  armée , battue  à Chollet , 
était  contrainte  de  passer  la  Loire  ; 
mais  bientôt  Charette  eut  aussi  à Se 
défendre  contre  de  rudes  attaques.  Eu 
brave  et  habile  général , Haxo  marcha 
contre  lui , l'accula  à la  iner , et  le  blo- 
qua dans  les  marais  de  Bonin.  Charette 
cncloua  ses  canons  , tua  ses  chev.nW  , 
et , à travers  les  canaux  et  les  fossés , 
il  parvint  à conduire  son  armée  hors 
d'une  enceinte  où  il  semblait  impos- 
sible qu'elle  ne  fût  pas  exterminée. 
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Dès-lors  la  guerre  prit  un  autre  carac- 
tère; clief  d’uue  année  sans  provisions 
et  sans  bagages,  trop  faible  pour  se 
maintenir  dans  aueuu  poste,  Cliarette 
fuyait  d’un  lieu  â l’autre;  tantôt  il  tom- 
bait sur  l'arrière-garde  des  républi- 
cains, tantôt  il  surprenait  leurs  con- 
vois, attaquait  leurs  colonnes  isolées, 
se  montrait  toujours  où  ilélail  le  muius 
attendu  ; quelquefois  il  échouait  dans 
scs  entreprises;  le  lendemain  il  les  re- 
commençait sur  un  autre  point.  La  fa- 
tigue , les  blessures , la  trahison  de 
quelques-uns  de  ses  officiers  , la  mort 
de  ceux  en  qui  il  avait  confiance,  rien 
ne  lassait  sa  constance  ; il  avait  encore 
à sc  défendre  des  intrigues,  qui  par- 
fois troublèrent  sou  ai  mée.  Ce  fut  de 
la  sorte  qu’il  passa  cinq  mois,  parcou- 
rant tout  le  Bas -Poitou;  il  s’avança 
même  jusqu’à  Maulevricr  en  Anjou, 
où  Larochc-Jaquelin,  fugitif,  et  sé- 
paré de  son  armée  détruite,  vint  le 
voir.  Il  ne  fil  uul  accueil  à ce  brave  et 
malheureux  chef,  et  ils  se  quittèrent 
mécontents  l’un  de  l’autre.  Tous  ceux 
qui  avaient  servi  dans  la  grande  ar- 
mée, et  s’étaient  réfugiés  pi  cs  de  Cha- 
rolte,  le  quittèrent  pour  suivre  Laro- 
chc- Jaqiielin.  Charctlc  repassa  la  Sè- 
vrc  , n’essaya  d’établir  aucun  concert 
avec  cette  armée  , qui  commençait 
à se  former  de  nouveau  , <t  retourna 
sur  son  territoire,  où  le  général  llaxo 
continua  à le  harceler  sans  cesse , sans 
re'us-ir  davantage  à le  détruire.  Iin- 
fîn,  le  19  mars  1 794  , Haxo  , sur- 
pris à l’improvisle,  fut  séparé  de  ses 
soldats  en  déroute,  et  fut  tué  eu  sc  dé- 
fendant courageusement.  Le  général 
Thurcau  lui  succéda.  Ce  fut  lui  surtout 
qui  essaya  d’anéautir  la  re'volte  en  dé- 
vastant complètement  le  pays.  Cha- 
rette,  faute  de  vivres,  passa  encore 
une  fois  la  Sevré.  Laroche- Jaquelin 
avait  péri  ; Slofflct  lui  avait  succédé 
dans  le  commandement  de  l'armée 
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d’Anjou  ; Marigny , qui  venait  de  ren- 
trer sur  la  rive  gauche,  avait  aussi  une 
armée,  qui  chaque  jour  devenait  plus 
considérable.  Ces  trois  généraux  eurent 
une  entrevue.  11  paraît  que  Ch  irette 
essaya  encore  d'être  reconnu  généra- 
lissime ; mais  ü fut  couvenu  seulement 
que  les  trois  armées  combineraient 
leurs  mouvements.  A quelques  jours 
de  là , une  opération  est  indiquée  pour 
être  exécutée  en  commun.  Marigny 
avec  sa  troupe  arri  ve  au  lieu  du  rendez- 
vous  ; il  demande  des  vivres , ou  lui 
en  refuse;  il  s’emporte,  la  dispute  s'é- 
chauffe, et  il  retourne  dans  scs  can- 
tonnements. Cliarette  fait  fumer  un 
conseil  de  guerre;  il  y prend  l'emploi 
de  rapporteur,  conclut  à la  mort  de 
Marigny , et  la  condamnation  est  pro- 
noncée. Il  était  difficile  de  l’cxccuter  ; 
elle  demeura  long -temps  sans  effet. 
Stolllct  la  regardait  comme  assez  vai- 
nc; Marigny  s’en  inquiétait  peu,  lors- 
que l’abbé  Bcrnier  , arrivant  de  1’ar- 
ine'c  de  Charette  auprès  de  Mofllet,  eut 
avec  lui  une  longue  conversation.  Im- 
médiatement après  , Slofflct  donna 
l’ordre  de  fusiller  Marigny , qu’on  sur- 
prit malade  et  sans  défense.  11  est  mal- 
aise de  savoir  qui  de  Cbareltc  ou  de 
Bcrnier  contribua  le  plus  à ce  crime. 
Après  quelques  attaques  laites  de  con- 
cert avec  Slofflct,  tant  en  Aujou  quo 
dans  le  Bas-Poitou , et  qui  eurent  peu 
de  succès,  Cliarette  était  demeuré  seul 
sur  son  territoire;  vers  le  mois  de 
juin  1 794  , il  y rassembla  plus  de 
forces,  s’y  établit  d’une  manière  plus 
redoutable,  et  uc  fut  plus  obligé  d’y 
faire  la  guerre  eu  fugitif.  S es  soldats 
étaient  devenus  plus  exercés,  beau- 
coup d’officiers  avaient  acquis  du  ta- 
lent et  de  l’expérience.  Encouragé  par 
quelques  avautages,  Cliarette  entre- 
prit de  détruire  trois  camps  retran- 
chés, où  les  républicains  s'éuient  éta- 
blis. Ce  projet  hardi  et  difficile  réussit 
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complètement;  l'attaque  du  eamp  de 
St.-Ghristophe,  près  de  Challaus,  est 
le  plus  beau  fait  d'armes  de  Cliarettc 
et  de  son  armée.  Les  Vendéens  y mon- 
trèrent un  courage  et  une  ténacité 
qu’on  avait  rarement  vue,  surtout  par- 
miles  gens  du  Bas-  Poitou.  Jamais  Cha- 
rclle  n'avait  eu  tant  de  gloire  et  de 
prospérité.  Presque  tous  les  chefs 
avaient  succombé.  Mofllct,  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Bcrnier , était  plutôt 
un  instrument  d’intrigue  qu’uu  géné- 
ral ; Cliarettc  seul  se  trouvait  plus  maî- 
tre du  pays  qu'il  ne  l’avait  jamais  été. 
Les  républicains  le  redoutaient,  l’F.u- 
rope  commençait  à retentir  de  son 
nom.  Lui , pendant  ce  temps,  à son 
quartier-général  de  Bellevillc,  avait 
repris  ses  habitudes  de  loisir  et  d'a- 
musement , et , bien  qu’orgueilleux  de 
sotl  importance  et  de  la  grandeur  de 
son  rôle  , il  ne  songeait  pas  beaucoup 
h l’avenir.  Depuis  le  9 thermidor  , 
tout  était  changé  dans  la  conduite  des 
affaires  de  la  république.  L’horreur  et 
l’inutilité  des  mesures  d’extrnninalion 
qu’on  avait  essayées  contre  la  Vendée 
étaient  un  des  principaux  crimes  dont 
l’opinion  publique  accusait  le  gouver- 
nement révolutionnaire.  Il  était  de- 
venu comme  impossible  de  continuer 
cette  guerre  civile.  La  voix  du  peuple 
ne  permettait  plus  à la  convention  de 
répandre  du  sang  pour  se  défendre, 
et  Cliarettc  n’aurait  plus  trouvé  la  mê- 
me ardeur  dans  ses  soldats  , dans  un 
moment  où  tout  s’adoucissait , où  l’on 

E avait  même  espérer  que,  sanscom- 
t,  la  monarchie  serait  le  résultat  de 
l’état  incertain  et  temporaire  des  cho- 
ses. La  convention  fut  donc  amenée  à 
une  indulgence  entière  ; des  représen- 
tants furent  envoyés  à Nantes  pour 
offrir  une  amnistie  aux  Vendéens  ; 
mais  ce  n’était  pas  une  amnistie  qui 
convenait  à des  chefs  qu’on  n’avait  pu 
vaincre , qui  peut-être  étaient  moins 
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redoutables  qu’ils  ne  l’avaient  été  d’a- 
bord , mais  qu’on  ne  pouvait  plus  com- 
battre sans  soulever  l'opiniuit  publi- 
que : c’était  un  traité  de  puissance  à 
puissance  qu’il  fallait  conclure.  Ou  s’y 
résigna,  sans  réfléchir  qu'il  était  ab- 
surde d’établir  une  sorte  d’état  parti- 
culier au  milieu  de  la  France.  La  né- 
cessité, le  cours  naturel  des  circons- 
tances, faisaient  qu’à  tout  prix  la  con- 
vention voulait  pouvoir  dire  que  la 
guerre  de  la  Vendée  était  apaisée. 
Établir  une  communication  quelcon- 
que entre  deux  armées  qui  ne  connais- 
saient entre  elles  ni  foi  ni  loi , était  déjà 
une  chose  difficile,  et  le  récit  des  pré- 
cautions qu’il  fallut  prendre  pour  que 
des  Français  pussent  traiter  avec  des 
Français,  semble  appartenir  à l’his- 
toire de  deux  peuples  barbares  et  sau- 
vages , qui  reconnaissent  pour  la  pre- 
mière fois  la  nécessité  du  droit  des  gens. 
On  se  servit  de  la  sœur  de  Cliarettc , 
qu’on  découvrit  dans  sa  retraite,  pour 
lui  porter  les  premières  propositions  ; 
elles  furent  reçues  avec  méfiance.  Un 
anrien  magistrat  de  Nantes , M.  Bu- 
reau, homme  d’un  caractère  facile  et 
spirituel , et  qui  n’avait  jamais  montré 
aucune  opinion , se  fit  le  négociateur , 
et  , adoucissant  à chaque  parti  les 
paroles  de  l’autre,  il  parvint  à faire 
conclure  nue  paix  à laquelle  Churet- 
te  consentit  de  mauvaise  grâce,  qui 
Fhumiliait  à scs  propres  yeux , et 
qui  lui  ôtait  de  la  considéiation  daus 
sou  parti  et  dans  son  armée  : il  fut 
obligé  de  vaincre  la  répugnance  de 
beaucoup  de  scs  compagnons,  et  mê- 
me de  calmer  une  sédition  qu’excita 
contre  lui  Delaunay,  )’un  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  Enfin , il  fut  convenu 
que  les  Vendéens  auraient  le  libre 
exercice  de  la  religion  ; qu’ils  reste- 
raient armés , sous  le  rominaiidcment 
de  leurs  chefs , comme  gardes  territo- 
riaux ; quou  leur  payerait  des  iudem- 
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mtcs  pour  1rs  ravages  de  la  guerre  : à 
ces  conditions , ils  se  soumettaient  à 
toutes  les  lois  de  la  republique.  Une 
telle  paix  n’c'tait  évidemment  qu’un 
court  armistice  : le  sort  de  la  France  , 
la  forme  de  son  gouvernement  , ne 
pou v, lient  être  décidés  dans  le  coin 
d’une  province.  Il  fallait  voir,  au  mi- 
lieu du  conllict  des  partis,  quel  serait 
celui  cjiii  triompherait  dans  l’ensemble 
de  la  uation.  Sans  se  rendre  compte 
de  celte  nécessité , Charettc  était  con- 
traint de  céder  ; mais  ce  fut  avec  cha- 
grin, avec  une  sorte  de  pressentiment 
que  dorénavant  il  marchait  à sa  perte. 
Les  généraux  républicains  et  les  re- 
présentants , dans  leur  joie  d’avoir 
cqnriu  la  paix , fermèrent  les  yeux  sur 
la  contenance  sombre  et  orgueilleuse 
de  Charctte , sur  la  façon  froide  et  ré- 
servée dont  il  reçut  leur  accueil , sur 
les  bravades  de  scs  officiers,  que  pour- 
tant il  essayait  de  contenir  daus  de 
certaines  bornes.  On  avait  à peu  près 
exigé  qu’il  vînt  à Nantes  en  signe  de 
confiance  et  de  concorde  ; il  y consen- 
tit avec  peine,  et,  le  16  février  1 795, 
il  y fit  son  entrée , à côté  du  général 
Canclaux.  Il  portait  son  panache  blanc 
et  tous  les  signes  de  son  parti , que  ce- 
pendant il  quitta  un  instant  après.  Le 
peuple  courait  en  foule  sur  le  passage 
de  cet  homme  redoutable  , dont  on 
était  sans  cesse  occupé  depuis  deux 
ans.  Il  se  laissa  conduire  au  théâtre, 
à la  société  populaire  , et , au  milieu 
de  cette  espèce  de  triomphe , de  cet 
empressement  de  la  foule  , de  celte 
alTeclaliou  de  cordialité  avec  laquelle 
le  traitaient  les  chefs  républicains , il 
parut  morue,  soucieux,  et  embarrassé 
du  rôle  qu’il  jouait.  Le  lendemain  , il 
retourna  à son  quartier  - général  de 
fielleviile.  De  part  ni  d’autre  aucune 
Udrs  conditions  de  la  paix  ne  fut  exé- 
cutée. I.es  troupes  républicaines  cer- 
naient le  pu)  s;  Charettc  restait  eutou- 
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ré  de  ses  officiers,  sans  communication 
avec  l’autre  parti.  Cependant  les  pay- 
sans retournaient  à leurs  rabanes  ? 
en  relevaient  les  ruiues , reprenaient 
la  culture  de  leurs  champs  , et  re- 
venaient chaque  jour  davantage  à 
leurs  habitudes  paisibles.  Charettc, 
qui  voyait  combien  un  tel  état  de  cho- 
ses était  menaçant  et  transitoire  ; qui , 
en  faisant  la  paix,  s’était  promis  d’at- 
tendre et  d*  préparer  des  circonstan- 
ces favorables,  ne  s’eu  livrait  pas 
moins  à son  insouciance  et  à la  pares- 
se d’esprit  qui  l’éloignait  toujours  de 
la  réflexion  et  des  affaires.  Il  pas- 
sait son  temps  à la  chasse  et  au  bal } 
n’ouvrait  pas  les  letti  es  qui  lui  étaient 
adressées  , et  allumait  sa  pipe  avec  les 
gazettes,  bientôt  il  fut  eu  relation  habi- 
tuelle avec  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon , reçut  chaque  jour  des  té- 
moignages de  leur  leconnaissaucc  et 
de  l’espérance  qu’ils  mettaient  en  lui  ; 
beaucoup  d’émigrés  vinrent  se  joindre 
à son  armée  ; il  fut  mêlé  à toutes  les 
intrigues , à tous  les  projets  que  for- 
maient des  hommes  si  peu  capables 
d’exc'ciuion.  Bien  ne  lui  convenait 
moins.  Il  n’avait  nulle  habitude  du 
monde  ; il  ne  connaissait  pas  le  carac- 
tère des  princes , ne  savait  pas  quelle 
idée  il  pouvait  se  faire  de  leurs  pro- 
messes, et  ne  découvrait  pas  même 
leurs  véritables  intentions  et  leurs  pro- 
jets. Le  ton  de  leurs  envoyés  et  des 
émigrés  lui  déplaisait;  leurs  manières 
élégantes,  leur  langage  facile  et  pré- 
somptueux, lui  faisaient  souvent  re- 
gretter scs  paysans  cl  ses  anciens  cava- 
liers ; mais  il  n’en  était  pas  moins  dé- 
voué à sa  cause , et  prêt  à mourir  [>our 
elle  le  jour  où  il  faudrait  combattre. 
Vers  le  mois  de  mai,  un  aidc-dc-can)p 
du  comte  d’Artois  vint  lui  annoncer 
que  l’on  allait  faire  une  descente  en 
Bretagne,  et  que,  pour  faire  diver- 
sion , il  fallait  qu’il  reprit  les  armes. 
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L es  motifs  ne  manquaient  pas  ; chaqiîe 
jour  les  républicains  le  resserraient 
davantage  ; enfin  ils  envoyèrent  un  dé- 
tachement pour  l’enlever  à Belle»  ülc, 
de  inclue  qu’on  avait  fait  pour  Allard, 
mi  de  scs  principaux  officiers;  sans 
cesse  on  arrêtait  des  Vendéens  pour 
les  traduire  devant  des  commissions 
militaires.  Cliai  clle  ordonna  de  repren- 
dre les  armes;  on  lui  obéit.  Les  offi- 
ciers avaient  bien  la  même  ardeur, 
mais  non  pas  les  paysans,  qui  avaient 
goûté  les  douccuis  du  repos.  On  mar- 
cha sur  le  camp  retranché  des  Essarls, 
il  fut  emporté  ; on  obtint  ensuite 
quelques  autres  avantages.  I/armée 
républicaine  avait  porté  toutes  ses  for- 
ces en  Bretagne,  pour  résister  à la  des- 
cente de  Quiberou.  Après  la  défaite 
de1»  émigrés , la  guerre  civile  reprit  son 
aueienne  férocité, et  l’on  revint  à com- 
battre à h vie  et  à la  mort.  Charctte 
fit  fusiller  tous  les  prisonniers  qu’il 
avait  en  son  pouvoir,  et  depuis  se  li- 
vra toujours  à de  sanglantes  repré- 
sailles. Il  ne  se  montra  pas  moins  in- 
flexible cuvcrs  Dclaunay,  qu’il  par- 
vint à faire  saisir , et  à qui  sa  bravoure 
ne  put  faire  pardonner  le  complot  qu’il 
avait  formé  contre  Charctte,  au  mo- 
ment de  l’amnistie.  Le  mcmeaide-dc- 
camp  qui  était  venu  porter  i Charctte 
l’ordre  de  reprcudre  les  armes,  revint 
quelque  temps  après  l'affaire  de  Qui- 
beron , pour  lui  apprendre  qne  ce  re- 
vers ne  devait  point  le  décourager, 
que  de  puissantes  tentatives  allaient 
être  faites  sur  la  côte  de  Poitou,  et  que 
le  comte  d’Artois  lui-même  viendrait 
prendre  le  commandement  de  l'armée. 
Dé  à un  convoi  anglaisait  venu  ap- 
porter aux  Vendéens  quelques  muni- 
tions et  très  peu  d’argent,  dont  le  dé- 
barquement avait  été  facile.  (Quelques 
mois  s’écoulèrent;  les  forces  de  la  répu- 
blique occupées  en  Bretagne,  Charctte 
n’avait  point  à résister  à de  puissantes 
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attaques;  enfin,  le  10  octobre 
le  comte  d’Artois  débarqua  à file  Dieu. 
Jamais,  pcut-ctrc,  Charctte  ne  s’était 
cm  plus  piès  du  terme  de  ses  travaux; 
enivré  de  louanges  parles  princes,  qui 
le  nommaient  le  sauveur  île  lu  mo- 
narchie, lieutenant-général , et  orné 
de  tous  les  titres  et  de  toutes  les  dis- 
tinctions qu’on  pouvait  lui  promettre 
plutôt  que  lui  donner,  sarhaut  une 
armée  d’émigrés  et  d’Anglais  à cinq 
lieues  de  la  côte , quel  moment  pouvait 
donner  plus  de  jouissance  à son  esprit 
orgueilleux  et  insolent  dans  la  prospé- 
rité : scs  officiers,  scs  soldats,  parta- 
geaient ses  espérances  ef  son  entlum-' 
siasme.  f.e  comte  d’Aitois  avait  pro- 
mis qu’il  se  rendrait  sur  le  point  de  là 
côte  où  Charctte  viendrait  l'attendre 
avec  son  armée.  Le  premier  debarque- 
ment av  ait  eu  lieu  à la  Barrcdemont. 
Les  républicains  avaient  réuni  leurs 
cflbrts  sur  rc  canton  ; Charctte  dirigea 
sa  inarrhe  sur  le  petit  port  de  la  Tran- 
che : l’armée  partit  avec  une  ardeur 
extrême.  Elle  venait  de  remporter  un 
avantage  à Nesmcs,  et  n’était  plus 
qu’à  une  marche  de  la  mer,  qnanil  ar- 
rive de  nouveau  l’aidc-dc-camp,  qui 
annonce  à Çharclte  que  le  debarque- 
ment aura  lieu  dans  un  temps  plus 
opportun.  A ce  coup,  Charctte  chan- 
geant de  visage,  se  retourne  vers  ses 
officiers  : « Mes  amis,  nous  sommes 
» perdus , leur  dit-il  en  langage  de 
» soldat.  C’est  l’arrêt  de  ma  mort  que 
b vous  m’apportez,  répondit-il  à l’en- 
» voyé  ; vous  me  voyez  aujourd’hni 
b quinze  mille  hommes,  demain  je 
b u’en  aurai  pas  trois  cents.  Je  n’ai 
» pins  qu’à  inc  cacher  ou  à périr  : je 
» périrai.  «'  On  délibéra  si  l’on  dissou- 
drait l’ariuée,  ou  si  l’on  continuerait  la 
guerre;  mais  Charctte  ne  se  livrait  ja- 
mais au  désespoir,  et,  d’ailleurs,  dans* 
une  telle  position,  combattre  était  en- 
core le  mciî'eur  parti.  On  marcha  sur 
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Sl.-Cyr  ; quatre  cents  républicains  s’y 
étaient  retranchés  : ils  s’y  défendirent 
obstinément  jusqu’à  l’arrivée  des  ren- 
forts. (.es  officiers  vendéens  firent  des 
prodiges  de  valeur;  beaucoup  périrent 
ou  furent  blessés;  tous  leurs  efforts 
furent  vains;  enfin  la  mort  de-Guériu, 
le  plus  brave  et  le  plus  aimé  des  chefs, 
de  i la  la  déroute.  Charette , pour  la 
première  fois,  se  montra  abattu,  et 
versa  des  pleurs  sur  la  mort  de  son 
compagnon  d’armes.  C’en  était  fait  de 
la  Vendée.  Le  général  Hoche  y arriva 
avec  une  armée  nombreuse  : c’était  un 
homme  habile;  il  eut  bientôt  resserré 
Charette  dans  un  étroit  territoire.  Eu 
vain  le  gênerai  vendéen  voulut  recom- 
mencer cette  guerre  de  fugitif,  qu’il 
avait  faite  si  merveilleusement  deux 
ans  auparavant;  il  ue  trouvait  plus  le 
même  dévouement  parmi  ses  compa- 
gnons ; chaque  jour  quelques-uns  l’a- 
Landuu liaient  ; scs  soldats,  qui  ne  crai- 
gnaient plus  d’être  exterminés  par  les 
républicains,  se  soumettaient  succes- 
sivement; ses  amis,  scs  serviteurs, 
périssaient  l’un  après  l’autre  ; Stolllet , 
qui  avait  tardé  long-temps  à reprendre 
les  armes,  avait  bientôt  succombé. 
Charette  resta  avec  quelques  officiers 
fidèles,  c Messieurs, leur  dit-il,  je  vous 
a rends  vos  serments;  cherchez,  votre 
» salut;  quant  à moi,  en  reprenant 
» les  armes,  j’ai  juré  sur  l’Evangile  de 
• m-  plus  les  quitter  e je  saurai  mourir 
a eu  soldat  cl  eu  chrétien,  a Presque 
tous  restèrent  près  de  lui.  Il  n’avait 
plus  que  trente  hommes , lorsque  le 
g lierai  Hoche  lui  fil  offrir  son  libre 
passage  eu  Angleterre  et  un  million, 
bail  par  dignité  de  caractère,  soit  mé- 
fiance, il  refusa , et  prcféi  ; se  défendre 
jusqu’au  dernier  moment.  On  le  pour- 
suivait comme  une  bêle  fauve,  da 
b aisson  eu  buisson , de  fusse  en  fossé  : 
d s traîtres  qui  avaient  servi  sous  lui, 
servaient  de  guides  pour  L’atteindre. 
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Enfin,  barassé,  perdant  son  sang  par 
ses  blessures , il  cessa  de  pouvoir  mar- 
cher ; uu  des  siens  le  chargea  sur  scs 
épaules,  mais  succomba  bientôt  à la 
fatigue.  Ou  les  atteignit  dans  lut  taillis, 
daus  la  paroisse  deSt.-Sulpicc  , entre 
Montai  gu  et  Celle  ville,  le  a5  mars 
1 71)6.  Ce  fut  une  ivresse  daus  toute 
l'armée  républicaine,  et  la  capture  d’un 
seul  homme  blessé  et  mourant  fit  plus 
d'effet  qu'une  grande  bataille  gagnée. 
On  le  conduisit  à Angers , et  de  là  à 
Hantes;  il  rentra  dans  celte  ville,  où;» 
un  au  auparavant , il  avait  fut  une  en- 
trée tiioinphante (1).  Il  retrouva  sur 

( 1 j Charette  , nommé  cordon  rouge  et 
lieutenant-général , depuis  »a  reprise  d'ar- 
mes, n'avait  plus  que  trois  hommes  airs 
lui,  lorsque,  poursuivi  par  la  colonne  du 
général  Valentin,  et  rejeté  sur  celle  du 
général  Travot,  il  fut  arrêté  par  ce  der- 
nier. Conduit  à Angers  devant  le  général 
Hédauvillc  , Charette  déclara  que,  lors- 
qu’il avait  été  pris,  il  csistait  entre  lui  et 
le  géuéral  lluche  des  propositions  d ac- 
commode meut.  Le  géuéral  Hédoucillc , 
en  révoquaut  en  doute  celte  assertion, 
lui  répondit,  qu'allant  être  traduit  à uu 
conseil  militaire  à hautes,  il  pourrait  y 
faire  valoir  ses  moyens  de  défense.  Le  ad 
mars , Charette  arriva  à Nantes.  On  le 
promena  à pied  dans  les  principales  rues, 
avec  uue  musique  militaire,  l.e  39,  il  fut 
mis  eu  jugement.  Le  général  Travot  avait 
saisi  sur  lui  divers  papiers,  deux  lettres 
signées  du  roi  de  y trône , d'autres  lettres 
écrites  par  le  comte  d'Artois  , 1e  comte 
d'Antraigucs  et  le  commandant  de  l'es- 
cadre anglaise  mouillée  à Cfuiberim.  Cha- 
retlc  ayant  allégué , dans  sou  premier  in- 
terrogatoire, et  ensuite  devant  le  conseil, 
qu'il  avait  clé  arrêté  pendant  la  dures 
d'un  armistice,  le  capitaine  rapporteur 
donna  lecture  il  une  lettre  adressée  par  le 
générai  Grigny  aux  membres  du  Conseil  t 
et  portant  dénégation  expresse  et  for- 
melle d«  l'as-ortiou  de  Charette.  Celui-ci 
soutint  que  la  preuve  de  son  asserlinu 
existait  dans  une  lettre  quai  ai  ait  dépo- 
sée entre  les  mains  du  curé  de  Mormnisov, 
et  il  réclama  vainement  la  représentation 
de  cette  lettre.  Il  se  justifia  d’abord  d’a- 
s un  repris  les  ai  tues  après  la  pacification , 
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ses  pas  le  meme  peuple , la  même  foule 
qui  s’empressait  à un  spectacle  bien 
«lifTcrent.  Ou  lui  fit  traverser  à pied 
toute  la  ville;  sa  fierté  ne  se  démentit 
pas  : « Monsieur , dit-il  à l'officier  qui 
» le  conduisait  ainsi , si  je  vous  avais 
» pris , je  vous  aurais  fait  fusiller  sur- 
» le-cliamp.  » Il  demanda  un  prêtre  et 
reçut  les  sacrements.  Le  uq  mars 
1 796 , on  le  conduisit  à la  mort  : lui- 
même  commanda  le  feu  aux  soldats 
qui  le  fusillèrent.  M.  le  Bouvier-Des- 

mr  ce  que  le  représentant  Gautlin , qui 
riait  aux  Sables,  nv  ait  fait  tousses  efforts 
pour  le  faire  enlever;  «ur  ce  qu'un  de 
m s chefs  de  division , plusieurs  comman- 
dants de  paroisse , et  son  frère  même , 
n\  aient  été  arrêtés  ; en  sorte  qu\l  s'était 
vu  contraint  de  recommencer  la  guerre 
pour  sa  propre  sûreté.  H redemanda  en- 
core la  production  de  la  lettre  déposée 
entre  les  mains  du  curé  de  Morniaison , 
et  le  conseil  persistant  à ne  pas  faire  dro  t 
à sa  demande , Charette  répondit  à cette 
nouvelle  interpellation  : « Pourquoi  avez- 
3»  vous  repu»'»  les  armes  ? — Pour  ma  reli- 
3>  gion,  pour  ma  patrie  et  pour  mon  roi.  » 
Lo  frère  de  Louis  X VI  se  plaignait  des  An- 
glais avec  amertume  dans  une  des  lettres 
u’il  écrivait  à Charette.  Ce  dernier  parla 
es  Anglais  avec  un  froid  mépris.  Je  dé- 
fendais cet  illustre  accusé.  Je  fis  valoir  ses 
moyens  justificatifs,  et,  suivant  le  désir 
de  sa  famille  et  celui  qu’il  m’exprima  lui- 
xnêtne,  je  demandai  qu'il  fût  renvoyé  à 
Paris,  comme  Pavait  été  Cormatin,  at- 
tendu qne  la  loi  n'avait  pas  prévu  le  cas 
où  il  6e  trouvait , c'est-à-dire , une  re- 
prise d'armes  inotivéc  sur  la  violation 
«le  la  paix  Commencée  par  les  républi- 
cains. Pendant  les  dru*  heures  que  le 
conseil  mil  aux  opinions.  Ou  plutôt  à la 
rédaction  du  jugement,  Charette  ne  cessa 
d'entretenir  ceux  qui  l'entouraient  avec 
un  sang-froid  imperturbable.  Il  écouta 
son  arrêt  sans  donner  aucun  signe  d'é- 
motion, sans  accuser,  par  un  seul  mot, 
ui  ses  juges,  ni  le  jugement.  Avant  son 
exécution , il  causa  pendant  plus  d'une 
heure  avec  les  généraux,  et  les  étonna, 
sur  le  tbéAtre  même  de  sa  destruction  si 
prochaine,  par  une  conversation  suivie 
et  tranquille  , comme  aux  époques  les 
plut  calmes  de  la  vit.  V— «Vk. 


CHA 

mortier*  a fait  imprimer:  Réfutation 
des  calomnies  publiées  contre  le  gé- 
néral Charette.  etc.,  extrait  d'un 
manuscrit  sur  la  Vendée,  iHog,  a 
parties  in-8“. , avec  portrait.  A. 

CHARIDÈME;  né  à Orée,  dans 
l’ilc  d’Eubéc , après  avoir  été  simple 
soldat,  devint,  par  son  talent,  chef 
d’une  de  ces  Laudes  qui,  à la  suite  de  la 

S nerre  du  Péloponnèse,  se  formèrent 
e ceux  dont  les  villes  avaient  été  rui- 
nées, ou  qui  avaient  été  exilés  de  leur 
patrie,  et  qui  se  mettaient  à la  solde 
de  ceux  qui  leur  diraient  le  traitement 
le  plus  avantageux.  Il  servit  d’abord 
pendant  trois  ans  sous  les  ordres 
d’Iphicratrs  , dans  la  guerre  au  sujet 
d’Ampliipolis  ; il  resta  meme  quelque 
temps  avec  Timothée,  qui  lui  avait 
succédé;  mais  bientôt , au  méprisd’uu 
nouvel  engagement  qu’il  avait  con- 
tracté avec  lui , il  passa  au  service  de 
Cotys , roi  de  Tbracc , qui  faisait  alors 
la  guerre  aux  Athéuicus,  et  il  lui  livra 
quelques  vaisseaux  que  Timothée  lui 
avait  confiés.  Lorsque  Cotys  n’eut  plus 
besoin  de  lui,  il  se  mit  à la  solde  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  des 
Olvnthiens  , également  contre  les 
Athéniens.  S’étant  embarqué  pour  se 
rendre  dans  la  Macédoine , il  lut  pris 
par  quelques  galères  athénienne»  et 
conduit  à Athènes.  Comme  les  Athé- 
niens connaissaient  sa  bravoure,  ils 
lui  firent  des  propositions  avanta- 
geuses , et  Charidème  ne  fit  aucune 
difficulté  de  se  battre  contre  ceux 
avec  lesquels  il  venait  de  s’engager. 
Les  Athéniens , pour  se  l'attacher  , 
lui  décernèrent  des  couronnes  d’or. 
Charès,  sous  les  ordres  de  qui  il  ser- 
vait, manquât  d’argent  pour  paver 
ses  troupes  pendant  la  guerre  sociale,  - 
se  mit  à la  solde  d’Artabazc  qui  était 
pn  pleine  révolte  cobtre  le  roi  de  Perse. 
Charidème  le  suivit , et  resta  avec 
Artabazc,  lors  même  que  Cbarès  élit 
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Aé  rappelé  par  les  Athéniens.  Ce 
satrape  ayant  cté  fait  prisonnier  par 
Antophradates,  Charidème  conçut  le 
projet  de  se  tendre  indépendant,  et, 
après  s’être  emparé  de  Scépsis  et  Cé- 
brcnc,  il  prit  Ilium  par  un  stratagème 
assez  singulier.  Un  des  habitants  de  cette 
ville,  qu’il  avait  gagne',  ayant  fait  plu- 
sieurs sorties  de  nuit , et  étant  toujours 
rentré  avec  du  butin  , ramena  une  fois 
uu  cheval  qu’il  disait  avoir  pris  : on 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville , et  les 
troupes  de  Charidème  s’en  emparèrent 
sur-le-champ  , ce  qui  fit  dire  que  le 
sort  de  Troie  était  d’être  toujours  pri- 
se par  un  cheval.  Artabazc  ayant  été 
relâché  peu  de  temps  après , Chari- 
dème, qui  s’attendait  à être  attaqué,  se 
trouva  dans  un  très  grand  embarras  , 
n’ayant  ni  vivres  pour  soutenir  un 
siège  , ni  vaisseaux  pour  s’enfuir  ; il 
écrivit  alors  à Céphisodote  ( V.  Cé- 
phisodote);  mais,  tandis  que  celui-ci 
faisait  ses  préparatifs, Charidème  trai- 
ta avec  Mentor  et  Memnon  , beaux- 
frères  d’Artabaze,  et  se  retira  vers 
Cotys.  Ce  prince  étant  mort  peu  de 
temps  apres , le  laissa  tuteur  de  Cer- 
sobleptes  et  de  ses  autres  fils  qui 
étaient  en  bas  âge , et  Charidème  con- 
tiuua  en  cette  qualité  à faire  la  guerre 
aux  Athéniens,  au  sujet  de  la  Cherson- 
' nèse.  Plus  attaché  à Crrsoblepl es,  dont 
il  était  allié  de  très  près,  il  cherchait 
à l’agrandir  aux  dépends  de  ses  frères; 
les  Athéniens,  de  leur  côte',  intércsse's 
à ce  que  la  Thrace  fût  divisée , sou- 
tinrent ceux -ci  , et  envoyèrent  suc- 
cessivement plusieurs  généraux,  dont 
Charidème  sut  presque  toujours  élu- 
der les  efforts  ; mais , à la  lin , le  dan- 
ger commun  le  força  à $c  réunir  aux 
Athéniens  contre  Philippe , roi  de 
Macédoine,  et  ce  fut  alors  qu’ Aristo- 
crates proposa  un  décret  portant  que 
quiconque  tuerait  Charidème,  pour- 
rait être  saisi  dans  tous  les  pays 
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alliés  des  Athéniens , proposition  qui 
fut  combattue  par  Déniosthènes,  dont 
nous  avons  le  discours.  Cersobleptcs 
avant  été  détrôné  par  Philippe,  l’an 
353  av.  J.-C. , Charidème  se  rendit 
à Athènes , où  il  jouissait  des  droits 
de  citovcn  ; et , comme  sa  haine  contra 
Philippe  et  la  Macédoine  était  bica 
connue , il  y obtint  beaucoup  de  cré  • 
dit.  Le  peuple  voulut  même  le  mettre 
à sa  tête  après  la  bataille  de  Chc'ro- 
née  ; mais  l’aréopage  s’y  opposa , sans 
doute  parce  qu’il  u’etait  pas  athénien 
de  naissance.  Il  fut  le  seul  qu’ Alexan- 
dre rxccpta  du  pardon  qu’il  accorda 
A ceux  qu’il  avait  voulu  se  faire  livrer 
après  la  prise  de  Thèbes.  Il  sentait 
bien , en  effet , qu’un  général  ignorant 
comme  Charès , et  de  simples  orateurs 
tels  que  Dcmosthènes,  Hy  pérides,  etc. , 
ne  pouvaient  pas  lui  nuire  beau- 
coup; tandis  que  Charidème . par  ses 
talents  militaires  , jxmv.iit  déranger 
toutes  les  mesures  qu’il  avait  prises 
pour  la  tranquillité  de  la  Grèce  pen- 
dant son  absence.  Charidème  se  ren- 
dit vers  Darius , et,  ce  prince  l’ayant 
appelé  au  conseil  qu’il  tint  après  la 
mort  de  Memnon , il  lui  conseilla  de 
ne  pas  sc  mettre  lui-même  à la  tête  de 
ses  troupes,  et  dit  que,  si  on  voulait 
lui  donner  cent  mille  hommes,  dont 
un  tiers  serait  de  tronpes  grecques, 
il  s’engageait  à chasser  Alexandre  de 
l’Asie.  L'orgueil  des  Perses  s’étant 
offensé  de  ce  discours,  ils  accusèrent 
Charidème  de  vouloir  livrer  l’empire 
aux  Macédoniens.  Alors  il  s’emporta, 
et  leur  dit  qu’ils  étaient  tous  des  lâ- 
ches , et  Darius , offensé  de  sa  liberté , 
le  fil  traîner  au  supplice,  qu’il  subit 
en  s’écriant  que  sa  mort  serait  bien- 
tôt vengée.  Il  mourut  l’an  535  ifraut 
J.-C.  — On  a attribué  plusieurs  de 
ses  actions,  et  cette  retraite  auprès  de 
Darius,  à un  autre  (inAtuDi.ME , ora- 
teur athénien,  contemporain  cl  ami 
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de  Démosthènes,  qui  avait  etc  em- 
ployé dans  quelques  ambassades  et 
dans  quelques  expéditious  peu  impor- 
tantes ; mais  il  n’avait  pas  juué  un  rôle 
assez  brillant  pour  qu’Alexandre  pût 
redouter  son  séjour  à Atbèucs.  11  n’en 
était  pas  de  même  du  premier,  qui, 
élevé,  pour  ainsi  du  e , dans  les  camps, 
avait  acquis  nue  expérience  qui  de- 
vait le  rendre  très  redoutable.  C — a. 

CÜARILLUS,  roi  de  Sparte  de  la 
seconde  branche  des  Héradules  , 
n’était  pas  encore  né  lorsque  Euno- 
uius  son  père  mourut.  Il  eut  pour 
tuteur  Lycurgue,  son  oncle,  qui  pro- 
fila de  celte  miuorité  pour  dunuer  à 
Sparte  les  lois  qui  la  rendirent  si  cé- 
lèbre. Lorsqu’il  fut  parvenu  à l’âge 
de  régner  par  lui-même  , Lycurgue 
lui  remit  laulorité.  Cbaiillus  com- 
manda les  Lacédémoniens  dans  plu- 
sieurs expéditions;  il  contribua  a la 
prise  d’jÉgys,  et  fit  plusieurs  îucur- 
siens  dans  le  pays  des  Argicus.  Il 
eut  aussi  le  commandement  de  i’ar- 
inée  que  les  Lacédémoniens  envoyè- 
rent contre  les  Tégéatcs  dans  l'espé- 
rance de  s’emparer  de  leur  terri- 
toire; mais  leur  attente  fut  trompée; 
l’armée  fut  défaite,  et  Cliahllus  fut 
hii-mêmc  du  noiubi  c des  prisonniers. 
Les  Tcgéates  le  relâchèrent  , eu  lui 
faisant  jurer  que  les  Lacédémoniens 
ne  viendraient  jamais  les  attaquer,  et 
ii  mourut  peu  de  temps  après,  vers 
l'an  770  av.  J.-C.  Quelques  auteurs 
le  nomment  Charilaüs.  Il  t ut  pour 
successeur  Nirandre,  son  (ils.  C — n. 

CFfARITON,  de  la  ville  d’Aphro- 
disée,  dans  la  Carie,  écrivain  grec 
du  Bas-Empire,  dont  l’époque  nous  en 
est  inconnue.  Nous  avons  de  lui  un 
roman  des  Amours  de  Chærcas  et 
Callirhoe,  qui  a etc  publié  pour  la 
première  fois  en  grec  cl  eu  latin, 
avec  des  notes  tics  étcuducs  , par 
Jacques -Philippe  Dorvillc,  Araster- 
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dam , 1 y5o , in  - 4".  Celte  édition  a 
été  réimprimée  par  les  soins  de 
AI.  BccL  , ladp/.ig,  1783,  in  -8°.  On 
en  a une  excellente  traduction  fran- 
çaise, avec  des  notes,  par  M.  Lar- 
cher, Paiis,  17G5,  in-  ta, J»  vol., 
réimprimée  avec  quelques  additions 
dans  la  Bibliothèque  des  romani 
grecs,  Paris,  1797,  in-  18,  1a  vol. 

h B. 

CHARLAS  ( Ahtoikb  ),  naquit 
vers  i63o  dans  la  paroisse  de  Puy- 
inauriii , diocèse  deComroinges.  Après- 
avoir  terminé  scs  études  à Toulouse , 
il  devint  instituteur  des  enfants  du 
president  Caulet.  L’évêque  de  Pa- 
miers,  fière  de  ce  magistrat,  le  lit 
supérieur  de  scs  séminaires  , et  il 
trouva  en  lui  un  zélé  défcu.seur  dans 
le  grand  procès  que  ce  prélat  eut  avec 
la  cour  au  sujet  de  la  régale.  Des  1Ü79, 
Charlas  publia  Causa  regalice penilüs 
explicuta,  contre  la  dissertation  lati- 
ne du  P.  Alexandre  sur  celte  matièr  e. 
Après  avoir  vengé  l’cvêque  de  Pamiers 
des  attaques  du  dominicain , il  y expli- 
que la  nature,  les  eilets  et  l’cxteusioa 
de  la  régale , dont  il  date  l’origine  des. 
la  oélèbre  dispute  au  sujet  des  inves- 
titures dans  le  rV.  siècle  , et  qu’il 
prétend  n’avoir  jamais  été  générale 
daus  le  royaume.  Cet  écrit,  contraire 
aux  vues  de  la  cour,  fut  condamné  à 
être  brûlé  par  arrêt  du  parlement  de 
Toulouse.  A la  mort  de  Ciulet,  Char- 
las fut  adjoint  par  le  chapitre  au 
gouvernement  du  diocèse;  mais,  ins- 
truit que  l’intendant  de  Guientie  avait 
ordre  d'emprisonner  tous  les  ecclé- 
siastiques restés  attachés  aux  prin- 
cipes de  l’évêque  défuul , il  se  réfu- 
gia dans  Ic_châlrau  de  Larjo  , appar- 
tenant aux  héritiers  du  savant  Fer- 
mât. II  y fut  découvert , se  sauva  dé- 
guisé, et,  après  avoir  échappé  à dif- 
férents dangers,  arriva  à Rome,  on 
il  s«  signala  par  divers  émib  conlre 
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la  déclaration  de  l’assemblée  du  clergé 
de  1681.  Le  principal  a pour  titre  : 
De  libertiitibus  Ecclesice  Gallica- 
rue,  Home,  168.},  in-4“-  11  n'avait 
eu  d’abord  que  le  projet  d’attaquer 
différents  abus  qui  lui  paraissaient 
avoir  été  introduits  par  les  juriscon- 
, suites  et  les  magistrats  français.  11  mon- 
trait meme  une  grande  modération 
à l'égard  des  auteurs  qu’il  attaquait; 
mais  Casoni , depuis  cardinal , l’ayant 
engagé  à traiter  des  prérogatives  du 
pape,  il  s’en  acquitta  dans  une  se- 
conde édition  plus  ample  que  la  pre- 
mière. Cet  ouvrage  renferme  une 
glande  érudition.  L’auteur  y a ras- 
semblé tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
plus  spécieux  en  faveur  des  opinions 
ultramontaines  ; mais  on  est  fâche  de 
le  voir  s’y  permettre  de  vaincs  appli- 
cations de  passages  détournés  de  leur 
vrai  sens,  des  sophismes  , des  impu- 
tations indignes  de  la  gravité  de  son 
caractère.  Après  sa  mort,  arrivée  à 
Hume  le  7 avril  169b.  on  donna  en 
i-jio  une  nouvelle  édition  de  sou 
ouvrage,  3 vol.  in-4°.,  augmentée  du 
Causa  regaliœ  , etc. , du  Primatus 
jurisdiclionis  Romanortim  pontiji- 
cum  as serlus  , contre  la  dissertation 
latine  de  Dupin , telle  qu’elle  était 
originairement  sortie  de  la  plume  de 
ce  docteur  avant  qu’on  l’eût  obligé 
d’y  inctire  des  cartons;  du  Traité  in- 
titulé : Du  Concile  général,  pour  la 
justification  de  ce  qui  est  dit  dans 
celui  tles  libertés , etc.,  touchant  l'au- 
torité du  concile  de  Râle , etc. 
Cliarlas  a encore  composé  un  Traité 
de  la  puissance  de  l’Eglise , contre 
Maimhourg;  un  Discours  latin  sur 
.la  nomination  des  évéqnes  , etc.  Il 
s’était  d’abord  déclare’  pour  Féuélon 
dans  l’afTaire  du  quiétisme  ; mais 
une  lecture  plus  approfondie  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  le  rameua 
au  parti  de  Bossuet.  T — n. 
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CHARLEMAGNE,  Foy.  Ctuni  es 

CHARLES- MARTEL , duc  d Aus- 
trasie,  à qui  le  titre  de  loi  a été  donné 
par  quelques  historiens,  par  l’auteur 
de  son  épitaphe,  et  qui  le  fut  réelle- 
ment par  l'.iutorité  dont  il  s’empara  et 
dont  il  jouit  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  était  lils  de  Pépin  d’Héris- 
tal , autrement  appelé  Pépin-le-  Gros , 
et  père  de  Pépin-le- Bref , qui  fonda  la 
seconde  dyuastic  des  rois  de  France. 
C’est  un  des  plus  grands  héros  dont 
les  Français  puissent  s’honorer.  Char- 
les-Martel n’avait  pas  plus  de  vingt 
ans  lorsque  son  père  mourut  (714);  la 
légitimité  de  sa  naissance  pouvait  être 
contestée,  puisqu’il  n’était  pas  né  de 
PIcctrndc , femme  de  Pépin-le-Gros , 
mais  d’une  concubine  de  ce  prince , 
nommée  stlpaide.  Le  mot  concubin e 
n’avait  pas  alors  la  signification  mé- 
prisante qu’il  a reçue  depuis.  ( F oy. 
Alpaïde.  ) Plcctrudc  avait  été  répu- 
diée par  Pépin-lc-Gros,  qui  la  reprit 
dans  sa  vieillesse  ; on  conçoit  aisément 
la  haine  que  lui  inspirait  un  fils  né  de 
son  époux  pendant  sa  disgrâce.  Au 
moment  où  clic  devint  veuve,  elle 
s’empara  du  gouvernement,  dans  l’es- 
poir de  conserver  l'autorité  à ses  pe- 
tits-fils , se  saisit  de  Charles-Martel , 
et  le  retint  prisonnier  à Cologne , où 
elle  faisait  sa  résidence.  Dans  les  mœurs 
de  cette  époque,  c’ctait , pour  une  fem- 
me , une  entreprise  bien  hardie  que 
celle  d’exercer  le  pouvoir  de  maire  du 


(1)  Pour  faciliter  les  «cherches  ilans  le 
nombre  d'environ  soixante  articles  du 
nom  de  Chat  les, nous  tes  avons  classés  dans 
l’ordre  suivant  : |#.  France,  ses  mis  dans 
Pordre  chronologique;  ses  princes  sou- 
verains et  autres  ; 1°.  l'Espagne , ses  sou- 
verains; 3°.  l'Italie,  ses  souverains  ; 
Allemagne,  ses  empereurs,  etc  ; 5°.  Suide, 
ses  rois;  fr\  Angleterre,  scs  rois;  70. 
savants  et  littérateurs  de  toutes  les  11a- 
lions. 
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palais.  Lu  Ncustrii  us  méprisèrent  les 
premiers  l'autorité  de  Plcctnide  , en 
élevant  Chilpéric  11  sur  le  troue,  et 
Charles-Martel  s’étant  échappé  de  sa 
prison  , fut  reçu  comme  un  libérateur 
]>ar  les  Austrasiens,  qui  l'aidèrent  à 
assiéger  dans  Cologne  la  veuve  de  son 
pcrc , trop  heureuse  de  se  tirer  d’em- 
liarras  in  abandonnant  à son  ennemi 
les  trésors  de  Pépin  et  scs  trois  petits- 
fils  ( 71 5).  Ainsi  Charles,  traité  d’a- 
bord comme  un  enfant  illégitime,  par- 
vint, sans  autre  droit  que  son  cou- 
rage,  h être  reconnu  pour  l’unique  hé- 
ritier des  biens , des  titres  et  des  pro- 
jets de  sa  famille  : tels  furent  les  ex- 
ploits de  sa  jeunesse.  Pour  arrêter  les 
partis  qu’il  craignait  de  voir  s’élever 
contre  son  autorité  naissante,  il  prit 
tn  enfant  du  sang  royal,  nommé  Clo- 
taire I V , et  lui  donna  le  titre  de  roi 
d'  Austrasie , afin  de  régner  plus  com- 
modément sous  son  nom  ; mais  des 
seigneurs  du  royaume  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne , qui  avaient  formé  le 
dessein  de  rappeler  les  héritiers  de 
Clovis  à leur  ancienne  dignité , ne  se 
roéprireut  point  sur  son  amLiliou  ; ils 
déclarèrent  la  guerre  à Charles-Mar- 
tel , qui  les  battit  complètement  près 
de  Soissons , eu  7 1 9.  Après  celle  vic- 
toire , il  se  fit  livrer  Chilpéric  II , se 
créa  maire  du  palais  de  France  , et  ne 
s’occupa  plus , ensuite , de  donner  un 
roi  particulier  à l’Austrasic  , lorsque 
la  mort  le  débarrassa  de  Clotaire  IV. 
Sous  l’iuflurnce  de  Charles-Martel , 
Chilpéric  II  n’était  cfTeclivemeniqii’uii 
fantôme  de  roi  ; mais , en  suivant  l’u- 
surpatiou  depuis  si  long-temps  médi- 
tée par  les  Pépin,  Charles-Martel  dut 
sc  résoudre  à ne  jamais  poser  les  ar- 
mes ; car  les  grands  méditaient , de 
leur  côté,  le  projet  de  sc  rendre  indé- 
pendants, et  lesSaxous,  les  Frisons, 
les  Bavarois , tributaires  des  rois  de 
France , trouvaient , daus  la  confusion 
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des  intérêts , beaucoup  de  facilités  pour 
secouer  le  joug  ,tt  des  ressources  pour 
sc  faire  craindre , même  après  avoir 
etc  vaincus.  Attaqué , dès  la  première 
année  de  sa  puissance  ( 7 «t»  ),  par 
ltadliod  , duc  des  Frisons,  ligué  avec 
Chilpéric,  roi  de  Neustrie,  Charles 
avait  été  battu  près  de  Cologne , et 
obligé  de  se  réfugier,  avec  une  troupe 
de  cinq  cents  hommes,  dans  les  Ar- 
dennes. Vers  le  même  temps  , les 
Saxons  avaient  fait  eu  F rance  une  ir- 
ruption , dont  Otaries  tira , trois  ans 
après,  une  éclatante  vengeance,  en 
portant  le  fer  et  le  feu  jusque  dans 
leur  pays.  11  se  vengea  plus  tard  de 
l’audace  des  Frisons,  et  ce  ne  fut  qu’en 
755  qu’il  pirta  la  guerre  dans  leur 
pays , par  terre  et  par  mer  ; il  les  défit 
alors  dans  plusieurs  combats,  et  tua 
de  sa  propre  main  Poppon  , leur  duo. 
L’autorité  royale  était  le  point  auquel 
la  force  des  événements  et  le  Lalauce- 
ment  des  partis  ramenaient  toujours  : 
aussi  ( haï  les-Martc),  après  la  mort  de 
Chilpéric  1] , sc  vit-il  réduit  à procla- 
mer Thierry  II , jeune  enfant  qui  prit 
le  nom  de  roi,  et  ne  reçut  pas  même 
les  honneurs  de  forme  qui  appartien- 
nent à ce  rang.  Les  agressions  de  dif- 
férents peuples  de  l’Allemagne  obli- 
gèrent Charles  à passer  le  Khiu  , en 
7^5 , avec  une  nombreuse  armée.  11 
parcourut  celte  contrée,  dompta  les 
Bavarois,  et  revint  chargé  de  butin  , 
emmenant  avec  lui  la  reine  Bililrude, 
avec  sa  uicce  Forischilde , qu'il  épousa. 
Trois  ans  apres,  ces  jiruple»  suppor- 
tant impatiemment  le  |oug , il  fut  obligé 
de  marcher  encore  uue  fois  pour  les 
soumettre,  et  il  était  occupe  de  cette 
expédition  , lorsque  les  Sarrasins , 
après  avoir  pris  et  pillé  Bordeaux , 
s’avancèrent  jusque  sur  la  Loire , avant 
à leur  tête  Akdcranic,  guerrier  auquel 
la  victoire  avait  toujours  été  fidèle 
Abdlkame  ).  Il  fallait  lui  opposer  une 
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annce  nombreuse  , et  il  11e  restait 
rien  à offrir  aux  soldats  français,  les 
maires  du  palais  ayant  laissé  envahir 
les  domaines  royaux , les  fiefs  sur  les» 
quels  reposait  la  solde  de  farinée , 
cl  prodigué  les  trésors  de  l’état  pour 
se  làire  des  partisans.  Dans  la  cruelle 
alternative  de  perdre  la  France  ou  de 
renoncer  à la  couronne,  en  méconten- 
tant les  évêques  , Charles-Martel  u’Iié- 
sita  nas  ; il  dépouilla  le  clergé  pour 
enrichir  les  guerriers,  marcha  droit 
aux  Sarrasins,  qu’il  rencontra  près  de 
Poitiers , l'an  73-»,  et , après  un  com- 
bat qui  dura  un  jour  entier  , il  rempor- 
ta une  victoire  si  complète,  que  les 
chrouiques  du  temps  portent  la  perte 
des  Sarrasins  à trois  cent  soixante- 
quinze  mille  hommes , en  ajoutant 
qu’Abdérame,  leur  chef,  y perdit  la 
vie,xt  que  ceux  qui  échappèrent  au 
carnage  ne  purent  rien  emporter  du 
butin  qu’ils  avaient  fait  depuis  leur 
entrée  en  France.  On  a répété  mille 
fois  que  Charles  reçut  de  cette  bataille 
le  surnom  de  Martel , comme  s’d  se 
fût  servi  d’un  marteau  pour  écraser 
les  barbares  ; c’est  un  de  ces  contes 
populaires  que  les  historiens  adoptent 
sans  examen,  parce  qu’il  a Paird’uuc 
explication.  Martel  et  Martin  sont  un 
même  nom  , et  l’on  sait  le  respect  que 
les  Francs  avaient  pour  S.  Martin; 
Martel  était  d’ailleurs  un  nom  particu- 
lier dans  la  famille  des  Pépin , puisque 
les  deux  premiers  ducs  auxquels  les 
Australiens  confièrent  le  soin  de  les 
gouverner,  lorsqu’ils  essavèreut  de 
se  séparer  du  royaume , étaient  pa- 
rents , et  que  l'un  se  nommait  Pépin, 
l’antre  Martel.  Cette  mémorable  vic- 
toire, à laquelle  l’F.urope  entière  dut 
son  salut , ne  détruisit  pas  toute  la 
puissance  des  Sarrasins  en  France; 
en  757  , Cliarlcs  fut  encore  obligé 
d'envoyer  contre  eux  son  frère  Chil- 
debraud  (1 tojr.  Cuu.us.bu  a sd  );  et  bieu- 


CH  A g3 

tôt  il  fut  lui-même  obligé  de  marcher 
contre  un  de  leurs  rois,  nommé  Mau - 
ronle  , qui  avait  établi  en  Provence  le 
siège  d’un  nouvel  empire.  Après  avoir 
pris  d’assaut  Avignon , et  l’avoir  ré- 
duit en  cendres , il  livra  encore  une 
fois  une  sanglante  bataille  aux  infidèles 
sur  les  bonis  de  la  lierre  en  Langue- 
doc , et  mit  en  fuite  Amor,  un  de  leurs  , 
chefs , accouru  d’Espagne  avec  de 
nombreux  renforts.  Mais  Mauronte 
occupait  encore  Marseille,  et  ce  ne  fut 
que  l’année  suivante  ( 739},  nue  Char- 
les s'empara  de  ectte  ville,  d’où  Mau- 
rnnte  sien  fuit  pour  ne  plus  reparaître. 
Durant  ces  glorieuses  expéditions , 
Thierry  11  était  mort , et  Charles- Mar- 
tel , qui  ne  se  faisait  point  illusion  sur 
le  mécontentement  qu’avait  excite  la 
spoliation  du  clergé , dont  les  biens 
alors  étaient  véritablement  le  patri- 
moine des  pauvres  , n’osa  prendre  le 
titre  de  roi  ; il  se  contenta  de  n’en 
point  nommer,  et  gouverna  seul , avec 
une  autorité  absolue,  depuis  757  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  à Qucrsi-sur- 
Oise , le  ->;i  octobre  74 1 • Cette  époque 
de  l'histoire  de  France  s’appelle  inter- 
règne. Quelques  mois  avant  de  mou- 
rir, Charles- Martel  avait  reçu  deux 
nonces  du  pape  Grégoire  111  (ce  sont 
les  premiers  qu’on  ait  vus  en  France  );, 
ils  lui  apportèrent  les  clefs  du  sépulcre 
de  S.  Pierre,  avec  d’autres  présents, 
et  lui  demandèrent , contre  Luitprand , 
roi  des  Lombards  , des  secours  qu’il 
leur  promit , mais  que  la  mort  uc  lui 
permit  pas  d’envoyer.  N’ayant  pas  de 
titre  avoué,  Charles-Martel  en  a reçu 
plusieurs , et  les  historiens  le  désignent 
comme  maire  du  palais , lieutenant  du 
royaume , patrice . duc  , prince , con- 
sul des  Français.  D’accord  avec  le  pape 
Grégoire  11 , il  pensait  sérieusement  à 
rétablir  en  sa  faveur  l’empire  d’Occi- 
dent;  la  mort  les  surprit  l’un  et  l’autre 
occupés  de  ce  grand  projet,  qui  fut 


9»  «ni 

exécuté  par  Charlemagne.  On  ignore 
l’année  de  la  naissance  de  Charles- 
Martel;  il  sc  sauva  de  la  prison  où 
le  tenait  Plcrlriidc,  en  715  ; ce  qui 
autorise  a croire  qu’il  vécut  à peine 
cinquante  ans.  Il  fut  enterré  à Saiut- 
Dcnis.  Grand  entre  les  héros  de  sa 
race,  pour  avoir  méprisé  les  petites 
rases  si  chères  aux  ambitieux , il  ne 
voulut  rien  que  par  son  courage;  il 
eut  toujours  les  armes  à la  main , et 
ne  livra  jamais  une  bataille  qu’avec  dès 
troupes  moins  nombreuses  que  celles 
de  ses  ennemis.  Disposant , à sa  mort, 
de  la  France  comme  d’un  bien  qui  lui 
était  acquis,  il  partagea  le  royaume 
entre  ses  trois  fils,  Carloman',  Grifon 
et  Pépin-le-Brcf,  mais  sans  leur  don- 
ner un  titre  qu’il  n’avait  pas  cru  de- 
voir prendre  lui-même;  aussi  y eut-il 
encore  un  roi  du  sang  de  Clovis.  ( y. 
Cuilderic  III.)  On  trouve  dans  le 
tomel".  de  la  collection  des  historiens 
de  Duchés  lie  un  écrit  curieux  d’un 
auteur  contemporain , ayant  pour  ti- 
tre : De  fictd  Caroli  AÎartclli  dam- 
rtatione.  Celait  sans  doute  pour  avoir 
touché  aux  biens  du  clergé , que  des 
moines  avaient  répandu  le  bruit  qu’il 
était  damné.  F — e. 

CHARLES  I".,  dit  CHARLEMA- 
GNE, roi  de  France,  empereur  d'Oc- 
rident , naquit  en  jqi,  au  château  de 
Saltzbourg,  dans  la  liante  Bavière. 
Fils  de  la  reine  Bertrade  et  de  Pépin- 
le-Brcf,  après  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  -08,  il  fut  couronné  roi , et 
partagea  la  France  avec  Carloman, son 
jeune  frère  ; mais  les  conditions  du 
partage  furent  changées  plusieurs  fois, 
sans  pouvoir  Tclre  à leur  satisfaction 
réciproque  ( 1 ) ; et  les  grands  de  l’ctat , 
qui  aspiraient  depuis  long-temps  à af- 

(1)  Cette  division  était  entretenue  par 
Diiticr,  roi  de*  I.onili.irdv , dont  Cltarlc- 
in  auine  avait  épousé  la  tille,  et  par  le  duc 
de  Bavière. 
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faiblir  l’autoritéVoyale , auraient  sans 
doute  profite  de  l'animosité  qui  régnait 
entre  ces  deux  princes,  si  la  mort 
de  Carloman , qui  eut  lieu  en  <771, 
n’avait  offert  à Charlemagne  l’occasion 
de  deveuir  seul  roi  de  France,  en 
s’emparant  de  la  succession  de  scs 
neveux.  Leur  mère  s’enfuit  avec  eux 
en  Italie,  et  trouva  nu  protecteur  dans 
Didier , roi  des  Lombards  ; ils  tom- 
bèrent dans  la  suite  entre  les  maius  de 
Charlemagne,  lorsqu’il  se  rendit  maî- 
tre de  Vérone;  l’histoire,  depuis,  ne 
fait  plus  mention  deccs  jeunes  princes. 
.Si  Pépin  avait  eu  besoin  de  courage , 
d’activité  et  d’une  extrême  prudence 
pour  fonder  une  domination  nouvelle, 
Charlemagne  se  trouva  dans  une  né- 
cessité pins  grande  encore  de  frapper 
les  esprits  de  crainte  et  d’admiration; 
car  les  moyens  employés  pour  accom- 
plir l'usurpation  avaient  affaibli  le  pou- 
voir souverain.  Les  peuples  d’Aqui- 
taine furent  les  premiers  qui  essayè- 
rent de  sc  rendre  indépendants.  Char- 
lemagne marcha  contre  eux  avec  une 
armée  peu  nombreuse  ; mais  il  comp- 
tait sur  Cirloman,  son  fière,  auquel 
l’Aquitaine  appartenait  en  partie,  et 
qui,  par  conséquent,  était  obligé  de 
s’unir  à lui.  Carloman  sc  trouva  en  effet 
au  rendez-vous  , à la  tête  de  ses  trou- 
pes ; les  soupçons  qu’il  avait  conçus 
de  l’ambition  de  Charlemagne  lui  fai- 
sant craindre  de  tomber  en  sa  puis- 
sance avec  Iclilc  de  ses  guerriers  , il 
rebroussa  chemin.  Dans  cet  abandon 
imprévu  qui  ne  pouvait  qu’exciter  les 
peuples  à la  révolte  , Charietnagi  e 
11’hésita  pas  un  moment  ; sans  compter 
le  nombre  de  scs  soldats  , ni  celui  de 
ses  ennemis,  il  poursuivit  sa  route  , 
livra  bataille,  remporta  une  victoire 
complète  ( 770  ) . mit  ordre  aux  affai- 
res ue  l’ Aquitaine  avec  une  prompti- 
tude, une  prévoyance  qui  révélèrent 
le  grand  homme  et  le  politique  habile, 
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■tf  déconcertèrent  les  princes  tributai- 
res delà  France,  qui  croyaient  pou- 
voir profiler  de  la  jeunesse  du  mo- 
narque pour  se  dégager  de  la  foi  jurée. 
Quand  le  caractère  de  Charlemagne 
ne  l’aurait  point  porte'  à faire  des  con- 
quêtes , la  disposition  des  grands  de 
l’état  lui  aurait  appris  que  le  seul 
moyen  de  conserver  la  paix  dans  sou 
royaume  était  de  les  occuper  sans 
cesse  de  la  grandeur  du  troue,  afin 
* qn’ils  n’eussent  pas  le  loisir  de  se  lier 
jpiiiir  leurs  propres  intérêts.  Lorsqu’il 
se  trouva  seul  maître  de  la  France , il 
forma  le  projet  de  soumettre  les  Saxons. 

I Ccspeuples,cncorcp. Viens,  occupaient 

une  grande  partie  de  l’Allemagne,  et, 
t comme  tous  les  barbares  pour  qui 

l'indépendance  est  le  premier  des 
biens  , ils  préféraient  le  pillage  à des 
etablissements  fixes,  avaient  plusieurs 
chefs,  et  formaient  plusieurs  nations 
rarement  disposées  à s’unir  pour  le 
, mêraeintérct.  Charlemagne  commença 

j à leur  faire  la  guerre  en  772  (1),  et 
, n’acheva  de  les  soumettre  qu’eu  8o4  ; 

ils  résistèrent  trente-deux  ans  à un 
| vainqueur^  qui,  quelquefois  indulgent 

jusqu’à  l’imprudence,  souvent  sévère 
jusqu'à  la  cruauté , aussi  empressé  de 

I 

i (1)  Une  incursion  (les  Saxons  sur  les 

I terres  de  l'empire  français  fut  le  sujet 

de  la  première  guerre  que  leur  fit  Char- 
lemagne. Les  autres  guerres  furent  pro- 
voquées par  les  révoltes  de  ces  peuples 
! belliqueux  , qui , toujours  vaincus  sans 

I être  soumis,  ne  cessèrent  de  s'agiter qu'a- 

près  avoir  embrassé  le  christianisme. 
Charlemagne  porta  le»  premiers  coups  à 
! l'idolâtrie  drs  Saxons,  eu  faisant  abattre 

le  temple  et  la  fameuse  idole  <ririniusul , 
I le  dieu  de  la  guerre.  Celait  une  statue 

qui  avait  été  élevée  par  ces  peuples  bar- 
bares, à l’ancien  vengeur  de  la  liberté 
* germanique  , Arminius.  Charlemagne 

l transplanta  une  partie  de  ces  peuples  en 

\ Flandre  et  en  Ilthélie,  et  leur  pays  fut 

reccuplé  parlesOhotritcs,  peuples  ran- 
daV«  du  Mctkliinbourg. 
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les  convet  tir  que  de  les  subjuguer , 11e 
fut  réellement  maître  de  leur  pays 
qu’après  l’avoir  changé  en  solitude. 
Qu’on  juge  de  ce  que  les  Saxons  au- 
raient pu  Ciire  pour  se  maintenir,  s’ils 
n’avaient  forme  qu’uu  seul  peuple  con- 
duit par  un  seul  chef;  les  deux  plus 
célèbres  furent  WitiLiud  et  Alboin  , 
qui  finirent  par  embrasser  le  christia- 
nisme ( 783  ).  Pour  comprendre  La 
longue  résistance  des  Saxons  , il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  manière  dont 
les  armées  se  composaient  alors  met- 
tait chaque  année  un  intervalle  de 
repos  entre  les  hostilités;  que  Charle- 
magne avait  de  plus  à combattre  les 
Lombards,  les  Huns,  les  Sarrasins, 
les  Bretons,  les  Danois,  et  que,  la 
grandeur  de  ses  états  rendant  les  ré- 
voltes faciles,  il  lui  fallait  faire  autant 
d’cfibrls  pour  conserver  que  pour  ac- 
quérir. Sa  cruauté  envers  les  Saxon* 
ressemble  au  désespoir  ; son  indul- 
gence à leur  égard  prouve  que,  pressé 
par  d’autres  affaires , il  trouvait  bonne 
toute  conciliation  qui  lui  permettait  de 
s’éloigner  avec  honneur.  Ko  cfli-t, 
taudis  qu’il  se  battait  sur  les  bords  du 
Wcscr,  le  pape  Adrien  implorait  son 
secours  contre  Didier , roi  des  Lom- 
bards , qui  venait  de  reprendre  l’exar- 
chat de  Ravcnne,  cédé  au  St. -Siège 
par  Pepin-le-Üref,  et  qui  pressait  le 
pape  de  couronner  les  fils  de  Carlo- 
rnan,  afin  de  montrer  Charlemagne 
comme  l’usurpateur  du  royaume  de 
ses  neveux,  et  de  soulever  par  ce 
moyen  uue  grande  partie  de  la  Frame 
contre  lui  ( Foy.  Adrif.n  l*r.  ).  Le 
danger  était  pressant;  il  accourt,  et, 
toujours  servi  par  la  victoire , il  se 
saisit  de  la  personne  de  Didier,  l’en- 
voie finir  scs  jours  daus  un  monar- 
tère,  et  se  fait  couronner  roi  de  Lom- 
bardie ( 774  ).  Ce  fut  la  fin  de  ce 
royaume,  qui  reprit  , peu  de  temps 
après,  son  ancien  nom  d' Italie,  u»u 
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ui  conserva  les  lois  qu’il  avait  reçues 
es  Lombards.  Charlemagne  passa 
bientôt  en  Espagne  ( ^'8  ) au  secours 
d’un  des  chefs  sarrasins  qui  se  dispu- 
taient l’empire  de  ces  belles  contrées; 
il  assiégea  et  prit  parnpelmie  , se  rrn- 
«lit  maître  du  comte’  rie  Barcelone; 
mais  ses  troupes,  à leur  retour,  furent 
ccrase'cs  dans  la  vallée,  de  Roncevaux, 
par  un  parti  de  Sarrasins . et  par  les 
Cscons  montagnards,  Sujets  tribu- 
taires et  ennemis  mortels  de  Charle- 
magne, si  difficiles  à contenir,  que, 
plus  de  trente  années  après,  il  fut  cu- 
core  oblige  de  porter  ses  armes  contre 
eux.  Cette  déroute  a fait  dire  à quel- 
ques auteurs  espagnols  que  leurs  an- 
cêtres avaient  battu  Charlemagne  et 
ses  douze  pairs,  prétention  qui  u’apas 
besoin  d’être  réfutée  ; mais  on  ne  peut 
s’empêcher  de  remarquer  que  la  célé- 
brité de  cette  bataille  est  moins  due  aux 
historiens  qu’aux  romanciers,  qui  en 
ont  fait  un  sujet  de  gloire  particulicreau 
fameux  Roland,  tué  à Roncevaux,  quoi- 
que les  chroniques  du  temps  ne  le  dis- 
tinguent pas  des  autres  généraux  qui 
périrent  comme  lui  dans  celle  fatale 
journée.  Les  mauvaises  dispositions 
des  peuples  d’Aquitaine  ayant  décidé 
Charlemagne  à leur  donner  un  roi 
particulier,  il  choisit  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  Louis,  si  connu  sons  le  nom 
de  Louis -le-Dêbonnaire{  778);  de 
même,  les  efforts  continuels  des  Lom- 
bards et  même  des  Grecs  pour  recon- 
quérir l’Italie,  et  le  |>en  de  fidelité  qu’il 
trouvait  dans  les  grands  auxquels  il 
avait  confié  le  pouvoir,  lui  firent  sen- 
tir la  nécessité  de  les  rallier  autour  du 
trône,  et  il  leur  donna  pour  roi  Pépin, 
le  second  de  scs  fils:  l’aîné,  qui  |K>r- 
tait  le  nom  de  Charles  , resta  près  de 
lui  pour  le  seconder  dans  ses  expédi- 
tions. Il  avait"  un  autre  fils,  qui  se 
nommait  aussi  Pépin  : c’était  le  pre- 
mier de  ses  entints.  Soit  qu’il  eût 
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pour  lui  une  partie  de  l’aversion  qui 
"avait  déride  à répudier  sa  mère , soit 
qnVn  effet  ce  jeune  prince,  mal  fait  de 
cor|>s , mais  d’une  belle  figure , et 
d’un  esprit  actif,  eut  mérité  la  liaiue 
de  son  père,  il  n’eut  aucune  part  dans 
le  gouvernement  ; les  mécontents  s’u- 
nirent à lui , le  mêlèrent  dans  une 
conspiration  qui  fut  découverte  , et  il 
ne  couscrva  la  vie  qu’en  sc  consacrant 
à Dieu  dans  un  monastère.  A son  re- 
tour d’Espagne  , Charlemagne  eut 
encore  besoin  d’aller  combattre  les 
Saxons  : chaque  aimée  celte  cxpcdJ* 
tion  sc  renouvelait.  Ils  portèrent  tout 
le  poids  de  l’humeur  que  lui  avait 
donnée  la  journée  de  Roncevaux;  car 
il  fit  trancher  la  tctc  à quatre  mille 
cinq  cents  d’entre  eux  : vengeance  ter- 
rible qui  11c  servit  qu’à  multiplier  les 
résistances.  De  là  il  passa  à Rome  pour 
faire  courouucr  jiar  le  pape  ses  deux 
fils.  Pépin  et  Louis  ( 780),  confir- 
mant ainsi  lui-incinc  les  peuples  dans 
la  croyance  que  le  chef  de  la  religion 
pouvait  seul  rendre  le  pouvoir  royal 
légitime  et  sacré.  Il  est  impossible  de 
suivre  ce  prince  daus  toutes  ses  expé- 
ditions militaires  , dans  toutesn  les 
courses  qu’il  entreprit  pour  apaiser 
des  révoltes  qui  sc  renouvelaient  sans 
cesse  ; il  suffira  de  remarquer  que 
l’année  790 , la  vingt-deuxième  de  son 
règne,  fut  la  première  qu’il  passa  sans 
prendre  les  armes,  et  que  celte  paix 
ne  dura  que  jusqu’au  printemps  de 
l’année  suivante.  Plus  sa  puissance 
s’étendait,  plus  il  devait  penser  à re- 
prendre le  projet  formé  par  son  aïeul 
Charles-Martel,  de  rétablir  l’empire 
d’Oceident  ; aussi  l’impératrice  Irène, 
qui  régnait  à Con‘tanlinople,  afin  de 
prévenir  le  partage  de  I empire,  fie 
proposer  à Charlemagne  d’unir  leurs 
enfants  , ce  qui  aurait  mis  de  nouveau 
le  monde  sous  une  seule  domination. 
Sa  proposition  fut  acceptée  ; mais  lors- 


* 


CH  Ai 

ue  l’.imbilioii  eut  conduit  Irène  à 
élrôiicr  son  fils  cl  à s’emparer  du 

Îiouvoir,  elle  fit  offrir  sa  main  à Cltar- 
emagne.  Cette  uuiou  bi/arre  , que 
l'ambition  seule  pouvait  concevoir  et 
accueillir,  aurait  présenté  un  nouveau 
spectacle  au  monde , si  l'imperatrice 
ii  eut  été  renversée  du  trône.  Charle- 
magne se  fit  couronner  empereur 
d'Occident  , l’an  800,  par  le  pape 
Léon  111; et,  quoique  son  voyage  à 
Home  n’eût  pas  alors  d'autre  but , il 
nffccta  une  grande  surprise  des  hon- 
ueurs  dont  ou  l'accablait.  Il  fut  déclaré 
César  et  Auguste  (1);  on  lui  décerna  les 
ornements  des  anciens  empereurs  ro- 
mains ; toutes  les  formes  consacrées 
forent  suivies  ; on  oublia  seulement 
qu'il  était  impossible  que  l’empire  se 
Conservât  dans  une  famille  où  le  pou- 
voir se  partageait  entre  les  enfants  du 
monarque  décédé.  Charlemagne,  apres 
avoir  fait  un  de  scs  fils  raoiuc , eut  le 
malheur  de  perdre  , en  810,  Pépin, 
qu’il  avait  créé  roi  d’Italie  ; l’aunée 
suivante,  Charles  , l’aîné,  suivit  son 
ficrc  au  tombeau  ; il  ne  lui  resta  de 
fils  légitimeque  Louis , roi  d’Aquitaine, 
qu’il  associa  h l’empire  en  8 1 5 , son 
grand  âge  et  ses  infirmités  lui  faisant 
pressentir  que  le  terme  de  sa  carrière 
approchait.  En  effet , il  mourut  le  u8 
janvier  81 4,  dans  la  71e.  année  de 
son  âge, et  la  47'.  de  son  règne.  Par 
$0»  testament,  fait  eu  806,  confirmé 
par  les  seigneurs  français  assemblés  à 
Thion  ville,  et  signé  par  le  pape  Léon,. 
Charlemagne  partagea  ses  états  entre 
ses  trois  fils,  a Ce  qui  est  à remarquer, 
» dit  le  président  Henault,  c’est  que 


(1  ) Ce  couronnement  te  fit  le  jour  île 
Noël, parle  concours  du  pape  l.i'un  III, 
du  concile  et  du  peuple  [ F'oyet  Ici 
sinnales  de  Moiatac , oui  rage  d uo  au 
teur  contemporain  , que  Duchrsnr  a im- 
primé dans  le  3- . tome  de  ta  ifoUcelion 
iftt  hittoriew  franeait), 

vin. 
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a ce  prince  laissa  à ses  peuples  la  li- 
» bcrlé  de  se  choisit-  un  maître  après 
» la  mort  des  princes , pourvu  qu’il 
» fût  du  sang  royal.  » Mais  ce  qui  est 
plus  singulitr  encore,  c’est  la  dispo- 
sition portant  que,  s’il  s’élève  quelque 
différend  entre  les  trois  successeurs , 
ils  auront  recours,  uou  à la  bataille  oti 
à la  preuve  par  duel , mais  au  jugement 
delà  croix  (1).  Ce  prince,  toujours 
victorieux,  versait  des  larmes  en  pen- 
sant au  mal  que  les  peuples  du  Nord 
feraient  uu  jour  à la  France  : a Si.  mal- 
0 gré  ma  vigilance,  divait-il , ils  in- 
» sultent  les  côtes  de  mes  états  , que 
» sera-ce  donc  après  ma  mort?  » Il 
sentait  trop  tard  que  ces  mêmes  Saxons, 
qu’il  avait  réduits  à chercher  un  axyle 
dans  les  climats  les  plus  âpres,  re- 
viendraient exercer  contre  son  royau- 
me de  cruelles  représailles,  et  entraî- 
neraient à leur  suite  d’autres  barbares, 
toujours  faciles  à exciter  par  l’appât 
du  butin  : l’avenir  ne  justifia  que  trop 
ses  craintes.  Aucun  monarque  u’a  été 
plus  loué  que  Charlemagne  ; il  a réuni 
en  sa  faveur  les  guerriers , les  évêques, 
les  hommes  de  loi  et  les  gens  de  lettres  ; 
les  politiques  lui  ont  reproché  d’avoir 
tout  réglé  dans  l’État,  excepté  la  suc- 
cession au  troue,  qu’il  laissa  k la  merci 
des  factions,  et  d’avoir  multiplié  ces 
assemblées  où  le  pouvoir  royal  s’affai- 
blit nécessairement , cc  qui  ne  s’ac- 
cordait pas  avec  l’étendue  donnée  A 
l’empire.  Il  surmonta  tous  les  obstacles 
par  ton  génie,  son  courage  , son  acti- 
vité, et  l’.irl  de  distribuer  les  rccoui- 

(1)  Ce  jugement  consistait,  dans  les  af- 
faires douteuses  , à Conduire  à l'église 
deux  hommes  qui  s’y  tenaient  debout , 
les  bras  élevé-  en  croix  , pendant  la  célé- 
bration de  l’office  divin  , et  gain  de  cause 
était  donué  à celui  des  deux  partis  dont  le 
champion  était  resté  le  plus  long-ti  mps 
immobile  dans  cette  attitude.  C'est  ce 
qu’ou  appelait  encore  le  jugement  de 
Dieu.  ( y ojr.  du  Ceoge , au  mot  Ceux.  ) 
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penses  ; mais  il  ne  consolida  rien  ; 
et , pour  lui  succéder  avec  la  même 
gloire,  la  même  sùretc  pour  le  trône  et 
pour  la  France , il  aurait  fallu  lui  res- 
sembler. Malheureusement , il  lut  le 
dernier  héros  de  sa  race.  En  parve- 
nant à rétablir  l'empire  d’Occident , il 
avait  accompli  le  dernier  projet  formé 
par  sa  famille  ; il  ne  restait  plus  qu'à 
conserter.  La  politique  de  Pépin 
u’ayanl  jamais  eu  d’autre  but  que  celui 
d’acquérir , l’héritier  de  Charlemagne 
se  trouva  sans  règle  pour  se  diriger. 
Suivant  les  historiens  contemporains, 
Charlemagne  était  l’homme  le  plus 
haut  de  taille  et  le  plus  fort  de  son 
temps:  « 11  ne  portait  en  hiver,  dit 
» Kginhard  , qu’uu  simple  pourpoint 
» fait  de  prau  de  loutre  , sur  une  tu- 
u nique  de  laine  bordée  de  soie.  U 
v mettait  sur  ses  épaules  un  sayon  de 
» couleur  bleue  , et  il  se  servait  pour 
» chaussures  de  bandes  de  diverses 
» couleurs.  » Suivant  le  même  bisto- 
ricu,  Charlemagne  fut  euterré  à Aix- 
la-Chapelle.  On  le  descendit  dans  un 
caveau,  où  il  fut  assis  sur  un  trône 
d’or,  revêtu  de  ses  habits  impériaux , 
fl  u manteau  royale!  du  grand  chaperon 
de  pèlerin  qu  il  portait  dans  tous  scs 
voyages  de  Homo;  il  avait  la  couronne 
sur  la  tête;  il  était  ceint  de  son  épée, 
tenait  un  calice  à la  main  , avait  son 
bvre  d’Évangiles  sur  les  genoux,  son 
sceptre  et  son  bouclier  d’or  à scs  pieds. 
Le  sépulore  ayant  été  rempli  de  pièces 
d’or  et  parfumé  d’odeurs , on  le  scella, 
et  par-dessus  fut  élevé  un  superbe  arc 
de  triomphe,  sur  lequel  on  grava  cette 
e'pitaphe  : « Ici  repose  le  corps  do 
» Charles,  grand  et  orthodoxe  empe- 
» reur,  qui  étendit  glorieusement  le 
» royaume  des  Français,  etlegouver- 
» na  heureusement  pendant  quarantc- 
» sept  ans.  » Charlemagne  mérita  le 
litre  de  restaurateur  des  lettres  ; il  at- 
tira eu  France , par  scs  libéralités,  les 
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savants  les  plus  distingués  de  l’Europe 
entre  autres  Alcuin,  dont  il  se  fit  le 
disciple  ( voy.  Alcuin  ) ; Pierre  de 
Pise,  qui  prenait  le  titre  de  grammai- 
rien de  Charlemagne,  et  Paul  Warne- 
frid , connu  sous  le  nom  de  Paul 
Diacre,  qui  lui  enseigna  la  littérature 
grecque  et  latine.  Ce  fut  par  les  con- 
seils d’Alcuin  que  Charles  établit  une 
académie  dans  son  palais.  Il  assistait 
aux  séances  avec  tous  les  savants  et 
tous  les  beaux  esprits  de  sa  cour,  avec 
Lridradc,  Théodulphe,  les  archevê- 
ques de  Trêves  et  de  Mayence,  et 
l’abbé  de  Coi  bie.  On  lit  dans  les  lettres 
d’Alcuin,  que  tous  les  membres  de 
cette  académie  avaient  pris  des  noms 
particuliers , analogues  à leurs  talents 
ou  à leur  goût  pour  quelque  ancien  au- 
teur: l’un  s’appelait  Damélas , l’autra 
Homère  , un  troisième  Candidus  ; 
Charlemagne  avait  choisi  le  nom  do 
David.  Il  se  faisait  honneur  d’elra 
membre  de  cette  société  littéraire  , la 
première  qu’on  eût  vue  dans  les  Gau- 
les , et  donnait  sou  avis  sur  les  sujets 
qu’on  y discutait.  Charlemagne  avait 
amené  d’Italie  des  maîtres  ac  gram- 
maire et  d’arithmétique  ; il  les  établit 
dans  les  principales  villes  de  ses  états, 
et  fit  ouvrir  des  écoles  de  théologie  et 
d’humanités  dans  les  cathédrales  et 
dans  les  monastères.  Il  écrivit  à Lulle, 
disciple  de  S.  Bonifacc,  apôtre  dÿ 
P Allemagne , et  son  successeur  sur  l« 
siège  de  Mayence  : « Disposez-vous  , 
* vénérable  père,  à instruire  vosen- 
» fruits  dans  les  arts  libéraux,  afin 
» qu’en  cela  vous  satisfassiez  nos  ar- 
» dents  désirs,  etc.  » Alcuin,  Patd 
Diacre  et  Pierre  de  Pise  composaient 
des  pièces  de  vers  latins , de  différents 
mètres  et  sur  divers  sujets  (i),  pour 


(l)  Bain  te  en  a donné  un  reenril  à la 
fin  de  ta  Collection  des  Capitulait  es  , et 
l’-bbé  Lsbcuf  «a  fait  touuailrc  plusieurs 
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•miner  ou  instruire  le  monarque.  Dans 
une  de  ces  pièces  en  vers  trochaïqiics , 
Charlemagne  dit  à Paul  Wnmefrid  : 
a En  grec,  vous  êtes  un  Homère  ; en 
» latin , un  Virgile  ; eu  hébreu , un 
s Philon  ; dans  les  arts,  un  Tertulle... 

» nuit  et  jour  vous  vous  occupez  à 
» m’enrichir  l’esprit  de  littérature, 

» tant  latine  que  grecque.  Nous  vous 
a faisons  de  grands  remercîments  de 
a ce  que  vous  entreprenez  de  former 
a dans  la  science  au  grec  ceux  que 
a nous  vous  avons  confiés.  C’est  une 
• gloire  pour  nos  c'tats  : Nunc  sur- 
a rexit  t’inria.  a Lebeuf  attribue  cette 
pièce  à Pierre  le  grammairien,  et,  si 
elle  n’est  pas  de  Charlemagne  lui- 
même  , on  voit  qu’elle  a dû  être  écrite , 
on  quelque  sorte,  sous  sa  dictée.  Ce 
prince  était  en  correspondance  avec 
Paulin,  patriarche  d’Aquilée , qui  lui 
dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il  ne 
dédaignait  pas  de  proposer  ou  de  de- 
viner des  énigmes,  selon  l’usage  de 
son  temps.  On  a de  lui  une  lettre  toute 
énigmatique,  adressée  A Paul  Warne- 
fi  ici.  Cependant , plusieurs  historiens 
modernes  ont  avancé  que  Charlema- 
gne , qui  montra  tant  de  goût  pour  les 
sciences, et  qui  parlait  plusieurs  lan- 
gues , .ne  savait  pas  écrire  , pas  même 
signer  son  nom , et  ils  s’appuient  de 
ce  passage  d’Egmhard  : Tenlabal  et 
scribere,  labulasque  et  codicitlos  ad 
hoc  in  leeltilo  , sub  cervicalibus  , 
circumferre  solebat , ut  cum  tempus 
vacuum  esset , manum  effinçendis 
lilteris  assuefaceret.  Mais,  suivant  D. 
Ccillier , le  texte  d’Eginhard  signifie 
seulement  que  Charlemagne  essayait 
d’imiter  les  beaux  caractères  des  ma- 
nuscrits de  sa  bibliothèque,  et  qu’il 
ne  put  V réussir,  s’étant  exercé  A ce 
travail  dans  un  Age  trop  avancé.  Ce 
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prince  consacrait  tous  ses  loisirs  d’hi- 
ver A la  lecture.  Il  faisait  mettre  sous 
le  chevet  de  son  lit  la  Cité  de  Dieu 
de  S.  Augustin.  On  lui  lisait  A table  les 
ouvrages  des  pères,  ou  les  vies  dcS 
rois,  scs  prédécesseurs.  Toute  la  belle 
saison  était  consacrée  A des  voyages 
on  A des  expéditions  militait  es.  S.  Gré- 
goire avait  réglé  le  chant  religieux  qui 
avait  été  introduit  en  Occident  par 
S.  Ambroise.  En  France,  ce  chant 
n’était  qu’itnc  psalmodie  pesante  et 
monotone.  Chailemugne  fit  venir  deS 
chantres  de  Rome.  Il  y avait  dès-lors 
des  notes  pour  le  chant  ; des  écoles 
furent  ouvertes , et  un  capitulaire  or- 
donna que  le  chant  grégorien  serait 
reçu  dans  toutes  les  églises  de  France. 
Charlemagne  voulut  aussi  iutroduire 
dans  scs  états  la  liturgie  romaine.  Le 
clergé,  qui  tenait  aux  anciennes  cou- 
tumes , montra  quelque  résistance. 
Plusieurs  églises  cédèrent  à l’autorité 
du  monarque  ; d’antres  firent  un  mé- 
lange des  deux  liturgies  romaine  et 
gallicane.  Charlemagne  prescrivit,  mais 
sans  pouvoir  l’établir,  l’uniformité des 
poids  et  des  mesures.  C’est  à lui  qu’est 
due  la  manière  de  compter  par  livres, 
sous  et  deniers.  Ce  grand  prince  avait 
conçu  le  projet  de  joindre  le  Rhin  au 
Danube,  et  l’Océan  auPont-Enxiu.Ce 
projet  ne  paraissait  pas  d’une  exécution 
bien  difficile;  toute  l'armée  fut  em- 
ployée A creuser  on  Canal  ( i ).  Les  tra- 
vaux avaient  cfé conduits  jusqu’à  deux 
mille  pas,  lorsque  les  pluies,  l’éboule- 
meut  des  terres,  et  le  defaut  de  connais- 
sances qu’on  a depuis  acquises,  firent 
d’abord  interrompre,  et  ensuite  aban- 
donner cette  noble  entreprise.  Mais 

(t)  Ce  canal  aurait  fait  communiquer 
ensemble  l'Allmuhl , qui  se  rend  dans  le 
Danube,  non  Inin  de  Ratisbonnr.  aveu 
la  Rerat  de  Souabe , qui  débouche  dans 
la  Rrgnitz  , rivière  qui  se  déchante  d»u# 
le  Mein. 
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les  arts , protèges  par  Charlemagne , 
élevèrent  d’autres  monuments. La  ville 
d'Aix-la-Chapelle , devenue  le  siège  de 
l'empire,  dut  à ce  prince  son  origine 
et  son  éclat  ; elle  prit  son  nom  d’une 
chapelle  magnifique  qu’il  avait  fait 
construire  avec  les  plus  beaux  marbres 
transportés  à grands  frais  de  Rome  et 
de  Ravenne.  Les  portes  de  ce  temple 
étaient  de  bronze,  et  sou  dôme  sur- 
monté d'un  globe  d’or  massif.  Rien 
n’égalait,  à cette  époque,  en  grandeur 
et  en  magnificeuce , le  palais  de  Char- 
lemagne. On  y voyait,  disent  Egiohard 
et  le  moine  de  St.-Gall,  d’immenses 
portiques  , de  superbes  galeries  , des 
salles  pour  les  dictes  des  grands  vas- 
saux, pour  la  tenue  des  parlements  , 
des  conciles  et  des  synodes  ; des  ap- 
partements pour  tous  le»  officiers  de 
l’empire  , pour  les  députés  des  pro- 
vinces et  les  ambassadours  : tout  le 
palais  était  tellement  dispose,  que,  de 
sa  chambre,  Charles  pouvait  voir  tous 
ceux  qui  entraient  dans  les  autres  ap- 
partements; mais  ce  qu’on  admirait  le 
plus  était  le  riche  portique  qui  condui- 
sait du  palais  à la  basilique.  L’art  y 
déploya  toute  son  industrie,  et  le 
prince  toute  sa  magnificence.  Charle- 
magne fitaussi  construire  des  thermes, 
ouvrage  admirable  de  la  nature  et  de 
l’art.  Ils  étaient  si  spacieux  et  si  abon- 
dants eu  eaux  chaudes,  que  plus  de 
cent  personnes  pouvaient  y nager  en- 
semble. C'était  l’un  des  exercices  les 
plus  ordinaires  du  monarque  ; il  le 
prenait , non  seulement  avec  les  rois , 
ses  enfants,  mais  souvent  avec  ses  of- 
ficiers et  les  seigneurs  de  sa  cour  ; 
nelqitcfois  même  avec  ses  soldats , et 
auteur  de  sa  vie  remarque  qu’il  y ex- 
cellait par-dessus  tous.  Il  avait  aussi  à 
Seltz , en  Alsace , un  palais  non  moins 
magnifique,  et  ce  fut  là  qu’il  reçut  les 
ambassadeurs  de  Nicéphore,  avec  un 
appareil  dont  les  Orientaux  eux-mêmes 
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n'avaient  poiut  d’exemple.  Ce  fut  k 
Charlemagne  que  la  France  dut  ses 
premiers  progrès  dans  la  mariue.  Il 
releva  le  phare  de  Boulogne , et  fit 
creuser  plusieurs  ports;  il  favorisa 
l’agriculture , et  s’immortalisa  par  la 
sagesse  de  ses  lois.  Sa  renouiméo 
remplissait  l’Orient.  Il  recevait  le» 
députes  du  patriarche  de  Jérusalem , 
les  ambassadeurs  des  empereurs 
Nicéphore  et  Michel  , et  les  deux 
ambassades  que  lui  envoya  Aaron  Al- 
Héchyd,  le  plus  célèbre  des  khalvfes 
abbacydes.  Il  assemblait  des  conciles , 
des  parlements  , publiait  les  Capitu- 
laires, les  livres  Carolins,  et  faisait 
admirer  en  lui  le  conquérant  et  le  lé- 
gislateur. Son  empire  comprenait  toute 
la  France,  la  plus  grande  partie  de  la 
Catalogne,  la  Navarre  et  l’Arragou;  la 
Flandre,  la  Hollande  et  la  Frise  ; les 
provinces  de  la  Wcstphalie  et  de  la 
Saxe  jusqu’à  l’Elbe;  la  Franconie,  la 
Souabe,  la  Tliuriuge  et  la  Suisse  ; les 
deux  Paniionics  , c’est-à-dire,  l’Autri- 
cbe  et  la  Hongrie,  la  Dace,  la  Bohême, 
l’Istrie,  la  Libumie,  la  Dalmatie,  et 
différents  cantons  de  l’Esciavonie;  en- 
fin toute  l’Italie  jusqu’à  la  Calabre  in- 
férieure ; car  Charlemagne  ne  s’était 
pas  dépouillé  de  scs  droits  sur  la  ville 
et  sur  le  duché  de  Rome,  sur  l’cxar- 
cat  de  Ravenne  et  sur  les  autres  pro- 
vincesde  l’ancien  étatecclésiastique(  i ). 
Les  ouvrages  de  Charlemagne  sont  : 
I.scs  Capitulaires , recueillis  par  An- 
segisc,  abbé  de  St.-Wandrillc , mort 
eu  8‘ia , et  par  Benoit  le  lévite , ou 
diacre  de  Mayence,  mort  en  845. 

Voyez  le  Mémoire  sur  Us  limites 
de  l empire  de  Charlemagne  , par  D. 
Lieble  , bénédictin,  Paris,  1764  y in-ia, 
et  U carie  de  l’empire  de  Charlemagne, 
de  P.  Ikitius,  publiée  à Paria  vers  1620, 
in-foi.  Celle  carie  est  estimée  4 on  en  a 
d’autrr*  par  Ortclius,  Ilasius.  Robert  de 
Vaugomiy , etc.  Cette  dernier*.  e*t  U 
moins  imparfaite. 
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Ainerbarh  y joignit  des  notes  , et  les 
p ublia  à Ingolstadt , en  |54H,  in-8'. 
JcanduTillet,  évêque  de  Meaux,  en 
donna  une  édition  , qu’il  n’acheva 
point,  Paris,  l548,iu-8°.  Pierre  Pi- 
thou  reprit  l’édition  commencée  par 
du  Tillet,  et  publia  la  sienne,  avec  un 
glossaire  de  François  Pithou,  Paris, 
i588,  in-8°.  Il  en  parut  deux  autres 
éditions  eu  i6o5  et  1 (ïjio  , in-8”.  On 
les  trouve  aussi  dans  le  Recueil  des 
anciennes  lois  de  Lindcnbrog  , et 
dans  le  Recueil  des  constitutions-  im- 
périales, de  Guldast.  Jean  du  Tillet  et 
rierre  Pithou  avaient  retranché  dans 
les  Capitulaires  ce  qui  leur  parut  inu- 
tile. Jacques  Sirinond  donna  des  édi- 
tions plus  estimées,  à Paris,  i6a3  et 
1640,  in-8°.  L’édition  la  plus  ample 
et  la  meilleure  est  celle  d’Étienne  Ba- 
luze .Paris,  1677,5  vol.in-fol.(  Voy. 
Baluze  ).  Ces  Capitulaires  furent 
dressés,  pour  la  plupart,  à Aix-la- 
Chapcllc  , en  8o5  et  806.  Ils  sont  re- 
marquables, observe  le  president  Hé- 
naut,  a en  ce  que  plusieurs  ont  été 
» renouvelés  par  Louis  XIV.  » II. 
Des  Lettres , qu’on  trouve  dans  le 
tome  I".  de  la  collection  de  D.  Bou- 
quet; nous  citerons,  1 *.  celle  qu’il  écri- 
vit Ad  T'rasliadam  refit' nam  de  Vic- 
toria avarie  à,  anno  791  : elle  est 
dans  le  recueil  des  historiens  de  Du- 
cbesue , et  celle  qu’il  adressa  à Pépin, 
son  (ils,  roi  d'Italie  ( ibid.  );  a",  la 
Lettre  à Elipand  et  aux  autres  évê- 
ques d’Espagne  : Charlemagne  les 
conjure  de  s’en  tenir  à la  foi  de  l'Église 
catholique , et  de  ne  pas  se  croire  plus 
savants  qu’elle  ; 5".  la  Lettre  à Al- 
cuin ; cette  lettre  prouve  que  Charle- 
magne connaissait  bien  les  rits  ecclé- 
siastiques. III.  line  Grammaire, dont 
on  trouve  des  fragments  dans  la  Po- 
ly graphie  de  Tritlicine  ; IV.  son  Tes- 
tament , recueilli  par  Bouchcl , dans 
le  tome  111  de  sa  Bibliothèque  du 


CHA 

droit  français , imprimée  h Paris  en 
1 667,  in-fol.  ; V.  on  attribue  à Charle- 
magne quelques  Poésies  latines,  telles 
que  V Epitaphe  du  pape  Adrien,  le 
Chantde  Rolland,  etc.  ; VI.  les  Livres 
Carolins  ; Charlemagne  n’en  est  point 
l’auteur,  mais  il  permit  qu’on  les  pu- 
bliât sous  son  nom  ; ils  furent  compo- 
sés contre  le  second  concile  de  Nicée , 
qui  décida  la  question  des  Images, 
Charlemagne  fut  mis  au  nombre  des 
saints  par  l’anti-papc  Pascal  III,  l’an 
1 1 63  ou  1 166.  Le  décret  de  sa  cano- 
nisation n’ayant  point  été  rapporté  par 
les  papes  légitimes , et  aucune  récla- 
mation ne  s’étant  élevée  contre  lui , 
plusieurs  églises  d’Allemagne  hono- 
rent la  mémoire  de  cet  empereur; 
mais  ce  culte  n’a  jamais  été  con- 
sacré par  l’autorité  de  l’Eglise  univer- 
selle. Louis  XI  fixa  sa  fête  au  58  jan- 
vier. L’université  de  Paris  le  choisit 
pour  son  patron,  en  1661,  sans  le 
désigner  cependant  sous  le  nom  de 
■Saint,  et  l’église  de  Metz , au  lieu  de  le 
reconnaître  en  cette  qualité , célébrait 
tous  les  ans  un  service  pour  le  repos 
de  son  amc.  Il  est  appelé  S.  Charles 
dans  toutes  les  cérémonies  de  l’élec- 
tion de  Maximilien , roi  des  Romains, 
et  dans  celles  de  son  couronnement. 
Les  principaux  historiens  du  regnede 
Charlemagne  sont:  i°.  Éginhard,  De 
vild  Caroli  Magni,  dont  on  a plu- 
sieurs éditions , avec  des  notes  de  di- 
vers savauls  ( voy.  Éginbard  );  1". 
Jean  Turpin  , De  geslis  Caroli  Ma- 
gni , roman  historique , souvent  im- 
primé, et  traduit  en  français  ( voyez 
Tlrpin  ) ; 5”.  Annales  de'  geslis 
Caroli  Magni  , en  vers  , publiées 
par  Kiincccius  , Ilchnstadt,  i5g4, 
in-4°-  , et  par  Leibnitz,  dans  scs 
Accessiones  historié»  , Hanovre  , 
1700,  in-4?.  ; et  plusieurs  écri- 
vains contemporains  , dont  les  an- 
nales sc  tronvent  réimprimées  avec 
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les  Capitulaires  el  tous  les  documents 
authentiques  de  son  règne,  dans  les 
tomes  V-Vllldc  D.  Bouquet.  On  peut 
consulter  aussi  Marquard  Freber  , 
De  statut- à Caroli  Magni,  Heidel- 
berg, tüti'jt,  in-4  . L’auteur  de  cette 
dissertation  prétend  que  Charlemagne 
avait  sept  pieds  de  haut.  Oit,  Fran- 
gins , Boeder,  Turckius,  Letzner, 
Lindcubrog,  et  plusieurs  autrcs.Alle- 
puuds  ont  public'  la  vie  de  Charle- 
magne. Acciujuoli  et  Ukaldini  ont  écrit 
la  même  vie  en  italien.  Nous  avons 
en  français  l 'Histoire  du  règne  de 
Charlemagne , par  la  Bruère  ; i’ His- 
toire de  Charlemagne,  par  Gail- 
lard , Paris , i , 4 vol.  iu- 1 1 , etc. 
On  trouve  dans  le  XXI*.  tome  des 
Mémoires  de  V académie  des  belles- 
lettres  , un  Examen  critique  des 
histoires  fabuleuses  dont  Charle- 
magne est  le  sujet , par  l’abbc  Le- 
beuf , et  un  Examen  de  la  tradition 
historique  touchant  le  voyage  de 
Charlemagne  à Jérusalem , par  de 
VonccmagNc.  M.  liegewisrh  a écrit  en 
allemand  l’Histoire  de  Charlemagne, 
traduite  en  français  par  Bourgoing  , 
»8o5-,  in-8  . ( Jr • Bourgoing.)  F — e. 

CHARLES  II,  dit  le  Chauve, 
parce  qu’il  l’était  réellement,  lils  de 
Louis-le-Débonuaire  et  de  Judith  de 
Bavière,  sa  seconde  femme,  naquit  à 
Francfort-sur-le-Meiu  le  1 3 juin  8u5. 
Avant  sa  naissance,  l’empereur,  son 
père,  avait  déjà  distribué  ses  états  en- 
tre les  trois  Gis  qu’il  avait  eus  de  sa 
première  femme , et  la  nécessité  de  re- 
venir sur  ce  partage,  pour  faire  un 
royaume  au  jenue  Charles,  avança  le 
désordre  qui  devait  résulter  de  la  mau- 
vaise situation  politique  de  la  France 
depuis  l’usurpation  de  Pépin-le-Brcf. 
L’un  des  Gis  nés  du  premier  mariage 
de  Louis-le-Débonnairc  étant  mort, 
sans  égard  pour  les  enfants  qu’il  tais- 
wit,  l’Aquitaine  fut  donnée  à Charles  : 
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ce  fut  une  cause  de  division  de  plus 
dans  la  famille  royale.  Aussitôt  apres 
la  mort  de  son  père , Charles  s’unit  à 
ir  combattre 
, qui  voulait 
les  exclure  du  partage  de  l’empire,  et 
les  forcer  à reconnaître  sa  prééminen- 
ce politique;  ils  remportèrent  contie 
lui  cette  bataille  de  Fonte nài , si  san- 
glante, que  les  nobles  firent  passer  en 
loi  qu’ils  ue  devraient  dorénavant  as- 
sistance à leurs  souverains  que  lors- 
qu’il s’agirait  de  la  défense  de  l’état; 
et  dès-lors  les  bemnics  de  guerre  ces- 
sèrent de  relever  directement  du  mo- 
narque, et  furent  bien  plus  les  soldats 
des  seigneurs  que  les  sujets  du  roi  : ce 
qui  acheva  de  consolider  le  régime 
féodal,  dont  les  grands  poursuivaient 
depuis  deux  siècles  l’établissement  avec 
udc  constance  égale  à celle  que  Pé- 
pin avait  montrée  pour  s’emparer 
de  la  couronne.  Le  résultat  de  la  ba- 
taille de  Fouteuai,  donnée  le  u5  juin 
84a,  fut  un  partage  égal  de  l’empire 
entre  les  trois  frères  ; Charles  eut 
la  France,  dont  il  resta  roi,  maigre 
les  efforts  de  I.olbaire  pour  reveuir 
contre  cet  arrangement,  et  malgré 
l’ambition  de  Louis-li-Germanique , 
qui l’atuqua  ouvcrlcmcut  eu  858,  sous 
prétexte  de  veuir  combattre  les  Nor- 
mands que  Charles  n’avait  pas  su  re- 
pousser. Celui-ci , après  avoir  soumis 
l’Aquitaine,  faisait  le  siège  d’Oisscl, 
lorsqu’il  apprit  que  Louis  venait  d’en- 
vahir ses  états,  et  qu’une  assemblée 
d’évèques  l’avait  déposé  en  déliant  scs 
sujets  du  serment  de  fidélité.  « On  ne 
a sait , dit  l’historien  Vclly , qn’admi- 
» rcr  davantage,  ou  la  hardiesse  des 
» prélats,  ou  la  faiblesse  du  monar- 
» que,  qui  publie  dans  un  manifeste 
» qu’on  n aurait  pas  du  le  déposer 
a sans  l’entendre  , ou  du  moins  sans 
a un  jugement  en  règle  des  évêques 
a qui  l ont  consacré,  el  qui  sont  les 


Louis -le-Germanique  poi 
Lothaire , leur  frère  aîné 
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• trdnes  où  Dieu  repose , et  dont  il 
» se  sert  pour  ren/lre  ses  décrets  ait- 
» solus  ; qu’il  a toujours  été  prêt  à 
» se  soumettre  à leur  correction  pa- 
rt temelle , comme  il  s'y  soumet  en- 
te core  actuellement.  » Charles  se 

nara  néanmoins  à la  résistance,  et 
J ufs  seigneurs  bourguignons  s’é- 
tant joints  à lui , il  vint  camper  devant 
l’armée  de  son  frère  ; mais  il  se  laissa 
entraîner  dans  des  négociations  dont 
on  profita  pour  ébranler  la  fidélité  de 
ton  armée,  qui  bientôt  l’abandonna. 
Mesté  seul , il  se  retira  en  Bourgogne , 
d’où  il  revint  peu  apres,  avec  une  nou- 
velle armée,  surprendre  et  mettre  en 
fuite  les  troupes  de  son  frère,  qui  avait 
commis  la  faute  d’eu  renvoyer  la  plus 
grande  partie.  Quelques  années  apres, 
ils  se  réuuircnt  pour  partager  la  suc- 
cession de  Lolhairc,  et  ils  bravèrent 
de  concert  l’autorité  ecclésiastique , 
qu’ils  avaient  l’un  et  l’autre  invoquée 
avec  faut  de  soumission.  Hinctnar, 
chargé  par  eus  de  répondre  au  pape 
Adrien  II,  qui  avait  mis  tout  en  eni- 
vre pour  faire  échouer  ce  partage, 
s’acquitta  de  cette  commission  avec 
beaucoup  de  force  et  de  fermeté  ( F. 
Hincmar).  Les  remontrances  ne  firent 
cependant  aucune  impression  sur  l'es- 
prit d’Adrien.  Peu  de  temps  après,  il 
se  déclara  contre  Charles , en  faveur 
de  Carloman  , son  fils,  qui  s'était  mis 
à la  tête  d’une  troupe  de  brigands.  Le 
xoi  n’ayant  pu  le  réduire,  s’adressa 
aux  évêques , qui  l’excommunièrent. 
Le  pape  en  écrivit  à Charles  d'un  style 
qui  marque  le  vif  ressentiment  qu’il 
avait  conçu , de  n’avoir  pas  été  écouté 
sur  la  succession  du  royaume  de  Lor- 
raine; il  le  traita  d’avare,  de  par- 
jure , de  ravisseur , de  père  dénature, 
etc.  Charles  répondit  avec  fermeté  , 
et  déclara  « que  les  rois  de  France  lie 
» s'avéraient  jamais  jusqu’à  se  regaf- 
■»  der  comme  les  iieutenauU  des  pa- 
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* pes,  et  qu’il  eût,  à l’avenir,  à se 
» départir  de  lettres  de  telle  substan- 
» ce.  » Cette  réponse  étonna  le  saint 
père  ; il  lit  des  excuses,  et  abandonna 
Carloman.  Celui-ci,  auquel  son  père 
avait  pardonné  une  première  révolte , 
ayant  recommencé  à brouiller,  Char- 
les le  fit  prendre,  dégrader  du  diaco- 
nat qu’il  avait  reçu , et  enfermer  dans 
l'abbaye  de  Corbie  pour  faire  péni- 
tence, après  lui  avoir  fait  crever  les 
yeux  en  8^3.  Dès -lors  le  pape 
«e  montra  dévoué  aux  intérêts  de 
Charles,  et  il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à mettre  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Louis,  Charles  se  hâta  de 
rassembler  une  armée  pour  envahir 
l’Italie;  ce  fut  en  vain  que  le  roi  de 
Germanie  envoya  son  fils  à la  tcfe 
d’une  armée  pour  s’opposer  à cette 
invasion.  Apres  avoir  fait  essuyer  une 
défaite  au  jeune  prince,  et  l’avoir  en- 
suite trompé  par  de  Elusses  promesses, 
Charles  arriva  à Borne,  où  Jean  VIII , 
qui  venait  de  succéder  à Adrien , le 
couronna  empereur  et  le  décora  du 
titre  d’Auguste  (8^5),  en  exigeant 
qu’il  reconnût  sa  puissance,  et  qu’il  re- 
nonçât à la  souveraineté  que  Charle- 
magne s’était  réservée  sur  les  provin- 
ces qu’il  avait  cédées  à l’Eglise  romai- 
ne. Tant  de  soumission  n’était  balan- 
cée par  aucun  avautage;  cette  couron- 
ne n’apportait  aiieun  droit, aucun  pri- 
vilège , cl  l’on  aurait  e'té  bien  embar- 
rassé d’expliquer  ce  que  signifiait  IVni- 
pire  d’Orcidcnt , depuis  que  fhéiitage 
de  Charlemagne  avait  été  divisé  et  suTb- 
divisé  entre  tant  de  princes  égaux  et 
indc|«ndnnts.  Charles  se  mit  au-des- 
sous  de  sa  dignité,  comme  roi;  mais 
les  titres  flattent  l’ambition , et  l’am- 
bition des  faibles  n’est  pas  difficile. 
Sous  le  règne  de  Charles , les  hommes 
du  Nord  . connus  dans  l’histoire  soils 
le  Bom  de  Normands , profitèrent  d* 
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la  division  qui  jeûnait  entre  les  héri- 
tiers de  Charlemagne , pour  mettre  la 
France  au  pillage.  L'imagination  ne 
peut  s’arrêter  sans  cITroi  sur  les  hur- 
leurs qu’ils  commirent;  aucune  pro- 
vince ne  fut  épargnée  ; les  monastères, 
les  églises  étaient  dévastés  ; les  hom- 
mes, les  femmes,  les  cnCuits,  emme- 
nés en  esclavage,  et  Charles,  apiès 
avoir  abandonne  sa  capitale,  s’était  re- 
tranché à M.-Denis,  pour  en  défendre 
les  reliques.  N’ayant  pas  d’armée  à 
opposer  aux  barbares,  il  les  accablait 
de  présents , pour  les  engager  à se  re- 
tirer, tandis  qu’il  offrait  aux  Saxons 
le  droit  de  relever  leurs  idoles , dans 
l’espoir  de  s'eu  faire  des  partisans. 
Deux  fois  les  Normands  vinrent  tout 
mettre  à feu  et  à sang  jusqu’au  milieu 
de  la  France,  et  deux  Ibis  Charles 
acheta  d’eux  la  promesse  de  se  retirer 
et  de  ne  plus  revenir  ( 845  et  80 1 ) ; 
enfin,  une  troisième  incursion  irrita  ce 
priucc  ail  point  qu'il  résolut  de  les  ex- 
lermiucr;  mais,  après  les  avoir  inu- 
tile ment  assiégés  dans  Angers  (805) , 
et  avoir  laissé  échapper  leur  flotte, 
qu'il  eût  pu  détruire , il  eut  la  douleur 
de  les  voir  se  rembarquer,  et  bientôt 
manquer  tucorc  il  leur  parole,  en  re- 
commençant leur  brigandage.  Telle 
était  t’humi  ialiou  dans  laquelle  était 
touillée  la  France  sous  un  petit-fils  de 
Charlemagne.  Ce  Ji’est  pas  qucClia  rle*- 
Ic-Chauvc  manquât  de  courage;  il  eut 
toujours  les  armes  à la  maiu  pour 
agrandir  scs  états  ; il  voulait  conqué- 
rir, parce  que  l’esprit  de  conquête 
avait  été  celui  de  scs  aïeux  ; il  prodi- 
guait les  hommes  dans  des  expéditions 
mal  conçues , mais  qui  offraient  aux 
soldats  l'espoir  du  butin , tandis  qu’il 
lestait  sans  forces  pour  se  défendre , 
parce  que  la  défense  des  pays  acquis 
ne  présentait  aucun  avaiitage  aux  guer- 
riers. C’est  ainsi  qu’il  tiouva  une  année 
nombreuse  pour  marcher  contre,  les 
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fils  de  Louis-lc- Germanique  aussitôt 
après  la  mort  de  ce  prince , croyant 
s’nn parer  de  ses  états;  il  fut  battu 
complètement  p<r  l’un  de  ses  neveux , 
et  chercha  vainement  ensuite  des 
troupes  suffisantes  pour  soumettre  les 
Bretons  et  pour  combattre  les  Nor- 
niaiids.  Sou  royaume  d'Aquitaine  fut 
pour  fui  une  source  de  dissensions  et 
de  guerres  presque  continuelles.  Nom- 
mé roi  de  cette  contrée,  au  préjudice 
de  son  neveu  Pépin  11 , il  en  fut  chas- 
sé et  dépossédé  à differentes  reprises. 
Ce  fut  en  vain  que,  déployant  une 
cruelle  sévérité,  il  fit  trancher  la  tête 
au  comte  Bernard , toujours  arme 
pour  la  défense  de  Pépin.  Guillaume, 
son  fils,  s’empara  de  Toulouse,  sou- 
leva tout  le  pays  voisin  des  Pyrénées , 
et  tailla  en  pièces  l’armée  de  Charles , 
qui,  peu  de  temps  après,  fut  obligé 
de  reconnaître  le  jeune  Pépin  ; mais  il 
le  dépouilla  plus  tard,  et  s’empara  de 
Toulouse  ( 858  ),  pour  l’abandonner 
encore  peu  de  temps  apres,  lorsqu’il 
fut  pressé  par  les  invasions  des  Nor- 
mands. Le  pouvoir  poli  tique  était  alors 
dans  l’assemblée  de  la  nation , et  com- 
me les  nobles,  devenus  iudépendants, 
sv  cautounaitnt  dans  leurs  domaines, 
se  fortifiaient  dans  leurs  châteaux , et 
ne  prenaient  aucun  intérêt  aux  affaire» 
générales,  l’assemblce  de  la  nation  n’é- 
tait plus  que  l’asscmblcc  des  évêques , 
prononçant  pour  ou  contre  le  roi , se- 
lon qu’il  était  heureux  ou  malheureux. 
Ce  prince  fut  appelé  en  Italie  en  877 
par  le  pape , effrayé  des  incursions  de* 
Sarrasins.  Charles  uc  put  mener  à 
son  secours  qu’un  petit  nombre  de 
troupes.  Arrivé  à Pavic , où  le  saint 
père  était  venu  au-devant  de  lui , ils 
concertaient  ensemble  les  moyens  d’at- 
taquer les  infidèles,  lorsqu’ils  appri- 
rent que  Carloinau,  roi  de  Bavière., 
venait  de  fondre  sur  la  Lombardie  avec 
une  nombreuse  armée.  Dans  J’iwpos- 
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sîbilitéoù  it  était  de  lui  résister,  Char- 
les se  hâta  de  revenir  en  France.  La 
honte , l'inquiétude  et  les  regrets, 
frappèrent  tellement  sou  imagination, 
qu’il  fut  attaque  d’une  fièvre  violeutc, 
et  qu'il  mourut  au  village  de  Brios, 
dans  uue  chaumière  de  paysan  , le  6 
octobre  877 , dans  la  54'.  année  de 
sou  âge , la  37'.  de  son  règne  en  Frau- 
ce,  et  la  a',  depuis  qu’il  avait  etc  cou- 
ronné empereur.  Son  corps  fut  inhu- 
mé à Nantua  , dans  le  diocèse  de  Lyon, 
d’où,  huit  ans  après,  ses  os  furent 
transférés  à St.-Dcnis,  qu’il  avait  dé- 
signé pour  sa  sépulture , parce  qu’il  en 
avait  été  abbé.  Il  ne  laissa  qu’un  fils, 
connu  sous  le  nom  de  Louis-le-Bè- 
gueppd  lui  sucrcda,  et  une  fille,  qui, 
devenue  veuve  d’un  roi  d’Angleterre, 
fut  enlevée  et  épousée  par  Baudouin  , 
comte  de  Flandre,  sans  que  Charles 
pût  s’y  opposer.  Les  historiens  assu- 
rent qu’un  juif,  noinméiSédécùir , sou 
médecin  et  son  favori,  l'empoisonna; 
à quoi  IMézerai  ajoute  : n Accident  as- 
» sez  ordinaire  aux  grands  qui  se  ser- 
0 vent  de  pareilles  geus.  » Charles-lc- 
Chauvea  laissé  la  répulation  d’un  prin- 
ce artificieux,  sans  amour  pour  ses 
peuples,  ignorant  l’art  de  gouverner, 
et  toujours  ambitieux  de  conquérir.  Sa 
faiblesse  pour  Ricbilde,  sa  seconde 
femme,  allait  jusqu’à  vouloir  qu'elle 
prit  place  dans  l’assemblée  des  évo- 
ques, et  quelle  présidât  un  concile, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à lui  atti- 
rer le  mépris  des  peuples.  Son  règne 
fut  cependant  remarquable  par  des 
choses  utiles,  et  son  édit  de  Pistes", 
en  trente-sept  articles  , qui  rappelle 
les  Capitulaires  de  Charlemagne , et 
règle  plusieurs  puints  de  l'administra- 
tion , renferme  un  réglement  sur  la 
fabrication  et  la  valeur  des  monuaics, 
qui  est  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  curieux  monuments  de  notre  lé- 
gislation. Comme  il  avait  de  l’iustruc- 
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tion , il  protégea  loi  savants,  les  appe- 
la auprès  de  lui,  les  combla  de  bien- 
faits, et  les  savants  lui  ont  donné  le 
titre  de  grand  ; mais  les  ouvrages 
qui  contenaicut  ses  louanges  s'é- 
tant perdus , il  est  resté  Cbarles- 
le-Chanvc.  Baluze  a joint  les  Capi- 
tulaires de  ce  priucc  à ceux  de  Char- 
lemagne. F — E. 

CHARLES  III , dit  le  Simple , fils 

Eosthume  de  Louis-lc- Bègue,  naquit 
1 17  septembre  879,  et  ne  fut  point 
appelé  à partager  le  royaume  de  Fran- 
ce , dont  une  partie  fut  divisée  entre 
Louis  111  et  Carloman  , ses  fièrcs, 
tandis  que  l’autre  partie  était  envahie 
par  les  grands  de  l’état.  Après  la  mort 
de  Louis  11 1 et  de  Carloman  , il  sem- 
blait que  Charles  dût  monter  sur  le 
trône  ; mais  les  seigneurs  alléguèrent 
sa  jeunesse,  jetèrent  des  doutes  sur  la 
légitimité  de  sa  naissance,  et  disposè- 
rent de  la  couronne  eu  faveur  de 
Cbarles-le-Gros,  sous  prétexte  que  la 
France,  de  toutes  parts  attaquée  par 
les  Normands,  avait  besoin  d'un  prin- 
ce puissant  pour  la  défendre.  ( Foy. 
Foulques.  ) La  France  fut  mal  défen- 
due, et  Charlcs-lc-Gros  périt  victime 
des  factions  qui  l'avaient  appelé.  Le 
seul  moyen  de  chasser  les  Normands 
du  royaume  était  de  se  presser  auloor 
du  monarque  légitime  ; mais  ce  moyen 
ne  fut  pas  employé.  Pour  se  faire  une 
juste  idée  de  la  coufusion  qui  régnait 
alors  , il  suffit  de  remarquer  qu’il  y 
avait  un  régent  pour  Charlcs-lc-Sim- 
ple,  tandis  que  Charles -le-Gros  gou- 
vernait sous  le  titre  de  roi.  Aprèsâa 
mort  de  Cliarles-le-Gros  , arrivée  au 
commencement  de  888  , Cbarles-le- 
Simple  fut  encore  éloigné  du  trône  à 
cause  de  son  jeune  âge.  Eudes,  comte 
de  Paris,  fut  élu  roi  ; ce  qui  n'empê- 
cha point  de  sacrer  Charles-le-Simple 
le  a<;  janvier  8<p  : il  touchait  alors  à 
sa  quatorzième  anuée.  La  France  eut 
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donc  deux  monarques  rivaux  , qnoi- 
uc  son  territoire  se  trouvât  beaucoup 
iminué  par  l'usurpation  des  seigneurs1. 
Eudes  étant  mort  le  3 janvier  898 , 
Charles  'se  trouva  seul  roi  de  France, 
mais  avec  si  peu  de  pouvoir , qu'il  fut 
réduit  à donner  à RoUon , chef  des 
Normands  , l’ancienne  Neustrie  ru 
toute  souveraineté , et  sa  fille  fiisclle 
en  mariage  ; Rollon  demanda  de  plus 
le  duché  de  Bretagne,  et  le  roi  y con- 
sentit , parce  qu’il  n'était  ni  assez  puis- 
sant pour  le  refuser,  ni  assez  maitre 
de  la  Brctaguc  pour  croire  donner 
uclquc  chose.  ( Voy.  ltoixor*.  ) Le 
ésordre  qui  réguait  eu  France  s'était 
étendu  sur  toute  l’Europe  ; partout  la 
féodalité  s’armait  contre  le  pouvoir 
royal  ; partout  les  trônes  étaient  ou 
vacants,  ou  occupés  à la  fois  par  plu- 
sieurs souverains.  Charles  était  par- 
venu à ressaisir  la  Lorraine,  qui  avait 
«lé  séparée  de  la  France.  C’est  le  seul 
titre  qu’il  ait  à la  gloire  ; et  cepen- 
dant celte  action  glorieuse  réveilla 
les  factions  , parce  que  les  factions  ne 
craignaieut  rien  autant  qu’un  roi  qui 
serait  assez  puissant  pour  se  faire 
obéir;  aussi  n’osa-t-il  faire  valoir  les 
droits  qu’il  avait  à la  couronne  impé- 
riale. Charles  connaissait  sa  faiblesse, 
et  n’ignorait  pas  que  les  seigneurs 
étaient  presque  tous  dévoués  k Ro- 
bert , frère  d'Eudes  , qui  aspir.  it  à la 
royauté.  Ne  voulant  pas  choisir  un  mi- 
nistre parmi  les  grands , il  donna  toute 
sa  confiauce  à H iganon  , simple  gen- 
tilhomme, qui  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  gouverner  et  la  Fran- 
ce et  son  roi.  Le  seul  tort  de  Charles 
fut  de  ne  pas  cacher  assez  l’ascendant 
qu’il  avait  accordé  à son  favori , ascen- 
dant tel,  que,  sans  sa  permission, 
personne  u’approchait  plus  du  mo- 
narque; ce  qui  lit  dire  au  duc  de  Saxe, 
choqué  de  n’avoir  pu  être  présenté  au 
roi  : « Du  U iganon  sera  bientôt  rot 
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• avec  Charles  , ou  Charles  ne  sera 
» bientôt  plus  qu’un  simple  gentil- 
» homme  avec  HaganoA.  » En  effet , 
Robert , profitant  du  mécontentement 
des  seigneurs , sut  les  engager,  dans 
une  assemblée  tenue  à Soissons  , à 
déclarer  qu’ils  ne  reconnaissaient  plus 
Charles  pour  roi.  Cette  révolte  prit 
bientôt  les  caractères  d’une  guerre  ci- 
vile, et  Robert  fut  sacré  en  pal.  11 
était  dans  la  destinée  de  Charlcs-lc- 
Sitnplc  de  n’èlre  jamais  seul  roi  de 
France.  11  ne  perdit  pas  courage;  car, 
l’année  suivante,  il  livra  aux  factieux 
une  bataille , dans  laquelle  il  tua  Ro- 
bert de  sa  propre  main  ; mais  les  chefs 
se  reproduisent  aisémeut  dans  les 
temps  de  discorde;  Hugues,  fils  de 
Robert , ranima  le  courage  des  soldats 
à la  vue  du  cadavre  de  son  père,  et 
poussa  si  vivement  Cliarlcs , qu’il  l’o- 
bligea à prendre  la  fuite.  Ce  prince 
chercha  un  asylc  près  d’Herbert,  romte 
de  Vermandois  , qu’il  était  autorisé  à 
regarder  comme  le  plus  chaud  de  ses 
partisans.  Herbert  le  tint  prisonnier  à 
Château-Thierry,  puis  à Péronne,  et 
traita  avec  le  parti  opposé , d'autant 
plus  à son  avantage  , qu’il  lui  suffisait, 
pour  se  faire  craindre,  de  menacer  de 
rendre  la  liberté  à son  roi  ; ce  qu'il  fit 
en  effet , mais  pour  peu  de  jours.  La 
couronne  fut  déférée  à Raoul  ou  Ro- 
dolfc  , duc  de  Bourgogne,  qui  fut  sa- 
cré le  i3  juillet  ga3  , dans  l’église  de 
St.-Médard,  de  Soissons.  Hugiics-lc- 
Grand  , fils  de  Robert , eut  la  sagesse 
de  réiister  au  parti  qui  voulait  le  choi- 
sir pour  roi.  Charles -le- Simple  ne 
cessa  de  vivre  que  le  7 octobre  919, 
dans  la  5o*.  année  de  son  âge , la  ù’j*. 
de  sou  règne , et  la  7'.  de  sa  captivité. 
Il  laissa  de  la  reine  Ogive,  sa  quatriè- 
me femme , un  fils , que  cette  princesse 
emmena  en  Angleterre,  et  qui  est  >011- 
nu  sous  le  nom  de  Louis-d’  Outremer. 
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CHARLES  IV , surnomme  le  Bel , 
comte  de  la  Marclic,  3*.  fils  de  Phi- 
lippe-Ic-Btl , succéda  à son  frère  Phi- 
lippc-le-Long,  le  3 janvier  i5xj, 
dans  les  royaumes  de  France  et  de 
Navarre,  et  fut  sacré  à Reims  le  1 1 
février  suivant,  l/es  opérations  finan- 
cières de  Philippe-le-Bel  avaient  ré- 
volté les  Français,  et  enrichi  quelques 
spéculateurs  attirés  d’Italie  et  de  Loin- 
hardie;  scs  successeurs,  n’usant  de- 
mander des  subsides  qu'on  leur  au- 
rait refusés,  cherchèrent  des  ressour- 
ces dans  la  proscription  de  ceux  qui 
avaient  administré  le  trésor  royal  et 
participé  à la  levéedes  impôts.  Girard- 
J.vGuelc,  ministre  des  finances  sous 
Philippe-le-Long , fut  arrêté  dès  les 
premiers  jours  du  nouveau  règne.  Il 
aurait  été  pendu , comme  l’avait  été , 
uelques  années  avant , Enguerrand 
e Marigni , s’il  n’était  mort  des  suites 
de  la  question  qu’on  lui  donna.  On  se 
vengea  sur  sou  cadavre  et  sur  ses 
biens;  on  dépouilla  les  maltôtiers , qui 
furent  chassés  de  France  aussi  pau- 
vres que  lorsqu’ils  y étaient  arrivés. 
Ils  étaient  presque  tous  venus  d'It.die , 
et  c’est  de  là  qu’on  les  nommait  Lom- 
bards. I.cs  Français  applaudissaient 
à ces  actes  d’une  justice  un  peu  sé- 
vère, dans  la  persuasion  que  le  mo- 
narque qui  punit  les  spoliateurs  des 
deniers  publics  ne  pense  pas  tant  à 
s’emparer  de  leurs  rapines  qu’à  ven- 
ger le  peuple  opprimé.  Charles-lc-Bel 
ne  traita  pas  avec  moins  de  riguenr 
les  mauvais  juges  et  les  seigneurs  oui 
s'emparaient  impunément  au  bien  des 
particuliers.  Un  des  principaux  exem- 
ples de  cette  sévérité  fut  le  supplice 
de  Jourdain  de  l’isle,  qui  fut  livré  au 
parlement  et  condamué  à être  pendu  , 
aptes  avoir  été  attaché  à la  queue  d’un 
cheval.  Depuis  qu’il  était  sur  le  trône, 
Charlrs-le-Bel  éprouvait  un  vif  désir 
d’avoir  des  héritiers,  et  il  ne  pouvait 
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se  rapprocher  de  sa  femme,  renfer- 
mée à Château-Gaillard,  après  avoir 
été  convaincue  d’adultère.  Il  obtint  da 
pape  la  nullité  de  son  mariage,  sous 
prétexte  de  parenté  ; puis  il  épousa 
Marie,  fille  de  l’empereur  Henri  de 
Luxanbourg.  Édouard  II , roi  d’An- 
Icterre,  ne  s’étaut  pas  trouvé  au  sacre 
u roi  pour  faire  hommage,  comme 
duc  de  Guienuc,  fut  sommé  de  ve- 
nir rendre  hommage  au  roi  en  la  salle 
d’Amiens  , entre  la  Chandeleur  et  Pâ- 
ques ( 1 3aj  ).  Il  demanda  un  pins  long 
délai  ; mais , pendant  re  temps , quel- 
ques actes  d’hostilités  ayant  été  com- 
mis par  scs  troupes , Charles  le  fit  dé- 
cla  rcr  rebelle,  cl  en  voy  a le  comte  de  Va- 
lois, son  oncle,  pour  se  saisir  du  duché 
de  Guienuc.  Les  troupes  françaises 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes  ; mais 
les  armées,  d’une  et  d'autre  part , n’é- 
tant pas  assez  nombreuses  pour  pous- 
ser la  guerre  vivement , la  reine  d’An- 
gleterre, Isabelle,  fille  de  Philippe- 
Ic-Bel  et  sœur  de  Charles-lc-Bel , vint 
en  France  pour  traiter  de  la  paix , 
accompagnée  dtt  prince  de  Galles , son 
fils.  Les  .Spenser,  favoris  d’Édouard  II, 
se  crurent  grands  politiques  eu  éloi- 
gnant cette  princesse  dont  ils  redou- 
taient l’ascendant.  Elle  conclut,  en  ef- 
fet, la  paix  entre  les  deux  royaumes; 
mais  elle  ne  retourna  en  Angleterre 
qu’à  la  tête  d’un  corps  de  troupes  en 
état  de  soutenir  le  parti  qu’elle  y avait 
formé.  La  révolution  fut  prompte  et 
complète;  les  favoris  d'Édouard  II 
furent  pendus  ; lui-même  périt  dans 
la  prison  oit  on  le  tenait  renfermé , 
et  son  fils,  auquel  il  avait  donné  la 
Guirune  de  son  vivant,  pour  éviter  de 
rendre  hommage  à Charles-le-Bcl , lui 
succéda  au  trône  d’Angleterre,  conser- 
vant par  sa  mère  des  prétentions  sur 
la  couronne  de  France,  qui  causèrent 
de  grands  troubles  sous  le  règne  sui- 
vant. Les  Flamands,  las  du  repos  dont 
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ils  jouissaient , et  n’ayant  pas  d’enne- 
mis etrangers  à combattre  , se  révol- 
tèrent contre  leur  comte.  Charles  en- 
voya quelques  troupes  à son  secours  ; 
le  pape  menaça  d’excommunier  les 
rebelles.  Ils  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre et  de  renoncer  à leurs  plus 
beaux  privilèges.  Le  pape  avait  un 
grand  intérêt  a ce  que  Charlcs-Ie-Bel 
fût  libre  de  toute  inquiétude,  aliu  de 
suivre  le  projet  qu’il  avait  formé  de 
luire  rentrer  la  couronne  impériale 
dans  la  maison  de  France.  Deux  com- 
pétiteurs avaient  été  élus  à la  fois  , 
Frédéric  d’Autriche  et  Louis  de  Ba- 
vière. Une  bataille  ayant  rendu  ce 
dernier  maître  de  la  personne  de  son 
rival , i|  cessa  de  ménager  le  pape , 
qui  résolut  de  le  déposer  en  réveil- 
lant I ancienne  prétention  que  le  St.- 
Siége  avait  de  confirmer  l’élection  du 
roi  des  Romains,  et  de  régler  les  af- 
faires de  l’empire.  Le  parti  de  Frédéric 
d Autriche  n était  pas  entièrement  abat- 
tu  ; on  pouvait  le  soulever  de  nouveau 
en  faveur  de  Char!es-le-Bcl , qui , par 
sa  femme  , Marie  de  Luxembourg , 
avait  aussi  ses  partisans  en  Allema- 
gne; mais  cette  princesse  mourut, 
dans  ces  circonstances , d’une  chute , 
qui  donna  également  la  mort  à l’en- 
iant  dont  elle  était  enceinte , et  Charles 
ti  eut  que  la  bonté  et  le  chagrin  d’une 
cu'reprise  qu’il  avait  suivie  avec  plus 
de  bruit  que  d’habileté.  Veuf  pour  la 
seconde  fois  et  sans  eufant , il  épousa  , 

1 a n i5a6,  Jeanne,  fille  du  comte 
d’Evreux , de  laquelle  il  eut  trois  filles. 
La  paix  qu’avait  conclue  Isabelle  ne 
donna  pas  une  entière  tranquillité  aux 
peuples  de  Guiennc  pendant  le  règne 
de  Charlcs-Ie-Bel  ; plusieurs  bâtards 
de  la  noblesse  de  Gascogne  prirent 
les  armes  de  concert  avec  les  Auglais , 
et,  en  attaquant  quelques  places  du 
domaine  de  la  France,  commencèrent 
la  guerre  qui  fut  appelée  des  Bâtards , 
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et  à laquelle  mit  fin  le  maréchal  de 
Briqucbcc , qui  les  tailla  eu  pièces 
( 1 3a6  ).  Charles  mourut  le  3 1 janvier 
i3a8,  à Viueemics,  dans  la  34*.  an- 
née de  son  âge,  et  la  y.  de  son  rè- 
gne. Ainsi,  dans  l’espace  de  quatorze 
ans,  les  trois  fils  de  Philippc-le-Bel , 
qui  tenaient  de  leur  père  rette  beauté 
male  qui  donne  l’espoir  d’une  lon- 
gue vie  et  d’une  nombreuse  posté- 
rité , moulèrent  sur  le  trône , et  dispa- 
rurent sans  laisser  d’héritier.  La  cou- 
ronne passa  à une  branche  collaté- 
rale, dans  la  personne  de  Philippe  de 
\ alois , premier  prince  du  sang;  mais , 
comme  la  veuve  du  feu  roi  sc  trouvait 
enceinte  , il  ne  prit  que  le  titre  de 
régent , jusqu’au  jour  où  elle  accoucha 
d une  fille.  Charlcs-Ie-Bel  a régné  trop 
peu  de  temps  pour  que  les  historiens 
contemporains  sc  soient  prononcés  sur 
son  caractère  ; on  voit  seulement  qu’il 
aimait  la  justice  et  savait  se  faire  obéir. 
Ses  courtisans  disaient  de  lui  a qu’il 
» tenait  plus  du  philosophe  que  du 

» roi.  » p E, 

CHARLES  V,  dit  le  5<ige,  roi  de 
l' rance , fils  du  roi  Jean  et  de  Bonne 
de  Luxembourg,  né  à Vineeunes,  le 
2 1 janvier*  1 33^  , succéda  à son  père 
le  8 avril  1 364  > fut  sacré  à Reims 
le  if)  mai  delà  même  aimée. Ce  prince 
n’était  point  étranger  à l’art  de  gouver- 
ner, puisqu’il  avait  deux  fois  exercé  la 
régence  sous  le  lègue  précédent , et 
que,  par  une  prudence  bien  au-dessus 
de  son  âge , il  avait  sauvé  l’autorité 
royale  des  factions  qui  voulaient  l’a- 
néantir ( Foy.  le  roi  Jean  ).  Instruit 
par  les  troubles  civils  à dcinêler  ce  qui 
est  bon , juste  et  utile  , de  ce  que  les 
hommes  applaudissent  ou  blâment 
avec  une  égale  chaleur,  selon  le  succès, 
il  forma,  en  montant  sur  le  troue,  la 
résolution  de  poursuivre  les  Anglais 
jusqu’à  ce  qu’il  leur  eût  enlevé  tout  c® 
qu’ils  possédaient  en  France,  et  de  ne  ja- 
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mais  paraître  à la  tète  de  ses  armées  ; 
résolution  fort  extraordinaire  à cette 
époque  chevaleresque,  où  l’on  n’esti- 
mait rieu  au-dessus  du  courage  per- 
sonnel. «enfermé  dans  son  cabinet , 
entouré  de  ministres  fidèles,  deman- 
dant des  couseils  arec  celte  simplicité 
qui  n’appartient  qu’aux  esprits  assez 
forts  pour  ne  pas  craindre  d’être  trom- 
pés, il  fut  plus  habile  dans  le  choix  de 
ses  généraux  qu’un  prince  qui  aurait  eu 
des  prétentions  à la  gloire  militaire  ; il 
honora  de  son  amitié  les  grands  capi- 
taines, les  récompensa  généreusement, 
et  ne  leur  permit  jamais  de  rieu  entre- 
prendre au-delà  de  ses  ordres  ; car  il 
savait  seul  qu’il  ne  faisait  pas  la  guerre 
pour  illustrer  son  règne,  mais  pour 
assurer  le  bonheur  de  la  France.  Aussi 
économe  que  s’il  avait  craint  de  retom- 
ber dans  la  pénurie  qu’il  éprouva  pen- 
dant sa  première  régence , il  assembla 
souvent  les  états-généraux,  cl  en  ob- 
Uut  d'autant  plus  facilement  des  se- 
cours, qu’on  savait  qu’il  n’était  pas 
sans  ressources  : les  peuples  ne  se 
montrent . guère  avares  qu’avec  les 
princes  nécessiteux.  Le  traité  de  Bré- 
tiguy  prolongeait  entre  l’Angleterre  et 
la  France  un  état  de  paix  d’autant  plus 
déplorable  pour  cette  dernière  puis- 
sance, qu’Édouard  III  ajoutait  chaque 
jour  à scs  prétentions  ; d’ailleurs,  si  les 
hostilités  étaient  suspendues  entre  les 
armées  royales,  les  Français  et  les 
Anglais  ne  se  combattaient  pas  moins 
sous  le  nom  de  leurs  alliés.  Le  différend 
élevé  pour  le  duché  de  Bretagne , entre 
la  maison  de  Moulfort,  soutenue  ^wr 
l'Angleterre,  et  la  maison  de  Blois  , 
protégée  pria  France,  fut  décidé  en 
faveur  du  comte  de  Montfort,  à la  san- 
glante journée  d’Auray,  le  i[)  septem- 
bre i3G4(^.CuARLEsde  Blois1). Char- 
les V ne  voulut  point  s’opposer  à l’é- 
lévation  du  comte  de  Moutfort , dans 
la  crainte  qu’il  ue  fît  hommage  de  la 
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Bretagne  i Édouard,  son  protecteur 
et  son  beau-père  ; il  le  reconnut  pour 
duc , reçut  ses  serments , sur  lesquels 
il  11e  comptait  pas  ; mais  il  gagna  par 
celle  sage  politique  l’amitié  de  la  no- 
blesse bretonne,  et  Olivier  de  Clixsou 

Eissa  à son  service.  11  possédait  déjà 
ertrand  du  Gucsdin , qui,  vaiuqueur 
en  Normandie  des  troupes  du  roi  de 
Navarre,  venait  de  lui  envoyer  pri- 
sonnier leur  commandant  Jean  de 
Grailly  , captai  de  Buch , le  digne  ri- 
val des  plus  grands  généraux  de  cet- 
te époque  ; Charles  V lui  rendit  la 
liberté , dans  l’espoir  de  se  l’atta- 
cher; mais  le  captai  de  Buch  préféra 
suivre  la  fortune  d’Édouard.  Fait  pri- 
sonnier une  seconde  fois,  il  mourut  à 
Paris,  daus  une  tour  du  Temple,  aptes 
quatre  ans  de  captivité.  Les  guerriers 
célèbres  jouissaient  alors  d’une  indé- 
pendance dont  ilfautchcrchcr  la  cause 
dans  les  désordres  des  règnes  précé- 
dents. Il  s’était  formé  des  compagnies 
qui  ue  vivaient  que  de  pillage , qui  11c 
connaissaient  d'autre  patrie  que  leur 
catnp,  d’autre  prince  que  celui  qui  les 
payait  ; ces  hommes  accoutumés  à nue 
vie  liccucicuse , capables  de  tous  les 
crimes  pour  avoir  de  l’or,  n’étaient 
cependant  pas  étrangers  à l’admiration 
qu’inspire  un  grand  courage.  Le  capi- 
taine , dout  les  beaux  faits  d’armes 
occupaient  la  renommée , ne  les  appe- 
lait point  en  vaiu  , et  souvent  ils  pré- 
féraient la  part  qu'il  leur  assignait  sur 
des  conquêtes  à (aire,  à la  solde  réglée 
que  leur  offrait  un  roi.  Ou  traiterait  de 
nos  jours  comme  des  brigands  ce» 
guerriers  alors  protégés  par  le  droit 
des  gens  , dont  les  chefs  ôtaient  et 
donnaient  des  couronnes  , et  que  les 
souverains  se  disputaient.  Charles  V 
voulant  débarrasser  son  royaume  dès- 
compagnies  qui  le  désolaient,  s’adres- 
sa à du  Gucscli»,  qui  les  appela,  les 
conduisit  eu  Espaguc  coulre  Picrre-le- 
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Cruel , et  les  provinces  de  France 
commencèrent  à jouir  de  quelque  re- 
pos. Le  prince  de  Galles  avait  trop  de 
vertus  pour  estimer  Picrre-le-Cruel  ; 
mais  il  crut  devoir  le  soutenir  contre 
les  Français.  Des  avantages  qu'il  rem- 
porta eu  faveur  de  ce  roi , il  ne  résulta 
pour  lui  que  la  malheureuse  nécessité 
d’augmenter  les  impôts  en  Gnienne  ; 
dès-lors  il  s’y  forma  un  parti  de  mé- 
contents, dont  les  chefs  adressèrent 
leurs  réclamations  au  roi  de  France. 
Malgré  sa  politique,  Édouard  III  s’é- 
tait abusé  sur  le  caractère  de  Charles 
V ; ne  le  voyaut  point  commander  les 
armées  , il  crut  qu’il  avait  pour  la 
guerre  un  éloignement  dont  il  lui  serait 
facile  de  profiler.  Son  étonnement  fut 
extrême  lorsqu'il  apprit  que  la  cour 
de  France  avait  fait  sommer  le  prince 
de  Galles  de  venir  répondre  aux  plain- 
tes portées  contre  lui,  et  que,  sur  son 
refus  de  comparaître , un  arrêt  du  par- 
lement avait  confisqué  au  profit  de  la 
couronne  tous  les  fiefs  possédés  par 
les  Anglais.L’exéculion  fut  rapide  dans 
la  Guienne  et  dans  le  comté  de  Pon- 
tliicu.  Charles  V,  le  premier  de  nos  rois 
qui  .lit  connu  l’importa  uced’une  bonne 
administration  appliquée  à l'art  mili- 
taire, n’avait  rien  négligé  pour  assurer 
le  succès  de  ses  desseins.  Afin  d'atta- 
cher les  Français  à une  guerre  vrai- 
ment nationale,  les  prédicateurs  reçu- 
rent de  sa  part  l’invitation  d’cnqdoyer 
leur  ministère  à faire  connaître  à tous 
la  bonté  de  ses  droits , et  les  chefs  du 
clergé  ordonnèrent  des  jeunes  et  des 
prières  pour  attirer  sur  ses  armées  la 
protection  du  ciel.  Édouard , prévenu 
par  cette  déclaratiou  de  guerre  faite 
avec  tant  de  solennité,  eut  recours  à 
ses  alliés,  qui  furent  battus,  intimidés 
ou  séduits  avant  qu’il  pût  venir  à leur 
secours.  Eu  1370,  il  envoya  une  ar- 
mée nombreuse  et  bien  aguerrie  , qui 
parcourut  le  Vermandois,  la  Chainpa- 
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gne,  la  Brie,  et  parut  aux  portes  de 
Palis  sans  trouver  l'occasion  de  livrer 
une  bataille.  Charles,  qui  venait  d’éle- 
ver du  Gueschn  au  rangde  connétable, 
ne  lui  avait  donné  que  peu  de  troupes, 
afin  qu'il  ne  pût  contrevenir  à l’ordre 
formel  de  ne  point  engager  d’action 
générale.  Le  connétable  augmenta  sa 
petite  année  à ses  propres  dépens  , 
suivit  les  Anglais  , les  harcela  , et  les 
battit  si  bien  en  détail,  que  leur  géné- 
ral , resté  presque  seul , eut  beaucoup 
de  peine  à se  sauver.  Le  roi  de  Navar- 
re, effrayé  delà  prudence  de  Charles  V, 
renonça  à l’alliance  d’Édouard  , et  fit 
sa  paix  avec  la  France.  La  faible  santé 
du  prince  de  Galles  ne  permettait  plus 
à ce  jeune  héros  de  déployer  l’activité 
qui  jusqu’alors  Tarait  rendu  si  redou- 
table ; il  fit  un  dernier  exploit  en  se 
rendant  maître  de  Cognac,  et  partit 
pour  l’Angleterre.  O dépaTt  fut  favora- 
ble au  roi,  vers  lequel  se  tournèrent 
les  compagnies , qni  ne  se  battaient 
que  pour  le  prince  qui  les  payait  le 
mieux.  Lebon  ordre  que  Charles  met- 
tait dans  ses  finances  lui  permit  de 
s’attacher  ainsi  une  grande  partie  des 
troupes  qui  jusqu’alors  avaient  com- 
battu pour  ses  ennemis.  En  , 
Édouard  voulant  rétablir  ses  affaires 
et  soutenir. sa  vieille  réputation,  envoya 
deux  armées.  Tune  en  Poitou,  l’autre 
sous  la  conduite  de  Monlfbrt,  duc  de 
Bretagne  ; la  première  fut  défaite  à la 
vue  de  la  Kochellc  par  la  flotte  du  roi 
de  Castille , qui  devait  sa  couronne  A 
du  Guesclin;  et  les  Koebelois  se  don- 
nèrent à la  France  à des  conditions  qui 
assuraient  leurs  libertés  ; la  seconde 
armée  anglaise  n’osa  descendre  en  Bre- 
tagne , prccquc  les  barons  de  ce  pays, 
loin  d'approuver  la  conduite  de  leur 
duc , voulaient  se  maintenir  en  paix 
avec  un  roi  à la  cour  duquel  Hs  trou- 
vaient de  l’emploi , des  honneurs  et 
de  la  fortune.  Après  avoir  parcouru 
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quelques  provinces  de  France,  celle 
armée  de  trente  mille  combattants  se 
trouva  réduite  à six  mille,  qui  fur  ut 
trop  heureux  de  pouvoir  se  sauver  à 
Bordeaux.  Il  serait  impossible  de  trou- 
ver un  règne  moins  célèbre  par  ses 
victoires,  et  plus  heureux  contre  scs 
enuemis.  Sur  les  instances  du  pape,  il 
fut  conclu,  en  1 5^3,  une  trêve  , dans 
laquelle  le  duc  de  Bretagne  n'étant  pas 
compris,  il  se  vit  réduit  à rentrer  dans 
ses  états,  en  se  mettant,  pour  ainsi 
dire , à la  merci  de  scs  barons. 
Édouard,  déjà  avancé  en  âge,  averti 
par  la  mort  récente  du  priucede  Gal- 
les, qui  ne  laissait  qu’un  lils  en  bas 
âge , des  dangers  qui  menaçaient  l'An- 
gleterre sous  une  minorité,  pensa  dès- 
lors  à traiter  de  la  paix  ; mais  le  sou- 
venir  de  ses  anciens  succès  l'arrêtant 
sur  les  sacrifices  nécessaires  pour  en 
assurer  la  durée,  il  mourut  avant  quelle 
fût  conclue  ; et  Charles  V,  déjà  plus 
fort  que  ce  monarque, qui  depuis  un 
demi-siècle  avait  causé  tant  de  maux  à 
la  France , acquit  un  ascendant  qui  ue 
se  démentit  pas , réunit  à la  couronna 
le  Poitou , la  Saintongc  , le  Rouergue , 
une  partie  du  Limousin , le  comté  de 
Pouthieu , et  la  Guiennc , à l’exception 
de  Bordeaux.  Le  duc  de  Bretagne 
s’étant  de  nouveau  révolté  en  iJ7<), 
et  ayant  cherché  un  asyle  eu  Angle- 
terre, Charles  crut  devoir  le  traiter 
avec  rigueur  ; mais  les  llrclous , qui, 
quelques  années  auparavant , avaient 
pris  parti  pour  la  France  contre  leur 
duc,  le  soutinrent  quand  La  France 
parut  vouloir  attenter  à leur  liberté. 
Cette  guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour 
le  roi  ; il  eu  eut  tant  de  dépit  qu’il  or- 
douua  à tous  les  Bretons  qui  refuse- 
raient de  le  servir,  de  quitter  le  royau- 
me , quoiqu’il  sentit  assez  l’injustice  de 
ce  procédé  pour  n’oscr  confier  le  soin 
de  réduire  la  Bretagne  à du  Guesclin, 
qui  y était  né.  Cet  illustre  guerrier 
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mouruf  le  1 3 juillet  1 38o  ; Charles-le- 
Sagc  ne  lui  survécut  pas  long-temps, 
éttnt  mort  à Vincrnncs  le  1 6 septem- 
bre de  la  même  année , la  45  . de  son 
âge , et  la  1 7'.  de  son  règne.  (I  laissa 
de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Bour- 
gogne, deux  fils  mineurs , Charles  VI, 
qui  lui  succéda,  et  Louis,  qui  fut  duc 
d'Orléans.  Jusqu'alors  la  minorité  des 
rois,  non  seulement  se  prolongeait  jus- 
qu’à leur  ao*.  année  , mais  tous  les 
actes  du  gouveruement  se  faisaient  au 
nom  du  régent,  ce  qui  lui  donnait  une 
autorité  dangereuse.  Kn  1374,  Char- 
les V avait  assemblé  les  prélats , les 
seigneurs,  les  bourgeois  notables  et 
l’université,  et,  après  avoir  pris  leurs 
conseils,  il  avait  fixé,  par  une  ordon- 
nance, la  majorité  de  ses  successeurs  à 
quatorze  ans  ; c’est-à-dire  qu’il  dérida 
qu’à  cet  âge  ils  seraient  capables  d’êtr» 
sacrés , et  de  recevoir  directement  les 
hommages  et  les  serments  de  fidelité 
de  leurs  sujets  ; il  confirma  cette  or- 
donnance à l’article  de  la  mort,  nom* 
nu  pour  régent  Louis,  duc  d’Anjou, 
l’aîné  de  scs  frères,  et  confia  la  garde 
de  ses  enfants  aux  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon,  leur  recommandant  do 
faire  la  paix  avec  la  Bretagne , et  de 
marier  son  filsdaos  quelque  puissante 
maison  d’Allemagne. Également  occupé 
de  ses  sujets  et  de  sa  famille , il  sup- 
prima formellement  la  plupart  des  im- 
pôts auxquels  les  peuples  avaient  con- 
senti pendant  son  règne.  On  trouva 
dans  ses  coffres  17  millions,  somme 
considérable,  si  l’on  se  reporta  au 
prix  de  l’argent  à cette  époque.  Les 
historiens  modernes  ont  blâmé  dans 
les  princes  cette  prévoyance  si  rare  qui 
les  engage  à thésauriser,  prétendant 
que  la  seule  richesse  des  rois  doit  se 
trouver  dans  la  richesse  publique , et 
que  l’or  qu’ils  amassent  arrête  les  pro- 
grès du  commerce  et  de  l'agriculture} 
mais  il  y a des  temps  où  ceux  qui  gou. 
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vernent  ne  sont  maîtres  que  Je  l’ar- 
gent qu’ils  possèdent , et  où  la  possibi- 
lité de  suivre  des  projets  grands  et 
utiles  repose  pour  eux  uniquement  sur 
les  trésorsqu’ilsont  amassés.  Charles  V 
h’avait  que  quarante-trois  ans  lursqu’il 
mourut;  ses  armées  étaient  nombreu- 
ses, mais  les  Anglais  possédaient  encore 
Bordeaux  , Calais, Cherbourg,  Bayon- 
ne et  plusieurs  forteresses  considéra- 
bles ; il  est  permis  de  croire  que  ses 
économies  étaient  uuc  conséquence 
nécessaire  des  projets  qu’il  méditait. 
La  prévoyance  active  de  ce  monarque 
a cmpcclic  de  remarquer  jusqu’à  quel 
point  il  craignait  de  compromettre  son 
autorité;  mais,  pourconnaitrc  combien 
il  en  était  jaloux  , il  sulfit  d’observer 
les  précautions  qu’il  prit  pourque  l'em- 
pereur Charles  IV  ne  pût  s’attribuer 
aucune  préséance  dans  le  voyage  qu’il 
fit  en  France,  en  1 078  ( 1 ) : il  le  reçut 
avec  magnificence , lui  témoigna  les 
plus  grands  égards,  l’accabla  d'hon- 
neurs, et  se  tint  cepcndaut  toujours 
au-dessus  de  lui,  afin  que  les  Français 
ne  pussentdouter  un  iustant  que,  dans 
leur  patrie,  il  n’y  a point  de  titre  supé- 
rieur à celui  de  roi.  Le  surnom  donné 
à Charles  V par  ses  coutemporains 
l’emporte  sur  les  éloges  emphatiques 
prononcés  eu  son  honneur  dans  nos 
académies  (a);  en  effet,  que  peut-on 
ajouter  à l’idée  de  la  sagesse  réunie  au 
pouvoir  souverain?  ( V.  du  Guescliw, 
Cusson,  Édouard  III  et  Pierse-le- 
Cruel.  ) Charles  V aimait  les  lettres  et 
les  protégeait  ; la  bibliothèque  du  roi 
lui  doit  sou  origine  ; il  était  parveuu, 
à force  de  soins , à rassembler  neuf 

(1)  Théodore  Goilefroi  a publié  (Pa- 
ri», i(ii3,  in-4".  ) celle  curieuse  Entre- 
vue de  1 378 , d'après  une  chronique  ma- 
nuscrite de  la  Bibliothèque  du  roi. 

(a)  L'académie  française  proposa , en 
1706,  l'éloge  de  Charles  V.  Ce  fut  La 
Uarpe  qui  remporta  U prix. 
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cents  volumes.  Paris  lui  dut  plusieurs 
édifices  ; il  fit  construire  la  forteresse 
de  la  Bastille  (1).  F — e. 

CHARLES  VI , dit  le  Bien-Aimé , 
roi  de  France  , fils  de  Charles  V , né 
à Paris  , le  5 décembre  1 468.  Son 
père  lui  donna  le  Dauphiné  en  apa- 
nage, et  il  fut  aiusi  le  premier  des  en- 
fants de  France  qui  perla  le  titre  de 
dauphin  en  naissant.  H succéda  à son- 
père  le  16  septembre  i58o,  11’ayant 
pas  encore  treize  ans  accomplis.  Les 
ducs  d’Anjou  , de  Bourgogne  et  de 
Berri , ses  oncles  paternels , et  le  duc 
de  Bourbon,  son  ouctc  maternel,  se 
disputèrent  l’autorité  , et  arrêtèrent , 
par  leur  division,  le  mouvement  que 
Charles  V avait  imprimé  à la  monar- 
chie. Le  dur.  de  Berri  , peu  estime 
(wy,  Berri),  songeait  bien  plus  à 
augmenter  ses  apanages  qu’à  gouver- 
ner; le  duc  d'Anjou,  avare  , hautain  , 
ambitieux,  voulait  s’emparer  seul  du 
pouvoir,  et,  comme  l'aiué,  se  croyait 
des  droits  que  le  duc  de  Bourgogne 
lui  disputait  avec  autant  de  chaleur 
que  d’adresse;  le  duc  de  Bourbon, 
véritablement  attaché  à la  France,  te- 
nait la  balance  entre  eux , et , par  l’es- 
time dont  il  jouissait  généralement  , 
les  forçait  quelquefois  à soumettre 
leurs  prétentions  à des  arbitres.  Mais 
les  chefs  du  gouvernement  ne  se  di- 
visent jamais  sans  que  le  parti  le  plus 
faible  n’appelle  la  ualiou  à son  se- 
cours, et,  dès  que  les  fartions  popu- 
laires sont  formées,  clics  entraînent 
ceux  qui  ont  cru  s’en  faire  un  appui. 
Le  peuple  se  livra  avec  joie  à la  guerre 
civile , non  |iour  assurer  son  indépen- 
dance , mais  pour  servir  des  grands  , 
dont  l’ambition,  la  vengeance,  lui  fai- 

(1)  L’abbé  de  Choisy  a écrit  ('histoire 
de  Charles  V,  Paris,  1689,  *n"4° 

1rs  autres  historiens  do  ce  règne  et  des 
suivants,  on  peut  consulter  la  Bibliothè- 
que historique  de  France. 
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«aient  horreur.  Se  rongeant  sous  des 
chefs  qu’il  abandonnait  et  reprenait 
tour  à tour,  il  ne  montra  de  constance 
que  dans  la  révolte,  et  finit  par  livrer 
la  couronne  à un  étranger,  sans  croire 
manquer  à la  fidélité  qu'il  devait  à son 
roi.  L’établissement  des  troupes  de 
ligne  rendait  l'augmentation  des  im- 
pôts nécessaire,  et,  suivant  les  anciens 
usages , le  roi  ne  pouvait  en  créer  sans 
le  consentement  des  ordres  de  l’état , 
qui  ne  les  accordaient  que  pour  un 
temps  déterminé  ; mais  la  cour  allait 
presque  toujours  au-delà  îles  conces- 
sions qui  lui  étaient  faites,  même  sans 
être  prodigue,  parce  que  les  besoins 
étaient  plus  grands  que  les  ressources 
qu’on  mettait  à sa  disposition.  En 
voyant , à cette  époque  de  l'histoire , 
des  troubles  continuels  pour  les  im- 
pôts, il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
les  impôts  étaient  excessifs  ; mais  que 
la  nation  persistait  à vouloir  que  les 
rois  se  contentassent  de  leurs  domai- 
nes , des  taxes  anciennement  accor- 
dées , sans  réfléchir  que  les  change- 
ments introduits  dans  l’organisation 
de  l’armc'e  exigeaient  des  changements 
daus  l'administration  des  finances. 
Charles  V avait  amassé  un  trésor  con- 
sidérable; il  crut,  à l’article  de  la  mort , 

Eouvoir  abolir  toutes  1rs  taxes  nouvel- 
s.  Le  duc  d'Anjou , qui  prit  en  main  le 
maniement  des  fiuances, après  la  retrai- 
te du  cardinal  Lagrange , ne  s’était  ps 
inoutré  moins  avide  ( voy.  Cuari.es 
d’Anjou);  il  s’empra  des  richesses 
immenses  qui  appartenaient  à l'héri- 
tier du  trône  , et  celte  spoliation  hon- 
teuse fut  la  cause  des  premiers  trou- 
bles ; car  le  gouvernement  nouveau 
s’obstinant  à preevoir  les  taxes,  le 
peuple  se  révolta  pour  ne  point  les 
pyer.  Depuis  1 3 Ho  jusqu’en  1 38  » , 
le  conseil  du  roi  fit  diverses  tenta- 
tives qui  furent  repoussées  vigoureu- 
sement. La  ville  de  Rouen  parut  vou- 
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loir  sc  soustraire  à l’autorité  royale, 
tandis  qu’à  Paris  on  assommait  le» 
financiers  avec  des  maillets  de  fer  ; ce 
qui  fit  donner  aux  révoltés  le  nom  de 
maillolins.  Les  mêmes  désordres 
avaient  lieu  en  Angleterre , sons  un  roi 
qui  était  aussi  mineur;  ce  qui  décida 
les  deux  nations  à conclure  nue  trêve. 
De  leur  côté,  les  Flamands  avaient  re- 
pris les  armes , suivant  toujours  le 
projet  d’anéantir  la  noblesse , de  chas- 
ser leur  comte , et  de  se  former  un. 
gou  veruemen t à leur  guise.  Charles  VL 
âgé  de  quatorze  ans , marcha  contre 
eux  à la  tête  d’une  armée  considérable, 
dirigée  par  le  connétable  de  Clisson  . 
et  gagna  la  b «taille  de  Rosbcc,  dans 
laquelle  ils  perdirent  leur  chef  Artc- 
vrlle  ( voy.  Artevi  lle)  et  vingt-cinq 
mille  hoiumi  s ( quelques  historiens 
disent  quarante  miU«'.)Çettc  victoire  fit 
rentrer  les  villes  rebelles  dans  la  sou- 
mission , a l’exception  de  < »and.  Les 
Parisiens  u 'approuvèrent  pas  cette 
guerre,  put -cire  parce  qu’elle  était 
d ms  les  intérêts  du  duc  Je  Bourgogne, 
héritier  du  comte  de  Flandre;  peut- 
être  aussi  parce  qu’ils  avaient  des  in- 
telligences secrètes  avec  les  révoltés 
flamands.  Charles  VI , vainqueur  , 
après  avoir  traité  sévèrcmrnt  la  ville 
de  ttouen , fit  une  telle  frayeur  aux 
Parisiens,  qu’ils  se  trouvèrent  trop 
heureux  d’obtenir  leur  grâce  en  payant 
plus  que  la  cour  uc  leur  avait  d’abord 
demandé;  ce  qui  ne  l’empêcha  ps  de 
se  venger  contre  quelques  chefs  de  la 
révoltr,  et  meme  de  sacrifier  au  res- 
sentiment des  princes  des  hommes 
vertueux.  ( Voy.  Desmarets.  ) La  vic- 
toire de  Rosbcc  n'avait  pas  changé  es 
dispositions  séditieuses  des  Gaol<  is. 
Informé  qu’ils  avaient  appelé  les  An- 
glais, et  les  avaient  aidés  à s'emparer 
de  plusieurs  places,  Charles  marcha 
'contre  eux  une  seconde  fois , eu  1 383  , 
accompagné  du  duc  de  Bourgogne , qui 
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devait, comme  héritier  présomplifdcla 
Flandre,  recueillir  tout  le  prix  de  cette 
expédition.  Les  révoltés  furent  aussitôt 
soumis,  et  les  Anglais  obliges  de  se  rem- 
barquer. Ces  hostilités  avaient  décidé 
le  roi  à aller  châtier  les  Anglais  jusque 
dans  leur  île.  Eu  1 585 , f'amiral  de 
Vienne  fit  en  Ecosse  une  descente  qui 
n’eut  aucun  succès,  et  en  r586,  Char- 
les fit  équiper  la  flotte  la  plus  considé- 
rable qu’il  y cul  eue  en  France  depuis 
Charleinaguc;  clic  était  composée  de 
douze  ccnt  quatre- vingt -sept  vais- 
seaux , et  il  y en  avait  assez , dit 
Froissard , pour  faire  un  pont  de  Ca- 
lais à Douvres.  Le  roi  se  rendit  à l’É- 
cluse . d’où  la  flotte  devait  partir  ; mais 
l’expédition  fut  arrêtée  par  les  retards 
du  duc  de  Berri , qui  se  fit  atteudre 
jusqu’au  mois  de  septembre , temps  où 
la  mer  n’était  plus  tenable.  L'affaire 
fut  remise  à l’année  suivante;  mais, 
pendant  l’hiver,  une  partie  de  la  flotte 
lut  brûlée,  et  l’autre  enlevée  par  les 
Anglais.  Le  1 7 juillet  1 585 , Charles 
épousa  à Amiens  Isabelle,  fille  du  duc 
de  Bavière,  suivant  les  dernières  vo- 
lontés de  Charles  V,  qui  lui  avait  re- 
commandé de  se  marier  dans  quelque 
puissante  maison  d’Allemagne.  Jamais 
alliance  n’entraîna  des  suites  plus  fu- 
nestes. Avant  atteint  sa  ïo*.  année  , 
eu  i588,  Charles  prit  l’administration 
de  ses  états , accorda  toute  sa  confiance 
au  duc  d’Orléans  son  frère  , se  forma 
un  conseil  étranger  aux  factions , et 
montra,  par  cette  conduite,  qui  lui 
attira  l’amour  des  Français  , qu’d  était 
loin  d’approuver  la  régence  de  ses 
oncles.  Le  duc  de  Bourgogne  se  retira 
dans  ses  domaines  ; le  duc  d’Anjou 
était  parti  depuis  long-temps  pour  con- 
quérir le  royaume  de  Naples,  expédi- 
tion dans  laquelle  il  dépeusa  les  tré- 
sors qu’il  avait  amassés  en  France, 
saus  en  tirer  d’autre  avantage  que  de- 
laisser  à scs  héritiers  des  préleutious 
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à faire  valoir.  La  France  joufssait  dé 
quelque  tranquillité  sous  un  jeune  mo- 
narque estimé  par  sa  valeur,  d’un  ca- 
ractère doux  , auquel  on  ne  pouvait 
reprocher  qu’un  penchant  vif  pour  les 
plai-irs,  défaut  que  notre  nation  par- 
donne aisément,  lorsque  la  guerre  s’e- 
tant  rallumée  avec  l’Angleterre,  Char- 
les VI  se  mit  à la  tête  de  ses  troupes, 
en  1 5g-i , et  se  dirigea  sur  la  Bretagne, 
dont  le  duc  avait  donné  asyle  à Pierre 
de  Craon  , assassin  du  connétable  de 
Clisson.  On  avait  déjà  remarqué  de 
l'affaiblissement  dans  la  raison  du  roi; 
la  frayeur  que  lui  causa  un  homme 
d’une  figure  hideuse , qui,  sortant  d’un 
buisson  dans  un  bois  près  du  Mans  , 
saisit  son  cheval  par  la  bride,  et  lui 
cria  : « Roi,  ne  passe  pas  outre,  tu  es 
« trahi  ; » les  grandes  chaleurs  du  mois 
d’août  et  les  fatigues  de  la  route  dé- 
rangèrent entièrement  son  cerveau. 
Dans  un  accès  , il  tira  son  épée,  et  ôta 
la  vie  aux  quatre  premières  personnes 
qu’il  rencontra.  Ses  oncles  reprirent 
la  régence;  les  animosités,  les  désor- 
dres recommencèrent  ; le  peuple  con- 
çut pour  le  duc^ d’Orléans  une  haine 
violente,  parce  qu’il  vivait  trop  fami- 
lièrement avec  la  reine , et  accusa  la 
duchesse  sa  femme  de  la  démence  du 
roi,  parce  que  ce  prince  infortuné  était 
sensible  aux  soins  qu’elle  lui  prodi- 
guait. Le  conseil  que  Charles  VI  s’é- 
tait formé  fut  en  butte  aux  vengeances 
des  grands  ; l’esprit  de  division  et  d’in- 
trigue se  glissa  dans  toutes  les  classes; 
cl  les  partis  déjà  formés  n’attendirent , 
pour  éclater  , que  le  signal  des  chefs. 
Richard  1 1 , roi  d’Angleterre , plus  mal- 
heureux encore  que  Charles  VI,  crut 
devoir  s’appuyer  de  la  Fiance  contre 
les  partis  qui  l’entouraient  ; il  signa 
une  trêve  pour  vingt -huit  ans,  et 
épousa  une  fille  du  roi,  qui  notait  âgée 
que  de  sept  ans  , alliance  qui  ne  l’em- 
pêcha |>oiut  d’être  détrôné  quelques 
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(innées  plus  lard  , sans  que  les  Fran- 
çais essayassent  de  venger  sa  mort , 
maigre  l’intérêt  qu’ils  avaient  à s’op- 
poser à l'élévation  de  Henri  V,  dont 
l'ambition  ne  pouvait  que  leur  être  fa- 
tale. La  démence  de  Charles  VI  n’é- 
tait pas  continuelle  ; on  avait  même 
l’espoir  de  le  voir  pour  toujours  réta- 
bli, lorsqu’en  t ’hjô  son  état  devint 
tout— à-fait  désespéré  h la  suite  d’une 
mascarade  où  il  courut  risque  d’être 
brûlé , ayant  eu  l’imprudence , pour 
se  déguiser , de  se  couvrir  d’étonpes  at- 
tachées à son  corps  par  de  la  poix-rési- 
ne, à laquelle  ou  mit  le  feu,  en  ap- 
prochant des  masques  une  chandelle 
allumée.  Les  quatre  seigneurs  qui  s’é- 
taieut  masques  de  la  même  manière 
périrent  dans  les  llainrues  sans  qu’on 
pût  1rs  séparer,  à cause  des  chaînes 
dont  ils  s'étalent  attachés.  Le  roi  seul 
fut  sauvé,  par  la  présence  d’esprit  de 
la  duchesse  de  Berri , qui  l’enveloppa 
de  sa  robe.  Apres  cet  accident , toutes 
sortes  de  moyens  furent  vainement 
mis  en  usage  pour  rétablir  la  santé  de 
Charles;  des  médecins  furent  appe- 
lés de  toutes  les  parties  de  l’Europe. 
On  l’amusa  avec  des  cartes  à jouer,  et 
Jarqucmin  Gringonnctir,  peintre  et  en- 
lumineur, occupa  son  talent  à lui  pro- 
curer cette  récréation.  On  imagina  air  - 
si  île  lui  présenter  une  jeune  et  belle  per- 
sonne, fille  d’un  marchand  de  chevaux, 
nomince  Odette  de  Champdivers  . 
qui  prit  sur  lui  un  grand  ascendant , 
et  parvint  seule  à lui  faire  exécuter  les 
ordonnances  des  médecins.  Elle  eut  de 
lui  une  Clic  nommée  Marguerite  de 
Valois , qui  fut  reconnue  par  Charles 
VII.  et  mariée  au  seigneur  de  Belle- 
ville.  Le  malheureux  prince  profitait 
de  ses  bons  intervalles  pour  empêcher 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d’Or- 
léans de  lever  l’étendard  de  la  guerre 
civile,  et  Ses  soins  u’élaient  pas  sans 
succès , le  duc  de  Bourgoguc  ayant 
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trop  d’expérience  pour  ne  pas  prévoir 
dans  quel  abîme  pouvait  l’entraîner 
une  démarche  précipitée;  mais  ce  prin- 
ce étant  mort  en  1 . Jean  , son  fils , 
se  livra  à l’ambition  avec  toute  l’incon- 
sidération  de  la  jeuucsse.  S’opposant 
à la  levée  des  impôts , pour  flatter  les 
Parisiens;  apitoyant  le  peuple  sur  le 
sort  du  roi , auquel  on  refusait  les 
choses  les  plus  nécessaires  ; accusaut 
de  cette  uégligencc  le  duc  d’Orléans  et 
la  reillé , il  se  foi  inc  un  parti  nom- 
breux , fait  assassiner  le  duc  d’Orléans 
dans  la  nuit  du  a3  au  n4  novembre 
1407,  et,  loin  qu’on  ose  venger  la 
mort  du  frère  du  roi,  on  souffre  que 
l’apologie  de  ce  crime  soit  faite  publi- 
quement , et  que  le  Bourguignon  s’en 
vante  comme  d’un  acte  sublime  de  pa- 
triotisme. F.n  vain  la  reiue  laisse  écla- 
ter son  ressentiment , en  vain  la  du- 
chesse d’Orléans  réclame  l’appui  des 
lois,  le  coupable  . fort  de  ses  posses- 
sions, de. ses  intrigues  avec  l’Angle- 
terre , et  de  l’attachement  du  peuple , 
force  la  cour  à l’absoudre , et  parvient 
à s’accommoder  avec  les  enfants  de 
cclni  qu’il  a fait  assassiner.  Il  était  fa- 
cile de  voir  que  ce  rapprochement  n’é- 
tait sincère  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre  ; 
aussi  le  parli  modéré , qu’on  appelait 
le  parti  des  jiulitiqucs,  dcsirait-il  une 
guerre  avec  les  Anglais , comme  l’uni- 
que moyen  d’assurer  la  paix  intérieure. 
Daus  l'état  où  se  trouvait  la  France  , 
les  moments  où  le  roi  reprenait  sa  rai- 
son n’étaient  pas  ceux  où  il  souffrait 
le  moins.  L’aîné  de  la  maison  d’Or- 
léans n’eut  pas  plutôt  formé  sa  faction , 
à laquelle  le  comte  d’Arraagnae  prêta 
son  autorité  et  son  nom , que  Paris  et 
la  France  se  partagèrent  en  Bourgui- 
gnons et  en  Armagnacs.  ( Vay.  Ahma- 
cnac  et  Charles  d’Orléans.  ) Spolia- 
tions, proscriptions, assassinats,  rien 
ne  fut  épargné  de  part  et  d’autre.  Le 
duc  de  Bourgogne  appelle  les  Anglais 
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à sou  secours , et  ne  cesse  pas  d'être 
l'idole  des  Parisiens  : il  triomphe , et 
se  venge.  I*es  Armagnacs  s’unissent  à 
leur  tour  aux  Anglais;  on  leur  eu  fait 
un  crime  ;*  le  roi  marche  contre  eux  : 
un  traité  suspend  un  iustant  la  rage 
des  partis.  En  1 4 > 3 , le  dauphin,  âgé 
alors  de  seize  ans,  forme  le  projet  de 
s’emparer  du  pouvoir,  afin  de  sauver 
un  royaume  qui  doit  lui  appartenir  un 
jour  ; ses  justes  prétentions  excitent 
une  révolte , que  les  Bourguignons 
croient  pouvoir  diriger,  et  qui  finit 

fiar  tourner  au  profit  des  Armagnacs, 
lcnri  V,  roi  d’Angleterre,  après  avoir 
secouru  tour  à tour  les  deux  factions, 
pour  les  affaiblir , s’arma  contro  la 
France.  Le  1 1 octobre  1 4 1 5 , il  rem- 
porta à Azincourt  une  victoire  qui 
montra  que  le  règne  de  Charles  V n'a- 
vait pasétéassczlung  pour  apprendre 
aux  Français  à mettre  la  discipline  au 
premier  rang  des  vertus  militaires. 
Avec  les  mêmes  avantages  qu’à  Poi- 
liers  et  à Crcci , ils  éprouvèrent  le 
même  résultat  ; sept  princes  français 
restent  sur  le  champ  de  bataille;  le  duc 
d’Orléans  est  fait  prisonnier.  Louis , 
premier  dauphin , meurt  le  a 5 décem- 
bre de  la  même  année;  Jean,  son  frère, 
succède  à ses  projets  ; mais , au  lieu 
de  se  f.riificr  de  la  faction  d’Orléaus , 
d’autant  plus  sure  pour  lui  que  sou 
chef  était  entre  les  mains  des  Anglais, 
il  se  fait  Bourguignon.  Le  poison  ter- 
mine ses  jours  le  1 8 avril  1 4 1 G.  Char- 
les , troisième  Gis  du  roi , s’empara  de 
l’autorité  ; il  était  de  la  faction  d’Ar- 
magnac , et,  par  un  de  ces  retours  si 
communs  dans  les  troubles  civils , la 
reine,  qui  avait  tant  déploré  le  meur- 
tre du  duc  d’Orléans , penchait  alors 
pour  le  parti  opposé.  Comme  clic  vi- 
vait d’une  manière  scandaleuse  , les 
Armagnacs  profitèrent  d’un  moment 
où  le  roi  avait  toute  sa  raison , pour 
rcxcilcr  à venger  son  honneur  ; clic 
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fut  conduite  à Tours  , renfermée  el 
gardée  à vue;  dc-là  sa  haine  impla- 
cable contre  le  parti  d’Orléans,  contre 
le  roi  et  contre  son  Gis  Charles,  au- 
quel elle  résolut  d’ôter  la  couronne , 
au  proGt  du  roi  d’Angleterre.  Les 
Bourguignons  enlevèrent  la  reine  pour 
relever  leur  parti , et,  après  l’avoir  re- 
connue régente  , ils  la  ramenèrent 
triomphante  à Paris , où  ils  venaient 
de  massacrer  deux  mille  persouucs  , 
saus  distinction  de  sexe , d âge  et  de 
rang  ; la  cruauté  alla  si  loin , que  le  duo 
de  Bourgogne,  craignant  de  n’ètre  plus 
le  maître  d’un  mouvement  qu’il  avait 
provoque,  sc  vit  daus  la  nécessité  de 
faire  |>érir  les  plus  scélérats  de  ceux 
ui  le  servaient.  Les  Anglais,  proGtant 
e ccs  divisions , s’emparèrent  du  du- 
ché de  Normandie,  qui  leur  avait  été 
enlevé  deux  siècles  auparavant  par 
Philippe-  Auguste.  A la  fureur  des  guer- 
res civiles  , aux  désastres  d’une  guerre 
étrangère  s’unirent  la  peste  el  la  fa- 
mine , qui  moisson uèreul  quarante 
mille  hommes  à Paris  seulement,  sans 
que  cette  ville  eu  devint  plus  calme. 
Charles , dauphin  , avait  formé  un 
parti  dans  les  provinces  ; mais  la  cha- 
leur des  factions  était  si  active , que 
l'héritier  de  la  courouue,  avant  de 
marcher  au  secours  d'uue  place  assié- 
gée par  les  Anglais , s’informait  si  elle 
tenait  pour  les  Armagnacs  ou  pour  les 
Bourguignons.  Eufiu  , la  lassitude  des 
peuples  engagea  le  dauphin  et  le  duc 
de  Bourgogne  à entamer  des  confé- 
rences pour  rétablir  la  paix  intérieure 
et  chasser  les  Anglais  ; les  Armagnacs 
eu  profitèrent  pont  assassiuer  le  Bour- 
guignon sur  le  pont  de  Montercau.  A 
la  nouvelle  de  ce  meurtre , Paris  entre 
contre  le  dauphin  daus  une  fureur  im- 
possible à décrire;  ou  l’accuse  d’un 
crime  qui  u’est  que  celui  de  son  parti. 
Le  comte  de  Charolaii,  Gis  unique  et 
successeur  du  duc  de  Bourgoguc , dc- 
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vient  l’idole  du  peuple  et  de  I.i  cour; 
on  ne  reconnaît  plus  qu’un  seul  enne- 
mi , c’est  l’héritier  du  trône  ; non  seu- 
lement on  conclut  la  paix  avec  les  An- 
glais , en  mariant  Catherine , fille  dit 
roi , à Henri  V , mais  on  nomme  ce  roi 
d'Angleterre  régent  pendant  la  vie  de 
Otaries  VI , et  roi  de  France  après  la 
mort  de  ce  prince.  I.c  duc  de  Bour- 
gogne et  la  reine  signent  ce  traité,  afin 
de  prouver  que  le  délire  des  grands, 
livrés  à leurs  passions , peut  aller  aussi 
loin  que  la  folie  des  peuples  abandon- 
donnés  à eux-mêmes.  Henri  V , fier 
d’une  conquête  qui  lui  avait  si  peu 
coûté,  vint  à Paris  poursuivre  le  pro- 
cès du  dauphin , qui  fut  déclaré  cou- 
pable de  l’assassinat  du  duc  d’Orléans, 
et  exclu  de  la  ronronne  ; jugement 
d’autant  plus  facile  à obtenir,  que  tous 
les  Français  dignes  de  ce  nom  avaient 
quitté  Paris  pour  s’attacher  à Otaries 
VII , et  que  la  plupart  des  princes  du 
sang  étaient  prisonniers  eu  Angleterre 
depuis  la  bataille  d’Arincourt.  On  vit 
alors  dans  le  royaume  deux  rois,  deux 
régents , deux  connétables , deux  chan- 
celiers ; tous  les  grands  corps  de  l’état 
furent  doubles  , les  charges  eurent 
chacune  deux  titulaires,  et  la  guerre 
civile  se  continua  dans  des  formes  si 
régulières,  qu’il  était  impossible  qu’il 
se  fît  le  moindre  mal  qui  ne  fût  appuyé 
d’une  autorité  reconnue.  Après  divers 
combats  entre  les  Anglais-  Bourgui- 
gnons et  les  troupes  du  dauphin,  Hen- 
ri V mourut  à Vincennes,  le  28  août 
1 4‘M, à lagedc  trente-six  ans,  ne  lais- 
sant qu’un  fils  au  berceau , fruit  de  son 
mariage  avec  Catherine  de  France.  Le 
a t octobre  de  la  même  année , Char- 
les VI  mourut  à Paris,  dans  la  43e-" 
année  de  son  règne,  et  la  5a*.  de  son 
âge,  toujours  aimé  des  peuples , aux- 
quels il  inspirait  trop  de  compassion 
pour  qu’ils  lui  attribuassent  leurs 
maux.  De  douze  enfants  que  lui  avait 
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donnéslsabcau  de  Bavière,  il  ne  laissa 
qu’un  fils,  Charles  VII , qui  lui  suc- 
céda , et  cinq  filles , dont  la  dernière , 
mariée  à Henri  V , était  mère  du  jeune 
prince  qu’on  venait  de  proclamer  roi 
de  France , et  soeur  du  roi  -légitime 
que  l’on  proscrivait.  Ce  règne  si  long 
èt  si  malheureux  a souvent  été  cité 
tofhmcun  témoignage  des  dangers  qui 
accompagnent  le  gouvernement  d’un 
seul  ; mais  qui  ne  voit  que  les  désas- 
tres qu’éprouva  la  France  ne  peuvent 
être  attribués  à l’uuitc  du  pouvoir, 
puisqu’ils  curent  tous  puur  cause  Fab- 
setice  même  de  celte  unité?  1,’hisioire 
de  Charles  AT  a été  écrite  par  Jean 
Juvcnal  des  Ursins  ( publiée  par 
Théod.  Godcfroi,  Paris,  lGt4,  in- 
4°.);  par  l’abbc  de  Choisy  ( i6g5, 
in  4'*. ; i^So,  in- ta);  par  Baudot  de 
Juilly,  sous  le  nom  de  M^'.de  l.ussan 
(Paris,  17  53, 8 vol.  in- 12),  etc.  F — e. 

CHAULES  VII, dit  le  Victorieux  t 
roi  de  France,  fils  de  Charles  VI, 
né  le  22  février  1 4o5,  devint  dauphin 
en  1416,  après  la  mort  de  son  frète 
Jean.  Malgré  la  maladie  de  sou  père, 
il  u’eut  d’abord  que  peu  de  part  au 
gouvernement , et  cette  îiible  portion 
d’autorité  ne  servit  qu’à  lui  attirer  U 
haine  de  sa  mère  ( Voy.  Isabeau  ), 
lorsque,  de  concert  avec  le  conuétable 
d’Armagnac , il  fit  saisir  les  biens  de 
la  reine , au  moment  où  cette  prin- 
cesse fut  exilée.  Se  trouvaut  à la  tête 
des  affaires  après  cet  exil,  Charles  fit 
une  réponse  pleine  de  diguitéà  un  hé- 
raut du  duc  de  Bourgogne,  dont  la 
troupe  environnait  la  capitale  : a Si 
» ton  maître,  lui  dit-il , veut  que  nous 
» le  tenious  pour  loyal  parent,  vassal 
» et  sujet,  qu’il  aille  plutôt  combattre 
» le  roi  d’Angleterre , ancien  ennemi 
» de  ce  royaume,  etc.  « Bientôt  après, 
obligé  de  fuir  de  Paris , livré  à la  fu- 
reur des  Bourguiguons  , le  dauphin  se 
rendit  à Bourges  et  ensuite  à Poitiers, 
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Ou  il  fut  joint  par  un  grand  nombre  de 
geiitilshomm<  s attaches  à leur  légitime 
souverain.  11  prit  alors  le  titre  de  ré- 
gent, au  lieu  ae  celui  de  licutenant  gc- 
néral  que  lui  avait  donné  son  père, 
soumit  plusieurs  villes,  établit  un  par- 
lement, et  résista  long-temps  aux  ins- 
tances de  sa  mère  et  du  duc  de  Bour- 
gogne qui  sentaient  le  besoin  de  son 
retour  à Paris,  pour  l'y  tenir  dans  leur 
dépendance.  Il  se  refusa  à tous  les  ar- 
rangements qui  auraient  conservé  le 
pouvoir  au  duc  de  Bourgogne.  Cepen- 
dant , voyant  ce  dernier  en  négocia- 
tion avec  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  et 
prêt  h se  liguer  avec  les  véritables  en- 
nemis de  la  Fiance , il  consentit  à se 
rapprocher  de  lui,  et  les  deux  princes 
eurent,  en  1 4 1 * Poilly-le-Fort, 
une  entrevue  où  ils  se  donnèrent  ré- 
ciproquement des  témoignages  d’esti- 
me , et  signèrent  un  traité  par  lequel 
ils  devaient  gouverner  conjointement 
et  réunir  leurs  forces  contre  les  An- 
glais ; mais  cet  heureux  arrangement 
ne  s’exécuta  jamais , cl  chaque  parti 
ne  cessa  de  songer  à de  nouveaux 
pièges , à de  nouvelles  hostilités , jus- 
qu’à l’assassinat  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  eut  lien  dans  une  seconde  entrevue 
a Montcreau  ( V.  Jeau-saws-Peur  ). 
Le  dauphin  essaya  vainement  de  se 
justifier  de  ce  meurt  rc  dans  des  mani- 
festes; la  reine,  indignée,  fit  adresser, 
au  nom  du  roi,  à toutes  les  villes  du 
royaume,  une  déclaration  contre  son 
fils  et  « ses  complices,  meurtriers  du 
» duc  de  Bourgogne  , ordonnant  à 
* tous  les  Français  de  se  retirer  de 
» son  service , et,  afin  que  chacun  sa- 
» chc  la  mauvaiseté  dudit  (iharles, 
» ajoutait  le  roi,  nous  voulons  que  les 
» présentes  soieut  publiées  tontes  les 
» semaines.»  Charles  VI,  dont  l'imbé- 
cillité était  alors  à son  comble,  déshé- 
rita même  son  fils,  en  i4io , par  l’o- 
dieux traité  de  Troycs , qui  rendait 
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Henri  V , roi  d’Angleterre , héritier  du 
royaume  de  France,  et  lui  en  donnait 
dès-lors  la  régence,  avec  la  main  de 
Catherine,  fille  de  Charles  VI.  Mais 
le  dauphin  ne  se  laissa  point  abatttre; 
il  parcourut  les  provinces  méridiona- 
les, s’empara  de  plusieurs  places,  et 
obtint  sur  la  Loire  quelques  succès 
contre  les  Anglais,  par  le  moyeu  d’iiu 
secours  qui  lui  fut  envoyé  d’Ecosse. 
Dans  le  même  temps,  ses  troupes 
étaient  battues  en  Picardie,  et  la  placo 
de  Meaux  lui  était  enlevée  par  llenri 
V.  La  mort  de  ce  dernier,  qui  sem- 
blait devoir  être  pour  Charles  mi  heu- 
reux événement , fut  l'époque  où  il  se 
vit  abaudonné  par  plusieurs  de  ses 
artisans,  et  notammrnt  par  le  duc 
e Bretagne , à qui  l'on  persuada  que 
ce  jeune  prince  avait  formé  le  projet 
de  l’assassiner.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  le  malheureux  Char- 
les VI  mourut.  Le  duc  de  Bedford  ( 
Bedford  ) , qui  avait  pris  les  rêucs  du 
gouvernement  depuis  la  mort  de  Hen- 
ri V,  avait  trop  d’expérience  pour 
compter  sur  la  persévérance  des  Fran- 
çais à préférer  un  prince  étranger  à 
leur  roi  légitime;  aussi  ne  négligea- 
t-il  aucun  inoycu  d’atténuer  l'effet  qui; 
devait  produire  la  mort  de  Charles  \ l ; 
il  redoubla  de  soins  pour  maintenir 
Paris  dans  la  faction  boiirguiguonc , 
et , sans  donner  à l’héritier  de  la  cou- 
ronne le  temps  de  respirer,  il  livra  aux 
troupes  de  sou  parti  plusieurs  combats 
dans  lesquels  il  eut  toujours  l'avautage. 
Après  la  bataille  de  V omeuil , donnée 
eu  t 4q4  > Charles  VII  devait  succom- 
ber ; mais  une  querelle  qui  s’éleva  en- 
tre les  Anglais  cl  les  Bourguignons , 
|>our  la  possession  de  la  Flandre , éloi- 
gna la  guerre  des  bords  de  la  Loire, 
pour  la  porter  dans  le  Ilainaut,  et 
Charles  eut  le  temps  de  raUermir 
la  fidélité  de  ses  partisans  et  de  re- 
créer son  armcc.  ne  pouvant  espérec 
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aucune  conciliation  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  ne  voyait  dans  son 
roi  que  l'assassin  de  sou  père,  il  es- 
saya de  gagner  le  duc  de  Bretagne, 
et,  pour  mieux  le  séduire,  il  Ct  con- 
nétable, en  1 4 25 , le  comte  de  Itichc- 
mont , frère  de  ce  duc , avec  lequel  il 
parviul  en  cfTct  à traiter  l’année  sui- 
vante. Le  duc  de  Bedford , apres  avoir 
apaisé  le  duc  de  Bourgogne,  eu  recon- 
naissant la  justice  de  ses  prétentions 
sur  la  Flandre , fit  assiéger  Orléans. 
Du  sort  de  rette  ville  dépendait  le  des- 
tiu  du  royaume.  Les  bourgeois,  fidèles 
à leur  duc,  alors  prisonnier  en  Angle- 
terre, ct  du  meme  parti  que  le  roi , se 
défendirent  arec  le  plus  grand  cou- 
rage ; mais  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons resserraient  chaque  jour  la 
place,  ct  le  défaut  de  vivres  aurait 
forcé  les  habitants  à se  rendre , si  le 
duc  de  Bourgogne  , piqué  d’un  refus 
que  venait  de  lui  faire  le  duc  de  Bed- 
ford , n’avait  ordonné  à ses  troupes  de 
se  retirer.  L’armcc  royale  parvint  à 
introduire  des  vivres  dans  Orléans  ; 
mais  un  second  convoi  ayant  été  in- 
tercepté , il  ne  restait  plus  de  ressour- 
ces , ct  le  roi  pensait  à se  retirer  en 
Provence , quand  une  jeune  paysanne, 
nommée  Jeanne  d’Arc,  ct  à jamais  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  la  Pucelle  d' Or- 
léans ( voyez  Jeanne  d’Arc),  vint 
ranimer  ses  espérances , eu  lui  pro- 
mettant, au  nom  du  ciel,  de  faire 
lever  le  siège  d’Orléans,  et  de  le  con- 
duire à lU-iins  pour  y être  sacré.  Au- 
cun fait  historique  n'est  à la  fois  plus 
extraordinaire  ct  plus  au-dessus  de 
toute  contestation.  Le  plus  difficile 
pour  Jeanne  était  de  faire  croire  à la 
vérité  de  sa  mission  ; car  Charles  Vil 
avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas 
sentir  tout  ce  qu’une  confiance  dépla- 
cée pouvait  lui  attirer  de  railleries  de 
la  part  des  Anglais , qui  déjà  ne  l’ap- 
pelaient que  le  petit  roi  de  Bourges  , 
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et  même  de  la  part  des  grands  capi- 
taines qui  le  servaient.  Cependant  la 
Pucelle  parviut  a faire  taire  toutes  les 
préventions.  Par  ses  conseils , ses  ex- 
ploits , surtout  par  l’enthousiasme  re- 
ligieux quelle  inspirait  aux  soldats , 
elle  battit  les  Anglais  dans  toutes  les 
actions  engagées  sous  son  comman- 
dement , et  délivra  Orléans  le  8 mai 
1 4u9-  Dès-lors  l'armce  française  , qui 
s’était  contentée  de  harceler  les  An- 
glais , en  évitaul  de  combattre , alla 
au-devant  d’eux , et  ne  chercha  que  les 
occasions  de  livrer  bataille.  La  P11- 
celle  , constante  dans  scs  desseins , 
voulut  conduire  Charles  à Reims  à 
travers  un  pays  où  les  ennemis  étaient 
maitres.de  toutes  les  places,  entre- 
prise qui  paraissait  impossible  ; aussi 
le  consi  il  du  roi  s’y  opposait-il.  Elle 
triompha  d’abord  de  cette  résistance , 
et  de  conquête  en  conquête,  elle  mena 
le  roi  à'Rcims,  où  il  fut  sacré  le  17 
juillet  1 4 ‘29,  quoiqu’il  eut  été  couron- 
né à Poitiers  eu  1 4'2'2  ; mais  la  céré- 
munie  du  sacre  se  liait , dans  les  idées 
de  la  nation , à la  légitimité  du  pou- 
voir : aussi  beaucoup  de  villes  mirent- 
elles  tant  d'empressement  à se  sou- 
mettre , que  le  duc  de  Bedford  eut  be- 
soin de  toute  la  profondeur  de  sa  po- 
litique pour  arrêter  cette  disposition  , 
et  réveiller  dans  le  duc  de  Bourgogne 
la  haine  qu’il  avait  vouée  à Charles  VII. 
Ce  duc , par  l’étendue  de  ses  domaines, 
le  nombre  de  scs  partisans  , pouvait  à 
sou  gré  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  de  Henri  YI  ou  du  roi  légitime. 
La  ville  de  Paris  commença  à prendre 
pour  Charles  victorieux  d’autres  sen- 
timents que  pour  Charles  proscrit. 
Dès  l’année  i43o,  il  se  fit  dans  cett* 
ville  une  conspiration  en  sa  faveur  ; 
les  auteurs  en  furent  découverts  ct  pu- 
nis sévèrement  ; mais  cette  sévérité 
même  perdit  le  duc  de  Bedford  dans 
l’esprit  des  Parisiens  ; car  la  domina- 
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lion  de  l’etranger  11e  paraît  jamais  plus 
odieuse  que  quand  il  est  réduit  à ap- 
peler les  supf  lit  es  à son  secours.  1, 'an- 
née suivante , le  jeune  roi  d'Angleterre 
vint  à Paris  se  faire  sacrer , < t crut  ra- 
nimer les  esprits  en  sa  faveur,  par  des 
fêtes  qui  aimr  èreut  la  populace  sans 
]ui  soumettre  le  cœur  des  bourgeois  : 
aussi  ne  taida-t-ii  pas  à se  retirer  à 
fiouen  , où  il  fit  suivre  le  procès  de  la 
Pueclle,  qui , dans  uuc  sortie,  avait 
été  prise  aui  portes  de  Compïègne.  Ne 
pouvant  nier  ce  qu’il  y avait  de  surna- 
turel dans  sa  conduite , scs  juges  n'cu- 
xent  pas  boute  de  la  condamner  au 
leu  comme  sorcière.  Elle  parut  sur  l’e- 
chafaud  ce  qu’elle  avait  été  à la  tète 
drs  armées , confiante  en  Dirji , rési- 
gnée, trop  simple  pour  ne  pas  ge’inir 
de  la  rigueur  de  son  sort , trop  tière 
pour  tenter  de  racheter  sa  vie  par  la 
moindre  lâcheté.  Cependant  les  vic- 
toires du  roi  ne  faisaient  qu’augmenter 
la  misère  de  la  France  ; car  c’était  son 
propre  territoire  que  les  armées  oppo- 
sées se  disputaient.  Charles , sensible 
aux  malheurs  de  ses  peuples , avait 
plusieurs  fois  essayé  de  fléchir  le  duc 
de  Bourgogne;  la  mort  de  b soeur  de 
ce  duc  , qui  était  épouse  de  Bedford , 
et  un  nouveau  mariage  que  celui-ci 
s'empressa  de  contracter  , commen- 
cèrent à éloigner  le  Bourguignon  des 
Anglais;  d’aiihurs,  après  quatorze  an- 
nées données  à sa  vengeance,  il  ne 
pouvait  rester  sourd  à b voix  de  l’Eu- 
rope , qui  blâmait  l’excès  de  son 
ressentiment.  Plus  sa  puissance  émit 
grande , plus  il  lui  était  facile  de  pré- 
voir que  le  premier  soin  de  l'étranger 
serait  d’abattre  celui  auquel  il  avait 
tant  d’obiigatious , et  qui  n’avait  jamais 
cessé  de  se  faire  redouter;  en  revenant 
à son  roi,  il  pouvait  dicter  des  condi- 
tions , et  trouver  une  garantie  pour 
l’avenir  dans  l'intérêt  même  des  pliu- 
res du  sang  et  des  grands  de  l’ctat.  Dès 
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que  la  politique  parlait  plus  haut  que 
les  passions , la  paix  devenait  facile  ; 
en  effet , les  conférences  s’ouvrirent  à 
Arras  en  i435,  et  toutes  les  pat  tics 
intéressées  y envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs. Les  Anglais  se  retirèrent  du 
congrès  le  (j  septembre  ; le  roi  fil  avec 
le  duc  de  Bourgogne  un  traité  humi- 
liant , rt  pourtant  le  plus  utile  qu’au- 
cun souverain  ait  jamais  signé.  .Sept 
jours  après  mourut  à Paris  la  roitie- 
mère , depuis  long-temps  négligée  par 
les  Anglais,  odieuse  à toute  la  France, 
et  trop  coujiable  envers  son  fils  pour 
conserver  l’espoir  de  le  fléchir.  La 
même  année , le  duc  de  Bedford  ter- 
mina ses  jours  aux  environs  de  fiouen , 
et  les' Anglais,  abandonnés  des  Bour- 
guignons , privés  d’un  chef  dont  b po- 
litique les  avait  si  bien  Servis , ne  pu- 
rent , maigre  leurs  efforts  , conserver 
Paris,  qui  de  lui-même  se  rendit  au 
roi , en  l’anuée  1 436.  Mais  la  destinée 
de  ce  pince  n’était  pas  de  jouir  du 
pouvoir  sans  embarras  et  sans  inquié- 
tudes. Une  trêve  nécessaire  aux  deux 
nations  ayant  suspendu  les  hostilités , 
H se  forma  à b cour  uu  parti  de  mé- 
contents , à la  tête  duquel  se  mil  le 
dauphin.  L’activité  de  t'Jiarles  Vil 
prévint  les  suites  que  pouvaient  avoir, 
en  ce  moment , de  nouvelles  divisions 
dans  la  famille  royale.  La  conduite  qu’il 
tint  alors  aurait  dû  le  sanvrr  du  re- 
proche que  lui  font  les  historiens  fran- 
çais, de  n’avoir  dû  ses  succès  qu’aux 
talents  de  ses  ministres  et  de  ses  gé- 
néraux : les  écrivains  anglais  lui  ren- 
dent plus  de  justice.  C’est  à lui  seul , à 
sa  volonté  persévérante,  que  la  France 
dut  1a  réforme  des  troupes,  plus  dan- 
gereuses pour  les  paysans  que  [tour 
l’pnnerai  ; il  cassa  et  recomposa  entiè- 
rement l’armée , établit  une  discipline 
jn-qu’alors  inconnue,  une  comptabi- 
lité exacte , et  lorsque  le  roi  d’Angle- 
terre, déjà  occupé  dans  sou  lie  par 
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des  troubles  sérieux , eut  la  folie  de 
recommencer  la  guerre , il  apprit  ce 
que  peut  la  France  sous  un  gouverne- 
ment qui  connaît  toute  l'importance 
d’une  booue  administration  appliquée 
à l’armce.  La  Normandie  fut  reprise 
en  1 4rJO . la  Guiennc  en  l45i  ; l’an- 
née 1 458 , le  petit  roi  de  Hourpes 
envoya  des  troupes  piller  Jes  rotes 
d’Angleterre , et , de  tout  ce  que  Henri 
VI  avait  possédé  en  France,  Calais 
fut  la  seule  ville  qu’il  put  défendre 
avec  succès  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne , qui , après  avoir  été  si  long-temps 
son  allié,  était  devenu  son  ennemi.  Ce 
duc  commençait  cependant  à se  défier 
de  Charles  VII , depuis  qu'il  le  vovait 
rétabli  dans  toute  sa  puissance.  Le  dau- 
phin , qui  s’était  une  seconde  fois  retiré 
de  la  cour , avait  épou«é  la  fille  du  duc 
de  Savoie , sans  le  consentement  de  son 
père  ; le  duc  de  Bourgogne  n’appuyait 
pas  ce  pr  ince  dans  sa  révolte , mais  il 
le  ménageait  trop  pour  que  le  roi  n’en 
fût  pas  offensé.  L’exécution  de  plu- 
sieurs articles  du  traité  d’Arras  souf- 
frait des  difficultés , sur  lesquelles  il 
fallait  entrer  en  explication  , et  les  re- 
proches mutuels  avaient  un  caractère 
d’aigreur  qui  paraissait  rendre  une 
rupture  inévitable , lorsque  Charles 
VII , frappé  de  la  crainte  d’être  em- 
poisonné par  les  ordres  et  les  parti- 
sans de  sou  fils , sc  réduisit  à un  jeûne 
si  absolu , que  son  estomac  se  trouva 
trop  affaibli  pour  supporter  la  nour- 
riture que  ses  médecins  parvinrent 
enfin  à lui  faire  prendre  : il  mourut  à 
Mctrn-sur-Yèvre  en  Berri,  le  vi  juil- 
let 1461 , dans  la  5<)".  année  de  son 
âge,  et  la  5 9 . de  son  règne,  sincère- 
ment regretté  des  peuples  , qu’il  gou- 
vernail avec  économie,  de  la  noblesse , 
à laquelle  il  avait  ouvert  des  emplois 
lucratifs  par  l’heureuse  reforme  qu’il 
fit  dans  scs  troupes , et  des  hummes 
de  guerre,  dont  il  améliora  l'existence 
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en  même  temps  qu’il  les  soumit  à une 
discipline  rigoureuse.  Jusqu’à  lui , les 
soldats  étaient  en  horreur  aux  Iwnrr- 
geois  et  aux  |Mysans  qu'ils  pillaient 
sans  pitre,  et  si  la  taille  devint  per- 
pétuelle sons  re  prince,  c’est  que  les 
Français  sentirent  enfin  l’avantage 
d’assurer  la  solde  de  l’armée.  Les  mê- 
mes historiens  qui  ont  loué  Charles  V 
d’avoir  fait  la  guerre  par  ses  généraux 
ont  blâmé  Charles  VII  de  n’avoir  pas 
expose  sa  personne  dans  les  combats , 
quand  de  son  existence  dépendait  lu 
sort  du  royaume;  ils  oublient  qu’il  se 
mit  à la  tête  des  armées  dès  qu’il  se  vit 
un  successeur.  Son  penchant  pour  les 
plaisirs  pendant  sa  jeunesse,  sa  pas- 
sion pour  la  belle  Agnès  Sorel , frap- 
pent d’abord  l'imagination  , et  empê- 
chent de  voir  dans  le  monarque  d un 
âge  tnûr  un  homme  propre  an  gouver- 
nement, assidu  au  conseil,  économe, 
et  habile  à profiter  des  circonstances. 
Sans  doute  il  fut  bien  servi  par  Xain- 
trailles  et  (allant , par  les  comtes  de 
Richcmont , de  Dunois  , de  Fcnthiè- 
vre  , de  Foix,  d’ Armagnac  ; mais  s’il 
avait  été  insensible  à la  gloire , aurait-il 
attaché  tant  de  capitaines  célèbres  à sa 
fortune  ; s’il  s’élait  laissé  mener  par 
ses  ministres  , remarquerait -on  nu 
plan  si  suivi  dans  son  administration? 
La  faiblesse  de  caractère  est  toujours 
accompagnée  d’une  grande  incons- 
tance dans  les  projers  , et  la  persévé- 
rance forme  le  caractère  distinctif  de 
Charles  VII  ; car  il  ne  faut  pns  con- 
fondre le  changement  des  favoris,  qui 
n'est  qu’une  affaire  personnelle,  avec 
les  affaires  publiques , qui  furent  tou- 
jours dirigées  d’une  manière  invaria- 
ble. Le  président  Hénautt , d’ailleurs 
si  modéré  dans  scs  jugements , n’avait 
pas  suffisamment  réfléchi  avant  de  re- 
procher à ce  prince  de  n’avoir  été  en 
quelque  sorte  que  le  témoin  des  mer- 
veilles de  son  règne  ; n’i  ût-rl  fait  ipi’as- 
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surir  la  discipline  et  la  solde  de  far- 
inée, il  mériter  ut  d’être  compte'  parmi 
les  rois  auxquels  la  France  a les  plus 
grandes  obligations.  On  lui  doit  aussi 
d’avoir  mis  des  bornes  au  pouvoir  ex- 
traordinaire de  la  cour  de  Home , en 
assemblant  l'église  gallicane  à Bour- 
ges, le  7 juillet  i438,  pour  établir  la 
pragmatique- sanction , qui , mettant 
les  papes  dans  la  nécessite  de  solliciter 
comme  une  faveur  ce  qu’ils  avaient 
l'habitude  de  réclamer  comme  un  droit, 
amena,  sons  François  1". , une  con- 
ciliation d’intérêts  qui  jusqu’alors  n’a- 
vaimt  pu  être  réglés.  Charles  VII, 
proscrit  par  sa  mère , jouet  de  la  dé- 
mence de  Charles  VI , victime  de  la 
sombre  ambition  de  son  Gis , trouva 
dans  Marie  d’Anjou,  son  épouse,  une 
compagne  lidcie , une  amie  sûre,  dout 
l'aine  ne  pouvait  se  laisser  abattre  par 
le  malheur.  Malgré  ses  justes  sujets 
de  jalousie,  elle  refusa  toujours  d’en- 
trer dans  les  cabales  de  la  cour , et 
lorsque  les  mécontents  cherchaient  à 
l’aigrir , elle  se  contentait  de  répondre  : 
« CYst  mon  seigneur  ; il  a tout  pou- 
» voir  sur  mes  actions,  et  moi  aucun 
» sur  les  siennes.  » Il  eu  eut  plusieurs 
filles  et  trois  fils,  Louis  XI , qui  lui 
succéda , Philippe  qui  mourut  jeune , 
et  Charles,  duc  de  Guienne , qui  ne 
laissa  point  de  postérité.  L’histoire  de 
ce  règne  a été  écrite  par  Jean  et  Alain 
Chartier,  et  par  Baudot  de  Juilly. 
Martial  de  Paris , dit  d’ Auvergne , a 
publié  les  Vigiles  de  la  mort  du 
feu  roi  Charles  Vil,  à neuf  psau- 
mes et  neuf  leçons  , contenant  la 
chronique,  etc.,  Paris,  i4{P  in-4°., 
Ce  poème  bizarre  a etc  réimprimé  en 
1734,  Paris,  Coustellier  , 3 vol.  iu- 
8'.  F— e. 

CHARLES  VIII,  dit  Y A Jjahle  et 
le  Courtois , roi  de  France,  fils  de 
Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie , né 
à Auboisc,  le  5o  juin  1470,  monta 
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sur  le  trône  le  5o  août  1 483 , et  fut 
sacré  à Reims  le  5 juin  i484-  H était 
d’une  complexion délicate,  d’une  taille 
peu  avautageusc,  et  n’avait  aucun  agrc- 
meut  dans  la  figure.  La  frayeur  que 
Louis  XI  avait  de  tout  ce  qui  l’entou- 
rait s’elait  étendue  jusqu’à  son  fils,  qui 
fut  élevé  loin  de  la  cour,  et  privé  de 
touteinstruclion  ; comme  si  l’ignorance 
était  une  garantie  contre  des  projets 
de  révolte  ; mais  les  agrémeuts  et  les 
connaissances  qui  manquaient  à ce 
prince  furent  remplacés  parune bonté 
si  parfaite,  qu’il  fut  adoré  de  ses  sujets  ; 
et  l’ histoire  a remarqué  que  le  fils  d’un 
tyran,  qui  ne  ménagea  ni  l’honneur, 
ni  lesangdes  plus  grands  personnages 
de  l’état , put  à l’article  de  la  mort  se 
rendre  le  témoignage  de  11’avoir  pro- 
noncé des  paroles  offensantes  contre 
qui  que  ce  fût.  Il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire  lorsqu’il  monta  sur  le  trône  ; et 
élevé  loin  du  monde , il  parut  embar- 
rassé quand  il  vint  à la  cour.  Honteux 
de  cet  état  d’ignorance , il  se  livra  au 
travail  avec  ardeur  ; il  sut  bientôt  lire 
et  écrire,  et  prit  même  du  goût  pour 
la  lecture,  particulièrement  pour  les 
Commentaires  de  César  et  la  f'ie  de 
Charlemagne.  Malgré  ses  efforts,  il  ne 
suppléa  jamais  bien  aux  défauts  de  sa 
première  éducation  , et  il  conserva 
toujours  pur  les  affaires  une  répu- 
gnaucc  insurmontable.  Louis  XI, s’ap- 
puyant de  l’ordonnance  de  Charles  V, 
et  supposant  son  fils  majeur,  puisqu'il 
entrait  dans  sa  1 4”-  année,  ne  nomma 
pint  de  régent,  cl  remit  la  personne 
du  jeune  roi  aux  soins  de  sa  fille  aînée, 
Anne  de  France,  mariée  au  seigneur 
de  Bcaiijco  : ce  qui  lui  donnait  la  prin- 
cipale autorité  dans  le  gouvernement; 
mais  le  duc  d’Orléans , premier  prince 
du  sang,  et  Jean  II , duc  de  Bourbon , 
frère  aîné  du  seigneur  de  Beaujeu , 
s’opposèrent  à ce  que  l’exercice  du 
pouvoir  fût  confié  à une  femme.  Le 
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dur  d’Orléans  , qui  mérita  le  titre  de 
Père  du  peuple  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône  , n'était  alors  connu  que  par  la 
lcgèretc  de  son  caractère,  un  goût  vif 
pour  tous  les  exercices  du  corps,  dans 
lesquels  il  excellait , et  par  une  incons- 
tance dans  ses  amours  qu’il  satisfaisait 
d’autant  plus  facilement , que  la  natu- 
re lui  avait  prodigué  tous  les  dons  qui 
séduisent  ; mais  il  ne  jouissait  d’aucu- 
ne estime  personnelle.  Il  n’en  était  pas 
ainsi  de  Jean  11 , duc  de  Bôurbon  ; sou 
âge, son  expérience,  sa  bravoure  con- 
nue, et  l'habitude  qu’il  avait  des  affai- 
res, le  désignaient  à tous  comme  celui 
qui  devait  protéger  et  diriger  la  jeu- 
nesse de  Charles  VIII  ; aussi  M“**.  de 
lieaujeu  trouva-t-elle  prudent  de  ne 
pas  opposer  une  résistance  qui  aurait 
alTermi  le  parti  formé  contre  elle;  elle 
remit  la  décision  de  celle  grande  affaire 
•â  l'assemblée  des  états-généraux , et 
profita  du  temps  qui  devait  s’écouler 
jusqu'à  leur  convocation  pour  aug- 
menter le  nombre  doses  créatures  , et 
pour  assurer  au  dur  de  Bourbon  des 
avantages  qui  séparèrent  sa  cause  de 
celle  du  duc  d’Orléans.  Les  divisions 
qui  réguaient  dans  le  conseil  n’empè- 
c lièrent  pas  qu'on  ne  punit  avec  la 
dernicrc  rigueur  les  favoris  de  Louis 
XI , qu’il  avait  tirés  de  la  classe  du 
peuple , et  qui,  par  cela  même,  étaient 
odieux  aux  grands.  Ce  fut  le  seul  acte 
du  nouveau  gonvcrucraeut  sur  lequel 
tous  les  partis  furent  d’accord.  Les 
états-généraux , assembles  à Tours  au 
mois  de  janvier  »484.  reconnurent  la 
majorité  du  roi , et  le  droit  que  les 
princes  du  sang  avaient  d’entrer  au 
couscil  ; mais  ils  laissèrent  le  soin  de 
la  pcrsouiicde  Charles  Villa  M “'.  de 
Bcaujeu,  vraiment  digne  par  ses  qua- 
. litc's  de- gouverner  le  royaume.  Les 
mécontents  se  retirèreut  de  la  cour,  et 
formèrent  un  parti,  à la  tctc  duquel  se 
put  le  duc  d’Orléans,  Leur  révolte, 
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qui  avait  clé  prévue , fut  promptement 
dissipée.  Ils  cherchèrent  un  appui  en 
Bretagne,  où  régnaient  deux  factions, 
celle  du  duc,  ou  plutôt  de  son  ministre 
Landais,  et  celle  des  seigneurs  qui, 
par  haine  contre  Landais  , s’étaient 
rapprochés  de  la  cour  de  France;  et, 
comme  le  duc  n’avait  que  deux  filles , 
dont  l’une  mourut  à cette  époque , 
Mf.do  lieaujeu  n’hésita  pas  à prendre 
la  défense  des  seigneurs  bretons , dans 
l’espoir  de  profiter  d’une  conjoncture 
aussi  favorable  pour  réunir  la  Br  etagne 
à la  couronne,  la:  duc  d’Ûrlcans  ctson 
parti  s’armèrenten  faveur  du  duc,  sans 
autre  dessein  que  de  contrarier  les 
projets  de  la  cour.  Le  parlement  pro- 
céda contre  lui;  mais  il  n’ignorait  pas 
que,  s’il  était  vainqueur,  et  parvenait 
à s’emparer  de  la  personne  du  jeune 
roi,  qui  l’aimait,  le  parlement  s’em- 
presserait d’annullcr  la  procédure  ; 
aussi  n’en  devint-il  que  plus  empressé 
à poursuivre  la  guerre.  Ayant  etc  fait 
prisonnier  le  aG  juillet  1488,  à la 
bataille  de  St. -Aubin , où  il  combattait 
à pied  avec  un  courage  digue  d’une 
meilleure  cause,  RI".  de  Beaujeu  le 
iild’abord  renfermer  dans  le  château 
de  Lusignan  ,ettrausfercrcnsuilcdans 
la  grosse  tour  de  Bourges,  où  il  passa 
plus  de  deux  ans.  Celte  captivité  lui 
lut  avantageuse , puisque  les  réflexions 
qu’il  fit  dans  sa  prison  l’aOcrmireut 
dans  la  résolution  de  ne  plus  séparer 
ses  intérêts  de  ceux  d’une  couronne 
qui  pouvait  lui  appartenir  un  jour. 
Vers  le  même  temps , on  découvrit  à 
la  cour  quelques  intrigues  qui  furent 
aussitôt  déjouées,  par  I arrestation  des 
chefs  , entre  autres  de  Philippe  de 
Comiues  , qui  subit  une  prison  de 
huit  mois  dans  une  cage  de  fer  ( V oy. 
Comines  ).  La  paix  entre  le  roi  et  le 
duc  de  Bretagne  fut  conclue  à Sable  le 
28  août  suivant;  mais  le  duc  étant 
mort  quelques  jours  après  le  traité,  les 
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fictions  se  réveillèrent  en  Bretagne, 
cinq  ne  parti  se  disputant  le  droit  de 
marier  U jeune  duchesse  au  gré  de 
scs  intérêts. Charles  VIII  était  fiancé 
depuis  long-temps  à la  fille  de  Maxi- 
milien , duc  d’Autriche  , clevc'c  ea 
France,  où  on  lui  donnait  le  titre  de 
icine,  eu  attendant  que  sou  âge  per- 
mit de  célébrer  un  mariage  regardé 
par  l'Europe  entière  comme  accompli. 
Maximilien  d’Autriche,  veuf  et  jeune 
encore,  venait  d’épouser  solennelle- 
ment par  procureur  la  duchesse  de 
Bretagne  ; déjà  possesseur  des  Pays- 
Bas  , il  pouvait  par  ce  mariage  offrir 
aux  Anglais  de  nouveaux  moyens  de 
tourmenter  la  Fiaurc;  ainsi  Charles 
VIII  se  voyait  dans  la  nécessité  de 
conquérir  la  Bretagne,  pour  assurer 
la  tranquillité  de  son  royaume.  Mais  il 
lui  en  coûtait  de  dépouiller  une  jeune 
princesse  qu'il  devait  protéger,  puis- 
qu’elle le  reconnaissait  pour  souve- 
rain , et  sa  loyauté  combattait  contre 
la  juste  publique  de  son  conseil.  I.e 
comte  de  Dunois,  favori  du  duc  d’Or- 
léans, et  à ce  titre, disgracié  par  M"*'. 
de  Beaujeu , forma  un  projet  qui  de- 
mandait à être  conduit  avec  beaucoup 
de  prudence.  Il  ne  s’agissait  de  rien 
moins  que  de  rompre  le  mariage  du 
roi  et  de  la  fille  de  Maximilien  , d’enle- 
ver à celui-ci  Anne  de  Bretagne , et  de 
la  faire  épouser  à Charles  V 111.  Ce  pro- 
jet réussit.  Le  roi,  sans  consulter  M“‘* 
de  Beaujeu,  alla  lui-même  a Bourges, 
tirer  le  duc  d'Orléaus  de  sa  prison  ; il 
lui  accorda  une  eonfiancc  dont  il  n’eut 
pas  à se  repentir,  et  le  duc  sc  rendit 
en  Bretagne,  où  il  s’employa  avec 
xèle  à vaincre  les  obstacles , et  sur- 
tout les  scrupules  et  la  répugnance 
delà  jeune  duchesse,  malgré  la  pas- 
sion qu'on  lui  supposait  pour  elle. 
I.e  mariage  se  fit  le  16  décembre 
i49> , à des  conditions  avantageuses 
pour  la  France  ( Yoy.  Aune  de  Bre- 
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tagne  ) ; et  la  politique  de  l’ignorant, 
mais  loyal  Charles  VIII  l'emporta  en 
celte  occasion  sur  toutes  les  finesses 
de  Louis  XL  L’Angleterre,  rfTrayécde 
la  puissanee  que  cette  nouvelle  arqni- 
silion  donnait  au  roi,  et  Maximilien  , 
pique  de  sc  voir  enlever  sa  femme  par 
la  même  alliance  qui  lui  renvoyait  sa 
fille , s’unirent  pour  commencer  une 
guerre  saus  but,  sans  effet, et  qu’un 
traité  termina  bientôt  après.  Depuis 
long-temps  les  prétentions  qui  ré- 
gnaient dans  l’Italie,  divisée  en  autant 
de  souverainetés  qu'on  y comptait  de 
villes,  veuaient  agiter  la  cour  de  Fran- 
ce; car  les  Italiens  voulant  tous  s’agran- 
dir sans  avoir  aucune  idée  de  l’art  mi- 
litaire, et,  se  bornant  entre  eux  à des 
intrigues , sentaient  le  besoin  d’une 
puissance  étrangère  pour  donner  un 
grand  mouvement  dont  chacun  en  par- 
ticulier espérait  de  profiter.  Louis  XI 
dont  l’esprit  n’était  pas  chevaleresque, 
loin  d’intervenir  dans  les  querellesdes 
Italiens,  avait  empêché  le  duc  d’Or- 
Icaus  de  faire  valoir  les  droits  qu’il 
avait  sur  le  Milanais  ; Charles  VIII  , 
jeune,  brave,  et  jaloux  d’illustrer  son 
règne,  fut  accessible  aux  intrigues  qui 
l’entouraient , et  forma  la  résolution 
de  reconquérir  le  royaume  de  Naples, 
qui  avait  appartenu  à la  maison  d’An- 
jou, dont  il  se  poitait  pour  héritier. 
Trop  empressé  de  terminer  tout  diffé- 
rend qui  aurait  pu  le  distraire  de  cette 
grande  entreprise,  il  rend  auroid’Ar- 
ragon  la  Cerdagne  et  le  Koussillon, 
sans  rien  exiger  de  lui  qu’une  promesse 
de  ne  point  porter  de  secours  à la 
branche  arragonaise  qui  régnait  à Na- 
ples. C’était  trop  donner  d’avance 
s’il  ne  réussissait  pas  dans  son  entre- 
prise, et  trop  peu  pour  qu’on  le  laissât 
jouir  en  paix  Je  sa  conquête , s’il  par- 
venait à la  faire;  mais  tout  dans  cette 
expédition  devait  être  conduit  contre 
les  règles  de  la  prudence.  Pendant 
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«leux  ans,  la  cour  de  France  s’occupe 
hautement  de  la  conquête  de  l’Italie,  et 
les  Italiens,  tant  ceux  qui  désirent  l’ar- 
rivée des  Français,  que  ceux  qui  la  re- 
doutent, ne  funt  aucuns  préparatifs.  Le 
roi  part  à la  tète  d’une  armée  de  trente 
mille  hommes , sans  argent,  sans  cré- 
dit, sans  magasins  et  sans  réserve.  Il 
tombe  malade  de  la  petite-vérole  à 
Ast,  comme  pour  donner  à ses  enne- 
mis le  temps  de  prend  re  leurs  mesu  res  ; 
rien  ne  remue  ; il  se  rétablit , emprunte 
à la  duchesse  de  Savoie  ses  diamants , 
qu’il  met  en  gage  pour  procurer  des 
vivres  à ses  soldats,  entre  à Florence 
le  1 4 novembre  i4ç)4*  et  I®.  excité 
par  les  avis  du  duc  de  Milan,  qui  crai- 
gnait de  le  voir  entrer  dans  ses  états 
( For.  Ludovic  Sfobck  ),  il  se  dirige 
sur  Rome,  où  il  entre  le  3i  décembre 
suivant;  il  arrive  à Naples  le  11  fé- 
vrier i495  , et  toujours  en  délibérant, 
depuis  son  départ,  si  la  prudence  per- 
met de  passer  outre,  achève  en  quatre 
mois  une  conquête  qui  étonne  les  vain- 
queurs plus  encore  que  les  vaincus,  et 
paraît  si  extraordinaire  à l’Europe, 
qu’on  l'attribue  généralement  à des 
vues  particulières  de  Dieu,  qui  vou- 
lait venger  les  crimes  commis  par  les 
derniers  rois  de  Naples.  Sans  remon- 
ter jusqu’à  une  cause  surnaturelle , ou 
peut  expliquer  la  marche  rapide  de 
Charles  Vlit  par  les  divisions  qui  ré- 
gnaient en  Italie,  par  la  fausse  politi- 
que de  tant  de  petits  états  qui  s’étaient 
trompés  trop  long-temps  entre  eux 
pour  revenir  à la  confiance  , sans  la- 
quelle une  union  prompte  et  efficace 
était  impossible,  et  surtout  par  l’ab- 
sence de  toute  idée  de  gloire  militaire  ; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Macchia- 
vel  nous  parle  à cette  époque  d’un 
combat  entre  deux  villes  rivales , dans 
lequel  il  n’y  eut  personne  de  tué , 
quoiqu’une  des  deux  armées  se  recon- 
nut vaincue,  et  l’autre  victorieuse. 
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Certes,  des  soldats  devenus  aussi  paci- 
fiques ne  pouvaient  opposer  aucune 
résistance,  et  la  valeur  des  troupes dW 
Charles  VIII  leur  parut  si  inconceva- 
ble qu’ils  lui  donnèrent  le  nom  de  fu- 
reurfrançaise.  Le  pape  Alexandre VI  j 
qui  avait  été  oblige  de  capituler  avec 
le  roi,  de  lui’ donner  l’ibvc-titure  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Jérusalem  , 
la  couronne  d’empereur  de  Constanti- 
nople, et  de  reconnaître  sa  souverai- 
neté dans  Rome , disait , en  parlant  de 
cette  expédition,  que  « les  Français 
» semblaient  être  venus  en  Italie  la 
» craie  à la  main  pour  y marquer  leurs 
» logements.  » Charles  fit  son  entrée  à 
Naples  comme  à Rome  et  à Florence  , 
à la  lueur  des  flambeaux,  et  il  y exerça 
la  mêirte  autorité  que  dans  ses  propres 
états.  Ce  ne  fut  que  quinte  jours  après 
son  arrivée  qu’il  voulut  faire  une  en- 
trée triomphante  dans  Naples,  et  sous 
prétexte  qu’il  avait  acheté  d’un  neveu 
de  Paléologue,  ses  droits  sur  l’empire 
grec(  1 ),  il  se  revêtit  des  ornements  im- 
périaux, et  prit  le  titre  d’empereur  d’O- 
rient.  Si  la  promptitude  de  cette  con- 
quête étonne,  la  facilité  avec  laquelle 
on  la  perdit  ne  paraît  pas  moins  sur- 
prenante. Il  se  formait  sans  mystère 
une  ligne  entre  les  principaux  états 
d’Italie,  les  rois  d’Arragon  et  de  Cas- 
tille, sans  qu’on  prit  de  mesures  pour 
la  rompre  ; la  nécessité  de  garder  les 
places  fortes  diminuait  l’année  sans 
qu’on  s’occupât  de  faire  arriver  des 
secours  ; la  haine  des  Napolitains  con- 
tre leur  roi  avait  appelé  les  Français  , 
et  l’on  oubliait  de  gagner  l’affection 
des  peuples;  le  roi  ne  pensait  quarc- 


(1)  F qjr.  «tan»  le  tnm.  XVII  «le  faca- 
«lémie  «tes  inscriptions,  les  Eclaircisse— 
menti  historiques  «le  Fnncemagne  , sur 
quelques  circonstances  du  voyage  de 
Chartes  FUI  en  Italie,  et  /m vtsculit- 
rement  sur  la  cession  que  lui  fit  André 
S'alcologue. 
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■venir  en  France,  et  non  seulement  il 
fallait  une  année  pour  assurer  son  re- 
vêtir, mais  le  moindre  retard  pouvait 
le  rendre  impossible.  Il  part  de  Naples 
le  2i  mai,  traverse  l’Italie  avec  pré- 
caution , rencontre  l’armée  confédérée, 
et , pour  s’ouvrir  un  passage,  livre,  le 
ü juillet,  cette  célèbre  bataille  de  For- 
novo,  dans  laquelle  huit  mille  Fran- 
çais l’emportèrent  sur  quarante  mille 
Italiens,  sans  retirer  d’autre  avantage 
de  cette  victoire  que  la  délivrance  du 
duc  d’Orléans,  assiégé  dans  Novarre, 
et  la  possibilité  de  continuer  leur  re- 
traite. Pendautque  Charles  VI II  com- 
battait avec  le  courage  d’un  héros  pour 
quitter  l’Italie,  Ferdinand  d'Arragon 
rentrait  à Naples  aux  acclamations  du 
même  peuple  qui , trois  mois  aupara- 
vant, l’avait  chassé  pour  se  soumettre  à 
la  domination  française  ; et  le  duc  de 
Monlpeiisier,  que  Charles  avait  laissé 
dans  ce  royaume  avec  quatre  mille 
hommes,  apres  avoir  été  bloque’  pen- 
dant un  mois  dans  Atella  , fut  obligé 
de  capituler.  Cependant  rien  n'était 
encore  désespéré  ; la  même  légèreté 
qui  avait  fait  désirer  aux  Français  de 
rentrer  dans  leur  patrie  portait  de 
nouveau  tous  les  regards  verslc  royau- 
me de  Naples,  et  la  même  inconstance 
des  Italiens  les  rapprochait  de  la  cour 
de  France.  Charles  méditait  une  secon- 
de expédition , à laquelletoutc  la  jeune 
noblesse  voulait  prendre  part  ; le  duc 
d’Orléans  fut  choisi  pour  la  diriger, 
et  les  justes  prétentions  qu’il  avait  sur 
le  duché  de  Milan  excitaient  son  zcle 
à presser,  les  préparatifs  ; mais  scs 
conseillers  intimes  lui  Grcnt  sentir  de 
quelle  importance  il  était  pour  lui  de 
ne  pas  s’éloigner,  la  santé  du  roi  s’af- 
faiblissant chaque  jour,  et  les  trois  fils 
qu’il  avait  eus  d’Anne  de  Bretagne  étant 
morts  successivement.  Dès  que  le  duc 
d’Orléans  eut  trouvé  des  prétextes  pour 
se  dispenser  de  marcher  en  Italie,  le 
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parti  qui  était  opposé  à cette  guerre 
l'emporta  dans  le  conseil , et  les  géné- 
raux laissés  dans  le  royaume  de  Na- 
ples se  trouvèrent  si  complètement 
oubliés  qu’ils  furent  réduits  à capitu- 
ler. Charles  VI 11  mourut  en  effet  au 
château  d’Atnhoisc,  le  7 avril  i4f)8  , 
des  suites  d’un  coup  qu’il  s’était  don- 
né à la  tête  en  visitant  ce  château,  qu’il 
faisait  reconstruire  dans  le  goût  ita- 
lien. Il  était  dans  la  2b'.  année  de  sou 
âge,  et  la  i5'.  de  son  règne,  sincère- 
ment regretté  d’Anne  de  Bretagne,  qui 
ne  l’avait  épousé  qu’avec  répugnance  , 
et  à laquelle  il  ne  gardait  pas  la  foi 
d'un  époux  ; mais  sa  bouté  était  si 
grande , ses  procédés  étaient  si  géné- 
reux , qu’il  était  impossible  de  11e  pas 
l’aimer.  Deux  de  scs  domestiques 
moururent  de  douleur  en  apprenant 
qu’il  venait  d’expirer.  Comme  il  ne 
laissait  point  d’enfants,  le  duc  d’Or- 
léans, suit  cousin  , lui  succéda  sous  le 
nom  de  Louis  XII  ( 1 ).  F— e. 

CHARLES  IX,  roi  de  France,  fils 
de  Henri  11  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  né  à St.-Gcrmain-eu-Laye , le 
27  juin  i55o,  monta  sur  le  trône 
le  i5  décembre  iStio,  après  la  mort 
de  François  11 , son  frère,  et  fut  sacre’ 
à Reims  le  i5  mars  1 56 1 , n’ayant 
pas  encore  onze  ans  accomplis.  Les 
factions  avaient  tellement  affaibli  l’or- 
dre politique  du  royaume,  que  la  ré- 
gence ne  fut  donnée  à personne  , 
quoique  le  jeune  roi  11’cût  pas  atteint 
l’âge  fixé  par  les  lois  pour  gouverner 
en  son  nom.  O11  se  contenta  de  faire 
écrire  au  parlement , par  ce  jeune  prin- 
ce , qu’il  avait  prié  sa  mère  de  pren- 
dre l’administration  des  affaires  de 
l’état  ; et , comme  011  n’ignorait  pas  que 

(1)  Pour  l'histoire  du  règne  de  Charles 
Vlll,  on  peut  consulter  les  Mémoires 
de  Coinincs , et  les  i echerches  de  Fonce- 
magne.  dans  les  tom.  X\  I et  XVII  de 
- l'académie  des  inscriptions. 
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Catherine  de  Médicis  avait  pris  toutes 
ses  mesures  pour  que  l'autorité  ue  lui 
fût  pas  disputée  ( vojr.  François  II  ), 
le  parlement  répondit  qu’il  remer- 
ciait Dieu  de  la  sage  résolution  ins- 
pirée au  roi.  Ou  ne  peut  qu’approuver 
la  prudence  des  magistrats  qui  ai- 
inèreut  mieux  ne  pas  réclamer  les  lois 
cuustitutivcs  du  royaume , que  de  ré- 
veiller entre  les  Guise  et  les  princes 
du  sang,  entre  les  catholiques  et  1rs 
calviuistes,  des  rivalités  qui  auraient 
fait  éclater  la  guerre  civile  ; mais  que 
pouvait-on  attendre  d’une  reine  qui 
se  croyait  capable  de  rétablir  le  pou- 
voir royal,  et  u’osait  pas  demander 
la  régence  ? Elle  permit  que  le  roi 
de  Navarre  fut  nommé  lieutenant-gé- 
néral du  royaume,  parce  quelle  con- 
naissait assez  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère pour  ne  pas  le  redouter;  et, 
sans  réfléchir  qu’entre  les  partis  qui 
divisaient  la  France,  il  en  était  un  au- 
quel il  fallait  invariablement  s’attacher, 
parce  qu’il  tenait  aux  lois  fondamen- 
tales de  la  monarchie,  elle  se  promit 
de  tout  brouiller  pour  tout  écraser, 
et  ne  parvint  qu’à  mettre  les  catho- 
liques dans  la  nécessité  d’attendre  leur 
salut  d'un  autre  que  du  roi.  En  effet, 
les  Guise  ne  se  déconcertèrent  pas  en 
voyant  leur  crédit  diminuer  par  la 
mort  de  François  11  ; ils  sentirent  que 
leur  véritable  force  était  indépendante 
de  la  cour,  et  que,  du  moment  où 
l'autorité  souffrait  que  les  calviuistes 
formassent  des  associations  politiques, 
la  puissance  réelle  serait  à ceux  qui 
sauraient  former  une  ligue  catho- 
lique. Dans  l’assemblée  des  états-gé- 
néraux tenue  à Orléans , les  partis 
essayèrent  leurs  forces , et  les  pro- 
positions, sous  l'apparence  du  bien 
de  l'état , n’annonçaient  que  l’inten- 
tinn  de  perdre  ceux  que  l'on  redou- 
tait; mais  les  attaques  dirigées  contre 
les  Guise,  loin  de  les  abattre,  rap- 
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proebèrent  d’eux  le  connétable  de 
Montmorcnci  ,'qui , par  son  grand  âge 
et  son  sincère  attachement  a ses  rois , 
jouissait  de  la  plus  haute  considéra- 
tion ; l’union  qu’il  forma  avec  le  duc 
de  Guise  et  le  maréchal  de  St.-Andrc 
fut  appelée  par  les  huguenots  le  trium- 
virat. Chaque  proposition  faite  aux 
ctats-généraux  n’ayant  d'antre  résultat 
que  d’augmenter  les  animosités,  Ca- 
therine de  Médicis  crut  devoir  ajour- 
ner l’assemblée  au  mois  de  mai  ; et , 
lorsque  cette  époque  fut  arrivée  , elle 
recula  devant  le  danger  de  mct're  de 
nouveau  les  partis  en  présence;  mais 
comme  les  calvinistes , fiers  de  la  pro- 
tection secrète  qu’ils  trouvaient  à la 
cour,  en  profilaient  pour  attaquer  les 
prêtres,  qu’on  u’eiilcudail  parler  de 
tous  côtés  que  de  tumultes  et  de  mas- 
sacres , on  cnit  devoir  assembler  le 
>.u  louent , où  se  rendirent  le  roi , 
a reine-mère  , les  priuces  du  sang 
et  les  pairs.  La  grande  difficulté  con- 
sistait à faire  cesser  les  querelles  de 
religion , sans  parler  de  religion  ; car 
ou  convenait  que  tout  ce  qui  tient 
au  dogme  ne  pouvait  être  décidé  que 
par  un  concile.  Cette  difficulté  était 
insurmontable;  on  l’éluda  en  défen- 
dant les  assemblées  séditieuses,  et  en 
suspendant  l’exécution  des  mesures 
précédemment  ordonnées  contre  les 
calvinistes  ; c’est  sur  cette  base  que 
fut  dressé  quelques  jours  apres,  à St.- 
Gcrnuin,  le  fameux  édit  de  juillet,  édit 
qui  mécontenta  les  catholiques,  parce 
u’il  ne  les  vengeait  pas,  et  qui  ren- 
it  les  calvinistes  furieux,  parce  qu'ils 
n’en  étaient  plus  à vouloir  se  conten- 
ter d’une  simple  tolérance.  La  rcine- 
iuèrc  , sans  consulter  le  pape , avait 
autorisé  une  conférence  mire  les  doc- 
teurs des  deux  religions  ; c’est  ce  qu’on 
nomme  le  colloque  de  Poissi , tenu 
au  mois  d'août  1 56 r.  Chaque  orateur 
s’y  attribua  la  victoire  ( vojr,  Dcples- 
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sis-Morw*y),  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  discussions  de  ce  genre;  ce- 
pendant, les  propositions  des  calvi- 
nistes révoltèrent  le  roi  de  Navarre , 
qui , dès  ce  moment , sc  reunit  au  con- 
nétable, au  duc  de  Guise  et  au  ma- 
réchal de  St.-Audré.  La  reine,  ef- 
frayée de  sc  voir  abandonnée  par  le 
premier  prince  du  sang,  sc  jeta  dans 
les  Liras  du  prince  deCondéetde  l’ami- 
ral Coligui , chefs  déclarés  des  hugue- 
nots , et  c’est  alors  quelle  accorda  Yedil 
de  janvier  1 5(iu , édit  si  favorable  aux 
religionnaires  qu’ils  crurent  n’avoir 
plus  rien  à ménager  ; aussi  se  portèrent- 
ils  dans  Paris  meme  à des  violrnccs 
qui  annonçaient  la  ruine  de  la  religion 
de  l’état.  Catherine  de  Médicis  était 
d'autant  plus  embarrassée  , que  les 
Guise  s’élanl  éloignés  de  la  cour,  le 
prince  de  Coudé  cl  l’amiral  de  Coligni 
ne  sc  donnaient  plus  la  peine  de 
cacher  le  mépris  qu’ils  avaient  pour  sa 
personne;  elle  sentait  trop  tard  qu’en 
flattant  tour  à tour  les  factions,  elle 
avait  perdu  lunlc  autorité  , et  que  la 
guerre  civile  devenait  inévitable.  Le 
duc  de  Guise  se  vit  recherché  à la  fois 
par  la  cour  qui  le  redoutait,  et  par 
les  Parisiens  qui  avaient  besoin  d’uu 
défenseur;  il  se  dirigea  sur  Paris.  En 
passant  près  de  Vassien  Champagne , 
ses  gens  se  prirent  de  dispute  avec 
des  calvinistes  qui  chantaient  des 
psaumes  dans  une  grange  ; il  sc  pré- 
senta pour  apaiser  le  tumulte , et  lut 
frappé  d’une  pierre  qui  lui  mit  le  visage 
en  sang;  aussitôt  ccuxqni  l’accompa- 
gnaient tombèrent  sur  les  huguenots, 
et  en  passèrent  une  soixantaine  au  fil 
de  l’épée.  Cette  action  ht  grand  bruit 
pirmi  les  réformés , qui  la  commen- 
tèrent , et  la  présentèrent  dans  tous 
Iriu'S  temples  comme  le  signal  de  la 
guerre.  Le  duc  de  Guise  fut  reçu  dans 
la  capitale  avec  des  transports  de  joie 
qu'tl  serait  impossible  de  décrire;  ce 
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n’était  plus  simplement  un  héros,  c’c- 
tait  l’appui  des  fidèles,  le  protecteur 
de  l'Église.  Selon  l’esprit  de  la  mo- 
narchie, les  deux  factions  voulaient 
avoir  le  roi  en  leur  puissance  , afin 
(le  ne  pas  paraître  rebelles  ; le  duc 
de  Guise  l’emporta , et  le  monarque 
vint  de  Fontainebleau  à Paris,  oh  la 
reine-mère  l’accompagna , quoiqu’elle 
fit  dans  le  même  temps  des  démar- 
ches pour  se  rapprocher  du  prince  de 
Guidé  : ce  qui  ne  servit  qu’à  prouver 
sa  faiblesse  et  à la  rendre  suspecte 
aux  deux  partis.  Le  prince  dcCondé, 
avant  manqué  l’occasion  de  se  saisir 
du  roi,  ne  pouvait  plus  prendre  les 
armes  sans  cire  accusé  de  rébellion. 
Il  frémit  des  malheurs  auxquels  il 
allait  exposer  sa  patrie;  mais  un  chef 
de  faction , quelle  que  soit  la  violence 
de  sou  caractère,  s’aperçoit  bientôt 
que  ceux  qui  le  sreondeut  sont  encoie 
plus  violents  que  lui.  Tandis  qu’il  dé- 
libérait, les  calvinistes  se  soulevaient 
•le  tous  côtés  ; il  n’était  plus  temps 
d’hésiter  ; il  se  jeta  dans  Orléans , dont 
il  fil  la  place  d’armes  de  sou  parti. 
Au  même  instant , les  siens  sc  sai- 
sissaient d’uu  grand  nombre  de  villes  ; 
partout  où  ils  étaient  les  plus  forts , 
ils  dépouillaient  les  églises,  massa- 
craient les  prêtres  et  toutes  les  per- 
souurs  Vouées  à la  religion , et  leurs 
chefs  n’avaient  point  honte  de  livrer 
le  Havre  aux  Anglais,  pour  gage  du 
traité  qu’ils  faisaient  avec  eux.  On 
peut  juger  combien  celte  action  fut 
odieuse  aux  bous  Français , et  com- 
bien elle  rehaussait  la  gloire  du  duc 
de  Guise , qui , sous  le  règne  de  Hen- 
ri II,  avait  cil  l’honneur  d’enlever  h 
l’Angleterre  Calais  qu’elle  possédait 
depuis  deux  siècles.  Les  huguenots 
avaient  pris  trop  de  villes  pour  pou- 
voir les  défendre;  ils  en  perdirent  la 
plus  grande  partie  en  peu  de  jours  ; 
le  roi  de  Navarre  fut  Blesse  à mort 
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en  faisant  le  siège  de  Rouen  , qui  rc- 
viut  également  au  par  ti  catholique.  Le 
due  de  Guise  prouvait  aux  rebelles 
qu’il  n’avait  rien  perdu  de  cette  ac- 
tivité qui  le  distinguait  entre  les  guer- 
riers de  son  siècle.  Il  les  battit  à 
Dreux,  le  t5  décembre  Dans 

cette  bataille,  le  connétable  de  Munt- 
tnorenri  fut  fait  prisonnier  par  les  hu- 
guenots, et  le  prince  de  Coudé  par  les 
catholiques;  le  maréchal  de  St.-André 
y perdit  la  vie.  Le  duc  de  Guise  mit 
aussitôt  le  siège  devant  Orléans  ; la 
pi  isc  de  cette  ville  devait  ruiner  le  par- 
ti calviniste.  Le  duc  étaità  la  veille  de 
s’en  rendre  maître , lorsqu’il  fut  as- 
sassiné, le  1 5 février  1 5(i5  , par  Pol- 
trot,  jeune  gentilhomme  du  parti  cal- 
viniste, qui  lui  tira  un  coup  de  pis- 
tolet. La  blessure  ne  paraissait  pas 
mortelle;  mais  les  balles  étaient  em- 
poisonnées , et  le  duc  mourut  le  a 4 
du  meme  mois , à l’âge  de  quarante- 
quatre  ans , plus  grand  encore  à ses 
derniers  moments  qu'il  ne  l’avait  etc  à 
la  tète  des  armées,  o Si  votre  religion 
» vous  apprend  à tuer  celui  qui  ne 
» vous  a jamais  olfeusé,  dit-il  à son 
» assassin , la  mienne  m'ordonne  de 
. » vous  pardonner;  allez,  je  vous  ren- 
» voie  en  liberté.  » Il  conseilla  au  roi 
et  à la  reine-mère  de  trausiger  avec 
les  partis,  afin  de  chasser  les  étran- 
gers du  royaume  ; scs  conseils  furent 
suivis  ; les  factions  signèrent  un  traité 
le  iB  mars,  et  le  Hâvre  fut  repris 
aux  Anglais  le  37  juillet.  Le  roi , ayant 
été  déclaré  majeur  la  même  année 
1 565,  partit,  accompagné  de  sa  mcrc, 
pour  visiter  les  provinces.  Il  eut  à 
Bayonne  une  entrevue  avec  Gabelle, 
sa  sœur,  épouse  de  Philippe  II,  roi 
d’Kspagnr;  les  calvinistes  en  conçu- 
rent de  l'ombrage  jusqu’à  reprendre 
les  armes,  et  former  le  projet  d’en- 
lever le  roi  lorsqu’il  revenait  à Paris. 
Il  en  fut  averti  comme  il  sortait  de 
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Meaux.  Tl  sc  mit  au  milieu  d’un  corps 
de  Suisses,  les  anima  par  son  intré- 
pidité; et,  après  Lieu  des  dangers, 
il  arriva  dans  la  capitale  le  a<j  sep- 
tembre au  soir,  ayaut  été  quiu/.c  heu- 
res à cheval  sans  prendre  aucune 
nourriture.  Cette  tentative  des  hugue- 
nots lui  fit  une  impression  d’autant 
plus  profonde  qu’il  était  dans  l’àgc 
où  l’on  ne  pouvait  plus  prétendre  à 
le  servir  malgré  lui;  ou  s’attaquait 
à sa  personne , on  bravait  son  au- 
torité : quel  roi  aurait  pu  supporter 
patiemment  une  pareille  injure , et 
combien  la  nécessité  de  la  dissimu- 
ler devait  amasser  de  haine  dans 
un  cœur  naturellement  fier!  Dès  sou 
enfance , Charles  IX  avait  annoncé 
les  qualités  qui  font  les  grands  prin- 
ces; brave,  aimant  la  gloire,  infati- 
gable , d’un  esprit  vif  et  pénétrant , 
heureux  en  réparties  , ayant  du  goût 
pour  les  lettres,  on  ne  pouvait  lui  re- 
procher qu’un  excès  de  forces , qu’il 
employait  à des  exercices  au-dessous 
de  son  rang  ; mais  , pour  le  condam- 
ner même  sur  ce  point , il  faudrait  ou- 
blier les  moyens  employés  par  Cathe- 
rine de  Médicis  pour  le  corrompre  et 
pour  l’empècher  de  sc  mettre  à la  tète 
des  armées.  S’étant  aperçu  un  jour  que 
le  vin  avait  altéré  sa  raison , il  jura  de 
ne  plus  en  boire,  et  tint  sou  serinent. 
Que  ne  pouvait-on  pas  attendre  d’un 
prince  de  vingt  ans,  capable  de  pren- 
dre un  tel  empire  sur  lui-même  ! Heu- 
reux si  la  violence  de  son  caractère 
lui  avait  donné  le  courage  de  se  sépa- 
rer de  sa  mère  ; mais , au  milieu  des 
factions , il  fut  facile  à celte  femme 
artificieuse  de  lui  montrer  des  enne- 
mis partout , de  lui  faire  croire  qu’il 
ne  trouverait  de  fidélité  qu’en  clic , et 
de  plier  à la  dissimulation  un  cœur  au-, 
quel  la  nature  avait  douué  toutes  les 
qualités , et  même  les  défauts  les  plus 
opposés  à ce  vice.  S’il  avait  été  le  uiai- 
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tre  de  sa  conduite , il  n’aurait  pas  Ca- 
che à Cutign'l  la  haine  qu’il  avait  con- 
çue contre  lui  depuis  la  tentative  de 
M eaux , et , se  mettant  à la  tête  des 
catholiques , il  aurait  en  peu  de  temps 
réduit  la  faction  opposée;  mais  cela 
n’entrait  point  dans  les  vues  de  la 
reine-mère,  qui,  dans  l’espérance  de 
voir  périr  les  chefs  des  deux  partis, 
e!  de  gouverner  eusuite  sans  contra- 
diction, craignait  que  son  fils  ne  fût 
véritablement  roi.  Après  la  bataille  de 
St.- Ocn  is , gagnée  lè  10  novembre 
i56n,  par  le  connétable  de  Monlino- 
renei , qui  mourut  des  blessures  qu’il 
y reçut,  Catherine  de  Médias,  au  lieu 
de  poursuivre  les  calvinistes,  s’em- 
pressa de  négocier , et  le  1 5 août  i 570, 
fut  signé  un  nouvel  édit  de  pacifica- 
tion , que  le  peuple  nomma  la  paix 
boticuse  ou  la  paix  mal  assise  ( i ). 
I,cs  calviuistcs,  forts  des  ménagements 
que  la  cour  avait  pour  eux,  retinrent 
une  partie  des  places  qu’ils  devaient 
rendre , et  continuèrent  à entretenir 
des  intelligences  avec  l’Angleterre  et 
les  princes  d’Allemagne  ; les  massacres 
entre  eux  et  les  catholiques  recom- 
mencèrent ; ee  qui  prouve  que  l’auto- 
rité royale  devait  enfin  renoncer  à te- 
nir la  balance  entre  deux  partis  irré- 
conciliables , dont  l’un  [sortait  les  armes 
contre  son  roi  et  contractait  alliance 
avec  les  étrangers.  La  guerre  civile 
éclata  de  nouveau.  Le  duc  d’Anjou, 
depuis  Henri  III , fut  mis  à la  tête  de 
l'armée  royale.  Rien  ne  fait  mieux 
comprendre  l’ascendant  de  Catberiue 
de  Mc'dieis  ; car  Charles  IXétait  jaloux 
du  duc  d’Aujou  son  frère , et  n’osa  ce- 
pendant lui  refuser  un  commande- 
ment qu’il  brûlait  de  prendre  lui-mê- 

( 1 } Elle  était  appelée  ainsi,  parce  qu’elle 
avait  etc  conclue , au  nom  du  roi,  par  Bi- 
roti  et  de  Meamel , dont  le  premier  était 
boiteux. , et  l’antre  portait  le  nom  de  aa 
acigueurit  de  Malitssije. 
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me.  Le  prince  do  Condé  fut  tué  le  1 3 
mars  i5fx),  h la  bataille  de  Jarnac, 
et  l’amiral  de  Coligtti  battu  à Moutcon- 
tour , le  3 ocioltrc  do  la  même  année. 
Catherine  de  Médicis  profita  de  la  ja- 
lousie que  le  roi  prenait  des  victoires 
remportées  par  son  frère,  pour  l’a- 
mener a traiter  de  nouveau  avec  les 
calvinistes.  La  paix  fut  signée  le  i 5 
août  1570.  A en  examiner  les  articles, 
on  croirait  qu’on  ue  battait  les  rebelles 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  leur  assu- 
rer de  nouveaux  avantages  : ils  furent 
si  grands  cette  fois , que  les  historiens 
ont  cru  généralement  que  la  reine  ne 
consentit  à tout  accorder  qu’avec  le 
projet  formé  d’employer  la  trahison 
pour  faire  périr  les  chefs  du  parti  ; et 
sans  doute  ils  conçurent  le  même  soup- 
çon, car  ils  furent  long-temps  sans 
céder  aux  caresses  qu’on  leur  prodi- 
guait pour  les  attirer  à la  cour.  Le  uô 
novembre  1370,  Charles  IX  épousa 
Élisabeth , fille  de  l’empereur  Maxi- 
milieu  Il  ; les  chefs  des  calviuistcs  ne 

Surent  refuser  de  paraître  aux  fêles 
oiinées  à cette  occasion  ; mais  ils 
avaient  soin  de  ne  se  livrer  jamais 
tous  à la  fois.  Enfin , la  défiance  s’a- 
paisa peu  à peu  ; l'amiral  de  Coligni 
ne  fut  pas  insensible  à l’ambition  de 
passer  pour  gouverner  le  conseil  du 
monarque , et  le  mariage  du  jeune  roi 
de  Navarre , depuis  Henri  IV  , avec 
Marguerite , soeur  de  Charles  IX , sem- 
bla bannir  tous  les  soupçons.  Ce  ma- 
riage se  fit  le  18  août  15711;  la  pre- 
mière tentative  d’assassinat  sur  l'aini- 
ral  eut  lieu  le  nu  du  même  mois  ; le 
a4  fut  donné  le  signal  de  la  St.-liar- 
thclemi,  massacre  qui  dut  a sept  jours , 
et  dans  lequel  il  fut  tué  plus  de  cinq 
mille  personnes  à Paris  seulement. 
L’exemple  de  la  capitale  ne  fut  que 
trop  bien  suivi  dans  1a  plupart  des 
provinces.  Coligni  fut  massacré  dans 
sou  1 1 par  un  nomme  Heine  j les  cn- 
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fants  du  duc  de  Guise  , qui  repro- 
chaient à l'amiral  l’assassinat  de  leur 
père,  dirigèrent  la  raaiu  qui  le  frappa , 
et  vinrent  assouvir  leur  vengeance  sur 
son  cadavre,  qui  fut  pendu  par  les 
pieds  au  gibet  de  Moutfaucon , apres 
avoir  été  exposé  aux  insultes  de  la  pu- 
polace.  I.e  jeune  prince  de  Coudé  et 
le  roi  de  Navarre  ne  sauvèrent  leur 
vie  qu'en  abjurant  ; mais  ils  profitèrent 
d’une  occasion  favorable  pour  s'éloi- 
gner de  la  cour.  Desavonaut  alors  une 
religion  qu’ils  n’avaient  embrassée  que 
par  violence,  ils  se  mirent  à la  tète 
des  calvinistes . et  tant  de  saug  répan- 
du ne  servit  qu’à  faire  éclater  la  guerre 
civile  . pour  la  quatrième  fois  depuis 
le  règne  de  Charles  IX.  La  constance 
avec  laquelle  ils  défendirent  la  Ro- 
chelle, que  l’armée  royale  ne  put  pren- 
dre, dut  révéler  à Catherine  de  Mé- 
dicis  toute  la  faiblesse  de  sa  politi- 
que ; car  aucun  des  chefs  dout  elle 
avait  désiré  la  mort , dans  l’espoir 
d’être  maîtresse  du  gouverueineut , 
n’avait  survécu  , et  l’autorité  royale 
n’en  était  pas  plus  affermie. C’est  mie 
grande  folie  de  croire  que  les  factions 
puissent  manquer  de  chefs  ; le  jeune 
duc  de  Guise  fut  bien  plus  dangereux 
que  sou  père,  et  le  roi  de  Navarre 
prouva  qu’il  pouvait  à lui  seul  rempla- 
cer tous  les  princes  du  sang.  Depuis 
la  St.-Bartliclemi , Charles  IX,  pour- 
suivi par  les  remords , conçut  pour  sa 
mère  une  aversion  qu’il  lui  était  im- 
possible de  dissimuler  ; aussi  chercha- 
t-elle  à regagner  sa  confiance  eu  bri- 
guant pour  le  duc  d’Anjou  le  tronc  de 
Pologne,  auquel  il  fut  eu  eflèt  appelé; 
mais  cet  éloignement , en  apaisant  la 
jalousie  du  roi,  ne  fit  que  le  confirmer 
dans' la  résolution  de  gouverner  par 
lui-même,  et  d’abattre  enfin  des  partis 
plus  terribles  encore  pour  l’autorité 
royale  qu’ils  avilissaient,  que  pour  le 
royaume  qu'ils  incitaient  au  pillage. 
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Assidu  à son  conseil,  il  commença  par 
diminuer  les  impôts,  et  éloigna  les 
femmes  auxquelles  il  avait  jusqu’alors 
accordé  trop  d’empire  sur  lui;  mais 
cette  résolution  fut  prise  trop  tard  ; le 
coup  était  porté;  il  mourut  le  5i  mai 
l5;4vdan$  la  u4'.  année  de  son  âge, 
et  la  i4°.  de  son  règne.  Henri  1 1 L 
lui  succéda.  Nous  avons  esquissé  le 
caractère  de  ce  roi  avant  de  raconter 
le  massacre  de  la  St.-Barthélcini  ; car 
on  supporterait  difficilement  que  l'his- 
torien , dont  le  devoir  cependant  est 
de  ne  dissimuler  ni  le  mal , ni  le  bien , 
rendît  justice  à un  prince  présenté  au 
jugement  des  siècles  comme  le  bourreau 
de  scs  sujets.  Ce  prince  ne  comptait 
alors  que  vingt-deux  ans  ; sa  couronne 
avait  sans  cesse  etc  menacée  ; il  fut 
entraîné , et  mourut  de  la  violence  de 
ses  remords,  en  remerciant  Dieu  de 
ne  pas  lui  avoir  accordé  d'enfants  ; 
car  il  craignait  les  chances  d’une  nou- 
velle minorité.  S’il  n’excita  aucune  pi- 
tié , quel  sentiment  réservera-t-on  à 
celle  qui  ne  fit  servir  l’autorité  d’une 
mcrc  qu'à  le  conduire  dans  cette  dé- 
plorablç  situation  où  le  pouvoir  royal 
était  réduit  à employer  le  crime,  sans 
même  avoir  la  certitude  d’y  trouver 
son  salut?  Charles  IX  aimait  beau- 
coup la  chasse , et  sc  plaisait  à mon- 
trer sa  force,  en  abattant  d’un  seul 
coup  la  tctc  des  animaux  qu’il  rencon- 
trait. On  a dit  qu’il  s’exerçait  sur  les 
Lêtcs  à répandre  le  sang  de  ses  sujets  ; 
c’est  faire  de  l'esprit  sur  une  matière 
qui  s’y  prête  diffieili  ment.  On  a de  lui 
uii  ouvrage  que  Yillcroi  | ublia  en 
i(ia5  , sous  ce  titre:  Chasse  royale 
composée  par  Charles  IX,  in-8°.  ; 
c'est  l’unique  édition.  Ce  prince  ne 
laissa  pas  d’enfants  d'Élisabeth,  son 
épouse  ; il  eut  d’une  de  scs  maîtresses, 
nommée  Marie  Touçhel  , Charles, 
duc  d’AngouIcmc  ( V . Angouli.me  ). 
C’est  sous  le  règne  de  Charles  IX  que 
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fut  bâti  le  palais  des  Tuileries  ( 1 564). 
Le  4 juillet  de  b même  année,  Charles 
rendit  à Lyon  une  ordonnance  par 
laquelle  il  lirait  le  commencement  de 
l'année  au  mois  de  janvier.  Il  fut  le 
premier  des  rois  de  France  qui  auto- 
risa les  secrétaires  d’c'lat  à signer  pour 
lui  dans  certains  cas.  Charles  IX  cul- 
tiva et  favorisa  les  lettres.  Il  est  même 
resté  quelques  vers  de  lui , parmi  les- 
quels on  cite  cet  impromptu  : 

Frmç'tii  premier  prédit  ce  point, 

Que  ceux  tie  la  mniaon  de  Gmic 

Metlraienl  tri  rnfanli  en  pourpoint, 

Et  «ou  pauvre  peuple  en  comme. 

( Voy.  I’Hopital,  Coligki,  Hewm 
111  , Catuerine  de  Médicis,  des 
Adrets,  Ronsard,  Amyot.  ) Varillas 
a composé  une  Histoire  de  Charles 
IX;  scs  historiens  originaux  sont  de 
Tliou,  d’Aubigné,  et  beaucoup  d’au- 
tres , dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
la  Hibliolh.  hist.  de  France.  F — e. 

CHAULES,  dit  le  Mauvais,  roi 
de  Navarre , comte  d’Évrcux  , né  en 
i53a,  fut  élevé  h la  cour  de  Philippe 
do  Valois , et  se  fit  admirer  des  sa  jeu- 
nesse par  son  savoir,  son  éloquence 
et  les  grâces  de  sa  figure.  Fils  et  suc- 
cesseur de  Jeanne  de  Frauce  et  de 
Philippe  111,  roi  de  Navarre,  il  fut 
couronné  dans  la  cathédrale  de  l’am- 
pelnne,  le  O.-  juin  i55o.  Quelques 
troubles  s’ôtant  élovés  dans  6cs  états 
au  comtnriiccmenl  de  son  rogne,  il 
porta  la  terreur  dans  l’esprit  de  ses 
sujets , par  la  rigueur  avec  laquelle  il 
punities  séditieux.  Il  reparut  à la  cour 
de  France  en  1 353,  et  manifesta  scs 
vues  ambitieuses  en  réclamant  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Bric,  et 
en  formant  des  préleutious  sur  le  du- 
ché de  Bourgogne.  Le  roi  Jean  lui  fit 
épouser  la  princesse  Jeanne  , sa  fille, 
et  lui  donna  les  villes  de  Mantes  et  de 
Mculau.  Ces  liens,  qui  auraient  dû 
l’attacher  ail  trône  de  France , et  l’eu 
rendre  l’appui,  ne  servirent  qu’à  lui 
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donner  des  moyens  de  l’cbranler  plus 
sûrement.  Des  le  commencement  d« 
son  règne,  il  fut  accusé  de  l’assassinat 
de  Charles  de  la  Ccrda,  connétable  de 
France , qui  fut  poignardé  par  son 
ordre,  en  haine  de  ce  qu’on  lui  avait 
douné  le  comté  d’Angoulême , que 
Charles  demandait  pour  sa  femme.  Il 
s’allia  aussitôt  à l’Angleterre,  pour  s’as- 
surer  un  appui , se  retira  eu  Norman- 
die , où  était  le  principal  siège  de  sa 
puissance,  et,  bravant  le  roi  Jean,  il 
ourdit  plusieurs  trames  contre  ce  prin- 
ce , après  l’avoir  abusé  par  une  feinte 
réconciliation.  Il  forma  un  parti  daus 
le  royaume,  et  séduisil  même,  à force 
d’adresse,  le  dauphin,  fils  du  roi; 
mais  ce  jeune  prince,  do  concert  avec 
sou  père , le  trahit , en  l’attirant  à une 
fête  qu’il  donnait  à Rouen,  et  le  livra 
au  roi.  Charles  fut  envoyé  prisonnier 
à Château-Gaillard,  et  de  là  au  Châte- 
let de  Paris.  Philippe  de  Navarre,  son 
frère,  eut  aussitôt  recours  à b protec- 
tion des  Anglais.  Du  fond  de  sa  prison, 
Charles  semait  daus  la  capitale  des 
germes  de  révolte , et  l’on  fut  obligé  de 
le  transférer  au  château  d’Arleux,  dans 
le  Cambrésis.  La  bataille  de  Poitiers 
et  la  captivité  du  roi  le  sauvèrent.  A la 
faveur  des  troubles,  Charles,  aidé  de 
sou  frère  Philippe,  s’évada  de  sa  pri- 
son en  i556.  il  se  rendit  à Amiens 
et  y leva  des  troupes.  Appelé  par  les 
Parisiens,  il  leur  fil  nue  harangue  sé- 
ditieuse, souilla  le  feu  de  la  discorde 
daus  la  capitale,  attaqua  le  dauphin , et 
fit  revivre  scs  prétentions  à la  couron- 
ne. Chassé  enfin  de  Paris  par  le  dau- 
phin , il  Gt  à ce  prince  une  guerre  san- 
glante , mais  dont  les  résultats  ne  ré- 
pondirent  point  à son  ambition. Cepen- 
dant b paix  de  Bretigny,  en  1 56o , lui 
assura  la  possession  de  ses  domaines 
en  France.  Charles  se  rendit  immédia- 
tement dans  la  Navarre,  d’où  d porta 
scs  regards  sur  l’Espagne.  Gontcmpo- 
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rain  de  Picrrc-lc-Criiel , et  comme  lui 
• le  fléau  de  son  siècle,  il  eut  avec  cc 
prince  plusieurs  entrevues , et  ou  les 
vit  tour  à tour  se  liguer  contre  le  roi 
d’ArragOn , et  se  désunir  eusuite  selon 
leurs  passions  cl  leurs  intérêts.  Par  un 
traite  de  pais  avec  Charles  V , roi  de 
France,  le  roi  de  Navarre  renonça  en 
■ 365  à ses  prétentions  sur  la  Bour- 
gogne , la  Champagne  et  la  Brie, 
moyennant  la  cession  de  Montpellier. 
Pierre-le-Crucl , détrôné  par  Henri  de 
Transtamarc,  s’étant  jetc  dans  les  bras 
des  Anglais,  Charles  conclut  avec  le 
vainqueur  et  le  vaincu  deux  traités 
diamétralement  opposés  , et,  ponr  élu- 
der ensuite  ses  engagements,  ils’avisa 
d’un  expédient  bien  singulier,  et  dont 
il  fut  lui-méinc  victime.  Il  se  Gt  enle- 
ver par  Olivier  de  Mauny,  lieutenant 
de  du  Guesclin.  Pendant  sa  détention 
volontaire,  le  prince  de  Galles  traversa 
la  Navarre,  et  alla  rétablir  le  roi  de 
CasiillAmr  le  troue.  Charles,  pris  (Lins 
son  propre  piège,  et  retenu  malgré  lui 
daus  la  prison  où  il  s’était  fait  enfer- 
mer, donna  son  Gis  eu  otage  à l’aven- 
turier qui  l’avait  enlevé;  mais  il  l’attira 
ensuite  i Tudella , sous  prétexte  de  lui 
payer  sa  rançon , et  le  força  de  relâ- 
cher l’infànt  de  Navarre.  Il  s’unit  aus- 
sitôt avec  le  prince  de  Galles  et  le  roi 
(TArragon  contre  Transtamarc;  mais 
ce  prince  étant  remonté  sur  le  trône 
de  Castille  par  le  secours  de  la  France , 
Charles  se  vit  exposé  au  ressentiment 
de  ces  deux  redoutables  voisins.  Il 
passa  à Londres  pour  y chercher  un 
appui  contre  la  France,  alarmée  de 
ses  intrigues.  A son  retour  dans  ses 
états,  ou  l’accusa  publiquement  à Paris 
d’avoir  formé  le  projet  d’cmpoisonnrr 
le  roi  Charles  V,  son  beau-frère.  On 
arrêta  ses  deux  Gis , et  deux  ministres, 
({ni  furent  mis  à la  question  et  exécu- 
tés. Rien  n’est  moins  prouve  que  ce 
projet  d'empoisonnement , et  Charles 
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en  repoussa  toujours  l’idée  avec  indi- 
gnation. Il  fut  néanmoins  dépouillé  de 
scs  domaines  eu  France.  Pour  venger 
scs  ministres,  il  fit  un  traite  avec  Ri-* 
chard  1 1 1 , et  prit  à sa  solde  un  corps 
de  troupes  anglaises  ; mais  accable  à la 
fuis  par  les  Castillans  et  les  Français, 
son  petit  royaume  fut  mis  à feu  et  à 
sang,  cl  cc  ne  fut  qu’après  avoir  im- 
plore la  mediatioude  Henri  dcTransta- 
marc,et  donné  vingt  places  eu  otage , 
qu’il  obtint  la  paix,  en  1079.  L'anncc 
suivante,  il  apaisa  une  révolte  avec  sé- 
vérité, mais  sans  injustice,  et  depuis 
il  fut  toujours  obéi  et  respecté  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  en  1 387.  Cette  mort 
fut  cruelle,  si  l’on  en  croit  les  chroni- 
ques françaises  acharnées  à noircir  sa 
mémoire.  Il  s’c'tait  fait  envelopper  dans 
des  draps  imbibés  d’cau-dc-vic  sou- 
frée, soit  pour  guérir  sa  lèpre,  soit 
pour  ranimer  sa  chaleur  naturelle , 
affaiblie  par  les  débauches , lorsque  le 
feu  y prit  par  l’imprudence  d’un  valet 
de  chambre.  Cc  malheureux  prinee 
expira  dans  des  louimcuts  horribles, 
et  comme  par  un  juste  châtiment  de 
Dieu,  ajoutent  les  memes  chroniques. 
Les  historiens  de  la  Navarre  traitent 
cc  récit  de  fable.  Selon  Ferreras,  Char- 
les eut  des  défauts  et  des  passions , 
mais  ses  bonnes  qualités  remportèrent 
sur  scs  vices,  a Les  Français  l’ont  sur- 
» nommé  le  Mauvais  , ajoute  cet  his- 
» toricu,  à cause  des  troubles  qu'il  a 
» fomentés  dans  leur  pays.  Si  l’on 
» envisage  cependant  scs  actions , 011 
a conviendra  qu’il  11’a  point  été  assez 
» méchant  pour  mériter  celte  odieuse 
» épithète.  » Fn  effet,  si  l’on  veut  ex- 
pliquer la  conduite  de  ce  prince,  il 
faut  se  rappeler  qu'il  descendait  par 
sa  mère  de  l.ouis-le-l  lutin,  et,  par  sou 
père,  de  Philippc-lc-llardi.  Sa  nais- 
sance lui  permettait  donc  d’aspirer  à 
la  couronne  de  France,  à nue  époque 
où  les  rois  d’AugUtinc  élevaient  des 
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discussions  sur  ce  grand  héritage  ( F. 
Jean  et  Ciiabi.es  V,  rois  de  France). 
Charles-lc-Manv.is,  voyant  arec  plai- 
sir une  contestation  qui  pouvait  anéan- 
tir les  droits  de  In  maison  de  Valois, 
s’unissait  au  roi  d’Angleterre,  ce  qui 
n’ctait  pas  rare  à celte  époque  parmi 
les  grands  vassaux  ; non  qu’il  voulût 
qn’fidonard  III  triomphât;  il  était  per- 
suadé au  contraire  que  l’uuion  de  la 
couronne  de  Fiance  et  de  la  couronne 
d’Angleterre  était  impossible , et  que 
les  Français  ne  supporte  raient  jamais 
paisiblement  une  domination  étrangère. 
D’un  autre  côté,  Edouard  111  étaittrop 
habile  pour  ne  pas  deviwr  la  politique 
de  Clwrlcs-lc- Mauvais.  Toujours  en 
mdiaucc , tes  deux  princes  ne  s'ai- 
daient que  pour  aflùiLlir  la  maison  de 
Valois,  et sc  séparaient  aussitôt  qu'ils 
pouvaient  appréhender  qu’un  d’eux 
devînt  assez  fort  pour  la  renverser  et 
lui  succéder.  Les  historiens,  qui  u’uut 
pas  approfondi  les  motifs  de  la  con- 
duite de  Charles-le- Mauvais , l’ont  re- 
présenté comme  un  fou,  faisant  le  mal 
pour  le  plaisir  de  nuire,  commettant 
des  crimes  pour  satisfaire  la  violence 
de  son  caractère  ; ce  qui  est  absurde. 
Ces  observations  n’ont  pas  pour  but  de 
le  sauver  du  jugement  porté  contre  lui 
par  ses  contemporains;  mais  do  prou- 
ver qu’il  n’a  point  agi  par  hasard.  Vol- 
taire prétend  que  Charles  n’était  j>as 
plus  mauvais  que  tantd’autres  princes; 
cette  manière  d’excuser  un  souverain 
condamné  jwr  l'histoire  n’est  qu’une 
injure  adressée  à plusieurs , et  qui 
n’exige  aucune  discussion  poliliquc. 
Pions  < rovons  avoir  <x posé  h s vérita- 
bles motifs  de  sa  conduite  ; il  en  pa- 
raîtra moins  inconséquent  ; mais  nous 
ne  jk  usons  pas  qu’il  en  paraisse  meil- 
leur. La  fin  do  sa  vie  fut  tranquille  ; 
cYst-à-dire  qu’il  s'accoutuma  au  re-  • 
pos,  quand  Charles  V eut  repris  as- 
n de  pouv  oir  pour  forcer  tous  les 
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grands  vassaux  à respecter  l’autorité 

royale.  F’ — e. 

CHARLES  111 , surnommé  le  JVb- 
hle , roi  de  Navarre , fils  du  piérédcnt , 
lui  surcéda  à l’âge  de  vingt-cinq  ans  , 
et  montra  de  lionne  heure  les  grandes 
qualités  de  son  père , saus  aucun  de 
ses  vices.  Couronné  à Pam|dunc, 
le  29  juillet  i*5(jo,  Charksse  hâta  de 
réformer  les  abus  qui  s’étaient  glissés 
dans  le  royaume,  et  s’appliqua  à vivre 
en  bonne  intelligence  avec  ses  voisius. 
Il  obtint  des  Anglais  la  restitution  de 
Cherbourg,  et  régla  à l’amiable  avec 
le  roi  d1  Ariagon  les  limites  des  deux 
royaumes.  Charles  fit  un  voyage  en 
France  en  i4<>3,  et  signa,  le  4 juin 
de  l’année  suivante,  un  traité  portant 
renonciation  à toutes  ses  prétentions 
sur  les  comtés  de  Chaut  pagne  , de 
Brie  et  d’Evreux  , et  la  cession  de 
Cherbourg,  moyennant  la  ville  et  le 
territoire  de  Nemours,  aver  le  litre  de 
duc,  une  pension  de  i 1,000  lie.  par 
an  , et , de  plus , 200  mille  écus  pour  le 
drelemmagi  1 des  revenus  dont  1!  avait 
etc  privé  depuis  la  saisie  de  ses  états , 
sons  le  règne  précédent.  Charles  con- 
tribua à rétablir  la  paix  publique  en 
France,  en  conciliant  les  doux  factions 
d’Orléans  et  de  bourgogne.  Il  partit 
pour  la  Navarre  en  1 4 1 5 , laissant  à 
la  cour  de  Fi  ance  une  haute  idée  de 
sa  personne.  De  retour  dans  ,-ts  états  , 
il  y fit  fleurir  l'industrie,  'es  arts  et  les 
lettres  , bâtit  les  deux  magnifiques 
palais  d’OIite  et  de  Tafalia  , et  fit 
construire  le  beau  pont  d'Extella  sur 
la  rivière  d’Egas.  Ce  prince  fut  raj>- 
pelé  à la  cour  de  Fiance , après  l’as- 
sassinat du  duc  d’Orléans,  par  Jean  , 
duc  de  Bourgogne;  il  y soutint  l'in- 
fortuné Charles  VI  et  la  famille  royale, 
et  il  eut  beaucoup  de  jiart  aux  deux 
traites  de  Chartres  et  de  Birétre.  11 
observa  une  prudente  neutralité  dans 
tous  les  démêlé» qui  curent  lieu  ^'.u- 
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dant  son  règne,  mire  les  rois  de  Cas- 
lille  el  d’ArragOn , et , quoique  tous  les 
royaumes  voisins  fussent  déchires 
par  des  discordes , il  sc  livra  à son 
guiit  pour  la  magnificence  et  les  arts 
de  la  paix.  Il  mourut  à Olitc  , le 
8 septembre  i4 2Ô  , dans  la  Gif.  an- 
née ac  son  âge  et  la  39'.  de  son  règne , 
après  avoir  joui  pendant  ce  long  in- 
tervalle de  tout  l'amour  de  ses  sujets, 
et  de  tous  les  heureux  effets  d’une 
administration  paternelle.  B — p. 

CHARLES  DE  NAVARRE,  prince 
de  Viane.  f'oy.  Don  Carlos. 

. CHARLES-LE-TÉMÉRA1RE , duc 
de  Bourgogne,  fils  de  Pbilippc-le-Bon 
et  d'Isabelle  de  Portugal,  naquit  à 
Dijon  le  10  novembre  1 4 35,  et  porta 
d’abord  le  nom  de  comte  de  Charo- 
lais  , sous  lequel  il  sc  distingua  dans 
les  batailles  de  Rupelmonde  en  i45'Ji , 
et  de  Morbèque  l’année  suivante.  Ce 
prince , dont  le  caractère  était  violent 
cl  fougueux,  sentit  de  bonne  heure 
les  mouvements  de  cette  fatale  am- 
bition qui  fut  la  source  des  fautes  et 
des  malheurs  de  sa  vie.  Son  aversion 
pour  les  seigneurs  de  la  maison  de 
Croï,  favoris  de  son  père,  était  in- 
surmontable; n’ayant  pu  les  faire  dis- 
gracier, il  quitta  la  cour,  et  se  retira 
en  Hollande.  Enfin  , s’étant  réconcilié 
avec  son  père,  il  parvint  à lui  faire 
partager  sa  haine  contre  Louis  XI , 
et  se  mit  à la  tclc  du  parti  formé 
contre  ce  monarque.  Après  avoir  tra- 
versé la  Flandre  el  l’Artois,  il  s’avance 
vers  la  Somme  à la  tète  de  vingt-six 
mille  combattants  , et  arrive  drvaut 
Paris.  Le  roi  lui  députe  Alain  Chartier, 
évêque  de  celte  ville,  pour  lui  repro- 
cher la  guerre  qu’il  taisait  à son  sou- 
verain. a Dites  h votre  maître,  répond 
» l’héritier  de  Bourgogne  , qu’on  a 
» toujours  trop  de  motifs  contre  un 
» prince  qui  sait  employer  le  fer  et 
» ie  poison,  et  qu’on  est  bien  sûr, 
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a en  marchant  contre  lui , de  trouver 
» nombreuse  compagnie  en  route;  au 
» reste,  je  n’ai  pris  les  armes  qu’à 
» la  sollicitation  des  peuples , de  la 
» noblesse  el  des  priuces  : voilà  mes 
» complices.  » Louis  étant  venu  lui 
présenter  la  bataille  à Montlhéri , 
Charles  enfonce  une  aile  de  l’armcc 
royale  , et  sc  laisse  emporter  à la 
poursuite  des  fuyards.  Environné  par 
quinze  geudarmes  qui  venaieut  de  tuer 
son  écuyer,  il  est  blessé  et  en  dan- 
ger d’être  pris;  mais  il  refuse  de  sc 
rendre,  fait  des  prodiges  de  valeur, 
et  donuc  le  temps  à ses  soldats  de 
venir  le  dégager.  Dès-lors,  Charles 
conçut  de  scs  talents  pour  la  guerre 
une  si  haute  idée , que  les  plus  grands 
revers  ne  purent  depuis  le  détrom- 
per de  cette  présomption.  Ayant  suc- 
cédé à sou  père  en  1 467 , il  eut 
presque  aussitôt  la  guerre  contre  les 
Liégeois  , qu’il  tailla  eu  pièces  et  sou- 
mit avec  la  dernière  rigueur.  Force, 
avant  cette  expédition,  de  rendre  aux 
Gantois  les  privilèges  que  Philippe- 
lc-Bou  leur  avait  enlevés,  il  révoque 
à son  retour  ce  que  les  Gantois  lui  ont 
extorqué,  fait  mourir  les  clufk  de  la 
rébellion , et  condamne  la  ville  à 
une  amende  considérable.  L’année  sui- 
vante, il  épousa  Marguerite  d’York, 
soeur  du  roi  d’Angleterre,  et  résolut 
dcs-lors  de  renouveler  la  guerre  civile 
en  France  ; mais  Louis  le  désarma  en 
lui  donnant  120  mille  écus  d'or.  I.c 
3 octobre  suivant , le  mouarque  et  le 
duc  ont  une  entrevue  à Péronne  pour 
régler  leurs  differents.  Là , le  duc  ap- 
prend que  les  Liégeois , excités  par 
le  roi,  viennent  de  se  soulever  de 
nouveau  et  de  s’emparer  de  Tcmgres. 
Charles  entre  en  fureur  : Louis  em- 
ploie inutilement  les  serments  pour 
se  disculper;  il  est  arrêté  et  gardé  à 
vue.  Le  duc,  après  avoir  hésité  eutre 
les  partis  les  plus  violents,  l’oblige 
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à signer  un  traité , dont  l.i  condition 
la  plus  humiliante  est  qu’il  marche- 
ra avec  lui  contre  ces  memes  Lié- 
geois qu'il  avait  soulevés.  Charles 
arrive  devant  Liège  accompagné  du 
roi  : la  ville  est  prise  d'assaut  et  aban- 
donnée à la  fureur  du  soldat.  De 
tels  succès  achevèrent  d’endurcir  le 
duc  de  Bourgogne  , et  de  former  les 
derniers  traits  de  ce  caractère  inflexi- 
ble et  sanguinaire,  qui  le  rendit  le 
fléau  de  scs  voisins  et  l'artisan  de 
sa  propre  ruine.  Édouard  IV  lui  en- 
voya, en  1 470,  l’ordre  de  la  Jarre- 
xctière.  Il  reçut  eu  Flandre,  peu  de 
temps  apres  , Édouard  lui-même  qui 
vint  chercher  un  asyle  auprès  de  lui. 
Charles  lui  fournit  de  l’argent  et  des 
vaisseaux  pour  repasser  en  Angle- 
terre. Vers  la  fin  de  la  même  an- 
née , la  guerre  recommence  entre  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  : 
jamais  Charles  ne  mérita  mieux  que 
dans  cette  guerre  le  surnom  de'  Té- 
méraire. Forcé  de  demander  une  trê- 
ve, il  ne  tarde  pas  à reprendre  les 
armes , publie  un  manifeste  contre  le 
roi  qu’il  accuse  de  sortilège  et  d’em- 
poisonuements,  passe  la  Somme  à la 
tète  de  quatre-vingt  mille  combat- 
tants , prend  d’assaut  la  ville  de  Ncslc 
qu’il  livre  aux  flammes,  et  dit  avec 
une  tranquillité  b irlwre  en  la  voyant 
brûler  : « Tel  fruit  porte  l’arbre  de 
» guerre.  » Ennemi  du  repos  , in- 
sensible aux  plaisirs  , n’aimant  que 
la  destruction  et  le  carnage , écrasant 
le  peuple  pour  enrichir  les  grands , 
et , malgré  son  orgueil , possédant 
l’art  de  se  faire  des  alliés,  Charles, 
qui  se  croyait  égal  rn  puissance  à 
Louis  XI , souffrait  impatiemment  de 
se  voir  sun  inférieur  en  dignité.  Il 
projette  .alors  d’étendre  sa  domination 
du  coté  du  Rhin  , et  de  faire  ériger  ses 
états  en  royaume , sous  le  nom  de 
Gaule  - Belgique-  H Yicut  trouver 
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l’empereur  Frédéric  111  à Trêves, 
pour  obtenir  le  titre  de  roi  et  de  vi- 
caire-général de  l’empire  que  Frédéric 
lui  avait  promis , à condition  qu’il 
donnerait  Marie,  sa  fille,  en  mariage 
à l'archiduc  ; mais  aucun  des  deux  ne 
voulant  s’engager  le  premier,  ils  se 
séparent  mécontents  l’un  de  l’autre , et 
la  négociation  est  rompue.  Charles, 
qui  voulait  ajouter  à ses  états  la  lor- 
raine et  la  Suisse,  était  bien  sûr,  se- 
lon l’observation  de  Voltaire , s’il  eut 
réussi  , de  se  faire  roi  sans  la 
permission  de  personne.  Cependant, 
Louis  XI  travaillait  à lui  susciter  de 
nouveaux  embarras,  eu  excitant  con- 
tre lui  l’Autriche  et  les  Suisses.  Dès- 
lors  , Chai  les  forme  la  résolution  de 
le  détrôner,  et  se  ligue  pour  ce  des- 
sein avec  le  roi  d’Angleterre;  mais, 
oblige  de  marcher  au  secours  de  l’êvê- 
que  de  Cologne , son  parent , il  perd 
dix  mois  devant  Neuss,  dont  il  fait 
inutilement  le  siège,  et  vole  ensuite 
eu  lorraine  pour  se  venger  du  duc 
René,  qui,  excité  par  la  France,  lui 
avait  déclaré  la  guerre.  Après  avoir 
termine  la  conquête  de  la  Lorraine  par 
la  prise  de  Nanei , ou  il  entre  en  vain- 
queur en  i495,  il  tourne  ses  armes 
contre  les  Suisses,  et,  malgré  les  re- 
présentations de  ces  paisibles  moula- 
gnards , qui  lui  disent  que  tout  ce 
qu'il  pourrait  trouver  chez  eux  ne  « va- 
» Lit  pas  les  éperons  des  chevaliers 
» de  son  armée,  » il  prit  la  ville  de 
Granson , et  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
huit  cents  hommes  qui  la  gardaient  ; 
mais  cette  barbarie  ne  tarda  pas  à être 
venger  par  une  victoire  signalée  que  les 
Suis-es  remportèrent  sur  lui  près  de 
celte  même  ville,  le  5 mars  1 4 75.  La 
perte  de  ectte  bataille  le  jette  dans  une 
noire  mélaucolic  qui  altère  son  esprit 
et  sa  sauté.  Il  rentre  eu  Suisse  avec 
une  nouvelle  armée,  et,  le  aa  juin  , 
perd  par  les  mêmes  fautes  la  bataille 


Digitized  by  Google 


CH  A 

de  Mor.it.  Le  duc  de  Lorraine,  qui 
avait  combattu  dans  l’armée  des  Suis- 
ses, mène  les  vainqueurs  devant  Nan- 
ci , qui  capitule  le  6 octobre.  Aux 
premières  nouvelles  de  ce  siège , Char- 
les rassemble  ses  troupes  et  se  rend 
en  Lorraine , pour  arracher  au  duc 
lieue  la  ville  de  Nanci  qu’il  avait  déjà 
prise  uuc  fois.  Il  charge  le  comte  de 
Campobassc  de  la  principale  attaque, 
et , instruit  que  cct  officier  le  trahit , 
il  ne  regarde  cet  avertissement  que 
comme  un  pic'ge.  Campobasse  fait  traî- 
ner le  siège  en  longueur  , et  donne 
ainsi  le  temps  à Hené  de  s’avancer 
.avec  vingt  mille  hommes.  A son  ap- 
proche , il  passe  avec  scs  troupes  du 
côté  de  l’ennemi,  et  laisse  l’artnéc  de 
Charles  réduite  à quatre  raille  hom- 
mes. Contre  le  sentiment  de  son  con- 
seil , ce  prince  veut  combattre  avec 
des  forces  inégales.  Le  5 janvier  i ^77, 
les  deux  armées  en  viennent  aux 
mains.  Les  ailes  de  l’année  bourgui- 
gnone  sont  enfoncées  et  dispersées  , 
et  le  corps  de  bataille  , commande 
par  le  duc  en  personne,  est  attaque 
«le  front  et  sur  les  flancs.  Charles 
s’arme  ausitôt  de  son  casque  , et , 
voyant  tomber  à ses  pieds  un  liou 
d’argent  doré  qui  lui  servait  de  ci- 
mier, il  dit  avec  étonnement  : Ecce 
magnum  signum  Dei.  Mis  en  dé- 
route et  entraîné  par  les  fuyards , il 
tombe  de  cheval  dans  un  fossé  où  il 
est  tué  d’un  coup  de  lance,  dans  la 
44r.  année  de  son  âge,  et  paie  ainsi 
de  son  sang,  ajoute  le  même  histo- 
rien , le  nom  de  Téméraire  que  la 
postérité  lui  donne.  Son  corps , cou- 
vert de  sang  et  de  bouc , la  tète  prise 
dans  les  glaçons,  ne  fut  retrouvé  que 
deux  jours  après  la  bataille,  et  tel- 
lement défiguré  qu’il  resta  quelque 
temps  méconnaissable  aux  yeux  de 
ses  propres  frères  ; ou  le  reconnut  cn- 
fîu  à la  longueur  de  sa  barbe  et  de 
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ses  ongles  qu’il  avait  laissé  croître  de- 
puis la  défaite  de  Morat , et  à la  ci- 
catrice d’un  coup  d’épée  reçu  à la  ba- 
taille de  Montlhéri.  La  mort  de  ce 
p'incc,  qui  semblait  destiné  à replon- 
ger la  monarchie  dans  l’ancien  chaos , 
forme  une  époque  remarquable  dans 
notre  histniie  : avec  lui  s’éteiguit  en 
France  le  système  monstrueux  du  gou- 
vernement féodal.  Charles  eut  cepen- 
dant quelques  vertus;  car  la  vérité 
doit  adoucir  les  couleurs  trop  som- 
bres sous  lesquelles  l’ont  peint  les  his- 
toriens du  temps  et  leurs  copistes.  S’il 
était  endurci  et  terrible  à la  guerre, 
rien , dans  le  gouvernement  de  scs 
peuples,  ne  se  ressentait  de  la  du- 
reté avec  laquelle  il  se  traitait  lui- 
même  ; sa  droiture  naturelle  lui  fai- 
sait surveiller  avec  soin  l’administra- 
tion de  la  justice.  H fut  inhumé  à Nan- 
ci , par  ordre  du  duc  de  Lorraine  ; et 
en  1 55o,CharleS-Quhif,  son  arrière- 
petit-fils,  fit  transporter  ses  restes  à 
Bruges.  De  scs  trois  mariages  , il  ne 
laissa  que  Marie  , née  d’Isabelle  de 
Bourbon  , sa  seconde  femme. 

It—p. 

CHARLFS  DE  BLOIS  , ou  DE 
CHATILLON,  frère  puîné  de  Louis, 
comte  de  Blois,  et  fils  de  Marguerite, 
sœur  de  Philippe  de  Valois , épousa 
en  1 337  Jeanne  de  Penthièvre,  fille 
de  Gui  de  Bretagne.  Les  conditions 
du  mariage  furent  que  Charles  de 
Blois  prendrait  le  nom,  le  cri  et  les 
armes  de  Bretagne,  et  qu’il  succéde- 
rait au  duc  Jean  III,  qui  n’avait  point 
d’enfants.  La  plupart  des  seigneurs  et 
des  barons  prêtèrent  foi  et  hommage 
au  prince,  comme  héritier  présomptif 
de  leur  souverain  ; mais  Jean , comté 
de  Monifort , frère  du  duc  de  Bre- 
tagne, prétendait  hériter  de  scs  états. 
Il  dissimula  jusqu’à  la  mort  du  duc  , 
arrivée  eu  i54o.  Alors,  une  longue 
et  sanglante  querelle  s’<  ng»gea  entre 
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Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort. 
Ce  dernier  vint  à Nantes , s’empara 
des  trésors  du  duc.  Il  avait  pour  lui 
les  villes,  les  communautés  et  le  peu- 
ple- Charles  de  Blois  i alliait  â sa  cause 
la  plus  grande  pallie  des  prélats  et 
des  barons.  Montfort  s’empara  de  Reu- 
nes , de  Vannes , d' Aurai , de  Brest  et 
d’ilenncbou.  11  passa  tu  Angleterre, 
et  se  ménagea  l’appui  d'Édouard,  qui 
disputait  encore  la  couronne  de  France 
à Philippe  de  Valois.  Charles  implora 
la  protection  de  ce  dernier.  Les  deux 
princes  furent  cités  devant  la  cour  des 
pairs.  Montfort  se  rendit  à Paris,  ac- 
compagne de  quatre  cents  barons  et 
chevaliers;  mais  il  recontiul  bientôt, 
à l’accueil  sévère  et  aux  reproches 
rbi  monarque  sur,  ses  liaisons  avec 
Édouard , que  la  cour  serait  peu  fa- 
vorable à ses  prétentions.  Il  se  dé- 
guisa en  marchand , s’échappa  de  Pa- 
lis,  et  regagna  la  Br  etagne.  Le  procès 
tics  deux  prétendants  s’instruisit.  La 
question  de  droit  était  difficile  et  dou- 
teuse. Montfort , frère  du  dernier  due 
de  Bretagne,  sc  croyait  plus  près  d’un 
degré  que  la  comtesse  de  Penthièvre. 
11  invoquait  les  lois  générales  du 
royaume,  qui  eussent  été  en  sa  faveur, 
si  l'érection  de  la  Bretagne  en  pairie 
avait  pu  changer  ses  anciennes  cons- 
titutions, et  exclure  les  fdlcs  dans  les 
successions  collatérales  lorsqu'il  res- 
tait des  mâles.  Les  pairs  réunis  à Cou- 
flans,  reconnurent,  en  i34t  , la  vali- 
dité des  titres  de  Chai  les  de  Blois. 
Aussitôt,  le  duc  de  Normandie,  fils 
aîné  du  roi , entra  en  Bretagne  à la 
tête  d’une  armée , ayant  avec  lui  Char- 
les de  Blois , le  roi  de  Navarre , le 
comte  d'Alençon , frèrede  Philippe  VI, 
et  plusieurs  autres  seigneurs.  I.c  comte 
de  Montfort , assiégé  dans  la  vHlc  de 
Nantes,  fut  fait  prisonnier,  conduit 
à Paris,  et  reuferiné  dans  la  grosse 
tour  du  Louvre.  C’en  était  fait  de  scs 


CH  A 

rétentions,  et  une  guerre,  qui  devait 

urer  vingt-trois  ans,  était  terminée , 
si  Jeanne  de  Flandre,  comtesse  de 
Montfort , n’eût  alors  développé  un 
grand  caractère.  « Cette  princesse , dit 
» d’Argcntré  , était  vaillante  de  sa 
» personne  autant  que  nul  homme. 
» Elle. moulait  â cheval  mieux  que 
» nul  écuyer.  Elle  donnait  parmi  une 
» troupe  d’homtnes  d’armes  comme 
> le  plus  vaillant  capitaine,  combat- 
» tait  par  terre  et  par  mer , savait 
» dresser  une  bataille  , garder  une 
» place , etc.  » Elle  prit  dans  ses 
bras  Jean  de  Montfort , son  (ils , à 
peine  âgé  de  trois  ans , le  présenta 
au  peuple,  aux  soldats,  et  ranima  les 
esprits  abattus.  Après  s’etre  emparé 
de  Rennes  où  commandait  Cadoudal , 
Charles  de  Blois  vint  assiéger  la  com- 
tesse dans  Hennebon.  Pendant  qu’il 
donuait  l’assaut,  la  terrible  guerrière 
sort  par  uuc  porte  secrète,  foud  sur 
le  camp  ennemi , le  livre  aux  flammes, 
force  un  quartier  des  assiégeants , et 
rentre  dans  la  place.  Quelque  temps 
après,  forcée  de  sc  rendre,  elle  allait 
capituler , lorsqu’une  flotte  anglaise 
entra  dans  le  port.  Le  même  jour, 
Gautier  de  Mauui  et  les  Anglais  firent 
un  carnage  affreux  des  assiégeants  , 
brûlèrent  leurs  tentes  et  leurs  ma- 
chines ; le  siège  fut  levé,  et  « la  com- 
» tesse , dit  Froissart,  vint  baiser  mes- 
» sire  Gautier  de  Mauni  et  scs  com- 
» pagnous  les  uns  après  les  autres  , 
» deux  ou  trois  fois,  comme  vaillante 
» dame.  » Bientôt  après , Charles  de 
Blois,  à la  tète  d’une  escadre  de  trente- 
six  vaisseaux,  attaqua,  près  de  Jer- 
sey, une  flotte  anglaise  de  quarautc- 
six  voiles  que  Robert  d’Artois  com- 
mandait. La  comtesse  de  Montfort 
combattit  armée  de  toutes  pièces.  On 
en  vint  plusieurs  fois  à l’abordage.  La 
nuit  survint,  et  le  lendemain  la  tem- 
pête avait  dispersé  les  vaisseaux.  Oh- 
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vier  de  Clisym  , pcrc  du  connétable , 
et  treize  autres  gentilshommes  bre- 
tons, feignant  de  rester  dans  le  parti 
de  Charles  de  Blois , traitèrent  secrète- 
ment avec  le  roi  d’Angleterre.  Ils  s’é- 
taient rendus  à Paris  pour  assister  à 
un  tournoi.  Leur  trahison  fut  connue, 
le  roi  les  fit  décapiter  , et  la  tâte 
d’Olivier  de  Clissou  , portée  à Nantes , 
fut  attache  au  fer  d’une  lance  sur  nue 
des  portes  de  la  ville.  Les  rois  d’An- 
gleterre et  de  France  sc  montrèrent 
un  moment  en  Bretagne.  Édouard  as- 
siégea Vannes  et  deux  autres  places 
sans  pouvoir  s’eu  rendre  maître.  Phi- 
lippe de  Valois  olliit  le  combat  ; 
Édouard  le  refusa,  et  proposa  une 
trêve  de  trois  ans,  qui  fut  signée  à 
Walcstroit,  en  i345,  entre  les  deux 
monarques  et  les  deux  prétendants  an 
duché  de  Bretagne.  Le  comte  de  Monl- 
fort  sortit  alors  de  la  tour  du  Lou- 
vre, viola  la  ticvc,  et  la  guerre  re- 
commença. Charles  de  Blois  prit  Quim- 
percorcutin,  dont  les  habitants  furent 
passés  au  fil  de  l’cpée  de  la  manière 
la  plus  barbare.  Muntfort  prit  et  sac- 
cagea Diuaut;  mais,  n’ayant  pu  ob- 
tenir de  nouveaux  secours  d’Édouard, 
i!  mourut  de  chagriu  à Hennebou  , en 
1 545 , laissant  sou  fils  unique  sous 
la  tutelle  de  sa  mère.  La  guprre  con- 
tinua avec  divers  sacrés.  Édouard 
ayant  enfin  envoyé  de  nouvelles  trou- 
pes à la  comtesse  de  Muntfort , un 
combat  sanglant  fut  livré  à Larochc- 
Derien,  en  i5\G.  Charles  de  B'ois , 
trois  fuis  pris  et  trois  fois  dégagé , 
ayant  r«  çu  dix-huit  blessures , fut  con- 
traint de  se  rendre.  Ou  le  conduisit 
eu  Angleterre,  et  il  fut  enfermé  à la  tour 
de  Loudrcs.  Alors  la  guerre  se  trouva 
soutenue  par  deux  femmes , la  com- 
tesse de  Muntfort  et  la  comtesse  de 
Peutbièvre.  C’est  pendant  cette  guerre 
cruelle  qu’eut  heu  , en  1 35o , le  Tom- 
bât des  Trente  ( vny.  Be.ivî!aî(oir  ). 
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Ce  ne  fut  que  trois  ans  apres  avoir 
été  fait  prisonnier  que  Charles  obtint 
sa  liberté,  moyennant  une  rançon  de 
trois  cent  cinquante  mille  éciis.  Le 
jeune  comte  de  Montfort  avait  épouse 
Jeanne,  fille  d’Édouard.  On  proposa 
aux  deux  prétendants  de  partager  la 
Bretagne  ; mais  Charles  de  Blois  dé- 
clara n qu’il  voulait  tout  ou  rien.  » 
Cependant.,  on  convint  d’une  trêve. 
Des  commissaires  furent  nommés  pour 
terminer  à l’amiable;  mais  ils  ne  pu- 
rent rien  décider,  et  la  guerre  recom- 
mença avec  une  nouvelle  fureur  en 
1 363.  Les  deux  années  étaient  en  pré- 
sence dans  les  landes  d'Évran , lors- 
que , pressés  par  les  instances  des 
prélats  et  des  seigneurs,  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Montfort  consentirent 
au  partage  , et  le  traite  fut  signé  en 
1 564-  Charles  devait  avoi«le  comté 
de  Rennes,  et  Jean  le  comté  de  Nan- 
tes ; mais  la  comtesse  de  Montfort  ■ 
s’était  autrefois  plainte  que  son  mari 
« faisait  trop  hon  marché  de  ce  qui 
» n 'était  pas  à lui . et  qu’il  n’y  allait 
» rien  du  sien.  » lat  comtesse  de  Pen- 
thièvre  écrivit  à Charles  de  Blois  : 
a Je  vous  avois  prié  de  défendre  mou 
» héritage.  Vous  ne  devez  pas  re- 
» mettre  mon  patrimoine  en  arbitrage 
» ayant  les  armes  au  poing.  » Charles 
idolâtrait  la  comtesse;  il  fut  consterné, 
et,  11’ccoutant  ni  l’honneur,  ni  la  rai- 
son , il  envoya  sa  rétractation , et  la 
guerre  recommença.  Dès-lors , la  jus- 
tice de  cette  cause  sembla  être  passée 
du  côté  de  Montfort.  Jean  Cbandos 
dirigeait  son  armée.  Charles  de  Blois 
avait  dans  la  sienne  du  Guesclin.  La 
bataille  d’Aurai , livrée  le  UQ  septem- 
bre 1 364  > dérida  du  sort  de  la  Breta- 
gne, et  termina  une  guerre  de  vingt- 
trois  ans.  Les  deux  armées  se  prépa- 
rèrent au  carnage  par  la  prière.  Elles 
avaient  les  memes  armes , les  memes 
enseignes , le  même  cri  de  ralliement  : 
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Bretagne,  Mdlo,  au  riche  duc.  Char- 
les cotcudit  la  messe,  sc  confessa,  com- 
munia , et  ouvrit  la  bataille.  Le  comte 
de  Moutfort  fit  couvrir  un  de  scs  gen- 
tilshommes d’armes  semblables  aux 
siennes.  Trompé  par  cette  apparence, 
Charles  de  Blois  fondit  sur  ce  gen- 
tilhomme, le  tua  de  sa  main  , et  s’é- 
cria : « Bretagne  ! Montfort  est  mort.  » 
Mais  la  présence  de  Moutfort  vint 
bientôt  lui  ravir  celte  fausse  joie.  La 
mêlée  fut  horrible.  En  vain  du  Gues- 
clin  faisait  des  prodiges  ( voy.  du 
Guesclih  et  Cusitdos  );  en  vain  Ro- 
han et  Laval  avaient  rallié  auprès  de 
Charles  l'élite  des  braves  Bretons.  L'é- 
pais bataillon  où  Charles  combattait 
lut  enfoncé,  et  déjà  le  prince  était  pri- 
sonnier, lorsqu’un  Anglais  lui  plon- 
gea sa  dague  dans  la  gorge.  Il  expira 
en  disant  : JJomine  Deus  haa  ! Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu’il  s’écria  : 
« J’ai  guerroyé  long-temps  contre  mon 
» escient.  » Jean  de  Blois,  son  fils  na- 
turel, fut  tué  à ses  côtés.  Le  vain- 
queur, ayant  voulu  jouir  du  spectacle 
de  son  ennemi  mort,  ne  put,  dit-on , 
retenir  ses  larmes , et  s’écria  : « Ah  î 
» mon  cousin , par  votre  opiniâtreté , 
» vous  avez  etc  cause  de  beaucoup  de 
» maux  en  Bretagne.  Dieu  vous  le 
» pardoint.  Je  regrette  bien  que  vous 
» êtes  venu  à cette  malcfin.  b Alors, 
Chandos  l’arrachant  de  ce  lieu,  lui 
dit  : a Sire , louez  Dieu , et  faites 
b bonne  chère;  car  saus  la  mort  de 
b cestui , vous  ne  pouviez  veuir  à 
» l’héritage  de  Bretagne,  b On  lit  dans 
les  vies  mauuscrites  de  du  Guesclin , 
que  Charles  de  Blois , fait  prisonnier, 
fut  conduit  à Montfort,  qui  lui  fit  tran- 
cher la  tête  en  sa  présence.  Les  princes 
Ue  la  maison  de  Penlhièvrc  reprodui- 
sirent dans  la  suite  cette  horrible  ac- 
cusation. Elle  se  trouve  aussi  dans  les 
lettres  de  transport  que  le  seigneur 
de  Bossac  et  Nicole  de  Bretagne , son 
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épouse , firent  à Louis  XI  de  leurs 
prétentions  au  duché  de  Bretagne. 
Froissard,  le  continuateur  de  Nangis 
et  d’autres  chroniques  du  temps , ne 
discut  point  que  Jean  de  Montfort  ait 
souillé  sa  victoire  par  un  assassinat. 
Charles  était  brave , généreux , époux 
tendre  et  fidèle;  mais  d’une  piété  plus 
vive  qu’éclairée  : ce  qui  faisait  dire 
aux  seigneurs  de  son  parti , qu’ils 
avaient  un  prince  né  pour  être  moine 
et  non  pour  gouverner  un  état.  Char- 
les faisait  célébrer  un  jour  la  messe 
en  pleine  campagne.  On  l’avertit  que 
l'ennemi  attaquait  une  place  voisine  : 
o Nous  aurons  toujours,  répondit-il, 
b des  villes  et  des  châteaux,  et,  s’ils 
b sont  pris , nous  les  recouvrerons  ; 
b mais  si  nous  manquons  la  ntesse, 
b c’est  une  perte  que  nous  ne  pour- 
b rons  réparer,  b Après  sa  ra>rt , il 
fut  trouvé  revêtu  d’un  cilice  de  crin 
blanc.  On  dit  qu’il  ceignait  son  corps 
de  cordes  si  étroitement  que  les  nœuds 
entraient  dans  la  chair,  et  qu’il  met- 
tait de  petits  cailloux  dans  scs  sou- 
liers, afin  que  chacun  de  scs  pas  fût 
un  acte  de  pénitence.  On  prétendit 
que  des  miracles  avaient  illustré  son 
tombeau.  L’évêque  de  Bayeux , les  ab- 
bés de  Marmouiicrs  et  de  St.-Aubin 
d’Angers , furent  chargés , par  le  pape 
Urbain  V,  de  faire  des  enquêtes  pour 
sa  canonisation  ; mais  Grégoire  XI  les 
interrompit  à la  requête  de  Jean  de 
Montfort,  devenu  duc  de  Bretagne, 
qui  craignit  que  le  vainqueur  d’un 
saint  ne  passât , dans  l’esprit  des  peu- 
ples , pour  un  usurpateur.  Ce  fut  en 
vain  que  la  comtesse  de  Penthicvre 
implora  les  secours  de  la  France  pour 
elle  et  pour  scs  enfants.  Charles  V, 
qui  régnait  alors,  craignit  que  Jean 
de  Moutfort  ne  fit  hommage  du  du- 
ché de  Bretagne  au  roi  d’Angle- 
terre , et  la  princesse  fut  obligée  de 
renoncer  à sou  héritage  par  le  Irai- 
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te  signé  à Guerraude  , le  ta  avril 

i5(>5.  V — ve. 

CHARLES  D’ANJOU , premier  du 
nom , comte  du  Maine , troisième  fils 
de  Louis  II  d’Anjou,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile  , et  beau-frère  de  Charles 
Vil , succéda,  en  1 43'i , dans  la  fa- 
veur de  ce  monarque , à George  de  la 
Tréraouillc , qui  lui  dut  une  disgrâce 
éclatante  et  complète.  Il  fit  rappeler  le 
connétable  Arthur  de  Richemont,  que 
l’ancien  favori  avait  si  mal  à-propos 
éloigné  de  la  cour  et  de  l’armce.  Quel- 
ques courtisans  essayèrent  bientôt  de 
le  perdre  lui-même  dans  l’esprit  de 
Charles  VII , en  l’accusant  de  former 
avec  René  , roi  de  Sicile , son  frère , 
cl  le  comte  de  Richemont,  un  trium- 
virat qui  pouvait  troubler  le  royaume  ; 
mais  le  monarque  ne  vit , dans  cette 
dénonciation  , qu’une  calomnie.  Il  fit 
son  entrée  solennelle  dans  Rouen 
( 1 449  ) i marchant  entre  le  roi  de  Si- 
cile et  Charles  son  frère.  Ces  deux 
princes  l’accompagnèrent  au  sic'gc  de 
Caen  et  dans  toute  l’expédition  dont  le 
résultat  fut  la  conquête  de  la  Norman- 
die sur  les  Anglais  ; ils  le  suivirent 
également , en  1 45a , dans  la  conquête 
de  la  Guienne.  Charles  d’Anjou  con- 
serva son  crédit  jusqu’à  la  mort  de 
Charles  VII.  Il  parut  changer  de  poli- 
tique à l’avènement  de  Louis  XI.  En 
I /tGi , ce  monarque  le  chargea  de  ré- 
gler les  contestations  qui  s’étaient  éle- 
vées entre  lui  et  le  duc  de  Bretagne  ; 
mais  cette  négociation  ne  fit  que  ren- 
dre plus  irréconciliables  le  monarque 
et  le  duc  son  vassal.  Pendant  la  fa- 
meuse ligue  dite  du  bien  public , quoi- 
que tous  les  grands  du  royaume  ne  se 
ntontrassenl  o.  cupés  que  de  leurs  in- 
térêts particuliers  , Charles  d’Anjou 
fut  chargé  de  conduire  un  corps  de 
troupes  considérable  en  Normandie  , 
et  de  contenir  les  Bretons  sur  les  fron- 
tières de  cette  province.  Supérieur  en 
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forces  au  duc  de  Bretagne , il  lui  était 
facile  de  le  battre  ; il  en  trouva  l’occa- 
sion , et  la  laissa  échapper.  Sa  conduite 
fut  encore  plus  équivoque  à la  bataille 
de  Monllhéri  ; il  prit  la  fuite  pendant 
le  combat , avec  i’amiral  de  Moutau- 
ban , entraînant  avec  lui  le  tiers  de 
l'année , et  sans  être  meme  poursuivi , 
abandonnant  ainsi  le  roi,  qui  combattait 
avec  courage,  avec  succès.  Lâche  ou 
traître , et  peut-être  l’un  et  l’autre  , il 
osa  rejoindre  Louis  XI , et  rentrer 
avec  lui  dans  Paris.  Le  roi  dissimula 
son  ressentiment;  il  était  dans  une  po- 
sition critique  : une  paix  quelconque 
lui  devenait  nécessaire,  et  Charles 
d’Anjou  fut  chargé  de  la  négocier.  Les 
traités  de  Confions  et  de  Sf.-Maur- 
des-Fossez  furent  si  honteux  et  si  avi- 
lissants pour  le  uiouarque,  réduit  à 
céder  à ses  grands  thssaux  tout  ce 
qu’ils  voulurent  exiger , que  le  négo- 
ciateur passa  , dans  l’opinion  publi- 
que, pour  avoir  été  d’intelligeuceavec 
les  mécontents.  Ils  dépouillèrent  Louis 
XI,  et,  suivant  l'expression  énergique 
d'un  auteur  contemporain , ils  le  buti- 
nèrent à l’cnvi  l’un  de  l’autre.  Mais  le 
monarque  ne  fit  le  serment  d’une  telle 
paix  que  dans  l’intention  de  la  violer 
quand  le  danger  serait  passé.  Ce  fut 
par  Charles  d’Anjou  qu’il  commença 
sa  vengeance.  Ce  prince,  accusé  d’unt 
fuite  infâme  à la  journée  de  Montlhé- 
ri , d’avoir  entretenu  des  intelligences 
secrètes  avec  les  mécontents , de  s’être 
emparé  des  fonds  destinés  à la  solde 
des  troupes , et  d'avoir  formé  le  com- 
plot d’introduire  les  Bourguignons 
clins  Paris  pour  leur  livrer  la  personne 
du  roi,  ne  fut  cependant  ptmi  que  par 
la  perte  de  sa  compagnie  d’ordonnan- 
ce et  de  son  gouvernement  du  Lan- 
guedoc ; mais  Louis  XI  avait  à mé- 
nager René , roi  de  Sicile , frère  de 
Charles  d’Anjou,  qui  mourut  oublié, 
eu  1 47a«  V — vs. 
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CHARLES  D’ANJOU,  second  du 
nom,  duc  de  Calabre,  comte  du  Maine, 
fils  du  precedent , a mérité  une  place 
dans  l’histoire  pour  avoir  leguf  la  Pro- 
vence à Louis  XI  et  à ses  successeurs. 
Il  vivait  auprès  de  René,  roi  de  Sicile , 
son  oncle , lorsque  Louis  XI , mécon- 
tent des  liaisons  de  ce  dernier  avec 
Charles-le-Tc'mérairc,  qu’il  paraissait 
décidé  à mettre  en  posscssioit  de  ses 
états , fit  saisir  les  duchés  de  Bar  et 
d’Anjou.  René  , qui  était  oncle  mater- 
nel de  Louis  XI , lui  envoya  Charles 
d’Anjou  pour  tâcher  de  fléchir  sa  co- 
lère. Charles  réussit  dans  celle  négo- 
ciation. Les  duchés  de  Bar  cl  d’Anjou 
furent  rendus  au  roi  René , et , dans 
une  entrevue  que  ce  paisible  vieillard 
eut  à Lyon  avec  Louis  XI , il  jura  sur 
l’É  vangile  de  ne  jamais  céder  la  Pro- 
vence au  «duc  de  Bourgogne;  il  fut 
même  alors  réglé,  qu’après  la  mort  de 
René,  Charles  du  Maine  aurait  le  com- 
té de  Provence , et  que  le  duché  d’An- 
jou serait  réuni  à la  couronne , comme 
un  apanage  qui  avait  été  donué  à un 
(ils  de  France,  et  qui  ne  pouvjit  pas- 
ser dans  une  branche  collatérale.  Le 
roi  Reué  étant  mort  à Aix  en  1 , 
les  états,  se  conformant  au  testament 
de  ce  prince , élurent  Charles  , son 
neveu , comte  souverain  de  Provcucc. 
Charles  , d’une  santé  faible  et  chan- 
celante , était  le  dernier  rejeton  de  la 
branche  royale  d’Anjou.  A peine  il 
avait  pris  possession  de  ses  nouveaux 
étals,  qu'il  perdit  une  épouse  adorée, 
et , se  laissant  abattre  par  la  douleur, 
il  mourut  lui-même , le  1 1 décembre 
■ 48i.  U institua  par  son  testament, 
fait  la  veille  de  sa  mort , pour  son  hé- 
ritier universel , Louis  XI , et  après 
lui , Charles , dauphin  , et  tous  les 
, rois  de  France  leurs  successeurs.  Il  se 
dérida,  par  le  motif  que  Louis  XI, 
descendant  par  sa  mère  de  la  maison 
d’Anjou,  était  le  seul  à qui  la  Provence 
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dût  appartenir.  Il  légua  aussi  au  même 
prince  tous  scs  droits  aux  trônes  de 
Naples  et  de  Sicile , legs  dont  l’accep- 
tation devint  si  funeste  à la  France.  Il 
donna  la  vicomté  de  Martigues  à Fran- 
çois de  Luxembourg,  son  cousin-ger- 
main , deux  mille  livres  d or  à l’église 
métropolitaine  d’Aix , et  sa  bibliothè- 
que au  couvent  de  St. -Maximin.  La 
léunion  de  la  Provcnre  à la  couronne 
fut  faite  par  Charles  VIII,  en  i486. 

V — VE. 

CHARLES  de  Danemarck,  dit  le 
Bon,  comte  de  Flandre,  était  fils  de 
S.  Canut , et  d' Adèle  ou  Alise , fille  de 
Robert-lc- Frison.  Il  fit , dans  sa  jeu- 
nesse, le  voyage  de  la  Terre-Sainte  , 
se  signala  par  ses  exploits  contre  les 
Sarrasins , et  devint  comte  de  Flan- 
dre l’an  il  ir>,  après  la  mort  de 
Baudouin  , qui , p ut  récompenser 
ses  services  dans  la  Palestine,  l’ins- 
titua son  héritier.  Lorsque  l’empereur 
Ileuri  V entra  dans  la  France  ( 1 1 u3), 
avec  une  armée  formidable  d’Alle- 
mands, de  Saxons  et  de  Bavarois  , 
Charles-lc-Bon  accourut  à la  défense 
du  royaume  avec  dix  mille  Flamands. 
Il  avait  aiTermi , dans  scs  états  , sa 
puissan  eparson  coin  âge;  il  la  main- 
tint par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment. Pendant  deux  années  de  sté- 
rilité ( 1 1 a 5 et  1 1 iG  ) , il  épuisa  scs 
trésors  pour  nourrir  les  indigents. 
On  remarqua  qu’étant  dans  la  ville 
d’Y près,  il  distribua  lui-même,  en 
un  jour,  jusqu’à  sept  mille  huit  cents 
pains.  Il  Gt  des  lois  sages  pour  répri- 
mer les  meurtres , les  violeuces  , les 
injustices,  et  pour  garantir  le  peuple 
de  l'oppression  des  grands.  On  l’ap- 

Îielait  le  justicier,  le  défenseur  ae 
'Eglise,  le  père  des  pauvres*;  la  re- 
nommée de  ses  vertus  était  si  grande  , 
qu’on  lui  offrit  le  tiône  de  Jérusalem 
pendant  la  prison  de  Baudouin  11  , et 
l’empire , après  la  mort  de  Ileuri  V ; 
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mais  il  refusa  Fun  et  l’autre.  Bertoul 
vau  Sti  ilcn  , qui  avait  usurjtc  la  pré- 
vôté de  Bruges , à laquelle  la  dignité 
de  chancelier  de  Flandre  était  atta- 
chée, et  Bouchard  , maire  de  Bruges  , 
son  neveu , ayant  été  forcés  d’ouvrir 
Jeurs  greniers  , de  vendre  leur  blé  à 
juste  pris  , et  se  voyant  gênés  dans  le 
cours  de  leurs  déprédations  , formè- 
rent l’horrible  projet  d’assassiner  leur 
souverain.  Bouchard,  et  quelques  au- 
tres conjurés , portant  des  épées  nues 
sous  leurs  mauteaux , entrèrent  un 
matin  dans  l’église  de  Saint-Donat  de 
Bruges,  tandis  que  Charles  y faisait 
sa  prière;  l'un  d’eux  lui  abattit  un  bras 
qu’il  étendait  pour  donner  l’aumône 
à une  pauvre  femme,  et  un  autre  fit 
rouler  sa  tête  au  pied  de  l’autel , le 
a mars  1 127.  Les  conjurés  se  répan- 
dirent ensuite  dans  la  ville,  poursui- 
virent les  officiers  et  les  amis  du  comte, 
et  se  retirèrent  enfin  dans  le  cbâteau, 
où  ils  se  retranchèrent  contre  la  fu- 
reur du  peuple.  Louis-lc-Gros , ap- 
pelé par  les  seigneurs  de  Flandre , 
alla  soumettre  et  châtier  les  séditieux. 
Le  prévôt  et  le  maire  périrent  dans  les 
supplices;  le  prévôt  fut  attaché  à une 
potence , ayant  sur  sa  tète  un  chien 
qu’on  irritait  sans  cesse , et  qui  dé- 
chira le  visage  du  coupable;  le  maire, 
après  avoir  eu  les  yeux  crevés , les 
bras  coupés , fut  élevé  sur  une  roue , 
•t  percé  de  mille  traits,  lancés  les 
uns  après  les  autres  pour  prolonger 
ses  souffrances.  Les  complices  des 
van  Stratcn  furent  précipités  du  haut 
d’une  tour.  Charles -le -Bon  n’ayant 
poiut  eu  d’enlâiits  de  •Marguerite  de 
Clermont  sa  femme,  Louis  donna  le 
comté  de  Flandre  à Cliton , Gis  de 
Robert , duc  de  Normandie.  Charles 
est  vdhérc’  comme  saint  dans  la  Flan- 
dre. Sa  vie  a etc  écrite  par  trois  au- 
teurs contemporains  : le  moine  Æl- 
nolb,  Gautier,  archidiacre  de  Té- 
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rouanc,  et  Gualbcrt,  syndic  de  Bruges. 

V — VE. 

CHARLES  DE  FRANCE,  fils  de 
Louis  IV  d’Outremcr,  naquit  enp53, 
environ  un  an  avaut  la  mort  fuuesle 
de  son  père.  Lolhairc  monta  sur  le 
trône,  et,  contre  l’usage  établi  dès  les 
jircmiers  temps  de  la  monarchie,  sou 
frère  u’eut  aucune  part  dans  le  gou- 
vernement; suivant  Velly.ce  fut  par 
une  politique  de  Hugues- le-Grand  , 
duc  de  France,  dont  l'autorité  ne  pou- 
vait qu’être  affaiblie  par  un  partage. 
« Quoi  qu’il  en  soit , ajoute-t-il , cet 
» exemple,  dont  l'expérience  a fait 
» connaître  tout  l’avantage,  a passe" 
» depuis  en  coutume,  et  cette  coutume 
» est  devenue  une  loi  fondamentale 
» de  l’état.  » Charles  u’eut  donc  pour 
apanage  que  les  droits  de  sa  nièreGcr- 
berge  sur  la  Lorraine.  Othon  II  s’en 
était  mis  en  possession.  Charles  était 
brave,  mais  il  manquait  d’hommes  et 
d’argent.  Othon  craignit  qu’il  ne  par- 
vint à s’en  procurer,  et,  pour  éviter 
une  guerre  dont  les  résultats  auraieut 
été  incertains,  lui  fit  offrir  le  duché  de 
la  basse  Lorraine,  comprenant  le  Bra- 
bant, et  les  provinces  entre  le  Rhin 
et  l’Escaut  jusqu’à  la  mer,  sous  la  con- 
dition qu'il  le  reconnaîtrait  pour  son 
suzeraiu.  Charles  accepta,  et  ce  titre 
de  vassal  d’un  prince  étranger  fut  le 
prétexte  dont  on  se  servit  pour  l’ex- 
clure du  trône  de  France,  et  y appeler 
mie  nouvelle  famille.  A Lothaire  suc- 
céda le  faible  Louis  V,  qui  mourut  au 
bout  de  quelques  mois.  Hugues  Capct 
se  bâta  de  se  faire  sacrer  par  Adalbc- 
ron,  archevêque  de  Reims,  vendu  àses 
intérêts.  A cette  nouvelle,  Charles  ras- 
semble une  armée,  et  rient  mettre  le 
siège  devant  Laon,  qui  sc  rend  à sa 
discrétion.  Dans  le  nombre  des  pri- 
sonniers se  trouvaient  Emma,  mcrc 
de  Louis  V,  et  l’cvêqiie  Ascelin  , hom- 
me ambitieux  et  rusé,  qui  n’eut  pas  de 
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peine  à s'emparer  de  l’esprit  du  mal- 
heureux Charles.  Cependant  Hugues 
avait  réuni  des  troupes  avec  lesquelles 
il  vient  assiéger  Laon.  Charles  pénètre 
dans  son  camp,  à la  faveur  de  la  nuit, 
y met  le  feu,  et  passe  au  fil  de  l’épée 
tous  ceux  qui  osent  lui  résister.  Pen- 
daul  qu'Hugues  est  occupé  à réparer 
cet  échec , le  duc  d’Aquitaine  se  dé- 
clare pour  l'héritier  légitime  du  trône, 
et  opère  une  diversion  puissante  en 
sa  faveur.  Charles  profite  de  allé  cir- 
constance , et  après  avoir  soumis 
Soissons , marche  sur  Reims,  dans 
l’intention  de  s’y  faire  couronner.  Atlal- 
beron  refuse  de  le  sacrer , et  donne 
à Hugues  Capot , qui  avait  défait  les 
Aquitains,  le  temps  de  venir  à son  se- 
cours. Adalberou  meurt  dans  ces  en- 
trefaites,et  est  remplacé  par  Arnould, 
neveu  de  Charles,  à qui  il  livre  la  ville 
de  Reims.  Charles  ne  peut  s’y  mainte- 
nir, et  bientôt  il  est  oblige  d'abandon- 
ner scs  conquêtes,  et  de  se  retirer  à 
Laon,  où  il  se  croyait  en  sûreté;  mais 
l’évêque  AsccUn , gagné  par  les  pro- 
messes de  Hugues,  l'introduit  dausla 
ville,  dans  la  nuit  du  jeudi  saint,  99 1, 
et  le  fait  pénétrer  jusque  dans  le  palais 
où  le  trop  confiant  Charles  était  occupé 
d’cxercicesde  dévotion. Chargé  de  fers, 
il  fut  conduit  avec  sa  famille  à Sentis , 
et  ensuite  renfermé  dans  la  tour  d’Or- 
léans, où  il  mourut  au  bout  de  deux 
ans.  Il  laissa  quatre  enfants,  deux  fils 
morts  sans  postérité,  et  deux  filles, 
l’une  mariée  au  comte  de  Namur,  et 
l’autre  au  comte  de  Hainaut.  La  plupart 
des  historiens  de  Lorraine  ne  placent 
point  Charles  au  nombre  de  leurs  dues. 
Cepeudant,  on  s’accorde  géuéralcmcnt 
à désigner  le  prince  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l'article  suivant,  sous  le  Dora 
de  Chu  ries  II.  W — s . 

CHARLES  II,  fils  de  Jean  1er.,  duc 
de  Lorraine , naquit  à Toul  vers  1 5ti4i 
et  eut  pour  parrain  Charles  V,  qui 
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voulut  sc  charger  de  le  faire  élever. 
Parmi  les  chevaliers  qui  faisaient  alors 
l'ornement  de  la  cour  de  France  , sc 
distinguait  Philippe,  frère  du  roi , qui 
obtint  dans  la  suite  le  duché  de  Bour- 
gogne , et  le  surnom  de  Hardi. Charles 
s’attacha  à ce  prince,  plus  encore  par 
inclination  que  par  devoir,  et  ce  Alt 
sous  ses  ordres  qu’il  fit  scs  premières 
armes  contre  les  Gantois  révoltés.  11 
avait  environ  vingt-six  ans  lorsque  son 
père  mourut,  et  aussitôt  apres  avoir 
reçu  le  serinent  de  fidelité  de  scs  sujets, 
il  fit  châtier  sévèrement  les  habitants 
de  Neufehâleau,  soupçonnés  d'avoir 
eu  part  à sa  mort  ( V oy.  Jean  I". , 
duc  de  Lorraine  ).  11  joignit  ensuite  , 
avec  les  hommes  dont  il  put  disposer, 
l’armée  que  le  roi  de  France  envoyait 
contre  les  Tunisiens.  Cette  campagne 
fut  heureuse;  le  roi  de  Tunis  fut  con- 
(raiut  de  rendre  la  liberté  à tous  les 
esclaves  chrétiens  , et  de  paver  dix 
mille  ccus  d’or  aux  croisés.  Charles 
vint  offrir  alors  ses  services  contre  les 
Turks  au  roi  de  Hongrie  , qui  lui  te’- 
rnoigna  sa  reconnaissance,  eu  facili- 
tant son  mariage  avec  Marguerite  de 
Bavière  , princesse  très  vertueuse  , 
fille  de  Rupert , qui  monta  depuis 
sur  le  trône  d’Allemagne.  En  1 3ç)6 , 
il  se  disposait  à retourner  dans  la 
Hongrie,  menacée  de  nouveau  par  les 
Turks  ; mais  il  fut  appelé  en  Prusse 
par  les  chevaliers  leutoniques , battit  le 
roi  de  Prusse,  leur  ennemi,  le  fit  pri- 
sonnier, et  l’cuferma  dans  le  château 
dcMaricnbourg.il  accompagna  ensuite 
à Rome,  Rupert,  son  beau-père,  clu 
empereur  à la  place  de  Vcnccslas, 
que  scs  excès  et  son  iucapaciléavaicnt 
rendu  méprisable.  Louis , duc  d’Or- 
léans, moins  par  attachement  pour 
Ycnceslas  que  par  haine  çpnlrc  Ru- 
pert, forma  une  ligue  pour  remettre 
le  premier  sur  le  trône  d’Allemagne. 
Citai  les  marcha  au-devant  des  ennemis 
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de  son  beau-père,  les  défit  dans  une 
seule  bataille , et  quclqucs-ntis  des 
chefs  étant  tombes  en  son  pouvoir,  il 
ne  les  rendit  qu’après  leur  avoir  fait 
payer  des  rançons  considérables.  I.e 
duc  d Orléans  fut  assassine  quelque 
temps  après,  par  les  ordres  de  Jean 
Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne.  Char- 
les , qui  haïssait  le  duc  aOrléans  au- 
tant qu  il  aimait  le  duc  de  Bourgogne, 
entra  dans  ses  vues,  et  servit  à le  ré- 
concilier avec  les  princes  que  l'assas- 
sinat dont  il  s’était  rendu  coupable 
avaient  éloignés  de  lui.  1 1 secourut  Char- 
les VI  contre  les  Anglais,  et  se  trouva 
à la  bataille  d’Azincourt.  Nommé  con- 
nétable de  France,  il  ne  conserva  cette 
charge  que  peu  de  temps  , et  revint 
dans  scs  états,  qui  réclamaient  sa  pré- 
sence. F.n  1 4'J»7,  les  habitants  de  Met* 
refusèrent  de  payer  les  redevances  éta- 
blies depuis  loug-tcmps  au  pr  fit  des 
ducs  de  Lorraine;  mais  quand  ils  virent 
le  duc  marcher  contre  eux  , ils  deman- 
dèrent la  paix  : ou  la  leur  accorda  à des 
conditions  qui  ne  satisfaisaient  pas 
Charles,  et  il  se  disposait  à en  exiger 
d’autres,  lorsqu’il  mourut,  le  jan- 
vier 1 43 1 . René  d’Anjou , son  gendre, 
lui  succéda.  Charles  avait  cette  sorte 
de  courage  qui  cherche  les  dangers  ; 
mais  on  lui  reproche  de  ne  pas  avoir 
usé  de  la  victoire  avec  modération.  Ou 
le  représente  cependant  comme  un 
prince  poli,  spirituel,  aimant  les  let-  ' 
très , et  I un  de  ses  biographes  assure 
qu  il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans 
lire  quelques  pages  de  Tite-Live,  ou 
des  Commentaires  de  César.  W s. 

CHARLES  III,  dit  le  Grand,  fils 
de  François  Irr.,  duc  de  Lorraine,  et 
de  Christine  de  Danemark  , nièce 
de  Charlcs-Quint , né  à Nanci,  le  i5 
février  l5q5  , n’avait  que  trois  ans 
lorsque  son  père  mourut.  Christine 
fut  déclarée  régente  et  chargée  de  l'ad- 
ministration du  duché  , pendant  la 
Viu. 
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minorité  de  son  Gis,  avec  Nicolas  de 
Lorraine,  évêque  de  Verdun.  Leroi 
de  France,  Henri  II , venait  de  s’allier 
à I électeur  de  Saxe  et  au  marquis  de 
Brandebourg  , pour  s’opposer  aux 
projets  de  Charlcs-Muint  qu’on  soup- 
çonnait de  vouloir  attenter  aux  privi- 
lèges du  corps  germanique.  Crpriuce, 
au  commencement  de  i55l,  s’empare 
des  villes  impériales  de  Met*,  Tonlet 
Verdun  , entre  à Nanci  où  se  trouvait 
la  duchesse,  et  exige  qu’elle  lui  re- 
mette le  jeune  duc  pour  le  faire  élever 
sons  ses  veux.  La  duchesse  fut  con- 
trainte d’obéir  à la  nécessité  , et  le 
duc  Charles  partit  pour  Paris.  Il  s’é- 
tablit bientôt  une  grande  intimité  entre 
ce  prince  et  le  Dauphin  (depuis 
François  II.)  Charles  joignait  à tous 
les  avantages  extérieurs  les  plus  heu- 
reuses dispositions.  Il  réussissait  dans 
tous  les  exercices  du  corps  , et  ne 
négligeait  pas  de  cultiver  son  esprit 
par  la  lecture  et  la  conversation  des 
personnes  instruites.  Henri  II  avait 
lormé  le  dessein  de  lui  faire  épouser 
Claude,  sa  ftile  , et  ce  mariage  fut 
célébré  à Paris  en  i55y.  H nri  lï 
étant  mort  la  même  année,  Charles 
songea  à revenir  dans  ses  états;  mais 
il  différa  jusqu’après  la  mort  de  Fran- 
çois II.^Aprcs  avoir  pris  les  précau- 
tions qu’exigeait  sa  sûreté,  en  mettant 
son  année  sur  un  pied  respectable, 
et  en  ajoutant  aux  fortifications  de 
ses  villes  frontières,  il  s’occupa  tout 
entier  du  bonheur  de  ses  sujets.  H 
rassembla  les  lois  qui  les  avaient  ré- 
gis jusque-là,  et  en  ordonna  la  ré- 
vision ; réprima  la  fureur  des  duels, 
établit  une  université  à Pont-â-Mous- 
son,  aggrandit  Nanei,  encouragea  le 
commerce  , protégea  les  arts.  Son 
règne  fut  aussi  long  que  paisible. 
Il  mourut  à Nanci,  le  14  mai  1C08. 
Les  Lorrains  lui  donnèrent  le  surnom 
de  Grand } de  pere  de  scs  peuples , 
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c-t  témoignèrent  à sa  mort  les  plus 
stnccrcs  regrets.  Joseph  - François 
Costcs  de  Nanci  a publié  son  c'Iogc, 
Francfort,  1 764  , iu-8 W — s. 

CHARLES  D’ORLÉaNS  , eomle 
d’Angoulêine , fils  aîné  de  Louis  de 
France,  duc  d’Orléans,  comte  de  Va- 
lois , et  de  Valcnline  de  Milan  , naquit 
à Paris  en  i5qi  , peu  avant  la  mal- 
heureuse maladie  de  Charles  VI.  Les 
altérations  de  la  santé  du  monarque 
devinrent  si  fréquentes , qu'il  fut  obli- 
gé de  remettre  les  rênes  du  gouverne- 
ment à ses  oncles  et  à ses  frères.  De- 
là naquit  celte  rivalité,  qui  se  termina 
par  l'assassinat  de  Louis  d’Orléans,  en 
1407,  commis  par  Jean-sans-Peur , 
duc  de  Bourgogne.  Valentinedc  Milau, 
11’ayant  pu  obtenir  vengeance  de  cet 
attentat,  succomba  à sa  douleur,  et 
mourut  quatorze  moisaprèsson  époux. 
Charles  et  ses  frères  furent  d’abord 
couduits  à Chartres , pour  la  ratiüca- 
tiou  du  traité  de  paix  avec  Jean-sans- 
Peur.  Eu  vain  celui-ci  chercha-t-il  à 
obtenir  son  pardon  ; en  vain  le  roi,  la 
reine  et  les  princes,  les  prcssèreut-ils 
de  se  laisser  fléchir  ; Charles  répondit 
au  roi  qui  lui  avait  enjoint  d’obéir  : 
u Mon  tics  cher  seigneur,  j’agrée  tout 
» ce  que  vous  ave*  fait  ; je  lui  par- 
» donne  toutes  choses,  puisque  V.  M. 
» le  commande , ne  voulant  en  aticuuc 
» manière  lui  désobéir.  » Ses  frères 
proférèrent  les  mêmes  paroles,  et, 
après  la  cérémonie,  Charles , avec  ses 
frères , reprit  la  route  de  Blois.  Marié 
en  î/joG  à Isabelle,  fille  de  Charles 
VI  et  veuve  do  lÜchard  II  d’Angle- 
terre, Charles  devint  veuf  eu  1 4°t)- 
Cet  événement , auquel  il  fut  très  sen- 
sible, lui  rendit  plus  chère  la  retraite 
dans  laquelle  il  vivait,  et  dont  il  11e 
devait  sortir  que  pour  veuger  l’assas- 
sinat de  son  père.  Les  ducs  de  Bcri  i 
et  de  Bourbon,  mécontents  du  peu 
d’égards  que  leur  témoignait  J can- 
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sans-Pcur,  qui,  après  le  traité  rie 
Chartres , s’était  emparé  des  rênes  du 
gouvernement,  et  régnait  en  quelque 
sorte  sous  le  nom  de  Charles  VI,  for- 
mèrent uue  confédération , à laquelle 
ils  appelèrent  Charles  d’Orléans.  Pour 
attacher  plus  sûrement  ce  prince  à 
leur  cause,  ils  lui  firent  épouser,  en 
1 4 1 o,  Boune,  fille  du  comte  d’Arnia- 
gnac.  Les  noces  furent  célébrées  à Poi- 
tiers avec  la  plus  grande  magnificence, 
et  sitôt  que  les  confédérés  furent  réu- 
nis, ils  se  mirent  en  marche,  et  arri- 
vèrent sans  obstacles  jusqu’à  Chartres, 
d’où  ils  envoyèrent  une  députation  au 
roi,  qui  sc  trouva  malade.  Le  conseil, 
vendu  au  dut:  de  Bourgogne , ne  ré- 
pondit aux  protestations  des  princes 
que  par  un  ordre  de  mettre  bas  les 
armes.  Une  députation  de  la  cour  se 
rendit  auprès  d’eux  à cet  effet,  et  la 
reine  elle-même  passa  cinq  jours  à les 
solliciter  sans  pouvoir  rien  obtenir. 
Les  princes  vinrent  camper  sous  les 
murs  de  Paris,  espérant  que  les  Pari- 
siens, fatigués  par  les  troupes  bour- 
guignoncs,  finiraient  par  leur  ouvrir 
les  portes.  Un  accommodement  fut  fait . 
entre  eux  et  le  roi;  mais  Charles  d'Or- 
léans ne  voulut  point  licencier  ses  trou- 
pes, et  attendit  la  belle  saison  pour 
rentrer  en  campagne.  Eu  effet , l’arres- 
tation d’un  envoyé  du  duc  de  Bourgo- 
gne, que  Charles  soupçonnait  coin-' 
plicc  (le  la  mort  de  sou  père,  fut  le 
prétexte  plausible  de  la  nouvelle  guer- 
re. Ayaut  publié  son  manifeste , en 
1 4 1 1 , dans  lequel  il  adressait  un  car- 
tel à son  ennemi , et  lui  reprochait 
d’avoir  assassiné  son  père,  il  entra 
de  suite  en  campagne.  La  Frauce  fut 
bientôt  partagée  en  deux  fictions,  les 
Bourguignons  et  les  Armagnacs;  ces 
derniers  furent  chassés  de  la  capitale 
par  les  Bourguignons,  qui  pillèrent, 
massacrèrent  et  noyèrent  tous  ceux 
qu’ils  soupçoimaieut  cire  attachés  à la 


CH  A 

faction  d'Orléans.  Ces  massacres  eu- 
rent lieu  (Luis  presque  toute  la  France. 
Charles,  à la  tête  des  siens,  passe  la 
Seine,  ravage  le  Beauvaisis  et  le  Sois- 
sonnais.  11  quille  un  moment  son  ar- 
mée pour  voler  au  secours  du  comte 
de  Tonnerre,  qui  était  assiégé  par  le 
comte  de  Nevcrs.  Il  met  ce  dernier  en 
fuite,  retourne  à son  armée,  bat  celle 
du  duc  de  Bourgogne , et  vient  mettre 
le  siège  devant  Paris.  Il  est  bientôt 
forcé  de  le  lever  et  de  conscutir  à un 
arrangement;  le  roi  le  fait  manger 
avec  le  due  de  Bourgogne,  et  s’engage 
a payer  1rs  sommes  que  les  princes 
devaient  aux  Anglais.  Il  en  fut  détour- 
né par  Jean-sans-Peur,  qui  mit  1rs 
plus  grandes  entraves  à la  restitution 
des  biens  et  des  emplois  des  Orléin- 
nais.  Mécontent  de  ce  qui  se  faisait , 
Charles  quitta  la  cour,  et  se  retira  dans 
ses  domaines*  [.es  exactions  commises 
par  les  Cabochicns,  et  la  situation  pé- 
nible dans  laquelle  se  trouvait  le  dau- 
phin , firent  encore  entrer  Charles  en 
campagne,  il  revint  à Paris,  où  il  fit 
célébrer  un  service  solennel  pour  son 
père.  Le  chancelier  Gcrson  prononça 
l’oraison  funèbre , et  n’oubha  pas  de 
menacer  les  coupables  des  vengeances 
célestes.  Le  roi  d’Angleterre  ayant  fait 
une  invasion  en  Normandie,  le  dau- 
phin appela  à sou  secours  Charles 
d’Orléans,  qui  se  hâta  de  lever  des 
troupes , et  de  rassembler  ses  partisans 
pour  les  réunir  à l’armée  française. Ce 
fut  en  1 4 1 5 , près  du  château  d’Azin- 
court,  qu’eut  lieu  cette  funeste  bataillé 
où  les  Français  furent  défaits  arec  la 
plus  grande  perte.  Charles  se  condui- 
sit eu  héros,  fut  blessé  et  trouvé  par- 
mi les  mûris.  Henri  V lui  fit  donner 
tous  les  soins  que  sa  situation  exigeait, 
et  le  fit  conduire  à Calais  avec  les  au- 
tres prisonniers.  A l’ennui  de  la  rap- 
tivité  de  Charles,  se  joignit  un  nouveau 
sujet  de  tristesse;  il  apprit  la  mort  de 
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Bonned’  Armagnac,  son  épouse.  Trans 
porté  en  Angleterre,  il  fut  resserré  plus 
étroitement  que  les  autres,  parce  que 
Henri  V,  s’étant  fait  assurer  des  prélen  • 
lions  à la  couronne,  au  détriment  du 
dauphin  et  contre  les  lois  du  royaume, 
craignait  que  Charles  d’Orléans,  par  sa 
naissance  autant  que  par  l'étendue  de 
scsdomaincs,  ne  le  contrariât  puissatn 
nipnt  dans  ses  desseins.  Par  son  testa- 
ment, le  même  monarque  recomman- 
da de  ne  rendre  la  liberté  à aucun  pri- 
sonnier français  avant  la  majorité  de 
son  fils.  Aussi,  autant  par  politique 
que  par  intérêt , c’est-à-dire,  par  les 
grandes  dépenses  que  Charles  était 
obligé  de  faire  pour  représenter  d’une 
manière  convenable  à son  rang,  les 
Anglais  prolongèrent  son  séjour  dans 
leur  lie.  (Test  pour  charmer  l’ennui 
de  sa  captivité  qu’il  cultiva  la  poésie, 
et  qu’il  fit  ces  pièces  charmantes  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Après  avoir,  à 
plusieurs  reprises  et  toujours  sans  suc- 
cès , offert  au  conseil  de  régence  d’An- 
gleterre, sa  médiation  pour  la  paix 
avec  la  France,  Charles  d’Orléans  finit 
par  la  faire  accepter.  Il  passa  la  mer 
avec  les  plénipotentiaires,  et  les  con- 
férences s’ouvrirent,  en  î /,  3q  , dans 
la  petite  ville  d’Oie,  entre  Calais  et 
Gravelines.  La  duchesse  de  Bourgo- 
gne, qui  y assista,  conçut  |iour  lui 
une  telle  estime , qu’elle  résolut  de  le 
réconcilier  avec  son  époux.  Son  frère 
Jean,  bâtard  d’Orléans,  qui  sc  trou- 
vait au  nombre  des  plénipotentiaires 
de  Charles  Vil  ,lui  prodigua  les  témoi- 
gnages d’une  véritable  amitié.  Char- 
les , en  reconnaissance,  lui  fit  dona- 
tion du  comté  de  Dunois.  Aussi  Jean , 
qui  devint  si  célèbre  depuis,  fit-il  usa- 
ge de  tons  les  moyens  qui  se  trouvaient 
en  son  pouvoir,  pour  rendre  la  liberté 
a son  frère.  l’hilippe-le-Bon , duc  de 
Bourgogne,  s’y  intéressa  egalement, 
et  n'y  mit  d’autre  condition  que  le 
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mariage  Je  Charles  avec  la  princesse 
de  Clives,  sa  nièce,  et  l’entier  oubli 
des  démêles  de  leurs  maisons.  Aussitôt 
(|uc  Charles  tut  instruit  de  ces  dispo- 
sitions , il  se  hâta  d’y  donner  son  con- 
sentement ; mais  les  Anglais,  voulant 
toujours  le  r.  teuir,  on  u/Ii  il  une  lot  te 
rançon  qui  fut  enfin  acceptée,  et  ter- 
mina la  longue  captivité  de  cc  prince , 
qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  gémissait 
dans  les  fers.  Plusieurs  gentilshommes 
anglais,  chargés  de  le  conduire  à Ca- 
lais, 1 accompagnèrent,  en  i44°i  jus- 
qu à Gravelines,  où  la  duchesse  de 
Bourgogne  lui  lit  le  plus  gracieux  ac- 
cueil. Philippe-], -Bon  ne  larda  pas  à 
arriver,  et  I entrevue  de  ces  deux  priu- 
ccs  fut  des  plus  touchantes.  Le  comte 
de  Dunois  se  trouva  egalement  à cette 
rencontre , et  témoigna  à son  frère  la 
joie  qu  il  ressentait.  Charles  suivit  en- 
suite la  cour  de  Bourgogne  à Saint- 
Omer,  où  il  protesta,  par  serment, 
que  le  meurtre  de  Jcan-sans-Peur  lui 
était  étranger.  11  donna  son  adhésion 
au  dernier  traité  d’Arras,  et  épousa 
Marie , princesse  de  Clèvcs.  Les  noces 
furent  célébrées  avec  la  plus  grande 
magnificence;  on  le  revêtit  de  l’ordre 
de  la  I oisou-d’Or.  Enfin,  apres  les 
réjouissances,  Charles,  impatient  de 
revoir  la  cour  de  Frauce  et  ses  domai- 
nes , se  mit  en  route.  l,a  cour  de  Bour- 
gogne l’accompagna  jusqu’à  Bruges, 
et  sa  marche  en  France  fut  une  espèce 
de  triomphe;  son  train  et  sa  maison 
étaient  magnifiques;  il  fut  reçu  par- 
tout avec  la  plus  grande  distinction , et 
l'empressement  qu’on  lui  témoigna 
donna  de  l’ombrage  au  roi  Châties 
VII,  qui  le  fit  prévenir  qu’il  ne  serait 
bien  reçu  qu’autaul  qu’il  se  présen- 
terait saus  sa  maison.  Cl  «nies,  offensé, 
ne  fit  que  passer  par  Paris,  et  se  retira 
de  suite  dans  son  apanage.  Il  avait  des 
droits  au  duché  de  Milan  et  au  comté 
d’Asii,  par  Yaleuline,  sa  mère,  et 
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lorsque  Philippe-Marie  Visconti  mou- 
rut, il  songea  à se  faire  reconnaître 
pour  son  successeur.  Il  envoya,  pour 
soutenir  Ses  droits,  Régnault  de  Dres- 
uay  à la  tête  d’une  armée,  et  ce  gene- 
ral, qui  eut  d’abord  des  succès,  qui 
s’empara  même  d’Alexandrie,  fut  cu-r 
suite  battu  et  fait  prisonnier.  Voyant 
que  ses  démarches  étaient  infructueu- 
ses auprès  des  Milanais , Charles  ren- 
tra en  France,  et  se  retira  dans  ses 
domaines,  ou  il  vécut  plusieurs  années, 
occupé  de  soins  domestiques.  Il  n’eu 
sortit  que  pour  se  rendre  à Vendôme , 
lorsque  le  duc  d’Alençon , convaincu 
de  crime  d’état , fut  mis  en  jugement. 
Dans  cette  affaire,  Charles  porta  la. 
parole  au  nom  des  pairs,  et  chercha , 
par  tous  les  moyens  possibles,  à sau- 
ver l’accusé,  dont  la  peine  fut  com- 
muée en  une  prison  perpétuelle.  Son 
grand  âge  et  ses  infirmités  l'empêchè- 
rent de  se  trouver  au  sacre  de  Louis 
XI  ; cependant  il  put  suivre  la  cour 
de  France  en  Touraine  , où  sa  femme 
accoucha  à Chinon  d’un  fils , que  le 
rui  tint  sur  les  fonts  baptismaux,  et 
qui,  dans  la  suite,  parvint  au  trône 
sous  le  nom  de  Louis  XII.  Lors  du 
différend  qui  s’éleva  entre  le  roi  et  le 
duc  de  Bretagne,  Charles  fit  de  vains 
efforts  pour  engager  cc  dernier  à la 
soumission  , cl  il  cnit  trop  facilement 
à l’apparence  de  douceur  et  de  mo- 
destie de  Louis  XI , qui  lui  avait  pro- 
digué les  témoignages  d’une  considé- 
ration extraordinaire.  Dans  l’assem- 
blée convoquée  à Tours  pour  déclari  r 
la  guerre |au  duc  de  Bretagne,  il  crut 
pouvoir  sc  permettre  quelques  obser- 
vations en  sa  faveur  ; mais  le  roi , 
qui  ne  voulait  être  qu’approuve,  s’eu 
offensa , et  les  prit  en  très  mauvaise 
part.  Il  oublia  qu’en  pleine  assemblée 
il  avait  fait  de  Charles  le  plus  bel 
éloge;  il  l'accusa  hautement  d’avoir 
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dre  la  défense  des  rebelles  ; il  l’accabla 
des  plus  durs  reproches,  et  Charles 
d’Orléans , justement  indigné  d’un  si 
sanglant  outrage,  le  cœur  navré  de 
douleur,  se  retira  de  la  cour  , et  mou- 
rut peu  de  jpurs  après , le  4 janvier 
i (65 , âgé  de  soixante-quatorze  ans , 
emportant  les  regrets  de  ses  contem- 
porains. Il  fut  inhumé  au  couvent  des 
Cclestins,  à Paris.  Son  tombeau  a été 
transporté  au  musée  des  Monuments 
français.  Ce  prince  était  bon , humain, 
charitable,  et  l’un  des  plus  vertueux 
personnages  de  son  temps.  Si,  par  sa 
naissance , il  eut  une  première  place 
parmi  les  princes , par  ses  talents  pour 
la  poésie,  il  mérita  d’être  placé  au 
premier  rang  des  écrivains  de  sou 
temps.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
s’appliqua  aux  lettres  latines  et  fran- 
çaises , s’exerça  à la  poésie  et  à l’élo- 
quence. Les  lettres,  à leur  tour,  lui 
fournirent  un  amusement  dans  sa  lon- 
gue captivité,  et  leur  douceur  diminua 
Beaucoup  les  amertumes  d’une  vie  si 
agitée.  I>a  plus  grande  partie  de  ses 
vers  est  consacrée  à célébrer  la  beauté 
et  les  laveurs  de  l'Amour;  dans  quel- 
ques pièces , il  gémit  sur  les  malheurs 
de  sa  patrie;  dans  d’autres , il  cherche 
à attendrir  sur  son  sort;  dans  toutes, 
il  fait  briller  l'imagination  la  plus  gra- 
cieuse, et,  pour  le  temps  ou  il  écrivait, 
il  montre  une  simplicité  et  une  élégan- 
ce vraiment  remarquables.  Les  sujets 
qu’d  manie  sont  moins  considérables 
par  ce  qu’ds  ont  de  grand  que  par  ce 
qu’ils  ont  d’agréable  et  d'amusant,  a Ce 
» sont  des  objets  de  pure  galanterie , 
» dit  l’abbé  Sallier;  ils  ne  demandent 
» qu’une  imagination  douce  et  tran- 
» quille.  » Mais  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité, les  idées  sont  uobles,  inspi- 
rées par  le  sentiment , réglées  par  la 
bienséance,  exprimées  avec  autant  de 
na'ivetc'  que  d’élégance.  On  sent  que  la 
galanterie  de  oes  temps  anciens  n’ad- 
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mettait  rien  qui  pût  offenser  les  mœurs 
ou  blesser  la  pudeur,  et,  qu’en  effet, 
avec  la  franchise  et  la  sincérité  fran- 
çaise, elle  uc  pouvait  souffrir  ni  faus- 
seté, ni  mensonge.  Les  bibliothèques 
Impériale  et  de  l’Arsenal  possèdent 
chacune  un  manuscrit  des  poésies  de 
Charles  d’Orléans.  L’abbé  Sallier  est 
le  premier  qui  les  ait  fait  connaître 
dans  un  mémoire  qui  se  trouve  dans 
le  i3".  volume  de  Y Académie  des 
Inscriptions.  Chalvet , ancien  biblio- 
thécaire de  Grenoble,  ayant  trouvé 
dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit 
contenant  les  productions  de  ce  prin- 
ce, les  a fait  imprimer  sons  ce  titre  ; 
Poésies  de  Charles  d‘  Orléans , père 
de  Louis  XII,  et  oncle  de  François 
l‘r. , rois  de  France,  Grenoble, 
i8o3,  in-ia.  Il  est  à regretter  que 
Téditeur  n’ait  pas  conféré  son  manus- 
crit avec  ceux  des  bibliothèques  de  Pa- 
ris , et  qu’il  ait  ignoré  les  premiers  clé- 
ments de  l’ancien  langage;  crttc  igno- 
rance l’a  fait  tomber  dans  les  fautes  les 
plus  graves , et  a rendu  uullcs  la  plu- 
part de  scs  notes,  qui  contiennent 
plus  ou  moins  d’erreurs.  Le  manuscrit 
de  Grenoble  contient  aussi  une  traduc- 
tion , en  vers  latins  fort  médiocres  , 
des  poésies  de  Charles  d'Orléans , laite 
par  Antoine  Astesan , son  secrétaire. 
Chalvet  aurait  rendu  son  recueil  plus 
intéressant , s’il  y eût  ajouté  un  choix 
des  meilleurs  morceaux  de  cette  tra- 
duction. H — T. 

CHARLES , duede  Bourbon.  Fojr. 
Bourbon  et  Clermont. 

CHARLES  I*r. , roi  d’Espagne. 
For.  Charles-Quint,  empereur. 

CHARLES  II,  roi  d’Espagne  et 
des  Indes,  fils  de  Philippe  IV , né  le 
6 novembre  16G1 , fut  proclamé  le 
i5  octobre  i665,  sous  la  tutelle 
d’Anue  d’Autriche,  sa  mère,  dont  la 
longue  régence  ne  fit  qu’aggraver  les 
maux  de  l’état.  Charles  «vaut  atteint 
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sa  i5r.  année,  prit  part  au  gouverne- 
ment, et,  s’apercevant  bientôt  f|uela 
reine  le  tenait  dans  une  espèce  de 
servitude,  i!  s'enfuit  seul,  pendant  la 
nuit  , de  son  palais  de  Madrid,  eu 
1Ü77,  et,  s’étant  réfugié  à Buen-Re- 
tiro , se  jeta  dans  les  bras  de  Don 
Juan  d'Autriche , qu’il  déclara  son 
premier  ministre,  après  avoir  relégué 
la  reine-mère  dans  un  couvent.  Né 
pour  être  gouverné,  Charles  le  fut 
alors  par  ce  bâtard  ambitieux,  dont 
l’administration  uc  répondit  point  aux 
voeux  de  la  nation  espagnole.  Humi- 
liée par  Louis  XIV  , abandonnée  par 
l’Angleterre  et  par  la  ilullaudc , l’Es- 
pagne a(T  iblie  subit  les  dures  condi- 
tions du  vainqueur , qui  exigea  la  ces- 
sion d’une  grande  partie  de  l’ancien 
patrimoine  de  ses  rois.  La  paix  de  Ni- 
mèguc  fut  cimentée  par  le  mariage  de 
Charles  avec  Louise  d’Orléans,  nièce 
de  Louis  XIV.  Ni  la  jeune  reiue, 
pour  qui  Charles  avait  conçu , à la  vue 
de  son  portrait , une  passion  qui  ne 
se  démeutil  jamais,  ni  la  reine-douai- 
rière , qui  avait  repris  son  infbieiice  à 
la  cour , ne  purent  inspirer  au  roi  le 
goût  du  travail,  la  fermeté  et  le  ta- 
lent de  régner.  Faible  et  borné, 
Charles  était  incapable  de  supporter 
le  poids  du  gouvernement.  Il  se  livra 
à des  ministres  sans  expérience,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie , comme  les 
monarques  de  l’Orient,  dans  le  fond 
de  sou  palais,  au  milieu  des  femmes , 
des  nains  et  d'une  multitude  d’ani- 
maux rares , sans  s’instruire  des  évé- 
nements publies  de  l’Europe, ni  meme 
de  ce  qui  se  passait  dans  ses  vastes 
états.  Les  affaires  languirent , tout  fut 
plonge  dans  un  désordre  et  une  con- 
fusion extrêmes,  et,  tandis  que  la  mo- 
narchie perdait  le  reste  de  la  considé- 
ration dont  elle  jouissait  eu  Europe, 
la  cour  de  Charles  était  eu  proie  aux 
intrigues  et  aux  1 évolutions  du  cabt- 
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net.  Au  due  de  Médina  - Celi  , sur 
qui  le  roi  se  reposait  du  soin  du  gou- 
vernement , succéda  le  jeune  comte 
d’Oropesa  , qui  s'empara  de  l’esprit 
du  faible  monarque  , sans  pouvoir 
rendre  à l'Espagne  sou  ancien  éclat. 
Pressé  par  ses  ministres  de  sc  liguer 
avec  une  partie  de  l’Europe  pour  op- 
poser enfin  nue  digne  à l’auibiiiou  de 
Louis  XIV,  Charles  fut  toujours  re- 
tenu par  les  earesses  de  la  reine , qui 
avait  pris  sur  lui  l'ascendant  le  plus 
décidé.  Mais  l'Autrirhc  domina  dans 
le  cabinet  de  Madrid  après  la  mort 
précipitée  de  cette  jeune  princesse , 
en  1 08<),  et  Charles  s’unit  à l’Europe 
conjurée  coulre  la  France.  Peu  s’en 
fallut  qu’il  n’eût  à soutenir  à la  fois 
une  guerre  étrangère  et  une  guerre 
civile.  Due  grande  partie  de  la  Cata- 
logne sc  souleva , fut  vaincue  et  sou- 
mise. Charles  n’avait  point  eu  d’en- 
fants, et  l’Autriche,  persuadée  qu’il 
était  incapable  d’en  avoir,  voulut  s’as- 
surer sa  succession,  et  lui  fit  épouser 
Aune  de  Neuhourg.  fille  de  l’électeur 
Palatin  et  sœur  de  l’impératrice;  mais 
cette  princesse  n’eut  jamais  sur  le  roi 
le  même  empire  qu’avait  exercé  sur 
lui  sa  première  femme.  Cependant 
les  Français  passèrent  les  Pyrénées  en 
iG<)4,  et,  après  avoir  bombardé  Ali- 
cante et  Bairelone,  menacèrent  l’Ar- 
ragon  , délirent  l’armée  espagnole  , 
envahirent  une  partie  de  la  Gitalo- 
gne,  et  s’emparèrent  de  Barcelone  ; 
mais  la  paix  de  Riswick  mit  Gn  aux 
malheurs  de  l’Espagne.  Louis  XIV, 
par  line  politique  adroite  , lui  ac- 
corda un  traité  avantageux , ne  per- 
dant pas  de  vue  l’espéranre  de  met- 
tre cette  monarchie  dans  sa  maison. 
Charles,  qui  languissait  depuis  long- 
temps , s’occupa  du  choix  d’un  suc- 
cesseur, et  fit,  en  1G98,  un  premier 
testament , par  lequel  il  appelait  le 
jeune  prince  de  Bancrc , neveu  de  sa 
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femme,  à U succession  universelle  de 
scs  états;  mais  U mort  précipitée  de 
ce  jeune  prince  renversa  les  desseins 
de  Charles , et  le  laissa  eu  proie  à 
l'inquiétude  le  reste  de  sa  vie.  Sa 
santé  désespérée  annonçait  une  tin 
prochaine,  et  attirait  sur  lui  les  re- 
gards de  toute  l’Europe.  L’empereur, 
le  roi  de  France  et  l’clecteur  de  Ba- 
vière aspiraient  à sa  succession.  Deux 
partis  divisaient  la  cour  de  Madrid; 
celui  de  la  reine , voué  à l’Autriche , 
et  la  faction  française , dirigée  par  le 
cardinal  Portocarrero  , chef  du  con- 
seil. Les  intrigues  secrètes  et  les  ca- 
hotes se  multipliaient  et  se  combat- 
taient sourdement  ; enfin , le  parti 
français  prévalut , par  un  singulier 
artilicc.  Ou  insinua  au  roi  qu’il  était 
ensorcelé  , et  que  ceux  qui  l'ap- 
prochaient le  plus  avaient  part  au 
maléfice  sous  le  poids  duquel  il  suc- 
combait. Le  superstitieux  monarque 
crut  a une  imposture  aussi  gros- 
sière, et  permit  qu’on  l’exorcisât.  Il 
tomba  bientôt  dans  la  mélancolie  la 
plus  noire,  fit  ouvrir  les  tombeaux  de 
son  père,  de  sa  mère  et  de  sa  pre- 
mière femme,  et  baisa  lés  restes  de 
ces  cadavres.  Ou  fit  soulever  le  peu- 
ple, la  réculte  ayant  été  stérile,  et , 
par  tous  ces  moyens  réunis , le  parti 
français  parvint  à 'écarter  la  reine  et 
les  partisans  de  l’Autriche.  Le  con- 
seil où  Charles  fit  porter  l’affaire  de 
la  succession  conclut  qu'il  fallait  ap- 
peler un  Bourbon.  C’était  l'opinion 
générale  et  la  décision  des  grands. 
Néanmoins  Charles  inclinait  toujours 
pour  sa  maison;  l’idée  de  voir  vingt- 
deux  couronnes  transportées  sur  celle 
de  France  lui  arrachait  des  soupirs; 
des  théologiens  introduits  par  le  car- 
dinal Portocarrero  détruisirent  dans 
l’esprit  de  ce  faible  roi  les  préjugés  du 
sang  en  faveur  des  intérêts  de  la  mo- 
narchie. Après  bien  des  combats,  des 
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irrésolutions,  Charles  dicta,  le  i fT.  oc- 
tobre 1 700 , son  fameux  testament , 
qui  déclarait  Philippe  de  France,  duc 
d'Anjou , héritier  de  la  monarchie  es- 
pagnole. « O Dieu!  s’c'cria-t-il  en  le 
» signant,  les  larmes  aux  yeux , Dieu 
» éternel  ! c’est  vous  qui  dounez  et 
«ôtez  les  empires!  » Il  languit  en- 
core un  mois,  et  expira  le  1".  no- 
vembre, à trente-neuf  ans,  après  en 
avoir  régné  trente-cinq.  Ainsi  vécut  et 
mourut  Charles  1 1 , plus  fameux  dans 
la  postérité  par  sou  testament,  qui 
embrasa  l’Europe,  que  par  son  règne 
languissant  et  malheureux.  Eu  lui  fi- 
nit la  branche  aînée  de  la  maison 
d’Autriche  qui  réguait  en  Espagne 
depuis  deux  siècles.  B — p. 

CHARLES  III,  roi  d’Espagne  et 
des  Indes,  fils  de  Philippe  V et  d’E- 
lisabeth Farnèse,  sa  seconde  épouse , 
naquit  en  janvier  1716.  Appelé  à la 
succession  de  l’état  de  Toscauc , où  le 
dernier  Médicis  venait  de  mourir  sans 
laisser  d’héritiers  de  ce  nom  célèbre , 
le  jeune  D.  Carlos  passe  en  Italie  en 
1 710,  et  se  met  à la  tète  des  troupes 
de  son  père,  le  roi  catholique,  en- 
voyées pour  accélérer  l’exécution  du 
traité  de  Séville.  Quatre  ans  après  , il 
entre  dans  le  royaume  de  Naples  avec 
une  armée  espagnole,  et  s’établit  dans 
la  capitale,  qui  lui  ouvre  ses  portes. 
Philippe  V cède  à sou  fils  scs  droits  à 
la  couronne  des  Dcux-Siciles.  Charles 
remporta  sur  1rs  impériaux  la  victoire 
dcBitonto,qui  lui  valut  un  royaume, 
et  le  surnom  de  duc  île  Bilonlo  fut  la 
récompense  du  duc  de  Morteinar,  gé- 
néral des  troupes  de  S.  M.C.  Après 
avoir  assuré  son  autorité  dans  toutes 
les  provinces  napolitaines,  Charles 
passeSen  Sicile,  et  soumet  cette  île  en 
moins  d’une  année.  Louis  XV  s’em- 
presse de  le  rcronnaître  en  qualité  de 
roi  des  Dcux-Siciles , et  reçoit  son  am- 
bassadeur ( 1 705  ).  La  paix  de  V ienne 
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assure  la  couronne  sur  la  tête  de  ce 
jeune  souverain  , en  i "38.  Charles 
avait  payé  de  sa  personne  : il  était  di- 
gne de  sa  fortune;  au  milieu  de  sa 
gloire,  il  mérita  l’estime  de  ses  nou- 
veaux sujets  par  une  sage  modération, 
qui  ne  se  démentit  dans  aucune  cir- 
constance de  sa  longue  vie.  La  guerre 
s’etait  rallumée;  l’Italie  était  foulée 
par  des  années  françaises,  espagno- 
les, autrichiennes  et  piémmtaises , 
Charles  devait  naturellement  joindre 
ses  forces  à celles  du  roi  son  père. 
L’amiral  anglais,  Martin,  se  présenta 
devant  Naples,  et  menaça  de  bombar- 
der cette  capitale,  si  Charles  aie  sous- 
crivait sur-le-champ  à rester  neutre 
dans  une  guerre  à laquelle  il  était  de 
son  devoir  et  de  son  intérêt  de  n’être 
point  étranger.  Martin  tira  sa  montre, 
et  né  donna  qu’une  heure  de  temps 
au  roi  des  Deux-Siciles  pour  se  dé- 
terminer à abandonner  la  cause  de 
son  père  et  de  sa  famille , ou  à voir 
incendier  sa  capitale;  il  fallut  céder. 
Charles  n’oublia  jamais  cet  affront  ; il 
s’occupa  du  soin  de  mettre  les  côtes 
de  son  royaume  en  état  de  repousser 
désormais  une  semblable  insulte,  et 
bientôt , assuré  qu’il  n’a  plus  à crain- 
dre de  voir  uu  capitaine  anglais  lui 
dicter  des  ordres  dans  son  palais,  il 
marche  avec  scs  troupes  au-devant  de 
celles  de  son  père , dont  il  est  nommé 
généralissime,  conjointement  avec  le 
duc  de  Modène.  Après  quelque  succès, 
l’armée  espagnole  et  napolitaine  est 
surprise  dans  Vellclri  par  le  prince  de 
Lobkowitz,  général  de  l’armée  impé- 
riale. Charles  fut  sur  le  point  d'être 
fait  prisonuirr;  mais  les  Espagnols 
parvinrent  à se  rallier,  et  chargèrent  à 
leur  tour  l’ennemi , qui  ne  sut  pus  pro- 
fiter de  ses  avantages.  La  négligence 
fut  réparée  par  des  prodiges  de  va- 
leur, et  les  impériaux,  poursuivis 
peudant  quelques  lieues,  laissèrent  des 
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drapeaux  et  des  canons  au  pouvoir  de 
ceux  qu’ils  avaient  d'abord  rnis  dans 
le  plus  grand  désordre.  Apres  ccttn 
campagne,  Charles  jouit,  pendant  quin- 
ze anuées,  de  sa  fortune  et  de  ses  tra- 
vaux ; il  gouverna  le  royaume  de  Na- 
ples avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
sagesse,  jusqu’au  loauut  1759.  A cette 
époque,  il  fut  appelé  au  trône  d’Es- 
pagne , vacant  par  la  mort  de  son 
frère  Ferdinand , sixième  du  nom  , et 
il  laissa  le  royaume  de  Naples  à Fer- 
dinand, son  troisième  fils.  Dès  que 
Charles  se  vit  à la  tête  d’une  nation 

fmissante,  il  conclut  avec  Louis  XV 
e pacte  de  famille  ( 1761  ) qui  assu- 
rait les  droits  et  réunissait  toutes  les 
forces  des  difféi  entes  branches  de  la 
maison  de  Bourbon , et  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  faire  voir 
aux  Anglais  qu’il  n’avait  point  oublié 
la  conduite  de  l’amiral  Martin.  Il  se 
joignit  à la  France  dans  les  deux  guer- 
res qu’elle  eut  à soutenir  contre  l’An- 
gleterre. Celle  de  1 76‘i  ne  fut  pas  heu- 
reuse pour  les  deux  puissances  alliées  : 
l’Espagne  perdit  la  Havane,  douze 
vaisseaux  de  ligne,  des  trésors  im- 
menses , lcsîhs  Philippines,  et  fit  une 
canqiagne  peu  glorieuse  contre  le  Por- 
tugal, secouru  par  les  Anglais.  Charles 
dut  rrnoncer  à la  Floride  pour  obtenir 
lapix. La  guerre  de  1778  cutdes  résul- 
tats plus  favorables.  Le  ducdeCrillon, 
général  de  l’armée  de  S.  M.C. , s’empara 
de  Mahon  (1781),  et  Plie  de  Minorque 
fut  restituée  à l’Espagne,  ainsi  que  la 
Floride , qu’elle  avait  perdue  quelques 
aimées  auparavant.  Charles,  debar- 
rassé de  cette  dernière  guerre , voulut 
aussi  punir  l’insolence  des  pirates  d’Al- 
ger. Le  comte  O-RcUy  fut  chargé  de 
l’expédition.  Cet  officier  avait  du  zèle 
et  des  talents  militaires  que  ses  enne- 
mis même  ue  lui  contestaient  pas; 
mais  la  ficité  castillane  voyait  à regret 
ce  général , irlandais  d’01  igiue , obu- 
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iiir  la  préférence  du  souverain.  La 
mort  du  marquis  de  la  lioinana,  qui 
périt  dans  une  esearmouclie , victime 
de  sa  fougueuse  imprudence,  servit 
de  prétexte  à des  clameurs  séditieuses  ; 
on  fut  oblige  de  se  rembarquer  avec 
précipitation,  et  Charles  111,  dans 
cette  funeste  entreprise,  aussi  malheu- 
reux qucCharlt  s-Quint,  n’eut  que  la  fa- 
ble satisfaction  de  dire  qu’il  ne  s’y  était 
pas  trouvé  en  personne.  Tel  est  l’a- 
brégé des  événements  militaires  qui 
marquent  la  carrière  de  Charles  III; 
elle  n’est  pas  sans  gloire;  mais,  sous 
le  rapport  de  l’administration  de  son 
royaume,  ce  prince  doit  exciter  un 
plus  vif  intérêt.  11  mit  beaucoup  tle 
persévérance  dans  l’exécution  des 
plans  d’administration  et  de  léformcs 
utiles  qu’il  se  proposa  dès  son  avène- 
ment à la  couronne  d’Espagne.  Il  eut 
la  noble  pensée  de  réveiller  l’cnergie 
de  cette  vieille  nation,  et  de  rallumer 
le  flambeau  des  arts , que  les  derniers 

5 rinces  autrichiens  avaient  laissé  étein- 
re.  Scs  premières  opérations  firent 
naître  des  murmures  ; on  pourrait  à 
peine  se  faire  une  idée  de  rattachement 
du  peuple  espagnol  à ses  usages,  à ses 
préjugés , et  surtout  à son  costume  par- 
ticulier. Les  Castillans  de  toutes  les 
classes,  étaient  vêtus  de  noir,  et  por- 
taient, en  outre,  dans  toutes  les  sai- 
sons , un  manteau  dans  lequel  ils  s’en- 
veloppaient jusqu’aux  yeux;  un  large 
chapeau,  rabattu  de  tous  côtés,  ache- 
vait de  cacher  leur  figure.  Ce  costume 
mystérieux  et  sombre  choquait  les 

Îrcux  et  compromettait  la  vigilance  de 
a police;  les  ordres  les  plus  positifs 
furent  insuffisants  pour  changer  cette 
mode,  cl  furent  le  prétexte,  ou  plutôt  la 
cause  immédiate  du  terrible  soulève- 
ment de  Madrid  ( eu  i-65  ),  au  milieu 
duquel  les  seules  compagnies  de  gar- 
des walonues,  qui  étaient  de  service 
an  palais , firent  leur  devoir  ; elles  fu- 
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rent  massacrées  par  la  popularc;  mais 
elles  donnèrent  au  roi  le  temps  de  sc 
sauver  à Aranjnez,  où  de  nouvelles 
troupes  viureut  se  ranger  autour  du 
lui.  Le  comte  d’Aranda  fut  nommé 
président  de  Castille,  et  rétablit  le  boa 
ordre;  les  grands  chapeaux  disparu- 
reut  pour  toujours;  l’usage  des  man- 
teaux revint  peu  à |kmi,  mais  les  for- 
mes furent  moins  amples  ; le  ministre 
favori  de  Charles  III  ( marquis  do 
Squilacc  ) fut  éloigné  : il  était  odieux 
à la  multitude  et  à la  noblesse.  On  a 
soupçonné  une  compagnie  célèbre, 
qui  ne  fut  étrangère  à aucune  des  in- 
trigues de  son  temps , d’avoir  eu  part 
à a-  mouvement  populaire;  mais  la 
haine  qu’on  portait  à ce  ministre,  ita- 
lien d’origine,  était  inspirée  par  d’an- 
tres mollis.  La  marquise,  fiiome  de 
Squilace,  était  belle,  et  n’excitait  pas 
moins  d’envie  que  son  époux.  L’Es- 
pagne doit  encore  aux  soins  de  Charles 
111  tout  ce  qu’elle  peut  montrer  au 
vojageur,  en  fait  d’établissements  uti- 
les et  de  monuments  publics.  Les 
grands  chemins,  l’hôtel  des  douanes 
et  celui  des  postes  à Madrid,  les  em- 
bellissements et  l’assainissement  de 
celte  capitale;  le  cabinet  d’histoire  na- 
turelle, le  jardin  botanique , les  acadé- 
mies de  peinture  et  de  dessin  , lecaual 
de  Tudcla,  celui  de  Madrid  ( aban- 
donné après  la  mort  de  ce  prince), 
etc.  ; tout  a été  créé,  ou  perfectionne 
sous  son  règne.  Il  aimait  la  justice,  et 
choisit,  avec  un  rare  discernement, 
les  magistrats  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics’parmi  les  citoyeus  les  plus  ver- 
tueux. 11  uc  relira  jamais  sa  confiaucc 
sur  une  délation,  ou  sur  des  accusa- 
tions vagues , à ceux  qu’il  avait  une 
fois  éprouvés.  I.cs  comtes  de  Florida 
Blanca  ( Don  Joseph  Monifio  ) , et 
de  Campomanès , furent  élevés  du 
sein  de  l’obscurité  aux  premières  pla- 
ces de  l’état;  ils  possédèrent  eu  incmc 
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temps  l’estime  de  leur  souverain , 
quoiqu'ils  fussent  ennemis  et  rivaux 
l’un  de  l'autre.  Charles  rut  l’excellent 
esprit  d’employer  les  lumières  de  ees 
deux  hommes  distingues , chacun  dans 
la  partie  qui  lui  était  convenable,  et  il 
ne  fut  jamais  entraîne  par  leurs  pas- 
sions particulières.  C’est  avec  une  con- 
duite aussi  sage  que  cc  prince  parvint 
à retirer  l’Espagne  de  la  Ic'tliargic  où 
elle  languissait  depuis  Philippe  1 II. 
Certes  , ic  mérite  d’avoir  redonne  le 
mouvement  à une  nation  engourdie  et 
concentrée  eu  elle-même  doit  être  at- 
tribué à la  volonté  positive  du  souve- 
rain. Il  fallut  vaiuere  des  obstacles  de 
toute  nature,  et  Charles  ne  se  rebuta 
point.  On  cite  de  lui  deux  mots  qui 
peignent  exactement  l’état  de  l’Espa- 
ne,  l’injiistire  de  l’opinion,  et  le  genre 
esprit  de  ce  monarque  : « Mes  sujets 
» sont  comme  les  enfants  qui  pleurent 
» quand  ou  les  nettoie.  » Lorsqu’on 
lui  rendait  compte  d’une  intrigue  d’af- 
faire ou  d’amour,  de  quelque  dissen- 
sion élevée  dans  une  famille,  la  pre- 
mière question  que  faisait  Charles  était 
celle-ci  : « Quel  moine  y a-t-il  dans 
» cette  affaire  ? » Il  aimait  à parler 
de  ses  fatigues  et  des  dangers  qu’il 
avait  courus  à la  guerre,  et  conservait 
fidèlement  le  souvenir  du  moindreser- 
vice  qui  lui  avait  été  rendu.  Le  corps 
des  carabiniers  rovaiii  s’était  distingué 
dans  les  campagnes  d’Italie.  A la  jour- 
née de  Vclletri,  Charles  fut  sur  le 

Eoint  d’être  fait  prisonnier  ; les  cara- 
iniers  le  sauvèrent.  Long  - temps 
après  , le  ministre  de  la  guerre  hfi  pro- 
posant des  réformes  dans  les  dépenses 
de  sa  maison  militaire,  employait  toute 
son  éloquence  pour  faire  entendre  que 
le  corps  des  carabiniers  avait  une 
constitution  vicieuse , et  qu’il  était  plus 
onéreux  qu’utile;  Charles  faisait  sem- 
blant de  ne  pas  écouter.  Le  ministre 
revint  à la  charge,  et  s’expliqua  d’une 


en  a 

manière  plus  positive.  Le  prince  alors 
ne  put  retenir  sa  colère , et  lui  dit  d’un 
ton  foudroyant  : « Si  quelqu’un  me 
» parle  encore  une  fois  contre  mes  ca- 
» rabinitrs , je  le  fais  pendre.  » Lors- 
qu’il vint,  en  17'H),  prendre  posses- 
session  du  trône  d’Espagne,  il  fut  sur- 
pris de  voir  un  grand  d'Espagne  se 
présenter  à lui  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  grand  chambellan  ( sumiller 
de  corps) , que  le  seigneur  de  Lo.cada 
remplissait  auprès  de  sa  personne  de- 
puis long-  temps.  Charles  demanda 
pourquoi  Losark  ne  venait  point  : 
a Sire,  lui  dit  alors  le  grand  chambel- 
» lan,  le  seigneur  Losada  n’est  point 
» grand  d'Espagne;  l'étiquette  de  la 
» cour  exige  que  celui  qui  a l'honneur 
» de  vous  servir  en  qualité  de  grand 
chambellan,  soit  revêtu  de  celle  di- 
» guité , et  j’ai  cru  devoir  me  présenter 
» à sa  place.  — lié  bien  , lui  dit  Char? 
» les , je  le  fais  duc , et  qu’il  vienne  me 
» donner  ma  chemise.  » Il  avait  ce- 
pendant par  bonté  conservé  la  plus 
grande  partie  des  serviteurs  de  l'an- 
cienne cour,  et,  entre  autres, un  va- 
let de  chambre  qui  continua  à le  ser- 
vir pendant  dix-sept  années.  On  vint 
un  jour  annoncer  sa  mort  à Charles 
111  : « Que  Dieu  lui  fasse  paix,  dit-il, 

# c’était  un  homme  de  bien  ; mais  i! 

# est  certain  que,  depuis  le  premier 
» jour  que  je  le  vis  à Iîarcelone , je 
» n’ai  jamais  pu  le  souffrir.  » Charles 
mettait  une  grande  régularité  dans  ses 
actions;  c’était  l’homme  le  plus  métho- 
dique de  son  royaume.  Ou  pouvait 
prédire,  dès  le  1".  janvier,  l’heure, 
le  genre  de  ses  occupations  et  de  scs 
voyages  pendant  toute  l’année.  11  ne 
reçut  point  de  la  nature  ces  dons  bril- 
lants qui  caractérisent  les  héros  ; mais 
on  ne  peut  s’empêcher  de  lui  accorder 
un  bon  jugement,  une  sage  fermeté, 
de  l’esprit  naturel , et  surtout  les  qua- 
lités qui  constituent  un  homme  de 
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bien.  Le  souvenir  de  son  administra  • 
tion  paternelle  et  de  scs  vertus  privées 
est  encore  cher  à ses  peuples.  Il  mou- 
rut à Madrid  le  1 4 décembre  1 788 , à 
l’âge  de  soixante-douze  ans,  nou  sans 
avoir  prévu  les  orages  qui  menaçaient 
l’Europe , et  ses  dernières  paroles  fu- 
rent de  sages  avis  à son  successeur. 
L'ordre  de  St.-Janvicr , à Naples , et 
celui  de  l 'Immaculée  conception , ou 
de  Charles  111,  ont  été  fondés  par  ce 
prince.  J.  B.  Ë — D. 

CH  ARLES  I".  d'Anjou  , roi  de 
Naples,  (ils  de  Louis  VIH  de  France , 
et  (le  Blanche  de  Castille , était  né  en 
i«20,  et  avait  reçu  en  apanage  le 
comté  d’Anjou  ; tuais  ayant  épousé 
Beatrix,  quatrième  lillc  de  Raimond 
Bérenger,  dernier  comtede Provence, 
la  succession  à ce  comté  lui  fut  as- 
surée, au  préjudice  des  trois  sœurs 
aînées  , qui  avaient  épousé  les  .rois 
de  France  , d’Allemagne  et  d’Angle- 
terre. Charles  suivit  sou  frère  S.  Louis 
à la  croisade,  où  il  se  distingua,  mais 
il  y fut  fait  prisonnier  comme  lui , près 
de  Damiètc , en  iu5o.  Aptes  son 
retour  d'Egypte  , il  eut  plusieurs  dif- 
férends avec  ses  vassaux  du  comté  de 
Provence  , dont  il  voulait  enfreindre 
les  privilèges.  Ccst  de  là  qu’il  fut  ap- 
peléen  i'i64  par  le  pape  Urbain  IV, 
pour  combattre  Mainfroi , roi  de  Na- 
ples , que  la  cour  de  Rome  voulait  pri- 
ver de  la  couronne.  ( V.  Mainfroi.  ) 
Lorsque  Ch  a ries  entra  en'I  talic,  U rhai  n 
IV  mourut,  mais  son  successeur  Clé- 
ment IV,  ne  sujet  de  Charles  d’Anjou, 
lui  et  ut  plus  dévoué  encore.  Une 
croisâdc  fut  précise  contre  Mainfroi 
eu  faveur  de  Charles  , et  ceux  qui 
avaient  déjà  fait  vœu  de  passer  en 
Terre - Sainte  furent  déliés  do  leurs 
scimrnis  , sous  condition  de  servir 
dans  le  royaume  de  Naples.  Charles 
entra  le  -.>4  mai  ia65  à Rome  , où 
il  fut  bientôt  après  couronné  par  ordre 
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du  pape.  Il  s’y  était  rendu  par  mer , 
tandis  que  son  armée,  conduite  par 
sa  femme , traversait  la  Lombardie  , 
où  elle  remporta  divers  avantages  sur 
les  gibelins,  alliés  de  Mainfroi.  Char- 
les avait  épuisé  les  richesses  de  la 
Provence  , pour  mettre  sur  pied  celte 
armée  qui  montait  à cinq  mille  gen- 
darmes , quinze  mille  fantassins  et  dix 
mille  arbalétriers  ; mais  déjà  il  se  trou- 
vait sans  argent,  et,  si  la  guerre  avait 
pu  traîner  en  longueur , il  aurait 
éprouvé  de  grands  embarras.  Le  ciel 
parut  favoriser  l’entreprise  de  Char- 
les; la  saison  fut  si  belle  qu’il  put  sc 
mettre  eu  marche  au  commencement 
de  janvier  t aGG , et  envahir  le  royau- 
me de  Naples  par  la  route  de  Fércu- 
tino.  L’iueonstancc  et  la  lâcheté  des 
Napolitains  favorisaient  le  conquérant; 
Mainfroi  ayant  livré  bataille  dans  la 
plaine  de  Grandclla  , le  0.6  lévrier 
1 26(1 , fut  vaincu  et  périt  dans  le  com- 
bat. Charles  refusa  une  sépulture  chré- 
tienne au  corps  de  celui  qu’il  avait 
privé  de  sou  légitime  héritage  ; il  livra 
la  ville  de  Bciiévcut  au  pillage  et  au 
massacre,  et,  dès  les  premiers  instauts 
de  son  règne,  il  manifesta  l’avarice, 
la  dureté  et  l’inscnsfixililc  qui  faisaient 
le  fonds  de  son  caractère.  Charles  , 
après  la  mort  de  Mainfroi  , fut  re- 
connu pour  roi  par  les  Deux-Siciles  : 
scs  nouveaux  sujets  parurent  d’abord 
empressés  de  se  soumettre  à son  gou- 
vernement ; mais  bientôt  il  leur  fit 
sentir  combien  son  joug  était  plus 
pesant  que  celui  de  leurs  souverains 
légitimes.  Il  les  accabla  d’impôts  et 
de  vexations  de  tout  genre , et  Clément 
IV  fut  obligé  de  lui  adresser  de  sévères 
reproches  sm-  sa  manière  de  gouver- 
ner. Les  peuples,  écrasés  par  ce  joug 
odieux  , recoururent  à Conradin , 
neveu  de  Mainfroi , et  dernier  héritier 
de  la  maison  de  Souahe  ou  Holicn- 
staullcu  ( V.  CarÈcE  et  Conradin  ); 
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ils  l’invitèrent  à venir  réclamer  un 
trône  qui  lui  appartenait,  et  sauver 
ses  sujets  du  désespoir.  Conradin 
entra  en  effet  en  Italie,  vers  la  fin  de 
l’année  i ^67 , avec  trois  mille  cinq 
cents  hommes  d’armes  : tous  les 
gibelius , les  Sarrasins  et  les  Alle- 
mands , se  déclarèrent  pour  lui.  Il 
livra  bataille  à Charles,  dans  la  plaine 
deTagliacozzo,  le  u3  août  iuti8;  déjà 
la  victoire  était  à lui , lorsque  ses  trou- 
pes , s’étant  dispersées  à la  poursuite 
des  ennemis  , furent  surprises  et 
taillées  en  pièces  par  un  corps  d’armée 
que  Chailes  avait  gardé  en  réserve  ; 
Conradin , arrêté  dans  sa  Alite  par  le 
seigneur  d'Astura , fut  condamné  à 
mort,  et  périt  à Naples  sur  un  écbaf- 
£uul,  le  octobre.  La  Sicile  avait 
pris  les  armes  eu  faveur  de  Conradin  ; 
elle  fut  reconquise , mais  les  vaincus 
furent  massacrés  sans  pitié  ; les  .Sar- 
rasins de  Noccïa  , qui  s’elaient  dé- 
clares avec  empressement  pour  le 
petit-fils  de  Frédéric  II,  furent  pres- 
que tous  passés  au  fil  de  l’épée  ; 
vingt-quatre  barons  de  Calabre  furent 
envoyés  au  supplice  en  un  meme 
jour  ; tous  les  gibelins  furent  frappés 
ar  des  sentences  de  mort , d’exil , ou 
c confiscation  de  biens , et  Charles , 
qui  s’était  montré  avare  et  dur  après 
sa  première  victoire  , fut  féroce  et 
sanguinaire  après  la  seconde.  Cepen- 
dant son  ambition  ne  se  contentait 
plus  du  royaume  des  Dcux-Siciles;  il 
se  fit  reconnaître  pour  seigneur  par 
plusieurs  villes  guelfes  de  la  Lom- 
bardie et  du  Piémout  ; il  prit  sous  sa 
protection  celles  de  Toscane  ; il  lira 
parti  de  la  croisade  de  1370,  où  il 
accompagna  son  frère  S.  Louis  , pour 
rendre  le  dey  de  Tunis  tributaire  du 
royaume  de  Sicile  ; mais  surtout  il 
s’efforça  d’amener  le  Saint-Siège  à une 
absolue  dépendance  de  sa  volonté. 
Dans  l'exécution  de  ce  dessein  , il 
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éprouva  quelques  oppositions  de  la 
part  de  Grégoire  X,  et  plus  encore 
de  Nicolas  III  ; ce  dernier  força  même 
Charles  à résigner,  en  1U78  , le 
vicariat  de  l’empire  en  Toscane , et 
l’office  de  sénateur  de  Rome  ; en  même 
temps  il  encouragea  Jean  de  Procida 
( V . Procida  ) , dans  ses  préparatifs 
pour  les  vêpres  siciliennes  ; mais  Mar- 
tin IV,  successeur  de  Nicolas  , fut 
entièrement  dévoué  à Charles;  il  le 
rendit  maître  de  toutes  les  places 
fortes  de  l’état  de  l’Eglise,  et  il  s’oc- 
cupait des  moyens  de  l'élever  à l’em- 
pire d’Oricnt,  à la  conquête  duquel 
Charles  se  préparait,  lorsque  tous  ses 
projets  furent  arrêtés  le  3o  mars  1 aHi, 
par  le  massacre  des  Français,  connu 
sous  le  nom  de  vêpres  siciliennes. 
Dcs-lors,  Charles  d’Anjou  n’e'prouva 
plus  que  des  revers  ; la  punition  réser- 
vée à ses  crimes  sembla  enfin  l’attein- 
dre. La  flotte  qu’il  avait  préparée  pour 
passer  en  Sicile  fut  brûlée  sous  ses 
yeux  , à la  Catona  et  a Reggio  de 
Calabre,  par  Roger  de  Loria  ( V oyez 
Lohia  ).  Pierre  d’Arragon,  avec  lequel 
il  était  convenu  de  décider  , par  un 
combat  en  champ  clos  , scs  droits  sur 
la  Sicile  , lui  fit  suspendre,  sous  ce 
prétexte,  ses  préparatifs  de  guerre  , 
et  manqua  ensuite  au  rendez-vous. 
Comme  Charles  revenait  de  Bordeaux , 
où  son  rival  avait  dû  le  rencontrer  ; 
il  apprit  que  sa  flotte  avait  été  battue 
et  que  son  fils  était  prisonnier  des 
Siciliens.  Enfin  , tandis  qu’il  faisait 
de  nouveaux  préparatifs  pour  une 
descente  en  Sicile,  il  mourut  le  7 jan- 
vier 1 a83.  Dans  ses  dernières  pa- 
roles, il  laissa  percer  avec  amertume 
le  sentiment  de  sa  décadence  et  des 
affronts  qu’il  emportait  au  tombeau. 

S.  S — 1. 

CHARLES  II,  dit  le  Boiteux , fils 
du  précédent,  naquit  en  l ‘i  .j  8 , avant 
que  son  père  fût  devenu  roi  de  Naples. 
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Il  commandait  dans  celte  ville  pendant 
l’absence  de  Charles  1er.,  au  mois  de 
juin  1284.  lorsque  Roger  de  Loria 
vint,  avec  la  (lotte  de  Sicile , le  délier 
au  combat.  Maigre'  les  ordres  positifs 
qu’il  avait  reçus  de  son  père , il  lui 
livra  bataille;  mais  il  fut  fait  prison- 
nier et  conduit  en  bicilc , on  il  fut 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Mat- 
tagrifone.  Les  Siciliens  demandaient 
avec  instance  qu’il  fût  mis  à mort , 
par  représailles  du  supplice  de  Conra- 
ilin;  mais  Constance  d’Arragon,  qui  ré- 
gnait alors  en  Sicile  ( ^.Coustance), 
11c  voulut  point  venger  le  sang  d’un 
roi  légitime  sur  le  (ils  de  l’usurpateur; 
clic  envoya  même  Charles  eu  Arra- 
gon , pour  le  mettre  à couvert  du 
courroux  du  peuple.  Pendant  que  ce- 
lui-ci était  prisonnier,  Charles  1er. 
mourut,  et  Robert,  comte  d’Artois, 
fils  de  Phiiippe-le-Bel,  fut  charge  de 
la  régence  de  Naples.  Les  papes  en 
profitèrent  pour  augmenter,  aux  dé- 
liens  de  l’auturilé  royale,  les  droits 
qu’ils  avaient  déjà  sur  ce  royaume. 
Charles  II  fut  cependant  remis  en 
liberté  par  l’entremise  du  roi  d’Angle- 
terre, et  moyennant  uu  traité,  dont 
le  pape  Nicolas  IV  le  dispensa  d’exé- 
cuter les  conditions.  11  fut  sacré  à 
Home  le  ai;  mai  1289,  et,  quoiqu’il 
eût  laissé  trois  de  scs  (ils  eu  otage 
en  Arragon , il  continua  la  guerre  avec 
Jacques,  qui  avait  succédé  au  trône 
de  Sicile;  mais  Charles  1 1 , plus  doux, 
plus  humain  et  plus  religieux  que 
son  père,  n’avait  pas  les  mêmes  ta- 
lents militaires  que  lui,  et,  pendant 
tout  son  règne , il  ne  put  jamais  ni 
recouvrer  la  Sicile,  ni  chasser  entiè- 
rement les  Siciliens  de  Calabre.  Char- 
les 11  avait  épousé  Marie,  fille  unique 
de  Ladislas,  roi  de  Hongrie.  Ce  mo- 
narque étant  mort,  Ips  Hongrois  de- 
mandèrent le  (ils  aillé  de  Marie  pour 
l'élever  sur  le  trône,  comme  l'héritier 
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le  plus  proche  du  sang  de  leurs  rois. 

Il  se  passa  cependant  plusieurs  années 
entre  le  couronnement  de  Charles- 
Martel,  (ils  aîné  de  Charles  et  de  Marie, 
le  8 septembre  1 290  , et  l’élévation 
de  ce  prince  sur  le  trône  de  Hongrie , 
une  autre  partie  de  la  nation  ayant 
choisi  pour  roi  un  duc  André  qui  op- 
posa une  longue  résistance  au  prince 
d’Anjou.  Jacques d’Arragon , qui  .après 
avoir  réguc  en  Sicile , avait  succédé  au 
royaume  d’Arragon,  s’engagea,  par 
l’entremise  du  pape,  à chasser  de  Si- 
cile Frédéric,  son  frère,  qui  régnait 
dans  cette  île.  Charles  de  Valois  fut 
aussi  appelé  eu  Italie  parBoniface  VIII, 
pour  commander  une  espèce  de  croi- 
sade contre  les  Siciliens  ( Voyez 
Charles  de  Valois).  Tous  deux 
échouèrent  , et  Charles  II  recon- 
nut enfin  Frédéric,  sous  le  nom  de 
roi  1 le  Trinacrie , par  un  traité  de 
paye  du  19  août  1 5o  i.  Il  lui  donna 
en  même  temps  sa  fille  Eléonore  en 
mariage.  Charles  II  eut  neuf  fils  et 
cinq  filles  ; les  mariages  de  tous  ces 
enfants  l’allièrent  à presque  toutes  les 
maisons  souveraines  de  l’Europe.  Son 
fils  aîné,  Charles-Martel,  étant  mort 
avant  lui  en  1295,  Charobert,  son  pe- 
tit-fils, succéda  au  royaume  de  Hon- 
grie. Le  second  fils , Louis,  entra  dans 
les  ordres;  le  troisième,  Robert,  suc- 
céda à Charles  IL  Ce  dernier,  après 
avoir  régné  vingt-cinq  ans,  et  avoir  ob- 
tenu l’amour  de  ses  peuples  par  son 
humanité,  scs  bouncs  lois  et  son  at- 
tachement à la  justice,  mourut  à Na- 
ples, le  5 mai  i3og.  S.  S — 1. 

CHARLES  III , ou  de  Duraz,  dit 
le  Petit  , ou  de  la  Paix , fils  de 
Louis  et  petit-fils  de  Jean  de  Duraz , 
frère  du  roi  Rolterl , passa  en  Hon- 
grie vers  l’an  i36o,  sur  l’invitation 
du  roi  Louis  son  parent,  qui  vovait 
en  lui  le  dernier  descendant  des  deux 
branches  de  la  maison  d’Anjou  qui 
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remuaient  en  Hongrie  cl  à Naples. 
Charles , élevé  au  milieu  des  Hongrois, 
adopta  leurs  mœurs  guerrières  et  che- 
valeresques. 11  partagea  leur  mépris 
pour  le  luxe  et  la  mollesse  de  Naples, 
et  leur  haine  contre  Jeanne  1"'.,  qui 
s’ctail  souillée  du  sang  de  son  mari. 
Cependant,  il  fit  plusieurs  voyages  à 
Naples.  11  épousa  Marguerite  de  Duraz 
sa  cousine,  et  Jeanne  le  déclara  he- 
ritier de  son  royaume.  Tandis  que 
Charles  commandait,  eu  1 3y8,  les  ar- 
mées que  Louis  de  Hongrie  envoyait 
contre  les  Vénitiens,  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Chioggia , le 
pape  Urbain  VI  l’appela  pour  faire 
la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Ce  pape  emporte  voulait  ainsi  punir 
Jeanne  de  ce  que,  dans  le  schisme, 
clic  avait  embrassé  le  parti  de  Clé- 
ment Vil.  Louis  de  Hongrie , qui  gar- 
dait un  profond  ressemiinent  de  la 
mort  de  son  frère,  mit  à la  dispo- 
sition de  Charles  des  troupes  et  de 
l’argent  pour  attaquer  Naples.  Des 
émigrés  napolitains,  conduits  parGian- 
nozzo  de  Salerne  et  des  exilés  floren- 
tins, se  rangèrent  aussi  sous  scs  or- 
dres. Charles,  arrivé  à Borne,  y fut 
couronné,  le  a juin  i58i,  par  Ur- 
bain VI , sons  des  conditions  avan- 
tageuses au  St.-Sicgc,  et  plus  encore 
à la  famille  du  pape.  Otliou  de  Bruns- 
wick ( voj.  Othon  de  Bnunsw  icK  ), 
4'.  mari  de  la  reine , se  vit  hors 
d’état  d’opposer  aucune  résistance  à 
l’invasion.  11  laissa  le  nouveau  roi 
prendre  possession  de  Naples,  le  iG 
juillet , sans  avoir  encore  livré  une 
seule  bataille.  Bientôt  après,  il  fut  fait 
prisonnier;  Jeanne , obligée  de  se  ren- 
dre à discrétion,  fut  enfermée  au  châ- 
teau de  Mura  dans  la  Basilicate,  où 
elle  fut  étoullée  sous  un  lit  de  plumes, 
le  rx  mai  i58a,  et  Charles  III  de- 
meura maître  du  trône;  mais  il  u’en 
lut  pas  long-temps  tranquille  posses- 
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Jfur.  Jeanne,  irritée  de  l’ingratitude 
de  son  neveu,  avait  appelé  a la  suc- 
cession Louis  Ier.,  duc  d’Anjou  {voy. 
Louis  Ier.  ),  qu’elle  avait  adopté  par 
lettres-patentes  du  29  juin  i58o. Louis 
entra  dans  le  rovaume  de  Naples  au 
mois  de  juillet  t38r,  avec  une  armée 
de  quinze  mille  chevaux , et  il  conquit 
une  partie  de  ses  provinces;  mais  il 
mourut  le  1 o octobre  1 384 , au  milieu 
de  scs  succès.  D’autrepart , Urbain  VI, 
qui  avait  donné  le  royaume  à Charles, 
prétendait  le  gouverner  toujours.  Son 
arrogance  et  scs  emportements  deve- 
naient insupportables,  et  Charles  III 
fut  enfin  obligé  de  venir  assiéger  le 
pape  dans  le  château  de  Nocira  où 
il  sciait  enfermé , et  d’où  il  lançait , 
trois  fois  par  jour,  des  malédictions 
et  des  excommunications  contre  lui. 
Urbain  s’échappa  cependant  de  cc  châ- 
teau, avec  l’aide  tWs-rebelJes  du  royau- 
me. Sur  ces  entrefaites , Louis  de  Hon- 
grie mourut  le  1 1 septembre  1 58u , 
et  les  Hongrois , qui  11c  reconnaissaient 
pas  de  reine,  avaient  couronné,  sous 
le  nom  de  roi,  Marie,  fille  de  Louis  ; 
mais  un  parti  dans  cette  nation  ofliit 
la  couronne  à Charles  de  Dur  az,  le 
seul  héritier  mâle  du  sang  d’Anjou. 
Dans  l’autoiniiede  1 383,  Charles  passa 
en  Eselnvonic,  et  ensuite  à Budc.  Par 
ses  intrigues,  plus  que  par  la  force, 
il  décida  la  veuve,  et  la  fille  de  Louis 
n renoncer  au  trône.  La  noblesse  le 
reconnut  jiour  roi  d’une  voix  una- 
nime ; mais,  comme  il  se  rendait  dans 
l'appartement  des  deux  reines  pour 
une  fête  solennelle,  au  mois  de  fé- 
vrier  1 586 , il  fut  renversé  d’un  coup 
de  sabre  à la  tète  par  des  meurtriers 
qu’elles  avaient  apostés  ; tous  ses  par- 
tisans furent  massacrés  ; lui-  même  fut 
enferme  au  château  de  Visgrade.  et 
le  poison  acheva,  le  3 juin  i586, 
cc  que  le  fer  avait  commencé.  Char- 
les 111  laissa  sous  la  tutelle  de  Mar- 
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guérite , sa  foraine  , un  fils  et  une  fille 
en  lias  âge , qui  tous  deux  régnèrent 
apres  lui  sous  le  nom  de  Ladislas 
et  de  Jeanne  II.  S.  S — i. 

CHARLES , ducs  de  Mantouc.  f'ojr. 

CHARLES-EMMANUEL  III,  roi 
de  Sardaigne , fils  de  Victor-Amédéc 
II , naquit  à Turin  le  27  avril  1701 , 
s’éloigua  dans  sa  jeunesse  des  affaires 
du  gouvernement , et , pour  ne  point 
effaroucher  l’ombrageuse  ambition  de 
son  père,  s’efforça  de  dissimuler  les 
talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature 
pour  la  guerre  et  la  politique , talents 
que  d’excellents  maîtres  avaient  déve- 
loppés de  bonne  heure.  Indifférent , 
en  apparence,  à l’éclat  du  pouvoir, 
Charles-Emmanuel  sembla  ne  prendre 
que  malgré  lui  le  titre  de  roi  après  l’ab- 
dication volontaire  de  Victor-Auiedée, 
du  3 septembre  1 730  ; mais  ce  prince 
ayant  formé  presque  aussitôt  le  dessein 
de  reprendre  le  sceptre , le  jeune  roi 
employa  la  contrainte  pour  s’y  oppo- 
ser, soit  qu’il  fût  séduit  par  l’amorce 
du  pouvoir,  soit  que  l’iutérèt  public  ne 
lui  permit  pas  de  descendre  du  trône. 
Après  avoir  ordonné,  pour  sa  propre 
sûreté,  des  mesures  de  rigueur  contre 
quelques  grands  de  la  cour,  Charlcs- 
Éui manuel  se  voyant  affermi , se  livra 
tout  entier  aux  soins  de  l’administra- 
tion , et  11c  tarda  pas  à montrer  qu’il 
savait  à la  fois  régner  et  combattre.  Il 
s’unit , en  1 753,  à la  France  et  â l’Es- 

{>agnc , qui  avaient  projeté  d’affaiblir 
a maison  d’Autriche  , et  joignit  les 
Français  à la  tète  de  ses  troupes,  es- 
pérant tenir  la  balance  du  pouvoir  en 
Italie , et  profiter  de  ces  grandes  que- 
relles pour  agrandir  scs  états.  A la  tète 
des  armées  confédérées  de  France  et 
d’Espague,  il  fit  la  conquête  du  Mila- 
nais, vainquit  les  Impériaux  à Guas- 
talla, où  il  commanda  en  général  et 
combattit  vu  soldat,  cl  signala  sou  ha- 
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bileté  durant  tout  le  cours  de  cette 
guerre.  La  paix  ne  répondit  point  à 
scs  espérances  ; il  avait  élevé  ses  vues 
jusqu’à  la  possession  du  Milanais,  et 
n’ubtiut  que  le  Novarrais , le  Torto- 
nais  , et  quelques  fiefs  de  l'Empire 
vers  le  Montferrat.  Tout  entier  à ses 
sujets  , il  réforma  les  abus , rectifia 
l’administration  de  la  justice,  la  per- 
ception et  l'emploi  des  finances , ré- 
tablit dans  scs  troupes  l’ordre  cl  la 
discipline.  Il  sut  résister  avec  fermeté 
aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome  , 
qui  réclamait  des  droits  incertains  sur 
quelques  fiefs  du  Piémont.  Telles 
étaient  ses  importantes  occupations  , 
lorsque  la  paix  de  1758  fut  suivie 
d’une  guerre  qui  embrasa  toute  l’Eu- 
rope. Une  ligue  formidable  menaçait 
l’Autriche  ; Charles-Emmanuel , quel- 
que temps  incertain , se  déclara , eu 
1 74 2 , contre  la  France  et  l’Espagne, 
pour  la  reine  de  Hongrie,  qui  lui  of- 
frit une  augmentation  de  territoire.  11 
unit  ses  forces  à l’armée  autrichienne 
en  Lombardie,  envahit  le  Modéuois 
et  prit  Mirandolc;  mais,  pendant  ce 
temps  , les  Français  et  les  Espagnols , 
après  avoir  pénétré  au-delà  des  Alpes, 
pris  Château-Dauphin  et  Démolit  , 
formaient  le  siège  de  Cotti.  Le  roi  de 
Sardaigne  accourut  pour  sauver  cette 
place  importante  , et  en  vint  aux 
mains  le  3o  septembre  1 744-  Malgré 
de  savantes  dispositions  , il  perdit 
rès  de  cinq  mille  hommes  et  le  chqpip 
c bataille.  A la  vue  du  terrain  cou- 
vert de  ses  soldats  morts , Charles  11e 
put  retenir  ses  larmes.  Les  alliés  11e 
retirèrent,  au  reste,  aucun  avantage 
réel  du  gain  de  cette  bataille.  Quoi- 
qu’inféricur  en  nombre,  le  roi  de  Sar- 
daigne s’attacha  à les  fatiguer , à les 
harceler,  et,  par  sa  prudente  activité, 
il  arrêta  leurs  progrès  en  Piémont,  et 
finit  par  les  vaincre  sans  combattre. 
Ce  pi  tacc  sut  négocier  avec  stresse  , 
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et  eut  le  bonheur  de  rester  en  posses- 
sion d’une  partie  du  Paves.™ , du  Vi- 
gevanasque  , etc.  11  refusa  de  prendre 
part  à la  guerre,  de  175(1,  et  eut  l’a- 
vantage , en  1 7(13 , d’être  médiateur 
de  la  paix  qui  assura  enfin  le  repos  de 
l’Europe.  11  porta,  depuis,  toute  sa  vi- 
gilance sur  l’administration  de  scs 
états,  travaillant  avec  assiduité  à met- 
tre de  l'ordre  dans  ses  finances , afiu 
de  soulager  scs  peuples  des  impôts 
que  la  guerre  avait  rendus  nécessaires. 
11  y parvint  en  1768,  et  dit  à cette 
ocrasion , à l’un  de  ses  courtisans  , ces 
paroles  mémorables  : « C’est  aujour- 
» d’iiui  le  plus  beau  jour  de  ma  vîp  ; je 
» viens  de  supprimer  le  dernier  impôt 
» extraordinaire.  » Cet  illustre  souve- 
rain , l’un  des  plus  sages  qu’ait  eus  le 
Piémont,  mourut  le  50  février  1775,  à 
soixante-douteans.  Économe,  éloigne 
du  faste  et  des  plaisirs, Charles-Emma- 
nuel fit  des  établissements  utiles  et  pu- 
blia les  plus  sages  réglements , qu’il 
e’tcndit  aux  progrès  des  arts  et  du  cora- 
merre  ; il  embellit  aussi  sa  capitale,  et 
s’attacha  surtout  à mettre  de  l’ordre 
d ius  toutes  les  branches  de  la  législa- 
tion , où  régnait  avant  lui  une  confu- 
sion extrême;  il  simplifia  l'adminis- 
tration de  la  justice , et  en  abrégea  les 
longueurs.  Son  code , sous  le  titre  de 
Lois  et  Constitutions , dont  l’édition 
originale  parut  en  1770  (Turin , 1 vol. 
in-4". , italien  et  français),  fut  réim- 
primé à Paris  en  1771 , a vol  in-ia, 
cnWançais  seulement.  B — p. 

CHARLES  111  (1  ), dit IcGros,  em- 
pereur, fils  de  Louis-lc-Gcrmauique  , 
cl  petit-fils  de  Louis-lc-Déhonuaire , 
naquit  vers  l’an  83a.  11  av..it  deux 
frères  plus  Agés  que  lui,  Carloman  , 
qui  fut  roi  de  Bavière,  et  Louis,  qui 

(1)  Les  empereurs  Charles  1 et  II, 
ont  leur  article  sous  les  nom»  de  Char- 
lemagne et  Charles  lc-Cham  e , rois  de 
Franc* 
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fut  roi  de  Saxe  ; ils  se  révoltèrent  ton* 
les  trois  contre  leur  père;  mais  ayant 
été  vaincus,  ils  furent  contraints  de 
lui  prêter,  en  présence  de  toute  far- 
inée, un  nouveau  serment  de  fidélité. 
A la  mort  de  Lonis-le-Germaniqne, 
scs  trois  fils  partagèrent  ses  états  ; la 
Sotiabc,  la  Suisse  et  l'Alsace  échurent 
à Chnrles-lc- Gros.  Carloman  u’ayant 
survécu  que  de  quatre  ans  à son  père, 
Charles  et  Louis  se  divisèrent  son  héri- 
tage ; les  provinces  aile  mandes  recon- 
nurent Louis  pour. souverain;  Charles 
succéda  au  royaume  d’Italie.  Deux  ags 
après, Louis  lui-même  étant  mort  sans 
enfant  mâle , Charles  réunit  tout  le 
patrimoine  de  Louis-le-Germinique. 
11  venait  d’être  couronné  empereur 
par  le  pape  Jean  VI  11.  De  si  vastes  états 
et  des  titres  si  pompeux  11e  lui  servi- 
rent qu’à  montrer  sa  faiblesse  et  son 
manqiicdc  courage.  A peineempercur, 
il  sc  vit  engagé  dans  mie  guerre  avec 
les  Allemands , qui  ravageaient  son 
royaume  de  Lorraine  ; il  parvint  à les 
bloquer  dans  leurs  retranchements  ; 
mais  tout  à coup,  et  au  moment  où  ils 
songeaient  à se  rendre  prisonniers, 
Charles  acheta  d’eux  la  paix  au  prix  de 
deux  mille  quatre  cents  livres  pesant 
d’argent,  en  cédant  de  plus  la  Frise  oc- 
cidentale à Godefroi , l’un  de  leurs 
rois , à la  condition  qu’il  défendrait 
contre  ses  compatriotes  les  embou- 
chures du  Rhin , de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut.  Ce  traité  honteux,  qui  indi- 
gna l’Allemagne,  fut  la  première  cause 
des  malheurs  et  de  la  chute  de  Char- 
les-le-Gros.  Ses  injustices  envers  les 
fils  des  margraves  d’Autriche , aux- 
quels il  enleva  l'héritage  et  la  dignité 
de  leurs  pères  , occasionnèrent  en 
Bavière  une  guefre  civile  ; Charles 
s’aliéna  aussi  le  cœur  de  scs  sujets 
d’Italie,  en  dépouillant  les  ducs  Gui 
et  Bérenger  de  leurs  duchés,  pour  les 
donner  à des  hommes  de  Liasse  cxlrac- 
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tion,  en  s'arrogeant  le  droit  de  faire 
des  changements  à l’administration  de 
la  justice , dans  les  terres  appartenant 
au  St. -Siège,  enfin  en  laissant  dévaster 
l’Italie  parles  Sarrasins,  tandis  (pie,  se 
trouvant  lui-même  dans  ce  royaume, 
il  aurait  pu  s’opposer  en  persoune  à 
leurs  ravages.  Il  ne  vécut  pas  plus  en 
paix  avec  sa  famille  qu’avec  scs  peu- 
ples. Il  exila  d’Italie  en  Allemagne  sa 
sceur  F.ngelberge,  veuve  de  l'empe- 
reur Louis  II  ; il  fil  crever  les  yeux  à 
son  neveu  Hugues,  duc  d’Alsace.  Nom- 
me' logent  de  France  à la  mort  de  Car- 
loman  (88^1,  et  durant  la  minorité  de 
Charlrs-lc-Simple,  il  ne  gouverna  pas 
mieux  comme  régent  que  comme  em- 
pereur. Les  Normands  ayant  pénétré 
jusque  sous  les  murs  de  Paris,  Charles 
y envoya  une  armée  qui  fut  mise  en 
déroute.  Il  en  rassembla  une  seconde 
et  s’avança  jusqu’à  Montinartie;  mais 
ce  fut  pour  conclure  de  nouveau  line 
paix  honteuse  avec  les  Normands, 
auxquels  il  céda  la  Normandie.  Tant 
d’ineptie  et  de  lâcheté  ayant  révolté 
toutes  les  nations  soumises  à l'empire 
de  Charles-le-Cros  , il  crut  apaiser 
leur  ressentiment  eu  leur  livrant  son 
premier  ministre , l’évêque  Lnitvvard; 
mais  il  ne  fit  que  s’avilir  davantage 
par  les  accusations  qu’il  jiorla  contre 
ce  favori,  qui  l’avait  long-temps  gou- 
verné. Sans  égard  pour  son  propre 
honneur,  Charles  poursuivit I.uitward 
comme  coupable  a’un  commerce  cri- 
minel avec  l’ira péralricî  Richarde.  Elle 
se  justifia  j>ar  l’épreuve  du  fer  ardent , 
et  se  retira  dans  une  abbaye  qu’elle 
avait  fondée.  Elle  a depuis  été  cano- 
nisée par  le  pape  Léon  IX.  LuiUvard 
se  réfngia  près  d’Amoul , duc  de  Ca- 
rinthic , neveu  de  Charles , et  sut  en- 
gager ce  prince  à lever  l'étendard  de 
la  révolte  contre  l’empereur,  son  ourle. 
Celui-ci  convoqua  une  assemblée  des 
grands  et  des  princes  de  sou  empire; 

VUI. 
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mais  Arnoul  s’y  étant  présenté  avec 
des  forces  imposantes , y fit  déposer 
l’empereur.  Charles  mourut  peu  après 
sa  déposition , dans  l'abbaye  de  Rei- 
cbenau , située  dans  une  lie  du  lac  de 
Constance,  en  Souabe,  le  ia  janvier 
8.48.  On  prétend  que  ses  propres 
domestiques  l’etranglèrent.  Vers  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  il  était  tuuibé 
dans  un  tel  dénùmcnt , qu’il  vivait  des 
aumônes  de  l’archevêque  de  Mayence. 

B.  C— t. 

CFJARLES  IV,  empereur,  de  la 
maison  de  Luxembourg  , naquit  la 
■ 6mai  1 5 1 G.  Il  était  fils  de  Jean  de 
Luxembourg  , roi  de  Bohême.  Son 
père  est  célèbre  dans  Diistoire  par 
son  esprit  chevaleresque  et  par  la  ma- 
nière dont  il  s'ohstiua,  bien  que 
privé  de  la  vue,  à braver  la  mort  au 
rnilitu  des  combats.  C’est  lui  qui,  k 
la  bataille  de  Ciécy,  fit  attacher  son 
cheval  par  la  bride  à ceux  de  quel- 
ques-uns de  scs  plus  intrépides  che- 
valiers, et  se  fit  conduire  par  eux  au 
milieu  de  la  mêlée , portant  des  coups 
terribles  à des  ennemis  qu’il  ne  voyait 
plus,  a et  si  avant  boutèrent,  dit 
» Froissaid  dans  sa  chronique  , que 
» tons  y demeurèrent,  et  furent  le 
» lendemain  trouvés  sur  la  place  nu- 
» tour  du  roi , et  tous  leurs  chevaux 
» liés  ensemble.  » Les  querelles  de 
l’empereur  Louis  V avec  le  rui  de 
Bohême , père  de  Charles , l’élection 
de  ce  dernier  a la  jdace  de  l’empe- 
reur excommunié  par  Clément  VI , la 
victoire  que  Louis  remporta  sur  son 
rival , et  sa  mort  subite  au  milieu  de 
ses  succès,  appailieunent  au  règne  de 
Louis  V ( for.  Lotus  V ).  Nous  ne 
jiouvous  commencer  ici  l’hisloire  de 
Charles  IV  qu’à  l’époque  où  la  desti- 
née le  délivra  d’un  coinjiétiteur  qui 
joignait  4 des  droits  plus  légitimes 
uue  grande  supériorisé  de  talents  et 
de  forces.  L'empereur  Louis  V «tan* 
it 
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mort  le  ai  octobre  1 547  > Charles  de 
Luxembourg,  qui  venait  d’hériter  du 
royaume  de  Bohême,  et  qui  avait  été , 
le  19  juillet  i34C,  cl u empereur  par 
cinq  électeurs , put  se  flatter  de  possé- 
der sans  obstacle  un  trône  que  la  for- 
tune semblait  lui  livrer  ; mais  les 
moyens  même  qui  l’avaient  porté  sur 
ce  trône  lui  suscitèrent  des  adver- 
saires. Les  princes  de  l’Empire  ne 
voyaient  en  lui  qu’une  créature  et  un 
servile  instrument  du  pape.  Son  em- 
pressement même  à offrir  aux  an- 
ciens partisans  de  son  prédécesseur 
une  absolution  qu’ils  considéraient 
comme  un  outrage  , les  conflrma 
dans  la  résolution  de  ne  pas  sc  don- 
ner pour  maître  l’esclave  d’un  pontife 
ambitieux  et  arrogant.  Dix  aus  ne 
s’étaient  pas  encore  écoulés  depuis  que 
l'Allemagne  avait  pris  à la  dicte  de 
ltense  les  mesures  les  plus  énergiques 
contre  les  prétentions  du  St.-Siége. 
Ou  peut  voir  dans  l’article  de  Louis  V 
l’analyse  de  la  célèbre  constitutiou  de 
* 338.  L’élection  de  Charles  IV  avait 
été  une  première  atteinte  i cette  cons- 
titution , et  ce  prince  la  foulait  aux 
pieds  dès  le  premier  acte  de  son  rè- 
gne. En  conséquence,  l’archevêque  de 
Mayence  que  Clément  IV  avait  dé- 

f>osé,  l’électeur  de  Brandebourg,  l’é- 
cctcur  Palatin  et  un  duc  de  Saxe- 
Lauemburg,  qui  s’arrogeait  le  suffrage 
électoral,  sc  réunirent  à Lahnslein,  dé- 
clarèrent l’élection  de  Charles  nulle  et 
abusive,  et  choisirent  Edouard  III, 
beau-frère  du  dernier  empereur;  mais 
ce  monarque  , alors  en  guerre  avec  le 
roi  de  France , ne  profila  de  l’offre 
des  électeurs  que  pour  s’assurer  la 
neutralité  du  roi  de  Bohême , et  re- 
fusa la  couronne  qu’on  lui  présentait. 
Les  électeurs  le  remplacèrent  par  Fré- 
déric-le-Sévèrc , landgrave  de  Mis- 
nit  et  gendre  de  Louis  V de  Bavière. 
Frédéric  feignit  d’abord  de  se  reudre 
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à leurs  vaux  ; mais  négociant  secrè- 
tement avec  Charles,  il  lui  rendit  les 
droilsque  son  élection  célébrée  à Franc- 
fort pouvait  lui  avoir  conférés.  Tant 
d’essais  inutiles  ne  découragèrent  point 
les  ennemis  du  roi  de  Bohême.  Ils 
lui  opposèrent  un  troisième  compé- 
titeur, le  comte  Gonthier  ou  Gon- 
iram  de  Schwarzbourg,  l’uu  des  plus 
sages , des  plus  vertueux  et  des  plus 
intrépides  guerriers  de  ce  siècle.  Gon- 
thicr  fut  d’abord  arrêté  par  quelques 
doutes  sur  la  validité  de  son  élec- 
tion , et  Ct  constater  juridiquement  la 
nullité  de  celle  de  Charles  IV.  Ras- 
suré sur  la  justice  de  sa  cause  , il  ne 
calcula  plus  le  danger,  et  accepta  cou- 
rageusement la  dignité  qui  lui  était  of- 
ferte; il  fut  intronisé  à Francfort  le 
8 février  i34<).  Cet  antagoniste,  uni- 
versellement respecté  pour  son  ca- 
ractère, ct  profondément  versé  dans 
la  tactique  de  son  temps , eut  été  re- 
doutable pour  Charles,  qui  ne  savait 
qu’intriguer  ct  non  combattre  ; Charles 
le  Ct  empoisonner.  Ceux  qui  entou- 
raient Gonthier  dans  ses  derniers  mo- 
ments profitèrent  de  son  agonie  pour 
lui  arracher  une  abdication  qu’ils  se 
firent  payer  chèrement  par  Charles  , 
aussi  libéral  quand  il  s'agissait  de  sa- 
tisfaire son  ambition  qu’injuste  et  ra- 
pace lorsqu’il  était  question  d’assou- 
vir son  avariée.  Délivre  de  tous  sea 
rivaux,  Charles  IV  mit  tout  en  œuvra 
pour  séduire  ses  enticmis.  Il  épousa  la 
fille  de  l’électeur  Palatin  , investit  l’é- 
lecteur de  Brandebourg  de  la  souve- 
raineté du  Tyrol,  prodiguant  à tous 
ceux  dont  il  redoutait  l’opposition  les 
richesses  accumulées  par  son  père. 
Ces  moyens  lui  réussirent.  Il  fut  élu 
de  nouveau  par  le  suffrage  unauiina 
de  tous  les  électeurs,  et  sacré  à Aix- 
la-Chapelle.  A peine  couronné,  Char- 
les s’empara  du  trésor  et  des  orne^ 
rnents  de  l’empire,  et  les  fit  transpor. 
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1er  en  Bohême,  au  mépris  de  renga- 
inent formel  qu’il  avait  contracte  de 
les  faire  garder  en  dépôt  à Nurem- 
berg ou  à Francfort.  Ce  fut  ainsi  que , 
des  les  premiers  jours  de  son  régne , 
il  donua  la  preuve  de  l’avidité  et  de 
la  mauvaise  foi  qui  dirigeaient  toutes 
ses  actions.  Cette  avidité  u’était  pas 
simplement  de  l’avarice.  11  n’avait 
point  pour  but  d’entasser  les  richesses 
qu’il  dérobait  de  toutes  parts.  Il  ne 
montrait  tant  d’empressement  à les 
acquérir  que  pour  les  employer  à ac- 
croître ses  domaines  ou  à étendre  sa 
puissance.  Les  rapines  illégales  lui 
facilitaient  d’injustes  acquisitions.  11 
corrompit  l’électeur  Palatin  , son 
beau-père,  pour  soumettre  une  grande 
partie  du  haut  Palatinat  à la  cour 
féodale  de  Bohême.  Cette  cour , que 
Charles  considérait  comme  l’instru- 
ment le  plus  propre  à l’asservisse- 
ment de  l’Allemagne , parvint  gra- 
duellement à étendre  sa  juridiction 
depuis  Francfort  jusqu’au  fond  de  la 
Thuringe,  et  de  l’extrémité  méridio- 
nale de  la  Souake  à la  frontière  sep- 
tentrionale de  la  Franconic.  La  juri- 
diction de  cette  cour  a subsiste  jus- 
qu’aux derniers  bouleversements  de 
l’empire  germanique.  Eu  1 354  > l’em- 
pereur se  rendit  en  Italie  pour  s’y 
faire  couronner  des  mains  du  pape; 
mais  il  acheta  cette  faveur  par  des 
concessions  tellement  honteuses  que 
son  coiirounemcut , loin  de  lai  conci- 
lier la  vénération  de  scs  sujets , le  ren- 
dit l'objet  de  la  risée  de  l’Europe  et 
du  mépris  de  l’empire.  Il  s’engagea 
d’abord  à ne  point  se  faire  accompa- 
gner par  des  troupes  qui  pussent  en 
imposer  à ses  ennemis,  ou  lui  servir 
à renouveler  les  prétentions  de  l’em- 
pereur sur  la  Lombardie.  Sacré  roi 
d’Italie  à Milan,  il  confirma  aux  Vis- 
conli  la  jouissance  de  toutes  leurs 
«surpatious,  dont  il  avait  promis  de 
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les  dépouiller.  Il  annulla  tous  les  actes 
de  sou  aïeul  Henri  Vll’conlre  Floren- 
ce, et,  par  un  traité  conclu  à Padone, 
céda  cette  dernière  ville,  avec  Vérone 
et  Vicence,  à la  république  de  Ve- 
nise. Trafiquant  de  la  sorte  à chaque 
pas  de  quelques-uns  de  ses  droits , il 
parvint  jusqu’à  Rome,  y fut  cou- 
ronné par  un  commissaire  du  pape , 
mais  n’osa  pas  meme  y demeurer  un 
seul  jour;  il  repoussages  sollicitations 
de  quelques  Romains,  qui  rengageaient 
à revendiquer  leur  ville  au  nom  de 
l’empire,  renonça,  par  une  convcn- 
t ou  expresse,  à toute  -ouveraineté  sur 
Rome,  l’état  de  l’Église,  Ferrare, 
Naples , la  Sicile , la  Sardaigne  et  La 
Corse,  et  prêta  serment  entre  les 
ma;ns  du  légat  de  ne  plus  revenir  en 
Italie  sans  la  permission  du  souve- 
rain pontife.  Couvert  d’opprobre,  iu- 
sullé  par  les  guelfes  qu’il  avait  flat- 
tés , délesté  des  gibelins  qu’il  avait 
trahis,  exposé  sur  la  route  aux  ma- 
lédictions des  peuples  et  à leurs  ou- 
trages, il  repassa  les  Alpes,  se  conso- 
lant de  toutes  ces  ignominies  par  les 
sommes  immenses  dont  scs  conces- 
sions lui  avaient  été  payées.  De  retour 
eu  Allemagne,  Charles  publia  la  fa- 
meuse bulle  d'or,  qui , jusqu’à  nos 
jours , a été  la  loi  fondamentale  et  la 
constitution  de  l’empire  germanique, 
liieu  que  celte  constitution  soit  inaiu- 
tenant  détruite  , nous  croyons  devoir 
en  rapporter  les  principaux  articles , 
dont  la  connaissance  est  indispensa- 
ble à l’intelligence  de  l'histoire  des 
cinq  derniers  sièc'es.  Par  cette  bulle  , 
le  nombre  des  électeurs  fut  fixé  à 
sept,  en  l'honneur  des  sept  chande- 
liers de  l’Apocalypse.  Des  sept  élec- 
teurs , trois  devaient  être  ecclésiasti- 
ques, quatre  séculiers.  L’élection  des 
rois  des  Romains  leur  appartenait  , 
et  devait  se  faire  à la  pluralité  des  suf- 
frages. Les  causes  personnelle!  du> 
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empereurs  devaient  se  juger  par  les 
électeurs  Palatins.  F. es  droits  des  élec- 
teurs, déclarés  égaux  aux  rois,  étaient 
inviolables.  Ils  exerçaient  la  justice 
en  dernier  ressort.  Les  guerres  pri- 
vées, les  pillages,  les  confédérations 
des  sujets  sans  le  consentemi  lit  de 
leurs  suuveraius  étaient  défendus. 
Cette  bulle  fut  publiée  à Nuremberg , 
et  ensuite  à Metz,  où  l’empereur  tint 
une  cour  plénière.  Par  la  bulle  d’or, 
qui  tendait  à mettre  de  l’ordre  dans 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
l’empire,  Charles  avait  acquis  quel- 
ques litres  à la  reconnaissance  pu- 
blique; mais  ces  titres  furent  bientôt 
effacés  par  l'indignation  universelle 
qu’excitèrent  les  propositions  faites  de 
sou  consentement  par  le  nonce  du 
pape  à la  diète  de  Mayence.  Ces  pro- 
positions avaient  pour  but  d’établir 
au  profit  du  St.-Siége  un  impôt  équi- 
valent au  dixième  du  revenu  de  tous 
les  biens  ecclésiastiques.  Tous  les 
membres  de  la  diète  s’y  opposèrent 
avec  force;  et,  comme  il  arrive  aux 
caractères  faibles  et  timides,  Charles 
se  trouva  un  moment  entraîné,  par 
l’impulsion  générale , hors  de  son  sys- 
tème habituel.  Dans  son  empresse- 
ment d’apaiser  les  priuccs  de  l’em- 
pire, il  annonça  qu’il  proposerait  à 
l’assemblée  de  s’occuper  de  la  ré- 
forme du  clergé  de  l’ Allemagne.  Le 
pape,  indigné  de  ce  'qu’un  prince 
sans  considération,  et  qui  lui  devait 
son  trône,  usait  prononcer  le  mot  de 
réforme , menaça  l’empereur  de  tout 
son  ressentiment,  et,  pour  lui  prou- 
ver qu’il  ne  se  bornerait  pas  à de 
vaines  paroles,  il  excita  les  électeurs 
à le  déposer.  Charles  aussitôt  rentra 
dans  sa  soumission  accoutumée , et 
non  seulement  renonça  à toutes  les 
améliorations  qu’il  avait  promises , 
mais,  passant  d’un  extrême  à l’autre,  il 
publia  , en  i35y,  *fuc  constitution 
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dans  laquelle  il  confirmait  toutes  les 
immunités  du  clergé , consacrait  toutes 
ses  acquisitions  présentes  et  à venir , 
et  le  rendait  indépendant  de  toute  au- 
torité temporelle.  Cette  conduite  de 
Charles  eut  le  résultat  qu’elle  devait 
avoir.  Il  ne  recueillit  de  ses  doubles 
tentatives  que  le  mécontentement  de 
toutes  les  parties  intéressées.  Il  avait 
blessé  le  pape  pour  flatter  les  élec- 
teurs; il  oficnsa  les  électeurs  pour 
complaire  au  pape.  Avant  la  (in  de 
celte  même  dicte  de  Mayence , il  ac- 
quit la  preuve  du  mépris  qnc  cette 
marche  inconséquente  lui  avait  attiré. 
Beaucoup  de  domaines  et  de  droits 
féodaux,  appartenant  jadis  à l’empire, 
avaient  etc  graduellement  usurpés  par 
divers  princes  ; Charles  essaya  d’éta- 
blir une  chambre  de  réunion  pour  les 
revendiquer  ; mais  des  murmures  s’éle- 
vèrent, et  le  faible  empereur  échoua 
encore  dans  cette  entreprise.  11  s’en 
dédommagea  en  continuant  à trafi- 
quer à son  profit  des  propriétés  de 
l’empire,  et  vendit  au  roi  de  Pologne 
les  droits  de  souveraineté que  les  em- 
pereurs prérédents  avaient  exercés 
sur  quelques-unes  de  ses  provinces. 
11  est  facile  de  concevoir  que , sous  un 
pareil  maître , l’Allemagne  n’était  pas 
tranquille.  Des  bandes  de  brigands 
la  ravageaient  de  toutes  parts.  Ou 
les  désignait  sous  divers  noms,  dont 
plusieurs  exprimaient  toute  la  ter- 
reur quelles  inspiraient.  On  les  ap- 
pelait les  grandes  compagnies,  les 
malandrins,  les  fils  de  Bélial,  guer- 
ratores  tle  variis  nationilius  non 
habenies  titulum.  Charles  leva  nue 
année  pour  marcher  contre  res  ban- 
des; mais  arrivé  en  leur  présence, 
il  resta  dans  l’inaction  , fut  témoin  de 
leurs  brigandages  , et  leur  permit 
d’emporter  en  se  retirant  le  fruit  de 
leurs  rapines.  Enfin , comme  s’il  eût 
voulu  constater  jusqu’à  quel  point  ti 
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était  indigne  et  incapable  de  protéger 
ses  peuples,  il  déclara  aux  villes  et 
aux  principautés  particulières  qu’elles 
u 'avaient  qu’à  former  entre  clics  des 
confédérations  pour  se  défcmlrc  com- 
me elles  pourraient.  L’Italie  était  dans 
un  état  non  moins  désastreux  ; la 
Toscane  gémissait  livrée  à l’anar- 
chie; la  Lombardie  était  déchirée  par 
la  fineur  des  guerres  civiles;  les  Vis- 
conli , enhardis  par  l’impunité  que 
Charles  leur  avait  accordée , et  par  le 
traité  qu’il  avait  même  conclu  avec 
eux  à son  passage  à Milan,  s’étaient 
emparés  de  la  souveraineté  du  Mila- 
nais. L’empereur,  fidèle  à son  habi- 
tude de  sanctionner  la  force  partout 
où  il  la  rencontrait , fil  de  ces  usur- 

I dateurs  ses  vicaires-géuéraux  en  Lorn- 
lardie;  mais  en  flattant  l’ambition  on 
l’encourage  sans  l’apaiser  , et  Bar- 
nabé  Visconti  menaçait  de  soumettre 
1 Italie  entière  à son  joug.  Le  pape 
Urbain  V,  qui  avait  remplacé  Inno- 
cent et  Clément  VI , crut  que  l’ac- 
croissement du  danger  ouvrirait  les 
yeux  de  Charles,  et  l’invita  à con- 
certer avec  lui  des  moyens  de  résis- 
tance. Ce  pontife  quittant  Avignon  sc 
rendit  à Rome , conclut  avec  plu- 
sieurs priuccs  italiens  une  secrète  al- 
liance, leva  des  troupes,  et  attendit 
l’empereur.  Charles  vint  le  joindre  en 
ctret  à la  tctc  d’ttnc  année  considéra- 
ble. L’Italie  sc  crut  au  moment  d’être 
sauvée.  Charles  profita  des  disposi- 
tions du  pape  pour  faire  couronner 
à Rome  Elisabeth  de  Poincianie  , 
sa  quatrième  femme.  Eu  récompen- 
se de  cette  faveur , il  prit  avec  Ur- 
bain les  engagements  les  plus  posi- 
tifs; mais  tout  à coup,  négociant  de 
nouveau  avec  les  Visconti , il  leur 
vendit,  par  un  second  traité,  une 
confirmation  formelle  de  tout  ce  qu’ils 
avaient  usurpé;  puis,  profitant  de  son 
séjour  eu  Italie  pour  continuer  ce 
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genre  de  commerce,  il  fit  de  sa  cour 
un  comptoir  où  se  marchandaient  les 
états  et  les  villes  qu’il  cédait  au  plus 
ofTrant,  ou  qu'il  érigeait,  lorsqu’elles 
le  payaient  mieux,  en  républiques  in- 
dépendantes. Enrichi  de  la  sorte , il 
repartit  pour  l’Allemagne,  emportant , 
comme  la  première  fois,  d’immenses 
trésors,  le  mépris  de  scs  ennemis  et 
l'exécration  de  ses  alliés.  Une  occa- 
sion s'offrit  bientôt  à lui  d’employer 
les  richesses  qu’il  venait  d’acquérir, 
et  de  montrer  qu’il  savait  acheter 
comme  il  savait  vendre.  Grégoire  XI 
ayant  remplacé  le  pape  Urbain  V, 
Charles  oLtint  de  lui  l'autorisation  de 
faire  dire  roi  des  Romains  son  (ils 
aine  Wenccslas.  Il  fallait  séduire  les 
électeurs , dont  les  droits  étaient  bles- 
sés par  cette  démarche  du  pape.  Char- 
les acheta  chaque  voix  au  prix , dit- 
on,  de  cent  mille  florins  d’ur.  11  dis- 
tribua entre  les  vulants  ce  qui  restait 
du  domaine  de  l'empire,  les  péages 
du  Rhin  et  plusieurs  villes  impériales. 
Wenccslas  fut  élu.  L’ctnpercur  té- 
moigna sa  reconnaissance  au  pape 
par  la  constitution  Caroline,  qui  en- 
chérissait encore  sur  celle  de  i35g 
dans  ce  qui  concernait  les  privilèges 
du  clergé.  Ce  fut  à l’occasion  de  l’é- 
lection de  Wcnceslas  et  de  la  ces- 
sion arbitraire  des  villes  impériales  à 
différents  princes,  que  celles  de  Souabc 
formèrent  une  confédération  pour 
maintenir  leur  indépendance.  Cette 
confédération  prit  le  nom  de  ligue  de 
Souabe.  Charles  voulut  en  vain  s’y 
opposer.  11  est  difficile  de  prévoir  ce 
que  l’Allemagne  serait  devenue  sous 
un  pareil  gouvernement.  L’aliénation 
des  domaines  et  de  toutes  les  pro- 
priétés impériales  tendait  à ôter  a a- 
uiais  aux  empereurs  à venir  tout 
moyen  d’autorité  comme  d’influence, 
cl  le  caractère  personnel  de  Charles 
accoutumait  les  états  de  l’empire  à 
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nourrir  et  à témoigner  an  chef  de 
cette  vaste  fédération  un  mépris  dont 
ses  successeurs  auraient  eu  peine  à 
se  relever;  mais  Charles  IV,  après  un 
voyage  en  France , durant  lequel  il 
ne  songea  qu’à  se  faire  défrayer  par 
Charles  V , tomba  malade  à Prague. 
Sentant  sa  fiu  prochaine,  il  partagea 
ses  provinces  entre  ses  trois  fils.  La 
Bohème  cl  la  Silc'sie  échurent  à Wen- 
ceslas  Faîne,  son  successeur  à l’em- 
pire ; l'électorat  de  Brandebourg  , 
dont  Charles  s’était  emparé  dans  1a 
seule  guerre  qu’il  eût  faite  avec  suc- 
cès, fut  l’apanage  de  Sigismond  son 
second  fils  , et  la  Lusace  celui  du 
troisième.  A peine  avait-il  ainsi  dis- 
pose de  ses  états , qu’il  mourut , le  ï(j 
novembre  i3^S  , âge'  de  soixante- 
quatre  ans.  11  avait  été  marié  quatre 
fois,  et  avait  eu  dix  enfauts,  quatre 
fils  et  six  filles.  Deux  de  ses  fils, 
Wenceslas  et  Sigismond,  furent  em- 
pereurs. Le  règue  de  Charles  1 V est 
remarquable  dans  l’histoire  de  la  re- 
naissance des  lettres  par  la  fondation 
des  universités  de  Prague  et  de 
Vienne;  dans  l’histoire  religieuse , par 
une  pcrsécutiou  horrible  des  juils  , 
et  dans  les  annales  de  la  noblesse  al- 
lemande, parce  que  ce  prince  fut  le 
premier,  qui  donna  ou  vendit  des  let- 
tres de  noblesse.  De  tous  les  souve- 
rains de  PAHcinagnr.aiicun, peut-être, 
n’a  mérité  moins  d’estime  que  celui 
dont  nous  venons  de  retracer  le  règne 
honteux.  On  aurait  peine  à trouver 
dans  son  caractère  une  seule  qua’ité 
digne  d’éloges  ; car  nous  n’en  accor- 
dions point  à une  espèce  d’adresse 
ignoble  et  débontée  , qui  n’avait  pas 
même  le  mérite  de  tromper  ceux  sur 
qui  elle  obtenait  l’avantage.  Sans  géné- 
rosité, sans  scrupule,  sans  courage, 
sans  foi,  Charles  ne  sut  jamais  que 
disposer  de  ce  qui  n’était  pas  à lui, 
promettre  ce  qu’il  ne  voulait  pas  tc- 
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nir , conclure  des  alliances  pour  les 
violer , lever  des  armées  pour  ne  pas 
combattre,  menacer  scs  ennemis  pour 
leur  vendre  plus  cher  sa  protection 
mercenaire.  La  fortune  lui  ayant  op- 
posé plusieurs  rivaux,  il  fut  vaincu 
par  le  premier  ( Louis  V ),  désarma  le 
serond  par  un  traité,  acheta  l’abdica- 
tion du  troisième  à prix  d’argent,  et 
ne  put  sc  débarrasser  du  quatrième 
qu’eD  le  faisant  empoisonner.  Tou- 
jours aux  pieds  du  pape,  il  fut  me- 
nace d’être  déposé  par  Clânent  VI  fct 
par  Urbain  V ; déshonoré  par  son 
avarice,  il  fut  dérange'  dans  scs  fi- 
nances. Les  bouchers  de  Worms  sai- 
sirent un  jour  ses  équipages  faute 
d’avoir  cté  payés,  et  une  autre  fois 
Charles  fut  forcé  de  rester  en  otage 
pour  dette  dans  un  cabaret.  Il  vou- 
lut assurer  le  trône  à scs  descendants  ; 
il  y parvint  à force  de  malversations , 
de  rapines  et  de  ruses.  Deux  de  ses 
fils  y montèrent  ; mais  le  premier 
gouverna  sans  gloire,  et  fut  déposé; 
le  règne  du  second  fut  une  époque 
de  dissensions,  de  parjures  et  de  mas- 
sacres; et  ce  trône,  que  Charles  avait 
acquis  comme  un  marchand  , et  oc- 
cupé comme  un  usurier , passa  bien- 
tôt de  sa  famille  dans  une  antre  plus 
digne  de  le  posséder  ( i ).  B.  C — T. 


(l)  Le  Vogge  a recueilli  Ut  A paphthe fi- 
nies de  Charles  IV ; ils  ont  clé  publiés 
pur  Freher , dans  le  (unie  II  de  ses  Scrip- 
tores  rerum  germanicarum.  On  s de 
Chartes  IV  lui-mème  : Commentant! de 
vitd  Caroti  1 1' , Bohemiœ  regis  , et 
posteà  imperaloris  iy.  Cet  ouvrage  n’est 
pas  achevé;  on  le  trouve  dans  le  recueil 
de»  historiens  de  Bohème , de  Freher. 
Charles  Geschicn  fit  impiimer,  en  1617, 
in- fui.  : Drmajestate  Carolind ’,  jeu  cons- 
tilulionibus  Caroti  I C : quibus  regnuin 
Bahcntirc  Jonnnndum , orntmdumquc 
censuit.  Samuel  Se hurtzflciscb  est  au- 
teur d’une  dissertation  curieuse,  intitu- 
lée : Quùd  Carolus  IV  non  dissipait- — 
rit  imperium,  Wiltembei  g , t684,  in-4"*. 


Digitized  by  Google 


CH  A 

CHARLES-QLINT,  empereur  et 
roi  d’Espagne,  fils  aîné  de  Philippe, 
archiduc  d’Autriche,  et  de  Jeauue, 
fille  de  Ferdinand  d’Arragon,  et  d’I- 
sabelle de  Castille,  naquit  à Gand,  le 
a4  février  i5oo.  Philippe  avait  pur 
père  l’empereur  Maximilien , et  pur 
mère,  Marie,  fille  unique  de  Charles- 
Ic-Teine'raire,  dernier  duc  de  Bourgo- 
gne; ainsi,  Charles,  par  sa  naissance , 
avait  des  droits  aux  plus  riches  sou- 
verainetés de  l’Europ.  Ce  prince  fut 
élevé  dans  les  Pays-Bas  ; ou  confia  son 
éducation  à Guillaume  de  Croy,  sei- 
gneur de  Chicvrcs,  qui  choisit  pour  son 
précepteur  Adrien , d’Utrecht.  Char- 
les montrait  pu  de  goût  pour  l’étude, 
et  préférait  les  exercices  militaires , 
ui  formaient  alors  toute  l’éducation 
c la  jeune  noblesse.  Cbièvres , sans  le 
détourner  de  ses  occupations  favorites, 
lui  enseigna  l’histoire,  forma  son  es- 
prit aux  affaires  d’état,  et  lui  fit  con- 
tracter celte  habitude  de  gravité  qu’il 
conserva  toute  sn  vie , et  qui  conve- 
nait si  bien  aux  moeurs  espagnoles. 
Cependant  la  jeunesse  de  Charles  n’of- 
frait rien  qui  pût  faire  espérer  eu  lui 
des  talents  remarquables.  A la  mort  de 
Ferdinand,  son  aieul , en  i5iG,  il 
prit  le  titre  de  roi  d’Espagne.  La  direc- 
tion des  affaires  dans  ce  royaume  fait 
confiée  au  célèbre  Ximenès , qui , pr 
son  génie,  prépara  lcrègneglorieuxde 
Cbarles-Quint.  Le  jeune  roi,  lorsqu’il 
$e  rendit  en  Espagne,  en  i5i^,  fut 
accueilli  au  milieu  des  plus  vives  ac- 
clamations ; mais  la  jalousie  qui  divisa 
les  ministres  flamands  et  les  ministres 
espaguols,  eni pêcha  le  nouveau  mo- 
narque de  profiter  des  conseils  de  Xi- 
menès , qu’il  ue  vit  point , et  qui , si 
l’on  eu  croit  les  historiens , en  mourut 
de  chagrin  dans  un  petit  bourg  de  la 
Vieille-Castille.  A la  mort  de  Maxi- 
milien , en  i5iç),  Charles  fut  élu  em- 
pereur, et  quitta  l’Espagne  pour  al- 
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1er  prendre  possession  d’une  dignité 
qui  lui  avait  été  disputée  par  Frau- 
çois  1er.  Il  résolut  d’opposer  un  enne- 
mi puissant  à son  rival , et  se  ménagea 
une  entrevue  avec  Henri  VIII,  roi 
d’Angleterre , qu’il  n’eut  point  de  peine 
à attirer  dans  son  parti.  Arrivé  en  Al- 
lemagne , il  se  fil  couronner,  avec  une 
pompe  extraordinaire,  à Aix-la-Cha- 
pelle. Jusqu’alors  on  n’avait  exigé  des 
empereurs  qu’une  promesse  vague  et 
générale  de  mainteuirles  privilèges  du 
corps  germanique  ; comme  les  élec- 
teurs redoutaient  la  puissance  de  Char- 
lcs-Quint , ils  firent  signer  à ses  am- 
bassadeurs uue  capitulation  formelle 
qu’il  n’hésita  point  à confirmer  à son 
couronnement.  Les  progrès  de  la  ré- 
formation en  Allemagne  réclamèrent 
les  soins  du  nouvel  empereur  ; il  tint 
à Worrns  une  diète  devant  laquelle 
Luther  sc  présenta  avec  un  sauf-con- 
duit , et  plaida  avec  beaucoup  de  force 
et  de  courage  la  cause  de  son  parti. 
L’empereur  ne  laissa  rien  pénétrer  de 
son  opinion  ; mais  après  le  départ  du 
réformateur  , on  porta  contre  lui  qn 
édit  rigoureux  au  nom  de  l’empereur, 
qui  avait  jugé  convenable  à ses  intérêts 
de  sc  montrer  protecteur  de  l’Église 
romaine.  Les  prétentions  qu’avait  eues 
François  I".  à l’empire , celles  qu’il 
conservait  encore  sur  l’Italie,  les  Pays- 
Bas  et  la  Naval  re , faisaient  regarder 
la  guerre  comme  inévitable  ; Charlcs- 
Quint  s’y  prépara  en  s’alliant  avec 
Léon  X.  Les  hostilités  éclatèrent  en 
»5ai.  Les  Français,  victorieux  au-de- 
là des  Pyrénées , essuyèrent  des  re- 
vers dans  les  Pays-Bas.  Uii  congrès 
tenu  à Calais  pour  la  paix  ne  fil  qu’é- 
cliaufler  les  esprits , et  fournit  à Henri 
VIH  un  prétexte  de  sc  déclarer  pour 
Charlcs-(juint.  Adrien,  ancien  pié- 
erpteur  de  ce  prince,  ayant,  par  U 
crédit  de  son  élève,  succédé  à Léo  n 
X,  devint  un  nouvel  allié  de  l’empe- 


i68  CH  A 

rciir.  Ce  parti  devenait  tons  les  jours 
plus  puissant , et  Charles  - Quint , 
au  milieu  de  cette  guerre , fut  assez 
heureux  pour  apaiser  une  révolte  sé- 
rieuse eu  Espagne.  Les  défaites  de 
Bonnivet  dans  le  Milanais , et  la  défec- 
tion du  connétable  de  Bourbon  con- 
: solcrent  alors  Charles  - Quint  d’avoir 
échoué  dans  son  invasion  de  la  Pro- 
vence. Bientôt  la  fortune  devait  accor- 
der à ses  armes  un  avantage  plus  glo- 
rieux. François  1".  ayant  résolu  de 
reprendre  l’Italie,  passa  les  Alpes  avec 
une  nombreuse  année , et  alla  mettre 
le  siège  devant  Pavie.  Les  impériaux 
étant  venus  au  secours  de  cette  place, 
forcèrent  les  Français  à donner  la  ba- 
taille funeste  on  le  roi  de  France,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  fut 
obligédese  rendre  prisonnier(  1 5i5  ). 
A la  nouvelle  de  ce  succès  extraordi- 
naire qui  donnait  à Charles-Quint  le 
droit  dcdicter  les  conditions  delà  paix, 
ce  pnnee  affecta  la  modération  d’un 
héroschrélicn.  Il  déplorâtes  malheurs 
du  monarque  captif,  et  défendit  toute 
démonstration  de  joie.  » Il  semble , 
» dit  Voltaire , qu’alors  Charles-Quint 
» manqua  à sa  fortune  ; car , au  lieu 
» d’entrer  en  France,  et  de  venir  pro- 
» fiter  de  la  victoire  de  ses  généraux 
» en  Italie,  il  resta  oisif  en  Espagne.» 
Mais  il  songea  A en  tirer  un  autre 
parti  ; il  proposa  à François  I".  des 
conditions  si  dures,  que  cet  infortuné 
monarque  jura  de  mourir  en  captivité 
plutôt  que  de  souscrire  à la  loi  du 
vainqueur.  Alors  François  1".  lut  con- 
duit eu  Espagne,  où  on  le  traita  avec 
une  dignité  affectée.  Charles-Quint  ne 
consentit  à voir  son  prisonnier  que 
lorstpi’on  vint  lui  dire  que  sa  vie  était 
«n  danger.  L’entrevue  dura  peu  ; 
Charles-Quint  promit  à François  une 
prompte  délivrance  ; mais  la  suite  fit 
voir  qu’il  n’avait  fait  celte  promesse 
que  pour  ne  pas  causer  la  mort  du  roi 
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de  France , et  conserver  ainsi  le  fruiï 
qu’il  espérait  tirer  de  ses  victoires.  Les 
négociations  traînèrent  en  longueur  j 
mais  à la  Cn  , Charles-Quint  ne  pou- 
vant triompher  de  la  fermeté  du  roi 
de  France , consentit  à des  modifica- 
tions qui  amenèrent  le  traité  de  Ma- 
drid, signé  cn  janvier  15^6  ( Voy. 
François  I".  ) La  puissance  de 
Charles  - Quint  alarma  la  plupart 
des  souverains  de  l’Europe  ; le  pape 
Clément  VII  se  mit  à la  tète  d’une 
ligue  formée  entre  les  principaux 
ét  .ts  d’Italie  ; mais  les  efforts  de  cette 
ligue  mal  dirigés  amenèrent  de  nou- 
veaux revers  ; Rome  fut  prise  d’as- 
saut et  pillée  par  les  troupes  du  con- 
nétable de  Bourbon  , et  le  pape  devint 
le  prisonnier  de  l’empereur.  Charles- 
Quint  , qui  reçut  à Burgos  la  nouvelle 
de  cet  événement, désavoua  en  public 
l’entreprise  du  connétable  comme  sa- 
crilège; il  prit  le  deuil , le  fit  prendre 
à sa  cour,  et  poussa  l’hypocrisie  jus- 
qu'à ordonner  des  prières  pour  la  dé- 
livrance du  pape.  En  rendant  la  liberté 
au  Saint-Père,  il  exigra  une  rançon 
de  4 on  mille  écusd’or,  dont  il  ne  re- 
çut que  le  quart;  il  rendit  aussi  la  li- 
berté aux  enfants  de  Frauce  , qu’il 
retenait  en  otage , et  reçut  -i  raillions 
de  François  1".  Henri  VIII , qui,  par 
ses  ambassadeurs,  avait  réclamé  plu- 
sieurs fois  la  délivrance  de  François 
lrr. , se  réunit  alors  au  monarque 
français  pour  faire  la  guerre  à Charles- 
Quint.  Le  monarque  espagnol  répon- 
dit avec  aigreur  au  héraut  d’armes  que 
lui  avait  envoyé  le  roi  de  France. 
Comme  il  avait  accusé  François  1er. 
d’avoir  manqué  à la  parole  d'un  gen- 
tilhomme , celui-ci  répondit  pr  des 
menaces  et  des  reproches  injurieux. 
Il  en  résulta  entre  les  deux  monarques 
un  défi  en  combat  singulier,  qui  fit 
un  très  grand  bruit  en  Europe,  et 
n'eut  point  de  suite.  La  guerre  qui 
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suivit  se  termina  en  1 5ag , par  le  traité 
de  Cambrai,  dont  les  conditions  lu- 
rent à l'a. alliage  de  l’empereur.  Peu 
de  temps  après,  Chartes- Quint  quitta 
l'Espagne,  v rendit  eu  Italie,  et  se  fit 
couronner  à Boto  -ne  roi  de  l.oiuliardie 
et  empeictir  des  Humains.  L'histoire 
remarque  que,  ilaus  la  ccrétiu.uie  qui 
eut  lieu  en  celte  circonstance , il 
baisa  les  pieds  du  même  pape  qu’il 
avait  retenu  captif,  làu  i 55o , i ),  i'rm- 
per  ur  parut  chercher  dans  la  diète 
d’Augsbourg  àconrilicr  les  différents 

Iiarli»  ; mais  n’avant  pu  réussir  , il  pu- 
)lia  eonlre  les  protestants  un  décret 
qui  devint  le  signal  de  la  fameuse  ligue 
de  iamalkade.  Malgré  ses  démonstra- 
tions en  faveur  de  la  religion  catholi- 
que , Charles-Qumt  montrait  de  la 
modération  pour  le  parti  des  protes- 
tants toutes  les  fois  que  la  tolérance 
ne  pouvait  compromettre  scs  intérêts. 
Aussi  les  princes  qui  avaient  emhtassc 
la  réforme  n’bcsilèrcnt  point  à lui  en- 
voyer leur  contingent,  lorsqu'il  mit 
sur  pied  une  armée  pour  faire  la 
guerre  aux  Turks.  Charles- Quint , 
qui  alors  sc  montra  pour  la  première 
fois  à la  tête  de  scs  troupes,  ne  rem- 
porta que  de  faibles  avantages  ; mais 
il  força  Soliman  à la  retraite.  Après 
la  guerre  contre  les  Tuika  , Cliarles- 
Quint.qui  jusqu’alors  avait  paru  peu 
sensible  a la  gloire  militaire,  entreprit 
en  1 555,  contre  Barbcrousse  ( fov- 
Baiiiitnousst  II  ) une  expédition  qu’il 
voulut  diriger  en  personne.  Il  lit  ren- 
trer dans  Tunis  le  dey  , qui  en  avait 
été  chassé , ramena  en  Fui  ope  vingt 
mille  chrétiens  délivrés  de  l’esclavage, 
et  fournil  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire pour  retourner  dans  leur  patrie. 

(l)  Ce  lui  dans  cette  amcc  qu'il  céda 
i lie  de  Malte  , comme  fief  du  royaume 
des  Deue-Sieilea,  aux  chevaliers  de  St.- 
Jeati  de  Jérusalem  qui  avaient  perdu  l’ilc 
de  llbodo. 
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Cette  expédition  donnait  à son  carac- 
tère une  tournure  chevaleresque,  qui 
le  rendait  cher  à la  chrétienté,  et  pou- 
vait servir  les  projets  de  sa  politique. 
Il  montra  encore  davantage  cet  esprit 
de  chevalerie  dans  tiu  discours  qu’il 
prononça  à Rome  devant  le  p.ipc  et  les 
cardinaux,  lorsque  les  hostilités  se  re- 
nouvelèrent en  Italie  entre  ses  troupes 
et  celles  de.  Fiauçois  1".  Charles  - 
Quint,  après  avoir  rappelé  les  mal- 
heurs de  lu  guerre,  proposa  de  termi- 
ner tous  les  différends  par  un  duel  qui 
aurait  lieu  sur  un  pont  ou  sur  une  ga- 
lère, et  dans  lequel  les  combattants 
seraient  en  chemise.  Le  prix  du  com- 
bat devait  être,  d’un  côté  le  duclié  de 
Bourgogne,  de  l’antre  le  duché  de 
Milan.  Celte  lodomontadc  bizarre,  si 
opposée  au  sang-froid  et  alla  circons- 
pection de  Charles-Quint , confondit 
l’assemblée;  le  lendemain,  il  s’expliqua 
en  termes  plus  convenables  avec  l’am- 
bassadeur île  France,  et  fit  croire  que 
son  défi  était  plutôt  une  figure  de  rhé- 
torique qu’une  proposition  sérieuse. 
Cependant,  il  s’occupait  d’envahir  la 
France  ; il  était  entré  en  Provence , et 
faisait  le  siège  d’Avignon  , lorsqu’il  lut 
obligé  de  se  retirer,  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  sou  armée  par  les  mala- 
dies et  la  disette.  Une  invasion  faite  en 
Picardie  n’eut  pas  plus  de  succès , et 
ces  hostilités  lurent  terminées  en  1 557 
par  une  suspension  d’armes,  et , en 
i558,  par  une  Ircve  de  dix  ans.  Les 
deux  monarques  qui  se  faisaient  la 
guérie  cureut  à Aigucsmortcs  une 
entrevue , où  ils  uc  parlèrent  que  de 
leur  estime  et  de  leur  attachement  ré- 
ciproques. Peu  de  temps  après,  Char- 
les-Quint, qui  était  en  Espagne,  où  il 
avait  détruit  l’ancienne  constitution 
des  eortès,  voulut  traverser  la  France 
pour  sc  rendre  dans  les  Pays-Bas. 
François  l".  donna  des  ordres  pour 
que  l’euipcrcurlùtrcçu  avec  de  grands 
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honneurs.  Charles-Quint  passa  six 
jours  à Paris  ; les  deux  princes  se 
Montrèrent  ensemble  dans  tous  les 
endroits  publics  comme  deux  frères. 
La  politique  pouvait  profiter  de  la 
circonstance  pour  faire  re'voquer  le 
traité  de  Madrid , et  plusieurs  courti- 
sans conseillèrent  au  roi  de  France  de 
préférer  les  intérêts  de  l'état  eux  lois 
de  l’honneur.  François  ne  dissimula 
point  à Charles-Quint  les  conseils  qui 
lui  étaient  donnés , et,  lui  montrant  un 
jour  la  duchesse  d’Étampes  : a Voilà 
» une  dame,  lui  dit-il , qui  ne  veut  pas 
» que  je  vous  laisse  sortir  de  Paris 
» avant  que  vous  n’ayez  révoqué  le 
» traité  de  Madrid.  — Si  le  conseil  est 
» bon,  répondit  l’empereur,  il  faut  le 
» suivre.  » Cependant , il  chercha  à 
mettre  dans  ses  intérêts  la  duchesse 
d’Etampcs.  Comme  il  allait  se  mettré  à 
table  et  se  laver  les  mains  , il  feignit  de 
laisser  tomber  à ses  pieds  un  anneau 
de  grand  prix  ; la  duchesse  le  ramassa 
pour  le  présenter  à l’empereur  ; mais 
celui-ci  lui  dit:  « Je  vois  bien  que  cet 
» anneau  veut  changer  de  maître,  et 
» je  vous  prie  de  le  garder.  » Dès  ce 
moment , ajoutent  les  historiens  , la 
duchesse  donna  à François  l*r.  des 
conseils  plus  généreux  ; mais  le  roi  de 
France  n’en  avait  pas  besoiu  , et  tout 
porte  à croire  que  Charles-Quint  n’eut 
point  les  craintes  qu’on  lui  a suppo- 
sées. Lorsqu’il  fut  sorti  de  France,  il 
ne  se  ressouvint  ni  des  promesses  qu’il 
avait  faites  pour  le  duché de  Milan,  ni 
de  la  générosité  chevaleresque  de  Fran- 
çois Ier.  Après  avoir  apaisé  les  trou- 
bles élevés  dans  les  Pays-Bas,  Char- 
les-Quint , pour  mettre  le  comble  à 
sa  gloire,  voulut  conquérir  Alger,  en 
1 î>4 1 • Ayant , malgré  l’avis  de  Doria, 
mis  en  mer  dans  la  saison  la  plus 
orageuse  de  l’année , il  perdit  sans 
avantage  uuc  partie  de  sa  flotte  et  de 
len  armée.  Au  retour  de  celte  expédi- 
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tion , où  il  courut  les  plus  grands  dan- 
gers, le  refus  qu’il  fit  de  donner  au  roi 
de  France  l’investiture  du  Milanais 
engagea  une  uouvclle  guerre,  où  le  roi 
d’Auglelcrrc  se  réunit  à l'empereur. 
L’ai  niée  de  Cbarlcs-Quiut  fut  battue  à 
Cérisolcs  ; mais,  d’un  autre  côté,  il  s’a- 
vança jusqu’au  cœur  de  la  Champagne. 
Les  troubles  survenus  en  Allemagne  au 
sujet  de  la  réforme,  déterminèrent  l’em- 
pereur à signer  la  paix  de  Crespy , en 
■ 545.  Charles-Quint,  de  retour  en  Al- 
lemagne, chercha  à concilier  les  es- 
prits, et  fil  tour  à tour  des  promesses  et 
des  menaces  au  parti  protestant.  Après 
quelques  négociations,  où  l’on  ne  cher- 
chait qu’à  se  tromper  réciproquement, 
la  ligue  des  princes  luthériens  leva 
l’étendard  de  la  guerre.  L’empereur, 
qui  tenait  une  diète  à Ratisbouiie,  mit 
au  ban  de  l’empire  le  clief  de  la  li- 
gue, parvint  à désunir  les  confédérés, 
rassembla  à la  hâte  une  armée , et 
remporta  plusieurs  avantages  sur  ses 
ennemis.  Jean-Frédéric,  électeur  de 
Saxe,  fait  prisounier  à la  bataille  de 
Mùhlbcrg  {1547),  hit  conduit  devant 
Charles-Quint,  qui  le  reçut  avec  dureté, 
et  le  livra  à une  commission  militaire 
composée  d'italiros  et  d’Espagnols,  et 
présidée  par  le  duc  d’Albe.  L’auguste 
prisonnier  fut  condamné  à mort  com- 
me rebelle  à l’autorité  impériale,  et  ne 
conserva  la  vie  qu’en  perdant  sa  liber- 
té et  en  souscrivant  aux  conditions 
les  plus  humiliantes.  Cependant  l’em- 
pereur affectait  de  montrer  quelque 
modération  pour  le  parti  vaincu , et 
mettait  tous  ses  eflbrts  à persuader 
qu’il  n’agissait  que  pour  la  gloire  et 
l'affermissement  de  l’empire  gerraaui- 
que.  Étant  entré  à Wittemberg , il  s’e'- 
tonna  qu’on  eût  suspendu  dans  cette 
ville  l’exerricc  du  culte  luthérien;  il 
visita  la  tombe  de  Luther,  cl  refusa 
d'insulter  auxeendresdu  réformateur, 
en  disant  : « Je  ne  fais  point  la  guerrs 
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» aux  morts  ; qu’il  repose  en  paix , il 
» est  déjà  devant  son  juge.  » Le  land- 
grave de  Hesse-Casse! , un  des  chefs 
de  la  ligue  protestante,  fut  oblige'  de 
mettre  bas  les  armes,  et  de  venir 
solliciter  son  pardon  ; Cliarlcs-Quint, 
inalçré  les  promesses  qu’il  avait  faites, 
priva  le  landgrave  de  sa  liberté  , et  le 
conduisit  île  ville  en  ville  avec  l’ancien 
électeur  de  Saxe , pour  servir  d’orne- 
ineut  à son  triomphe.  Après  avoir  dé- 
truit la  ligue  de  Smalkade  , l’empe- 
reur s’occupa  de  son  projet  de  faire 
rentrer  les  religionaires  dans  le  sein 
de  l’Église.  Cette  entreprise  présentait 
de  plus  grandes  difficultés.  Un  régle- 
ment , qui  porta  le  nom  d 'Intérim,  et 
dont  on  attendait  une  réconciliation 
entre  les  deux  partis,  mécontenta  les 
catholiques  et  les  protestants  ; l’empe- 
reur, dans  la  diète  d’Augsbourg,  pro- 
posa des  mesures  qui  n’eurent  pas  plus 
de  succès,  et , quoiqu’il  eût  entouré 
l’assemblée  d’un  corps  de  troupes , il 
ne  put  réussir  à faire  donner  à son 
fils  la  couronne  impériale. La  discorde 
agitait  toujours  1rs  esprits,  et,  lorsque 
Giarlcs-Quint  se  croyait  le  maître, 
une  nouvelle  guerre  éclata  contre  lui. 
Maurice,  qu’il  avait  fait  électeur  de 
Saxe,  forma  une  ligue,  dans  laquelle 
entra  Henri  II,  qui  venait  de  succédrr 
à François  1“.  Les  préparatifs  furent 
faits  dans  le  plus  grand  secret  ; Chnr- 
les-Quint  était  à Inspruek,  où 'il  sur- 
veillait les  délibérations  du  concile  de 
Trente , et  méditait  les  plus  vastes 
projets  contre  la  France  et  la  Turkie. 
1 1 attendait  Maurice  comme  allie , lors- 
que celui-ci  leva  le  masque,  parut  tout 
à coup  à la  tête  d’une  armée,  et  mar- 
cha dans  le  Tyrol , tandis  que  Henri  II 
envahissait  la  Lorraine.  Charlcs-Quint 
fut  sur  le  point  d’être  surpris  dans 
Inspruek,  au  milieti  d’une  nuit  ora- 
geuse; tourmenté  parles  douleurs  de 
la  goutte,  il  s’échappa  presque  seul, 
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porté  dans  une  litière , par  des  che- 
mins impraticables.  Maurice  livra  au 
pillage  le  palais  de  l’empereur , le  con- 
cile dcT rente  se  sépara  en  désordre,  et 
les  protestants  sc  trouvèrent  assez  forts 
pour  dicter  les  conditions  du  traité  de 
Passau  (n55a).  Charlcs-Quint  ne  fut 
pas  plus  heureux  en  Lorraine , et  ne 
put  reprendre  Metz,  défeudu  par  le 
duc  de  Guise,  a La  puissance  deChar- 
lcs-Quint , dit  Voltaire,  n’était  alors 
qu'un  amas  de  grandeurs  et  de  digni- 
tés, en  touré  de  précipices.  » La  fortu- 
ne le  trahissait  aussi  en  Italie , où  la  ré- 
volte venait  de  lui  faire  perdre  Sienne. 
Il  sc  retira  à Bruxelles , où  il  sentit 
vivement  scs  revers.  Accablé  par  scs 
ennemis,  tourmenté  par  les  douleurs 
de  la  goutte,  il  devint  sombre  et  mé- 
lancolique , et  sc  déroba  tellement  à 
tous  les  regards  pendant  plusieurs 
mois,  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit en  Europe.  Dans  son  abaissement, 
il  cherchait  encore  à sc  venger  des  en- 
nemis qu’il  n’avait  pu  vaincre  , et  scs 
derniers  efTorts  sc  dirigèrent  contre  la 
France,  qui  repoussa  toujours  ses  at- 
taques. La  diète  d’Augsbourg,  en  1 555, 
confirma  le  traité  de  Passau , et  donna 
aux  protestants  des  droits  égaux  à 
ceux  des  catholiques.  Charlcs-Quint 
voyait  échouer  tous  scs  projets  , et  le 
nombre  de  ses  ennemis  s’augmentait 
chaque  jour;  poursuivi  encore  par  le 
besoin  de  faire  des  choses  extraordi- 
naires, il  prit  la  résolution  de  résigner 
à Philippe  ses  états  héréditaires.  Les 
états  des  Pays-Bas  s’ctant  assemblés  à 
Louvain,  au  mois  d’octobre  i555,  il 
rappela  , dans  une  harangue  pompeu- 
se, la  vie  agitée  et  pénible  qu’il  avait 
menée,  scs  fréquents  voyages  en  Eu- 
rope , et  même  en  Afrique , les  guerres 
qu  il  avait  soutenues  ; il  insista  parti- 
culièrement sur  le  sacrifice  qu’il  avait 
fait  de  son  temps,  de  scs  plaisirs,  de 
sa  santé,  pour  défendre  la  religion  c\ 
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travailler  au  bien  public.  « Tant  que 
» rues  forées  me  l’ont  permis,  ronti- 
» nua-t-il , j’ai  lempii  tues  devoirs; 
» aujourd'hui,  je  me  vois  attaque'  d'une 
» maladie  incurable,  et  tues  inli'Uii- 
» tes  m'ordonnent  le  repos.  J.e  bon- 
» heur  de  mt  s peuples  in'ejl  plus  cher 
» que  l'ambitiou  de  régner.  Au  lieu 
» d un  vieillard  près th-  descendre  dans 
» la  tuinbe , je  vous  donne  un  prince 
* dan-,  la  Heur  de  1 age  , un  prince 
» doué  de  sagacité,  actif  et  entrepre- 
» liant.  Quant  à moi,  si  j'ai, commis 
» quelques  cri  Cuis  dans  le  .roui  s d’uu 
» long  règne,  ne  l'imputez  qu’à  nia 
» faiblesse,  et  je  vous  prie  de  me  les 
» pardonner,  .le  conserverai  à jamais 
» une  vive  reconnaissance  de  votre 
» fidélité,  et  votie  bonheur  sera  le 
» premier  objet  di  s vœux  que  j’adres- 
» serai  au  Dieu  tout-puissant , auquel 
» je  consacre  le  reste  de  ma  vie.  » üe 
tournant  ensuite  vers  Philippe,  qui 
s’etait  jeté  à genoux,  et  qui  baisait  la 
main  de  sou  père,  il  lui  adressa  des 
conseils  paternels  sur  les  devoirs  d’uu 
prince,  elle  conjura  de  travailler  sans 
rclàebcau  bonheur  des  peuples.  Char- 
les-Quint,  en  finissant  sou  discours, 
donna  sa  bénédiction  à son  fils,  et  le 
. pressa  fortement  contre  son  sein  ; puis, 
épuisé  de  fatigue , et  vivement  ému 
des  larmes  de  l’assemblée,  il  retomba 
sur  son  siège.  Dans  cette  première 
cérëmomic,  Cb.irlcs-Quint  ne  réda  à 
Philippe  que  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas;  le  1 5 janv  ier  suivant , il  lui  trans- 
mit de  la  même  manière  la  couronne 
d’Espagne,  ne  se  réservant  de  scs  im- 
menses revenus , qu’une  pension  de 
i oo  mille  ducats.  Ayant  résolu  de  pas- 
ser le  reste  de  scs  jours  en  Espagne,  il 
s affligea  de  ce  que  les  vents  wuli  aires 
arrêtaient  l'exécution  de  son  dernier 
projet  ; il  employa  le  temps  qu’il  passa 
encore  dans  les  Pays-Bas  à négocier  la 
. paix  entre  son  fils  et  la  France , et 
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réussit  à faire  adopter  une  trêve.  Après 
avoir  fait  une  vaine  tentative  auprès 
de  Ferdinand , pour  faire  passer  la 
couronne  impériale  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe , il  envoya  une  ambassade  so- 
lennelle on  Allemagne  pour  annoncer 
son  abdication  aux  électeurs,  et , s’é- 
tant embarqué  en  Zélande , il  arriva 
sur  les  eûtes  de  Biscaye.  Ou  dit  qu’en 
sortant  de  son  vaisseau,  il  sc  prosterna 
et  baisa  la  terre,  en  s’écriaut  : « Nu 
» je  suis  sorti  du  sein  de  ma  nacre,  et 
» nu  je  retourne  à toi,  mère  commune 
» des  hommes.  » Lorsqu'il  arriva  à 
Buegos,  le  peu  d’empressement  delà 
noblesse  à le  recevoir,  et  le  retard 
qu’un  mit  à lui  payer  sa  pension, 
durent  lui  faire  sentir  son  nouvel  état 
avccquclqucaracrtumc.  Il  s’èlaitchoisi 
unç,  retraite  au  moupslèrc  de  St.-.lust, 
près  de  Macculia  .dans  l’Estramadurc. 
« Ce  fut  là,  dit  Robertson,  qu’il  ense- 
velit dans  la  solitude  et  le  silence  sa 
grandeur,  sou  ambition , et  tous  ses 
vastes  projets  qui,  (vendant  la  moitié 
d’un  siècle,  avaient  rempli  l’Europe 
d’agitations  et  d’alarmes  ; ses  amuse- 
ments sc  bornaient  à des  promenades 
sur  un  petit  cheval,  le  seul  qu’il  eût 
conservé,  à la  culture  d’un  jardin  , et 
à des  ouvrages  de  mécanique.  » Il  fai- 
sait des  horloges,  et,  ayant  éprouvé 
la  difficulté  d’en  faire  marcher  deux 
exactement  d’accord , on  prétend  qu’il 
réfléchit  sur  sa  folie  en  sc  rappelant 
le  temps  où  il  avait  voulu  contraindre 
un  grand  nombre  d’hommes  à adop- 
ter une  façon  de  penser  uniforme.  11 
assistait  deux  fois  par  jour  au  service 
divin  , lisait  des  livres  de  dévotion  , et 
particulièrement  les  œuvres  de  S.  Au- 
gustin et  de  S.  Bernard.  La  nouveauté 
de  ce  genre  de  vie,  la  douceur  du 
climat,  la  satisfaction  que  Charles- 
Quint  goûta  d’être  delivre  des  soins  du 
gouvernement,  firent  d’abord  de  sa 
retraite  un  séjour  de  délices  ; mais 
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bientôt  de  nouvelles  attaques  dégout- 
té, et,  si  fou  en  eroit  quelques  histo- 
riens, le  repentir  d’avoir  abandon  né  un 
trône  , le  plongèrent  dans  des  accès 
d'-  mélancolie  qui  altérèrent  les  fa- 
cultés de  son  esprit.  11  renonça  aux 
plaisirs  les  plus  innocents  de  sa  soli- 
tude, et  pratiqua  dans  toute  leur  ri- 
gueur les  régies  de  la  vie  monastique.1 
Dans  l’excès  de  sa  dévotiou , il  cher- 
chait à inventer  quelque  acte  de  piété 
qui  pût  signaler  son  zclc,  attirer  sur 
lui  les  regards  du  ciel  , et  peut-être 
aussi  ceux  du  rnondeqti’il  avait  quitte. 
Enfin,  i!  résolut  de  célébrer  ses  propres 
obsèques.  Enveloppé  d’un  linceul , et 
rérrdé  de  ses  domestiques  vêtus  de 
euil , il  s’avança  vers  une  bière  placée 
au  milieu  de  l’église  du  couvent  et  s’y 
étendit.  On  célébra  l’office  des  morts , 
et  le  monarque  mêla  sa  voix  à celles 
des  religieux  qui  priaient  pour  lui. 
Après  la  dernière  aspersion,  on  se 
relira , et  les  portes  de  l’église  se  fer- 
mèrent. Cliarlrs-Ouint,  resté  seid,  se 
tint  encore  quelque  temps  dans  le  cer- 
cueil ; s’étant  levé  enfin,  il  alla  se 
prosterner  devant  l’autel  ; puis  il  ren- 
tra dans  sa  cellule,  où  il  passa  la  nuit 
dansla  plus  profonde  méditation.  Cette 
cérémonie  hâta  la  fin  de  scs  jours  ; une 
fièvre,  causée  par  l’agitation  violente 
où  les  idées  de  la  mort  l'avaient  jeté , 
l’enleva  le  1 1 septembre  1 1558 , dans 
la  59'.  année  de  son  âge.  Telle  fut 
la  fiu  de  Charles-Qiii'nt,  sous  le  règue 
duquel  la  fortune  de  la  maison  d’Au- 
triche fut  prodigieuse.  Tont  concourut 
à la  puissance  de  ce  prince  pendant 
plusieurs  années,  « et  pour  lui  pro- 
» curer  un  'nouveau  genre  de  gran- 
» deur . dit  Montesquieu , le  monde 
» s’étendit , et,  l’on  vit  paraître  un 
» monde  nouveau  sous  sou  ohéis- 
» sance.  » Ce  prince  avait  un  main- 
tien noble,  des  manières  élégantes  et 
polies  j il  parlait  peu  et  souriait  rare- 
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ment.  D’une  fermeté  persévérante , 
leut  à se  décider;  prompt  à exécuter, 
montrant  autant  de  fécondité  dans  les 
ressources  que  de  sagacité  dans  le 
choix  des  moyens;  doué  d’un  juge- 
ment froid,  toujours  maître  de  lui, 
ne  se  laissant  jamais  dominer  par 
fa  mou  r des  plaisirs,  il  fut  tout  rn- 
tier  à son  ambition , et  triompha  faci- 
lement des  obstacles.  L'kistoire  a rc- 
marqqp  qu’il  fut  plus  réservé  dans 
sa  jeunesse  que  dans  un  âge  avancé  ; 
les  circonstances  de  son  règne  déve- 
loppèrent son  génie  et  en  firent  un 
grand  homme.  Quoique  sa  duplicité 
fût  connue , il  savait  si  bien  fein  Ire  la 
générosité  et  la  sincérité,  qu’il  trom- 
pait constamment  ceux  qui  avaient 
déjà  été  dupes  de  ses  artifices.  11  avait 
le  talent  de  connaître  les  hommes,  et 
de  les  employer  utilement  pour  scs 
intérêts.  Aucun  souverain  n’a  mieux 
connu  l’art  de  se  faire  et  de  conser- 
ver des  alliés.  Quoiqu’il  eut  pres- 
que toujours  les  armes  à la  main  , 
il  cherchait  plutôt  à étendre  sa  puis- 
sance que  sa  renommée  militaire,  et 
sc  montrait  plus  jaloux  du  pouvoir 
des  souverains  que  de  la  gloire  des 
généraux.  Quelques  historiens  lui  ont 
reproché  d'aspirer  à la  monarchie  uni- 
verselle , et  tout  porte  à croire  qu’il 
l'aurait  établie  dans  sa  famille,  s’il 
avait  réussi  à.paeiCer  l’Allemague  et 
à rendre  héréditaire  la  couronne  im- 
périale. Lorsqu'il  trouva  des  obstacles 
insurmontables , il  détou  nia  ses  re- 
gards. d’un  monde  qu’il  tie  pouvait 
subjuguer  tout  entier , et  s'enferma 
dans  un  cloître.  Il  eot  plusieurs  fois 
dans  ses  revers  l’idée  d'abdiquer  l’em- 
pire. Long-temps  avant  d’exécuter  son 
projet,  comme  il  visitait  la  vailce  de 
St.-Just,  il  s’écria  , au  milieu  de  ses 
courtisans  : u Vuilà  une  belle  retraite 
» pour  un  autre  Dioclétien.  » .ferme 
et  patient  dans  l’advcrsitc,  Charles- 
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Quint  se  montra  presque  toujours 
iutraitablc  et  vain  lorsque  la  fortune 
lui  fut  favorable.  Sa  conduite  envers 
François  Ier. , l'électeur  de  Saxe  et  le 
landgrave  de  Hesse-Casse!  , flétrira 
éternellement  sa  mémoire.  Les  écri- 
vains qui  ont  pensé  qu’il  s’était  re- 
penti dans  sa  retraite  d’avoir  abdi- 
qué l’empire,  ont  partagé  l’opinion 
de  Philippe  II,  qui  mettait  trop  de 
prix  à la  puissance  pour  croire  qu’on 
put  y renoncer  de  bonne  foi.  Quoique 
Charlcs-Quint  eût  peu  étudié  les  lettres 
dans  sa  jeunesse , il  protégea  les  scien- 
ces et  les  arts.  Il  pensionnait  plusieurs 
savants,  et  prenait  plaisir  à converser 
avec  eux.  Il  passait  des  heures  entiè- 
res avec  l’historien  Guichardin  : il 
combla  le  Titien  d’bonneurs  et  de  pré- 
sents, et  disait  avec  complaisance  que 
ce  grand  artiste  l’avait  immortalisé 
trois  fois.  11  sc  plaisait  aie  voir  travail- 
ler, et  le  pinceau  étant  un  jour  tombé 
des  mains  du  peintre,  Charles-Quint  le 
ramassa,  et  le  lui  remit,  en  disant  : « Le 
» Titien  est  digne  d’être  servi  par  un 
» empereur.  » La  protection  qu’il  ac- 
cordait aux  artistes  et  aux  gens  de  let- 
tres tenait  moins  au  sentiment  des 
beaux-arts  qu’à  l’envie  d’être  loué. 
L’histoire  nous  apprend  qu’il  se  plai- 
gnait quelquefois  des  flatteurs , mais 
l’ histoire  dit  aussi  qu’il  faisait  une  pen- 
sion considérable  à l’Arétin,  qui  le 
louait  avec  exagération  ( V , Aretii»  ). 
Avant  de  lire,  dans  sa  retraite,  S. 
Augustin  et  S.  Bernard,  Charlcs-Quint 
lisait  souvent  une  traduction  italienne 
de  Thucidide,  où  il  apprenait  la  poli- 
tique des  Grecs , et  les  Mémoires  de 
Comines , où  il  étudiait  les  maximes 
de  Louis  XI , pour  les  mettre  à profit 
contre  François  I".  Charles  - Quint 
épousa  Éléonore , fille  d'Emmanuel , 
roi  de  Portugal , qui  était  sa  païen  te, 
et  qui  fut  l’objet  de  son  propre  rhoix. 
Il  n’en  eut  d’autre  fils  que  Philippe  II 


CH  A 

qui  lui  succéda  ; Marie , fille  aînée  de 
Charles  - Quint , épousa  l’empereur 
Maximilien  II , et  Jeanne,  sa  seconde 
fille  , eut  pour  époux  Jean  , infant  de 
Portugal.  Il  eut  plusieurs  enfants  na- 
turels ( Voy.  Don  Juan  d'Autriche 
et  Marguerite  d’Autriche  ).  Quoi- 
qu’il eût  montré  beaucoup  de  zèle 
contre  les  protestants  , l'inquisition 
poursuivit  après  sa  mort  son  confes- 
seur ( Voyez  Bartbélemi  Carrauza) 
et  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
eu  quelque  ascendant  sur  son  esprit 
pendant  les  dernières  années  de  son 
règne.  La  Vie  de  Charles-Quint  a 
clé  écrite  en  italien  par  Dolce  , par 
Leti , etc.  j en  espagnol  par  Sandoval , 
par  Vcra,  etc.;  en  latin  par  Fred- 
Slaphylus , par  Mascnius,  etc.  Scs 
Instructions  à Philippe  II  ont  été  tra- 
duites en  fiançais  par  Ant.  Teissier, 
la  Haye , 1 700 , in- 1 2.  L’Histoire  de 
Charles-Quint , par  Robertson,  est 
une  des  plus  belles  productions  de  la 
littérature  moderne.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  dans  toutes  les  langues , et 
particulièrement  en  français , par  M. 
Suard.  E-— s. 

CH  ARLF.S  VI , second  fils  de  Léo- 
pold I".,  né  le  i,r.  octobre  i685,  eut 
en  partage,  après  la  mort  de  son  père, 
la  couronne  d’Espagne,  que  la  France 
sYfforçait  alors  de  placer  sur  la  tête  de 
Philippe  V.  Proclamé  roi  d'Espagne 
à Vienne,  le  1 1 septembre  1703,  et 
se  trouvant  l'allié  des  Anglais  et  des 
Hollandais , Charles  se  rendit  en  An- 
gleterre par  k Hollande.  La  reine 
Anne  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
gracieuse,  et,  quoique  à peine  âge  de 
dix -huit  ans,  il  montra,  pendant  le 
court  séjour  qu’il  fit  à la  cour  de  Wind- 
sor, autant  de  réserve  que  de  gravité 
et  de  noblesse.  « 11  eut  l’art , dit  un 
» historien  anglais , de  paraître  satis- 
» fait  de  tout,  sans  laisser  échapper  un 
» sourire.  U parlait  peu,  et  tout  ce 
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b qu'il  disait  était  judicieux  et  obli- 
» géant,  b Le  iG  janvier  1704,  ce 
jeune  monarque  partit  de  Portsmoutli 
avec  un  corps  de  troupes  considéra- 
ble , destiné  à conquérir  son  royaume 
presque  entièrement  occupé  par  les 
Français.  La  tempête  rejeta  sa  flotte 
sur  les  côtes  d'Angleterre , et  ce  ne 
fut  qu’après  un  second  embarquement 
qu'il  arriva  à Lisbonne,  ou  le  roi  de 
Portugal  «e  réunit  à lui  pour  marcher 
sur  Madrid.  Deux  fois  il  cVlioua  dans 
cette  entreprise , et  fut  oblige  de  se 
rendre  dans  la  Catalogne,  où  il  débar- 
qua avec  douze  raille  nommes.  Ce  fut 
avec  d’aussi  faibles  moyens  qu’il  s’em- 
para de  Barcelone, où  il  fut  bientôt  as- 
siégé par  son  compétiteur,  Philippe 
V,  en  personne.  Déjà  les  Français 
avaient  enlevé  le  Mont-Joui;  ils  al- 
laient livrer  un  assaut,  et  Charles  ne 
pouvait  leur  échapper.  Cependant  il 
se  préparait  à une  vigoureuse  résis- 
tance , à la  tète  d’une  garnison  com- 
posée à peine  de  deux  mille  hommes, 
lorsque  la  flotte  anglaise,  attendue  de- 
puis long-temps,  parut  enfin, et  mit  en 
fuite  les  douze  vaisseaux  français  qui 
bloquaient  le  port.  Un  corps  de  trou- 
pes ayant  aussitôt  été  mis  à terre,  les 
Français  se  hâtèrent  de  lever  le  siège. 
Cet  heureux  événement  fut  suivi  d’un 
mélange  de  succès  et  de  revers.  Deux 
fois  Charles  pénétra  jusqu’à  Madrid, 
et  deux  fois  il  en  fut  chassé.  Ce  fut 
dans  la  dernière  de  ces  expéditions 
qu’il  se  fit  proclamer  roi  dans  la  ca- 
pitale de  l’Espagne , sous  le  titre  de 
Charles  III.  Ce  prince  avait  été  obli- 
gé, pour  la  seconde  fois,  de  se  ré- 
fugier dans  les  murs  de  Barcelone, 
lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son  frère 
Joseph  1".  En  conséquence  du  testa- 
ment de  Léopold,  cet  événement  pla- 
çait sur  sa  tête  la  double  couronne  de 
Charles-Quint , et  il  devait  ajouter  à 
•et  droits  incertains  sur  le  royaume 
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d’F.spagne,  la  possession  beaucoup 
plus  assurée  des  états  héréditaires; 
mais,  en  même  temps,  il  devait  chan- 
ger les  dispositions  des  alliés,  qui  ne 
voulaient  pas  voir  tant  de  puissance 
réunie  dans  les  memes  mains.  Charles 
partit  à la  hâte  pour  l'Allemagne  par 
l’Italie , et  il  apprit  en  arrivant  que  la 
diète  venait  de  le  nommer  empereur 
par  les  soins  du  prince  Eugène  ( F. 
Eugène  ).  Il  fut  couronné  à Francfort 
le  a a décembre  1 7 1 1 , et,  l’année  sui- 
vante, il  reçut  à Prcsbourgla  couronne 
de  Hongrie,  conservant  toujours  le 
vain  titre  de  roi  d’Espagne,  tandis 
que  les  Français  achevaient  de  lui 
enlever  cette  couronne  pour  la  placer 
irrévocablement  sur  la  tète  de  Philip- 
pe V.  Charles  continua  la  guerre  que 
son  frcrc  avait  soutenue  avec  tant  de 
succès  dans  les  Pays-Bas,  sous  la 
conduite  du  prince  Eugène;  mais  la 
disgrâce  de  Marlborough  et  la  retraite 
de  l’armée  anglaise  ayant  amené  la 
défaite  de  Denain,  les  allies  firent  leur 
paix  avec  la  France  à Ulrccht,  le  1 t 
avril  1713,  sans  que  l’empereur  pût 
les  en  empêcher.  11  fut  lui-même  obli- 
gé l’année  suivante,  après  avoir  perdu 
Landau  et  Fribourg,  de  signer  le 
traité  de  lladstadt , par  lequel  la  pos- 
session des  duchés  de  Milan  et  de 
Mantoue,  de  la  Sardaigne  et  des  Pays- 
Bas,  lui  fut  garantie  ; mais  cette  paix 
de  Radstadt,  qui  rendit  le  calme  à 
une  grande  partie  de  l’Europe,  n’eut 
pas  les  mêmes  résultats  pour  les  su- 
jets de  Charles.  Dès  le  mois  de  juin 
1715,  les  Turks  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Véuitiens,  l’empereur 
d’Allemagne  prit  la  défense  de  cette 
république,  et  les  troupes  impériales, 
conduites  par  le  prince  Eugène,  rem- 
portèrent à Péterwaradin  et  à Belgra- 
de des  victoires  décisives , mais  dont 
Charles  VI  fut  obligé  d’interrompre  le 
cours  pour  porter  ses  troupes  dans  scs 
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états  d'Italie , menaces  paroles  Espa- 
gnols. Ge  prince  signa  en  1718  le 
traité  de  Pétciwaradin , par  lequel  les 
Turks  lui  cédèrent  Belgrade  et  la  Ser- 
vir, avec  le  kaiinat  de  Tetneswar.  Les 
projets  dti  cardinal  Alberoni  ( y oyez 
Alueroni  ) , qui  dirigeait  le  cabi- 
net de  Madrid,  entraînèrent  encore 
l’Autriche  dans  une  nouvelle  guerre  , 
et  relie  puissance  signa  à Lundi  es , le 
a août  1718,  une  quadruple  alliance, 
dont  le  but  était  de  s’opposer  aux  vues 
anihiliuuscs  du  cardinal  ; mais  cettr 
guerre  fut  de  courte  durée,  et  la  dis- 
grâce du  ministre  y mit  fin  en  1 710. 
Charles,  n'ayant  point  d’enfauts  mâles, 
voulut  que  la  succession  de  ses  états 
fût  assurée  à sa  fille  Marie- Thérèse , 
et , dans  cette  vue . il  s’efforça  de  faire 
garantir,  parles  différentes  puissances, 
la  pragniatiquc-sauction  qui  réglait  cet 
objet.  Des  alliances  et  des  contrc-al- 
li.mces  diverses  se  formèrent  relati- 
vement aux  affaires  de  la  maison  d’ Au- 
triche ; enfin , la  pragmatique  fut  suc- 
cessivement reçue  par  les  états  héré- 
ditaires, par  la  diète,  et  adoptée  par 
toutes  les  puissances  de  f Europe. 
L’empereur  profita  d'un  court  inter- 
valle de  paix  pour  former  dans  scs 
ctats  plusieurs  établissements  utiles 
au  commerce  , entre  autres  une  com- 
pagnie du  Levant , qu’il  établit  daus 
sa  capitale.  Il  visita  en  personne  les 
côtes  de  l’Istrie,  y fit  faire  des  grandes 
routes,  des  ports  et  des  vaisseaux.  Ses 
rojets  pour  le  commerce  des  Indes 
ans  les  Pays  - B s n’eurent  pas  le 
jncuic  succès,  et  il  fut  obligé  de  les 
sacrifier  aux  prétentions  des  puissan- 
ces maritimes.  Le  règne  de  ce  prince, 
d'un  caractère  si  calme,  et  eu  appa- 
rence si  éloigne  de  la  guerre , devait 
être  marqué  par  de  continuelles  agita- 
tions. La  succession  de  Pologne  vint 
encore  troubler  l’Europe  après  la  mort 
d’Auguste  11,  eu  1755.  Charles  ap- 
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paya  les  droits  du  fils  de  ce  prince,  de 
concert  avec  la  Russie  ; mais  la  France 
et  l’Espagne  se  déclarèrent  pour  Sta- 
nislas Letzinski,  et  il  en  résulta  une 
guerre  sanglante,  qui  11e  se  termina 
qu’en  iqüi.  par  la  perte  de  la  Sicile  , 
du  duché  de  Milan  et  de  piusii  tirs  pla- 
ces sur  le  Rhin.  ( F.  Stanislas.  ) A 
peine  Charles  avait-il  mis  lin  à celte 
guerre  malheureuse,  qu’il  fut  entraî- 
né. par  son  alliance  avec  la  Russie,  à 
attaquer  de  nouveau  1rs  Turks.  Dès  le 
commencement  de  1707  , l’armcc  im- 
périale, sous  les  ordres  du  maréchal 
deSrckcndorf , entra  en  Servie  , sans 
déclaration  de  guerre , et  s’empara  de 
Nissa  ; mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  le  prince  Eugène  n’était 
plus,  et  les  généraux  qui  l’avaient  rem- 
placé, peu  d’accord  entre  eux,  agirent 
séparément.  Les  Turks  les  attaquèrent 
toujours  avec  des  forces  supérieures , 
rentrèrent  bientôt  dans  Nissa  ( voyez 
Uoxat  ) , cl  après  avoir  repris  la  plu- 
part des  conquêtes  du  piiucc  Eugène , 
obligèrent  l’empereur  et  les  Russes, 
après  trois  campagnes  désastreuses,  à 
leur  céder,  par  le  traité  du  il  septem- 
bre 1 7S9,  la  Valachic,  la  Servie,  et  les 
villes  de  Belgrade  et  de  Zabacb.  Char- 
1 s VI  tic  survécut  pas  long-temps  à ces 
pertes,  et  au  moment  00  il  s’occupait 
à réparer  ses  finances , que  tant  de 
guerres  avaient  réduites  à l’état  le  plus 
déplorable,  au  moment  où  il  voulait 
mettre  la  dernière  main  à la  pragmati- 
qne-sanctioii , en  faisant  élire  roi  des 
Romains  son  gendre,  le  graud-duc  de 
Toscane,  il  mourut  à Vienne,  le  10 
octobre  1 7-jo,  laissant  pour  sa  succes- 
sion plus  d’embarras  encore  et  plus 
d’incertitudes  qu’il  n'en  avait  rencon- 
trés à sou  avènement.  ( Foy.  Mabie- 
TiitnésE.  ) M — d j. 

CHARLES  VlI(CiiARLrs  Albert), 
né  à Bruxelles,  en  1697  , était  fils  de 
Maximilien  Emmanuel,  électeur  de 
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HivUi'C^  alors  gouverneur  des  Pays- 
Las  espagnols.  Dans  sa  jeunesse  ilré- 
sldi  à la  cour  impériale,  et  com- 
manda dans  la  guerre  contre  les  Turks 
les  troupes  auxiliaires  envoyées  par 
son  père,  En  1 700.,  il  épousa  la  tille 
de  l'empereur  Joseph  1".  .après  avoir 
préalablement  renoncé  à tous  les  droits 
que  cette  alliance  pourrait  lui  donner 
a la  succession  des  états  héréditaires 
d Autriche.  En  1 736,  il  succéda  à son 
père  comme  électeur  de  Bavière.  Il  fut 
un  des  princes  qui  protestèrent  con- 
tre la  pragmatique  sanction,  garantie 
par  la  diète  de  Katisbounc,  en  173a, 
et  coiu  lut  en  conséquence  une  alliance 
défensive  avec  l’électeur  de  Saxe.  Il 
resta  neutre  dans  la  guerre  entre  l'em- 
pereur et  la  France,  relative  à la  suc- 
cession de  Pologne.  Après  la  mort  de 
Charles  VI,  en  17^0,  il  refusa  de 
reconnaître  Marie- '1  horèse  pour  héri- 
tière des  états  d'Autriche , sur  lesquels 
il  éleva  des  prétentions  en  vertu  d'un 
testafnent  de  Ferdinand  Irr.  Il  fut  sou- 
tenu dans  scs  projets  par  le  roi  de 
France,  qui  envoya  à son  secours  un 
corps  considérable  de  troupes,  et  on  le 
nomma  lieutenant-général  des  armées 
françaises  en  Allemagne.il  fut  reconnu 
comme  archiduc  d’Autriche  à Lintz, 
en  1741.  Les  oli-lacles  que  lui  sus- 
cita le  cardinal  de  Fleury  , qui  ne  vou- 
lait que  démembrer  la  monarchie  au- 
trichienne , autant  que  le  défaut  d’ar 
tillerie  eide  munitions,  l’empéclicrent 
de  s'emparer  de  Vienne , où  déjà  l’a- 
iarrac  s était  répandue.  Après  la  prise 
de  Prague,  il  y fut  couronné  et  pro- 
clamé roi  de  Bohême.  Au  commence- 
ment de  174^,  on  l’élut  unauimement 
roi  des  Romains,  et  il  fit  sou  entrée 
solennelle  à Francfort,  où  l'électeur 
de  Cologne,  sou  frère,  le  couronna 
empereur.  Mais  la  /ortunc  ne  tarda 
jias  à l'abandonner.  Les  troupes  de 
Marie -Thérèse  reprirent  toute  la  haute 
VM. 
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Autriche  , pénétrèrent  eu  Bavière,  et 
obligèrent  Munich  à capituler.  A pi  es 
divers  événements  militaires,  les  Fran- 
çais et  les  Impériaux  lurent  obligés 
d'évacuer  là  Bohême  cl  d’abandon- 
ner toutes  leurs  conquêtes.  Charles , 
dépouillé  de  scs  étaU  héréditaires’ 
était  errant  en  Allemagne  ; il  se  réfu- 
gia enfin  à Francfort,  où  tl  convoqua 
une  diète  et  tacha  do  remédier  au  mau- 
vais état  de ses  a fl.  .1  les;  i!  essaya  meme 
de  faire  la  paix  avec  l’Autriche.  Une 
diversion  effectuée  en  Bohême  par  le 
roi  de  Prusse  lui  fournit  l'occasion  de 
recouvrer  la  Bavière.  Il  rentra  à Mu- 
nich en  novembre  1744»  mais  usé  par 
les  chagrins  et  les  infirmités,  il  mou- 
rut eu  janvier  17.45,  au  moment  où 
les  Autrichiens  entraient  en  Bavière. 
Ce  prince , dislingyé  par  scs  bonnes 
qualités , n’.iVait  connu  que  l'infor- 
tune depuis  qu’il  avait  été  élevé  au 
faîte  des  grandeurs.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur a I électoral  son  fris  Maximihen- 
Joseph,  et  à l’empire,  François  1"., 
époux  de  Marie-Thérèse.  E s. 

CHARLES d’Autriche  (l’archiduc). 
f'or.  LoriRAisr.. 

■CHAULES-  LOUIS,  corote  pala- 
tin du  Rhin  , de  la  maison  de  Simroe- 
ren  , lié  le  10  décembre  1G1 7 , cher- 
cha à recouvrer  par  les  armes  les 
états  que  son  père  Frédéric  V ( Voy. 

1 heüûuc  ) avait  perdus  par  son  am- 
bition irréfléchie  ; mai*  ses  trou- 
pes ayant  été  défaites  à Lemgow,  il 
tut  obligé  d’attendre  un  meilleur 
sort  jusqu  au  traité  de  VYesîphalie  en 
1648.  Alors  le  bas  Palatinat  lui  fut 
rendu,  et  un  huitième  électorat  fut 
créé  en  sa  faveur,  avec  la  charge  de 
grand  trésorier  de  l’Empire.  Le  nou- 
vel électeur  eut  de  violents  démêlés  à 
l'occasion  d’une  espèce  de  droit  ré- 
galien qu’il  voulut  établir  sur  les  su- 
jets des  autres  états  qui  venaient  se 
fixer  dans  les  siens,  et  ce  ne  fut  qu’u- 
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près  neuf  ans  de  discussions , et  de 
guerre  avec  les  trois  électeurs  ecclé- 
siastiques et  avec  le  duc  d Lorraine 
que  l’empereur  termina  ce  différend  à 
l'avantage dcCharles-Louis,  par  la  mé- 
diation de  la  France.  Malgré  ce  ser- 
vice , l’électeur  palatin  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  relie  puissance 
en  i (J *a . L’année  suivante,  Turcnne, 
en  représailles  île  quelques  excès 
commis  par  des  pavsans  du  P.ilati- 
nat,  fit  brflh  r trente  bourgs  et  villages 
de  cette  contrée.  Ou  prétend  (pic,  té- 
moin de  cet  incendie  , l’électeur  en- 
voya défier  le  général  français  à un 
combat  singulier,  La  paix  de  Nimègne 
mit  lin  à celte  guerre  destructive. 
Charles  fil  quelques  perles  de  terri- 
toire'lors  de  la  cession  de  l’Alsace,  et 
il  mourut  le  98  août  itiSo.  — Chau- 
les son  fils,  qui  lui  succéda,  mourut 
en  1 08  3,  cl  fut  le  dernier  électeur  de 
la  branche  de  .Simmeren.  M — D j. 

• CHARLES  THÉO  DOPE,  prince 
de  Sult/iiaeh  , électeur  palatin  , né 
le  il  décembre  179.4,  fut  investi 
ru  1749  des  duchés  de  Jtiiicrs  et  de 
lîerg  par  un  traité  avec  les  rois  de 
Prusse  et  do  Pologne.  Il  embrassa  la 
cause  de  la  Bavière  dans  la  guerre  de 
la  succession  d’Autriche, et,  en  174$, 
après  la  mort  de  l’empereur  Char- 
les VII,  il  lit  avec  le  nouvel  électeur 
un  traité  par  lequel  ils  convinrent 
d’établir  daus  leur  maison  l’alterna- 
tive du  vicariat  de  l'Empire.  La  |>aix 
d’ Aix-la-Chapelle  rétablit  la  tranquil- 
lité dans  les  états  de  Charles-Théo- 
dore en  17.58,01  ce  prince  se  livra 
ü la  culture  des  arts,  des  sciences  rt 
à tout  ce  qui  put  contribuer  au  bon- 
heur de  scs  sujets.  Il  fonda  à Man- 
lieim  , en  17^7,  une  académie  de 
dessin  et  de  sculpture,  et,  en  1763, 
une  académie  des  sciences  et  un  cabi- 
net d’antiquités.  Il  acheva  le  palais  de 
cçîtç  ville , et  clic  lui  doit  scs  plus 
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beaux  ornements.  Maximilien  - Jo- 
seph, électeur  de  Üivièrc , étant  mort 
sans  enfants  , la  branche  aînée  de  la 
maison  palatine  sc  trouva  ctciute,  et 
Charles-Théodore,  chef  de  la  branche 
cadette,  lui  succéda  dans  la  dignité  élec- 
torale et  dan»  la  souveraineté  de  ses 
états  , en  conséquence  du  traité  de 
Wcslphalic,  et  il  fut  proclamé  duc  de 
Bavière  à Muuich  ,1c  3o  décembre 
1 777.  Cette  succession  donna  lieu  à 
une  guerre  de  peu  de  ilurcc  entre  la 
maison  d'Autriche,  qui  crut  le  moment 
favorable  pour  envahir  la  Bavière,  et 
le  roi  de  Prusse , qui  prit  la  défense  des 
droits  de  l’électeur  palatii/.  De  grandes 
forces  militaires  furent  misescu  mouve- 
ment de  parte!  d’autre  sous  les  ordres 
du  prince  Henri  de  Prusse  et  du  gé- 
néral London,  sans  qu’on  en  vint  à une 
action  importante,  et  la  paix  fut  signée 
à Tcschcn  le  i5  mai  1779.  Par  ce 
traité,  la  partie  rie  la  Bavière  située  en- 
tre le  Danube,  l’Inii  et  ht  Sait/,  fut  cé- 
dée à l'Autriche,  et  le  reste  fut  con- 
servé au  due  Ourles.  Ce  prinec  ne 
s’occupa  pins  que  de  l’administra- 
lion  doses  états,  et  il  en  assura  U 
prospérité  par  ses  vertus  et  sa  sa- 
gesse. Le  comte  de  Rumibrd , son  mi- 
nistre, le  scronda  de  la  manière  la 
plus  efficace  dans  ses  plans  vraiment 
philantropiques,  en  formant  plusieurs 
établissements  pour  le  soulagement  de 
l'indigcucc  ; rt  c’est  dans  ces  établis- 
sements que  furent  faites  le*  premières 
expériences  des  soupes  économiques; 
mais  la  guerre  vint  troubler  une  si 
heureuse  administration.  Eu  179A, 
l’électeur  Cluilcs-Théodorc  fut  obligé 
d’entrer  dans  la  coalition  contre  la 
république  française.  Ses  états,  voi- 
sins de  la  France,  furent  ceux  qui 
eurent  le  plus  à souffrir  dans  celle 
guerre  malheureuse,  et  les  troupes 
de  Bavière,  long-temps  réunies  aux 
armées  autriclucuucs,  éprouvèrent  do 
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grandes  perle».  La  paix  n'éfailpas 
encore  rétablie  lorsque  Cliadrf  Théo  - 
dore  mourut  le  i(J  lévrier  t'Of)-  H ,le 
laissa  point  d'enfants,  et  ses  états  pas* 
scient  à la  maison  de  Deux-Ponts  , 
qui  lui  succéda  dans  la  personne  de 
Maximilien-Joseph , actuellement  roi 
de  Bavière.  M — nj. 

CHARLES,  landgrave  de  Hesse- 
Cassel.  f'nr.  Hesse-Casse  i., 

CH  \KLES-FRÉOÉ«IC  de  IIols- 

TEIN-GoTTOIIP.  Cof.  Hot.STEIl». 

CHARLES  Vil,  roi  de  Suède,  de- 
vrait plutôt  être  désigné  comme  Char- 
les I"'.  , puisqu’, ivant  lui, aucun  prince 
de  ce  nom  n’avait  régné  sur  cet  état. 
C’est  Jean  Magnus,  qui  , dans  son 
histoire  écrite  au  1 6“.  siècle , a le 
premier  parlé  des  six  rois  du  nom  de 
Charles,  antérieurs  à celui-ci.  Quoique 
tous  les  savants  conviennent  que  ce 
sont  des  princes  imaginaires  , on  a , 
pour  éviter  la  confusion  , adopté  la 
chronologie  de  Magnus,  suivie  depuis 
long-temps.  Charles,  fils  de  Sveiker 
I r. , succéda  K son  père  comme  roi  de 
Gothie,en  ii5i.  Lorsque  Magnus 
Henrikson,  prince  danois,  eut  assas- 
siné S.  Eric , en  tiGo,  Charles  le 
poursuivit,  le  délit  près  d’OErébro, 
et  le  tua,  vengeant  à la  fois  le  meurtre 
de  son  père  et  celui  de  S.  Eric.  Ce  fut 
vraisemblablement  cette  actimfqui  fixa 
sur  lui  le  choix  des  Suédois  lorsqu’ils 
l’élurent  pour  roi , au  préjudice  du  fils 
d'Eric  {C.  Canut,  fils  de  S.  Éric).  Les 
états  de  Guthic  et  de  Suède  convinrent 
aussi  que  l’archevêque  nouvellement 
créé , sur  la  résidence  duquel  ils  n’a- 
vaient fui  s’accorder  précédemment , 
aurait  son  siégea  Upsal  ; tuais  ce  pré- 
lat relevait  de  celui  de  Lund , et  en 
recevait  le  p.-llinm.  Le  règne  de  Char- 
les fut  tranquille  à l’intérieur.  Les  an- 
ciennes chroniques  en  parlrnt  comme 
d’un  temps  de  prospérité  et  d’abon- 
dance. La  guêtre  fut,  à la  persuasion 
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du  pape  Alexandre  III,  déclarée  aux 
habitants'dr  l’ingrie  et  de  l’Estonie  , 
pour  les  contraindre  à embrasser  le 
christianisme.  Charles  fonda  lu  auroup 
d’églises  et  de  monastères,  qu’il  dota  ri- 
chement. Le  pouvoir  du  clergé  prit  des 
accroissements  considérai, l<  s.  Char- 
les s’apercevant  enfin  que  les  immuni- 
tés excessives  que  cet  ordre  de  l’état 
s’arrogeait  sans  cesse  pourraient  de- 
venir dangereuses  pour  l’autorité  roya- 
le, veut  mettre  un  terme  à leur  exten- 
sion. Un  complot  de  factieux  appelle 
de  Norwége  Canut  Éiirson,  qui  s’y 
était  réfugié  ; il  arrive  à Yisingsoe  , 
île  du  lac  Wctler,  où  résidait  le  roi  , 
qu'il  assassine,  en  1 168,  Charles  avait 
épousé  Christine,  niéec  de  Valdcmae 
1".,  roi  de  Danemark  ; elle  s’enfuit 
dans  cc  royaume  avec  Sveiker,  soa 
fils,  qui  régua  par  la  suite,  et  Hélène, 
qui  épousa  fleuri,  duc  de  Mecklen- 
bourcr.  IJ? — s. 

CHARLES  VIII , roi  de  Suède,  fils 
dr  Kunt  Bonde  , cp  qui  le  lait  sou- 
vent désigner  sous  le  iniin  de  ( Vj- 
nulsnn , descendait  du  roi  Éric  IX, 
surnommé  le  Saint.  Par  ses  riches- 
ses , par  ses  alliances  et  par  se»  qua- 
lités personnelles  , il  joua  de  bonne 
heure  nn  rôle  distingué.  A lagç  de 
vingt-sept  ans,  il  avait  obtenu  la  di- 
gnité de  maréchal  dtiroyaume,  et, fieu 
après , les  circonstances  politiques  lui 
donnèrent  occasion  d’aspirer  au  pou- 
voir suprême.  L’union  de  Calmar , 
conclue  en  iâ<|n  , par  ta  fameuse  Mai  - 
gtieriie , fille  de  Waldemar,  pour  faire 
un  seul  état  des  trois  royaumes  île  Da- 
nemark , Suède  et  Norwége,  était  de- 
venue une  source  de  calamités.  Éric, 
successeur  de  Marguerite,  n’avait  fias 
hérité  des  talents  de  cette  princesse; 
il  s'engagea  dans  uue  guerre  désas- 
treuse avec  les  princes  de  Ilolsiein  , 
et  abandonna  les  destinées  delà  Suède 
à des  gouverneurs  étrangers , qui  se 
IX. 
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livraient  impunément  aux  vexations 
et  au  pillage.  Les  Dalécarliens  se  sou- 
levèrent , ayant  à leur  tête  F.ngcl- 
brccht , qui  chassa  les  gouverneurs 
danois , et  devint  administrateur  de 
Suède.  Charles  Canutsou  se  montra 
jaloux  de  l'ascendant  de  ce  guerrier  * 
sorti  de  la  classe  du  peuple , et  que  la 
Suède  regardait  comme  son  libérateur. 
Engclbrecht  fut  assassine'  en  i 4 56 , et 
Charles  encourut  le  soupçon  d’avoir 
eu  part  à ce  crime.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  qu’il  fit  les  plus  grands  ef- 
forts pour  soustraire  le  meurtrier  à la 
vengeance  publique.  Peu  après  , vers 
l’au  i44°>  Ie  rival  d’Engelbrecht  fut 
.nommé,  par  un  parti  puissant,  admi- 
nistrateur du  royaume.  Éric,  déjà  dé- 
pouille de  la  couronne  de  Suède,  per- 
dit aussi  celle  de  Danemark  et  de 
Norwc'ge  , et  les  Danois  choisirent 
pour  le  remplacer  Christophe  de  Ba- 
vière. Ce  prince  fit  valoir  les  stipula- 
tions du  traite'  de  Calmar,  et  parvint 
à régner  en  Suède  et  en  Norwége. 
Charles  sut  contenir  son  ambition  ; 
mais  elle  éclata  de  nouveau,  lorsqu’une 
mort  subite  eut  enlevé  Christophe,  en 
x 448,  après  un  règne  de  sept  ans. 
Plusieurs  prétendants  se  présentèrent 
en  Suède  pour  obtenir  le  sceptre.  Les 
talents  de  Charles  , son  immense  for- 
tune, et  l’appui  de  sa  famille , décidè- 
rent les  suffrages  en  sa  faveur.  Il  de- 
vint roi  en  i448,  et  fut  couronné  la 
même  année,  à Upsal;  l’annce  sui- 
vante, il  monta  sur  le  trône  de  Nor- 
wége , et  la  fortune  semblait  favoriser 
son  ambition,  même  au-delà  de  scs 
désirs  ; mais  elle  allait  bientôt  lui  don- 
ner des  preuves  de  son  inconstance  , 
et  mêler  à tant  de  grandeur  et  de  suc- 
cès, de  longues  infortunes  et  des  re- 
vers éclatants.  Les  Danois  , après  la 
mort  de  Christophe , avaient  choisi 
Christian , de  la  maison  d’Uldcnbourg. 
Christian  entreprit  de  rétablir  l’uuion 
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de  Calmar , et  commença  par  enlever 
à Charles  son  autorité  en  Norwége. 
Pour  obtenir  le  meme  succès  en  Suède, 
il  s’adressa  à Benoit, archevêque  d’Up- 
sal , de  la  famille  des  Oxrnsliern , ri- 
vale de  celle  des  Bundc.  Il  flatta  les 
vues  ambitieuses  de  ce  prélat , et  il  lui 
fut  d’autant  plus  facile  de  le  soulever 
contre  Charles,  que  celui-ci  avait  pro- 
posé une  réduction  des  biens  du  clergé 
au  profit  de  la  couronne.  Benoit  se  mit 
a la  tête  d’une  armée,  marcha  contre 
le  roi  de  Suède , repoussa  scs  troupes, 
et  l’assiégea  dans  sa  capitale.  Charles 
essaya  en  vain  d'apaiser  l’archevêque , 
et , s'étant  vu  abandonné  dans  un* 
sortie,  non  seulement  delà  garnison, 
mais  des  habitants  de  Stockholm , il 
s’embarqua , eu  1 4 5^ , pour  Dantzig , 
et  y chercha  un  asylc.  Peu  après, Chris- 
tian le  remplaça  sur  le  trône.  Cepen- 
dant Benoît,  lier  de  scs  succès,  ma- 
nifesta des  prétentions  et  se  permit 
des  démarches  qui  blessèrent  le  nou- 
veau roi  et  provoquèrent  sa  vengeance. 
L'archevêque  fut  arrêté , et  conduit , 
comme  prisonnier  d’état , à Copen- 
hague. Cet  acte  de  rigueur  arma  tout 
le  clergé  de  Suède  contre  Christian  , 
et  les  partisans  de  Charles  parvinrent 
à lui  faire  rendre  la  couronne.  Il  avait 
à peine  repris  le  pouvoir , lorsque  le 
rot  de  Dauemarck  rendit  la  liberté  à 
l’archevêque,  et  que  celui-ci,  de  re- 
tour eu  Suède , y sema  de  nouveau  le 
trouble  et  la  discorde.  Charles  fut  forcé 
une  seconde  fois  de  céder  à cet  anta- 
goniste redoutable,  et  renonça  au  trône 
publiquement , au  pied  des  autels.  Il 
se  retira  dans  les  domaines  de  sa  fa- 
mille, en  Finlande,  cl  y passa  deux 
années.  Peudaut  ce  temps,  l’arche- 
vêque gouverna  sous  le  titre  d’admi- 
nistrateur ; mais  son  orgueil  et  son 
despotisme  soulevèrent  contre  lui  une 
grande  partie  de  la  nation , et  aban- 
donné enfin , même  de  scs  parlisaus , 
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»1  fiit  oblige  de  prendre  la  fuite  et  de 
quitter  le  rovauuic.  Charles  reparut 
pour  la  troisième  fois  dans  une  car- 
rière semée  de  taut  d’écueil* , et  re- 
monta sur  le  trône  en  ■ 467  ; il  y resta 
cette  fois  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
à Stockholm,  le  i3  mai  1470*  Mais 
cette  dernière  époque  de  son  élévation 
fut  maïquée  par  des  troubles  et  des 
guerres.  Les  prétentions  du  Danemark, 
et  les  vues  op|>osées  des  grands  , du 
clergé  et  du  peuple , entretenaient  la 
discorde,  et  la  Suède  ne  respira  que 
sous  l'administration  sage  et  vigou- 
reuse de  Simon  Slure , neveu  de 
Charles  Canuisou , et  qui  fut  le  pré- 
curseur de  Gustave  Wasa.  C — axj. 

CHARLES  IX , roi  de  Suède.  Gus- 
tave Wasa , monté  sur  le  trône  de 
Suède  en  1 5uâ  , était  parvenu  à ren- 
dre ee  trône  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille ; il  laissa  quatre  fils , Éric,  Jean , 
Magtms  et  Charles.  Celui-ci , né  en 
i55o , était  le  plus  jeune,  et  dc  pou- 
vait guère  se  flatter  d'obtenir  un  jour 
«elle  couronne,  que  son  père  avait 
portée  avec  tant  de  gloire  ; mais  le 
cours  des  événements  favorisa  son 
ambition  , et  le  conduisit  au  pouvoir 
suprême.  Les  égarements  d’Éric,  qui 
avait  succédé  à Gustave , ayant  soule- 
vé contre  lui  Hne  grande  partie  de  la 
nation  , Jean  cl  Charles  levèrent  des 
troupes , marchèrent  contre  lui , et 
parvinrent  à le  faire  déposer.  Les  deux 
frères  devaient  partager  le  pouvoir  ; 
mais  Jean  sut  disposer  les  esprits  en 
sa  faveur,  fut  nommé  roi , et  fit  re- 
tourner Charles  au  nombre  des  vas- 
saux. Celui-ci  se  retira  dans  le  duché 
de  Sudcrmanic  , qu’il  possédait  com- 
me un  fief  dc  la  couronne  , et  attendit 
des  circonstances  plus  favorables  à ses 
vues  : elles  se  présentèrent  à la  mort 
de  Jean,  arrivée  le  17  novembre  i5ga. 
Sigismond.  fils  dc  Jean  etdc  Catherine 
Jagellon , devait  succéder  à son  père  ; 
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mais  il  élai  t en  Pologne,  ayant  été  choi- 
si, en  1 584,  P01,r  régner  sur  les  Polo- 
nais. Elevé  dans  la  religion  catholique, 
il  avait  toujours  témoigné  un  grand 
éloignement  pour  le  luthéranisme,  in- 
troduit en  Suède  par  Gustave  Wasa. 
Charles  ayant  assemblé  le  sénat , prit , 
du  consentement  dc  ce  corps  , les 
rênes  du  gouvernement.  Sa  première 
démarche  annonça  ses  projets.  Il  con- 
voqua les  états  du  royaume  à Upsal , 
et  fit  décréter  solennellement  , en 
1 5çp , que  le  luthéranisme  serait  la 
seule  religion  tolérée  en  Suède,  et  que 
Sigismond  ne  serait  reconnu  roi  qu’a- 
près  avoir  signé  ce  décret.  Sigismond 
arriva  la  même  année  à Stockholm  ; 
il  trouva  le  royaume  divisé  eu  deux 
partis  ; l’un , appuyé  par  plusieurs  fa- 
milles puissantes , avait  pour  but  de 
faire  couservcr  à Sigismond  les  deux 
couronnes,  pour  diminuer  son  pou- 
voir en  Suède;  l’autre,  composé  des 
hommes  les  plus  actifs  des  ordres  in- 
férieurs , désapprouvait  la  réunion  de* 
deux  sceptres , alléguant  que  les  inté- 
rêts de  la  Suède  seraient  négligés , et 
la  religion  du  pays  exposée  à des  a t- 
tciutes  dangereuses.  Charles  se  mit  k 
la  tctc  dc  ce  dernier  parti , et  le  zèle 
indiscret  dc  Sigismond  seconda  ics 
vues  ambitieuses.  Ce  prince  signa  le 
décret  d'Upsal , et  fut  couronné  roi  ; 
mais  il  manifesta  trop  évidemment  sa 
prédilection  pour  la  religion  catholi  - 
que , et  se  laissa  entraîner  à des  me- 
sures imprudentes  par  les  grands  op- 
posés au  duc  de  Sudcrmanic.  Pressé 
par  les  Polonais  dc  retourner  à Var- 
sovie , il  quitta  Stockholm , laissant 
un  plan  'd’administration  qui  devait 
être  suivi  pendant  son  absence.  Ce 
plan  fut  désapprouvé  par  le  duc  Char- 
les et  son  parti  ; les  états  déridèrent 
que  le  duc  administrerait  te  royaume 
de  concert  avec  le  sénat , et  que  toutes 
les  aflaires  seraient  réglées  définitive- 
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meut  en  Snède,  sans  qu’il  put  y a\oir 
appel  eu  Pologne.  Cependant  les  inrm- 
l)i es  du  sénat  devenirs  à Sigismond, 
travaillèrent  à lui  gagner  des  parti- 
sans,  et  firent  plusieurs  démarches 
en  sa  faveur;  mais  Charles  parvint  à 
d<f|ourr  leurs  projets,  et  prulila  de  la 
circonstance  pour  affermir  son  pou- 
voir. feignant  d'être  fatigué  du  far- 
deau d’uuc  administration  diffiule,  il 
déclara  qu’il  allait  sc  iclircr:  mais 
avant  de  sc  dessaisir  des  pênes , il  con- 
voqua les  représentants  de  la  nation. 
Les  sénateurs  portés  pour  Sigismond 
protestèrent  contre  r et  acte  d’autorité, 
*1  iis  plus  7élés  passèrent  en  Pologne. 
Charles  , qui  avait  pour  lui  les  trois 
ordres  inférieurs , et  surtout  les  pay- 
sans, parvint  A son  but  : un  le  pria 
de  conserver  l'administration  , et  l'on 
menaça  même  d’une  punition  sévère 
ceux  qui  ne  reconnaîtraient  point  cette 
résolution  des  états.  La  couronne  chan- 
celait sur  la  tète  de  Sigismond  ; il  s’en 
apciçut  ,et  sc  rendit  en  Suède  à la  tête 
d'une  année.  Charles  arma  de  son  cd- 
té , et  après  quelques  négociations  iu- 
liiietiir  uses , les  deux  rivaux  recou- 
rurent at:x  armes  pour  terminer  leur 

Juerelle.  Les  troupes  du  duc  furent 
«laites  dans  le  combat  de  Stogchorg, 
cl  si  le  roi  cùt'piolilëdc  cet  avantage, 
il  eut  abattu  le  parti  de  son  antago- 
niste ; niais  il  négocia , et  laissa  a Char- 
les le  temps  de  i établir  ses  forces.  Si- 
gismoiid  fut  battu  à Slongcbro , près 
de  Liuiorping , et  vil  réduit  à signer 
une  capitulation  {rôgb)t  il  promit  de 
livrer  au  vainqueur  les  sénateurs  qui 
s'étaient  rendus  eu  Pologne,  et  de  con- 
voque r les  étals  ; mais  . craignant  les 
suites  de  sa  faiblesse  et  du  rcu-rs  qu’il 
avait  éprouve,  il  n’osa  rester  ru  Suède, 
et  rcpaitit  pour  la  Pologne.  Il  assurait 
ainsi  le  triomphe  du  duc,  qui  ne  ren- 
contra plus  aucun  obstacle.  Les  états 
déclarèrent , en  îfiyg,  Sqji.-raoud  dé- 


chu de  la  couronue.  en  proposant 
néanmoins  de  la  donner  à sou  fils  La- 
dislas, si  ce  jeune  pince,  dans  le 
terme  djiuic  année , était  envoyé  en 
Suède  pour  y cire  élevé,  sous  l<  s yeux 
de  Charles,  dans  la  religion  du  pays. 
Lu  attendant , Charles  fut  nommé  ré- 
gent. Pour  mieux  Rassurer  du  pouvoir, 
ce  prince  fit  nue  expédition  en  Fin- 
lande , où  J’Irmming  , gouverneur 
nomme  par  Sigismond  , était  resté 
fidèle  au  monarque  détrôné  en  Suède. 
L’épécdu  soldat  et  la  liaclie  des  bour- 
reaux furent  employées  tour  à tour  pour 
soiinielt  i e les  habitants.  Ayant  terminé 
celte  sanglante  expédition , le  régent 
se  rendit  a Linkocping,  où  les  états 
étaient  assembles.  Les  sénateurs  livrés 
par  Sigisiuond  furent  traduits  devant 
le  tribunal  des  représentants  de  la  na- 
tion, qui,  les  uns  par  dévouement, 
les  autres  par  faiblcssç , prononcèrent 
l’arrêt  de  mort.  Quatre  des  arc  usés 
furent  décapites  sur  la  place  publique; 
les  autres , conduits  sur  la  même  pla- 
ce, obtinrent  leur  grâce,  après  avup- 
vu  tomber  la  tcle  de  leur»  amis.  La 
couronne  fut  offerte  à Charles;  mais  il 
ne  l'accepta  pas  cette  fois,  et  fit  fuie 
de  nouvelles  propositions  à Sigis- 
moud,  qui  les  rejeta,  et  lui  déclara  !a 
guerre.  En  attendant,  le  régent  ne  né- 
gligeait rien  pour  donner  à son  auto- 
rité des  bases  solides , et  pour  eom- 
plétrr  son  triomphe.  Enfin,  le  mo- 
ment arriva  oit  il  crut  pouvoir  accepter 
le  litre  et  les  honneurs  qui  lui  man- 
quaient encore.  En  i(io4  ,-les  états, 
assembles  à Norkocpiug , décrétèrent 
que  la  couronue  lui  était  dévolue , à 
lui  et  à ses  descendants,  et , peu  après , 
le  couronnement  eut  lieu  à Üpsal.  Par- 
venu au  trône,  l’objet  de  ses  désirs, 
le  nouveau  mouarque  voulut  signaler 
son  règne  par  des  actions  d’éelal  ; il  sc 
rendit  en  Livonie  pour  corn  battre  les 
Polonais  ; mais  cette  expédition  ne  fut 
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pas  heureuse , et  Charles  étit  péri  dans 
nn  combat,  si  im officier  livonicu,  nom- 
mé ty ieite,  lie  lui  eût  donné  »uii  c!il- 
*val  ; l’oflicier  fut  tué  Ini-niêm. , et  le  roi 
touche  de  sou  dévouement , combla  sa 
famille  de  laveurs.  Jacob  de  la  Gardic , 
general  .suédois , originaire  de  France, 
fut  nias  heureux  contre  les  Russes , et 
fit  de  grands  progiès  dans  l’empire 
moscovite.  Ce  succès  alarma  Christian 
IV,  roi  de  Danemark , prince  actif 
et  entreprenant,  qui,  pour  prévenir 
l’ambition  de  Charles  , lui  déclara  U 
guerre,  et.s’cmparade  plusieurs  places 
fortes  en  Suède.  Le  roi  de  Suède  éprou- 
va des  transports  de  fitrtmr;  oubliant 
sa  dignité , son  âge  et  les  infirmités 
auxquelles  il  était  sujet  depuis  quelque 
temps,  il  envova  au  monarque  danois 
un  cartel  de  défi , conçu  dans  les  ter- 
mes les  plus  grossiers  et  les  plus  vé- 
héments. Christian  refusa  le  combat , 
et  répondit  par  une  lettre  remplie  de 
l’ironie  la  plus  amère.  Charles  mou- 
rut peu  après,  le  5o  octobre  161  r , 
laissant  le  soin  de  venger  sa  cause 
et  d’augmenter  la  gloire  de  la  Suède 
à son  fils  Gustave  - Adolphe , qu'il 
avait  eu  de  Christine  de  HoLstein  , 
et  qui  annonçait  déjà  les  brillantes 
qualités  auxquelles  il  dut  le  surnom 
de  grand.  La  mémoire  de  Charles 
IX  n’est  point  chérie  en  Suède,  par- 
ce que  ce  prince,  entraîné  par  la  vio- 
leuce  de  sou  caractère  et  la  dureté 
de  son  a me  , se  livra  à des  haines  in- 
justes et  à des  vengeances  cruelles  ; 
mais  on  convient  en  même  temps  que 
son  règne  fut  utile  sons  plusieurs  rap- 
ports. Charles  enchaîna  les  partis  cl 
les  factions  qui  liaient  replonger  le 
royaume  dans  l’anarrhie  dont  Gus- 
tave Wasa  l'avait  délivré  ; ses  géné- 
raux étendirent  les  limites  à IVsl  ; il 
fit  construire  plusieurs  villes,  et  jeta 
les  fonth  inents  de  Gutlic  mbourg.  En 
jlioB,  il  fit  publier  un  nouveau  code 
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de  lois.  Une  éducation  s ignée  et  plu- 
sieurs voyages  lui  avaient  donné  des 
connaissances  et  le  gotîi  de  i’mstruc- 
tiôn  ; il  lit  entreprendre  les  premiers 
travaux  géoderiques  pour  dresser  des 
caries  du  pays  ; il  fonda  des  lycées  , et 
composa  une  Chronique  ri /née  de 
Suède  , qui  est  souvent  citée  par  les 
historiens  suédois , et  dont  il  ouste 
plusieurs  éditions,  Ou  a aussi  puîdié 
en  allemand  ses  lettres  à Henri  IV’, 
à l'électeur  palatin  cl  au  landgrave  de 
Hesse , sur  lesàftoyctis  de  faire  la  paix 
avecSigisroond,  roi  de  Pologne,  Ams- 
terdam , i(io8 . in-4  - ' -C— su. 

CHARLES  X,  ou  CHARLfiS- 
GUSTA  V E , roi  de  Suède , monta 
sur  le  tiône  de  ce  pays  après  l’abdi- 
cation de  Christine.  Il  était  ne  dans 
la  ville  de  fhkoeping,  en  iGau , de 
Jean  Casimir  , prince  palatin  des 
Deux- Ponts,  et  de  Catherine,  fille  de 
Charles  IX.  Son  édueatiou  fut  celle 
d’un  particulier.  Après  avoir  passé  ses 
premières  années  à Nikoeping,  il  fut 
cuvoyc  à l’université  d’Upsaj,  où  il 
resta  deux  années.  Jl  vevagea  en- 
suite en  Allemagne  , en  France  , en 
Suisse , et  séjourna  quelque  temps  à 
Paris  et  à Genève.  Les  armées  sué- 
doises combattaient  alors  en  Allema- 
gne , et  le  prince  Charles-Gustave , 
ayant  fini  ses  voyages , se  rendit  au- 
près du  fameux  générai  Torstcnson  , 
qui  avait  le  commandement  < n chef. 
Ce  fut  sous  ce  grand  capitaine  qu’il 
apprit  l’art  de  la  guerre,  et  qu’il  se 
forma  à cette  activité  guerrière  qui 
cusuite  signala  son  règne.  En  ittyS, 
il  fut  nommé  gcncralissftne  des  trou- 
pes suédoises  eu  Allemagne;  mais,  la 
paix  de  Westphalié  ayant  été  signée 
t • même  année , il  retourna  en  .Suède. 
Allié  a Christine  par  les  liens  du  sang , 
il  lut  reçu  à la  cour  de  cette  princesse 
d’une  ma  mi  re  flatteuse.  Il  aspiVa  peu 
après  à devenir  son  epoux  ; mais 
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Chrislinc  avait  résolu  , pour  conser- 
ver l’indcpcndanec,  de  ne  point  con- 
tracter les  liens  du  mariage.  Il  fut  ce- 
pendant décide’  dans  le  sénat  qu’on 
nommerait  sans  délai  un  successeur 
au  trône,  et , en  iü4ç),  les  états  du 
royaume , à l'invitation  de  la  reine , 
choisirent  Charles-Gustave.  Ce  prince, 
au  lien  de  rester  dans  la  capitale  et 
de  paraître  à la  cour,  sc  retira  à File 
d’OEIand  qu’il  avait  obtenue  eu  apa- 
nage. Il  s’y  livrait  à l’étude  . à la  chas- 
se . et  Lisait  cnihellir  le  château  qu’il 
habtiuit.  Ou  voit  encore  dans  cette  île 
le  mur  qu’il  Gt  élever  d'un  rivage  à 
l’autre,  pour  clore  un  parc  rempli  de 
daims  et  de  chevreuils.  Lorsque  la 
reine  voulut  abdiquer,  en  it>5o,  il 
s’opposa  fortement'  à l’exécution  de 
ce  dessein  , qu’il  favorisait  eu  se- 
cret. Sa  conduite  prudente  et  modé- 
rée lui  attira  l’estime  de  Christine 
et  celle  de  la  nation.  II  était  cepen- 
dant instruit  dans  sa  retraite , par 
des  amis  dévoues,  de  tous  les  évé- 
nements qui  pouvaient  l’intéresser  ; et , 
lorsqu’on  iti">4  la  reine  abdiqua  mal- 
gré toutes  les  représentations,  il  prit 
aussitôt  les  rênes  du  gouvernement 
d’une  main  ferme  et  assurée.  Il  fut 
couronné  à Stockholm,  le  16  juin  1 654, 
par  l'archevêque  Leua-us  , qui  avait 
dirigé  ses  études  à làpsal.  La  Suède 
était  parvenue  à un  degré  de  puis- 
sance et  de  gloire  difficile  à soutenir  ; 
mais  Charles  avait  les  qualités  et  les 
talents  nécessaires  pour  marcher  sur 
les  traces  de  Gustave- Adolphe  et  de 
Christine , et  son  régne  fut  un  en- 
chaînement d’entreprises  hardies,  d’ex- 
ploits remarquables,  d’événements  ex- 
traordinaires. Jean  Casimir,  roi  de 
Pologne, issu,  par Sigismond  son  père, 
du  sang  dos  Wasa,  rappela  scs  pré- 
tentions à la  couronne  de  Suède , et 
protesta  contre  la  nomination  du  suc- 
cesseur de  Christine.  Les  négociations 
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entreprises  5 ce  sujet  ne  purent  /é- 
tàblir  Fharmonie  entre  les  deuA  cours, 
et  ne  contribuèrent  qu’à  aigrir  les  esr 
prits.  Charles  recourut  aux  amies  puiir 
terminer  la  querelle.  ^E»  if>55,  il  fit 
une  invasion  eu  Pologne,  et , après 
avoir  défait  les  Polonais  dans  plu- 
sieurs rencontres,  il  marcha  sur  Var- 
sovie, qui  sc  rendit  sans  résistance. 
De  Varsovie,  il  sc  diiigra  vers  Cra- 
cov  ie,  dont  il  s’empara  également  api  ès  ‘ 
avoir  rcmpnrtcdcux  victoires  sur  Jean 
Casimir,  qui  fut  obligé  de  fuir  en  Si- 
lésie. Dans  moins  de  trois  mois,  Char- 
les s’était  rendu  maître  de  toute  la 
Pologne , et  la  plupart  des  habitants 
lui  avaient  prêté  fui  et  hommage.  Lais- 
sant le  commandement  à ses  gene- 
raux, il  sc  rendit  lui-même  en  Prnsse, 
et,  en  i65(3,  il  força  Frédéric-Guil- 
laume, duc  de  rc  pays,  et  en  même 
temps  électeur  de  Brandebourg,  à se 
reconnaître  vassal  de  la  Suède.  Ce- 
pendant , Jean  Casimir  était  rentre  en 
Pologne,  les  habitants  s’etaient  sou- 
levés , et  le  pays  allait  être  enlevé  aux 
Suédois.  Ail  milieu  de  l'hiver , Charles 
y conduisit  mie  nouvelle  armée  qui 
lit  des  progrès  rapides , et  remporta 
une  victoire  signalée  sur  Czarue/Vi , 
près  de  Colomba.  Le  roi  de  Suède 
ayant  fait  ensuite  une  expédition  con- 
tre Dantzig,  les  Polonais  reparurent , 
et  sc  rendirent  maîtres  de  Varsovie. 
Charles  marcha  contre  eux  , suivi  de 
l’électeur  de  Brandebourg  , et  leur  li- 
vra pies  de  celle  capitale,  au  mois 
de  juillet  i6/i6,  line  bataille  qui  dura 
trois  jours,  et  que  la  fortune  décida 
enfin  en  faveur  des  Suédois.  La  Po- 
logne sc  soumit  de  nouveau , et  Fré- 
déric-Guillaume fut  reconnu  souve- 
rain indépendant  de  la  Prusse,  en 
faveur  des  services  qu’il  avait  rendus. 
Dans  le  même  temps*  Kagotzi,  prince 
de  Transylvanie , fit  une  alliance  avec 
le  monarque  victorieux.  Pendant  fe 
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cours  de  ces  événements  , !e  crar 
Alexis  Michaélowitz  avait  fait. des  in- 
cursions dans  les  provinces  suédoises. 
Ou  lui  céda  quelques  places,  et  il 
consentit  à une  trêve,  en  iG58;  m .iis 
d’autres  orages  menaçaient  Charles- 
Gusiavc.  Ses  succès  en  Pologne  avaient 
excite  les  appréhensions  de  la  France , 
de  l’Angleterre , de  l’Autriche , et  la 
jalousie  du  Danemark.  Il  eut  re- 
cours à des  négociations,  dont  quel- 
ques-unes réussiront.  Le  Danemark 
voulut  cependant  profiter  des  circons- 
tances, et  attaqua  la  Suède,  qui  avait 
peu  de  troupes  et  peu  de  moyens  de 
delètisc  , vers  la  frontière  danoise. 
Charles,  laissant  quelques  généraux  en 
Pologne  avec  une  partie  de  l'armée, 
se  hâta  de  marcher  avec  l’autre  contre 
les  Danois.  Les  Polonais  tirèrent  parti 
de  l’aLsence  du  héros  qui  les  avait 
subjugues,  et , appuyé  par  l’empereur 
d’Allemagne,  Jean  Casimir  put  se  flat- 
ter de  recouvrer  sa  couronne  ; mais 
celle  du  roi  de  Dancmaik  fut  d'au- 
tant plus  menacée.  Charles,  avec  une 
rapidité  étonnante , avait  soumis  le 
ilolsttin , le  Slcswig  et  le  Jutlaud.  Au 
mois  de  janvier  i658,  il  se  trouva 
avec  son  armée  sur  les  bords  du  petit 
Bell.  Ce  détroit , large  d’cnvii  ÿii  une 
lieue  , était  couvert  de  glaces*,  et  le 
froid  le  plus  rigoureux  continuait  à 
régner.  Le  roi  fit  sonder  les  glaces, 
et,  après  avoir  balance  quelque  temps, 
il  se  décida  à passer  avec  son  armée. 
Celle  armée  , forte  d’environ  vingt 
mille  hommes,  avança  sur  plusieurs 
colonnes -avec  les  chevaux,  les  baga- 
ges , les  rations,  ayant  le  rot  à sa  tête  ; 
clic  combattit  meme  sur  les  glaces 
contre  les  détachements  danois  qui 
voulaient  l’arrêter , et , victorieuse  de 
l'ennemi  comme  des  cléments,  elle  en- 
tra dans  File  de  Fionir.  A 1'extrcinitc 
de  relie  île,  séparée  de  celle  de  Sc- 
laudc  par  le  grand  Dell,  on  vit  les 
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eaux  également  couvertes  de  glaces'; 
mais  le  trajet  était  de  ciuq  à six  lieues. 
Charles  résolut  de  passer , en  prenant 
néanmoins  les  précautions  que  dictait 
la  prudence.  Au  lieu  d’exécuter  le  pas- 
sage directement  entre  les  îles  de  Fio- 
nie  et  de  Sclnnde,  où  les  courauts 
ont  le  plus  de  rapidité , il  fit  mar- 
cher l’armée  par  des  détours,  entre 
les  îles  Lalaud,  Langeland  et  Jalslcr. 
11  y eut  encore  plusieurs  combats  aux- 
quels le  roi  prit  part  , déployant  la 
plus  grande  intrépidité.  Un  boulet 
étant  tombé  devant  lui , les  éclats  de 
la  glace  brisée  le  frappèrent  au  visage. 
Enfin , il  arriva  dans  i’ile  de  Sélaude , 
et  la  terreur  sc  répandit  à Copenha- 
gue. Le  roi  de  Danemark  envoya  des 
négociateurs  qui , sous  la  médiation  de 
la  France  et  de  l'Angleterre , signè- 
rent à Ilosehild  , en  i6f>8,  un  traité 
par  lequel  la  Suède  obtenait  plusieurs 
provinces,  parmi  lesquelles  étaient  la 
Scanie,  le  llalland  et  le  Uleckingen , 
situées  de  l’autre  côté  du  Sttnd.  Ces 
provipces  sont  restées  depuis  à la 
Suède,  et  ce  jays  a eu  la  mer  pour 
limites  du  côte  du  Danemark.  L’un 
des  négociateurs  danois  dit  , en  si- 
gnaut  le  traité  : « Oyc  je  voudras  ne 
» pas  savoir  écrire:  » En  Suède,  on 
avait  frappe , après  le  passage  des 
Bclts,  une  mëdiille  ayant  pour  lé- 
gende, iV attira  hoc  debnit  uni  ( la 
nature  le  devait  à lui  seul  ).  Cepen- 
dant, Charles  n’était  pas  encore  sa- 
tisfait ; soit  qu’il  eût  le  projet  de  remue 
tout  le  Danemark  à la  Suède , Soit 
qu’il  voulût  tellement  affaiblir  ce  pars 
qu’il  n’eut  plus  rien  à en  craindre  dan» 
l’exécution  de  ses  autres  desseins,  il 
fit  recommencer  les  hostilités,  ailé- 
guant  que  1c  traite  de  Roschild  n’avait 
pas  etc  exécuté  dans  tous  scs  points. 
Sou  armée  parut  devant  Copcnnaguc, 
et  entreprit  le  siège  de  cette  ville.  Fré- 
déric III,  roi  de  Danemark,  ras- 
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sembla  tous  scs  moyens  (îe  défense, 
et,  Charles  ayant  cnliu  ordonne  l’a  - 
saut,  ses  irun|>es  furent  repoussées* 
Dans  le  même  uioineut,  sa  flotte  était 
luise  eu  désordre  par  celle  des  Danois , 
combinée  avec  une  escadre  lijjlan- 
daise.  Les  Hollandais,  intéressés  au 
commerce  du  Mi*d , voulaient  rétablir 
une  sorte  d'équilibre  enlie  les  deux 
puissances,  et  leurs  vaisseaux  am  co- 
visioutiircnt  la  ville  assiégée,  Charles 
changea  le  siégç  eu  blocus , passa  en 
Suède,  et  convoqua  les  étals  pour 
leur  demander  des  subsides.  Il  s’oc- 
riipait  de  nuforetr  ses  Iruupes  et  sa 
flotte,  lorsque  la  mort  lu  milia  subi- 
tement ses  jours,  à Gutlu  mbourg , 
le  1 5 février  ifitio.  Charles  ambi- 
tionnait l'empire  du  Mord  ; on  voit , 
par  plusieurs  lettres  et  mémoires  cou- 
su vés  en  Suède,  qu’il  vuulait  étin- 
uic  1rs  limites  de  la  inuuarcliie  sué- 
doise ti  puis  les  golfes  de  Finlande 
et  de  Bothnie  jusqu'à  l’Océan  septen- 
tiional,  et  se  rendre  maître  absolu 
du  commence  des  peuples  du  Midi 
avec  ceux  du  septentrion.  Les  Hol- 
landais et  les  Anglais,  craignant  cet 
ascendant  de  la  Suède,  se  montrèrent 
peu  disposes  en  faveur  de  ce  pays , 
et  secondèrent  initie  plusieurs  fois  les 
entreprises  des  ennemis  du  roi.  Si  l’ou 
eu  croit  Trrlon,  ambassadeur  de  Fran- 
ce auprès  de  Chat  h s,  les  projets  de 
ce  prince  étaient  plus  vastes  encore. 
Il  disait  souvent,  selon  le  rapport  de 
l'ambassadeur  dans  ses  mémo  lies,  que, 
lorsqu’il  serait  maître  du  Nord,  il  irait 
en  Italie  avec  une  puissante  armée  de 
mer  et  de  terre  , comme  un  second 
Alarie , pour  inctlie  encore  nue  fois 
Bonte  sous  le  pouvoir  des  Gotlis.  Ce- 
pendant, le  successeur  de  Gustave- 
Adolphe  et  de  Christine  n'anrait  pas 
détruit  les  monuments  dus  sciences  et 
des  arts,  il  avait  l’esprit  très  éclairé , 
parlait  bien  plusieurs  langues  et  pto- 
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tégeait  les  savants.  Sun  caractère  était 
fier  et  noble , mais  sans  rudesse  et 
sans  dilaté.  Il  rassemblait  souvent 
autour  de  lui  dç.s  hommes  doués  de 
connaissances-,  de  talent,  et  s’entre- 
tenait avec  eux  familier- meut.  Ter- 
Ion  était  admis  à sa  société  intime , 
comme  Chauut  Lavait  été  dans  celle 
de  Christine,  et  il  accompagna  même 
le  inonaifpic  dans  plusieurs  expédi- 
tions militaires.  Un  jour , Châties  se 
mit  avec  lui  d.ios  une  barque,  et  ils 
s’avancèrent , à la  faveur  d’un  épais 
brouillard , au  milieu  de  la  flotte  da- 
noise, de  manière  qu'ils  pouvaient  en- 
tendre ce  que  les  équipages  disaient 
sur  le  pont.  Dans  le  mémo  moment, 
le  brouillard  se  dissipa;  les  ennemis 
se  mirent  à la  poursuite  de  la  barque, 
et  (ii  eut  retentir  leurs  cauous.  Le  roi 
ne  témoigna  pas  la  moindre  émotiun, 
et  dit  ù Terion  : « Ce  serait  une  chose 
» assez  singulière  de  lire  un  jour  dans 
v l'histoire  , qu'un  ambassadeur  de 
« France  a été  jeté  dans  la  incr  par 
b un  boulet  de  canon , à côté  du  rui 
b de  Suide,  b Chai  les  avait  épousé 
Hedwigc  Kléouor de  Holstcin-Gutturp, 
du  laquelle  il  eut  un  (ils  nommé  Char- 
les , qui  devint  roi , sous  le  nom  de 
Charles  XI.  l’iifii  iidorf  a écrit  l’his- 
toire; de  Chai  les  X en  latin,  cl  le  gé- 
néral éikjocldcbrand  vient  de  publier 
à Sloikhulin  l’histoire  des  eau. pagnes 
de  ce  pi  ince , eu  français,  avec  plu- 
sieurs giavures,  «lotit  les  dessins 
avaieut  été  (hits  par  le  comte  Dahl- 
berg,  l’un  des  meilleurs  généraux  de 
Charles-Gustave.  C — au. 

CH  AK  LF.  S XI  , roi  de  Suède, 
né  le  u 5 dc'ieuibre  i (355  , n 'était 
âgé  que  de  cinq  ans  à la  mort  de 
Charles  X sou  père.  Le  conseil  de  , 
régence  désigné  par  le  testament  de 
ce  prince  ne  fut  point  confirmé  par 
les  états,  qui  nommèrent  la  reine 
douairière  et  les  cinq  grands  dignt- 
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taires  pour  administrer  !e  royaume , 
de  concert  avec  le  sénat.  I.c  rétablis- 
sement delà  paix  fut  le  premier  objet 
dont  oit  s'occupa  ; 1rs  plénipotv  uliaii  es 
suédois  reneouticrent  ceux  de  la  Po- 
logne et  du  Brandebourg  dans  le 
monastère  d’Oliva , non  luiu  de  Dant- 
rig,  et  signèrent,  le  3 mai  de  l’année 
ititio  , sons  la  garantie  de  la  France, 
un  traité  qui  assurait  aux  Suédois  la 
possession  de  leurs  ronquêtes  à l’est 
dé  la  Baltique,  cl  daus  lequel  Jean 
Casimir  donnait  une  renonciation 
formelle  à ses  prétentions  au  trône  de 
Suide.  La  même  année,  on  conclut  la 
paix  avec  le  Danemark,  qui,  de 
tontes  les  provinces  qu’il  avait  per- 
dues par  le  trai'é  de  Bosrltild  , ne 
recouvra  que  l’ile  de  Bornholm  et  le 
district  de  Drontlieim  en  Norwcge  ; 
l’année  suivante,  des  Russes  rendirent, 
par  le  traité  de  Cardis  , toutes  les 

S laces  qu’ils  avaient  occupées  le  long 
es  frontières.  Ainsi  se  termina  la 
guerre  entreprise  par  Charles  X , et 
les  exploits  de  ee  prince  assurèrent  à 
la  Suède,  même  après  sa  mort,  une 
extension  considérable  de  territoire  ; 
mais  la  régence  qui  avait  conduit  avec 
autant  de  sagesse  que  de  fermeté  ces 
importantes  négociations , ne  satisfai- 
sait pas  également  la  nation  sous  le 
rapport  du  gouvernement  intérieur. 
Les  administrateurs  cédaient  aux  vues 
personnelles , se  livraient  à des  dis- 
cussions passionnées , et  soulevaient 
contre  eux  , par  leurs  prétentions  or- 
gueilleuses, une  partie  de  la  noblesse 
et  du  sénat.  Ils  laissèrent  le  désordre 
s’introduire  dans  les  finances;  et  les 
iiujsôts  ayant  été  augmentés  par  des 
aricts  arbitraires,  le  peuple  éclata  cil 
plaintes  et  en  menaces.  Deux  partis 
se  formèrent , relui  de  Magnus  Ga- 
briel de  la  Gardic , et  relui  de  Hincra- 
kloii  ; le  prrtni<  r , conqwsé  des  là- 
milles  titrées , aspirait  a concentrer 
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les  honneurs,  les  richesses  ft  le  pou- 
voir dans  un  petit  nombre  d’individus, 
et  à foi  mer  un  gouverurinent  oligar- 
chique; le  second,  conduit  par  un 
citoyen  que  de  longs  services  avaient 
seuls  élevé  à la  diguité  de  sénateur , 
demandait  que  les  ordres  inférieurs 
conservassent  les  piérogat'rvcs  que 
leur  donnaient  les  lois  de  l’état , et 
qu’on  restât  fidèle  au  système  qui  avait 
rté  suivi  pendant  les  lègues  précé- 
dents. Le  parti  des  grands  conserva 
cependant  un  ascendant  victorieux 
dans  la  plupart  des  délibérations  , 
jusqu’à  la  majorité  du  roi,  et  même 
plus  long -temps.  Ce  fut  en  167a 
que  Charles  XI  prit  lui  - même  les 
rênes  du  gouvernement.  De  la  Gar- 
die,  qui , par  son  mariage  avec  Eu- 
phrosinc  , sœur  du  dernier  roi , était 
oncle  de  Charles  , parvint  encore  à 
diriger  les  premiers  pas  de  ce  prisoO. 
Son  crédit  se  déploya  suri  oui  dans  les 
négoriatinns  que  la  France  entreprit 
pour  détacher  la  Suède  de  la  triple 
alliance  routine  entre  ce  pays,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  , dans  le  but 
d’arrêtir  les  projets  de  Louis  XIV. 
Potnpone , envoyé  à Stockholm  , fut 

a ppnyé  par  de  laGardic  et  ses  partisans; 

Chartes  sc  déclara  pour  le  monarque 
français,  et  les  deux  puissances  ron- 
cIuitiiI  un  traite  par  lequel  la  Suède 
s’engageait  de  fournir  des  troupes 
contre  un  subside  annuel.  La  guerre 
avant  éclaté,  une  «Mimée  suéduise  , 
commandée  par  Charles  - Gustave 
Wrangel,  passant  Poméranie  l’année 
1674.  et  occupa  le  territoire  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  qui  s’clait 
déclaré  coutre  la  France.  A la  nou- 
velle de  eette  invasion , l’élcctcur'Fré- 
déric-Guillanmc , qui  porte  dans  l’His- 
toire le  surnom  de  grand,  quitte  les 
bords  du  Rhin,  où  il  rumballail  les 
Français,  et,  par  une  marche  rapide, 
(tout  les  annales  de  la  guerre  ollient 
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pmi  d’exemples , au  bout  de  quelques 
jours , il  atteint  les'Suéduis  près  de  la 
ville  de  Fclirbellin  , leur  présente  la 
liatiillc  , et  les  défait  complètement. 
Ce  revers  fut  le  signal  des  hostilités  dn 
Danemark,  de  la  Hollande,  du  duc 
de  Brunswick  et  de  l’évêque  de 
Munster.  Les  Danois  étaient  surtout 
à craindre.  JafotrX  de  recouvrer  les 
provinces  qu’ils  avaient  perdues  , ils 
tirent  une  descente  en  Scanie',  et 
pénétrèrent  dans  i’intérirar  de  la 
Suède  ; Charles  conduisit  lui-même 
une  armée  contre  eux , et  les  battit 
en  1677,  à Helmstadt  , à Lund , à 
Landsr roua  ; ils  évacuèrent  le  pays  , 
mais  iis  inquiétèrent  les  côtes , de 
concert  avec  les  Hollandais , et  rem- 
jiortèrcnt  plusieurs  avantages  signa- 
lés. D’un  autre  'côté  , les  provinces 
allemandes  étaient  envahies  ou  ran- 
çonnées par  l’électeur  de  Brande- 
bourg , le  duc  de  Brunswick  et  l’é- 
vêque de  Munster.  Cependant,  la  for- 
tune était  restée  fidèle  aux  armes  de 
la  France,  et  les  puissances  en  guerre 
avec  ce  pays  se  voyaient  réduites  à 
solliciter  la  paix.  Louis  XIV  demanda 
que  le  roi  de  Suède  fut  compris  dans 
les  négociations , et  dans  le  traité  de 
Nimècue,  il  fut  stipulé  que  les  Hollan- 
dais s'abstiendraient  de  toute  hostilité 
contre  les  Suédois.  Les  démonstrations 
que  firent  les  annéçf  .victorieuses  de 
la  France  engagèrent  ensuite  les 
autres  ennemis  de  la  Suède  à se  rap- 
jirocher  de  la  cour  de  Stockholm  ; 
Charles  XI  céda  cependant  quelques 
endroits  de  la  Poméranie  à l’électeur 
de  Brandebourg  , par  un  article  du 
traité  de  St.-Germain-en-Lnyc  , et 
s’engagea , par  le  traité  de  Lund , à 
payer  au  Danemark  une  somme  d’ar- 
gent. Le  même  jour  où  ce  traite  fut 
signé,  on  déclara  le  mariage  du  roi  de 
Suède  avec  Illrique-Eléonor  , sœur 
de  Christian  V,  roi  de  Danemark. 
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Ainsi  furent  rétablis,  en  1(379,  les  rap- 
ports pacifiques  avec  les  puissances 
étrangères  ; mais  une  grande  fcrinen* 
lion  régnait  dans  le  pays  même  ; le 
parti  populaire  mettait  sur  le  compte 
des  grands  le  mauvais  succès  de  la 
guerre,  et  les  grands,  de  leur  côté, 
cherchaient  à maintenir  leur  influence 
dans  l’administration.  L’anncc  1680, 
Charles  convoqua  les  états;  ils  furent 
présidés  par  Claude  Flemming,  en- 
nemi déclaré  du  parti  de  Magnns  de 
la  Gardic.  Le  corps  de  la  noblesse  se 
divisa  dans  les  deliberations  , et  les 
gentilshommes  non  titrés  opinèrent 
la  plupart  contre  les  comtes  et  les 
barons;  les  ordres  inférieur»,  le  cler- 
gé, la  bourgeoisie  et  les  paysans  firent 
érlatcr  sans  réserve  leur  animosité 
contre  les  seigneurs.  Le  roi  ne  parais- 
sait prendre  aucune  part  à ces  mou- 
vements de  la  diète  ; ' mais  l’issue 
prouva  qu’il  les  avait  suivis  avec  at- 
tention , et  que  des  amis  dévoués 
avaient  servi  sa  cause  avec  lèle.  Une 
commission  fui  nommée  pour  exami- 
ner la  conduite  de  la  régence  , et  le 
blâme  public  fut  le  résultat  du  rapport 
de  cette  commission  ; une  autre  com- 
mission discuta  la  question  relative 
aux  terres  domaniales  , qui , depuis  le 
règne  de  Gustave- Adolphe*,  avaient 
passé  de  diverses  manières  dans  les 
grandes  familles  , et  il  fut  décrété 
qu’il  y aurait  des  réclamations  au  profit 
de  la  couronne  ; enfin  les  états , sur 
le  point  de  se  dissoudre,  remirent  au 
roi  un  artc  par  lequel  il  était  déclaré 
souverain  absolu,  dispensé  de  toute 
responsabilité.  Quelque  temps  a|irès, 
Charles  changea,  en  vertu  de  ce  décret, 
l’organisation  du  sénat , qui  ne  fut 
plus  que  le  conseil  du  monarque , 
au  lien  d’être , comme  auparavant , un 
intermédiaire  entre  lui  cl  lés  repré- 
sentants de  la  nation.  A peu  près  dans 
k même  temps . un  nouveau  système 
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fut  adopte  dans  les  relations  avec  les 
puissances  étrangères;  le  roi  ne  renou- 
vela point  l’alliance  avec  la  France  , 
et  résolut  de  rester  neutre  dans  les 
guerres  qui  pourraient  s’élever  entre 
les  autres  états  de  l'Europe.  In- 
vesti du  pouvoir  souverain , fidèle 
à son  système  pacifique,  Charles  XI 
s’occupa  principalement  du  soin  d’a- 
méliorer l'administration  intérieure. 
Aucuuc  partie  de  cette  administra- 
tion ne  fut  négligée,  et,  si  l’on  ex- 
cepte l’exécution  souvent  dure  et 
quelquefois  injuste  du  décret  relatif 
aux  réclamations  des  douiaiues  de  la 
couronne,  toutes  les  mesures  furent 
prises  avec  sagesse  et  conduites  avec 
modération.  Le  roi  coutinua  même 
de  convoquer  les  étals  pour  régler  les 
impositions.  Les  principales  institu- 
tions de  Charles  XI  'existent  encore , 
telles  sont  surtout  l’organisation  de 
l'armce  nationale , le  cadastre  pour 
l’impôt  territorial  , la  banque  de 
Stockholm  , la  police  médicale  et 
celle  des  grandes  routes.  Ce  fut  aussi 
ce  prince  qui  créa  le  port  de  Carls- 
crona,qui  perfectionna  les  lois  ma- 
ritimes , et  qui  fit  creuser  les  pre- 
miers canaux.  Les  manufactures  se 
développèrent  beaucoup  sous  sou  rè- 
gne, le  commerce  prit  des  accroisse- 
ments considérables,  les  finances  fu- 
rent établies  sur  le  pied  le  plus  so- 
lide , et  les  sciences,  les  lettres , les 
arts  obtinrent  de  grands  encourage- 
ments. Charles  fit  voyager  des  sa- 
vants et  des  artistes;  il  dota  d’un  re- 
venu fixe  l’uuivcrsité  de  Lund  en  Sca- 
nic,  fondée  pendant  sa  minorité,  et 
y appela  le  savant  Puflcndorf.  En 
1694,  il  se  rendit  à Torneo  pour  voir 
le  phénomène  du  solstice,  et,  l'armée 
suivante  , il  envoya  dans  la  même 
ville  deux  mathématiciens  suédois  , 
qui  firent  des  observations  impor- 
tantes, dont  ils  publièrent  le  résultat. 
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Charles  XI  n’était  pas  doué  des  qua- 
lités brillautes  qui  avaient  distingué 
plusieurs  de  scs  prédécesseurs , et 
son  éducation  avait  été  négligée;  mais 
il  avait  reçu  de  la  nature  un  juge- 
ment droit,  une  raison  mâle  et  forte.' 
L’expérience  et  l’amour  du  travail 
développèrent  ces  dispositions , et 
leur  donnèrent  une  influence  éner- 
gique sur  les  destinées  de  la  nation. 
Le  sérieux  dumiuait  dans  son  ca- 
ractère, et  la  gravite  dans  sou  main- 
tien ; sou  tou  était  quelquefois  dur 
et  son  geste  menaçant.  On  a rap- 
porté qu’il  dit  un  jour  à la  reine,  qui 
voulait  l’entretenir  d'afTaires  d’état  : 
u Madame,  nous  vous  avons  choisie 
a pour  nous  donner  des  cufatits  et 
» non  des  conseils.  » Charles  mourut 
assez  subitement  le  1 5 avril  1697  , au 
mouieul  où  il  recueillait  le  fruit  de 
ses  travaux , et  où  il  était  appelé  par 
l’Europe  presque  entière  comme  mé- 
diateur dans  les  négociations  qui 
amenèrent  la  paix  deRyswick.  Il  lais- 
sait à Charles  Xll  son  fils,  qui  lui 
succéda,  un  royaume  florissant,  une 
armée  et  une  flotte  respectables , et 
un  trésor  tel  que  n'en  avait  jamais 
possédé  aucun  monarque  du  Nord.  Ou 
11e  doit  point  juger  le  règne  de  Char- 
les Xl  d’après  les  historiens  étran- 
gers qui  en  ont  fait  mention , mais 
d’après  les  mémoires  qui  ont  paru  eu 
Suède , surtout  dans  les  derniers 
temps  , où  l'animosité  des  partis  a 
Cessé  de  sc  faire  entendre.  C’est  dans 
cette  source  que  nous  avons  puisé  les 
faits  et  les  observations  qui  compo- 
sent cet  article.  C— au. 

CHARLES  XII,  roi  de  Suède,  né  1 
Stockholm  le  17  juin  lôân,  reçut  une 
éducation  soiguée,  et  fut  instruit,  par 
les  savants  les  plus  distingués  du  pays, 
dans  les  langues,  l’histoire,  la  géo- 
graphie et  les  mathématiques.  Éric 
Benzclius , théologien  profond , et  très 
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attaché  à l.i  confession  d’Angsboiirg, 
l’instruisit  clins  la  religion,  et  lui  ins- 
pira mu*  si  grande  confiance,  que  ce 
prince  l’éleva  dans  la  suite  au  siège 
épiscopal  d’Up-n!.  Outre  sa  langue 
naturelle,  Charles  savait  l'allemand, 
le  latin  et  le  français , dont  il  ne  vou- 
lut cependant  jamais  se  servir , pat 
même  avec  les  ministres  des  cours 
étrangères.  Parmi  ses  premières  lec- 
tures , crlle  de  Qniutc-Curce  fut  celle 
qu'il  préféra , et  les  exploits  d’Alexan- 
dre frap]ièienl  fortement  son  imagi- 
s nation.  Charles  avait  quinze  ans  il  la 
mort  de  sou  père,  et,  en  vertu  du  tes- 
tament de  celui-ci,  il  ne  devait  être 
majeur  qu’à  dix- huit  ans:  ce  terme  lui 
parut  trop  éloigne,  et  il  témoigna  qu’il 
supportait  avec  impatience  la  tutelle 
d’Hedwige  Eléonore , son  aïeule , in- 
vestie de  la  régence  par  les  disposi- 
tions de  Charlrs  XI.  Piper  , depuis 
comte  du  royaume  et  ministre  favori , 
lui  facilita  , de  concert  avec  quelques 
autres , les  moyens  de  sc  mettre  à la 
tète  du  gouvernement.  Les  états  as- 
semblés le  déclarèrent  majeur  dès  l’an- 
née 1697.  Cependant  le  jeune  mo- 
narque témoignait  peu  de  disposition 
à s’occuper  des  affaires;  les  exercices 
violents  , et  surtuul  la  chasse  aux  ours, 
étaient  son  goût  dominant.  Il  ignorait 
encore  lui-même  les  moyens  de  célé- 
brité et  de  gloire  que  lui  donnaient  un 
caractère  inébranlable  et  un  esprit 
élevé,  accompagné  d'une  constitution 
n l'épreuve  de  toutes  ics  fatigues;  mais 
l’occasion  de  s'apprécier  et  de  commen- 
cer une  carrière  active  se  présenta 
bientôt.  Depuis  long-temps  l’ascen- 
dant politique  que  la  .Suède  avait  pris 
dans  le  Nord  excitait  la  jalousie  des 
puissances  voisines;  elles  entrent  que 
le  moment  était  venu  d’affiiblir  une 
suprématie  qui  les  humiliait  , et  ce 
prince , jcuuc,  sans  expérience,  sans 
application,  leur  parut  facile  à réduire. 
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Il  sc  forma , pour  l'attaquer,  une  roa» 
lition  entre  Frédéric  IV,  roi de  Dino- 
niark,  Auguste  II,  roi  de  Pologne, 
et  Pierre  I*.,  czar  de  Russie.  Frédéric 
donna  le  signal  de  cette  gurrre , qui 
s’étendit  bientôt  dans  tout  le  Nord  » 
et  qui  dura  plus  de  vingt  années.'  Tes 
troupes  danoises  firent  une  invasion 
dans  le  territoire  du  duc  de  Hoîslein- 
Gottorp.  Ce  prince,  marie  à la  smir 
aînée  «lit  roi  de  Suède,  se  rendit  à 
Stockholm,  et  sollicita  le  secours  de 
Sun  beau-frère.  Charles  as  ai' pour 
lui  une  affection  particulière,  et  la  con- 
duite de  la  cour  de  Danemark  lui  pa- 
rut une  injustice  dont  il  fallait  tirer 
vengeance.  Sorti  tout  à coup  de  sou 
indifférence  , il  étonna  le  conseil  |«r 
la  vigueur  des  mesures  qu’il  proposa. 
Quittant  la  capitale  après  quelques  dé- 
liliératiuns  sur  le  gouvernement  inté- 
rieur, il  s'embarqua  à Cirlscrona  , au 
mois  de  mai  1 700 , donnant  ordre  à 
sa  flotte  de  se  mettre  en  mer  avec  des 
troupes  de  débarquement.  Dans  sa 
suite  sc  trouvait  le  romtede  Guiscard, 
ambassadeur  de  France.  Trente  vais- 
seaux de  ligue  et  un  grand  nombre 
de  petits  bâtiments,  renforces  par  une 
escadre  anglaise  et  hollandaise,  se 
présentèrent  à la  vue  de  Copenhague. 
Les  troupes  ayant  commencé  de  pren- 
dre les  mesures  pour  débarquer,' 
Charles , impatient  de  gagner  le  ri- 
vage , sc  jeta  de  sa  chaloupe  dans  l’eau , 
et  arriva  le  premier  à terre.  Les  Da- 
nois voyant  un  corps  ccnsidéraLIc  se 
développer  et  se  mettre  en  ordre  de 
bataille,  prirent  le  parti  de  la  retraite, 
et  le  roi  de  Suède  établit  son  camp 
dans  l’îlc  de  Séiandc.  Copenhague  al- 
lait être  assiégée,  lorsque  la  paix,  né- 
gociée à Travendahl , fut  signée  le  8 
août  1700,  et  fit  rentrer  le  duc  de 
llulstein  dans  tous  les  droits  dont  oa 
avait  voulu  le  dépouiller.- Ainsi  sc  ter- 
mina -nu  bout  dc  qnrlqncs  mois  , la 
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première  expédition  de  Charles  XII  ; 
il  y montra  une  grande  intelligence , 
et  une  bravoure  extraordinaire  ; .sa 
loyauté' , son  désintéressement  n’c- 
ctatèrent  pas  moins.  Il  ne  demanda 
rien  pour  lui-uième  ; tout  ce  que  les 
Danois  avaient  livré  à sou  armée  leur 
fut  payé,  et  il  les  protégea  contre  ses 
soldais ,, qui  u’oscrent  commettre  au- 
cune espece  d’excès.  Ce  fut  aussi  de 
cette  première  expédition  que  data  le 
genre  de  vie  simple , frugal  et  dur  que 
Charles  suivit  pendant  tout  le  reste  de 
sa  carrière;  plus  de  distractions,  plus 
d’amusements  frivoles;  le  viu  fut  banni 
de  sa  table  ; un  pain  grossier  était  quel- 
quefois sa  seule  nourriture  ; il  dormait 
souvent  sur  la  terre,  enveloppé  <lans 
sou  manteau.  Un  seul  babil  bleu  avec 
des  boutons  de  cuivre  formait  toute 
sa  garderobe,  et  il  ne  portait  jamais 
que  de  graudes  bottes  couvrant  le  ge- 
nou et  dos  gants  de  buffle.  11  témoigna 
toujours  la  plus  grande  indiirércnce 
pour  le  sexe , et  aucune  femme  ne 
parvint  à prendre  de  l’empire  sur  lui. 
Mais  ce  n’était  pas  assez  d avoir  réduit 
le  Danemark  à faire  la  paix , il  fallait 
repousser  les  attaques  du  roi  de  Po- 
logne et  du  czar  de  Russie.  Ces  deux 
princes  avaient  été  entraînés  dans  leurs 
projets  ambitieux  contre  la  Suède, 
par  on  gentilhomme  livonicn  nommé 
Palkul,  qui  cherchait  à se  venger  des 
traitements  durs  qu’il  avait  éprouvés 
à Stockholm  sous  le  règne  de  Charles 
XI.  ( V oy.  Patkol.  ) Auguste  assié- 
geait la  ville  de  Riga  ; Pierre  s’était 
avaucé  avec  une  année  considéra- 
ble vers  Narwa  , et  menaçait  la  con- 
trée voisine  du  golfe  de  Finlande. 
Impatient  de  combattre  ces  deux  mo- 
narques , Charles  ne  retourna  point 
dans  sa  capitale , qui  même  ne  le  revit 
jamais,  et,  faisant  passer  vingt  mille 
hommes  en  I, ironie  , il  alla  chercher 
je*  Ruiscs  qu’il  rçncouUa  sous  les 
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murs  de  Narwa,  an  nombre  déqtwlre- 
vingl  mille,  retranchés  dans  un  camp 
que  défi uilaieul  des  fossés,  des  palis- 
sades et  des  batteries.  Uu  coips  sué- 
dois de  huit  à dix  mille  hommes  se 
rangea  en  bataille  sous  le  canon  des 
Russes,  et  le  combat  commença  : c’était 
le  5o  novembre  1700.  L’hiver  avait 
déjà  répandu  les  frimas , et  les  tour- 
billons de  neige  se  roulaient  dans 
l’air.  [>a  veille  de  ce  jour  Pierre  avait 
quitté  le  camp,  sous  prétexte  d’aller 
chercher  des  renforts.  En  moins  d’un 
quart  d’heure  les  fossés  furent  com- 
blés, et  les  retranchements  ouverts. 
Trente  mille  Russes  restèrent  sur  la 
place , ou  sc  jetèrent  dans  la  rivière  de 
N’arrowa;  les  autres  furent  faits  pri- 
sonniers on  dispersés.  On  conduisit 
dans  la  tente  du  roi  le  duc  de  Croi , 
généralissime  des  Russes  et  plusieurs 
officiers  supérieurs.  Un  prince  tatar, 
liauni  de  scs  états  cl  engagé  au  ser- 
vice du  czar,  étant  tombé  entre  le» 
mains  des  soldats  suédois,  fut  sauvé 
par  Charles  Ini-mcinr,  qui  le  traita 
avec  mie  grande  humanité , l’envoya 
à Stockholm  , et  prophétisa  sa  propre 
destinée,  en  disant  : a C’est  comme  si 
» j’étais  prisonnier  chez  les  Tatar»  de 
» Crimée.»  Cependant  il  était  bien  loin 
de  prévoir  ce  qui  devait  lui  arriver  im 
jour.  Il  avait  alors  dix-huit  ans.  Il 
devait  lui  être  difficile  de  résister  à la 
séduction  de  cette  gloire  militaire , 
dont  il  se  voyait  tout  à coup  entouré. 
Après  la  victoire  de  Narwa,  Charles 
marcha  contre  Auguste,  dont  les  trou- 
pes , après  avoir  levé  le  siège  de  Riga , 
s’étaient  répandues  en  Courtaude,  ij 
fallait  pour  les  atteindre  passer  la 
Duna;  cOt passage  eut  fieu  au  mois  de 
juillet  1701  ; le  roi  fit  construire  de» 
radeaux  avec  des  batteries , passa  l’un 
des  premiers,  et  sc  mit  à fa  tête  de» 
soldats,  qui  prenaient  terre.  Lorsqu* 
l’armée  entière  eut  débarqué,  il  la 
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langea  en  bataille  , attaqua  les  re- 
doutes des  Saxons,  et  remporta  nue 
victoire  complète.  La  circonstance  de 
la  paille  allumée  par  les  Suédois  pen- 
dant le  passage  pour  e'garer  les  enne- 
mis a clé  rapportée  par  Voltaire  et 
d’antres;  mais  elle  n’est  point  confir- 
mée par  les  historiens  suédois  , dont 
l’un  (les  plus  accrédités  ( Lagerln ing ) 
dit  même  avoir  appris  d’un  général  de 
Charles  qu’on  n’avait  jamais  songé  à 
Cette  mesure  , et  que  la  fumée  qui  se 
répandit  venait  des  batteries  placées 
sur  les  radeaux.  Eu  effet , les  Suédois 
u’avaient  pas  besoin  de  recourir  à des 
moyens  de  cette  nature  pour  être  as- 
surés de  la  victoire.  Ils  conservaient 
la  savante  lactique  et  la  discipline  sé- 
vère de  Gustave  Adolphe  ; conduits 
par  un  chef  que  rien  tic  paraissait 
eifrayer,  et  qui  leur  donnait  l’exemple 
de  la  valeur  la  plus  brillante , ils  ren- 
versaient tous  les  obstacles,  et  sc  li- 
vraient sans  crainte  aux  entreprises 
les  plus  hardies.  La  terreur  sc  répan- 
dit dans  le  Nord;  Pierre  et  Auguste 
étaient  consternés.  Ce  fut  à cette  épo- 
que qu’un  des  plus  anciens  ministres 
du  roi , le  comte  Benoit  Oxenslicrn , 
de  La  famille  du  célèbre  chancelier  de 
ce  lion»,  fit  une  démarche  remarqua- 
ble , dont  Voltaire  ne  parle  point  , 
mais  qui  est  rapportée  par  plusieurs 
écrivains  suédois.  Il  adressa  au  jeune 
héros  un  mémoire  où  ilTengagcait  à 
profiler  des  succès  qu’il  avait  obtenus, 
pour  conclure  une  paix  qui  le  rendrait 
i’arhitre  du  Nord  , cl  peut-être  de 
l’Europe  entière.  La  situation  de  la 
Suède  et  celle  des  autres  puissances 
étaient  développées  dans  cet  écrit  atfcc 
la  plus  haute  sagesse;  mais  Charles, 
jeune , victorieux  , ardent , n’écouta 
point  l’avis  du  ministre,  et  adopta  un 
autre  plan.  11  poursuivit  Auguste  en 
Pologne;  et,  voyant  ce  prince  aban- 
donne' par  une  grande  partie  de  la  na- 
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tion , il  conçut  le  projet  de  le  dâririer.L . 
Auguste  recourut  en  vain  aux  négocia- 
tions; la  comtesse  de  koraigsinarrk , 
attachée  à son  sort  par  les  liens  les 
plus  étroits,  essaya  vainement  de  dé- 
sarmer le  he’ros  suédois  par  ses  char- 
mes et  sa  beauté  ; Charles  refusa  de 
négocier  avec  le  roi  et  de  s’entretenir 
avec  la  comtesse.  L’ayant  un  jour  ren- 
contrée sur  son  chemin  , il  détourna 
la  bride  de  son  cheval  pour  ne  pas  la 
yoir.  I.es  combats  continuèrent,  et  les 
Suédois  remportèrent  une  victoire  dé- 
cisive sur  les  troupes  d’Auguste  à Cüs- 
sow.  En  1703,  la  Pologne  se  trouva 
occupée  par  les  vaiuquetirs  dans  sa 
plus  grande  étendue,  et  le  trône  fut 
déclaré  vacant  parle  cardinal  primat , 
qui  proposa  eu  même  temps  de  pro- 
céder1 h une  nouvelle  élection.  Il  y 
avait  plusieurs  prétendants  à la  cou- 
ronne; niais  Charles  fit  uti  choix  au- 
quel personne  11e  s’était  attendu.  Frap- 
pé du  caractère  élevé  et  noble  , de  l’ac- 
tivité et  du  courage  de  Stanislas  Lrc- 
zinski,  il  le  proposa,  et  sa  demande,  qui 
était  un  ordre,  fut  acceptée  parla  diète 
sans  aucune  résistance.  Auguste , qui 
n’avait  pas  perdu  tout  capoté,  fit  une 
marche  savautc’,  et  fut  sur  le  point 
d’enlever  Stanislas  dans  Varsovie 
mais  la  fortune  de  Charles  sauva  cette 
fois  Stanislas,  qui  fut  couronné  so- 
lennellement, et  reçut  la  soumission 
de  toute  la  Pologne.  Les  généraux  du 
monarque  détrôné  tentèrent  quelques 
nouveaux  efforts,  mais  la  victoire  con- 
tinua de  favoriser  les  Suédois , et  Au- 
guste fut  obligé  de  chercher  un  asyle 
dans  scs  états  de  Saxe.  Il  pouvait  es- 
pérer d’y  rester  tranquille;  des  motifs 
puissants  devaient  alors  se  présenter 
à Charles  pour  diriger  seseflorts  con- 
tre le  ezar  de  Russie , qui , profitant  de 
l’absence  des  Suédois,  s’était  emparé 
de  l’Jngrie  et  avait  jeté  les' fondements 
de  Pélersbourg  à l'embouchure  de  la 
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News;  mais  le  vainqueur  de  Narwa 
dcdatgnam  un  ennemi  dont  il  se  flattait 
de  tirer  facilement  véngeaûcc  tôt  ou 
tard,  dirigea  sa  marche  vers  l’Allema- 
gne , et  fit  une  invasion  en  Saxe.  Il  ffa- 
Llilson  campàAll-Kanslad(,où  il  dicta 
les  conditions  de  la  paix  en  1 707.  Au- 
guste renonça  solennellement  à tous 
scs  droits  à la  couronuc  de  Pologne , et 
consentit  à e'erire  une  lettre  de  félicita- 
tion à celui  qui  avait  reçu  eette  cou- 
ronne de  la  main  du  roi  de  Suède,  il 
coda  aussi  à la  demaude  de  livrer  le 
livouicn  Palkul,  qui  e'tait  alors  am- 
bassadeur de  Pierre  l,r.  à sa  cour , et 
qui , abandonne  au  pouvoir  de  Charles, 
fut  coudamnc  à périr  par  le  supplice 
de  la  roue.  Cet  arrêt  sanguinaire  et 
crocl  excita  de  grands  murmures  dans 
tonte  l’Europe,  et  l’on  fut  étonné 
qu’un  prince  , jusqu’alors  généreux  , 
eût  pu  se  porter  à cet  excès  de  ven- 
geance. On  dut  être  d’autant  plus  sur- 
pris dcce  trait  que,  pendant  son  séjour 
en  Saxe,  Charles  donna  plusieurs  preu- 
ves de  modération  et  de  grandeur 
d’nme.  Il  fit  observer  à ses  troupes  la 
plus  stricte  discipline;  les  habitants  tic 
furent  troublés  ni  dans  leurs  travaux , 
ni  dans  leurs  plaisirs,  et  la  foire  de 
Leipzig  eut  lieu  avec  autant  de  sécu- 
rité qu’en  pleine  paix.  Le  monarque 
suédois  voulut  voir  la  plaine  de  Lut- 
xen  , où  Gustave-Adolphe  remporta 
nue  victoire  qui  lui  coûta  la  vie.  Eu 
contrmpLmUa  place  où  le  plus  il- 
lustre de  se*ucdécesseurs  avait  péri, 
o J’ai  tâché,  dit-il,  de  vivre  comme 
» lui  ; peut-être  Dieu  m’aécordcra-t-il 
» un  jour  une.  mort  semblable.  » Plu- 
sieurs ambassadeurs  et  prinres  se  ren- 
dirent au  camp  du  rue  près  d’Alt-Rans- 
tadt;  on  y vil  le  fameux  Marlborough  , 
qui  essaya  de  souder  Charles,  et  de 
découvrir  scs  plans.  Il  vit,  à ce  qu’on 
prétend  , la  route  de  Moscou  tracée 
sur  une  carte,  et  il  comprit  que  le 
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héros  victorieux  ne  prendrait  point 
de  part  aux  gr  nids  débats  qui  agitaient 
le  midi  de  l’Europe.  Avant  de  quitter 
l’Allemagne , le  roi  de  Suède  demanda 
h l'empereur  de  donner  la  liberté  de 
conscience  aux  luthériens  de  Silésie, 
et  le  chef  de  l’Empire  u’osa  lui  refuser 
sa  demande.  Les  Suédois  sortirent  de 
la  Saxe  au  mois  de  septembre  1 707  ; 
ils  étaient  au  nombre  de  quarante-trois 
mille,  bien  vêtus,  bien  disciplines,  et 
eiiriclnsdeseontribu'.ionsqu’ils  avaient 
levées.  Six  miile  hommes  furent  lais- 
sés à Stauislas  pour  défendre  sou 
trône , et  avec  le  reste  Charles,  sc  di- 
rigea sur  Moscou , par  la  toute  la  plus 
courte;  mais  arrivé  vers  le  Dnieper, 
à peu  de  distance  de  Smulcusk , ' il 
changea  de  plan,  et,  entraîné  par  les 
propositions  de  Mazcppa  , hetmun  des 
cosaques , il  sc  dirigea  vers  l’Uk  raine, 
pavs  fertile , et  où  il  devait  espérer 
que  les  cosaques  du  Don,  alors  en 
guerre  avec  leczar,  s»  réuniraient  à 
son  armée.  Il  fut  en  effet  secorulé.par 
quelques  habitants  do  celle  contrée  ; 
mais  Mazeppa  11c  put  on  uc  voulut  point 
fournir  b\secohts  qu’il  avait  promis; 
des  marches  pcuibles,  la  rigueur  de  la 
saison  , le  manque  de  vivres  , et  les 
attaques  continuelles  de  l'ennemi  fati- 
guèrent les  soldats  et  en  firent  périr  un 
grand  nombre.LegénéralLcwenhaupf, 
qui  avait  en  l’ordre  d’amener  des  ren- 
forts et  des  vivres  de  Livonie , fut 
obligede  livrer  ttue  bataille  aux  Russes, 
ne  reçut  point , par  uégligcncc  ou  par 
trahison  , les  lettres  pressantes  que  le 
roi  loi  écrivait,  cl  n’amena  enfin  qu’un 
faible  corps,  épuisé  par  la  route  et  par 
des'coinbats  successifs.  On  était  arrivé 
près  de  Pultava  , à l’une  des  extré- 
mités de  la  Russie,  et  cette  place  al- 
lait être  investie,  lorsque  Pierre  sc 
présenta  avec  soixante-dix  mille  hom- 
mes. Charles  alla  reconnaître  cette  aé- 
mée,  et  fut  blcssç  dangereusement  à-' 
i5 
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],i  jambe.  Cependant  les  Russes  «Tari- 
faient, et  il  {allait  prendre  un  parti. 
].e  roi  se  décida  à leur  présenter  1a 
bataille.  Le  general  Renschild  eut  or- 
dre de  faire  les  dispositions  de  concert 
avec  Lewcnluupt.  Le  '17  juillet  1709 
fut  livrée  cette  fameuse  bataille  qui 
changea  la  fortune  du  héros  suédois 
et  les  destinées  du  Nord.  Charles  y as- 
sista porté  sur  un  brancard;  tuais  il 
ne  pouvait  animer  ses  troupes  comme 
il  l’avait  fait  daus  d’autres  occasions; 
l’impuissance  où  il  se  trouvait  d’agir 
U de  se  présenter  sur  tous  les  points, 
et  le  manque  de  concert  entre  Reus- 
rhild  et  Lewcnhaupt  empêchèrent  les 
solda  U suédois  de  dcrclopcr  les  moyens 
de  tactique  et  de  courage  qui  les 
avaient  fait  vaincre  si  souvent.  Ils  fu- 
rent réduits  à céder  au  nombre , leurs 
rangs  s’ouvrirent,  et  l’ennemi  enve- 
loppant les  uns.  poursuivant  les  autres, 
remporta  une  victoire  complète.  Le 
guerrier  si  accoutumé  aux  triomphes, 
et  qui , pendant  dix  années , avait  en- 
chaîné la  fortune  à son  char,  vit  scs 
généraux,  son  ministre  favori,  le  comte, 
de  Piper , et  l’élite  de  ses  troupes,  tom- 
ber au  pouvoir  de  ces  Russes  qu’il 
avait  eu  si  peu  de  peine  à vaincre 
près  de  Narwa.  Obligé  lui-même  de 
prendre  la  fuite  avec  une  faible  es- 
corte , il  fit  plusieurs  lieues  à cheval , 
malgré  les  douleurs  de  sa  blessure, 
et  il  arriva  presque  seul  à Bender,  sur 
le  territoire  des  Turks,  auxquels  il  de- 
manda uu  asyle.  Son  nom , partout  si 
fameux,  n’était  pas  iuconnu  chez  cette 
nation , et  lui  valut  un  accueil  honora- 
ble; mais  son  grand  projet  était  échoué, 
la  renommée  ne  pouvait  plus  le  re- 
présenter comme  invincible , et  ses 
moyeus  de  conquête  avaient  disparu. 
A peine  La  nouvelle  de  la  défaite  des 
Suédois  eut-elle  été  connue  que  tous 
les  ennemis  de  Charles  reprirent  cou- 
rage, Auguste  protesta  contre  le  traité 
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d’Alt-Ranstadt;  Pierre  entra  en  Livo- 
nie;  Frédéric,  roi  de  Danemark  , fit 
débarquer  une  armée  en  Scanie.  La 
régence  de  Stockholm  prit  des  mesun  s 
pour  défendre  ail  moins  l’ancien  teiri- 
toire  suédois.  Le  général  Stenbock 
ramassa  à la  hâte  un  corps  de  milices 
et  de  paysans,  battit  les  Danois  près 
d’Helsingborg , et  les  força  dcvacucr 
la  Scanie.  On  envoya  quelques  déta- 
chements en  Finlande  pour  arrêter  les 
Russes,  qui  cependant  continuèrent 
leurs  progrès,  l’emportant  en  nombre, 
et  commençant  a se  faire  des  intelli- 
gences parmi  les  Suédois.  En  attendant, 
Charles,  confiné  à Brader,  et  eu  quel- 
que façon  prisonnier  des  Turks,  négo- 
ciait avec  la  Porte;  il  parvint  à écarter 
les  ministres  contraires  à ses  vues,  et 
lus  Othomans  déclarèrent  la  guerre 
aux  Russes.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent sur  les  bords  du  Pruth , le 
1er.  juillet  1711  ; le  camp  de  Pierre 
fut  investi,  et  les  vivres  manquant  k 
son  armée , il  fit  de  vains  elTurts  pour 
la  délivrer  de  cette  situation  critique. 
Charles  fut  au  moment  de  voir  sou  rival 
succomber  ; le  courage  et  la  fermeté  de 
Catherine  I”. , sauvèrent  les  Russes , 
et  anéantirent  les  espérances  du  roi  du 
Suède.  EUc  relève  le  courage  de  Pierre, 
entreprend  une  négociation  avec  le  vë- 
zvr , gagne  par  de  riches  présents  ee 
chef  des  Turks,  et  fait  roiiclurcla  paix. 
Charles  se  rendait  vers  les  bords  du 
Pruth  lorsan’il  apprit  cette  nouvelle , 
dont  il  futu’autant  plus  irrité  que  scs 
intérêts  avaient  été  négligés  entière- 
ment par  les  Turks.  Il  resta  cepen- 
dant à Bender,  se  nourrissant  de  pro- 
jets, et  sollicitant  auprès  delà  Porte, 
par  scs  agents,  dçs  secours  contre  scs 
ennemis. Ceux-ci,  en  attendant , prolr- 
taient  des  circonstances  pour  executer 
leurs  plans,  elles  efforts  de  Stenbock 
pour  sauver  les  provinces  d’Allemagne 
ne  purent  avoir  aucun  résultat  décisif 
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pnrce  qu’ils  étaient  contraries  par  le 
conseil  de  régence,  où  l’esprit  de  parti 
qui  éclata  après  la  mort  du  roi  com- 
mençait déjà  à se  manifester.  D'un  au- 
tre côte,  la  Porte  fut  prévenue  contre 
Charles  par  les  agents  de  la  Russie  ; 
on  lui  persuada  que  le  projet  de  ce 
prince  était  de  se  rendre  maître  de  la 
Pologne,  sous  le  nom  de  Stanislas, 
qu’il  avait  place  sur  un  trône  chance- 
lant, (t  d’.iltaquer  ensuite  les  Turks, 
de  concert  avec  l’empereur  d’Allema- 
gne. Il  fut  ordonné  au  sérasquier  de 
Bcndcr  d’engager  le  roi  de  Suède  à 
partir,  et , s’il  refusait,  de  le  conduire 
mort  ou  vif  à Adrianople.  Peu  accou- 
tumé à suivre  une  autre  volonté  que  la 
sienne,  et  craignant  d’étre  livré  à sesen- 
nemis,  Châties  résolut  de  braver  avec 
deux  à trois  cents  d’hommes,  qui  for- 
maient toute  sa  suite,  le  pou  voiattle  la 
Porte  othoinane,  et  d'attendre  son  sort 
l’épée  à la  main.  Sa  retraite  de  Varnit- 
xa,  près  de  Bcndcr,  ayant  été  attaquée 
par  les  Turks,  il  s’jr  defeudit  contre  un 
corps  de  musulmaus  auquel  il  ne  céda 
que  pied  à pied  , et , lorsque  le  feu  eut 
pris  à la  maison  qu’il  occupait,  il  vou- 
lut gagner  celle  de  la  chancellerie; 
mais  il  s’embarrassa  dans  ses  éperons, 
et  fut  pris.  Scs  paupières  étaient  brû- 
lées par  la  poudre,  et  ses  habits  por- 
taient les  traces  du  sang  qu’il  avait 
perdu.  Quelques  jours  après  cet  étrange 
combat,  Stanislas  arriva  à Bcndcr, 
pour  engager  le  roi  de  Suède  à con- 
sentir an  traité  qu’il  sc  voyait  réduit  à 
conclure  avec  Auguste , qui  était  rentré 
en  Pologne.  Charles  sc  refusa  à cette 

Œition  , cl  dit  que,  si  Stanislas  no 
pas  être  roi  de  Pologne , il  en 
ferait  nommer  un  autre,  plutôt  que  de 
consentir  au  rétablissement  d'Auguste. 
De  Bcnder,  le  prisonnier  des  Turks  fut 
conduit  à Demolica,  près  d’Adriano- 

Île.  Il  passa  deux  mois  au  lit,  feignant 
'être  malade,  et  s’occupant  à écrire 
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et  à lire.  Depuis  le  moment  qu’il  était 
arrivé  sur  leur  territoire,  les  Turks 
lui  avaient  fourni  de  l’argent  et  des  vi- 
vres avec  la  plus  grande  générosité  ; 
cette  générosité  diminua,  et  l’argent 
n’arriva  plusqu’en  très  petites  sommes. 
La  cour  du  sulthôn  fut  remplie  des 
intrigues  de  ceux  qui  s’intéressaient 
au  sort  du  roi  de  Suèdc;mai$ce  prince 
ne  pouvait  plus  en  espérer  aucun  ré- 
sultat solide.  Il  prit  enfin  la  résolution 
de  retourner  daus  scs  états , et , après 
avoir  étalé  la  vainc  pompe  d’une  am- 
bassade de  congé  près  de  la  cour  de_ 
Constantiimnle,  il  partit  déguisé  avec 
deux  ofTitflPt , dont  l’un  fut  retardé 
sur  la  route  quelques  jours  après  le 
départ , et  ne  put  rejoindre  le  roi.  Fa- 
miliarisé avec  la  fatigue  et  tous  les 
genres  de  privation , Charles  connu  à 
cheval  nuit  et  jour,  traversant  les  états 
de  l’empereur  d’Allemagne  et  plu- 
sieurs provinces  de  l’Empire.  Enfin  , 
harasse  et  défiguré,  il  arriva  aux 
portes  de  Stralsnud  à une  heureaprès 
minuit,  le  1 1 novembre  t^i/J- S’étant 
présenté  comme  un  courrier  expédié 
de  Turkie  pour  des  aflaires  impor- 
tantes, il  fut  introduitauprès  du  comte 
Duker  , commandant  de  la  place. 
Celui-ci,  h moitié  endormi,  lui  de- 
manda des  nouvelles  du  roi,  et  ne  le 
reconnut  que  lorsqu’il  l’eut  envisagé 
déplus  près  et  qu’il  l’eut  entendu  par- 
ler. Saisi  de  joie,  il  sauta  de  son  lit,  et 
embrassa  les  genoux  de  son  maître. 
Bientôt  la  nouvelle  de  l’arrivée  de 
Charles  sc  répandit  dans  la  ville  ; les 
rues  sc  remplirent  de  monde,  et  les 
maisons  furent  éclairées.  Cependant 
la  Poméranie  était  couverte  de  trou- 

Kes  ennemies , et  une  armée  combinée 
e Danois,  de  Saxons,  de  Prussiens 
et  de  Russes  mit  le  siège  devant  Stral- 
sund.  Le  roi  fit  pendant  ce  siège  re- 
marquable des  prodiges  de  valeur  et 
d’intrépidité  ; il  était  toujours  au  poste 
i5.. 
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le  plus  dangereux  ; d se  mêlait  et  sc 
confondait  avec  les  rangs  des  soldais 
pour  animer  leur  courage,  et  les  habi- 
tant» de  la  ville  sc  prêtaient  avec  em- 
prexsemrnl  à toutes  les  mesures  qu’il 
crut  devoir  prendre  pour  la  défense  ; 
niais  il  fallut  enfin  céder  au  nombre  : 
SiraLsuud  se  rendit  le  1 3 décembre 
1715.  Le  mèmejour,  le  roi , qui  avait 
passé  dans  Pile  de  Rugcn  , s’était  jelc 
dans  une  barque  pour  sc  rendre  en 
Scanic  ; pendant  qu’il  longeait  la 
côte  de  Rugen , le  canon  ennemi  tua 
deux  hommes  de  l’équipage,  et  fra- 
cassante màt  de  la  barqiic,^niié  en 
Suède,  Charles  fixasouscjflwa  Lmid, 
en  Scanic,  et  ne  se  prêta  à aucune  des 
sollicitations  qu’on  lui  Ct  de  retourner 
à StockhoIm.il  prit  des  mesurespour 
mettre  les  côtes  à l’abri  des  invasions, 
ordonna  des  levées  de  troupes  , ct , 
donnant  le  change  à ceux  qui  l’obser- 
vaient , il  entreprit  une  expédition  en 
Norwe’gc.  Il  paraît  que  ce  nouveau 
plan  de  campagne  fut  le  résultat  de 
scs  conférences  avec  le  baron  de 
Gocrlt,  qu’il  avait  vu  en  Allemagne, 
et  dont  les  conceptions  hardies,  mais 
en  même  temps  ingénieuses  ct  vastes , 
convenaient  à la  situation  du  monar- 
que suédois.  Il  s’agissait  de  profiter  du 
refroidissement  qui  semanifeslaitentrc 
Pierre  l".  et  scs  alliés  , de  le  faire  agir 
de  concert  avec  le  roi  de  Suède , eu  lui 
faisant  des  cessions  importantes,  de 
s’emparer  de  la  Norwége  pour  affai- 
blir le  Danemark,  et  de  tenter  une 
expédition  en  Écosse,  pour  détrôner 
George  I". , et  ia  maison  de  Hanovre, 
qui  s’était  déclarée  contre  Charles  XII. 
Gocrtz  parcourut  les  cours  , ct  lia  scs 
plans  ambitieux  à ceux  du  cardinal 
Albéroni.  Le  rc'gent  de  France  , qui 
avait  à cette  époque  des  rapports iuti- 
niêsavec  la  cour  de  Londres,  donna 
l'alarme  à cette  cour,  ct  Gocrtz  fut 
arrêté  à la  Haye , à la  dvtuaudo  du 
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ministre  d'Angleterre.  Remis  rn  liber- 
té au  bout  de  quelques  mois , il  se 
rendit  en  Suède , ct  se  dévoua  avec  un 
nouveau  zc(e  aux  iutérêts  de  Charles. 
(1  procura  des  ressources  à Ce  prince 
en  créant  une  monnaie  fictive , ct  en 
faisant  lever  dans  le  royaume  des  con- 
tributions extraordinaires,  que  le  peu- 
ple,appauvri  depuis  longtemps , paya, 
néanmoins  sans  murmure  et  sans  ré- 
sistance. La  première  expédition  en 
Nor.wége  n’ayant  pas  réussi , le  roi 
en  entreprit  une  seconde,  et,  dans  le 
même  temps,  Gocrtz  sc  rendit  dans 
l’ile  d’Aland , pour  négocier  avec  les 
plénipotentiaires  duczardc  Russie.  La 
fortuue  de  Charles,  celle  de  la  Suède, 
ct  peut-être  celle  de  l’Europe  allaient 
prendre  une  face.uouvcllc  ; Pierre  était 
gagné  ; une  partir  de  la  Norwége  était 
déjà  ÂcupA  par  les  Suédois,  ct,  en 
prenant  la  forteresse  de  Frédéricshall, 
ils  eussent  etc  facilement  maîtres  du 
reste.  Le  5o  novembre  1 7 1 8 , le  roi 
alla  reconnaître  la  tranchée  qui  avait 
été  ouverte  devant  le  fort  principal. 
Pendant  qu’il  était  appuyé  sur  le  pa- 
rapet, pour  considérer  les  travaux, 
une  balle  de  fauconneau  le  frappa  à la 
tête,  ettermina  les  jours  de  ce  prince, 
qui  avait  échappé  à t ml'  de  péril?.  Sa 
«nain  s’ctail  portée  à la  garde  de  son 
c'péc;  on  trouva  dans  les  poches  de 
sou  habit  le  portrait  de  Gustave-Adol- 
phe et  un  livre  de  dévotion.  Quelle 
fut  la  main  qui  dirigea  le  coup  dont 
devait  expirer  un  monarque  encore  à 
la  fleurdc  l’àgc,  un  monarque  qui  avait 
abusé  de  son  bonheur  et  de  ses  suc- 
cès, mais  qui,  revenu  de  ses  illusions, 
se  préparait  à en  réparer  les  effets , de 
concert  avec  un  ministre  habile,  par 
les  combinaisons  savantes  d’une  poli- 
tique plus  sage,  et  par  le  système  ré- 
parateur d’une  administration  vigi- 
lante? n Ce  ne  fut  point,  est-il  dit  dans 
uue  Histoire  de  Suède , imprimée  à 
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Stockholm  en  iBo5,  ce  ne  fut  point 
du  cjrnp  ennemi  que  parût  le  coup 
fatal  ; il  y avait  dans  l’armce  sue’doise 
même  des  assassins s'entendant  avec 
Je  parti  qui  depuis  long-temps  travail- 
lait à la  chute  du  roi.  l.c  penchant  que 
Charles  avait  témoigne  pour  le  jeune 
duc  de  Holslcin,  son  neveu,  et  l’idée 
généralement  répandue  que  ce  prince 
était  destine  à la  successsion  au  trône, 
avaient  fait  naître  le  complot,  et  hâ- 
tcrcut  l'exécution  du  projet.  On  ne 
peut  encore  iud^picr  avec  certitude  le 
nom  du  meurtrier  ; peut-être  même 
lie  le  pourra-t-on  jamais.  Ce  qu’il  suf- 
fit de  dire,  c’est  qu’il  n’y  a plus  de 
doute  queie  coup  ne  soit  parti  du  côté 
des  SuédOTs,  et  les  événements  qui 
curent  lieu  immédiatement  apres  la 
mort  du  roi,  viennent  à l’appui  de 
cette  opiuion.  » Le  trône  fut  déclaré 
vacant , et  les  états  choisirent  la  sœur 
cadette  de  Charles,  mariée  à Frédéric 
de  Hcssc-Cassel , qui  avait  commandé 
l’armée  comme  généralissime,  et  dirigé 
le  siège  de  Frcdéiicshall,  sons  les  or- 
dres du  roi.  On  prétend  que  ce  prince 
ne  cacha  pas  ses  sentiments  lorsqu'il 
appi  it  la  nouvelle  de  la  mort  de  Char- 
les; ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’Ulrique 
Écouore  lui  remit  le  pouvoir  , et  qu’il 
souscrivit  à toutes  les  conditions  que 
dicta  le  parti  des  grands  pour  borner 
le  pouvoir  royal.  Le  duc  de  Holslein 
fut  négligé, et  même  persécute  sourde- 
ment. Le  principal  partisan  de  ec  prin- 
ce, le  baron  de  (ioertz,  livré  à une 
commission  extraordinaire  , ne  put 
produire  ses  moyens  de  défense,  et  fut 
condamné  a mourir  sur  1’éclialaud.  Le 
nouveau  gouvernement,  au  lieu  de 
confirmer  les  négociations  avec  la 
lbissic,  préféra  de  traiter  avec  les 
princes  d’Allemagne,  parents  ou  amis 
de  la  maison  de  llcssc-Casscl , et  qui 
obtinrent  pour  des  sommes  d’argent 
la  cession  des  provinces  allemandes 
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de  la  Suède.  Ces  circonstances,  et  plu» 
sieurs  autres , ont  été  omises  par  Vol- 
taire et  d’autres  historiens  étrangers  , 
qui  ne  les  connaissaient  pas  dans  leur 
ensemble  ; mais  elles  sont  essentielles 
pour  juger  de  la  grande  révolution  qui 
eut  lieu  dadflf  les  affaires  de  Suède, 
après  la  moiTtlc  Charles  XU , et  même 
pour  connaître  sous  leurs  vrais  raj£ 
ports  le  caractère  cl  le  règue  de  Ce 
prince.  Il  eut  le  temps  d'être  uu  homme 
extraordinaire  ; on  ne  lui  laissa  pas 
celui  dont  il  eut  eu  besoin  pourdevenir 
un  grand  homme  daus  une  situation 
nouvelle.  A sa  mort,  son  pays  disparut 
du  nombre  des  grandes  puissances  ; 
s’il  eût  vécu  plus  long-temps , il  en  lût 
peut-être  soutenu  l’étlat,  et  les  malheurs 
publics  eussent  etc  réparés.  Degrands 
projets  pour  la  marine,  l'iudustrie  et 
le  commerce  l’occupèrent  dans  scs 
dernières  années.  Il  ordonna  de  creu- 
ser un  bassin  de  réparation  dans  le 
port  de  Cu  lscrona , et  d’ouvrir  un  ca- 
nal à Trolihactta  , pour  la  communi- 
cation entre  le  Caltégat,ct  la  Baltique. 
Pendant  son  séjour  à Lund,  il  s'entre- 
tint souvent  avec  les  professeurs  de 
l'universiié  de  cette  mile , et  assista 
aux  disputes  publiques  qui  avaient 
pour  objet  la  géométrie,  la  mécanique 
et  l’histoire.  A Beuder,  la  lecture  avait 
etc  une  de  ses  principales  occupations , 
et  il  avait  fait  venir  auprès  de  lui  plu- 
sieurs savants  de  Suède , qu’il  chargea 
ensuite  de  faire  des  voyages  en  Grève 
et  en  Asie.  Quelques-unes  des  relations 
de  ces  voyageurs  outeté  publiées;  les 
autres  sont  conservées  manuscrites 
dans  la  bibliothèque  d’Upsal.  La  fer- 
meté, la  valeur,  l’amour  de  la  justice 
vloiniuaicntdanslc  caractère  de  Char- 
les ; mais  il  outra  ces  belles  qualités  , 
rl  les  rendit  souvent  funestes  à lui- 
même  et  à scs  peuples.  Après  son  re- 
tour en  Suède,  il  se  uioulra  plus  calme, 
plus  doux,  plus  porté  aux  mesures  i-: 
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la  modération  et  aux  combinaisons 
d’une  politique  raisonnée.  La  postérité 
lui  paiera  toujours  un  tribut  d'eton no- 
me nt  et  d’admiration , malgré  les  re- 
proches quelle  a droit  de  lui  faire,  et, 
en  écartant  toutes  les  préventions  , en 
éclaircissant  les  faits,  exiles  considé- 
rant dans  leur  ensemble  , elle  dira 
qu’il  eut  de  grandes  qualités  et  de 
grands  défauts , qu’il  se  laissa  égarer 
par  la  fortune,  sans  se  laisser  abattre 
par  le  malheur,  et  que  des  circons- 
tances que  sa  politique  ne  sut  pa»  pré- 
venir avec  assez  d’habileté,  l’empêchè- 
rent d’achever  sa  destinée.  Le  docteur 
Norberg,  chapelain  de  Charles  XII , a 
écrit  l’histoire  de  ce  prince  en  suédois  : 
sou  ouvrage,  très  volumineux,  a été 
traduit  en  français  par  Warmholtz  ; 
Adlcrfeldt  a donné  des  mémoires  mi- 
litaires , et  plusieurs  écrivains  alle- 
mands,anglais,  italiens  ont  publié  des 
relations  cl  des  anecdotes  sur  le  héros 
suédois  ;mais  aucun  de  ces  historiens 
n’a  traite  cc  sujet  avec  autant  d’intérêt 
que  Voltaire.  Son  Histoire  de  Char- 
les XII  est  un  modèle  de  clarté , de 
précision  et  d’élégance;  cependant  die 
n’est  point  complète  , les  mémoires 
qui  auraient  pu  contribuer  à lui  don- 
ner ce  mérite  n’ayant  été  publiés  en 
Suède  que  depuis  vingt  à trente  ans  : 
il  s V trouve  aussi  des  erreurs  de  noms 
et  de  dates , des  anecdotes  hasardées , 
et  des  inexactitudes  géographiques. 

G AU. 

CHARLES-PHI LIPPE,  duc  de  Su- 
derruanic,  de  Néricie  et  de  Werme- 
land,  fils  de  Charles  IX,  roi  de  Suè- 
de et  frère  de  Gustave-Adolphe , na- 
quit, eu  1601  , à Revel  en  Estonie. 
Les  armées  suédoises,  conduites  par 
Jacques  de  la  Gardie,  ayant  conquis 
plusieurs  provinces  de  Russie,  et  cet 
empire  étant  en  proie  aux  divisions 
intestines,  1a  régence  de  Nowgorod  of- 
frit le  sceptre  à Charles-Philippe,  eu 


CH  A 

> 5 1 1 . Les  négociations  relatives  à cet 
objet  durèrent  pendant  plusieurs  an- 
nées. Christine,  mère  du  duc,  s’op- 
posait à son  départ,  et  Gustave- Adol- 
phe cherchait  à le  différer  ; enfin  , 
Charles-Philippe  partit  pour  Viborg  , 
ville  limitrophe.  La  régence  de  Now- 
gorod demanda  qu'il  prît  aussitôt  les 
Mues  du  gouvernement;  mais  les  né- 
gociateurs suédois  exigèrent  que  la  ré- 
gence de  Moscou  fût  consultée  et  don- 
nât son  accession.  En  attendant , on 
proclama  à Moscou  Ajjichel  Roinanow, 

3ui  déclara  aussitôt  fa  guerre  aux  Sué- 
ois.  Charles  - Philippe  retourna  en 
Suède,  et  donna,  en  161 4 » une  re- 
nonciation formelle  à la  couronne  de 
Russie.  On  a supposé  qtffi  Gustave- 
Adolphe  mit  peu  d’empressement  à 
lclévation  de  son  frère , parce  qu’il 
aimait  mieux  profiter  des  circonstan- 
ces pour  éteudre  les  limites  de  la  Suè- 
de, que  de  faire  obtenir  au  duc  un 
troue  entouré  (Técucils,  et  dont  il  au- 
rait pu  être  facSement  précipité  dans 
la  suite.  Charles-Philippe  mourut  à 
Narwa  eu  iGii,  sans  avoir  été  marié. 

C — AU. 

CHARLES  - AUGUSTE  , prince 
royal  de  Suivie,  était  de  la  maison 
de  Holstcin-Sociidcrboiirg-Auguslcn- 
bourg,  collatérale  de  celle  qui  règne 
en  Danemark  , et  naquit  en  1 7Ü4. 
Setant  voué , dès  sa  première  jeu- 
nesse, à la  carrière  militaire,  il  fit 
quelques  campagnes  en  Allemagne , et 
fut  nommé  ensuite  par  le  roi  de  Da- 
nemark commandant-général  eu  Nor- 
wège.  Lorsqu’en  1808  la  guerre  eut 
éclaté  entre  le  Danemark  et  la  Suède, 
le  prince  d’Augustenbourg  commanda 
en  chef  les  troupes  nortvégicnnes.  Les 
Suédois  curent  occasion  de  le  con- 
naître sous  des  rapports  très  avanta- 
geux , et  il  gagna  leur  estime.  La  ré- 
volution de  1809  ayant  porté  Char- 
les XIII  sur  le  trône  de  Suède,  et 
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ee  prince  n’ayant  point  d’enfants,  un 
décret  des  états  du  a 8 août  fit  échoir 
la  succession  au  prince  d’Augusten- 
bourg.  L’héritier  du  trône  entra  sur 
le  territoire  suédois  le  7 janvier  1810. 
Le  u4  du  môme  mois,  il  y eut  une 
séance  solennelle  des  états , où  le 
prince  royal  prêta  le  serment  exigé 
par  la  constitution  , et  reçut  l'hom- 
mage des  représentants  de  la  natiou. 
En  même  temps,  le  roi  fit  faire  lec- 
ture d’un  acte  par  lequel  il  adoptait 
le  prince,  et  lui  donnait  le  nom  de 
Charles , au  lieu  de  celui  de  Chris- 
tian qu’il  avait  porté  jusqu’alors.  Char- 
les-Auguste avait  une  grande  popu- 
larité, et  il  gagna  bientôt  i’aflection 
du  peuple.  Vers  le  printemps,  sa  santé 
commença  à s’altérer  ; il  se  rendit  ce- 
pendant en  Scanie  pour  passer  en  re- 
vue un  corps  de  troupes  rassemblé 
dans  cette  province.  Le  u8  mars  1 3 1 o, 
en  se  portant  vers  un  régiment  qui 
manœuvrait , apres  avoir  chancelé  sur 
son  cheval , il  tomba , et  les  officiers 
qui  accoururent  le  trouvèrent  sans  con- 
naissance. Ou  lui  administra  les  se- 
cours de  l’art , mais  en  vain  ; Char- 
les-Auguste ne  revint  plus  à la  vie. 
L’ouverture  du  corps  tut  ordonnée  , 
mais  ne  Sc  Gt  pas  avec  l’attention  et  le 
soin  nécessaires.  Le  bruit  se  répandit 
bientôt  que  la  mort  du  prince  n’avait 
pas  été  naturelle  , et  les  soupçons  du 
peuple  se  portèrent  sur  quelques  in- 
dividus marquants  de  la  capitale  ; ce- 
pendant , le  corps  du  prince  fut  trans- 
porté à Stockholm.  Pendant  que  le 
convoi  traversait  la  ville , le  comte 
Axel  de  Fersen , qui  le  conduisait  en 
sa  qualité  de  grand-maréchal,  fut  as- 
sailli par  le  peuple , qui , après  l’avoir 
accablé  d’insultes,  le  fit  expirer  à coups 
de  pierres  et  de  bâtons.  La  sœur  du 
comte , la  comtesse  de  Piper , égale- 
ment menacée  par  le  peuple,  eut  le 
temps  de  se  sauver,  et  fut  mise  en 
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sûreté  dans  un  château  fort,  à quel- 
ques lieues  de  la  ville.  C— au. 

CHARLES  (Stcsiit),  I".du  nom , 
roi  d’Angleterre , naquit  le  29  novem- 
bre 1600,  à Dumfrrling  en  Écosse. 
Son  père  , Jacques  VI , n’était  encore 
souverain  que  Je  ce  dernier  royaume . 
et  avait  épousé  Anne,  sœur  du  roi  de 
Danemark  , Frédéric  IL  Eu  i6o5  , 
Jacques  VI,  roi  d’Écosse, devint,  par 
la  mort  de  la  reine  Élisabeth , Jac- 
ques I"r.  d'Angleterre,  et  Charles,  par 
la  mort  de  ses  deux  frères  aînés , Henri 
etlâobcrt,  devint,  en  ifii6,  prince 
de  Galles.  L’éclat  dont  brilla  sa  jeu- 
nesse semblait  lui  promettre  une  vie 
plus  heureuse  que  celle  qui  lui  était 
destinée.  Aux  grâces  extérieures  ré- 
pandues sur  sa  personne , au  mérite 
d’un  esprit  susceptible  et  avide  de  tous 
les  genres  d'instruction , il  joignait 
le  charme  plus  grand  encore  d’une 
modestie  , d’une  candeur  et  d’une 
bonté  qui  lui  attiraient  tons  les  cœurs, 
mais  qui  en  même  temps  exposaient 
le  sien  à des  surprises  dangereuses. 
Son  premier  malheur,  la  source  do 
tous  les  autres,  fut  la  liaison  intime 
dans  laquelle  sut  l’engager  ce  fameux 
duc  de  Buckingham,  courtisan  astu- 
cieux autant  que  ministre  inhabile,  et 
favori  tyrannique  du  trop  faible  Jac- 
ques T".  Nous  avons  exposé  daus  l’ar- 
ticle de  cet  illustre  intrigant  par  quelles 
manœuvres  , trahissant  la  confiance 
de  sou  maître  actuel , il  usurpa  celle 
de  son  maître  futur  ; par  quel  mélange’ 
d’artifice  et  d'audace  il  sc  prévalut  de 
la  sensibilité  du  jcuncCharles  ; enflam- 
ma son  esprit  généreux  et  sa  galante- 
rie chcvalciesque;  mena  un  prince  de 
Galles  à Madrid , en  aventurier,  pour 
y faire  la  couquète  d'une  infautc;  le 
ramena  en  Angleterre,  après  avoir 
fait  avorter  le  mariage  qu’il  avait 
prétendu  accélérer  ; conduisit  le  fils , 
sans  en  avoir  prévenu  le  père , à une 
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conférence  dos  deux  chambres  dn  par- 
lement, et  là,  par  l’oi  g, me  lopins  |>nr 
comme  le  plus  augtjjstc,  Mil  faire  célé- 
brer sou  iucoDiluile,  attester  ses  men- 
songes, consacrer  scs  perfidies , met- 
tre enfin  une  guerre  à la  plare  d'une 
alliance.  Charles,,  dans  relie  circons- 
tance. eut  besoin  d'être  excusé  par  l'in- 
expérience de  son  extrême  jeunesse,  et 
par  l’habileté  connue  de  Buckingham 
à tendre  des  pièges.  Ce  qui  aidait  puis- 
samment à la  sé>Viction  pratiquée  par 
le  favori  sur  l'esprit  du  prince,  c’était 
cette  popularité',  immense  en  cflêi , 
qui  les  avait  accueillis  à leur  retmir 
d’Espagne  en  Angleterre.  Charles  s’y 
méprenait.  Sans  doute  la  masse  du 
peuple , travaillée  par  les  émissaires 
de  Buckingham  , revoyait  avec  des 
transports  excessifs  son  prince,  qu’on 
bu  représentait  comme  sauvé  miracu- 
leusement des  pièges  et  des  attentats 
d'uue  nation  barbare;  mais  tes  puri- 
tains, (iui  bientôt  allaient  prendre  un 
si  granit  ascendant , triomphaient  sur- 
tout do  voir  avorter  tout  projet  d’al- 
liance avec  celle  cour  d’Espagne,  qui 
était  pour  eux  le  foyer  des  supersti- 
tions et  de  l’idolâtrie  romaines.  Ce  fut 
cependant  encore  dans  une  cour  ca- 
tholique que  Jacques  choisit  une  prin- 
cesse pour  remplacer  l’infante;  il  eut, 
avant  de  mourir,  la  consolation  d’a- 
voir , sinon  consommé,  au  moins  ar- 
rêté le  mariage  du  prince  de  dalles 
aVcc  Henriette  de  Franrc  , fille  de 
Henri  IV.  Jacques  cessa  de  vivre,  et 
CWlc^fcommcnça  de  régner  le  6 avril 
iGo5.J.es  larmes,  le  respect,  la  piété 
du  nouveau  roi  en  suivant  les  obsè- 
ques de  son  père,  durent  convaincre 
qu’aucun  dissentiment  politique  ne 
pouvait  altérer  tout  ce  qu’il  y avait  de 
sensible  et  de  vertueux  dans  son  cœur; 
mais,  resté  seul  avec  le  due  de  Buc- 
kingham , il  fut  plus  que  jamais  domi- 
ne par  ini.  Buckingham,  choisi  cuire 
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tous  pour  aller  chercher  en  France  la 
nouvelle  reine  d’Angleterre,  l’aiuena 
le  ■ t juin  à Douvres , ou  le  jeune  mo- 
narque se  trouva  pour  la  recevoir.  Le 
lendemain,  le  mariage  fut  célébré  à 
Gintorbéry  ; le  i(i , le  roi  et  la  reine 
firent  leur  entrée  à Londres;  le  18, 
Charles  ayant  pour  femme  une  prin- 
cesse catholique,  et  pour  ministre  le 
duc  de  Buckingham,  ouvrit  son  pre- 
mier parlement.  Mous  répéterons  ici 
ce  que  nous  avuns  dit  ailleurs  (1). 
« Lorsque  i'011  considère  l’impatience 
qu'éprouva  ce  jeune  roi  d'assembler 
les  représentants  de  sa  nation  ; le  bon- 
heur qu'il  se  promettait  de  goûter,  en- 
vironné de  scs  fidi  lts  sujets  ; le  scru- 
pule vertueux  qui  11e  lui  permit  pas 
de  rapter  un  seul  suffrage;  cette  con- 
fiance ingénue  dans  ses  discours;  ce 
noble  désiiitéicsscnicnt  dans  ses  de- 
mandes; la  surprise  dont  il  resta  frap- 
pé, eu  voyant  les  communes  lui  refu- 
ser.dcs  subsides  pour  le  soutien  d’une 
guerre  à laquelle  les  coiqnuincs  avaient 
forcé  son  père;  la  bonne  foi  avec  la- 
quelle il  défendit  alors  ce  pouvoir  ab- 
solu , qu’il  avait  été  élevé  à regarder 
comme  sacré , qu’il  avait  recueilli  com- 
me mi  héritage  , et  qu’il  ne  voulait 
employer  que  pour  le  bonheur  de  son 
peuple;  lorsque  l’on  fixe  bien  cette 
réunion  de  circonstances , il  faut  l’a- 
vouer, le  premier  mouvement  qu’on 
éprouve  n’csl  pas  seul'  ment  un  mou- 
vement de  haine  contre  les  factieux  , 
qui , de  crime  en  crime,  sont  arrives  à 
celui  qui  n’avait  pas  encore  eu  d'exem- 
ple ; 011  sc  sent  involontairement  cu- 
Iraînc  à condamner  jusqu’aux  bons  ci- 
toyens, qui,  les  premiers,  ont  voulu 
conquérir  même  les  droits  les  plus  lé- 
gitimes , au  prix  du  malheur  d’un  roi 
si  pur  et  si  généreux.  » Si  les  commu- 
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Digitized  by  G 


aoi 


«MA 

nés  , en  accordant  des  subsides  pro- 
portionnes aux  besoins  du  moment , 
n’eussent  continué  le  droit  de  tonnage 
et  de  pondage  que  jusqu’à  la  paix  , 
sauf  à faire  alors,  de  la  durée  de  cette 
concession,  le  prix  du  rétablissement 
-de  leurs  droits,  une  telle  résolution 
eût  pu  paraître  digqe  d’éloges;  mais 
n’accorder  que  pour  un  an  à ce  jélme 
et  vertueux  roi,  ce  que  scs  prédéces- 
seurs , quels  qu’ils  fussent , avaient 
obtenu,  lors  de  leur  aveuemeut,  pour 
toute  la  durée  de  leur  règne  ; joindre 
à cette  restriction  offensante  le  vote 
plus  offensant  encore  d’un  subside  de 
1 1 u.ooo  livres  sterl. , quand  la  guerre 
au  dehors  et  la  dette  de  l’intérieur  en 
exigeaient  strictement  r 00,000 , ce 
n’était  pas  seulement,  comme  l’a  dit 
Hume , une  dérision  cruelle , c’était 
un  véritable  délit  des  communes  en- 
vers leur  pays  comme  envers  leur 
souverain  ; et  le  roi , qui , ne  pouvant 
cire  aidé  dans  la  défense  de  l’etat  par 
une  telle  assemblée , la  frappait  de 
dissolution  , pour  u’èlre  pas  du  moins 
contrarié  par  elle _j  le  roi,  qui , aban- 
donné par  son  parlement  au  milieu 
d’une  guerre  toute  parlementaire , re- 
courait, pour  la  soutenir,  aux  bien- 
veilLinces , aux  compositions , à tou- 
tes les  levées  de  deniers  autorisées 
par  le  constant  usage  des  règnes  pre- 
cedents ; ce  roi  n’ctail  pas  seulement 
excusable , il  était  irréprochable.  Il  est 
donc  constant  que,  dans  cette  lutte  ter- 
rible, qui  s’ouvrit  dès  l'avènement  de 
Charles,  les  premiers  torts  furent  ceux 
de  sou  premier  parlement.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  du  second  qu’il  convo- 
qua l'aimée  suivante  ( 1 Gr(i  ) , lors- 
qu’au lieu  des  galions  sur  lesquels  on 
avait  compté  pour  suppléer  aux  sub- 
sides refusés  , l'escadre  anglaise  n’eut 
rapporté  dc»Cadix  que  honte  et  dé- 
tresse. iri  Charles  donnait  une  preuve 
de  respect  pour  les  lois,  eu  essayant 
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encore  la  voie  constitutionnelle  pour 
obtenir  des  contributions  légales  , le 
nouveau  parlement  était  ûdèle  à un 
des  axiomes  de  cette  constitution , en 
faisant  marcher  ensemble  plaintes  et 
subsides  : or,  il  n’y  avait  pas  de  gen- 
re de  plaintes  que  ne  pussent  élever 
alors  contre  le  favori  ceux-là  meme 
qui,  ayant  été  fauteurs  de  sa  rupture 
avec  l’Espagne , n’avaient  pu  raison- 
nablement l'accuser  dès  le  premier 
parlement.  Cette  fois  , 011  put  , avec 
toute  justice,  appeler  corrupteur  du 
roi , celui  qui  avait  force’  la  candeur 
de  Charles  à des  artifices  indignes 
d'elle , pour  ccartcr  de  la  représen- 
tation nationale  les  personnages' le* 
plus  dignes  d’en  être  revêtus.  Ou  put 
appeler  corrupteur  du  roi , celui  qui , 
redoutant  le  comte  de  lirislol  dans  la 
chambre  des  pairs, lui  avait  fait  envoyer 
à la  fois  un  mandement  royal  sous  le 
grand  sceau,  lui  cujoignant  de  sc  ren- 
dre à son  poste,  et  une  lettre  de  ca- 
chet lui  défendant  de  s'y  trouver  ; ce- 
lui qui , force  par  une  réclamation  des 
lords , de  leur  restituer  leur  pair  exilé, 
le  faisait  accuser  de  haute  trahison  par 
le  procureur-général  du  roi  ; celui  sur- 
tout qui , cette  accusation  intentée, 
osait , par  un  message  royal,  recom- 
mander a la  chambre  haute  de  refu- 
ser un  conseil  à l’accusé.  Celte  cir- 
constance, sur  laquelle  1rs  historiens 
ont  passé  trop  légèrement,  est  sans 
doute  une  des  plus  grandes  taches  du 
règne  de  Charles,  et  une  des  plus  per- 
sonnelles; car  il  pouvait,  séduit  par 
les  mensonges  de  son  f ivori , croire 
coupable  un  innocent;  mais  un  roi 
d’Angleterre  , qui  avait  juré  de  ren- 
dre la  justice,  avec  merci , pouvait-il 
jamais  violer  la  conscience  des  juges, 
et , par  leur  prévarication , ravir  à un 
accusé  ses  moyens  de  défeuse?  Les 
pairs  ne  furent  point  prévaricateurs  ; 
ils  répondirent  qu’un  conseil  avait  clé 
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ri  avait  du  être  accordé  au  comte  de 
Bristol;  que  le  roi  lui-même,  étaut 
prince  de  Galles,  et  opinant  dans  leur 
chambre  sur  une  accusation  pareille, 
avait  fortement  protège  ce  droit  ac- 
quis par  la  nature  et  garanti  par  la 
justice  à tout  accuse'.  Charles,  rappelé 
aux  mouvements  de  sa  propre  vertu, 
rétracta  son  message.  Bristol , avaut  de 
laisserlire  les  cbargcsapporte'es  contre 
lui , rappela  aux  pairs,  qu'il  s’était  le 
premier,  porté  accusateur  de  Buckin- 
gham. Les  deux  accusations  furent  ad- 
mises concurremment;  maison  vit  sur- 
le-champ  que  tout  l’intérêt  était  pour 
le  comte,  récompensé  de  vingt  ans  de 
services  par  la  disgrâce,  l’exil  et  la 
persécution.  Alors  le  voile  qui  avait 
couvert  les  négociations  d’Espague  fut 
levé.  On  reconnut  que,  dans  la  sienne, 
le  comte  de  Bristol  avait  etc  loyal , 
habile,  heureux;  que  le  duc  de  Buc- 
kingham avait  tout  brouillé  par  ses 
folies , et  tout  brise'  par  ses  passions  ; 
qu’il  avait  trompé  le  prince,  le  par- 
lement, la  nation  ; qu’il  s’était  déter- 
miné ensuite  à perdre  Bristol , pour 
n’êlre  pas  perdu  lui-même;  que  Jac- 
ques l,r.,par  faiblesse,  et  Charles, 
sou  Gis , par  erreur,  avaient  laissé 
le  pernicieux  favori  opprimer  le  ser- 
viteur utile  ; que  Jacques  avait  pro- 
mis justice  au  comte,  mais  en  voulant 
rester  maître  du  moment  où  il  la  lui 
rendrait  ; que  Charles  lui  avait  offert 
son  rappel  et  l’oubli  du  passé,  mais 
moyennant  des  aveux  qu’un  innoceut 
ne  pouvait  pas  faire  ; qu'cufin , la  plus 
haute  cour  de  justice  étant  saisie  do 
ces  contestations,  le  favori  intimidé 
avait  persuadé  au  monarque  séduit, 
que,  sous  peine  de  voir  la  majesté' 
royale  compromise,  il  fallait  empêcher, 
à tout  prix , le  triomphe  de  Bristol. 
Il  est  juste  d’observer  que  dans  les 
communes  qui,  de  leur  côté,  inten- 
taient aussi  une  accusatiou  capitale 
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contre  Buckingham , leur  fanatisme  se 
refusait  à voir  de  tous  ses  délits  le 
seul  qui  pût  offrir  le  caractère  de  tra- 
hison , et  parmi  les  autres  chefs  ac- 
cumulés dans  leur  plaiutc,  plu-i.-ur» 
étaient  ou  si  injustes  , ou  si  frivoles, 
qu’ils  décréditaicnt  les  plus  gravrs  et 
les  plus  avérés  , fortifiaient  la  préven- 
tion du  roi , au  lieu  de  la  dissiper , et 
mettaient  sous  la  sauve-girde  même 
de  sou  honneur  le  ministre  qui , ca- 
lomnié sur  un  poiut,  lui  paraissait 
l’être  sur  tous.  I.a  chambre  des  com- 
munes et  le  roi  s’étaicut  lait  la  pro- 
messe également  vague , l’une , d'ac- 
corder d’amples  secours  quand  les 
griefs  seraient  redressés  , l’antre , de 
redresser  les  griefs  quand  les  secours 
seraient  accordés,  a Redresserai  ut  des 
» griefs  (disait  le  roi  ),  mais  non  cn- 
» quêtes  sur  les  griefs;  car  je  ne  souf- 
» frirai  jamais  qu’aucun  de  mes  servi- 
» leur*  soit  interrogé  par  vous , et 
» Buckingham  moins  que  tout  autre. 
> Je  sais  que  vous  êtes  mes  conseil- 
» 1ers  , mais  je  sais  aussi  la  différence 
» qu’il  y a entre  conseiller  et  conlrô- 
» 1er.  » C’e'tait  dire  au  parleineut 
d'Angleterre  ce  que  le  chancelier  Mau- 
peou  a dit  depuis  au  parlemeut  de  Pa- 
ris : « La  permission  d’avertir  I auto- 
» torité  ne  fut  jamais  le  droit  de  la 
v combattre.  ■ Les  esprits  s’aigrirent. 
Les  Weutworth  , les  Seymour,  et* 
nobles  chefs  du  parti  constitutionnel, 
que  la  cour  avait  cru  habile  d’eVaé- 
ter,  n’étaient  plus  là  pour  en  imposer 
par  leurs  noms,  leurs  fortunes , leurs 
caractères;  et,  des  deux  côtés,  ou  sor- 
tit des  bornes  de  la  modération.  Un 
puritain  proposa  « de  donner  au  roi 
Charles  les  mêmes  avis  que  Jétbro  don- 
nait à Moïse,  » et  il  appela  le  duc  de 
Buckingham  un  pieux  revêtu , un 
champignon  de  nuit.  Urf  autre,  vou- 
lant écarter  l’argument  tiré  de  la  guer- 
re et  de  l’urgence  des  besoins,  s’écria 


ao.i 


en  \ 

« que,  pour  un  Anglais,  il  valait  mieux 
» périr  par  le  fer  de  l'ennemi  que  par 
» un  supplice  domestique  ; » et  la 
chambre,  en  votant  trois  subsides , dé- 
clara que  cc  vote  ne  serait  change'  en 
bill  qu’après  que  les  griefs  auraient  été 
présentés  et  répondus.  Charles  répli- 
qua u que,  pour  un  roi,  il  était  plus 
» honorable  d’être  envahi,  détruit  mc- 
b me  par  un  ennemi  étranger,  que  mé- 
b prisé  par  scs  propres  sujets  ; b et  il 
déclara  que,  si  des  subsides  plus  am- 
ples n’étaient  pas  définitivement  ac- 
cordés daus  la  semaine,  il  mettrait  fin 
à la  session,  Effrayés  du  mauvais  effet 
de  cette  menace , le  roi  cl  le  miuistre 
cherchèrent  vainement  à la  rétracter. 
Les  communes  arrêtèrent  que , toute 
affaire  cessante,  on  s'occuperait  matin 
cl  soir  de  l’acte  d'accusation  du  duc  de 
Buckingham , et  le  g mai  1 616 , elles 
demandèrent  son  rmprisunnemeut  à 
la  chambre  haute.  Les  pairs  11e  vou- 
lurent statuer  qu'après  avoir  entendu 
les  chaires  ; elles  furent  déduites  daus 
une  conférence  des  deux  chambres, 
et  violemment  discutées  par  les  huit 
commissaires  accusateurs.  Deux  d'en- 
tre eux  se  laissèrent  aller  à proférer 
quelques  phrases , qui,  si  elles  eussent 
été  telles  que  Buckingham  les  rapporta 
au  roi,cusscut,  eu  effet,  mérite  une 
punition.  Le  roi  les  Gt  mettre  à la  tour. 
Les  communes  suspendirent  toute  dé- 
libération jusqu’à  cc  que  leurs  collè- 
gues emprisonnés  leur  eussent  été  ren- 
dus , et  il  fallut  les  leur  rendre.  Les 
pairs , ne  voulant  pas  paraître  moins 
jaloux  de  leur  privilège  , réclamèrent 
la  liberté  du  comte  cfAruudel,  qu’un 
ordre  du  roi  leur  avait  enlevé  deux 
mois  auparavant.  Ils  arrêtèrent  aussi 
que  toute  affaire  serait  suspendue  daus 
leur  chambre , jusqu’à  cc  que  le  roi 
eût  accordé  à leurs  supplications  le 
retour  du  comte  d’Arunacl  : il  fallut  le 
leur-  accorder.  Tant  de  fautes  de  la  part 


Cn  a 

de  la  couronue  ne  lui  servirent  pas 
même  de  leçons.  Tandis  que  Charles  sc 
portait  pour  témoin  cl  pour  garant  do 
l’innocence  de  Buckingham,  les  doute 
grands  juges  du  royaume,  interrogés 
par  les  pairs  sur  plusieurs  questions 
relatives  au  procès  de  Bristol,  reçu- 
rent un  ordre  du  roi  de  rester  muets. 
Une  lettre  du  roi  , pleine  d’éloges 
our  le  duc,  recommanda  aux  mrni- 
res  de  l’université  de  Cambridge  de 
l’élire  pour  leur  chancelier.  Les  com- 
munes, blessées  de  voir  combler  de 
faveurs  celui  qu’elles  accablaient  d’ac- 
cusations , éloignèrent  pins  que  ja- 
mais le  bill  des  subsides,  et  pressè- 
rent avec  acharnement  les  opéiations 
du  procès,  que  les  pairs  instruisaient 
avec  une  noble  et  tranquille  impartia- 
lité. Le  roi , partagé  entre  le  désir  de 
sauver  son  favori  et  l’impatience  de 
voir  consumer  en  débats  de  chambres 
le  temps  propre  aux  opérations  de  la 
guerre,  écrivit  à l’orateur  des  com- 
munes que  , si  l’on  ne  s’occupait  pas 
immédiatement  du  bill  des  subsides  , 
il  les  tiendrait  pour  refusés  , et  aurait 
recours  à d’autres  moyens.  Instruit 
qu'à  la  lecture  de  cette  lettre , elles 
avaient  arrêté  une  remontrance , il 
annonça  aussitôt  que  le  parlement 
allait  être  dissons.  Les  pairs , qui  se 
flattaient  d'amener  la  conciliation,  dé- 
putèrent vers  le  roi,  et,  le  prési- 
dent même  du  conseil  privé  portant 
la  parole , le  supplièrent  do  laisser  en- 
core la  session  doter  quelque  temps. 
0 Pas  une  minute  de  plus,  b répondit 
Charles  ; et  dans  l’heure  il  cassa  ce  se- 
cond parlement , où,  des  trois  pou- 
voirs qui  se  balançcut  dans  la  consti- 
tution anglaise  , l’aristocratie  srnie 
avait  tenu  une  conduite  constamment 
juste  , noble  , ferme  cl  modérce. 
Le  lendemain  , Charles  publia  un 
manifeste;  les  communes  firent  cir- 
culer 1cm-  projet  de  rcC'.outnncJ 
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I)i;s  ce  jour,  le  roi  cl  le  parlement 
plaidaient  au  tribunal  de  la  nation  , 
et  la  nation , à l’instant  même  où  le 
parlement  avait  été  dissous,  avait  vu 
le  lord  Arundel  exile  dans  une  terre, 
le  comte  de  bristol  enferme  k la  tour, 
et  Buckingham  à la  tête  de  l’armée. 
A défaut  de  contributions  légales  , 
il  fallut  bien  recourir  aux  taxes  d’u- 
sage. Ce  lut  d’abord  avec  quelque  mo- 
dération ; mais  , à la  nouvelle  d’une 
victoire  remportée  par  les  Impériaux 
sur  le  roi  de  Danemark  , parent  et 
allié  du  roi  d’Angleterre,  le  ministre 
et  le  conseil  ne  connurent  plus  de 
frein , et  Charles  leur  abandonna  les 
rênes.  Un  arrêt  de  re  conseil  ordonna 
un  prêt  général  et  force'.  Des  commis- 
saires [tariircnt  pour  les  provinccsnvec 
des  inslruetions  secrètes,  ordre  de 
taxer  tous  les  sujets,  pouvoir  de  man- 
der , interroger,  confiner  ceux  qui  se 
refuseraient  au  paiement.  Beaucoup  sc 
soumirent  par  terreur;  quelques-uns 
résolurent  de  défendre  la  liberté  puLli- 
que  au  péiil  de  leur  liberté  person- 
nelle. Le  chevalier  Thomas  Wcnt- 
vvortli , si  célèbre  depuis  sous  le  nom 
de  comte  de  Strnfford , fut  le  premier 
martyr  des  luis  de  son  pays  ; Uantp- 
den,  nom  qui  ne  devait  pas  être  moins 
célèbre,  figura  parmi  ceux  qui  suivirent 
cet  exemple;  emprisonné,  ainsi  que 
Wentworth , il  plaida  devant  les  tri- 
bunaux la  même  cause  qu’avait  plaidéo 
Wcntworih  devant  le  conseil.  Charles 
sciant  fait  rendre  compte  du  discours 
de  ce  dernier,  le  trouva  tout  à la  fois  si 
loyal  et  si  patriotique,  si  également  fidè- 
le  à la  lui  et  au  roi , qu’il  ne  put  lui  refu- 
ser des  éioges  , et  Buckingham  se  crut 
obligéde  convertir  la  ptison  de  VVent- 
worlhen  un  exil  dans  le  comté  de  Kent. 
Tous  les  prisonniers  qui  s’étaieut  d’a- 
bord adresses  au  roi  directement  , 
avaient  obtenu  leur  liberté;  mais  le 
despotisme  du  favori  se  bâta  d’enchai- 
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nerla  bonté  du  prince. Un  déluge  d’or- 
dres arbitraires  couvrit  le  royaume. 
Des  juges  furent  déplacés,  parce  qu’ils 
roulaient  peser  ces  actes  d’autorité  au 
poids  de  ta  justice.  On  \it  des  tribu- 
naux renvoyer  en  prison  celui  qui , la 
loi  à la  main,  venait  demander  pro- 
tection contre  un  emprisonnement  il- 
légal. A l’emprunt , vint  se  joindre 
une  nouvelle  taxe  pour  les  logements 
de  l’armée  qui  revenait  de  la  malheu- 
reuse expédition  de  Cadix.  I/ês  soldais 
furent  distribués  dans  les  maisons  par- 
ticulières. Quiconque  avait  refusé  le 
prêt , voyait  son  habitation  remplie 
d’une  soldatesque  efliéuée,  qui  iuspi- 
rait  et  qui  réalisa  tous  les  genres  de 
crainte.  Le  peuple  murmura  des  ex- 
cès qu’elle  commit;  il  murmura  des 
cours  martiales  établies  pour  les  pu- 
nir ; la  détresse  et  les  ressources , les 
maux  et  les  remèdes,  tout  alarmait, 
tout  indignait  également.  Clarendon  a 
peint  celle  époque  d’un  seul  trait  : 
« I.a  scïcuilc  11e  sc  rencontrait  plus 
» sur  le  visage  d’un  Anglais  capable 
» de  penser  cl  de  prévoir.  » Ce  fut 
dans  de  telles  circonstances  que  le  roi , 
succombant  sous  le  poids  de  la  guerre 
d’Espagne , se  laissa  persuader  d’en 
avoir  une  de  plus  à soutenir  contre  la 
France.  L’impctueusc  vanité  de  son 
favori  avait  causé  la  première,  scs 
scandaleuses  cl  téméraires  galanteries 
produisirent  la  seconde.  Le  motif  pré- 
senté au  monarque  anglais  fut  le  pou- 
voir que  lui  vaudrait  le  succès  de  scs 
armes , et  la  popularité  que  lui  donne- 
rait une  guerre  entreprise  pour  soute- 
nir les  protestants  de  la  ituclielle.  Le 
résultat  fut  l’expédition  de  l’ilede  Ké, 
plus  honteuse  encore,  mais  surtout 
plus  désastreuse  que  celle  de  Gidix. 
Toute  la  nation  en  deuil  demanda 
un  parlement.  Le  roi,  dans  sa  dé- 
tresse , eu  avait  besoin  plus  que  per- 
sonne ; il  convoqua  son  troisième 
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parlement , et  l'ouviil  le  rj  mars 
1 (Ji3. L'acte  éternellement  mémorable 
de  ce  parlement  fut  celte  pétition  de 
droits,  qui,  remontant  aux  principes 
fondamentaux 'de  la  graude  charte, 
rappelant  sans  amertume  les  attein- 
tes qu’on  leur  avait  portées  dans  les 
dci  mers  temps , renouvela,  pour  aiusi 
dire,  le  pacte  originel  entre  le  roi  et 
son  peuple.  Jusqu'au  moment  où  l’acte 
fut  présenté  à l'assentiment  royal , la 
conduite  des  deux  chambres  fut  admira- 
ble. Pas  un  membre  du  parti  populaire 
ueproféra  unmotqui  blessât  ladiguit* 
de  la  couronue , ne  fit  une  proposition 
qui  usurpât  sur  la  prorogative  royale. 
Tous  payèrent  à l’envi  des  tributs  du 
respect  et  d’amour  à la  personne  de 
roi,  « dout  le  caractère,  disaient-ils , 
p n’était  terni  par  aucun  vice,  et  dont 
» le  cœur  était  le  sanctuaire  de  toutes 
» les  vertus.  » Du  côté  ministériel , il  ne 
fut  pas  rendu  moins  d’hommages  à la 
liberté  et  à la  dignité  nationale.  Le  se- 
crétaire d’étal  C)ke  avoua  franchement 
que  des  mesures  illégales  avaient  été 
employées;  qu’une  pétition  devait  pré- 
senter au  roi  les  griefs  , une  luücs  re- 
dresser, et  que,  la  loi  établi'  mks  in- 
fracteurs devaient  être  puônHP’uu 
autre  côté,  la  chambre  haute  terrait  la 
balance  entre  le  roi  et  le  peuple  ; elle 
jugeait  jusqu’où  devaient  s’étendre  les 
concessions  de  l’un  , et  où  devaient 
s’arrêter  les  prétentions  de  l’autre.  Il 
ce  forma  un  comité  des  deux  cham- 
bres. On  s’éclaira  mutuellement;  on 
s’accorda  quelques  amendements  réci- 
proques. Enfin , la  pétition  de  droits, 
résolue  par  l’unanimité  individuelle 
des  deux  chambres,  fut  portée  à la 
sanction  royale.  Là  , il  y eut  des 
incertitudes  ; le  roi,  tantôt  entraîné 
par  son  cœur,  tantôt  ombrageux  sur 
son  pouvoir,  se  rapprochait  ou  s’é- 
loignait de  la  sanction  tant  désirée , 
«Ion  qu’il  débiterait  avec  Coke  ou  Bue- 
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kingham.  Tout  à coup , par  le  conseil 
de  ce  dernier,  un  message  royal  vint 
ordonne?  aux  communes  de  passer  le 
bill  des  subsides,  et  de  s’abstenir  de  tou- 
te affaire  d’état.  Leur  explosion  fut  aus- 
si forte  que  leur  modération  leur  avait 
paru  méritoire.  Elles  s’étaient  crues 
généreuses  en  oubliaut  l’acte  d’accusa- 
tion porté  contre  Buckingham  ; elles 
le  reprirent  à l’instant.  Charles  trembla 
pour  son  favori , et  donna  précipitam- 
ment la  sanction  qu’il  avait  impru- 
demment refusée.  Un  ne  sut  pas  mê- 
me obtenir  le  bill  des  subsides , à la 
minute  où  l’on  accordait  la  pétition  de 
dr  oit  ; on  ne  sut  pas  craindre  que  l'i- 
vresse d’une  telle  victoire  n’ciilraîuât 
les  communes  à en  abuser;  on  ne  sut 
pas  profiler  de  la  joie  publique , qui 
était  immense  , et  de  tontes  les  béné- 
dictions qui  se  portaient  vers  le  trône, 
pour  proroger  le  parlaient  : il  fut 
laissé  eu  séance.  Le  premier  jour,  ce 
u 'était  qu’allcgrcssc  et  reconnaissance; 
le  second  jour,  on  repria  de  griefs  ; 
le  troisième , on  nomma  le  duc  de 
Buckingham;  Ou  le  proclama  l’auteur 
de  tous  les  maux,  cl  l’un  prétendait  user 
de  clémence  en  suppliant  seulement  le 
roi  de  l’éloigner  de  scs  eouseils.  Quel- 
ques chefs  populaires  dévoilèrent  aloi  s 
des  intcnjioimqu’ils  n’avaient  pas  en- 
core laissé  pénétrer , et  les  vrais  pa- 
triotes se  séparèrent  en  vain  de  ces 
perturbateurs,  qui  les  appelèrent  apos- 
tats.Une  remontrance  violente  fut  ar- 
rêtée sur  les  mêmes  griefs  dont  ou 
avait  ohtcuu  le  redressement.  On  pro- 
posa de  supprimer  le  droit  de  touna- 
ge,  comme  si  l’on  se  repentait  d’avoir 
voté  des  subsides.  Le  roi,  justement 
alarmé,  parut  au  milieu  du  parlement, 
qui  ne  l’attendait  pas,  mais  ne  fit  en- 
core que  le  proroger.  Il  espérait , pen- 
dant l’intervalle  des  sessions  , relever 
l'honneur  de  scs  armes.  Denbigh,  ami- 
ral, parce  qu’il  était  beau-frère  de  Bue- 
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kingham,  déshonora  le  pavillon  bri- 
tannique. Buckingham  , forcé  par  le 
premier  ordre  impérieux  qu’iî eût  reçu 
de  sou  roi , alla  prendre  à Portsinouth 
le  cominandciucnt  d'une  troisième  ex- 
pédition, et  fut  assassiné  par  un  fana- 
tique obscur,  qu’avaient  euflammé  les 
remontrances  parlementaires.  Charles 
en  reçut  la  nouvelle  comme  il  as-istait 
au  service  divin  ; sa  dévotiou  dompta 
sa  douleur.  Rentre  dans  ses  apparte- 
ments, il  se  jeta  sur  son  lit,  et  se  bai- 
gna dans  ses  larmes.  L'expédition 
échoua.  Ceux  dont  les  débats  l'avaient 
tant  retardée  s’indignèrent  qu'elle  eût 
été  trop  tardive.  Le  parlement  ras- 
semblé devint  plus  querelleur  envers 
le  roi  devenu  plus  modéré.  Les  puri- 
tains fanatiques  et  les  puritains  poli- 
tiques commencèrent  à lever  un  front 
audacieux,  travaillèrent  à détruire  les 
ressources  de  la  monarchie,  et  à tour- 
menter la  conscience  du  monarque. 
Charles  reconnaissait , en  termes  ex- 
plicites , que  ce  droit  de  tonnage , si 
nouvellement  contesté , était  un  don 
du  peuple;  mais  il  observait  que  le 
service  public  ne  pouvait  s’en  passer; 
que,  depuis  Henri  VI,  tous  scs  pré- 
décesseurs en  avaient  joui , et  il  de- 
mandait le  même  bill  qui  leur  avait 
été  octroyé.  Toute  la  chambre  haute 
et  une  grande  partie  des  communes  lo 
désiraient  autant  que  lui.  Le  parti  do- 
minant répondait  qu’il  fallait  avant  tout 
s’occuper  de  la  religion  , de  l’arrninia- 
ni j me,  qui  donnait  une  main  au  pa- 
pisme et  l'autre  au  roi  d'Espagne  ; 
du  cheval  de  Troye  où  se  tachaient 
des  hommes  prêts  à ouvrir  la  porte 
à la  monarchie  espagnole  et  à la  ty- 
rannie romaine.  Ces  communes , dé- 
générées depuis  qu’elles  n’avaient  plus 
pour  guides  les  Wentworth  et  autres 
nobles  promoteurs  de  la  pétition  de 
droit,  s’étaicntabaudonoécs  aux  Pym, 
aux  Sslden  , aux  Skerland , 4 tout  SS 
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délire  mélangé  de  rébellion  et  de  mys- 
ticité, véritable  semenoe  de  tous  les 
attentats  qu’on  devait  voir  éclore.  Ins- 
truit que  ces  fanatiques  méditaient  en- 
core mie  remontrance,  et  l’accusation 
de  plusieurs  évêques,  et  celle  du  grand 
trésorier  , le  roi  fit  signifier  au  cheva- 
lier Finch , orateur  de  la  chambre , 
l’ordre  de  l’ajourner  immédiatement. 
Fiuch  obéit , et , aussitôt  après  avoir 
prononce  l’ajournement , quitta  le  fau- 
teuil. La  chambre  devint  à l’instant  le 
théâtre  d'un  vacarme  épouvantable. 
Les  portes  furent  fermées , et  ue  s’ou- 
vrirent même  pas  à un  message  royal. 
On  se  colleta.  Deux  membres,  Holliset 
Valentine.  saisirent  violemment  l’ora- 
teur, le  rejetèrent  en  jurant  sur  son  fau- 
teuil, et  l’y  retinrent  de  force,  tandis 
qu’uue  partie  de  la  chambre,  par  ac- 
clamation, et  sans  compter  les  voix, 
« déclarait  traître  aux  libertés  de  l’An- 
» glcterrc , ennemi  capital  du  roi , du 
» royaume  et  de  la  république,  tout 
» protecteur  du  papisme  ou  de  l’armi- 
» uiaiiisnic;  toute  personne  qui  perce- 
» vrait  ou  payerait  l’impôt  de  tonuage.» 
Le  r^jint,  et  pour  cette  fois  avec 
loutejpsun , casser  ce  troisième  par- 
lenji^^dcvenu  si  different  de  lui- 
nicme;  mais  entraîné  par  un  ressenti- 
ment plus  juste  que  sage,  et,  dans  tous 
le6  cas , trop  prompt  ou  à s’irriter  ou  à 
se  calmer,  Charles  fit  arrêter,  puis 
accuser,  puis  délivrer  les  membres  des 
communes  qui  avaient  porté  la  main 
sur  l’orateuV,  ou  usurpé  ses  fonctions, 
ceux  qui  avaient  enfermé  ou  frappé 
leurs  collègues,  ceux  en  un  mot  qu’a- 
vec asscx  de  fondement,  il  appelait 
les  chefs  de  la  sédition , mais  qu’il 
avait  punis  autant  que  la  loi  le  lui 
permettait,  en  les  dispersant.  Toujours 
persuadé  qu’il  faisait  un  usage  légi- 
time de  l’autorité  pour  le  maintien  de 
l’ordre,  il  rendit  compte  de  toute  sa 
«ouduite  à la  natjon , dans  un  long  et 
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premier  manifeste.  Un  second  suivit , 
qui  annonçait  clairement  sa  résolution 
de  gouverner  désormais  lui-même, 
sans  premier  ministre  et  sans  parle- 
ment : quatrième  époque  de  ce  règne 
si  fécond  en  grandes  scènes  et  en 
changements  subits.  Le  premier  acte 
du  gouvernement  purement  royal  fut 
une  paix,  honorable  quoique  néces- 
saire, avec  la  France  et  l’Espagne. 
Delivre'  de  la  guerre,  Charles  s appli- 
qua tout  entier  à l’administration. 
« Pendant  douze  années , dit  lord  Cla- 
» rendon , tandis  que  le  reste  de  I’Eu- 
» ropc  était  en  proie  aux  guerres,  aux 
» séditions , h tous  les  genres  de  dé- 
» tresse , les  Anglais  jouirent  d’une  ex- 
» ccllcnce  de  régime,  d’une  plénitude 
a de  paix  , d’abondance  et  de  prospe- 
» rite , telles  qu’aucun  autre  peuple , à 
a aucune  époque,  n’en  a joui  durant 
a une  si  longue  période;  a et  ce  qui 
rend  cette  description  plus  remar- 
quable , c’est  que  les  anabaptistes 
d’Angleterre  tinrent  depuis  le  même 
langage,  presque  mot  pour  root,  dans 
leur  adresse  à Charles  II  encore  exilé. 
Mais  les  Anglais  étaient  moins  satis- 
faits que  rassasiés  de  cette  espèce  de 
bonheur.  Il  fallait  aux  anglais  leur 
parlement.  Leur  roi  était  vertueux , 
mais  absolu,  ^js  11e  gémissaient  pas 
sous  le  fardeau  des  contributions  , 
mais  ils  ne  s’imposaient  pas  eux-mê- 
mes  celles  qu’ils  payaient.  Cette  taxe 
des  vaisseaux,  tant  débattue,  était 
légère  et  sage  dans  sa  répartition;  elle 
avait  produit  la  flotte  la  plus  magni- 
fique qu’eussent  eucorc  vue  les  mers 
d'Europe  ; elle  avait  flatté  l’orgueil  des 
Anglais  dans  sa  partie  la  plus  sensible  ; 
et  le  grand  Hambdcu  leur  paraissait 
faire  le  plus  digne  emploi  de  son  cou- 
rage et  de  «a  raison , eu  soulevant  tous 
les  esprits  jiour  ne  pas  payer  xo  sclio- 
lingsdans  cette  taxe  générale,  établie 
depuis  quatre  ans,  mais  établie  par 
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un  ordre  du  conseil  : et  les  juges  qui , 
après  douze  jours  de  plaidoiries,  pro- 
nonçaient pour  la  couronne  contre 
llunpdeu , étaieut  marqués  du  sceau 
de  l’animadversion  publique.  Pryuue, 
fiurton,  Betswick,  Lilburnc, couverts 
de  mépris  quand  ils  écrivaient  leurs 
libelles  séditieux,  excitaient  tout  à 
coup  l’intérêt  quand  on  les  voyait  em- 
prisonnés, exilés,  mutilés  pour  des 
délits  véritables  , mais  sans  décision 
de  jury.  Enfin  , Charles  faisait  un 
usage  salutaire  et  vertueux  d’une  puis- 
sance illRhitce;  mais  d'autres  en  avaient 
abuse  avaut , d’autres  pouvaient  en 
abuser  après  lui  : cette  pensée , qui  sou  1 
vent  se  présentait  d’clle-mêmc  aux  es- 
prits élevés  , souvent  aussi,  et  avec  plug 
de  danger,  était  présentée  aux  autres 
par  des  esprits  turbulents.  Cependant , 
si  l’Écossc  n’eût  pas  remué,  l’Angle- 
terre fût  restée  tranquille.  Non  seule- 
ment le  puritanisme  politique  avait  be- 
soin , pour  prendre  feu , des  étincelles 
du  fanatisme  religieux,  mais  ce  der- 
nier incendie  lui- même  ne  pouvait 
naître  que  dans  les  contrées  où , de- 
puis les  jours  du  fameux  Kuox,  était 
établi  le  foyer  d’uu  presbytérianisme 
plus  ardent,  plus  intolérant  que  ne  l’a 
jamais  été  aucune  religion.  Jacques  l*r. 
avait  formé  le  projet  de  réunir  l’église 
écossaise  à l'église  anglicane;  quelques 
succès  avaient  couronné  scs  efforts  ; 
mais  il  avait  laissé  h son  fils  cet  ouvrage 
à recommencer  bien  plutôt  qu’à  con- 
sommer. Charles  avait  une  piété  encore 
plus  vive  que  celle  de  son  père;  il  n’é- 
tait pas  moins  jaloux  du  pouvuir , et 
il  avait  aussi  le  malheur  d’être  théolo- 
gien : dans  sa  première  jeunesse,  n’é- 
tant que  fils  puîné  d’Angleterre , sou 
père,  qui  le  destinait  à la  priraatic  et 
à l’archevêché  de  Cautorbéry,  l’avait 
fait  recevoir  docteur  à Oxford.  Parmi 
les  couseillers  entre  lesquels  s’était  dis- 
tribuée sa  confiance,  depuis  la  murt 
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tir  IS:u  kitigliam , aucun  li’en  avait  une 
plus  graudc  part  que  Laud , évêque 
île  Londres , prélat  austère  dans  ses 
inceurs,  exemplaire  dans  sa  piété,  brû- 
lant  de  réunir  les  trois  royaumes  sous 
le  joug  umfunnc  de  l’épiscopat  et  de  la 
liturgie  anglicane  ; du  reste , aussi  zélé 

four  la  prérogative  du  trône  que  pour 
autorité  du  sacerdoce.  Aussitôt  que 
Charles  sciait  ent  assuré  de  la  tran- 
quiilitéderAngleterre(iü33),  il  avait 
songé  à visiter  l’Écossc,  non  seule- 
ment pour  sc  montrer  dans  J’anden 
royaume  de  ses  pères,  pour  en  con- 
naître par  lui-même  l’état  politique  et 
civil  ,_mais  pour  y établir  sa  religion. 
Accueilli  avec  des  transports  d’amour, 
fêté  par  la  noblesse  , couronné  en 
pompe  dans  l’église  métropolitaine , le 
roi  avait  obtenu  la  reconnaissance  de 
sa  suprématie  ecclésiastique , érigé  un 
siège  épiscopal  dans  Éclimbourg,  don- 
né les  sceaux  à l’archevêque  de  St.- 
André , placé  huit  autres  prélats,  soit 
dans  le  conseil , soit  à la  tête  des  tri- 
bunaux. Laud  eût  voulu  qu’il  ne  s’ar- 
rêtât pas  en  si  beau  chemin,  et  qu’il 
proposât  sur-lc-champ  la  liturgie  an- 
glicane: Clarendon  ne  doute  pas  qu’elle 
n’eût  triomphé  alors.  Charles , que  son 
malheur  condamnait  à être  tour  à tour 
lent  et  précipité,  téméraire  et  timide, 
avait  craint  d’en  trop  faire  à la  fois  ; il 
s’était  borne  à charger  un  comité  d’e- 
vcques  écossais  de  préparer  une  litur- 
gie qui  conciliât  la  fierté  de  leurs  com- 
patriotes avec  la  foi  des  Anglicans,  et 
il  avait  repris  la  route  de  Londres.  On 
peut  dire  qu’il  en  avait  fait  trop  ou 
trop  peu.  Le  travail  traîna  en  lon- 
gueur : ce  ne  fut  qu’en  tCia'j  qu’arriva 
subitement  en  Écosse  l’ordre  d’y  sui- 
vre dans  toutes  les  églises  la  nouvelle 
liturgie.  L’impression  produite  par  la 
présence  du  roi  était  effacée  dès  long- 
temps ; les  factieux  avaient  eu  quatre 
ans  pour  propager  leurs  opinions  et 


lier  leurs  complots.  A la  première  phra- 
se de  cette  liturgie,  proféiéc  dans  la 
cathédrale  d’Edimbourg , pâr  lcdoyen 
du  chapitre , en  présence duclctgé , dn 
chancelier  et  de  toute  la  magistrature, 
le  lecteur  pensa  être  assomme  sous  les 
bâtons  et  les  pierres  qui  volèrent  à sa 
tête , au  milieu  des  hurlements  et  des 
cris  de  Messe  ! Pape!  .4tüe-Christ  ! 
etc.  Chassée  de  la  cathédrale  par  la 
force  armée , une  partie  de  celle  po- 
pulace furieuse  y rentra  par  les-  fenê- 
tres , taudis  que  l’autre  allait  dans  les 
diverses  églises  renouveler  la  même 
scène.  Le  peuple  des  campagnes  vint 
sc  joindre  à celui  de  la  rapitalr,  et  le 
gouvernement  disparut  devant  soixan- 
te-dix mille  fous , qui  criaient  : a Le 
« presbytérianisme  ou  la  mort!  » Tout 
à coup  de  grands  noms  se  montrèrent. 
Des  lords  populaires  curent  le  crédit 
de  protéger  les  lords  menacés , et  par 
cela  même  qu’ils  pouvaient  maîtriser 
cette  fureur , parmeut  l’avoir  inspirée. 
Une  pétition , conçue  encore  en  termes 
respectueux  , supplia  le  roi  de  retirer  i 
sa  liturgie.  Laud  permit  de  la  suspen- 
dre , non  de  la  révoquer.  La  suspen- 
sion ne  satisfit  point.  Au  tumulte  sédi- 
tieux succéda  une  organisation  insur- 
rectionnelle; des  députés  composèrent 
tm  gouvernement,  etfilon  vit  érlore 
ce  Covoant  , scellé  par  le  ciel  mê- 
me , qn’uu  ne  peut  lire  aujourd'hui 
sans  iudiguationetsanspit  c.  Après  y 
avoir  déclaré  « que  l’esprit  de  Dieu 
» s’était  révélé  à l’Écosse , et  que,  hors 
» l’église  d’Écosse  il  u'y  avait  pas  de 
» salut  ; » après  une  accumulation  à 
peine  croyable  d’invectives  grossières 
contre  l’église  de  Rouie,  chaque  signa- 
taire s’eugagea  à défendre  le  Christ 
jusqu’à  la  mort , et  sans  se  soucier  île 
l’imputation  ift  rébellion.  Pendant  ce 
temps,  en  Angleterre,  le  çonsril  était  - 
divisé, le  roi  incertain.  On  voulut  avoir 
l’opiuion  du  seul  homme  peut-être  ca- 
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prtbte  de  .«.Hiver  l’élat , de  ce  Wcnf- 
Worfh , défenseur  également  intrépide 
de  la  liberté  publique  et  de  la  préroga- 
tive royale;  que  nous  avons  vu,  après 
la  pétition  de  droit , s’arrêter  a la  li- 
mite placée  rutre  le  vrai  patriote  et 
le  sujet  déloyal , et  qui,  récompensé  de 
sa  fidélité  par  les  honneurs  <b  ta  paiiie, 
exerçait  depuis  chn|  ans  la  vite-royau- 
té d'Irlande  avec  un  succès  aduiir.iblc. 
Il  n hésita  pas  : « Prgpircr  la  guerre 
» sans  perure  uue  minute  . en  étant 
» résolu  de  faire  tout  ce  qui  serait  pos- 
» sible  pour  l'éviter  ; » telle  (lit  sa 
réponse.  Lord  VVcntworih  traçait  en 
même  temps  e t le  plan  d’un  manifeste 
qui  mettrait  à couvert  Ja  majesté  roya- 
le, et,  si  la  paix  ne  pouvait  s’obtenir 
que  par  la  victoire,  le  plan  d’une  cam- 
pagne  qui  terminerait  la  guerre  d'un 
seul  coup  , et  peut-être  sa  us  effusion 
de  sang.  Wciilvvorlh  uc  fut  pas  cru. 
Charles  , faible  par  bonté,  écouta  les 
conseils  qui  étaient  faibles  par  terreur; 
il  révoqua  sa  liturgie  et  jusqu’aux  arti- 
cles convenus  avec  sou  père.  On  lui 
persuada , pour  sauver  sa  dignité,  de 
publier  un  Covenant  du  roi , destiné  à 
faire  tomber  l’antre.  Une  propliétcsse  sc 
mit  à prêcher,  au  nom  de  Jésus  cove- 
îumtaire , que  a le  oovenant  d’Ecosse 
n avait  été  ratifie  dans  le  ciel  ; mais  que 
» celui  du  roi  était  une  invention  de  Sa- 
» tan.  » Une  assemblée  générale  de  L’é- 
glise presbytérien  ne,  couvoquéc  à lilas- 
cow  par  le  roi  lui-mcmc  (a  t novembre 
j63b),  commença  par  mettre  en  accu- 
sation tous  les  évêques.  Sur  çc  début, lo 
commissaire  du  roi  vint  la  dissoudre; 
elle  proclama  quelle  voulait  rester  en 
séance,  et  elle  y resta.  Les  évêques 
furent  jugés  par  contumace,  déposés, 
dé.rlnrê 's  païens , s’ils  ne  se  soumet- 
taient pas  à la  sentence.  On  excommu- 
nia tous  ceux  qui  ne  signeraient  pas  le 
covenant  d'Ecosse , ou  qui  signe- 
raient celui  du  roi.  De  là  à prendre 
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les  armes  contre  le  souverain,  il  n’y 
avait  plus  qu’un  pas  : ce  pas  fut 
franchi , les  rebelles  levèrent  une  ar- 
mée , Lcsly  la  commanda , et  le  ter- 
ritoire an  dais  fut  menacé.  Il  fallut 
bien  que  le  roi  consentît  à sc  met- 
tre en  défense.  Tout  ce  qui  deVait  à 
la  couronne  un  service  militaire,  fut 
appeV  dans  York , près  de  l 'étendard 
royal.  Un  grand  n mbre  de  volontai- 
res f a -courut.  H ne  .estait  que  100 
livres  st.rl.  dans  l’ecliiquier  de  l’An- 
gleterre; loi  il  Wrutvvortli  >11  avait 
5o,ooo  dans  fclgi  d’Irlande,  et  les 
envoya.  Sa  fortune  leriitoriale  était 
immense  ; il  écrivit  à tous  ses  fermifi-s 
de  verser  jusqu'à  la  dernière  ohole 
de  ses  revenus  dans  le  trésor  royal. 
On  vit  entrer  dans  York  trois  régi* 
nient»  de  cavalerie,  levés  et  équins 
par  lord  Wentworib.  Les'  corpora- 
tions et  les  individus,  Land  et  fe  cler- 
gé anglican  la  reine  et  les  eathoJiqiies, 
rivalisèrent  à qui  fourrffrait  ie  plus  de 
subsides.  Partout  les  vumx  des  peti- 
p es  venaient  au-devant  du  roi.  « Ja- 
» niais  je  u ai  reçu  umt  de  marques 
i>  d amour, disait- i cusortaijtd’Ynrk.» 
An  défaut  de  l’  Angleterre  toute  loyale, 
les  rebelles  avaient  compté  sur  les 
presbytériens  d’Irlande.  Le  vice-roi 
déconcerta  et  punit  1rs  conspirations. 
11  fil  jurer,  par  toute  Ttrlaude , fidélité 
au  roi  et  haine  au  covcnant.  Enfin 
il  leva  uue  armée,  qni,  des  ports  ir- 
landais, menaça  la  cote  occidentale 
de  l’Ecosse,  tandis  que  le  roi  la  pas- 
sait de  son  côté  avec  une  armée  de 
terre  de  vingt-huit  mille  hommes,  et 
une  flotte  qui  en  portait  cinq  mille 
autres.  Pour  terrasser  la  révolte  , j[ 
ne  fallait  que  le  vouloir;  mais  Charles 
frémissait  à l'idée  de  frapper  ses  chers 
Ecossais.  Il  prétendait  lés  vaincre  par 
le  seul  appareil  militaire,  sans  tirer 
l'epéc.  Ils  s'en  aperçurent , proposè- 
rent uue  négociation,  et  le  coeur  du 
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roi  s’y  précipita  toi»  entier,  tes  con- 
férences se  tinrent  à Rerwiek.  fea  prc" 
raierc  convention  fut  celle  d’un  désar- 
mement réciproque.  I.e  traité  à petné 
était jsiebé ( 17  juin  1 1>3<) ) , cltJiir- 
les  avait  déjà  congédié  toutes  ses  trou- 
pes. Les  rebelles  lie  firent  guère  que 
Cantonner  les  leurs,  et  les  réunirent 
dès  qu’ds  crurent  le  roi  sans  moyen 
de  recommencer  scs  levées.  Ils  tin- 
rent un  nouveau  consistoire  univer- 
sel , qui  s’intitula  l’ assemblée  natio- 
nale , et  cria  aux  armes!  Le  roi 
manda  Wenlwor th  ; ce  fidèle  servi- 
teur accourut,  et  son  premier  mot 
fut  : 0 La  guerre  à l’Écosse , et  un  par- 
» lement  en  Angleterre.  » Le  roi  con- 
sentit à l’un  et  à 1* autre.  Wcntworlh 
proposa  ans  membres  du  conseil  des 

souscriptions  volontaires,  s’engagea  le 

prcmicr  p aur  30,000  liv.  slerl. , laissa 
au  roi  un  commencement  d armée,  et 
courut  tenir  un  parlement  d’Irlande, 
avant  que  le  parlement  anglais  s’nu- 
vrît.  Crée  comte  de  Straflhrd,  et  non 
plus  simple  député,  mais  lord  licute- 
naut  d'Irlande , en  quatorze  jours,  il 
obtint  du  parlement  de  ce  royaume 
quatre  subsides,  avec  une  ordonnance 
indéfinie  pour  tous  ceux  qui  seraient 
nécessaires  à la  réduction  des  rebelles. 
]l  en  obtint  six  du  clergé  , a vec  la  taxe 
d'un  sixième  sur  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques. Il  compléta  une  armée  ir- 
landaise de  onze  mille  bommes,  et  se 
rembarqua  pour  venir , à côté  du  roi , 
soffleiiîr  avec  lui  la  double  lutte  sur  le 
cliatnp  de  bataille  et  dans  l’arène  par- 
lementaire. La  fatalité  voulut  qu’à 
peine  débarqué,  il  fût  saisi  à Chester 
d'une  maladie  accablante.  L’liommc  le 
plus  capable  et  le  plus  imposant  après 
lui,  le  garde  - des  - sceaux  Coventry 
mourut.  Charles  se  trouva  seul  entre 
«es  ressentiments  et  sa  bonté,  des  con- 
seils faibles,  traîtres  ou  inhabiles.  Trois 
partis  se  balançaient  presque  c'galc- 
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ment  dans  la  chambre  des  communes , 
royalistes absolr. , royalistes  patriotes, 
puritains.  Réunir  les  deux  premiers 
contre  le  troisième  était  facile  en  soé, 
et  le  devenait  encore  plus  par  la  de- 
couverte d'une  intelligence  criminelle 
entre  les  chefs  de  l'insurrection  écos- 
saise et  le  cardinal  de  Richelieu.  Une 
lettre  qu'ils  écrivaient  au  roi  de  France 
avait  été  Interceptée , et  elle  était  mise 
sous  les  yeux  du  parlement.  Le  dixiè- 
me jour  de  la  session , la  eoOr  avait 
trouve  moyen  de  réunir  contre  elle 
dans  une  opinion  commune,  ses  amis 
cl  ses  ennemis  : on  s’était  ôte  l’appui 
des  pairs , en  les  compromettant  par 
une  démarche  que  l'autre  chambre  ap-  ■ , 
pelait  une  violation  de  scs  privilèges  : 
les  communes  avaient  arrêté  de  ne 
s’occuper  d’aucune  affaire  qn’aprts 
avoir  obtenu  du  roi  le  redressement 
de  leurs  griefs , et  des  pairs  la  répara- 
tion de  leur  offense.  Alors  le  comte  de 
Strafford  avait  pu  se  faire  transporter 
à Londres  ; il  proposa  un  message  - 
royal  qui,  délibéré  dans  le  conseil  , 1 
répondit  tellement  aux  vertus  du  roi  , 
tout  eu  pourvoyant  à ses  besoins  ; qui, 
porté  aux  communes,  interpola  si  for- 
teinent  la  loyauté  des  bons  citoyens, 
en  dissipant  lenrs  ombrages,  que  lesj 
esprits  furent  changés  en  un  instant, 
et  la  question  des  subsides  mise  avant 
tout  eu  discussion.  Hyde  et  Glahvite , 
orateué de  la  chambre',  étaient  au  ino^ 
ment  d’emporter  un  vote  général  de 
subsides,  sauf  à débattre  ensuite  la 
quantité  , lorsqu’un  chevalier  fleure  - 
Vane,  secrétaire  d’état  par  le  crédit 
de  la  reine  qu’il  trompait , et  traître 
au  roi  dont  il  était  le  ministre,  rejeta  ' 
tout  dans  la  confusion,  en  déclarant , 
contre  les  instructions  de  son  maître , 
que  le  roi  voulait  douze  subsides  ou 
rien.  Celte  exigeance  si  forte  et  si  ab-  • 
soluc  ranima  l’opposition  puritaine  j - 
la  question  fut  ajournée  au  lendemain.'  ' 
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Dans  l'intervalle , celui  qui  avait  menti 
à la  chambre  alla  mentir  au  roi  ; il  dé- 
nonça secrètement  au  monarque  une 
prétendue  resolution  des  communes , 
de  déclarer  illi^ales  les  taxes  actuelles, 
et  injuste  la  guerre  contre  l’Êcossc. 
Charles  envoya  dans  la  nuit  ordre  à 
l’orateur  des  communes  de  l’attendre 
le  lendemain  matin  a la  chambre  des 
pairs.  Il  s’y  rendit,  et,  de  toutes  les 
dissolutions  de  parlement  auxquelles 
il  sc'tait  habitué,  prononça  la  plus 
précipitée  et  la  plus  funeste  ( 5 mai 
% ,(i4°  J-  Instruit  du  véritable  état  des 
choses  dans  la  journée , il  délibéra 
dans  son  conseil  si , par  une  procla- 
mation , il  ne  pouvait  pas  rassembler 
ces  communes,  non  encore  dispersées  : 
ni  la  loi , ni  sa  prérogative  ne  le  per- 
mettaient. ||  ne  restait  plus  au  roi  qu’à 
combattre  et  à vaincre.  Straffurd  le 
voulait , Charles  en  avait  les  moyens. 
Ses  loyaux  sujets  lui  fournirent  encore 
une  armée,  scs  amis  un  trésor,  son  cler- 
gé des  subsides.  — Il  pensa  en  coûter 
la  vie  à I archevêque  Laud  ; six  cents 
ouvriers , ameutés  par  les  puritains  , 
allèrent  l’assiéger  dans  son  palais  , le 
- demandant  pour  le  mettre  en  pièce*. 
Repoussés  par  b force  , ils  coururent 
le  lendemain  briser  les  prisons.  Lon- 
dies  fut  couvert  de  placards,  et  re- 
tenht  de  clameurs.  Le  roi  partit  pour 
1 York-Shirc  avec  Strafford  et  le  pri- 
mat. Pendant  qu’ils  voyageaient , les 
troupes  écossaises , invitées  par  les  pu- 
ritains de  Londres , entraient  en  Au- 
gleterre,  et  surprenaient  uue  division 
de  l’armée  royale.  Charles  fut  retenu 
dans  York , où  il  avait  convoqué  les 
pairs.  Strafford  courut  prendre  le 
commandement  des  troupes,  et  les  re- 
porta en  avant.  Il  écrivit  à Land  : 

» Que  le  roi  dise  un  mot , et  je  ferai 
» sortir  d’ici  les  Écossais  plus  vite  qu’ils 
» n y sont  entrés;  j’en  réponds  sur  ma 
» tête.  «Leroi  ne  voulut  pasdireccmot: 


il  ne  parla  qu  au  grand  conseil  des  pairs, 
P0!11!  ,r  ^*rc  T110  la  reiue  l’avait  sol- 
licité d appeler  un  parlement;  qu’il 
I avait  convoqué  pour  l'époque  la  plus 
prochaine  ; et  qu’en  attendant  il  les 
consultait  sur  deux  questions  : « Que 
répondre  à une  pétition  récente  des 
Ecossais  ? Comment  maintenir  son 
armée  d’ici  à l’ouverture  du  parle- 
ment? » Sur  la  première  question,  les 
pairs  furent  d’avis  que  le  roi  choisît 
parmi  eux  seize  lords , mais  des  plus 
populaires , qui  négocieraient  avec  un 
pareil  nombre  de  commissaires  écos- 
sais ; sur  U seconde  question , Straf- 
ford proposa  que  les  pairs  empruntas- 
sent pour  le  roi  , à la  ville  de  Lon- 
dres, 3oo,ooo  livres  sterl.,  dont  tous 
scraicut  caution  solidaire  et  indivi- 
duelle. L’avis  fut  adopté,  l’emprunt 
réussit,  les  conférences  s’ouvrirent. 
Ces  pétitionnaires,  si  soumis  , exigè- 
rent d’abord  de  leur  souverain  4o,ooo 
livres  sterl.  par  mois,  jusqu’.i  l’entière 
pacification , et  pour  hypothèque  les 
provinces  qu’ils  occupaient.  Strafford 
demanda  au  roi  la  permission  de  pour- 
suivre la  guerre  à outrance.  Pour  mon- 
trer ce  quelle  avait  de  chances  favo- 
rables, il  fit  attaquer  une  brigade  de 
troupes  ennemies,  postée  dans  J’c'vê- 
ebé  de  Durham  qu’dle  pillait  ; les  re- 
belles furent  tués,  pris  ou  dispersés. 
Les  commissaires  des  deux  nations  se 
récrièrent.  Le  roi  défendit  à Strafford 
de  vaincre  ; il  lui  ordonna  de  séparer 
cette  superbe  armée  d’Irlande , qui 
pouvait,  en  deux  heures,  être  trans- 
portée en  Ecosse;  il  consentit  à solder 
les  troupes  des  rebelles.  Ces  prélimi- 
naires signés  ( iG  octobre  ),  il  ren- 
voya la  discussion  du  traité  définitif  à 
Londres.  Après  y avoir  ainsi  rallié  scs 
ennemis,  il  y revint  lui-même,  et  le 
5 novembre  1640  il  y ouvrit  ce  par- 
lement , duquel  on  a dit  : « que  les  uns 
ne  s’étaient  jamais  attendus  à le  voir 
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commencer,  et  que  les  autres  i.V 

va.cnt  jamais  cru  le  voir  finir  » L 
toirc  .lu  long-parlement  est  si  vaste  et 
si  compliquée,  qu’on  m- peut  pas  son- 
ner à en  offrir  ici  Je  développement, 
ce  sera  beaucoup  d'en  noter  quelques 

traits  pnm  ipnv.  I.es  puritains  étaient 

parvenus  a domuier  les  élections.  Les 
îfeba.s  s’ouvrirent , etla  chambre  des 

communes  parut cvidenmicnldestii.ee 

à renv. rserVKfil.se,  le  tronc, toute  la 
constitution  de  son  pays.  Le  premier 
coup  a leur  porter,  était  sans  don  e 
de  frapper  l'homme  le  plus  capable  de 
l, s défendre.  Moins  relaté  encore  par 
l'inutilité  de  ses  conseils,  que  par  la 
douleur  de  voir  journellement  le  roi 
travailler  à sc  perdre,  Strafford  avait 
demandé  a se  retirer  des  affa.rçs.Cbar- 
les, l’avait  retenu  par  scs  instances.  11 
y avait  dans  les  vertus  de  cet  infortuné 
prince,  quelque  chose  de  s.  faible,  et 
dans  scs  faiblesses  quelque  chose  de 
si  intéressant , qu'on  ne  pouvait  n.  le 
servir,  ni  le  quitter.  Mrafford,  an.- 
var.l  de  l’armcc  royale,  allait  porter 
au  parlement  une  accusal.on  eapitalc 
contre  ceux  de  scs  membres  qu  .1  pou- 
vait convaincre  d’avoir  appelé  en  Au- 
cleicurc  l’armée  rebelle;  il  se  trouva 
prévenu.  l>vm  parut  a la  barre  de  la 

chambre  des  pairs,  accusant  au  nom 
des  commîmes,  le  comte  de  Slrafford 
de  haute  trahison,  s’engageant  a en 
spécifier  les  actes,  et  requérant  son 

arrestation  immédiate.  Cette  chambre 

liante,  déjà  tonte  infectée  de  purita- 
nisme cl  de  sédition  , n hésita  pas 
d’envoyer  à la  tour  le  ministre  prin- 
cipal du  roi  ( r.STBarFonn).  Char- 
les, troublé  des  dangers  de  son 
ministre  , s’oublia  pour  lui.  U roi,  a 
jaloux  de  l’extension  de  scs  préroga- 
tives, en  abandonna  tout  a coup  les 
droits  le*  pins  essentiels  ; espera.it 
fléchir  et  ne  faisant  autre  chose  qu  ai- 
mer les  communes.  Ainsi  on  le  vit 
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s’engager , non  seulement  à tenir  des 
parlements  triennaux,  mais  à ne  pou- 
voir mies  dissoudre,  ni  les  proroger, 
ni  même  les  ajourner.  Ainsi , connais- 
sant lu  pureté,  soit  de  ses  propres  sen- 
timents, soit  des  avis  que  lui  avait 
donnes  StralTord , il  consentit  que  les 
membres  de  son  conseil  fussent  inter- 
rogés par  le  parlement  sur  leurs  déli- 
bérations secrètes,  et  il  ne  prévit  pas 
tout  le  parti  que  la  noirceur  de  Pym 
allait  tirer  de  la  perfidie  de  Vane.  Un 
plus  grand  malheur  attendait  Charles 
à l’issue  de  ce  procès.  L’accusé  avait 
tellement  confondu  ses  accusateurs , 
que , scion  les  règles  de  la  justice , la 
cour  des  pairs  ne  pouvait  pas  ne  pas 
faire  triompher  l’iuuocence.  Les  com- 
munes eurent  recours  à un  biU  d'at- 
lainder,  qui  les  rendait  juges  en  mê- 
me temps  qu'accusatrices  , qui  leur 
donnait  même  l’initiative  du  jugement; 
mais  qui,  comme  tous  les  autres  bills, 
exigeait  la  réunion  des  trois  autori- 
tés legislatives.  Avant  que  les  pairs 
eussent  opiné  , le  roi  se  rendit  à 
leur  chambre,  manda  les  commu- 
nes, et  déclara  que,  sans  être  vu , il 
avait  entendu  toute  l'instruction  du 
procès  ; qu'il  ne  prétendait  pas  ab- 
soudre en  tout  son  ministre , et  ne 
l'emploierait  plus;  mais  qu’il  le  dé- 
clarait innocent  de  trahison,  et  que, 
prêt  à tous  les  sacrifices  pour  satisfaire 
son  peuple,  il  en  exceptaifcclui  de  sa 
conscience,  contre  laquelle  ni  res- 
pect ni  crainte  ne  le  feraient  jamais 
aeir.  Cette  fermeté  (le  Charles  devait 
sc  démentir.  Sa  démarche  lui  avait  été 
inspirée  par  des  conseillers  perfides, 
et  fut  proclamée  avec  fureur  une  vio- 
lation de  tous  les  privilèges  parlemen- 
taires.-Six  mille  bandits,  armés  de 
glaives  et  de  massues;  assiégèrent  la 
chambre  des  pairs , réduite  à quarante- 
six  de  quatre-vingts  qui  avaient  assiste 
au  procès.  Sur  ccs  quaiaute-wx , dix- 
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neuf  seulement  eurent  le  courage  de 
tout  braver  pour  se  refuser  au  meurtre 
d’un  innocent,  et  le  bill  fatal  c'tant 
muni  de  l'assentiment  des  deux  cham- 
bres, étant  escorte  des  six  mille  ban- 
dits qui , de  la  salle  de  Westminster , 
avaient  couru  au  palais  de  White-Hall, 
Charles,  apres  avoir  tenté  iuuldcmeut 
de  faire  évader  son  malheureux  minis- 
tre , eut  à délibérer  au  milieu  de  ses 
nouveaux  conseils,  s’il  signerait  la  mort 
du  plus  fidèle  de  ses  serviteurs  et  du 
plus  dévoué  de  ses  amis  ; de  celui  à 
qui  il  avait  dit , en  l’engageant  dans  la 
lutte  : u Ils  n’arracberont  pas  un  clie- 
» veu  de  ta  tête  ; » de  celui  à qui  il  ve- 
nait d’écrire  dans  sa  prison  : a Je  vous 
» donue  ma  parole  de  roi  que  vous  ne 
» souffrirez  ni  dans  votre  vie,  ni  dans 
» votre  honneur , ni  dans  votre  for- 
» tune.  » Conseillers,  juges,  prélats, 
par  corruption,  par  ambition  ^ par  ter- 
reur, tout  se  réunit  pour  arracher  de 
l'infortuné  roi  sota  assentiment  au  bill 
meurtrier.  Ces  évêques  anglicans,  qui 
reprochaient  tant  à l’église  romaine 
scs  distinctions  jésuitiques  et  sa  ino- 
rale perverse , établirent  disertement  : 
a qu’il  y avait  deux  consciences;  que 
» la  couscicnce  publique  du  roi,  doii 
» seulement  l’excusait,  mais  l’obligeait 
v de  faire  ce  qui  était  contre  la  cons- 
» ciencc  privée  de  l’homme  ; qu’enfiu 
» la  question  n’était  pas  si  le  roi  devait 
» sauver  ou  non  le  comte  de  Slraf- 
» ford,  mais  si  le  roi  devait , ou  non , 
» livrer  à une  ruine  certaine  sa  J em- 
» me,  ses  enfants , sa  personne  et  son 
• royaume?  » L’archevêque  d’York, 
s’exprimant  ainsi , 11e  trouva  dans  tout 
le  conseil  qu'un  seul  contradicteur,  l’é- 
vêque de  Londres  (Juxon),  qui,  à son 
honneur  immortel , dit  « que  si  le  roi 
» trouvait  le  bill  injuste,  il  ne  devait 
» jamais  le  signer,  b La  sédition  crois- 
sant de  minute  en  minute,  les  églises 
rctcutissaut  de  serinons  incendiaires , 
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nne  députation  des  lords , les  menaces 
des  communes,  les  clameurs  des  ban- 
dits qui  demandaient  la  tête  de  Straf- 
ford!  le  1er  et  le  feu  qui  brillaient  dans 
leurs  mains , les  larmes,  les  supplica- 
tions, le  danger  de  la  reine  cl  de  scs 
enfauts  égarèrent  la  raisoudu  malheu- 
reux roi;  jl  autorisa  une  commission  à 
signer  tous  les  bills  qui  étaient  à la 
sanction.  Auprès  de  celui  qui  assassi- 
nait sou  ministre , en  était  un  autre  qui 
perpétuait  le  pouvoir  des  assassins  : 
Charles  ne  songeait  seulement  pas  à ce 
dernier.  Le  meurtre  qui  allait  se  com- 
mettre, et  dont  il  était  désormais  le 
complice,  occupait  toutes  les  facultés  de 
son  aine.  « Strafford  est  plus  heureux 
» que  moi ,»  s’écriait-il  baigné  dans  ses 
larmes.  Toujours  fidèle  à sa  destinée, 
dans  l’instant  même  où  il  se  rendait 
coupable  de  l’ingratitude  et'de  l’injus- 
tice la  pins  criante,  il  n’était  pas  en- 
core indigne  d’intérêt  on  au  moins  de 
pitié. — De  ce  jour,  tout  fut  perdu.  Il 
ne  resta  de  l’ancien  conseil  dans  le 
nouveau  que  ceux  qui  trahissaient  le 
roi.  Laud , armé  presque  en  meme 
temps  que  Strafford , devait  le  suivre 
sur  l'échafaud  ; le  garde-des-sceauç 
Finch  et  le  secrétaire  d’état  Wiudc- 
bank  n’avaient  évité  un  pareil  sort 
qu’en  se  réfugiant  sur  le  continent.  I.e 
vertueux  Juxon  duuua  sa  démission 
de  grand  trésorier.  Les  nouveaux  mi- 
nistres, dévoués A la  faction  puritaine, 
bii  livrèrent  journellement  le  roi.  La 
désorganisation  se  répandit  dans  les 
trois  royaumes.  En  Angleterre,  la  re- 
ligion nationale  était  blasphémée  et 
persécutée  par  les  représentants  de  la 
nation  ; appelés  pour  réprimer  les  re- 
belles d’Écossc,  ils  leur  donnèrent  le 
nom  de  frères , et  joignirent  au  traité 
qu’ils  conclurent  avec  eux,  uu  don  de 
5oo,ooo  liv.  sterl. , levés  sur  le  peuple 
anglais.  Eu  Écosse,  Charles , qui  ha- 
sarda d’y  faire  uu  voyage,  s’y  vil  dé- 
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pouillé , comme  à Londres , dos  droits  voir  dvd  et  ecclésiastique,  prétendirent 
les  plus  inhérents  à la  royauté.  1,’Jr-  qu’il  sc  dépouillât  tlu  pouvoir  militaire, 
lande  devint  le  théâtre  de  ces  massa-  Soutenues  par  la  chambre  haute , elles 
, res  si  justement  exécrés.  Oii  osa  ré-  demandèrent  que  Charles  mît  aux  or- 
pandre  que  le  roi  avait  été  d’intelli-  dres  du  parlement  la  milice , les  pla- 
-ence  avec  les  papistes  irlandais  pour  ces , les  arsenaux.  Charles  résista  ; 
exterminer  les  Irlandais  protestants  , ' elles  firent  des  levées  , mirrnt  des  im- 
et  venir,  avec  les  premiers,  asservir  pots,  saisirentdes  villes,  nommèrent 
l’Angleterre.  Inquiètes  des  témoigna-  des  gouverneurs,  et  commencèrent 
ges  d’amour  qui  accueillirent  le  roi  à la  guerre  civile  en  avril  i64‘i. — Jus- 
son  retour  d’Écosse,  les  communes  qu’ici  le  caractère  et  la  conduite  de 
publièrent , sous  le  nom  de  remon-  Charles , mélange  de  vertus  et  d’er- 
trances,  le  libelle  le  plus  virulent  con-  renrs,  de  droiture  et  de  faiblesse,  avait 
tre  son  caractère,  scs  actions  , son  rè-  mérité  tantôt  la  louange  et  tantôt  la 
gne  entier.  I,es  évêques  défendaient  la  censure;  désormais  on  n’eut  plus  qu’à 
couronne  qui  les  protégeait  : ils  furent  l’adinirer , le  plaindre  et  le  révérer, 
exclus  de  la  cbanibre  haute.  Enfin  la  Souverain  éclairé  par  le  malheur  sur 
reine  fut  offensée,  tourmentée,  me-  les  droits  des  natious , il  eut  pour  mi- 
nacéc  d’une  accusation  : c’était  blesser  nistre  le  (dus  vertueux  des  patriotes , 
le  cœur  de  Cliarlcs  dans  sa  partie  la  ce  lord  Falkland , que  l’abus  de  la  prc- 
plus  vive.  Ou  voulait  le  ineltre  hors  rogativc  royale  avait  rangé  quelque 
de  lui,  le  pousser  à une  grande  im-  temps  parmi  les  chefs  populaires,  et 
prudence  ; il  n’évita  pas  le  piège,  qu’avait  rattaché  fortement  au  monar- 
L’accusation  la  plus  inconsidérée  fut  que  le  dégoût  de  ta  démocratie  et  de 
intentée , par  son  procureur-général , ses  extravagances.  Ils  gémirent  en- 
contre un  lord  -et  cinq  membres  des  semble  sur  l’affreuse  nécessité  de  la 
communes.  11  alla,  en  personne,  dans  guerre  civile  ; ils  écrivirent  ensemble 
cette  dernière  chambre , pour  faire  ar-  les  manifestes  qui  démontraient  la  jus- 
cêtcr  devant  lui  les  accusés.  Avertis  lice  de  la  cause  royale  ; ils  combalti- 
par  la  comtesse  de  Ciriisle , à qui  la  rent  ensemble  et  avec  une  égale  va- 
ccine avait  prié  indiscrètement,  tous  leur  pour  la  faire  triompher.  A peine 
T,‘  ‘ 11  assuré  d’un  peu  de  repos  par  le  suc- 


cutendit  partout  sur  son  passage  : iVi-  restés  Gdèlcs  à la  constitution.  On  vit 
vilege  ! privilège!  Uu  fanatique , met-  siéger  à la  fois  un  parlement  d’Oxford 
tant  la  mauisurla  portière  du  carrosse  et  uu  de  Westminster.  Pendant  trois 
royal;  cria  d’une  voix  forte  : A vos  ans,  la  cause  royale  l’emporta,  et  le 
tentes  , Israël  ! C’était  le  signal  de  la  roi , soutenu  par  une  noblesse  géiiércu- 
rcbellion  année.  Eu  effet,  aprèsdes  1er-  sc  * des  provinces  Gdclcs , goûtait  en- 
reurshypocritessm  leur  propre  sûreté,  corc  la  douceur  de  rapporter  unegrau- 
après  avoir  écarté  toutes  les  pétitions  de  partie  de  scs  victoires  a sa  tendre  et 
loyales  qui  pouvaient  contredire  ces  magnanime  compagne,  à cette  fille  do 
adresses  séditieuses;  enfin,  après  s’être  Henri  IV,  que  l’on  vit  passer  et  re- 
entouree^d’u  ne  populace  a leurs  ordres,  passer  les  mers , ayant  laissetoutes  ses 
les  communes,  qui  avaient  employé  pierreries  aux  étrangers , et  ramenant 
quinze  mois  à dépouiller  le  roi  du  pou-  des  soldats  à sou  époux.  Toutes  les 


ccs  de  ses  armes , Charles  appela  près 
de  lui  tous  les  membres  du  parlement 
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espérances  furent  détruites  par  la  fu- 
neste journée  de  Nasc'by  ( j in  iQ|â  ). 
La  victoire  parut  d’abord  assurée  au 
roi  ; l'aile  gauche  des  parlementaires  , 
enfoncée  ne  toutes  parts , prenait  la 
fuite  ; mais  alors  cet  homme  s’était 
rencontré , que  son  génie  et  son  bras , 
son  hypocrisie  et  son  audace , ses  qua- 
lités , ses  vices , et  jusqu’à  ses  ridi- 
cules , conduisaient  à la  plus  mons- 
trueuse des  usurpations.  Cromwell  ar- 
racha la  victoire  des  mains  de  Charles. 
Menacé  de  se  voir  assiéger  dans  Ox- 
ford , et  traîner  à Londres  en  triom- 
phe , l'héritier  de  tant  de  Stuarts  crut 
que  ses  ancieus  sujets  ne  seraicut  peut- 
être  pas  inaccessibles  à quelque  intérêt 
pour  scs  malheurs.  Il  alla,  déguisé, 
chercher  un  asyle  au  milieu  des  dra- 
peaux écossais.  L’armée  lui  rendit  des 
honneurs  ; le  parlement  lui  témoigna 
intérêt;  l’assemblée  ecclésiastique  dé- 
cida qu’un  prince  ennemi  du  covenant 
ne  pouvait  pas  être  admis  dans  le 
royaume  des  saints  : les  saints  d’J> 
cosse  vendirent  leur  roi  aux  saints 
d’Angleterre  pour  800,000  liv.  slcrl. 
Une  captivité  outrageante  devint  le 
partage  du  plus  vertueux  des  princes, 
fl  n’eut  plus  près  de  lui  un  seul  de  ses 
domestiques  ; il  demanda  vainement 
un  de  scs  aumôniers.  On  le  sommait , 
non  seulement  d’abiliquer , mais  d’ab- 
jurer sa  religion  : alors  le  parlement 
de  Londres  avait  aboli  l’épiscqpat , et 
rendu  le  covcuani  d’Edimbourg  com- 
mua aux  deux  nations.  Tout  à coup 
la  tyrannie  du  parlement  fut  rempla- 
cée par  celle  de  son  armée.  Au  sein  du 
presbytérianisme,  était  nce  une  secte 
particulière  d'indépendants,  qui,  en- 
chérissant encore  sur  le  fanatisme  pu- 
ritain,  ne  voulait  ni  synode,  ni  mi- 
nistres , ni  prêtres , ni  rois  , et  se 
prétendait  en  communication  directe 
avec  la  divinité.  Fairfjx  , qui  se 
croyait  général  en  chef,  Cromwell , 
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qui  se  disait  sou  second  et  qui  était 
son  maître , avaient  modelé  l’armée 
d'après  ce  régime  d’inspirations.  Le 
parlement  prit  l’alarme  ; farinée  se 
fâcha.  Cromwell  et  sou  gendre  Ireton, 
chargés  à Westminster  d’aller  étein- 
dre l’incendie  dans  le  camp,  allèrent 
l’irriter.  Un  vil  s’établir  cc  qu’on  croit 
à peine  en  le  lisant , un  parlement  mi- 
litaire rival  du  parlement  civil  ! Les 
ofGcicrs  principaux  formaient  lacharn- 
bre  haute,  des  soldats  de  chaque  cora- 

Îiaguic,  dits  agitateurs , composèrent 
a chambre  basse.  Les  communes  mi- 
litaires accusèrent  de  haute  trahison 
onze  membres  des  communes  civdes , 
et  imitèrent  eu  tout  la  marche  qu’a- 
vaient tenue  celles-ci  contre  Land  et 
Mrafford.  A travers  toutes  ces  que- 
relles, un  Joyce,  tailleur  devenu  cor- 
nette, se  mettait  à la  tête  de  cinq  cents 
chevaux , venait  enlever  le  roi  de  la 
prison  du  parlement  et  le  conduisait 
à la  prison  de  l’armée.  Cromwell  seul 
avait  le  secret  de  celte  expédition , 
qu’il  avait  commandée,  et  dont  per- 
sonne ue  parut  plus  surpris  que  lui, 
11  courut  prodiguer  tous  ses  respects 
au  roi , dont  il  voulait  faire  tomber  la 
tctc , tandis  que  le  parlement , qui  vou- 
lait une  démocratie  royale,  avait  eu 
dans  son  système  d’btirailicr  le  prince, 
mais  de  le  conserver.  Charles  s’évada , 
se  réfugia  dans  l’ilc  de  Wight , et  ue 
fit  que  changer  de  prison  : le  gouver- 
neur de  aile  île  était  vendu  à Crom  • 
WfilL Celui  ci  n’avait  qu’à  dire  un  mot, 
et  c’en  était  fait  du  roi  ; mais  le  trop 
habile  imposteur  avait  conçu  un  autre 
plan , et  n’en  perdait  pas  de  vue  l’exé- 
cution. II  eut  à combattre  tout  à la  fois 
et  une  secte  de  niveïeurs  , aui , sortie 
de  ÿon  armée,  voulait  lui  disputer  le 
commandement;  et  4o  mille  hommes 
armés  par  l’Écosse , qui  défendait  tar- 
divement sou  roi  après  l'avoir  livré; 
et  des  troupes  anglaises,  qui  tentaient 
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un  dernier  cffori  pour  la  cause  royale; 
et  jusqu'au  parlement  , qui  , après 
avoir  ruvové  à Charles  de  nouveaux 
commissaires,  déclarait  quêtes  conces- 
sion- du  roi  pouvaient  servir  de  fon- 
dement à ii u traite  national.  Cromwell 
triompha  de  toutes  ces  résistances.  Un 
tailleur  cornette  avait  été  chercher  le 
roi  pour  le  lui  livrer;  un  charretier 
colonel  (Pride  5, purgea  le  parlement, 
c’est-à-dire,  qu’il  en  arrêta  ou  chassa 
cent  quatre-vingt-onze  membres;  un 
autre  rolonel , fils  d’un  boucher , Har- 
fisson  , conduisit  le  monarque  à Cou- 
dre». Li'scomtnuurs,  réduites  «soixan- 
te indépendants  furieux  , passèrent 
un  kill  qui  accusait  de  haute  trahison 
Charles  Stuart,  roi,  et  décrétait  la 
formation  d’une  haute-cour  de  justice 
pour  le  juger.  Les  seize  pairs , reste 
de  leur  chambre,  rejetèrent  uuaniuic- 
ment  ce  bill  avec  horteur.— -Jamais 
ce  spectacle,  digne,  a-t-on  dit,  des 
regards  de  la  divinité , le  spectacle  d’un 
homme  vertueux  aux  prises  avec  le 
malheur  et  l'injustice,  ne  sc  déploya 
plus  solennellement  que  dans  la  scène 
qui  s’ouvrit  le  au  janvier  1 649-  Ame- 
né au  milieu  de  cette  préteuduc  cour 
de  justice,  le  monarque  s’avnnçj  d’un 
pas  ferme , ayant  sur  sou  Iront  toute 
la  majesté  de  son  rang  et  de  scs  ver- 
tus. Sans  daigner  se  découvrir  devant 
ce  rainas  de  meurtriers , il  alla  tran  - 
quillement  s’asseoir  dans  le  fauteuil  qui 
lui  était  préparé,  promena  en  silence 
un  regard  imposant  sur  tous  ces  vi- 
sages défigurés  par  ’e  crime , et  atten- 
dit que  l’œuvre  d’iniquité  commençât. 
Le  président , un  Bradshaw  , légiste 
obscur  , qui  n’avait  de  remarquable 
que  son  insolence  et  sa  grossièreté, 
ordonna  l’appel  de  tous  les  membres 
de  la  haute-cour.  Cent  quarante-trois 
avaient  été  nommés  , il  ne  s’en  trouva 
de  présents  que  soixante -treize,  tant 
les  imaginations  et  les  cousciccccs 
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étaient  effrayées  d’un  pareil  attentat  ! 
Lorsque  le  nom  de  Fairfax , le  pre- 
mier sur  la  liste , fut  appelé,  uue  voix 
répondit  du  haut  d’une  tribune  : « Il  a 
u trop  d’esprit  pour  être  ici  ; » et , 
lorsqu’aprcs  l’appel  on  lut  V acte  d'ac- 
cusation au  nom  du  peuple  anglais , 
la  même  voix  s’écria  : « Pas  la  dixième 
» partie  du  peuple!  » Il  y eut  ordre  de 
faire  feu  sur  la  tribune.  Cette  voix  était 
celle  d’une  femme , et  l’on  sut  que 
cette  femme  était  celle  de  Fairfax. 
Bou  soldat^  mauvais  politique , hon- 
nête homme,  il  reconnaissait  trop  tard 
qu’il  avait  été  le  jonrt  de  Cromwell  : 
la  cause  de  la  liberté  l’avait  cntraîué, 
l'assassinat  du  roi  lui  faisait  horreur. 
Le  monarque  prêta  une  oreille  atten- 
tive à l’acte  d’accusation  ; il  ne  put  se 
défendre  d’nn  sourire  amer  en  s'en- 
tendant qualifier  de  tyran,  de  traître  x 
d’assassin,  lulcrpclc  par  le  president 
sur  ce  qu’il  avait  à dire  pour  sa  dé- 
fense, il  interrogea  au  lieu  de  répon- 
dre. Il  demanda  qu’avant  tout  ou  lui 
fit  savoir  par  quelle  autorité  il  était 
amenédans  ce  lieu.  « Naguère,  dit-il, 
» j’étais  dans  i’ile  de  VVight  ; j’y  aï 
» conclu  avec  les  deux  chambres  du 
» parlement  un  pacte  tel  que  la  foi  pu- 
« bliqucn’eii  a jamais  garanti  un  plus 
» sacré.  Je  traitais  alors  coiivcuable- 
9 ment  avec  les  nobles  seigneurs  do 
9 mon  royaume  et  les  représentant» 
9 honorables  de  mon  peuple.  Qu’ou 
9 m’apprenne  donc  par  quelle  au- 
» torité  ( légitime  s’entend  , car  jç 
9 sais  qu’il  en  est  d’illcgitimcs  dans 
9 le  monde,  telles  que  celles  des  \ o- 
» leurs  et  des  larrons  ) ; qu’on  m’ap- 
» prenne,  dis-je,  par  quelle  autorité 
» légitime  j\ii  été  tiré  du  lieu  où  j’étais . 
» et  conduit  à la  place  où  je  suis  ; je 
9 me  tais  sur  des  circonstances  plus 
» graves.  Qu’on  me  satisfasse  sur  le 
9 titre  de  l’autorité  qui  a fait  tont  cela , 
9 et  je  répondrai,  bouveuez-vous  que 
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» je  suis  votre  roi.  Songe*  quels  far- 
» deaux  vous  amasseriez  sur  vos  tètes, 
» quels  jugements  du  ciel  vous  apprl- 
» lot  ie*  sur  ce  pays  ; songez-y , vous 
» dis-je  , et  soufez-y  bien  avant  de 
» faire  nu  pas  de  plus , avant  de  vons 
» pre'cipitcr  d'un  abvme  dans  uu  autre. 
» Quant  à moi , Dieu  m’a  confié  un  dé- 
» pot.  Dieu,  par  une  antique  et  lon- 
* gue  succession,  m’atransrais  un  man- 
» dat  : je  ue  les  violerai  ui  ne  les  tra- 
» hirai.  Ce  serait  déjà  y porter  atteinte 
» que  de  rcpouHre  à cette  nouvelle  et 
» illégitime  autorité'  qui  m’interroge. 
» Répondez- moi  vuus-inême  sur  votre 
» titre , et  alors  je  vous  en  dirai  da- 
» vantage.  » Nous  avous  traduit  avec 
uuc  fidélité  religieuse  ce  texte  même 
de  la  première  réponse  de  Charles,  et 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pré- 
senter ainsi  la  suite  de  tontes  les  inter- 
locutions  qui  curent  lien  entre  lui  et 
Bradshaw  pendant  les  quatre  séances 
qu’occupa  le  procès.  Ou  n’en  peut  pas 
faire  uu  résume  plus  juste  et  plus  élo- 
quent que  celui  île  Hume.  A la  fin  de 
la  premièrr  séance,  le  roi  passant  près 
du  bureau , y vit  la  hache  fatale  qui 
menaçait  sa  vie.  « Elle  ne  me  fait  pas 
«peur,»  dit  il,  en  la  touchant  dédaigneu- 
sement d’une  bagui  ttc  qu’il  tenait  à la- 
nisin.  Comme  il  descendait  les  degrés 
de  Westminster,  il  entendit  plusieurs 
voix  répéter  : u Dieu  sauve  le  roi  ! » et 
l’on  vit  que  son  cœur  en  recevait  quel- 
que cousolaiion.  Des  furieux  crièrent: 
a J ustice  ! exécution  !»  et  ses  yeux  n’ex- 
primèrent que  la  pitié'.  Uu  soldat,  saisi 
d’une  émotion  involontaire , dit  à haute 
voix  : « Dieu  bénisse  la  majesté  tom- 
» bée  ! » Son  capitaiùc  viut  l’assommer 
de  coups,  a II  me  semble,  dit  le  roi, 
» que  la  peine  excède  le  délit.  » Un  scé- 
lérat osa  lui  cracher  au  visage;  Charles 
tira  son  mouchoir  et  s’essuya  sans  dai- 
gner même  sc  plaindre.  On  a dit  le 
martyre,  on  aurait  pu  dire  lapassion 
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de  Charles  l".  Tous  les  cœurs  chré- 
tiens sont  d'accord  avec  celui  de  Cla- 
rendon , quand  on  lit  dans  son  his- 
toire : « Le  meurtre  le  plus  exécrable 
» qui  ait  été  commis  depuis  celui  de 
» notre  adorable  sauveur.  » Trois  fois 
Charles  fut  ramené  à ce  tribunal  de 
meurtriers,  et  toujours  avec  plus  de 
force,  il  récusa  leur  juridiction  ; mais 
il  forma  la  demande , qu’il  réitéra  jus- 
u’à  la  fin , d’être  entendu  par  les 
eux  chambres  du  parlement , dans  la 
salle  de  conférence.  Ou  le  refusa  non 
moins  persévéramment.  La  liautc- 
rour,  diminuée  encore  de  treiz-e  mem- 
bres , prononça  la  sentence  de  mort , 
et  trois  juurs  lui  furent  laissés  pour  se 
préparer  h son  dernier  sacrifice.  Dans 
cet  intervalle,  arrivèrent  des  suppli- 
cations de  la  reine , réfugiée  en  France 
et  du  prince  de  Galles,  réfugié  en 
Hollanuc,  des  remontrances  et  inter- 
cessions du  gouvernement  français  et 
des  états-généraux  , une  protestation 
menaçante  de  l’Écosse.  Quatre  lords , 
qui  avaient  été  ministres  de  ChaVIes, 
Richmond,  Hcrforth,  Lindcsay,  Sou- 
th.impton  , se  présentèrent  devant  ce 
qu’un  appelait  alors  les  communes; 
ils  remontrèrent  a que  s’il  y avait  en 
Angleterre  une  loi  fondamentale,  c’é- 
tait celle  qui  avait  prononcé  irrévoca- 
blement , le  roi  ne  peut  mal  faire  ; 
que  ses  ministres  et  ses  conseils  étaient 
seuls  responsables;  qu’ils  avaient  été, 
eux,  ministres  du  roi  Charles;  qu’ils 
confessaient  lui  avoir  conseillé  tout  ce 
qu’il  avait  fait , et  qu’ils  venaient  offrir 
leurs  tètes , pour  préserver  cette  tête 
sacrée,  que  1rs  communes  elles-mêmes 
étaient  si  intéressées  à défendre.  » Cri 
de  la  nature,  inteiéls  de  la  politique, 
vœux  du  repentir  , dévouement  de  ta 
générosité,  tout  fut  repoussé  ; la  seule 
faveur  accordée  à l’auguste  condamné 
fut  la  permission  de  voir  les  deux  en- 
fants qui  lui  restaient  en  Angleterre, 
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la  princesse  Élisabeth  , qui  était  l’aî- 
nce  , et  le  duc  de  Gloccstcr,  âgé  seu- 
lement de  dix  ans.  Il  leur  parla  de 
Dieu  cl  de  leur  mère.  Il  se  plut  à pro- 
tester « que,  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie  , il  n’avait  pas  etc  infidèle  à U 
reine,  même  par  une  pensée,  et  que 
sa  tendresse  coujugale  allait  durer  en- 
core autant  que  celte  vie.  a 11  chargea 
la  princesse  Élisabeth  de  répéter  ces 
paroles  à sa  mère.  Passant  au  duc  de 
Gloccstcr,  et  le  prenant  sur  ses  ge- 
noux : a Mon  fils,  lui  dit-il,  ils  vont 

» couper  U tête  à ton  père » 11  vit 

l'enfant  saisi  de  cette  terrible  image, 
et  poursuivit  : a Écoule -moi  Lien, 
» mou  fils , ils  vont  couper  la  tête  à 
» ton  père  ; peut-être  voudront-ils  te 
» faire  rui;  mais,  prends. y bien  gar- 
» de,  tu  ne  peux  pas  être  roi  tant  que 
» les  frères  aînés,  Cbarlcs  et  Jacques, 
» seront  vivants,  lis  couperont  la  tète 
» à les  frères  s'ils  peuveul  mettre  la 
» main  sur  eux  ; jieut-clre  qu’à  la  fin 
» ils  te  la  couperont  aussi.  Je  t’or- 
» donne  donc  de  ne  pas  souffrir  qu’ils 
» te  fassent  rui Je  me  laisserai  plu* 
» tôt  mettre  en  pièces , » répondit  le 
généreux  enfant , avec  une  émotion 
qui  fit  briller  encore  quelques  larmes 
de  joie  dans  les  yeux  de  son  malheu- 
reux pcce.  Charles  bénit  scs  deux  en- 
fants , remit  à sa  fille  deux  diamants , 
dont  un  était  pour  sa  mère , et , séparé 
désormais  de  toute  la  nature , ne  con- 
versa plus  qu'avec  le  prélat  Juxon , ne 
s’occupa  plus  que  de  ces  grandes  peu- 
sccs  de  religion  qui  l’avaient  soutenu 
dans  scs  longues  épreuves.  Le  matin 
du  jour  fatal , 3o  janvier  i(i49>  d se 
leva  de  boune  heure,  et  ordonna  au 
serviteur  qui  approchait  de  sa  per- 
sonne « de  soigner  sa  toilette  plus 
qu’à  l'ordinaire  pour  cette  grande  et 
joyeuse  solennité,  s 11  avait  passé  la 
dernière  nuit  dans  son  palais  de  St.- 
Jamcs , et  il  devait  retourner  à celui 
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de  VVliitc-Hall,  où  son  sommeil  n'a- 
vait poiul  clé  troublé,  dans  les  deux 
nuits  préccdeutcs,  par  le  bruit  des  ou- 
vriers qui  construisaient  son  éehafaud 
sous  ses  fenêtres.  Sur  les  dix  heures, * 
après  avoir  refit  U communion  det  * 
mains  de  l'évêque . ii  sc  mit  en  mar- 
che, à pied,  pour  Wbite-HaU-  Deux 
files  de  soldats  l’escortaient , les  dra- 
peaux baissés,  les  tambours  murmu- 
rant des  sons  lugubres.  Immédiate- 
ment elcvaut  lui,  marchaient,  la  tête 
nue, ses  piinripaux  satellites.  (,e  roi, 
seul  rouvert , vêtu  de  deuil , le  eoHicr 
de  Ül.-Gcorgc  sur  sa  poitrine,  et  un 
panache  non  flottant  sur  son  front , 
s’avançait  d’un  pas  ferme,  ayant  à sa 
droite  l’evêque  Juxon , à sa  gauche  uu 
colonel  Tliomlison , le  chef  de  tous  scs  » 
geôliers.  Trois  rangs  de  soldais  fer- 
maient le  lugubre  omtége , que  suivait 
une  troupe  de  sujets  fidèles  en  silence 
et  en  larmes.  A la  sortie  du  parc  St.- 
Jamcs,cn  lace  de  VVhite-llall,  Charles 
vit  contre  les  murs  de  son  palais  et  au 
niveau  des  croisées  de  son  apparte- 
ment, im  échafaud  tendu  de  noir,  le# 
bloc  où  il  allait  poser  sa  lêle  et  le  glaive  i 
qui  devait  la  trauchfr.  Sa  démarche 
n’en  fut  point  affaiblie.  Il  entra  dans 
l’intérieur  de  son  palais , pi  it  une  lé- 
gère réfection  de  pain  et  de  vin  , passa 
trois  heures  à méditer  ou  à prier  dans 
la  chambre  où  il  avait  coutume  de  dor- 
mir, et  au  coup  de  deux  heures  et  de- 
mie, les  croisées  fatales  furent  ouver- 
tes. Deux  lignes  de  soldats  bordaient 
le  passage  dans  toute  la  longueur  des 
appartements , et  l’on  vit,  à travers 
celle  double  haie,  l’auguslc  victime 
entrer  du  séjour  de  sa  grandeur  sur 
le  ilicfitrc  de  son  martyre.  Deux  bour- 
reaux masqués  l’y  attendaient.  I /évê- 
que Juxon  y pai  ut  à ses  côtés.  Tbotn- 
lisou , avec  que iques-uus  de  ses  offi- 
ciers , l'y  suivit , et , comme  si  toutes 
les  circonstances  de  ce  sacrifice  eussent 
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dû  en  rappeler  un  autre  déjà  indique 
par  Clarendon , ce  colonel  Thonilisou , 
agent  et  chef  de  brigands , qui  avait 
cent  lois  blasphème  le  roi  cl  la  royau- 
té , se  sentait  dans  ce  moment  convct  ti 
à l'innocence , aux  vertus  et  à la  cause 
du  roi  Charles.  Ce  fut  à lui  qae  s’a- 
dressa le  dernier  discours  de  l'auguste 
patient.  Se  voyant  séparé,  par  des  lé- 
gions rebelles  , de  la  foule  innombra- 
ble qui  remplissait  la  place,  Charles 
leva  les  yeux  au  ciel , et  les  reportant 
sur  ce  qui  était  autour  de  lui  : « Ma  . 
» voix,  leur  dit-il,  ne  peut  parvenir 
» jusqu’à  mon  peuple.  Je  me  tairais  si, 

» dans  ce  moiucui , le  dernier  et  le 
» plus  solennel  de  ma  vie , je  ne  de- 
» vais  à Dieu  et  à ma  patrie  de  pro- 
« tester  devantvous.au  monde  entier, 

» que  )’ai  vécu  honnête  homme  , bon 
» roi  et  vrai  chrétien.  » Il  déduisit 
ces  trois  propositions  avec  une  sérénité, 
une  force  et  une  douceur  admirables. 
Apres  avoir  prouvé  qu’il  n’avail  fait 
qu’uue  guerre  défeusivc  contre  un 
parlement  apgresseur  et  rebelle  ; apres 
avoir  pns  Dieu  à témoin  que,  loin 
d’avoir  jamais  voulu  anéantir  la  liber- 
té publique , il  en  mourait  aujourd'hui 
le  martyr;  il  ajouta  que  sa  mort,  in- 
juste dans  les  décrets  des  hommes, ne 
l'était  cependant  pas  dans  les  décrets 
de  Dieu.  «J’ai  permis , dit-il , qu’un 
» jugement  inique  ôtât  la  vie  au  vice- 
» roi  d’Irlaudc,  cl  je  la  perds  aujour- 
» d’hui  par  une  sentence  non  moins 
» injuste  que  la  sienne.  » 11  finit  en 
priant  pour  scs  bourreaux  ; eu  de- 
mandant au  ciel  le  salut  de  son  mal- 
heureux royaume  , et  de  son  mal- 
heureux peuple  ; en  indiquant  les 
moyen»  qu’il  croyait  les  plus  capables 
de  l'o(iéier,  un  concile  national  pour 
les  aflàircs  religieuses  ,et  pour  l’atlairc 
politique  le  replacement  de  tous  les 
pouvoirs  dans  leurs  justes  limites. 
« Rendez  à Dieu  ce  qui  est  à Dieu , «t 
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» & César  ce  qui  est  à César.  Rende*  à 
» mes  enfants  et  à mon  peuple  cequo 
» vous  leur  devez.  » Ce  discours  fini , 
il  prit  des  mains  de  l’évêque  le  ban- 
deau sous  lequel  il  releva  lui-mêinc  scs 
cheveux,  a Sire,  lui  dit  Juxon  , il  ne 
» reste  plus  à votre  majesté  qu’un  pas 
■ à franchir , il  est  douloureux , il 
» est  difficile  ; mais  il  est  court , et- 
» cette  courte  douleur  Vtius  enlève  à la 
» terre,  pour  vous  porter  dans  le  dcl 
» à un  bonheur  saos  fin.  — Je  passe, 

» répondit  le  roi  , d’une  couronne 
» caduque  et  corruptible  à celle  quo 
» ne peulsouillcraucunc  corruption.  • 
Eu  proférant  ces  paroles  Charles  dé- 
posa son  manteau , il  détacha  son  col- 
lier de  St.- Georges,  et  le  mil  dans  les 
mains  de  Juxon , avec  ce  seul  mot  : 
Souvenez-vous.  Il  chargea  Thomlison 
de  remettre  au  duc  d’York  une  pierre 
précieuse  gravée  aux  armes  d’Angle- 
terre; fit  présent  à ce  colonel  lui-mêinc 
de  son  étui  d’or , et  de  sa  montre  à 
un  autre;  se  dépouilla  de  sod  habit, 
remit  son  manteau  sur  ses  épaules , 
puis  posant  la  tète  sur  le  bloc , il  or- 
donna qu’on  le  laissât  gycore  adres- 
ser une  prière  à Dieu,  et  qu'on  atten- 
dit , pour  le  frapper,  qu'il  en  douuât  le 
siguat  eu  élevant  les  liras  vers  le  ciel. 
Son  ordre  fut  respecté;  scs  bras  s’élc- 
vèrcul  ; un  des  exécuteurs  masques 
trancha  sa  tête  d'un  seul  coup; l’autre 
la  montra  au  peuple , toute  ruisselante 
de  sang,  et  cria  : « C’est  la  tête  d’un 
» traître.  » Ce  que  produisit  à Londres 
le  spectacle , et  dans  les  provinces  In 
nouvelle  de  cette  mort , est  à peine 
rendu  meme  dans  le  sublime  taulrait 
qu’en  a tracé  Hume.  Toutes  les  dou- 
leurs , tous  les  remords  éclatèrent  avec 
violcucc.  Bientôt  de  plus  douces  larmes 
coulèrent  de  toutes  parts  à la  lccturo 
de  Ylcon  ISasiükc , espèce  de  journal 
que  Charles  avaitécrit  pendant  le  cours 
de  scs  longues  infortunes , qu’il  avait 
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continué  dans  scs  diverses  prisons  , 
où  il  peignait  ses  actions  et  ses  senti- 
ments, où  il  parlait  tantôt  à Dieu, 
tantôt  aux  hommes , et  qu’enfin  on 
avait  intitule,  en  le  publiant  : Portrait 
du  roi.  Milton  lui-même  comparait 
les  effets  de  ce  livre  sur  le  peuple  an- 
glais , à ceux  qu’avait  produits  sur  le 
peuple  romain  le  testament  de  Cé- 
sar. Celui  de  Charles  ( i ) paraissait  au 
moment  de  scs  funérailles , qui  n’eu- 
rent lien  que  vingt-un  jours  après  sa 
mort.  Des  le  matin  du  jour  fatal,  les 
quatre  lords  qui  précédemment  s'é- 
talent offerts  pour  mourir  à la  place 
de  leur  maître , avaient  demaudé  de 
pouvoir  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. On  leur  avait  permis  de  se  trou- 
ver à la  chapelle  de  Windsor  le  jour 
où  le  corps  de  leur  souverain  y serait 
transporté,  et  ils  avaient  pu , en  at- 
tendant , commettre  quatre  serviteurs 
fidèles  à la  garde  du  cercueil , où , le 
visage  découvert  du  roi,  embaumé, 
devait  long-temps  attester  aux  regards 
publics  que  le  meurtre  avait  été  bien 
réellement  consommé.  Rufin,  les  lords 
furent  avertis  d’être  à Windsor  le  ao 
février.  Ils  s y rendirent  avec  l’évêque 
Juxou  et  tous  les  serviteurs  du  feu 
roi.  Le  cercueil  royal  resta  exposé 
peudout  deux  jours  dans  une  chapelle 
ardente,  et  le  troisième,  en  présence 
du  gouverneur  cromwellicn  , qui  dé- 


(')  Un  en  fit  plus  de  cinquante  éditions 
eu  moins  d un  an.  Ceux  qui  devaient  en 
craindre  la  publicité,  ou  qui  n'étaient  pas 
dignes  d en  recevoir  les  impressions,  n'ont 
pas  manqué  de  réduire  en  problème  si 
% était  l'ouvrage  du  roi  ou  la  supposition 
d un  royaliste.  Hume  noos  parait  avoir 
, résolu  le  problème  atec  autant  de  sageasc 
que  de  justice,  i’ierre  Ile  y lin  fit  imprimer 
quelques  ouvrîmes  de  Charles  K,  sous 
le  titre  de  Bibliotheca  régi  a , Londres, 
Jô-i9i ln  S".  Cn  autre  recueil  plus  com- 
plet, eu  anglais,  parut  à Londres  cn 
itibJ , iu-fol.  . y 
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fendit  à l'évêque  de  réciter  les  prières 
de  I.i  liturgie  anglicane  , le  dernier 
consolateur  et  tes  derniers  amis  de 
l’infortuné  Charles  allèrent  en  silence' 
le  desrendre  dans  le  caveau  particulier 
qui  renfermait  Henri  Vil I.  Le  roi 
vertueux , immolé  par  la  fureur  des 
sectes , devait  reposer  auprès  du  tyran 
monstrueux  qui  avait  allumé  cette  fu- 
reur  Douze  ans  s’écoulèrent , et  la 

mémoire  du  roval  martyr  fut  consa- 
crée par  une  solennité  religieuse  qui , 
le  3o  janvier  de  chaque  année , se  cé- 
lèbre dans  toute  l’Angleterre,  qui  fer- 
me tous  les  spectacles , qui  fait  vaquer 
tous  les  tribunaux,  qui  fait  retentir 
tous  les  temples  d'hommages  à la  vertu 
immolée  et  d’invucaliuns  à la  clémence 
divine......  L— T — l. 

CHAULES  II,  fils  du  précédent, 
né  le  ni)  mai  tü3o,  fut  élevé  au  milien 
des  désastres  qui  accablaient  sa  fa- 
mille. On  l’envoya  hors  du  royaume. 
Il  se, trouvait  à la  Haye  à l’époque  de 
la  mort  de  son  père.  Quoique  réduit  4 
la  nécessite  d’être  pensionnaire  du 
prince  d’Orangc,  il  prit  le  titre  de  roi. 
Son  premier  dessein  fut  d’aller  cn  Ir- 
lande, où  son  parti  était  soutenu  par 
le  marquis  d’Ormond;  mais  les  succès 
de  Cromwell  dans  ce  pays,  et  les  dé- 
marches des  Écossais,  qui  l’avaient 
proclame  roi,  l’engagèrent  à commen- 
cer ses  tentatives  par  l’Ecosse.  La  dé- 
faite et  la  mort  de  Moutrosc  mirent  le 
jeune  roi  dans  la  nécessité  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  presbytériens,  qt»i 
l’assujétircnt  à tant  de  pratiques  sévè- 
res et  minutieuses,  que  l’on  ne  doit 
pas  être  surpris  de  l’aversion  qu’il  con- 
çut pour  cette  secte.  Son  naturel  était 
d’ailleurs  déjà  assez  éloigné  de  toute 
espèce  de  contrainte,  et  l’adversité  pa- 
rut n’avoir  produit  sur  lui  d’autre  ef- 
fet que  de  (accoutumer  à la  dissimu- 
lation. Au  cominencemeut  do  Ï6ji , il 
lut  couronné  a Scouc  avec  beaucoup 
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d’appareil  ; mais  bientôt  l'approche  de 
Cromwell,  a L tète  d’imc  armée,  ren- 
dit son  séjour  en  Éeosse  très  dange- 
reux. Dans  l’espoir  d'être  joiut  par  les 
royalistes  anglais,  il  prit  la  résolution 
hardie  de  traverser  un  pays  occupé  par 
l'année  de  Cromwell,  et  d entreren  An- 
gleterre. Poursuivi  par  cet  actif  général, 
qui  avait  des  forces  supérieures,  il  fut 
battu  à W orcestcr , n’échappa  qu’avec 
beaucoup  de  peine , et  fut  obligé  long- 
temps de  se  cacher  chez  des  person- 
nes attachées  à sa  cause.  Knfin  , après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers , 
il  parvint  à s’embarquer  à i>horchain 
dans  le  Susses , et  gagna  la  France , 
où  il  passa  plusieurs  années  avec  sa 
mère  et  son  frère,  « y traînant,  dit 
» Voltaire,  scs  malheurs  et  ses  rspé- 
» rances,  » négligé  par  la  cour  qui  re- 
doutait le  pouvoir  de  la  république. 
Indigné  à fa  fin  de  la  manière  dont  on 
le  traitait,  et  instruit  que  Cromwell, 
en  signant  la  paix  avec  la  France, 
avait  exigé  qu’il  en  fût  expulse,  il  se 
retira  à Cologne,  où  il  vécut  deux  ans 
dans  l'obscurité.  A la  mort  dr  Crom- 
well, il  se  rendit  auprès  de  la  cour 
de  France , alors  occupée  près  des  Py- 
rénées à négocier  la  paix,  et  ne  put 
seulement  obtenir  une  entrevue  avec 
Mazarin , qui  craignait  la  présence  de 
l’ambassadeur  de  Cromwcl;  mais  la 
fortune  fit,  "deux  mois  après,  ce  que 
Charles  osait  à peine  espérer.  La  pins 
grande  partie  de  la  nation  désirait  vi- 
vement un  changement.  Monk , qui 
commandait  un  corps  de  troupes , ar- 
riva d’Écossc  en  Angleterre  en  1 660. 
Après  avoir  long-temps  tenu  ses  des- 
seins secrets,  il  accueillit  un  serviteur 
affidé  de  Charles,  cl  conseilla  à ce 
prince  de  s’avancer  jusqu’à  Kieda , 
pour  y attendre  l'événement.  Alors  il 
cassa  le  long-parlement,  en  fit  convo- 
quer un  nouveau , et , sc  déclarant  ou- 
vertement, présenta  à la  chambre  une 
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lettre  et  une  déclaration  de  Charles, 
qui  furent  reçues  a vie  enthousiasme. 
Un  acquiesça  a toutes  les  propositions 
du  prince,  et  l’un  n’v  ajouta  aucune 
condition.  Ce  fut  ainsi  que  Charles , 
sans  danger  et  sans  ctTort,  sc  vit  en 
un  moment  rétabli  dans  tout  le  pou- 
voir et  dans  toutes  les  prérogatives 
dont  son  père  avait  été  dépouillé  par 
de  si  longs  et  de  si  terribles  revers. 
Th.  Ailams  , ancien  lord  - maire  de 
Londres,  fut  député  par  celte  ville  pour 
aller  au-devant  du  loi  à la  Haye.  Le 
ag  mai  îGtio,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  Charles  entra  dans  sa  ca- 
pitale au  milieu  des  acclamations  uni- 
verselles , et  tuus  les  partis  s’empres- 
sèrent de  lui  obéir.  Les  premiers  ac- 
tes de  sa  puissance  furent  prudents, 
cl  lui  concilièrent  les  esprits.  Il  admit 
indifféremment  dans  suu  conseil  le» 
royalistes  et  les  presbytériens.  Le  sage 
et  vertueux  Hydc,  comte  de  Claren- 
don , fut  fait  chancelier  et  premier  mi- 
nistre. Ou  publia  un  acte  d’amnistie 
( y.  SrnruEV  et  Geffkis  ).  Ou  assigna 
à la  couronne  un  revenu  fixe,  au  lieu 
du  droit  de  tonnage  et  de  pondage. 
On  licencia  l’armée,  A l’exception  des 
gardes  et  d’un  petit  nombre  de  garni- 
sons. On  rétanlit  l’c'piscopat,  et  on 
rendit  aux  évêques  le  privilège  de  sié- 
ger au  parlement  ; puis  on  passa  l’actc 
d’uniformité,  dont  les  clauses  forcè- 
rent presque  tout  le  clergé  presbyté- 
rien à rc'siguer  ses  bénéfices.  Le  carac- 
tère facile  et  iudolrut  de  Charles,  sun 
goût  immodéré  pour  les  plaisirs  et  sa 
prodigalité,  ne  tardèrent  pas  à ame- 
ner de  l’embarras  daus  ses  finances. 
I,a  vente  de  Dunkerque  à la  France 
fut  un  des  premiers  expédients  dont 
il  s’avisa  pour  sortir  de  ccttc  gêne. 
Louis  XIV,  instruit  de  scs  besoins  et 
du  refus  que  faisait  le  parlement  d’y 
subvenir,  lui  fit  une  pension  pour  lu 
mettre  tout-à- fait  daus  scs  interets 
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et  celtcpension  fut  exactement  payée  ; 
ce  qui  faisait  dire  en  Angleterre  que 
Otaries  II  était  le  vice-roi  de  Louis 
XIV.  Kn  i(K>5,  commencèrent  les 
hostilités  avec  la  Hollande;  comme 
elles  étaient' occasionnées  par  les  in- 
térêts du  commerce,  le  parlement  les 
soutint  avec  chaleur.  Les  commence- 
ments en  furent  heureux;  mais  ces  suc- 
cès excitèrent  la  jalousie  de  la  France 
et  du  Danemark,  qui  sc  liguèrent  avec  la 
Hollande.  Les  Anglais  furent  tellement 
accablés  par  la  supériorité  des  forces 
ennemies , qu’une  flotte  hollandaise 
entra  dans  la  Tamise,  et,  remontant  le 
Medway , brûla  des  vaisseaux  à Cha- 
tam.  Cet  événement  fut  regardé  com- 
me un  des  plus  grands  désastres  d’un 
règne  qui, sous  beaucoup  d’autres  rap- 
ports , est  un  des  tnoius  glorieux  de 
l’Iiistoire  d’Angleterre.  La  peste  de 
t665,  et  l’incendie  de  Londres,  en 
166G,  augmentèrent  les  calamités  de 
cette  époque.  On  fit  la  paix  avec  la 
Hollande  en  1GÜ7.  Peu  après,  Cla- 
rendon , qui  avait  encouru  la  luiuc 
d’une'  grande  partie  de  la  nation , et 
dont  la  vertu  inébranlable  déplaisait 
au  roi  et  à la  cour,  fut  renvoyé  du  mi- 
nistère, et  obligé  de  se  mettre  à l’ahri 
de  la  fureur  de  scs  ennemis  parmi  exil 
volontaire.  Uue  triple  alliance  entre 
l’Angleterre , la  Hollande  et  la  Suède, 
conclue  pour  s’opposer  aux  projets 
ambitieux  de  Louis  XIV,  fit  honneur 
aux  talents  et  aux  principes  politiques 
de  sir  William  Temple,  qui  en  fut  le 
principal  négociateur;  mais  ce  fut  un 
des  derniers  actes  du  gouvernement 
qui  méritât  l’approbation  publique. 
Quoique  la  nonchalance  de  Charles 
et  son  amour  du  repos  l’éloignas- 
sent des  entreprises  qui  exigeaient  de 
l’activité,  il  montra  sans  réserve  son 
penchant  pour  le  pouvoir  arbitraire , 
et  il  rtrita  les  alarmes  de  tous  les 
amis  delà  liberté.  Vers  1(170,  il  sc 
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livra  tout  entier  à un  ministère  connu 
sous  le  nom  de  calai , et  composé  de 
cinq  personnes  (1).  Ces  hommes  , du 
caractère  le  plus  audacieux  et  le  plus 
tyrannique  et  des  principes  les  plus 
décries,  encouragèrent  Charles  dans 
toutes  les  tentatives  qu’il  essaya  pour 
rendre  son  autorité  indépendante. 
Une  visite  qu’il  reçut  de  sa  sœurbicn- 
aimcc,  la  duchesse  d’Orléans,  mit  le 
sceau  à son  nnion  avec  Louis  XIV,  et 
ce  prince  lui  promit  de  Faidir,  à con-  . 
dition  qu’il  agirait  par  mer  contre  les* 
Hollandais , août  les  deux  monarques 
jurèrent  la  perle.  La  duchesse  d’Or- 
léans avait  à sa  suite  une  Française  dont 
la  beauté  et  les  grâces  gagnèrent  le 
cœur  de  Charles.  II  lui  donna  le  titre 
de  duchesse  de  Portsmouth,  et,  au  mi- 
lieu de  ses  nombreuses  intrigues  arec 
d’autres  femmes,  celle  - ci  conserva 
toujours  sur  son  esprit  une  influence 
qui  le  retint  dans  les  intérêts  de  la 
France.  La  guerre  des  partis  commen- 
ça lorsque  le  duc  d’York,  frère  du  roi, 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
déclara  hautement  qu’ilavait  embrasse 
la  religion  calholiquc  romaine.  Peu 
après , le  ministère  rompit  la  triple 
alliance, et  médita  une  rupture  avec 
les  Hollandais.  Le  roi  ne  voulant  pas 
s'adresser  au  parlement  pour  obtenir 
l’argent  nécessaire  à la  guerre  qu’il 
projetait,  fit  fermer  l’cchiquicr,  en 
janvier  1672.  Plusieurs  autres  mesu- 
res arbitraires  suivirent  celle-là.  La 
craintede  voir  le  catholicisme  et  le  pou- 
voir arbitraire  s’établir  dans  l’état,  com- 
mença à gagner  la  nation.  Les  opéra- 
tions navales  dirigées  contre  les  Hol-? 
landais  n’eurent  pas  un  grand  succès. 
Ou  assembla  un  nouveau  parlement . 
qui  exprima  m j contentrmeut  gcuc- 

fl)  Clifford,  Athley,  comte  de  Sli.if- 
tedrary , JUickmgham  , llennet,  comte*, 
d'rfrliiigton  , et  Cnudcrdale  ( Voye» 
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ral.  Le  ministère  de  la  cabale  fut,  en 
conséquence,  dissout,  et  Pou  fil  la  pais 
avec  la  Hollande,  en  i (3^4-  li  s divi- 
sions dans  le  cabinet,  des  fluctuations 
dans  la  conduite  du  roi , remplirent 
.les  années  suivantes.  En  1G77,  le  roi 
fit  un  acte  populaire,  en  mariant  la 
princesse  Marie,  sa  nicce,  au  prince 
d'Orange  ; et  quelques  mesures  déci- 
sives qu’il  prit  en  faveur  des  Hollan- 
dais bâtèrent  la  pais  de  Niinègue,  en 
1678;  mais  cette  même  année,  la  dé- 
converleréelleou  prétendue  du  fument 
complot  papiste,  tendant  à assassiner 
le  roi  et  b introduire  la  religion  ca- 
tholique , fut  la  cause  de  bien  des 
maux.  Malgré  le  caractère  infâme 
d’Oatcs  et  de  Bcdioc,  les  deux  dénon- 
ciateurs principaux  , et  malgré  l’ira- 
prob  ibilité  de  leurs  dépositions  , on 
ajouta  presque  généralement  foi  au 
complot,  et  cette  opinion  produisit  une 
grande  agitation.  Le  parlement  entama 
l'examen  de  cette  all’iire  avec  un  zèle 
non  moins  crédule  que  celui  du  peu- 
ple. Plusieurs  pairs  catholiqurs  furent 
mis  en  accusation  et  arrêtés  ; Coleman, 
le  secrétaire  du  duc  d’York  , ainsi 
que  plusieurs  prêtres,  périrent  sur 
l'échafaud,  et  le  comte  de  Stafford, 
vieillard  vénérable,  fut  décapité.  Le 
doc  d’York  se  retira  à Bruxelles.  Le 
roi  proposa  lui-même  des  restrictions 
nu  pouvoir  de  son  frère,  dans  le  cas 
où  il  lui  succéderait  ; mais  la  chambre 
des  communes  adopta  uu  bill  pour 
son  exclusion.  Ce  fol  dans  cette  session 
que  passa  le  bill  A'habeas  corpus. Telle 
était  eufin  la  disposition  du  parlement, 
que  le  roi,  craignant  de  voir  se  re- 
nouveler les  remontrances  qui  avaient 
troublé  le  règne  de  son  père,  prorogea 
le  parlement,  puis  le  cassa.  Une  ma- 
ladie que  Charles  éprouva  en  1679 
donna  lieu  au  retour  de  son  frère  q ji , 
peu  à près,  demanda  la  |>ermission 
d’aller  en  Écosse.  Ces  événements  pro- 
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duisirent  des  intrigues  et  des  change- 
ments à la  cour.  Vers  la  fin  de  l’an- 
née, un  imposteur  voyant  que  l’on 
mêlait  facilement  l’oreille  à tous  les 
bruits  de  complots,  dénonça  une  cons- 
piration dont  le  plan  fut  trouvé  dans 
uu  baril  de  farine j d’où  elle  tira  son 
nom  ; clic  avait  pour  but  de  rendre 
odieux  les  chefs  du  parti  protestant. 
Comme  voulant  assassiner  le  roi.  Quoi- 
que peu  de  personnes  eussent  ajouté 
fui  à la  réalité  de  la  conspiration  , ceux 
qui  avaient  été  accusés  d’y  avoir  trem- 
pé furent  mal  vus  Ji  la  cour,  qui 
s'efforça  alors  de  former  dans  ld  na- 
tion un  parti  pour  contrebalancer  le 
parti  populaire,  ce  qui  donna  lieu  aux 
surnoms  de  IV <2  et  de  Tory,  inventés 
eu  1 680.  U n nouveau  parlement  assem- 
blé rcpritl’alTiiredu  bill  d’exclusion  ; il 
passa  encore  une  fois  dans  la  chambre 
des  communes,  mais  fut  rejeté  par 
les  pairs.  Le  parlement  fut  cassé  en 
t6Si.  Le  roi  eu  convoqua  un  nou- 
veau à Oxford  ; les  communes  s’y 
montrèrent  tellement  opposées  à la 
cour,  que  sa  dissolution  fut  aussitôt 

firononcéc,  et  que  le  roi  prit  la  réso- 
utiou  de  gouverner  à l'avenir  sans 
parlement.  A l’aide  des  propriétaires 
et  du  clergé  , il  reçut  de  toutes  les  par- 
ties du  royaume  des  adresses  de  fidé- 
lité et  d’attachement;  chacun  se  mon- 
trai partisan  des  principes  monarchi- 
ques les  pius  purs,  f, 'accusation  de 
conspiration  et  de  complots  fut  alors 
dirigée  contre  les  presbytériens  ; un 
collège  tout  entier  fut  condamné  et 
exécuté  sur  une  accusation  <lc  hante 
trahison,  soutenue  par  les  memes  dé- 
nonciateurs dont  on  s’était  précédem- 
ment servi  contre  les  catholiques,  et  le 
comte  de  Shaftesbury,  chef  du  parti 
populaire  , fut  rais  en  jugement , mais 
acquitté.  Les  n in  conformistes  furent 
traités  avec  la  plus  grande  rigueur,  et 
toutes  les  personnes  soupçonnées  de 
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principes  républicains  furent  desti- 
tuées des  emplois  lucratifs  ou  de  con- 
fiance. Une  autre  mesure  très  impor- 
tante pour  arriver  au  pouvoir  ai  bi- 
liaire fut  d’intenter  des  procèseontre  la 
plupart  des  corporations  ou  des  muni- 
cipalités du  royaume,  qui,  intimidées, 
livrèrent  à la  cuuionne  les  chartes  de 
leurs  droits , et  en  reçurent  de  nou- 
velles qui  les  rendaient  plus  dépen- 
dants du  roi.  Ces  progrès  rapides 
vers  l'anéantissement  de  la  liberté  ci- 
vile causèrent  des  alarmes  si  vives , 
qu’il  se  ferma  de  nombreuses  associa- 
tions et  des  complots  de  toute  espèce. 
Uueconjuralion  connue  sous  le  nom  du 
complot  de  /? ye-Ifouse,  alla  même  jus- 
qu’à menacer  les  jours  du  roi.  D’après 
les  dépositions  de  quelques  individus, 
beaucoup  de  personnes  du  plus  haut 
rang  s’y  trouvèrent  impliquées  , et 
l’exécution  du  lord  llussel  et  d’Algcr- 
non  Sydney , deux  d’entre  elles , fut 
un  des  événements  les  plus  mémora- 
bles de  ce  règne.  Charles  était , à celle 
époque , un  des  inouarqurs  les  plus 
absolus  de  l’Europe.  La  nation  an- 
laisc  semblait  avoir  perdu  toute  idée 
e liberté,  et  le  caractère  induirai  du 
roi  l’enipècba  seul  d’assurer  pour  tou- 
jours son  pouvoir  absolu.  L’Écosse, 
qui , plusieurs  fois  sous  ce  règne , s’é- 
tait insurgée  coutrc  les  mesures  aibi- 
<*•«  j [-aires  employées  pour  rétablir  1’cpis- 

ropat,  fut  complètement  soumise,  et 
l’on  usa  même  de  cruauté  pour  y par- 
venir. On  dit  néanmoins  que  le  roi 
n’aimait  pas  ce  genre  de  gouvemc- 
— inent,  conseillé  principalement  par  le 
duc  d’York , baume  dur  et  inflexible, 
et  qu'il  avait  résolu  de  suivre  un  autre 
système  , lorsqu’une  attaque  d’apo- 
plexie interrompit  scs  projets,  le  ü 
février  it»85. Charles  reçut,  en  inou- 
A ranl , les  sacrements  de  l’cglisc  ro- 
% maine,  à laquelle  des  papiers  écrits 
de  sa  main , cl  publiés  par  son  livre , 
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ont  prouvé  qu’il  avait  étc  scerètement 
attaché.  Charles  a vaitépousé, en  i (»6a, 
Catherine,  jetante  do  Portugal,  prin- 
cesse vertueuse,  mais  peu  faite  pour 
captiver  le  cœur  d’un  prince  si  incous- 
tant  ; il  eut  cependant  toujours  pour 
elle  les  plus  grands  égards,  il  n’en  eut 
point  de  postérité.  Dans  le  temps  de 
ses  disgrâces,  il  avait  demandé  U main 
d’une  nièce  du  cardinal  Mazarin  .qui 
la  refusa.  Ce  ministre , lorsqu’il  le  vit 
sur  le  tiôuc,  la  lui  oflrit,  et  fut  rer 
fusé  à son  tour.  Parmi  ses  enfants 
naturels,  on  distingue  le  duc  de  Mon- 
mouth  , le  duc  de  Clcvcland  et  le  duc 
de  Kichcmoml.  Charles  fut  singuliers - 
ment  adonné  à ses  plaisirs , et  montra 
quelquefois  peu  de  délicatesse  dans 
scs  choix,  et  sim  exemple  donua  le 
ton  à sa  cour.  La  dissolution  des  mœurs 
gagna  toute  l’Angleterre , et  infecta 
même  la  littérature.  Charles  était  hom- 
me d’esprit , cl  jugeait  assez  sainement 
les  bons  écrits  d'un  certain  genre, 
mais  il  ne  récompensa  jamais  magnifi- 
quement les  écrivains  dont  il  louait  les 
productions.  Il  fonda  la  sncie'té  royale 
de  Loudres,  en  1660  , et  la  magnifi- 
que église  de  St.-Paul  fut  commencée 
sous  son  règne,  en  i(j^5.  11  joignait 
à une  espece  de  familiarité  aimable , 
une  indifférence  complète  pour  tout  ce 
qui  était  etranger  à ses  plaisirsctà  scs 
iutc’réts.  Sa  douceui  et  sa  bonhomie 
semblent  d’ailleurs  avoir  été  plutôt  les 
effets  de  sa  faiblesse  que  les  résultats 
de  son  humanité.  Cependant , comme 
les  hommes  se  laissent  en  général 
prendre  aux  apparences  , peu  de  rois 
furent  autant  aimés  du  peuple,  parce 
qu’il  était  gai  et  affable.  L’anecdote 
suivante  peint  assez  bien  son  carac- 
tère^ la  fois  gai , spirituel  et  clément. 
Voyant  un  jour  un  homme  au  pilori , H 
demanda  quel  était  son  crime  : « Sire , 
» lui  diuoii , c’est  parce  qu’il  a rom- 
i>  posé  des  libelles  contre  vos  miuis- 
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» très.  — Le  grand  sot , répondit  le 
» roi,  que  ne  les  écrivait -il  coulre 
» moi , ou  ne  lui  aurait  rien  fait.  » Uu 
poète  contemporain  a dit  « qu’il  n’a- 
» voit  jamais  dit  une  sottise  , mais 
b qu’il  n’avait  jamais  rien  fait  de  scn- 
b se.  b Son  frère,  Jacques  1 1 , lui  suc- 
céda. E— s. 

CHARLES  DE  SAINT -PAUL, 
dont  te  nom  de  famille  était  Charles 
Fialart , petit -neveu  d’Antoine  Via- 
lart,  archevêque  de  Bourges,  mort  en 
1.576,  et  oncle  de  Félix  Vialart,  évêque 
dcChJlons^ttra  dans  la  congrégation 
des  feuillants,  dont  il  fut  nommé  su- 
périeur-général. Élevé  sur  le  siège  d’A- 
vranches  en  1640,  il  mourut  le  r5 
septembre  1 C.J4-  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Geographia  sacra , sen  Notitia  anti- 
ijnaepiscopatuii  m ecclesiæ  universæ , 
Paris,  1641.  Luc  Holstenius  joignit 
des  notes  à cct  ouvrage  estimé , qui 
fut  réimprimé  à Rome  eu  1666,  in- 
8V;  et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  d’Amsterdam,  1703,  in-fol.  La 
notice  des  évêchés  de  France  est  pré- 
cédée d’un  discours  de  l’ancienne  di- 
gnilédc  l’Église  gallicane , et  des  villes 
de  la  Gaule  qui  obtinrent  les  droits 
métropolitains.  On  réunit  ordinaire- 
ment la  Géographie  sacrée  de  Charles 
de  Saint-Paul  à celle  de  Sanson , édi- 
tion avec  les  notes  de  J.  Leclerc,  Am- 
sterdam, 1704,  in-fol. jeta  \'Ono- 
masticnn  urbium  et  locorum  S.  Scrip- 
tunè,  d’Ensèhc  ( voy.  Bonfrere  ).TL 
Tableau  de  la  rhétorique  française, 
livre  aujourd’hui  oublié;  fil.  Statuts 
synodaux,  en  1 643.  imprimes  dans  la 
collection  de  D.  Bessin  ; IV.  Mémoires 
du  cardinal  de  Richelieu,  avec  di- 
verses réflexions  politiques,  Paris, 
i64q,  in-fol.,  et  sous  le  titre  S His- 
toire du  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, Paris,  i65o, in-fol.;  id.  trad. 
en  latin, Wurtzbourg,  i65a,  in-8”.  Ces 
mémoires  contiennent  ce  qui  s’est  pas- 


t H A ryx  5 

sé  depuis  le  commencement  du  mi- 
nistère de  Richelieu  ( i6'.»4)  jusqu’en 
i655.  Charles  Patin  écrivait  à Spon  : 

« C’est  un  méchant  livre,  contenant 
b une  apologie  de  la  tyrannie  du  car- 
b diual.  b On  y trouve  uu  chapitre 
contre  Marillac , et  un  autre  contre 
Châteauneuf , avec  un  grand  nombre 
d’actes  et  de  lettres  sur  les  affaires  du 
Piémont.  Les  réflexions  politiques  n’en 
sont  pas  l’ornement  le  plus  agréable. 
Théophraste  Rcnaudot  dit,  dans  sa 
gazette  du  11  mai  i65o,  que,  sur 
la  déclaration  de  la  duchesse  d’Ai- 
guillon  que  cct  ouvrage  n’était  pas  de 
son  oncle,  le  parlement  de  Paris  ren- 
dit, le  11  du  même  mois,  uu  arrêt 
portant  que  ledit  livre  contenait  plu- 
sieurs propositions,  narrations  et  dis- 
cours faux , calomnieux,  scandaleux, 
injurieux,  impertinents',  contraires 
aux  lois  du  royaume,  et  pre'judiria- 
b’cs  h l’état;  et,  comme  tel,  le  con- 
damna à être  brillé.  Cet  arrêt  fut  im- 
primé à Paris,  i65o,  in-40.  Son  exé- 
cution empêcha  de  publier  la  suite  de 
ces  mémoires,  qui  existe  eu  manuscrit. 

« Ce  livre  , dit  Leng'et- Dufrcsn oy  , 
b n’était  ni  assez  bon  , ni  assez  mau- 
b vais  pour  être  brûlé,  b Ce  caustique 
écrivain  trouvait  que  c’étaient  les  con- 
ditions requises,  les  motifs  les  plus 
essentiels  pour  obtenir  cet  honneur.— 
Chari.es  de  Saint-Bernard  , -autie 
religieux  feuillant , fonda  le  monas- 
tère de  Fontaine,  et  mourut  le  1 4 mars 
i6ai  , âgé  de  vingt-quatre  ans.  Uu 
religieux  de  la  même  congrégation , 
caché  sous  le  nom  de  Tournemeul , 
publia  la  fié  de  Charles  de  Saint- 
Bernard , Paris  , 1 6'ia , in-8".  ( V oy, 
Morozins  , Cisiercii  rejloresceniis 
historia  , Turin,  1690, in-fol.,  part. 
III„pag.  3.)  V — ve. 

CHARLES  (René),  médecin  du 
t8r.  siècle,  naquit  à Prcny-sur-Mo- 
selle,  et  non  à Jussey  en  Franch*- 
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Comte , comme  plusieurs  biographes 
l’ont  avancé  sans  aucune  preuve.  Peu 
de  temps  apres  avoir  reçu  le  doctorat , 
il  fut  nomme'  directeur  des  eaux  miné- 
rales de  liourbonnc-lcs-B  tins.  Choisi 
ensuite  pour  occuper  une  chaire  à 
l’université  de  Bcsauçon  , il  en  devint 
recteur,  et  mourut  en  175a.  Scs 
écrits,  qui  sont  assez  nombreux  , ont 
tous  pour  objet  les  eaux  minérales, 
les  épidémies  cl  les  épizooties  : I .Qutts- 
tiones  medicœ  circa  lhermas  Borbo- 
nienses,  Besançon  , 1721  , in -8  ’.: 
l’auteur  a refondu  cette  thesedans  sa 
Dissertation  sur  les  eaux  de  Bour- 
bonne,  Besançon,  17'iÇ),  m- 1 2 ; II. 
Quœstiones  médias  circa  acidulas 
Jiussanas  , Besançon,  itô8,  in-8  .; 

III.  Observations  sur  le  cours  de 
venrte  et  la  dysenterie  qui  régnent 
dans  quelques  endroitt.de  la  Fran- 
che-Comté, Besançon,  1741  ,in-40.; 

I V.  Observations  sur  les  différentes 
espèces  de fièvres , et  principalement 
sur  les  fièvres  putrides , malignes  et 
épidémiques , et  sur  les  pleurésies 
qui  ont  régné  en  Franche  - Comte 
depuis  quelques  années , Besançon  , 
1 ^43 , in- 1 n ; V.  Observations  sur  la 
maladie  contagieuse  qui  règne  en 
Franche-Comté , parmi  les  bœufs  et 
lesvaches.  Besançon,  1744- 

VI.  Quirstiones  medicce  circa  fontes 
medicatos  Pltimbariœ,  Besançon, 
1 in-8\— Claude- Aimé  Chabi.es, 

tou  fils,  né  à Besançon,  en  1718, 
entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  on  il 
se  distingua  par  son  talent  pour  la 
prédication.  Il  a fait  imprimer  quel- 
ques discours,  entre  autres:  Entrée 
solennelle  de  monseigneur  Joseph 
de  Croissons , archevêque  d' Avi- 
gnon, faite  le  17  décembre  1 7 4 j 
Avignon,  Girard,  «743  , ni  - 4"- 
Oraison  funèbre  du  comte  de  Oi- 
son , gouverneur  du  pars  Messin  , 
prononcée  le  y août  1758,  dans  l’é- 
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glise  cathédrale  de  Metz , in  - 4*‘ 
Le  P.  Charles  est  mort  à Besançon, 
en  1 çlig.  — M.  Elov,  dans  son  Dic- 
tionnaire historique  de  médecine,  a 
confondu  Charles  , professeur  à Be- 
sançon , avec  uu  médecin  du  même 
nom,  à Clermont-Ferrand.  Celui-ci 
est  a (item  d’une  Histoire  des  plantes 
dt  Auvergne.  Le  manusent  de  cet  ou- 
vrage a clé  arhelu  de  ses  héritii#*  par 
la  société  littéraire  de  Clermont , qui , 
sans  doute  , à raison  des  malhcursdu 
temps , n’a  pu  encore  le  publier , com- 
me c’était  son  intenlioi^ — Cbam.es 
(Claude),  né  à Paris,  W 1576,  reçu 
docteur  en  1606,  fut  professeur  de 
chirurgie  au  college  royal  de  France 
et  doyen  de  la  faculté.  11  mourut  le 
ai  juin  iG5i.  Il  n’.t  laissé  aucun  ou- 
vrage imprimé  ; car  sa  dissertation 
inaugurale  {An  dysenterie  utilispur- 
gatio  ? negat.  ) ne  mérite  point  ce  ti- 
tre. On  conserve  à la  bibliothèque  im- 
périale le  cahier  des  leçons  qu’il  dicta , 
en  i6i5,  au  collège  de  France:  Trac- 
talus  de  lue  venered.  C’est  une  com- 
pilation informe,  et,  pour  ainsi  dire, 
un  ricucil  de  centons,  entassés  sans 
ordre,  sans  jug>  ment , et  l’on  ne  peut 
croire  que  l’auteur  d’une  pareille  rap- 
sodie  eût  cultivé  avec  succès  la  philo- 
sophie cl  l’éloquence , comme  l’assure 
son  panégyriste  Charpentier,  et  com- 
me l’ont  répété  les  biographes  Hazon, 
Andrv  , rte.  C. 

CHARLETON  ( Gautier  ),  né  le 
a février  1 G 1 Q , à Shcpton- Mallet , 
dans  le  comté  de  Sommersct  en  An- 
gleterre. Il  dut  à son  père,  homme 
très  instruit,  sa  première  éducation. 
Placé,  à l’âge  de  seize  ans,  au  collège 
d’Oxford , il  < ut  pour  professeur  l’il- 
lustre Jean  Wilkins,  qui  sut  apprécier 
et  développer  les  heureuses  disposi- 
tions de  son  élève.  Charleton  se  mon- 
tra digne  d’un  tel  maître.  Il  cultiva 
avec  beaucoup  de  succès  les  diverses 
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branches  de  la  pLilusophie  , et  se  li- 
vra surtout  à celle  qui  présente  les 
plus  utiles  résultats  : la  médecine  de- 
vint le  principal  objet  de  scs  études. 
Reçu  docteur  en  1 64 a,  il  obtint  la 
bienveillance  de  Charles  PT.,  qui  le 
nomma  son  médecin  ordinaire.  Après 
la  fin  tragique  de  ce  monarque,  Char- 
leton  se  rendit  à Londres,  où  le  col- 
lège des  médecins  s’empressa  de  le 
recevoir  parmi  scs  membres;  et,  eu 
1661 , la  société  royale  l’admit  égale- 
ment dans  son  seiu.  Sa  réputation 
s’étendit  au  loin , et  l’univcrsiié  de 
Padoue  lui  offrit,  en  1678,  la  pre- 
mière chaire  de  médecine  pratique, 
qu’il  accepta  d’abord  ; mais  de  nou- 
velles réflexions  le^délerminèrent  à 
rester  à Londres.  En  1680  et  iü83, 
il  fut  chargé  des  leçons  d'anatomie  au 
collège  des  médecins , qui  le  nomma 
son  président  en  1689.  Il  ne  remplit 
que  deux  ans  ces  honorables  fonc- 
tions ; puis  il  se  retira  à l’ile  de  Jersey, 
et  mourut  en  1707.  Le  nombre  et  la 
variété  des  écrits  de  Charleton  prou- 
vent de  grandes  connaissances  et  une 
vaste  érudition.  11  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  la  traduction  de 
quelques  opuscules  de  Van  llclmout, 
et  son  premier  ouvrage  est  défiguré 
par  le  style  obscur , énigmatique  et  les 
absurdes  paradoxes  de  ce  visionairc. 
En  voici  le  titre  : 1.  Spiritus  gorgoni- 
cus  , vi  sud  saxipard  erulus , sive 
de  causd,  signis  et  sanatione  lithia- 
seus  Diatribes,  Lcyde,  i65o,  in- 11; 
II.  Exercitationes  physico- analo- 
micæ , sive  ceconomia  animalis,  no- 
vis  in  medicind  hypothesibus  super- 
trucla  , et  mechanicè  explicala , 
Londres,  1 G5g,  in- 1 a.  L’auteur  admet 
la  circulation  harvéicnnc , mais  il  la 
modifie  sans  raison , et  l’enveloppe 
d'hypothèses  frivoles;  il  suppose  un 
feu  inné  dans  le  cœur , attribue  la  di- 
versité des  sécrétions  à celle  des  pores 
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que  le  sang  doit  traverser,  prétend  que 
le  fœtus  respire  dans  la  matrice , etc. 
111.  Exercitationes  pathologicoe  , in 
quibus  morborum  penè  omnium  na- 
tura  , generatio , et  causer , ex  novis 
analumicontm  iiwentis  sedulo  inqui- 
runtur,  Londres  , 1661,  in-4°.  IV. 
Ckorea  gigantum , or  the  most  fa- 
mous  antiquity  of  great  Britain  , 
Stonehenge , restored  lo  the  U ânes , 
Londres,  i663,  iu-4°.  L'auteur  prou- 
ve que  le  monument  connu  sous  le 
nom  de  Stonehenge  n’est  point  un 
temple  romain  , comme  l’avait  assuré 
le  célébré  architecte  Inigo  Jones;  mais 
il  est  encore  moins  fondé  à le  regarder 
comme  un  ouvrage  des  Danois,  puis- 
qu’il était  connu  et  mentionné  avant 
que  ce  peuple  eut  pénétré  en  Angle- 
terre. V.  Inquisitiones  duce  nruilo- 
micopht  sicte , prior  de  fulmine, 
altéra  de  proprietatihus  cerebri  lui- 
mani , Londres,  iü65,  in-8".  VI. 
Onomasticcm  znicon , plerorumque 
animalium  di[f'erentias  et  nomina 
propria  pluribus  linguis  exponens  : 
cui  accedunl  manlissa  anatomica , 
et  querdam  de  variis  fossilium  gene- 
ribtts,  Londres,  1 668,  in-4".,  fig.  ; ib., 
167  1 ; Oxford,  1677,  in-fbl.  Cet  ou- 
vrage est,  à notre  avis,  le  plus  im- 
portant qu’ait  publié  Charleton.  Son 
dessein  a été  de  déterminer  la  classe, 
l’ordre,  le  genre,  et  même  l’espèce 
des  animaux  désignés  vaguemeut  par 
les  auteurs  sous  une  foule  de  noms 
divers.  S’il  ne  lui  a pas  été  possible 
de  toujours  atteindre  ce  but,  il  faut 
pourtant  couvenir  que  ses  efforts  ont 
souvent  été  coui  ounds  du  succès , et 
son  travail  est  encore  aujourd’hui  une 
source  précieuse  pour  les  naturalistes. 
VIL  De  scorbulo  liber  singidaris: 
cui  accessit  epiphom  ma  in  medi- 
castros,  Londres,  1671,  in-8°.; 
Leydc,  167a,  in-ia;  VIH.  Enqui- 
ries  into  humait  nature,  Londres, 
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i68o,in-4^  ;‘IX.  Three  anatomical 
lectures  conceming  the  motion  of 
the  blood  through  the  heart  and  ar- 
leries  ; the  organic  structure  of  the 
heart  ; a Ad  the  efficient  cause  of 
the  heart’  spulsation,  Londres,  i683, 
in-4 "•  L.i  doctrine  mécanique  de  Bo- 
relli  sert  de  base  à ect  opuscule.  X.  In- 
quisitiones  medico-phj  sicœ  de  cou- 
sis catameniorum , sivefhtxus  rnens- 
trui  ; neenon  de  uteri  rheumatisino |, 
seu  fluoré  albo  ; in  qua  etiam  ner- 
vosè  probalur  sanguinem  in  animali 
fermentescere  mmquàm  , Londres , 
i685,  in-8\  Parmi  les  nombreuses 
hypothèses  enfantées  pour  expliquer 
l’admirable  périodicité  des  menstrues, 
celle  de  Charlcton  est  la  plus  invrai- 
semblable, nous  oserions  presque  dire 
la  plus  ridicule.  Il  imagine  que  le  suc 
alimentaire  s’accumule  et  s’altère  dans 
les  vaisseaux  de  l’utérus,  les  distend 
et  les  irrite  à des  époques  fixes  et  ré- 
gulières. Charleton  a publié  divers  au- 
tres écrits  sur  la  nhilosopliie  naturelle; 
sur  la  morale  d’Épicure , d’après  Gas- 
sendi; sur  rbistoire  naturelle  des  pas- 
sions : ou  lui  doit  une  réfutation  de 
l’athéisme,  quoiqu’il  fût  l’ami  de  Tho- 
mas Hobbes  ; une  traduction  de  la  Fie 
de  Marcellus,  par  Plutarque  ; et  il  a 
en  outre  laissé  plusieurs  manuscrits. 

C. 

CHARLEVAL  ( Charles-Faucon 
de  Ris,  seigneur  de  ),  né  en  Norman- 
die, l’an  i fin  ou  iüi 3, d’une  famille 
qui  a donné  quatre  premiers  prési- 
dents au  parlement  de  celte  province, 
était  d’une  complcxion  si  faible  qu’on 
n’espérait  pojnt  qu’il  vécût.  Cependant 
il  parvint,  avec  du  régime,  A prolon- 
ger sa  carrière  jusqu’à  l’âgr  dequatre- 
viug's  ans , sans  maladie  ni  infirmité 
Considérable.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
vo*  l 'nt  fortifier  son  cstomacalors  très 
afT  :!>li,il  fit  un  tel  usage  de  rhubarbe, 
qu’il  s’enflamma  le  sang.  Son  médecin 
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étant  venu  à bout,  à force  de  saignées, 
d’éteindre  cette  ardeur  nuisible,  dit  : 
« Enfin,  voilà  la  fièvre  qui  s’en  va.  — 
» Et  moi,  je  vous  dis  que  c’est  le  ma- 
» lade,  » répliqua  brusquement  The- 
venot,  l’un  de  scs  amis,  sous-biLlio- 
thécairc  du  roi.  Thevenot  avait  rai- 
son : Chai  h val  mourut  q uelqucs  heures 
apres,  le  9 mars  t C<p.  1 1 n’avait  occupé 
aucun  emploi;  on  prétend  que,daus 
sa  vieillesse,  il  en  cul  quelque  regret. 
Il  courtisa  tonte  sa  vie  les  femmes  et 
les  muses  ; mais  il  se  ménageait  beau- 
coup dans  ce  double  commerce;  il 
chantait  dans  de  petites  pièces  de  vers 
des  amours  qui  uc  tiraient  pas  à grande 
conséquence.  U#  comparait  la  délica- 
tesse de  son  esprit  à celle  de  sou  corps. 
Scarron  disait  a que  les  Muses  ne  le 
nourrisssaient  que  de  blanc-manger 
et  d'eau  de  poulet.»  Il  soignait  beau- 
coup et  estimait  peut-être  un  peu  trop 
scs  légères  productions.  L’équivoque, 
alors  à l.t  mode,  y tient  souvent  lieu 
d’esprit.  Sa  prose  était  de  meilleur  goût 
que  6cs  vers.  C’est  à lui  qu’on  doit  la 
fameuse  Conversation  du  maréchal 
d'J/ocquincuurt  et  du  P.  Contre  ( F. 
Canaye  ),  imprimée  dans  les  OEnvres 
de  St.  -Evremont,  qui  n’a  fait  qu’y 
ajouter  la  petite  dissertation  sur  le 
jansénisme  et  le  molinisme , laquelle 
est  inférieure  an  reste.  Un  neveu  de 
l’auteur,  premier  président  au  parle- 
ment de  Roucu,  eut  la  sottise  de  s’op- 

S oser  à ce  qu’on  imprimât  les  poésies 
e son  oncle , dans  la  crainte  que  11 
qualité  d’anteur  ne  fût  une  tache  |>our 
la  famille.  Uu  autre  parent  qui  en  avait 
emporté  le  manuscrit  à l’armée,  pé- 
ril, et  le  manuscrit  fut  perdu.  Lefè- 
vre de  St. -Marc  a rassemblé  tout  ce 
qu’il  a pu  des  vers  de  Charleval,  et 
les  a publiés,  .réunis  avec  ceux  de 
Saint-Pavin,en  un  vol.  in-18,  Ban», 

1 759.  Charleval  avait  des  amis  distin- 
gués , et  les  méritait  par  scs  qualités 
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agréables  et  solide*.  Ayant  appris  que 
Bl.  et  M“' . Diefer,  ne  pouvant  vivre 
asse  z houoraLL  ment  à Paris,  voulaient 
sc  retirer  à Castres,  il  alla  leur  po  ter 
10,000  iiv.  en  or,  à conilition  qu’ils 
ne  partiraient  pas.  A— G — R. 

CHARLEYOlX  ( Pierre  -Fran- 
çois- Xavier  de),  jésuite,  ne’  à St.- 
Quentin  en  1682,  professa  les  hu- 
manités et  la  philosophie  , ct  s’embar- 
qua à la  Rochelle , en  juillet  1 720 , 
pour  les  missions  (lu  Canada.  11  ar- 
riva à Québec  vers  la  lin  de  sep- 
tembre, et  il  remonta  ensuite  le  fleuve 
St. Laurent  et  les  lacs  du  Canada  jus- 
qu’il MichillimaLiuac,  d’où  il  ût  une 
exeursion  jusqu’au  fond  de  la  baie 
des  Puaus  , puis  il  longea  la  rive 
orientale  du  lac  Michigan  , dans  l’in- 
tention de  gagner  La  rivière  des  Illi- 
nois par  celle  de  Chicagou  ; mais  le 
peu  ne  profondeur  de  l’eau  le  força 
à remonter  la  rivière  St.-Joscph  et 
à gagner  les  sources  du  Thcakiki , 
dont  les  eaux  tombent  dans  la  rivière 
des  Illinois,  qui  va  sc  joindre  au  Mis- 
sissipi.  11  descendit  ce  fleuve  jusqu’à 
son  embouchure,  f.e  navire  sur  lequel 
il  s'ètait  embarque  pour  aller  de  là 
à St-Domingne,  ayant  fait  naufrage 
à l’cntrèe  du  canal  de  Uaharna , l’équi- 
page se  dispersa.  Charlcvoix  et  ses 
compagnons  revinrent  au  Mississipi , 
en  prolongeant  la  côte  de  la  Floride. 
Son  second  voyage  pour  aller  à St.- 
Dominguc  fut  plus  heureux.  H arriva 
dans  cette  colonie  au  commencement 
de  septembre  172a,  eu  repartit  à la 
(in  du  meme  mois , et  aborda  au  IIô- 
vre  le  24  décembre.  Depuis  son  re- 
tour en  France,  Charlcvoix  fit  un 
voyage  en  Italie  , et  continua  à rem- 
plir differents  emplois  dans  sou  ordre, 
travailla  pendant  vingt-deux  ans  au 
Journal  de  Trévoux,  et  mourut  à la 
Flèche  en  17O1.  Il  a publié  : I.  His- 
toire et  description  du  Japon,  Rouen, 
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17i5,  5 vol.  grand  iu-12;  idem  , to- 
talement refondue,  Palis,  1 7 56 , 2 
vol.  in-4’’.,  ou  y vol.  in-12;  idem, 
17.54,  6 vol.  in-12,  édition  corrigée 
et  mise  en  meilleur  ordre  : ce  livre, 
enrichi  de  cartes  et  figures,  renferme 
ce  que  l’ouvrage  de  Kempfcr  contient 
de  plus  intéressant.  Charlcvoix  y a 
ajouté  des  documents  tirés  des  manus- 
crits et  des  relations  des  mission- 
naires de  son  ordre.  Les  details  où 
il  eutre  sur  les  affaires  des  missions 
dans  cet  empire  sont  trop  multipliés. 
L’impartialité  ne  guide  pas  non  plus 
toujours  la  plume  de  l’auteur.  On 
trouve  à la  lin  une  Libliogiaphie  rai- 
sonnée de  tous  les  ouvrages  publiés 
jusqu'alors  sur  le  Japon.  IL  Histoire 
de  Vile  espagnole,  ou  de  St.-Do- 
mingue , Paris,  1750,  a vol.  in-4“.  ; 
idem,  Amsterdam,  1 7 53, 4 vol.  in-J  2 : 
Charlevoix  l’a  composée  sur  les  mé- 
moires mauuscrits  que  lui  avait  en- 
voyés le  P.  le  Pers,  qui  habitait  cette 
île  depuis  plus  de  vingt-cinq  aus , et 
sur  les  pièces  conservées  en  France 
au  dépôt  de  la  marine.  Cet  ouvrage, 
enrichi  de  cartes  de  d’Anville , ne  con- 
tient que  ce  qui  concerne  l'histoire 
civile  et  militaire  de  cette  île  ; il  y 
est  aussi  question  des  premières  dé- 
couvertes des  Espagnols  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l’Amérique,  llf. 
Histoire  de  la  Nouvelle  - France  , 
Paris,  t744>  5 vol.  in-4°. , ou  6 
vol.  in-12,  avec  cartes  et  figures; 
idem , traduite  en  anglais , Londres , 
17G y.  Les  deux  premiers  yolumes 
renferment  l’histoire  de  tous  les  éta- 
blissements français  dans  l’Amérique 
septentrionale , et  le  3r. , le  journal 
du  voyage  de  l’auteur,  qui  y a suivi 
une  singulière  méthode,  en  l’entremê- 
lant de  récits  sur  les  mœurs  des  sau- 
vages , ce  qui  fatigue  l’attention  du 
lecteur.  On  y trouve,  à part , l'histoire 
des  plantes  principales  de  l’Amcrique 
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septentrionale.  L’ouvrage  est  termine 
par  un  projet  de  corps  d’histoire  du 
Nouveau-Monde,  par  lesfastes  chrono- 
logiques de  l'Amérique , et  par  une 
notice  raisonnée  et  critique  sur  les 
differents  auteurs  qui  ont  servi  à la 
composition  du  livre.  IV.  Histoire  du 
Paraguay,  Paris,  t ^56,  5 vol.  in-4°.; 
idem , 1757,6  vol.  iu-8".  avec  cartes 
de  d’Anvillc  ; elle  mérite,  à plus  juste 
titre , les  mêmes  reproches  que  ['His- 
toire du  Japon  ( voy.  Carde» as  ). 
Tous  ces  ouvrages  sont  d’un  style  un 
peu  lâche  et  prolixe.  L’auteur  s’y 
monlic  souvent  etédule  à l’exccs.  V. 
Vie  de  la  mère  Marie  de  l’Incarna- 
tion, Paris,  1724,  >n-8“.,  cl  1725, 
in-4"-;  VI.  Éloge  du  cardinal  de 
Polignac , insère  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux , octobre  1 742.  E — s. 

CHARL1ER.  Voy. Gerso»  (Jean ). 

CllARLIER  (Charles  ),  avocat  à 
Laon , fut  députe  par  son  département 
à l’assemblée  législative,  en  1-92,  et 
ensuite  à la  convention  nationale,  où  il 
se  montra  l’un  des  plus  ardents  provo- 
cateurs des  mesures  révolutionnaires. 
Des  les  premières  séances , il  proposa 
de  supprimer  le  recrutement  de  l’in- 
fanterie, assurant  « qu’il  suffirait  de 
sonner  le  tocsin  pour  que  vingt-cinq 
millionsd’hommcs  prissent  les  armes.» 
11  fit  ensuite  décréter  que  les  prêtres 
seraient  soumis  à uu  nouveau  serment, 
sous  peine  d’être  incarcérés.  Le  5 juil- 
let 1 792,  il  avait  fait  le  premier  la  pro- 
position de  vendre  les  biens  des  émi- 
grés, et,  quclqucs'mois  après,  il  fit  dé- 
créter que  ceux  qui  seraient  arrêtés  sur 
le  territoire  français,  seraient  fusilles 
daus  les  vingt-quatre  heures.  11  vota 
la  mort  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
et  il  appuya  la  proposition  de  faire 
juger  la  reine  par  les  tribunaux  ordi- 
naires , comme  toute  autre  femme.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  acharné  con- 
tre les  députes  de  la  Gironde,  prit  une 
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grande  part  à la  révolution  du  5 1 niai 

1 793 , demanda  la  mise  en  jugement 
de  Brissot,  et  défendit  Marat  avc« 
beaucoup  de  chaleur.  Il  accusa  ensuite 
avec  fureur  tous  les  fournisseurs  , at- 
tribua les  revers  des  armées  aux  fri- 
pons en  place  ; obtint  contre  Perrin 
de  l’Aube , chargé  de  l’examen  des 
marchés,  un  décret  d’accusation,  et 
poursuivit  ce  député  jusqu’à  ce  que, 
condamné  à être  exposé  sur  un  échaf- 
faud , il  en  fut  mort  de  chagrin.  Char- 
lier  s’unit  ensuite  aux  thermidoriens, 
attaqua  Robespierre  , le  8 thermi- 
dor, et  provoqua  la  condamnation  de 
Lebon  et  Coffinhal;  mais  il  fit  bien- 
tôt après  tous  scs  efforts  pour  s’op- 
poser à la  réaction  contre-révolution- 
naire. C’est  dans  cet  esprit  qu’il  vota 
l'impression  d’un  discours  de  Louchct, 
sur  la  nécessité  de  maintenir  le  sys- 
tème de  terreur,  qu’il  combattit  les 
propositions  faites  en  laveur  des  émi- 
grés du  Haut  et  Bas-Rhin  , et  qu’il  vota 
le  maintien  des  taxes  révolutionnaires. 
Il  fut  accusé  d’avoir  pris  part  aux  com- 
plots des  anarchistes  dans  le  mois  de 
mai  1 795  , et  Hardi  proposa  son  ar- 
restation, qui  fut  rejetée.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  des  anciens  , Chartier 
demanda  que  scs  collègues  eussent 
toujours  le  poignard  à la  main , pour 
frapper  quiconque  voudrait  rétablir  la 
royauté.  Au  commencement  de  1797, 
il  donna  plusieurs  signes  d’aliénation  , 
et  dans  le  mois  de  février,  on  apprit 
u’il  s’était  suicidé  à la  suite  d’mi  accès 
e fièvre  chaude.  M — d j. 

CHARLOTTE  de  Chypre  était 
fille  de  Jean  HL  de  Lusignan  , roi  de 
Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Arménie; 
veuve  de  Jean  de  Portugal  , duc  de 
Coïmbre , clic  épousa,  en  1 4 5f),  Louis 
de  Savoie,  comte  de  Genève,  pour 
obéir  aux  dernières  volontés  de  son 
père,  et  dans  l'espoir  d’obtenir  des  se- 
cours, pour  se  maintenir  dans  le  royàiu- 


en  a 

me  de  Chypre  ; mais'cc  mariage , par 
lequel  elle  n’ubtintque  des  promesse*, 
ne  l’empêcba  pas  de  perdre  son  royau- 
me, qu’elle  disputa  vainement  d’abord 
k Jacques,  Gis  naturel  de  Jean  de  Co- 
signait, soutenu  par  le  Soudan  d’È- 
gypte,  et  ensuite  à Catherine  Cornaro, 
qui  finit  par  céder  l’île  de  Chypre  à la 
république  de  Venise.  Charlotte,  après 
avoir  £m  d’inutiles  elTorls  pour  re- 
monter sur  le  trône  de  ses  pères , se 
retira  à Rome , où  elle  mourut  , en 
1 487,  après  avoir  cédé  tous  ses  droits 
*ur  le  royaume  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem à son  neveu,  le  duc  de  Savoie. 
Charlotte  de  Chypre  fut  le  dernier  re- 
jeton de  l’illustre  maison  de  Lusignan. 

M — D. 

CH  ARLOTTE  - ÉLISABETH , ou 
ÉLISABETH-CHARLOTTE  DE  BA- 
VIÈRE, Glle  de  Charles-Louis,  élec- 
teur palatin  du  Rhin , seconde  femme 
de  Philippe  de  France,  frère  de  Louis 
XIV , et  mère  du  rc'gent , naquit  à 
Heidelberg  , le  37  mai  iG53.  Elle 
nous  apprend  elle-même  que,  dans 
son  enfance,  clic  aimait  mieux  jouer 
avec  des  fusils , des  pistolets  , des 
ences  , qu’avec  des,  poupées  et  des 
chiffons  : a Je  ne  désirais  rien  tant , 
» dit-elle,  que  de  pouvoir  être  garçon. 
b Avant  rnteudu  conter  que  Maric- 
b Germain  était  devemir  garçon  à 
b force  de  sauter,  je  me  mis  A sauter 
b d’une  telle  façon,  que  c'est  un  vrai 
b miracle  que  je  ne  me  sois  pas  casse’ 
b la  tête  cent  fuis  pour  une.  b Elle 
ne  s’est  pas  flattée  (Lins  le  portrait 
quelle  a tracé  de  sa  personne  : « D ins 
b tout  l'univers  entier,  011  ne  peut, 
b je  crois  , trouver  de  plus  laides 
b mains  que  les  miennes.  Mes  yeux 
s sont  petits  ; j’ai  le  nez  court  et  gros , 
b les  lèvres  Inugues  et  plates  ; de 
b grandes  jones  pend  Mites,  une  figure 
b longue.  Je  suis  très  petite  de  sta- 
* turc  j ma  taille  et  mes  jambes  sont 
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» grosses.  Somme  totale,  je  dois  être 
b une  assez  vilaine  petite  laideron.  J'ai 
» pris  le  parti  de  rire  la  première  de 
b ma  laideur,  ce  qui  m’a  fait  grand 
» bien,  b Elle  devait  d’abord  épouser 
un  jeune  duc  de  CourLindc , qui  sc 
rendit  à Heidelberg;  il  la  vit,  ne  vou- 
lut plus  entendre  parler  de  mariage, 
et  s’en  alla  mourir  à la  guerre.  Tello 
était  la  princesse  que  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV,  épousa  le  31  novem- 
bre 1G71  , après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme , Henriette  d’Angleterre. 
« Vous romprenez  bien , écrivait  Mmr. 
b de  Sévigné,  la  joie  qu’aura  Monsieur 
b d’avoir  une  femme  qui  n’entend  pas 
b le  fiançais.  » Lorsqu’elle  arriva  k 
St.-Germain  , elle  s’y  trouva  * comme- 
b tombée  des  nues  , » et  vit  toute  la 
roué  étonnée  de  sa  laideur.  On  la  mit 
entre  les  mains  de  trois  évêques,  et 
elle  ahjuta  le  luthéranisme  la  veille  de 
son  mariage  ( V . CuEvnKAU  ).  « C’é- 
b tait , dit  St.-Siraon  , une  princesse 
b de  l’ancien  temps,  attachée  à l’hon- 
b nenr  et  à la  vertu  ; inexorable  sur 
b les  bienséances  ; de  l'esprit  autant 
b qu’il  en  faut  pour  bien  juger;  boune 
s et  fidèle  amie,  vraie,  droite,  aisée 
b à prévenir  et  à choquer;  fort  dif- 
b fieile  à ramener;  vive , et  femme  à 
b faire  des  sorties  quand  les  choses  et 
b 1rs  personnes  lui  déplaisaient.  » Elle 
dit  en  parlant  dVIIe-même  : « Je  n’ai 
b jamais  eu  l’air  d’une  Française,  et 
b n’ai  voulu  , ni  pn  en  prendre  1rs 
b manières.  Je  ne  prends  jamais  ni 
b choeolat , ni  raie,  ni  thé;  pour  la 
b table,  je  suis  toujours  allemande, 
b et  de  la  vieille  roche,  b Elle  aimait 
beaucoup  les  chiens,  montait  souvent 
à cheval,  et  s'habillait  en  homme  pour 
cet  exercice.  « Il  n’y  a que  vous , lui 
b disait  Louis  XIV,  qui  jouissiez  des 
b beautés  de  Versailles.  " Elle  ex- 
prime souvent  dans  ses  lettres  l’cx- 
trêoie  aversion  qu’elle  avait  pour  la 
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parure , surtout  pour  le  rouge , que 
Monsieur  l’obligeait  de  mettre , et  lui 
mettait  quelquefois  lui-même  1rs  jours 
de  grande  fctc.  Cependant , cette 
femme , la  moins  curieuse  de  modes , 
a donne  son  nom  à cet  ornement  de 
cou  qu’on  nomme  encore  pnlalirje. 
Elle  n’aimait  nas  M“*.  de  Maintenon , 
qui  le  lui  rendait  bien.  Lorsqu'elle  fut 
devenue  veuve,  en  1701,  Louis  XIV 
lui  Gt  demander  si  elle  voulait  se  re- 
tirer dans  un  couvent  de  Paris  ou 
à Maubuissou.  Elle  répondit  que  son 
intention  était  de  demeurer  à la  cour, 
et  M de  Maintrnon  fut  obligée  d’y 
consentir.  Charlotte  de  Bavière  était 
assez  déplacée  sur  ce  brillant  théâtre  : 
« Je  n’eutends  rien  aux  intrigues , di- 
■o  s ;il-elle , et  je  11e  les  aime  point. 
■>  Je  ne  suis  ni  Gère,  ni  spirituelle; 
» aussi  m’a-t-on  dit  souvent  que  j’é- 
» tais  tout  d’une  pièce.  J’ ai  tnujuurscu 
» en  horreur  l'imposture,  l’hypocrisie 
» et  la  superstition.  » La  dauphine  de 
Bavière  lui  disait  toujours  : a Ma  pau- 
» vre  chère  maman,  où  prends-tu  tou- 
» tes  les  sottises  que  tu  fais  ? » Char- 
lotte aimait  Louis  Al  V , qui  disait  dans 
sa  vieillesse  : o II  n’y  a que  Madame 
» qui  ne  s'ennuie  pas  avec  moi.  » 
Elle  mourut  à St.-Cloud,  le  8 décem- 
bre 1722,  âgée  de  soixante-dix  ans. 
.St-Gery  de  Magnas  Gt  imprimer  à 
Paris  , ranime  suivante  , in-4®. , le 
Discours  prononcé  ( par  lui } dans  Ve- 
fi  lise  de  St. -Denis  en  présentant  le 
corps  de  Madame , et  il  y joignit 
X Abrégé  de  sa  vie.  Le  P.  CatLalan, 
jésuite , prononça  son  Oraison  fu- 
nèbre dans  l'église  de  Laon,  et  la  Gt 
imprimer  â Paris,  1720,  in-4".  E® 
portrait  de  cette  priuccssc  , peiut  par 
Higaud , a été  gravé  par  Drcvct  et 
Simonncau.  Eu  1788,  ou  imprima  à 
Paris,  eu  2 vol.  in- 1 2 , des  Fragments 
de  lettres  originales  de  Madame  , 
écrites  de  17163  1720,  au  duc  An- 
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toine  Ulric  de  Bavière  et  â la  prin- 
cesse de  Galles,  Caroline,  née  prin- 
cesse d’Anspach.  Ces  Fragments  , 
qui  paraissent  authentiques,  dit  An- 
quctil,  furent  altiibucs,  lors  de  leur 
publication  , à M.  Scnac  de  Mci- 
Ihan;  mais  ou  a su  depuis  que  M.  de 
Maiinicux  en  était  l’éditeur.  Ils  ont 
été  réimprimés  à Pains , eu  1807,  sous 
1»  titre  suivant  : Mélangés  histori- 
ques, anecdotiques  et  critiques,  etc.  : 
ce  recueil  embrasse  toute  la  vie  de 
Louis  XIV,  principalement  sa  vie  pri- 
vée. On  y trouve  un  très  grand  nom- 
bre d’anecdotes  curieuses  sur  tous  les 
personnages  de  la  cour.  Y— v t. 

CHARLOTTE  DE  BRUNSWICK. 
Voy.  Brunswick. 

CHARMETTON  (Jean-Baptiste), 
né  à Lyon  eu  1710,  fut  reçu  maître 
eu  chirurgie  au  collège  de  cette  ville 
eu  1745,  puis  chirurgien  de  l’hôpital 
général , et  démonstrateur  d'anatomie. 
Il  fut  un  des  plus  dignes  associés  de 
l’académie  royale  de  chirurgie  de  Pa- 
ris. Cotte  illustre  compagnie  proposa , 
en  1748,  un  prix  sur  la  nature  des 
dessiealifs  et  des  caustiques,  leur  ma- 
nière d’agir,  leurs  espèces,  et  leur 
usage  dans  les  maladies  chirurgicales. 
Charmetton  envoya  un  mémoire  inté- 
ressant , qui  fut  couruuué  et  imprimé. 
Bientôt  un  nouveau  mémoire  lui  va- 
lut un  nouveau  prix.  Il  s’agissait  de 
déterminer  le  caractère,  les  espèces, 
les  sigucs  et  la  cure  des  tumeurs  scro- 
pholeuscs.  Charmetton  examine  en  dé- 
tail les  différents  points  de  cette  ques- 
tion. Il  regarde  avec  raison  le  mer- 
cure comme  uu  excellent  anli-scrophu- 
Icux,  et  se  montre  généralement  bon 
praticien  ; mais  il  s’abandonne  aux 
écarts  d’une  théorie  frivole  et  sou- 
vent erronée.  Son  mémoire  , inséré 
dans  le  3*.  vol.  in*4°.  du  recueil  des 
prix  de  l'académie , fut  accueilli  fa- 
vorablement; ce  qui  engagea  l’auteur 
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à le  perfectionner  encore , et  à en 
former  une  monographie . qu'il  publia 
sous  ce  titre  : Essai  théorique  et  pra- 
tique sur  les  écrouelles  , Avignon  , 
iq5i,  in-iü,  et  dont  la  seconde  édi- 
tioti  est  intitulée:  Traité  des  écrouel- 
les , Lyon , 1755,  in-t  •x.  Charmettou 
mourut  à Lyon,  le  17  janvier  178t. 
Mi  Fignet  a donne  un  Précis  de  la 
vie,  ou  Eloge  abrégé  de  M.  Cliar- 
mett<m  ( «^8 1 ) , in-8  C. 

CHAKMIDÈSy  dont  Platon  adonne’ 
le  nom  h un  de  scs  dialogues,  était  lits 
de  Glaucon  , et  avait  pour  bisaïeul 
Dropidas,  ami  de  Solon  le  législateur. 
Il  était  frère  de  Potonc,  mère  de  Pli- 
ton  , et  cousin-germain  de  Critias,  l’un 
des  trente  tyrans.  Il  se  fit  remarquer 
dans  sa  jeunesse  par  sa  beauté’  et  par 
sa  prodigalité’.  Ayant  dissipé  les  biens 
considérables  que  son  père  lui  avait 
laissés,  il  se  rangea  parmi  les  disci- 
ples de  Socrate,  et  ce  fut  par  les  con- 
seils de  ce  philosophe  qu’il  se  livra 
aux  affaires  publiques,  ce  qui  tourna 
assez  malheureusement  pour  lui;  car, 
s’étant  mis  dans  le  parti  de  Critias , 
il  fut  un  des  dix  tyrans  que  Lysandrc 
établit  dans  le  Piréc  pour  gouverner 
conjointement  avec  les  trente  de  la 
ville,  et  il  fut  tue,  ainsi  que  Crhia$f 
dans  le  premier  combat  que  les  exi- 
lés, commandés  par  Thrasybule,  li- 
vrèrent aux  tyrans.  Xénophon  parle 
de  lui  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges , entre  autres  dans  le  Banquet  : 
où  il  lui  donne  un  rôle  assez  intéres- 
sant. C — B. 

CHARMIS,  né  à Marseille,  vint 
à Honte  sous  le  règne  de  Néron.  Crinas, 
autre  médecin  marseillais , et  Thessate 
y jouissaient  d’une  grande  réputation. 
Charmis,  pour  s’en  faire  une,  renversa 
le  système  de  ses  confrères.  Il  condam- 
na donc  les  bains  chauds,  et  ordonna 
les  bains  froids,  mente  an  cœur  de 
l’hiver.  Pline  l'historien , qui  fut  son 
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contemporain  , rapporte  que  l’on  Æ I 
les  vieillards  sc  soumettre  avettglémctir 
à rette  ordonnance.  Sénèque  le  phi- 
losophe se  fait  gloire  de  s’y  être  ron 
forme.  Charmis , au  reste , ne  faisait 
que  réveiller  le  système  d’Antouins 
Musa  ( vpy.  Musa  ).  Il  ne  regarda  la 
médecine  que  comme  un  métier , et 
non  comme  un  art.  Il  amassa  de 
giands  biens,  et  faisait  payer  bien 
cher  les  soins  qu’il  donnait.  Pünr  ra- 
route  que  Charmis,  pour  avoir  soigné 
un  homme  pendant  une  maladie  et  une 
rechute  qui  la  suivit , exigea  000,000 
sesterces  ( environ  20,000  fr.  ). 

A.  B — T. 

CHARMOYS  ( Martin  du  ),  sieur 
de  Latizé , naquit,  en  i(io5  , d’une  fa- 
mille noble,  et  fut  conduit  à Home, 
dès  sa  première  jeunesse,  par  l'amour 
des  beaux-arts.  Il  s’y  lia  avec  le  Pous- 
sin, avec  Stella , et  avec  tous  les  grands 
artistes  de  cette  époque , et  y pratiqua 
la  peinture  avec  succès.  Revenu  à Pa- 
ris, il  y fut  secrétaire  du  maréchal  tic 
Srhombcrg,  et  se  servit  de  son  c le- 
dit à la  cour  pour  faire  établir  l’aca- 
démie royale  de  peinture,  dont  il  ré- 
digea les  statuts  ( 1648  )\  et  dont  il 
11’hésita  pas  à prendre  la  place  de 
chef.  A ce  titre  , il  présidait  toutes  les 
séances  et  rédigeait  les  procès-ver- 
baux. 11  se  permit  meme  quelquefois 
d’emporter  les  registres  de  délibéra- 
tion chez  lui , et  de  les  altérer.  De  tels 
abus  obligèrent  ses  collègues  à nom- 
mer un  secrétaire  et  à contrarier  son 
orgueil  en  plusieurs  occasions.  Il  s’abs- 
tint dès-lors  d’assister  aux  séances. 
L’académie  lui  donna  néanmoins  le 
titre  d 'ancien  directeur , et  le  lui  con- 
serva , malgré  scs  refus , jusqu’à  sa 
mort,  en  1CG1.  R — 1». 

CHARNACÉ  ( HzncrtE-GtnABD, 
baron  de  ) , né  en  Brct  igné , d’n  n con- 
seiller  au  parlement  de  Rennes,  dut 
son  élévation  au  cardinal  de  Riche- 
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rijcu.  Il  fut  nommé  ( 1618)  ambas- 
sadeur auprès  de  Gustave- Adolphe , 
roi  de  Suède.  Ses  négociations  pro- 
duisirent le  traité  de  Berwaldc  ( 
juin  1 65 1 ) , et  jetèrent  les  fonde- 
ments de  l'utile  et  longue  alliance 
ui  a existé  entre  la  France  et  la  Suc- 
e.  Après  la  mort  de  Gustave,  Cliar- 
nacé  fut  employé  comme  ambassa- 
deur à la  cour  de  Bavière;  mais  la 
jalousie  de  Saint-Étienne  , parent  du 
fameux  P.  Joseph,  traversa  ses  négo- 
ciations et  les  rendit  inutiles.  Char- 
nucc  passa  ensuite  en  Hollande,  en 
qualité  d'ambassadeur,  et  réussit  dans 
l’objet  de  sa  mission , qui  était  d'em- 
pêcher les  États-Génc'raux  d’écouter 
les  propositions  de  trêve  faites  par 
les  Espagnols.  Dans  le  traité  du  8 jan- 
vier i654,  Louis  XIII  s’était  engagé 
à faire  lever  et  à entretenir  , au  service 
des  Étals,  un  régiment  d'infanterie  et 
une  compagnie  de  cavalerie.  L’ambas- 
sadeur eu  obtint  le  commandement. 
Le  siège  de  Brcda  fut  entrepris , contre 
son  avis , par  le  prince  d’ûrange. 

, Cliarnacé  voulait  qu’on  assiégeât  une 
place  plus  impôt  tante  pour  l’intérêt 
commun  des  alliés,  a En  quoi , dit 
» Wirquefort,  il  avait  lui-même  plus 
» d'intérêt  qu’il  ne  croyait , puisque  ce 
» siège  ( de  Brcda  ) lui  devait  être 
» fatal.  » Il  représentait  au  prince 
d'Orangc  qu’il  s’exposait  trop  : o Si 
» vous  avez  p<ur,  lui  dit  le  prince, 
n vons  pouvez  vous  retirer.  » Pique 
de  cette  réponse,  Cliarnacé  s’élança 
soudain  vers  I»  brèche,  et  fut  tué  d’un 
coup  de  mousquet,  le  1".  septembre 
1657.  « On  le  rcgictti  fort  à la  cour, 
» dit  Auberv  dans  son  Histoire  du 
» cardinal  de  Richelieu , tant  pour 
» ses  bonnes  qualités  , et  pour  les 
» grands  ■•ervirrs  qu'il  rendait  a l’état , 
» que  pour  l’alliance  qu’il  avait  avec 
» le  maréchal  de  Brrzé,  a cause  de 
v Jeanne  de  Brczc,  sou  épouse.  » Ou 
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avait  prétendu  que  le  chagrin  qu’il 
ressentit,  en  i(>3? , de  la  mort  de  sa 
femme , lui  avait  fait  perdre  la  parole 
pour  toute  sa  vie.  Bayle  a réfuté  cette 
fable,  qu’un  abbé  Deslandes  fil  insérer, 
en  i6y5,  dans  le  Mercure  galant. 
Cliarnacé  fut  un  des  plus  liabilcs  né- 
gociateurs de  son  temps.  L’ancieu  évê- 
que de  Troyes,  Bouthillier,  avait  dans 
sa  bibliothèque  huit  recueils  de  mé- 
moires , de  minutes  de  lettres  , de 
dépêches  du  baron  de  Charnacé,  et 
de  lettres  qui  lui  furent  adressées  , 
depuis  i6u5  jusqu’en  1607,  prie 
cardinal  de  Richelieu,  le  P.  Joseph 
du  T rrmblay , capucin , si  étrangement 
mêlé  dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment; par  Sublct-Desuoyers,  secré- 
taire d’état,  et  par  Léon  de  Bouthil- 
lier, comte  de  Chavigny , surinten- 
dant. Tous  ces  recueils  forment  1» 
vol.  in-fol.  Ou  conserve  à la  biblio- 
thèque impériale  un  autre  recueil  de 
Lettres  des  sieurs  de  Charnacé,  Bras- 
set  et  de  la  Tliuillerie  au  sieur  de 
Rorté , employ  é pour  le  service  du 
roi,  en  Allemagne,  Suède,  Po- 
logne et  Danemark,  depuis  iG35 
jusqu’en  1645,  manuscrit  in-fol. 

V VE. 

* CHARMES  (Jean-Antoihe  oe), 
doyen  du  chapitre  de  l’église  collé- 
giale de  Villeneuve-lès-Avignon,  né 
daiis  cette  ville  en  1641,  se  lit,  par 
les  agréments  de  son  esprit  comme 
homme  du  monde , cl  par  son  talent 
comme  écrivain  , une  réputation  qui 
pénétra  jusqu’à  la  cour.  Après  avoir 
dirigé  l’éduration  d’un  fils  de  Lou- 
vois , il  fut  un  momeiit  destiné  à pré- 
sider à celle  d’un  prince,  probable- 
ment de  la  maison  de  Conti  ; mais 
on  sut  qu’il  avait  une  grande  part  aux 
Nouvelles  de  l'ordre  de  la  Boisson , 
es  pi  ce  de  gaz.  lie  ph  inc  de  sel  et  de 
g lté,  et  que  le  gmn  le  plus  délicat 
n'aurait  pas  toujours  désavouée,  pu- 
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bliéc  dans  les  premières  années  du 
1 8'.  siècle  par  une  association  d’hom- 
ines  aimables , dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  distingues  ; et 
comine  c’était  dans  la  vieillesse  de 
Louis  XIV,  époque  où  l’on  se  piquait 
île  dévotion  et  d’austérité' , on  trouva 
trop  peu  de  gravité  dans  l’auteur  de 
ces  feuilles  badines  pour  en  faire  le 
précepteur  d’un  enfant  du  sang  royal. 
J.’abbé  de  Charnes  avait  débuté  par 
nn  ouvrage  iutitulc’  : Conversations 
sur  la  princesse  de  Clives , 1(179, 
in- ta.  Cet  écrit  s’était  fait  remar- 
quer par  le  mérite  du  style  et  par  la 
finesse  de  la  critique  ; mais  la  produc- 
tion qui  a fait  le  plus  d’honneur  à 
l’abbc  de  Charnes , c’est  la  Fie  du 
Tasse,  Paris-;  1690,  in-ia,  réim- 
primée la  même  année  en  Hollande. 
«C’est,  dit  Bayle , un  ouvrage  très 
» curieux.  » Il  paraît  se  recomman- 
der , en  effet , par  l’exactitude  des 
faits,  par  l’intérêt  de  la  narration, 
par  une  juste  appréciation  du  génie 
du  grand  poète  qui  en  est  le  sujet , par 
d’heureux  rapprochements  de  scs  ou- 
vrages avec  ceux  des  grands  maîtres 
de  l’autiquité,  et  par  la  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  italienne  : 
mais  cr tic  Fie  n’est  , au  fond,  qu’un 
abrégé  de  celle  que  le  marquis  J.- B. 
Mauso,  ami  du  Tasse,  a écrite  eu  ita- 
lien. L’auteur  n’avait  d’abord  eu  des- 
sein de  composer  que  Y Histoire  du 
démêlé  du  Tasse  avec  T académie 
de  la  Crusca;  mais  il  conçut  ensuite 
cet  ouvrage  sur  uu  plan  plus  étendu, 
dans  lequel  il  embrassa  , comme  le 
Manso  lavait  fait , toutes  les  circons- 
tances de  la  vie  du  poète.  L’abbé  de 
Charnes  avait  aussi  entrepris  une  tra- 
duction de  Qaudicn.  François  Grave- 
rol  lui  dédia  sa  Dissertation  sur  la 
Fénus  d'Arles.  L’abbé  de  Charnes 
mourut  le  1 7 septembre  1 7*8. 

V.  S— L. 
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CHARNIÈRES  (de),  né  au  com- 
mencement du  18'.  siècle,  est  au- 
teur : I-  d’un  Mémoire  sur  l'obser-' 
vation  des  longitudes  en  mer,  pu- 
blié par  ordre  du  roi  en  1 767 , in- 
8'.;  IL  Expériences  sur  les  longi- 
tudes faites  à la  mer  en  1 767  et 
1 768,  publiées  par  ordre  du  roi,  Pa- 
ris, 1788,  in-8’.,  fig.  : ou  y trouve 
la  desciiption  du  mégamètre,  instru- 
ment pour  mesurer  en  mer  les  dis- 
tances de  la  lune  aux  étoiles.  C’est  un 
perfectionnement  de  l’héliomètre  de 
Bongucr.  III.  Théorie  et  pratique 
des  longitudes  en  mer,  Paris , 1773, 
in -8".  C’est  encore  une  description 
du  mégamètre  perfectionné , avec  de 
nouveaux  développements.  De  Char- 
nières fut  le  premier  officier  de  ma- 
rine qui,  ayant  reçn  des  instructions 
de  Véron , pratiqua  avec  succès  la  mé- 
thode des  longitudes  en  mer  par  le 
moyeu  de  la  lune.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  la  publication  de  son  mé- 
moire. Z. 

CIIARNOCK(  Jean),  né  en  1756, 
étudia  au  collège  de  Winchester , sous 
la  direction  de  Joseph  Warton,  qui  le 
regardait  comme  son  fils.  Ayant  passé 
à l’université  d’Oxford , il  signala  son 
goût  pour  la  poésie  par  beaucoup  de 
pièces  fugitives , qui  parurent  dans  les 
journaux  du  temps,  et  parmi  lesquelles 
on  remarque  ses  Essais  politiques , 
écrits  pendant  la  guerre  d’Amérique, 
dans  l’esprit  d’opposition  qui  ani- 
mait généralement  les  jeunes  politiques 
de  cette  époque.  Quelques  désagré- 
ments lui  firent  quitter  l’université,  et 
il  s’appliqua  avec  ardeur  à I’c'tudc  de 
la  tactique  navale  et  militaire.  Après 
avoir  appris  sur  rc  sujet  tout  ce  qui 
pouvait  s’apprendre  dans  le  cabinet, 
|alonx  de  fortifirr  ses  études  par  la 
pratique  , il  demanda  à ses  parents  la 
permission  d’entrer  au  service.  Cette 
permission  lui  étant  refusée  , il  en- 
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tra  comme  volontaire  au  service  de 
la  marine,  et  perdit  par-là  ses  pré- 
tentions à une  fortune  considérable, 
dont  il  était  l'héritier  naturel.  Il  quit- 
ta le  service  lorsqu’il  n’eut  plus  rien 
à y apprendre  ; et , rentre  dans  ses 
foyer»,  il  chercha  les  moyens  de  vi- 
vrr  dans  le»  productions  de  sa  plume. 
Son  désintéressement  l’entraîna  dans 
de  grands  embarras  pécuniaires , et  il 
inouï  ut  de  misère  et  de  chagrin  , eu 
1807.  Scs  ouvrages,  où  l’on  trouve 
du  savoir , dos  recherches  cl  un  bon 
esprit , ne  se  distinguent  pas  beaucoup 
par  le  mérité  du  style  ; ce  sont  prin- 
cipalement: 1.  les  Droils  d'un  peu- 
ple libre , iîi-8°. , 1 79a , où  il  prend 
ironiquement  le  ton  démocratique  que 
prenaient  alors  certains  écrivains  poli- 
tiques : on  y trouve  une  eiccllcutc  es- 
quisse historique  de  l’origine  et  des 
progrès  de  la  constitution  anglaise;  II. 
Biugraphia  navalis , G vol.  in -8  ., 
dont  le  premier  parut  en  179.4:  1IL 
Histoire  de  t architecture  navale  , 
3 vol.  in-40.,  1802,  ouvrage  orné 
d’un  grand  nombrede  bellrs  gravures; 
IV.  nue  Fie  de  lord  Nelson , 1 vol., 
■ 8oü,  enrichie  de  lettres  originales  et 
très  curieuses  de  cet  amiral  eélèbre. 

X— s. 

CHARNOÏS  ( Jean  - Charles  le 
Yacqer  de),  ne  h Paris,  continua 
d’abord  le  Journal  des  Théâtres , 
que  le  Fuel  de  Mcricourt  avait  com- 
mencé en  1 776 , puis  fut  charge  de 
rendre  compte  des  spectacles  dans  le 
Mercure,  où,  s’il  faut  en  croit c La 
Harpe , il  faisait  a le  même  métier  que 
» les  Frcrons,  celui  d’ennemi  des  ta- 
it lents.»  Fn  1791,  il  fut  chargé  delà 
rédaction  du  Modérateur  , journal 
commencé  par  MM.  Dclandinc  ctFon- 
tanes.  Les  principes  qu’il  professait  le 
perdirent.  Sa  maison  fut  pillée;  il  fut 
arrête  après  le  1 o août  1 792 , conduit 
à la  prison  de  l’Abbaye,  et  massacré 
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le  1 septembre.  Ou  a encore  de  lui  : I. 
Nouvelles,  1782,  iu- 18,  Contenant 
Clarvdle  et  Adéhüde  de  Sl.-Alban, 
première  nouvelle;  II.  Histoire  de 
Sophie  et  d’Ursule , ou  Lettres  ex- 
traites d’un  porte-feuille , mises  en 
ordre  et  publiées,  1788,  2 vol.  in- 
12;  1789,  2 vol.  in -12,  roman 
dont  la  catastrophe  est  affreuse  : la 
seconde  moitié  du  livre  est  supétieu- 
re  à la  première:  II f.  Costumes 
et  annales  des  grands  théâtres  de 
Paris  , au  lavis  rt  coloriées,  17  88- 
89,  7 vol  in-4°.  Les  années  1786, 
87  , 88  ont  chacune  quarante-huit 
numéros;  l'annce  1789  n’en  a que 
trente-trois.  Les  N'".  1-27  de  la  pre- 
mière année  sont  d’Aubcilcuil  ; le  N”, 
28  de  la  première  année  et  les  sui- 
vants jusqu’au  N . 5o  de  la  seconde 
année , sont  d’un  anonyme  ; le  reste 
est  de  Chamois.  IV.  Recherches  sur 
les  costumes  et  sur  les  théâtres  de 
toutes  les  nations  tant  anciennes  que 
modernes,  1790,  2 vol,  il»  - 4 - » re- 
produits avec  un  nouveau  frontispice 
en  1802.  Les  estampes,  dessinées  par 
Chpry , ont  été  gravées  pr  Allix. 

A.  B — t. 

CHVRORFRT,  ou  CHARLES  KO- 
IÎKKI  , roi  de  Hongrie,  de  la  maison 
d’Anjou,  neveu  de  Charles , roi  de  Na- 
ples, et  de  Louis  IX , fut  d’abord  pro- 
posé pur  roi,  par  le  pap , aux  Hon- 
grois, qui  le  refusèrent,  ne  voulant 
pas  rrnnneer  au  droit  d’élection  ni  re- 
connaître au  souverain  pontife  le  droit 
de  disposer  de  leur  royaume;  tuais, 
après  l’abdication  d’Othon , duc  de 
Bavièie,  Cbarobert  fut  enfin  reconnu 
par  la  diète  de  Hongrie,  dans  uue 
plaine  près  de  Pesl,  et  couronné  en 
1 3 1 2 à Albc-Ruyalr.  La  seconde  année 
de  son  règne  fut  troublée  par  la  ré- 
volte de  Mathieu , comte  palatin. Clia- 
robert  marcha  contre  les  rebelles  et 
les  défit.  Il  déclara  ensuite  la  guerre 
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au  vayvode  de  W.lachie , et,  ayant  pé- 
nétré impru  b minent  dan»  celle  pro- 
vince en  1 ">3o,  il  perdit  presque  toute 
son  aimée  dans  une  bataille,  rt  fut 
obligé  de  se  travestir  pour  se  sauver. 
11  se  rendit  à Naples  avec  son  fils  An- 
dré', après  cette  malheureuse  expédi- 
tion , et  lui  ùt  épouser  la  petite-fille 
de  Robert,  roi  de  Sieilc.  De  retour 
dans  scs  états , Charobert  reçut  la  vi- 
site de  plusieurs  souverains  qu’il  ac- 
cueillit avec  magnificence.  Sous  son  rè- 
gne, la  Hongrie,  parvenue  à son  plus 
haut  degré  de  splendeur,  fut  plus  puis- 
sante que  1rs  empereurs  mêmes  qui  la 
regardaient  auparavant  comme  un  de 
leurs  fiefs.  La  Dalmatie,  la  Croatie , la 
Servie,  la  Transylvanie,  la  Bulgarie, 
la  Bosnie , la  Moldavie  et  une  partie 
de  la  Valarbic  reçurent  les  lois  de 
Charles  d’Anjou  , et  formèrent  un 
vaste  empire.  Ce  prince  mourut  en 
1 54 1 , tl’un  accès  de  gonfle  ; il  fut  re- 
rette  de  ses  sujets  qui  l’avaient  d’a- 
nrd  reconnu  avec  tant  de  peine.  — 
Louis,  sou  fils,  lui  succéda.  B — p. 

CIlAROLAIS.  f''q?esCuAHLES-LE- 

Temeoxibe. 

CH  ARON  DF.  LAMPSAQUE,  fils 
de  Pvthoclès,  l’un  des  plus  anciens 
historiens  grecs  qu’on  connaisse,  fio- 
rissait  un  peu  avant  Hérodote.  II  avait 
écrit  \' Histoire  de  Perse,  en  deux 
livres  , celle  de  I.ampsaquc,  sa  patrie, 
et  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  quelques  frag- 
ments que  l’abbé  Sévin  a recueillis  et 
tr  .duits  en  français  dans  sou  Mé- 
moire fur  Charon  de  Lampsaque 
( Académie  des  Inscriptions , t.  X1Y, 
p.  56  et  suir.  ) Ces  fragments  ont  été 
de  nouveau  rassemblés  avec  plus 
d’exactitude  par  M.  Crciacr,  dans  le 
recueil  intitulé  : Historicorum  grtr- 
corum  untiquissimorum fragmenta, 
Heidelberg , 1806  , in-8*.  H y a joint 
des  remarques  tics  savantes  et  des  rc- 
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cherches  sur  les  autres  écrivains  de 
ce  nom.  G— n. 

CHARON  TIIÉBA1N, d’une  fami'le 
distinguée,  est  encore  plus  célèbre  par 
la  part  qu’il  prit  à la  délivrance  de  sa 
patrie.  I.es  Lacédémoniens  s’etant  em- 
parés de  la  citadelle  de  Tliebes , en 
temps  de  paix,  avaient  mis  leurs  par- 
tisans A la  tête  du  gouveruetm  nt , et 
avaient  fait  exiler  beaucoup  de  monde. 
Pélopidas,  et  quelques  autres  de  ces 
exilés , s’étant  concertés  avec  Charon 
qui  était  reste  à Tliebes,  se  rendirent 
chez  lui  à l’entrée  de  la  nuit , déguisés 
en  paysans.  Quelques  instants  après, 
Charon  fut  mandé  par  Arrhias,  l’un 
des  principaux  tyrans  ; ce  qui  alarma 
les  conjurés.  Charon  leur  ayaut  laissé 
son  fils  en  otage,  se  rendit  vers  An- 
chias  , qui  voulait  seulement  lui  faire 
part  d’un  bruit  vague  qui  s’était  ré- 
pandu dans  la  ville  du  retour  des  exi- 
lés , et  Charon  le  rassura.  Lorsqu'il 
fut  revenu,  il  se  chargea,  conjointe- 
ment avec  Mélon , d’aller  tuer  Archias 
et  Philippe,  qui  se  livraient  ensemble 
à la  débauche;  et,  ayant  pris  des  vê- 
tements de  femmes  pour  pénétrer  au- 
près d’eux . ils  n'eurent  pas  beaucoup 
de  peine  A s’en  défaire.  Les  autres 
chefs  ayant  été  tués  en  même  temps , 
lcsThcbains  recouvrèrent  leur  liberté, 
et  nommèrent  bæotarqucs,  Pélopidas, 
Charon  et  Mélon.  C — b. 

CHARONDAS,  célèbre  législateur, 
naquit  A Catane  ru  Sicile,  où  il  (loris- 
sait  vers  Pan  G5o  avant  J.-C.  Nous 
avons  très  peu  de  détails  sur  sa  vie; 
Aristote  nous  apprend  seulement  qu’il 
étaitdrla  classe  moyenne  des  citoyens, 
et  qu’il  douna  des  lois  auxGitanious  et 
aux  autres  peuples  qui  étaient  comme 
eux  des  colonies  de  Chalcis  en  Fubée. 
Élien  ajoute  qu’il  fut  par  la  suite  exilé 
de  Catane,  et  qu’il  se  réfugia  à Rhégium, 
où  il  Cl  adopter  ses  lois.  Quelques  au- 
teurs disent  qu’il  les  avait  écrites  pour 
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♦ les  Thuriens,  mais  il  vivait  long-temps 
avant  la  fondation  de  Thurium , puis» 
que  scs  lois  furent  abrogées  en  partie 
par  Anaxilas , tyran  de  Rhégium , qui 
mourut  l’an  476  avant  J.-C.  Il  n’est 
cependant  pas  necessaire  de  supposer 
avec  Stc.-Croix  ( Mem.  de  l'acad.  des 
inscriptions , tome  XLII,  page  317), 
qu’il  y a eu  deux  Cliaroudas  , l’un  de 
Catane  , l’autre  de  Thorium.  Celte 
dernière  ville  e'tait  une  colonie  compo- 
sée en  grande  partie  d’ioniens;  il  était 
naturel  quelle  adoptât  des  lois  qui 
avaientélé  faites  pour  des  Chalcidiens, 
aussi  Ioniens  d’origine , et  il  n’en  a pas 
fallu  davantage  pour  faire  croire  à 
quelques  auteurs  que  Cliaroudas  était 
Tburien.  Ses  lois  étaient  en  vers,  com- 
me celles  de  tous  les  anciens  législa- 
teurs, qui  ne  les  mettaient  pas  en  écrit  ; 
elles  se  chantaient , et  011  les  faisait  ap- 
prendre aux  jeunes  gens.  Celles  de 
Cbarondas,  qui  renfermaient  d’excel- 
lents principes  de  morale,  étaient  ré- 
pandues à Athènes,  où  ou  les  chan- 
tait dans  les  repas.  Elles  furent  adop- 
tées à Mazaca , dans  la  Cappadocc , 
et  le6  habitants  de  cette  ville  avaient 
un  magistrat  dont  l’unique  fonction 
était  de  les  leur  chanter  et  de  les  ex- 
pliquer. Il  est  donc  évident  (ftie  le 
préambule  de  ces  lois,  que  Jean  Stobée 
nous  a conserve,  n’est  pas  deCbarou- 
das,  au  moins  quant  aux  expressions , 
, et  nous  pensons  comme  le  savant  M. 
Heyne , qu’il  est  tiré  d’un  ouvrage 
de  quelque  pythagoricien  sur  les  lois 
de  Cbarondas.  Ce  législateur  avait  noté 
d’infamie  ceux  qui,  ayant  des  enfants, 
passaient  à de  secondes  noces,  loi 
très  politique  dans  les  républiques  de 
la  Grèce,  où  l'on  était  toujours  occupé 
à chercher  des  moyens  contre  l’excès 
de  la  population.  Tous  les  citoyens 
étaient  obligés  de  dénoncer  au  magis- 
trat les  crimes  qui  venaient  à leur  con- 
naissance; mais  le  calomniateur  était 
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promené  par  la  ville,  couronné  de  ta- 
marin , punition  qu’on  regardait  com- 
me si  infamante  que  ceux  qui  y étaient 
condamnés  se  tuaient  presque  tous 
avant  de  la  subir.  Tous  les  citoyens 
étaient  appelés  aux  fonctions  judiciai- 
res, et  ceux  qui  refusaient  de  les  rem- 
plir étaient  condamnés  à une  amende 
proportionnée  à leurs  facultés.  11  avait 
défeudu , sous  peine  de  mort,  de  se 
présenter  armé  aux  assemblées  du 
peuple,  et  il  fut,  dit-on , lui-même  vic- 
time de  sa  loi  ; étant  allé  à la  poursuite 
de  quelques  brigands,  il  rentra  dans 
la  ville,  et  se  présenta  à l’assemblée, 
sans  songer  qu’il  avait  son  épée  au 
côté.  Quelqu'un  lui  dit  : « Tu  violes  ta 
» loi.— Jela  confirme,  au  contraire,  » 
répondit-il,  et  il  se  tua  sur-le-champ. 
U’autres  attribuent  cette  action  à Dio- 
des, législateur  des  Syracusains,  et 
cette  histoire  n’est  peut  - être  vraie 
ni  de  l’un , ni  de  l’autre.  On  trouve- 
ra de  plus  grauds  details  sur  les  lois 
de  Cbarondas  , dans  les  mémoires  de 
Ste.-Croix,  cités  plus  haut,  et  surtout 
dans  les  opuscules  académiques  de  M. 
Heyne,  tome  II,  page  74" 1 76-  C — n. 

CIlARONDAS.  /?'.CARON(l,oys  le). 

CHAROST  ( Armand- Joseph  de 
Béthune  , duc  de  ) , naquit  k Ver- 
sailles le  1".  juillet  1 708.  lise  montra 
le  digne  descendant  de  Sully  par  nue 
bienfaisance  active,  et  en  consacrant 
son  existence  et  sa  fortune  au  bonheur 
de  son  pays.  En  1745,  le  récit  de  la 
Intaillc  de  Fontcnoi  vint  éveiller  en  lui 
l'amour  de  la  gloire  an  milieu  des  jeux 
du  premier  âge.  Il  avait  seize  ans,  il 
entra  dans  la  carrière  militaire , obtint 
un  régiment  de  cavalerie,  et  ne  tarda 
pas  à se  distinguer  â la  prise  de  Muns- 
ter. Il  resta  six  heures  dans  une  tran- 
chée où  l’ennemi  Voyait  la  moitiédesa 
troupe  à découvert.  Il  s’instruisit  dans 
la  théorie  de  son  art , et  ses  conseils 
furent  utiles  au  maréchal  d’Armentiè- 
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res,  qui  commandait  alors.  Ami  et  père 
de  ses  soldats,  Charost  faisait  payer, 
sur  ses  revenus,  des  gratifications  à 
ceux  qui  se  distinguaient  par  des  ac- 
tions d'éclat-  11  feignit  souvent  d’avoir 
obtenu  pour  ses  officiers  des  pensions 
qui  étaient  payées  sur  ses  appointe- 
ments du  gouvernement  de  Calais. 
L’armée  française  étant  ravagée  par 
une  maladie  épidémique , il  fit  établir 
à ses  frais  un  hôpital  militaire  près 
de  Francfort.  En  i q5B,  il  fit  porter 
toute  son  argenterie  à la  Monnaie, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l’ctat , 
et  répondit  aux  représentations  de  son 
intendant  : « Je  sacrifie  ma  rie  pour 
» ma  jsatiîo,  je  peux  bien  aussi  sacri- 
» fier  mon  argenterie.  » La  paix  de 
1765  le  rendit  à une  vie  plus  tran- 
quille ; mais  scs  bienf  lits  continuèrent 
de  suivre  les  soldats  qu’il  avait  com- 
mandés, et  il  en  plaça  successivement 
un  grand  nombre  dans  ses  terres.  U 
établit  des  ateliers  de  charité  à Ance- 
nis  en  Bretagne,  s’occupa  de  la  con- 
fection de  plusieurs  routes  dans  le 
Br  ri,  rt  de  l'amélioration  de  l’agri- 
cul'nrc  et  de  l’instruction  publique 
dans  cette  province.  Vingt  ans  avant 
la  révolution , il  abolit  les  corvées  sei- 
gneuri  des  dans  ses  domaines  , écrivit 
contre  la  féodalité , forma  un  plan 
d’amortissement  des  cens  et  des  ren- 
tes, convertit  les  bannalités  en  abon- 
nements moJiques,  supprima  un  droit 
de  minage  à Charost  et  à Marcuil,  et 
indemnisa  des  censitaires  qui  avaient 
paye  à ses  prédécesseurs  des  droits 
trop  considérables.  Il  fonda  dans  di- 
verses paroisses  des  secours  annuels 
pour  les  pauvres , pourvut  à l’entretien 
et  à l’instruction  des  enfants  abandon- 
nés ; établit  à Kouey  et  à Maillant  îles 
sages-femmes,  des  chirurgiens  , des 
bannaciens  ; fonda  à Meillant  un 
ôpital,  et  le  dota  richement  ; établit 
à Alareuil  et  à Chareutou-sm-Mar- 
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mande,  des  secours  extraordinaires 
contre  les  grêles , les  inondations  et 
les  incendies.  Dans  une  année  de  di- 
sette, il  encouragea,  de  ses  propres 
fonds,  l'importation  drs  grains  dans 
le  port  de  Calais.  Il  fonda  dans  la  Pi- 
cardie, dont  il  était  lieutenant-gcnéral, 
des  prix  pour  la  cultnr<*du coton,  sur 
l'utilité  des  dessèchements,  sur  les 
moyens  de  prévenir  ou  d'arrêter  les 
épizooties.  lin  jour,  Louis  XV,  mon- 
trant le  duc  de  Charost  à ses  courti- 
sans, leur  dit  : « Begardcz  cet  homme, 

» il  n’a  pas  beaucoup  d’apparence  , 

» mais  il  vivifia  trois  de  mes  provin- 
» ces.  » 11  avait  combattu  les  corvées 
dans  les  assemblées  provinciales  ; i!  se 
ronouça  dans  l’assemblée  des  notâ- 
tes, pour  l’égalité  de  répartition  des 
charges  publiques.  La  révolution  arri- 
va ; il  fit  un  don  volontaire  de  1 00 
mille  fraucs  avant  le  décret  sur  la  con- 
tribution patriotique.  Arrêté  à Meil- 
lant, où  il  s'ét.iit  retiré  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  passa  six  mois 
à la  Force,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’après  le  9 thermidor.  Il  n’est  pas 
inutile  de  remarquer  que,  dans  les  cer- 
tificats qui  lui  furent  délivrés  par  les 
comités  révolutionnaires,  il  était  ap- 
pelé le  Père  de  l'humanité  souffran- 
te, et  l 'Homme  bienfaisant.  Il  retour- 
na à Meillant,  où  il  créa  une  société 
d'agriculture  et  d’économie  rnrale  , 
dont  il  devint  le  directeur.  Il  publia  un  > 
Bésumé.  des  vues  et  des  premiers 
travaux  de  cette  société,  Paris,  1 799, 
in-8".  Il  avait  été  nommé  membre  de 
l’aneienne  société  rovale  d’agriculture 
en  1783.  Il  rédigea  des  V ues  généra- 
les sur  l'organisation  de  l’instruc- 
tion rurale,  Paris,  1795,  in-8'.  ;des 
Mémoires  sur  les  moyens  de  détruire 
la  mendicité,  sur  les  moyens  d’amé- 
liorer dans  les  campagnes  le  sort  des 
journaliers,  sur  le  projet  d’une  caisse 
rurale  de  secours.  U composa  une 
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description  topographique',  agricole 
et  industrielle  de  son  disirict , et  un 
vocabulaire  des  termes  ruraux  qm  y 
suiit  en  usage.  Il  proposa  la  réimpres- 
sion des  bons  livre,  d'agriculture , dans 
le  dessein  de  les  répandre  à bas  prix 
dans  les  campagnes  ; il  introduisit  dans 
son  canton  l’usage  inconnu  des  prai- 
ries artificielles  ■ et  celui  des  meules  à 
courant  d’air.  Le  departement  du  Cher 
lui  doit  la  cu'lure  du  lin,  de  la  garan- 
ce , de  la  rhubarbe  et  du  tabac  ; le  per- 
fi'Cliouncraent  de» forges,  dcsaheillrs, 
de  la  racedcs  chevaux,  l'amelioration 
des  laines , etc.  Il  étendit  son  zcle  aux 
canaux  de  navigation , donna  des  pro- 
jets, ofiVit  des  fonds  considérables  pour 
la  confection  du  canal  du  Bec-d’Allier 
à la  rivière  du  Cher;  il  en  avait  fait 
lever  les  plans  à ses  frais  en  1 ^85. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait,  et  sa 
fortune  immense -semblait  à peiue  pou- 
voir suffire  à scs  bienfaits.  Il  fut  à 
Paris  un  des  fondateurs  de  la  société 
philanthropique  , de  l’institution  des 
aveugles-travailleurs , de  l'association 
de  bienfaisance  judiciaire,  et  du  lycée 
des  arts.  Il  était  président  de  l’admi- 
nistration des  soupes  dites  àlaRum- 
fort.  Apres  le  18,  brumaire  il  fut  nom- 
mé maire  du  1 o”.  arrondissement  de 
Paris  , ee  qui  fit  dire  à un  de  ses  col- 
lègues « que.  toujours  ami  du  peuple, 
la  place  qui  lui  convenait  le  mieux 
était  celle  qui  l’en  rapprochait  davan- 
tage. » H n'avait  point  eu  la  petitc- 
vérolc  , et  il  la  craignait  ; mais  lors- 
qu’elle exerçait  ses  ravages  dans  l’ins- 
litution  des  soutds- rouets,  dont  il  était 
un  des  administrateurs , il  voulut  visi- 
ter les  enfants  malades,  fut  atteint  par 
la  contagion,  et  mourut  le  aq  octobre 
1 8oo.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort 
arriva  dans  Meillant,  1rs  boutiques  fu- 
rent fermées  spontanément , les  tra- 
vaux suspendus , le  deuil  général  ; le 
peuple  et  scs  magistrats  allèrent  recc- 


C H A 

voir  sou  corps.  Bientôt  une  souscrip- 
tion fut  ouverte  par  le  préfet  du  Cher 
pour  l’érection  d'un  monument  à sa 
mémoire.  11  est  pos-iblo  que,  par 
quelques  erreurs  politiques,  Charost 
ail  payé  son  tribut  à l'humanité;  mais 
ces  erreurs  disparaissent  dans  le  ta- 
bleau de  sa  vie  ( F oy.  la  Notice  his- 
torique de  M.  Silvestre  ,dans  les  Mé- 
moires de  la  société  d' agriculture 
du  département  de  la  Seine , t.  III  , 

p.  358  ).  V— ve. 

CHARPENTIER  ( Jacques  ),  né 
en  1 5-*4  < à Clermont  en  Beauvoisis, 
vint  étudier  la  philosophie  à Paris, 
et  ne  tarda  pas  à la  professer  lui-mème 
au  collège  de  Bourgogne.  Devenu 
procureur  de  la  nation  de  Picardie , 
il  prit  à l'université  les  degrés  de 
bachelier  et  de  licencié  en  médecine , 
puis  fut  recteur  pour  la  philosophie  , 
dignité  qu’il  conserva  peudant  seize 
ans.  En  1 56(> , la  chaire  de  mathé- 
matiques du  collège  royal  lui  fut  ré- 
signée par  Oampeslre-Cosel  qui  l’oc- 
cupait; mais  le  célèbre  fiamus  s’op- 
posa fortement  à cette  résignation, 

f (retendant  qu’elle  ne  pouvait  avoir 
ieu  pour  une  semblable  place,  à la- 
quelle on  ne  devait  point  être  admis 
sans  un  examen  préalable.  L’affaire 
fut  portée  au  partenic-nl  ; on  l’y  ap- 
]iointa;  mais  le  conseil  d’état  décida 
en  faveur  de  Charpentier , qui , en 
i5f)8,  fut  élu  doyen.  Il  était  devenu 
médecin  de  Cliarles  IX,  et  mourut  de 
phthisie  le  itr.  février  i5q4-  Clwr- 
pentier  s’adonna  beaucoup  plus  à la 
philosophie  qu’à  la  médecine.  Partisan 
outré  d'Aristote,  il  combattit  vigou- 
reusement les  ennemis  du  péripatéti- 
cien , et  notamment  Ramus , auquel 
il  ne  pardonna  point  l'opposition  qu’il 
avait  mise  à sa.  nomination.  On  l’a 
même  accusé  d’avoir  contribué  for- 
tement aux  malheurs  de  ce  dernier 
dans  l’horrible  journée  de  la  St.-Bar- 
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théienù.  Ün  lui  i ep  roche  .troc  encore 
plus  de  fondement  d’avoir  altéré,  pour 
la  défendre,  la  doctrine  d’Aristote, 
sons  le  nuin  duquel  il  publia  une  soi- 
disant  théologie  mystique  égyptienne, 
qu’il  prétendit  traduite  de  l’arabe,  quoi- 
qu’il ignorât  les  premiers  éléments  de 
cette  langue  : il  n’avait  lait  au  surplus 
que  mettre  en  meilleur  latin  une  an- 
cienne traduction  déjà  imprimée  de  cet 
ouvrage.  Charpentier  fut  intolérant  en 
religion  comme  en  philosophie',  et  il 
fit  chasser  de  l’université  tous  ceux 
dont  il  suspectait  les  opinions.  On 
a de  lui  : 1.  Dtfferiplio  ttniversie  na- 
ture ex  .4  rts  toi.;  de  pulredine  et 
coclione,  Paris,  t56a,  in-4°.  ; H» 
Ad  expositionem  dispulationis  de 
methodu  , contra  Thessàlttm  Ossa- 
tnm  responsio,  Paris,  i5t>4,  it>-4“- ï 
II  l.  OrMtnnes  contra  Ramiun,  1 566, 
in-S".  ! IV.  Epulola  in  Alcinoum, 

1 56gg  in-8'.;  V.  un  Commentaire  sur 
ce  philosophé  , i5q3  , in*4".  ; VI. 
Libri  XIY , qui  Aristotelis  esse  di - 
cunlur,  dé  secretiore  parte  divince 
sapieniiae  secundàm  Ægyptios  , ex 
arabico  sermone , etc. , Paris , 1 5q  i , 
iii-4*;,  etc.  — Charpentier  , pre- 
mier commis  du  lieutenant  de  police 
Hérault,  et  mort  vers  iq5o,  com- 
posa, pour  le  théâtre  de  la  Foire,  les 
Aventures  de  Cjthère,  1715;  Qui 
dort  dine,  .1718,  et  Jupiter  amou- 
reux d'io.  — Charpentier  ( Paul  ), 
provincial  des  Petits-Augustius , né  à 
Paris  le  ôo  janvier  1699,  et  mort  à 
Lagny  le  '>,8  avril  1773.  a publié 
deux  traductions  : 1.  du  Siège  et  de 
la  prise  de  Rhodes , par  Guichard , 
1765,  in- ta;  H,  de  la  Lettre  encj - 
clique  du  général  des  Augustin!  sur 
les  affaires  X Espagne,  1 -67,  in- 1 a. 
Il  a laissé  impartait  un  Poème  sur 
V horlogerie , auquel  il  travaillait  de- 
puis long-temps.  D.  L. 

•CHARPENTIER  ( Pierre  ),  jntis- 
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consulte,  né  à Toulouse,  ait  commen- 
cement du  16”.  siècle,  enseigna  pu- 
bliquement le  droit  à Genève.  11  avait 
embrassé  Te  calvinisme;  mais,  s’étant 
brouillé  avec  les  chefs  de  la  réforme, 
et  surtout  avec  Théodore  de  Bèzc  , 
il  quitta  Genève,  dit  Bayle,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  a sans  dire  adieu 
va  scs  créanciers.  » Il  se  rendit  à Paris 
peu  de  temps  avant  les  massacres  de 
la  St.-Barlhélcuii , et  sc  sauva  chez 
Bellièvte,  en  cette  affreuse  journée. 
Bientôt,  on  le  vit  se  déchaîner  publi- 
quement, non  contre  les  auteurs  des 
massacres , mais  contre  ce  qu’il  ap- 
pelait la  cause  , c’est-à-dire  ,' la  fac- 
tion des  protestants.  Il  soutenait  *que 
les  protestants,  s’étant  servis  du  pré- 
texte de  la  religion  pour  couvrir  leur 
esprit  de  révolte , avaient  été  juste- 
ment punis  par  l’épée  de  Dieu  que 
portent  les  rois.  11  disait  que  leurs 
assemblées  étaient  devenues  des  con- 
venlicules  où  on  ne  parlait  ni  de  piété, 
ni  de  correction  des  mœurs , mais 
d’armes , de  séditions , de  levées  de 
soldats  , et  de  moyens  de  faire  la 
guerre  à leur  souverain  : en  sorte  que 
c’était  Dieu  même  qui  avait  inspire  à nn 
monarque  naturellement  fort  deux  te 
dessein  de  réprimer,  par  les  voies  les 
plus  sévères,  le  crime  de  leur  rébellion. 
La  cour  jugea  que  Charpentier  serait 
nn  boo|apoiogiste  des  massacres  chez 
Pétfanger.  Il  se  chargea  volontiers  de 
cette  odieuse  mission , reçut  de  l’ar- 
gent et  la  promesse  d’être  élevé  à de* 
charges  qu’il  obtint  par  la  suite.  Il 
partit  avec  Bcllièvre,  qui  alla  pronon- 
cer, devant  l’assemblée  des  cantons 
suisàeS , fine  paranguc  apologétiquéde 
la  Sl.-Bartlielcmi.  Charpentier  sc  ren- 
dit à Strasbourg  ; il  avait  déjà  professé 
dans  cette  ville.  Il  y fit  imprimer , le 
1 5 septembre  1 Sqi , une  lettre  adres- 
sée à François  PortusCaudiot,  savant 
helléniste.  Cette  lettre  fut  publiée  eu 
16 
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latin  cl  en  français  , sou. s ce  litre  : 
Lettre  de  Pierre  Charpentier,  juris- 
consulte,  adressée  à Français  Por- 
tes ( a ) Candiois , par  laquelle  il 
monstre  que  les  persécutions  des 
églises  de  France  sont  advenues , 
non  par  la  faute  de  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  la  religion,  mais 
de  ceux  qui  nonrrissoient  les  fac- 
tions et  conspirations  qu’on  appelle 
ht  Cause,  in-8  Cliai  pehticr  dit , dans 
celle  fameuse  lettre,  r| u’il  y avait  deux 
parti»  parmi  les  protestants  : l'un  de 
pacifiques  , qui  agissaient  de  boune 
foi  el  par  principes  de  religion  ; l’autre 
de  factieux,  qui  suuteuaienl  lu  cause  ; 
que  le  premier  parti  avait  pour  chefs 
d’Espma  , Soret,  A'brac , Cappel , la 
Haye,  Mercure;  et  le  second,  Théo- 
dore de  Rè»e,  qu’il  .appelle  la  Trom- 
pette de  6aba,  et  contre  lequel  il  se 
déchaîne  avec  tunt  l'emportement  de 
la  haine.  11  ne  se  borne  pas  à ex- 
cuser le  massacre  de  la  Sl.-Barlhc- 
letni  ; il  veut  encore  prouver  qu’il  a 
été  fait  justement,  cl  qu’on  a dû  le 
faire  pour  abattre  une  fiction  impie 
qui  voulait  renverser  le  trône  et  bon- 
levcrstr  Tétai.  Le  i , r,  mars  de  Patiné* 
suivante,  parut , sous  le  nom  de  Fran- 
çois Portus,  une  réponse  violente , qui 
contient  des  deuils  peu  houorahlcs  de 
la  vie  do  Ch  irpcutier.  Celte  réponse 
fut  réimprimée  à la  suite  de  I *h  ttrc, 
eu  i574»  iu-4°.  L’une  et  l’autre  ont 
été  insérer»  dans  le  tome  l,r.  des  Mé- 
moires de  l’estai  de  France  sous 
Charles  IX.  Corneille  Scbnltiug  lit 
entrer  , presque  tout  entière  , la 
lettre  de  Charpentier  dans  la  préface 
de  sa  ConfessiO'hieronymiana ,,  pu- 
bliée en  (585.  On  trouve  un  précis 
de  la  même  lettre  dans  la  grande  7/ts- 
— — ■ .....  -a. 

(1  ) Bayle  reprend  Jurierf  d’avoir  écrit 
Portes  au  lieu  de  Portus ; mai»  c’est  ainy 
<|U  écrivait  Charpentier  lui-œOiuc. 


CH  A 

taire  de  Mcr.eri , tora.  ÎII.  Cette  lettre 
était  tombée  dans  l’oubli  qu’elle  méri- 
tait, loisquf  le  P.  Denis  de  Mc.- Marthe 
l’iuséra , 011  ne  sait  pourquoi , ilaus  ses 
Fnlretiens  touchant  l’entreprise  du 
prince  d’ Orange  sur  l’Angleterre, 
imprimés  à Pal  is  en  iG8y.  La  même 
an  lice,  Juricuse  déchaîna  contre  Char- 
pentier, dans  sa  lleligion  des  jésuites, 
et  IJayle  ne  l’a  point  épargné  dans  son 
Dictioiihaire  ; il  lap|M-ile  un  furieux 
ennemi  des  réformés.  On  a encore  de 
lui  : Pium  el  christianum  de  reti- 
nendis  armis , et  pace  repudieruld 
consilium,  Paris,  ijj)5,  in-81’.  Cet 
ouvrage  parut  la  meme  année «Jtraduit 
en  français  : Advertissernent  saincl 
et  chiestien  touchant  le  port  des 
armes , etc. , et  fut  réfuté  par  Pierre 
Lefèvre  , maître  des  requêtes , sous 
le  titre  de  Responsio  ad  Petrum 
Carpentarianum.  Les  deux  écrits  fu- 
rent imprimés  ensemble,  Paris,  1 5^5, 
in-81.,  et  la  réponse  séparément  , à 
Ncnstadt,  1571),  in-8".  Charpentier, 
des  cnn  avocat  dn  roi  au  grand  conseil , 
vivait  encore  en  1 58  \.  On  ignore  Tc- 
poqne  de  si  mort.  Il  eût  dû  voir  les 
premiers  temps  du  règne  de  Henri  IV, 
s’il  c’tait  vrai , comme  l’avance  Rivet 
dans  son  Jesuita  vapulans , que  l'a- 
pologiste de  la  M.-Bai  tliélcmi , devenu 
ligueur  opiniâtre,  eût  encouru  la  haine 
du  vainqueur  de  la  ligue;  mais  llivct 
semble  le  confondre  avec  l’avocat 
Charpentier,  que  ses  intelligences  avec 
TE»pagnc  firent  périr  du  supplice  de 
la  roue , vers  1 5tjG,  et  qui  était  fils  de 
Jacques Gliarpcuticr,  grand  adversaire 
de  Ha  mu  s.  V — ve. 

CHARPENTIER  li- 

centic  de  Sorlmnne,  né  à Coulomicrs , 
au  diocèse  de  Meaux,  en  i565,  se 
rendit  recommandable  par  des  éta- 
blissements ecclésiastiques.  Le  pre- 
mier es'  le  pèlerinage  célèbre  de  Notre- 
Dame  de  Caribou , au  pied  des  Py  l e- 
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nccs,  dans  le  diocèse  d’Anch;  le  se- 
cond est  celui  des  missionnaires  de 
Notre-Dame  de  Bctliarram,  au  bas 
d’une  montagne  appelée  le  Calvaire  , 
dans  l'évêché  de  Lcscar  ; le  troisième , 
pins  connu  <|ue  les  deux  premiers,  est 
la  congrégation  des  prêtres  du  Cal- 
vaire, sur  le  mont  Valérien , auprès  de 
Paris,  sous  l’invocation  de  Jésus  cru- 
cifié. Cette  congrégation  devait  être 
composée  de  treize  prêtres  .dont  Char- 
pentier fut  le  premier  supérieur.  En 
iGW),  les  curés  de  Paris  s’y  firent 
affilier , et  c’est  depuis  cette  époque 
que  l’usage  s’établit  que  les  paroisses 
de  la  capitale  allaient  en  pèlerinage 
deux  fois  tous  les  ans,  au  mont  Valé- 
rien , dans  les  jours  spécialement  con- 
sacrés au  culte  de  la  croix.  l,o  fonda- 
teur était  l’ami  intime  de  l’abbé  de  St. - 
Cjran,  et  avait  des  re'ations  suivies 
avec  les  solitaires-  de  Port- Royal.  Il 
mourutàParis,  le  lodécembre  i65o. 
Son  corps  'ayant  été  exhumé , il  y a 
quelques  années  , fut  trouvé  parfaite- 
ment conservé , ce  qui  accrut  singuliè- 
rement la  dévotion  au  lieu  de  sa  sé- 
pulture. T — D. 

CHARPENTIER  ( FnsNçc'ts),  né 
à Paris  le  1 5 février  1620,  fut  d'abord 
destiné  au  barreau.  Sa  santé  vigou- 
reuse, sa  voix  mâle  et  forte,  s«i  élo- 
quence naturelle  et  véhémente,  jointes 
à un  certain  .air  de  confiance  et  même 
d'intrépidité,  semblaient  lui  promettre 
qu’il  jouerait  un  grand  rôle  dans  cette 
carrière  ; mais  le  goût  des  lettres  eut 
plus  de  charmes  pour  lui  que  les  épi- 
nes de  la  chicane  , et  il  les  cultiva 
constamment  jusqu’à  sa  mort  dans  le 
silcoccdu  cabinet.  Colbert  ayant  conçu 
le  dessein  de  former  une  compagnie 
pour  le  commerce  des  Indes  orientales, 
Charpentier  composa  par  son  ordre 
le  Discours  iP un  Jidèle  sujet  du  roi, 
touchant  V établissement  d'une  com- 
pagnie française , pour  ce  genre  de 
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commerce,  Paris,  tW54  et  tG65,  en 
français  et  en  allemand , sous  le  nom 
de  W agenseil.  Ce  discours  fut  suivi , 
en  16G6,  d’une  t ellfton  de  cet  éta- 
blissement , dans  laquelle  on  trouve  le 
TCCtieil  de  toutes  les  pièces  qui  peu- 
vent y avoir  rapport.  Le  ministre , 
pleinement  satisfait  du  premier  ou- 
vrage, en  mit  l’auteur  à la  tête  d’une 
académie  dont  son  hôtel  avait  été  le 
berceau  , et  qui  acquit  depuis  une 
grande  célébrité,  sons  le  titre  d’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Charpentier  était  depuis  1 65 1 mem- 
bre de  l’académie  française , dont  il 
devint  par  la  suite  directeur  perpé- 
tuel. Quelque  respect  qu’il  eût  pour  les 
grands  hommes  d’Athènes  et  de  Rome, 
dont  les  ouvrages  étaient  l’objet  prin- 
cipal de  sc-s  lectures,  il  prit  parti  con- 
tre scs  maîtres  dans  la  fameuse  que- 
relle des  anciens  et  des  modernes.  On 
a oublié  les  écrits  qu’il  fît  pour  soute- 
nir sa  cause,  et  l’on  ne  se  souvient 
que  de  l’épigrainme  de  Boileau  coutie 
le  gros  Char/ienticr.  Par  une  suite  de 
ce  système,  il  plaida  en  faveur -des 
inscriptions  en  français , et  ce  senti- 
ment patriotique  le  porta  à écrire  avec 
véhémence , et  même  avec  obstination 
contre  les  discours  du  jésuite  Lucas  , 
De  monumentis  publiais  latine  inscri- 
bendis.  Les  deux  ouvrages  qu’il  com- 
posa dans  celte  dispute  ont  pour  ti- 
tre : Défense  de  la  langue  française 
pour  P inscription  de  Parc-Hc-triom- 
phe , ifvj6  , in-12;  et  De  l'excel- 
lence de  la  langue  française,  ifi8!â, 
-J  vol.  in- 13.  Soit  qu’il  eût  tort  ou 
raison  pour  le  fonds  de  la  question, 
il  est  certain  qu’il  déerédita  sa  cau- 
se par  son  exemple;  car  ses  inscrip- 
tions pour  les  tableaux  de  Versail- 
les , destinés  à retracer  sous  le  pin- 
ceau de  lathrun  les  conquêtes  de 
Louis  XIV,  furent  trouvées  d’un  si 
mauvais, goût,  par  le  ton  emphatique 
iG. 
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qui  y rognait , qu’il  fallut  les  effacer 
pour  en  mettre  à la  place  de  plus  sim- 
ples, peut-être  même  de  trop  simples, 
que  fournirent  Boileau  et  Racine.  Ci  lie 
dispute  s’est  renouvelée  un  siècle 
aptes  dans  le  sein  de  l’acadcinic,  en- 
tre I laiteux  , défendant  la  cause  des 
Français',  et  I.ebeau , soutenant  celle 
des  Latins.  Il  semble  que  l’académie, 
jupe  compétent  en  cette  matière , s’est 
décidée  pour  les  inscriptions  latines. 
On  ne  doit  pas  cependant  regarder  ce 
jugement  comme  sans  appel.  Charpen- 
tier mourut  à Paris , doyen  de  l’aca- 
démie française,  le  23  avril  1702, 
dans  des  sentiments  très  chrétiens. 
Cet  auteur  a beaucoup  écrit  ; on  trouve 
en  général  dans  scs  ouvrages  de  l’es- 
plit  et  de  l’art , de  la  force  et  de  l’éru- 
dition ; quelques  traits  d’éloquence  di- 
gnes de  la  bonne  antiquité  qui  lui  était 
familière;  mais  011  lui  reproche  de  la 
diffusion  et  une  certaine  emphase  qui 
lui  était  naturelle.  Il  avait  du  feu  dans 
la  conversation , et  parlait  mieux  qu’il 
nccrivait.  Charpentier  contribua  plus 
que  personne  au  dessein  de  celte  belle 
suitede  médailles  qti’on  a frappées  sur 
les  principaux  événements  du  siècle 
de  l.ouis-lc-Graud , et  qui  parut  en 
1702,  in -folio.  Outre  les  ouvrages 
dout  nous  avons  parlé,  il  a encore 
composé:  1.  Traité  de  la  peinture 
parlante,  où  il  lait  voir  qu’il  faut 
mettre  des  inscriptions  aux  tableaux , 
et  des  noms  aux  portraits;  II.  Explica- 
tion des  tableaux  de  la  galerie  de 
Fersailles , etc. , Paris , 1 684,iu-4"-  ; 
III.  De  F excellence  des  exercices 
académiques , iü<j5;  1 WFoj  age  du 
vallon  tranquille  ( Sceaux  ) , nouvelle 
historique  , avec  la  clef,  1 Gj3';  id. , 
Paris,  1 796,  in-13,  avec  une  préface 
et  des  notes  servant  de  clef,  par  MM. 
Adry  et  Mercier  de  Saint-Léger;  V, 
un  Panégyrique  du  roi  sur  la  paix 
de  tü"9,  des  Harangues,  des  Dis- 
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cours , dans  le  recueil  de  l’aeadéinie 
française;  VL  des  poésies  boursoiif- 
flées , dont  on  ne  parlerait  'plus  au- 
jourd'hui, sans  ces  vers  où  Boileau, 
dans  son  discours  au  roi,  tourne  en 
ridicule  son  églogue  royale  : 

L'un  , en  ityl *■  pompent  babillant  uqr  éçlogtic  , 
f>e  te*  rare»  vertu»  le  fait  un  long  prologue  . 

Kl  mêle  , en  *e  vantant  ni-néaM  a tout  ptopoi % ' .* 
Le*  looangr»  d’un  fat  à celle»  d‘un  hétOi. 

VIL  Une  Fie  de  Socrate,  accompa- 
gnée dès  Dits  mémorables  de  ce  phi- 
losophe, traduits  de  Xénophon,  i6âo, 
in- 12  ; VIII.  une  Traduction  de  la. 
Cjropédie  de  ce  dernier,  avec  des  no- 
tes, Paris,  1659;  Amsterdam,  ifitii, 
in- 12,  qui  a été  clbicce  par  celle  de 
M.  Dacier,  secrétaire  actuel  de  la  troi- 
sième classe  de  l’institut.  Charpentier 
avait  laissé  parmi  scs  manuscrits  une 
traduction  complète  des  œuvres  de 
Xénophon , une  Dissertation  sur  la 
Cjropédie,  une  vèrsion  en  prose  de 
quelques  comédies  d’Aristophane , et 
un  Carpeutariana  que  Boschcron 
publia  en  1724.  Parmi  beaucoup  de 
choses  inutiles  ou  communes  que  ren- 
ferme ce  recueil,  on  trouve  quelques 
nages  qui  peuvent  amuser.  ( Foret 
Boscherom,  Chardin  et  Dut.oin.  ) 

T— 0. 

CHARPENTIER  ( Manc  - An- 
toik^  , savant  compositeur  , naquit 
à Pans  en  i654-  A l'âge  de  quinze 
ans , il  alla  à Rome  dans  le  dessein 
d’étudier  la  peinturé.  Comme  il  avait 
quelques  .principes  de  musique,  eu 
arrivant  eu  Italie,  il  entra  dans  une 
église,  où  il  entendit  un  motet  de  la 
composition  du  célèbre Carissimi. Dès 
ce  moment,  Charpentier  abandonna  la 

Îacinture  pour  se  livrer  entièrement  à 
a muMque..Carissimi,  qui  lui  douna 
des  leçons,  trouvant  en  lui  toute  la 
disposition  qu’il  fallait  pour  s’attacher 
. à un  tel  sujet,  le  mit  en  peu  de  temps 
en  état  d’êtic  l’un  des  plus  habiles  de 
son  temps. 'Les  morceaux  que  Cliai- 

•w.  ..•#» 
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pcnticr  composa  en  Italie  lui  attirè- 
rent une  si  grande  réputation  que  les 
Italiens  le  surnommèrent  le  phénix 
de  la  France.  Revenu  dans  sa  patrie , 
le  rm  le  nomma  maître  de  la  cha- 
pelledc  Monseigneur  ; mais  la  jalousie 
de  [,ulli  lui  fil  ôter  cette  place,  qu’il 
joignait  à celles  qu’il  avait  déjà.  Char- 
pentier entra  chez  Ml,r.  de  Guise  pour 
être  maître  de  sa  musique  , et  com- 
posa un  grand  nombre  d’excellents 
morceaux  ; mais  ensuite,  piqué  con- 
tre I.ully , il  changea  sa  manière  pour 
ne  point  lui  ressembler,  et  ne  s’atta- 
cha qu’à  composer  de  la  musique  très 
difficile , mais  en  meme  temps  d’une 
harmonie  et  d’une  richesse  d'effet 
jusqu’alors  inconnues  en  France , ce 
qui  lui  attira  de  la  part  des  ignorants 
le  titre  de  compositeur  dur  et  bar- 
bare. Le  duç  d’Orléans , qui  fut  depuis 
régent,  apprit  de  lui  la  composition  , 
et  lui  accorda  l’intendance  de  sa  mu- 
sique. Charpentier  a été  l’un  des  plus 
habiles  maîtres  de  son  temps;  il  a 
romjsosé  la  musique  d’un  grand  nom- 
bre d’opéras, de  ballets  cl  de  diver- 
tissements. C’est  lui  qui  est  l’auteur 
des  airs  aO  Malade  imaginaire,  qu’on 
attribue  à tort  à Lulli.  Le  nombre 
des  ouvrages  dramatiques  qn’il  a mis 
en  musique  s’élève  à plus  de  vingt- 
cinq.  Les  dégoûts  qu’il  avait  éprou- 
vés par  la  jalousie  de  Lulli  lui  tirent 
alsandonncr  la  scène,  et  il  ne  s’exerça 
plus  que  sur  des  paroles  latines.  Il 
fut  nommé  maître  de  musique  de 
l’église  du  collège  et  de  la  jnaison 

Î>ro fesse  des  jésuites  à Paris , où  tous 
es  amateurs  se  rendaient  en  foule 
pour  l’entendre.  11  devint  ensuite  maî- 
tre de  la  Sainte-Chapelle,  où  il  a été 
inhumé.  Charpentier  mourut  au  mois 
de  mars  iqoj,  dans  la  f>8*.  année  de 
son  âge,  après  avoir  professé  pendant 
quarante  ans.  Il  avait  coutume  de  dire 
qn’il  ne  connaissait  pour  sou  égal 
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que  Lalôuettc,  maître  de  musique  de 
la  cathédrale.  Quand  un  jeune  homme 
voulait  se  destiner  à ,1a  composition  , 
il  lui  disait  : « Allez  en  Italie,  c’est  la 
» véritable  source  ; cependant , je  ne 
» désespère  pas  que  quelque  jour 
» les  Italiens  ne  viennent  apprendre 
» chez  nous;  mais  je  n’y  serai  plus.  » 
On  doit  encore  à Charpentier  plu- 
sieurs recueils  d’airs  à boire , à deux, 
trois  et  quatre  parties,  des  messes, 
de* motets,  etc.  R — t. 

CHARPENTIER  ( Jean-Jacques 
Beauvarlet),  né  à Abbeville  en  i q3o, 
fut  un  des  plus  habiles  organistes  de 
la  fin  du  siècle  dernier.  Il  demeurait  à 
Lyon  lorsque  J.-J.  Rousseau , qui  pas- 
sait par  cette  ville,  eut  occasiou  de 
l’eutendrc,  et  signala  son  talent.  Mon- 
tazet, archevêque  de  Lyon,  lui  donna 
l’orgue  de  St.- Victor  de  Paris , dont  il 
était  abbé  ; et , l’anne’e  suivante,  Char- 
pentier obtint  celui  de  St. -Paul , qu’il 
conserva  jusqu’à  la  révolution.  A celte 
époque,  la  suppression  du  culte  le  plon- 
gea dans  la  détresse  ; il  mourut  en  mai 
i qg4  - Au  doigté  le  plus  net , à l’exécu- 
tion la  plus  brillante  à la  fois,  et  la  plus 
expressive,  Charpentier  joignait  une 
connaissance  profonde  de  l’harmonie  ; 
nul  ne  modulait  avec  plus  de  grâce , 
avec  plus  de  facilité  ; nul  ne  possédait 
mieux  que  lui  l’art  difficile  des  transi- 
tions ; tous  les  styles  semblaient  lui 
être  également  familiers  ; mais  il  excel- 
lait surtout  dans  la  fugue.  Il  a laissé , 
pour  son  instrument  et  pour  le  clave- 
cin, un  nombre  considérable  d’œuvres 
d’un  mérite  éminent.  — Charpentier 
(René),  sculpteur,  né  à Paris  en  1 68o, 
fut  élève  de  Girardon,  et  travailla  à la 
sculpture  du  tombeau  que  cet  artiste 
célèbre  avait  élevé  à sa  femme,  à .St.- 
Landry.  Charpentier  a laissé  plusieurs 
de  ses  ouvrages  dans  l’église  de  Saiut- 
Roch , et  notamment  le  Tombeau 
du  comte  Rangoni.  Il  est  mort  à 


i.\6  CH  A 

Paiis  le  i5  mai  ivi5.  Cli.irprntier 
n’ctait  pas  s >ns  (aient  mais,  à une 
grande  sécheresse  d’exécution.  il  unis- 
sait le  mauvais  goût  qui  régnait  de 
suu  temps,  et  que  ne  put  détruire  son 
admiration  pour  les  productions  de 
son  maître. — Charpentier  ( Louis  ) , 
uaiif  de  Bric- Côtoie -Ruliert , vivait 
au  milieu  du  siècle  dernier,  et  a pu- 
blié : 1.  Lettres  critiques  sur  divers 
écrits  contraires  à la  religion  et  aux 
mœurs,  i~5t , in-12,  a vol,;  11.  la 
Décence  en  eUc-mcme , dans  les  na- 
tions , les  personnes  et  les  dignités , 
i 7G7 , in- tu;  III.  Nouveaux  Contes 
moraux , ou  Historiettes  galantes  et 
morales,  1 7G7  , iu-ia;  IV.  F os 
Loisirs , contes  mnrau v , cjG8,in- 
iî;  V.  l’Orphelin  normand,  ou  les 
Petites  Causes  et  les  grands  effets  , 
1768,  in- 12,  5 vol.;  \I.  le  Nou- 
veau Père  de  famille,  traduit  de  Pan- 
g’ais,  17G8,  in-13}  VII.  Essai  sur 
les  causes  de  la  décadence  du  goût 
relativement  au  théâtre,  1768,  in- 
12;  VIII.  Mémoires  d’un  citoyen, 
ou  le  Code  de  l'humanité , 1770, 
in-12,  2 vol.;  IX.  Essais  historiques 
sur  les  modes  et  sur  les  costumes  en 
France , 177G,  in-cj.  D.  L. 

CHAKPMiTIhllf  Jean-Fredéric- 
fiutLLAVKE  ),  né  a Dresde  , le  24  juin 
173H,  est  mort  1027  juillet  i8o5, 
professeur  de  l’académie,  et  intendant 
des  célèbres  mines  de  Freyberg.  Outre 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  di- 
verses collections,  il  a public  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Géographie  mi- 
néralogique de  l’électoral  de  Saxe , 
Leipzig,  1778,111-4“. (en  allemand); 
IL  Heobachtimgen,  etc. , c'est-à-dire , 
Observations  sur  les  gites  des  mine- 
rais, laipzig,  1800,  in-4°.,ftg.;  111. 
Heylrag,  etc. , c’est-à-dire,  Mémoire 
géologique  sur  les  montagnes  des 
géants  en  Silésie , Leipzig , 1 804  , 
iu-4  \ , fig.  G 
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CHaHPY  ( Nicolas  ),  né  à Stc.- 
Croix  , village  de  Bresse  , près  de 
Monlluel,  au  conimeuremeut  du  17  . 
siècle,  fut  d’abord  secrétaire  du  mal- 
heureux Cinq-Mars;  il  le  quitta  avant 
sa  disgrâce,  et  vécut  d’intrigues  pen- 
dant quelques  années.  Il  s’associa  en- 
suite à quelques  bommes  sans  probi- 
té , dont  il  partagea  les  désordres.  La 
découverte,  d’un  sceau  qu’ils  avaient 
contrefait  attira  sur  eux  l’attention  de 
la  justice,  en  1648.  Deux  des  com- 
plices de  Cliarpy  furent  arrêtés  ; l'uu 
mourut  en  prison , rt  l'autre  se  sauva, 
après  avoir  fait  porter  tout  le  poids  de 
l’accusation  sur  Cbarpy,qui  fnt  pendu 
en  effigie.  Pendaut  ce  temps  là,  il  était 
caché  dans  une  cave , où  il  resta  un 
mois.  C’était  l’époque  des  troubles  de 
la  fronde.  La  cour  fut  obligée  de 
quitter  Paris  ; Charpy  profita  de  celte 
circonstance  pour  s’eufuir,  et  se  ren- 
dre eu  Savoie,  où  il  prit  le  nom  de 
Ste.-Croix.  Comme  il  n’était  pas  déli- 
cat sur  les  moyens,  pourvu  qu’il  arri- 
vât h son  but,  il  reparut  biculot  à Pa- 
ris, et  parxint  même  à s’y  faire  em- 
ployer par  les  ministres.  Alors  il  clian  • 
gea  de  conduite,  passa  du  libertinage 
à une  dévotion  ou  trié,  et  se  don- 
na même  pour  un  homme  à visions. 
Ses  idées  singulières  sont  établies  dans 
deux  ouvrages,  le  premier  iutilulé  : le 
Hérault  de  la  fui  îles  temps,  ou  His- 
toire de  l’Égltse  triomphante , Paris, 
fîuill.  Desprez,  in-4°-,  sans  date,  de 
8 pages  ; et  le  second,  V Ancienne 
nouveauté  de  l’Ecriture  Sainte , ou 
l’Eglise  triomphante  en  terre,  Pa- 
ris, Petit,  1G57,  iu-8  . Ainsi  que  Des- 
inarets  et  Morin,  il  annonce  la  réfor- 
(nation  générale  de  l’Eglise,  et  la  con- 
version des  peuples  à la  vraie  foi  ; 
mais  il  diffère  sur  1rs  moyens  ( Foj\ 
Desmarets  et  Morin  ).  Suivant  Char- 
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[\y,  l' Ante-Christ  «levait  naître  dans  le 
l"]'.  siècle,  et  sa  puissance  être  dé- 
truite par  un  lieutcu.uit  de  J.-C. , de 
la  race  de  J uda  ; sous  le  règne  de  ce 
lieutenant , les  juif»  rebâtiraient  Jéru- 
salem , et  deviendraient  les  maîtres  de 
toute  la  terre  ; ciiGn , deux  mille  ans 
apiès  l'ascension  de  J.-C.,  tous  les 
hommes  seraieut  rétablis  dans  la  jus- 
tice originelle,  et  passeraient  sans 
mourir  de  la  terre  au  ciel,  a On  ne 
peut  nier , dit  l’abbé  Goujet  ( Sujqilé- 
ment  au  Dictionnaire  de  More  ri), 
que  ce  fanatique  n’eût  beaucoup  étu- 
dié l’ Écriture-Sainte.  » Il  l’avait  lue 
dans  les  langues  originales;  niais, mal- 
gré ces  secours,  il  donna  dans  des 
écarts,  parce  que  son  imagination  était 
sou  seul  guide.  Il  l’avait  vive,  féconde 
et  assez  juste  même  pour  découvrir  des 
rapports,  mais  il  les  a poussés  à un 
excès  intolérable.  Charpv  somuit  sou 
livre  aiigraud  Arnould , qui  en  donna 
une  réfutation  imprimée  sous  ce  titre: 
Remarques  sur  les  principales  er- 
reurs d'un  livre  intitulé  :l' Ancienne 
nouveauté , etc. , avec  une  préface  de 
îiicole,  Paris,  1 tki5 ^ jn-ÎJ *. , et  avec 
une  nouvelle  préface  et  des  additions 
de  l’abbé  de  Bonnaire,  Paris,  1755 , 
in- i l.  Il  paraît  que  Charpy  renonça 
de  bonne  foi  à ses  erreurs.  Dupin,  et 
après  lui,  dom  Calmet,  disent  qu’il 
embrassa  l’étal  ecclésistaliquc , prit 
ses  degrés  en  théologie , et  mourut  en 
1670.  Ou  a encore  de  Charpy  : I.  le 
Juste  Prince , ou  le  Miroir  des  princes 
en  la  vie  de  Louis  XIII , Paris,  i(i38, 
in-4*.;  II.  Elogium  cardinalis  Ma- 
zarini  apologelicum  , seu  histuriœ 
Gallico-Mazarinie  compendium , en 
vers  latins,  Paris,  IÜ58,  V.  édition  , 
in-4  '.  Il  prend  dans  cet  ouvrage  le  titre 
«le  conseiller  d'état.  III.  Catéchisme 
eucharistique  en  deux  journées , Pa- 
ris, i(Xi8,  iu-H'.  Goujet  lui  attribue 
la  Fie  de  S.  Gaétan  de  T /tienne , 


CHA  347 

fondateur  des  clercs  réguliers , Pa- 
ris, i(*Î7,  in-4'.;  mais  il  est  plus 
que  probable  que  cet  ouvrage  appar- 
tient à Gaétan  Charpv.  Nicolas  a enco- 
re laisse  manuscrits  des  commentaires 
latins  sur  les  prophètes,  les  psaumes 
et  l’Apocalypse.  — Ceartï  ( Bonis  de 
Ste.-Groix),dc  la  même  famille  que  le 
précédent  , est  auteur  d’une  Para- 
phrase du  psaume  LXXI  sur  la 
naissance  du  dauphin  ; des  Saintes 
ténèbres,  en  vers  français,  Paris, 
1670,  in- 1 a ; d’uue  Épitre  à l'hi- 
ver, sur  le  voyage  de  la  reine  de 
Pologne;  et  cnlin  de  l’ Abrégé  des 
grands , ou  de  la  vie  de  tous  ceux 
qui  ont  porté  le  nom  de  grand , en 
vers  latins  et  français,  Paris,  1689, 
in-4°.  — CtunPY  ( Jean  ),  abbé  de 
Sle.-Croix.  I.’abbe  de  Marolles  en  parle 
avec  cloge  dans  sou  dénombrement 
des  auteurs , imprimé  à la  suite  de  scs 
Mémoires.  Ou  lui  attribue  une  Para- 
phrase en  vers  des  Lamentations  de 
J éreinte,  et  quelques  poésies  à la 
louange  tic  Louis  XIII.  — Ciiabpy 
( Gaétan  ),  ne  à Mâcon , au  commen- 
cement du  i7'.isicclc,  entra  dans  la 
congrégation  des  clercs  réguliers , 
connus  sons  le  nom  de  théatins,  et 
devint  supérieur  de  leur  maison  de 
Paris,  où  il  mourut,  en  t(i85.  Il  a 
traduit  du  portugais  en  français  \' His- 
toire de  l’Ethiopie  orientale  de  Jean 
de  Sanlo,  dominicain , imprimée  pSr 
les  soius  de  ses  confrères,  Pans, 
1684,  in- 11,  et  a laissé  manuscrits 
plusieurs  autres  ouvrages,  parmi  les 
quels  011  distingue  une  traduction  de 
l’italien  en  français  de  la  Relation  de 
la  mission  faite  en  France  par  les 
Théatins,  en  1 644-  W — s. 

CHARK1  (Jacques-Phevost  de), 
gentilhomme  languedocien  , suivit  la 
carrière  des  armes  sous  François  Ier., 
Henri  II  et  Charles  IX- ..H  était 
brave,  mais  orgueilleux  et  vindicatif. 
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Biaise  de  Moniluc,  dans  ses  Commen- 
taires , vante  beaucoup  la  bravoure  et 
I s talents  militaires  de  Cliarri.  Sa 
force  était  telle  que,  durant  la  guen  e de 
1 5a 4 en  Italie,  combattant  avec  quel- 
ques soldats  un  corps  de  trois  cents 
Allemands , qu’il  défit , il  trancha  d’un 
seul  coup  du  revers  de  son  épée  le 
bras,  couvert  d’une  manche  de  maille 
et  d’uu  brassard , du  chef  de  celle 
troupe.  En  1 565 » Cliarri  comman- 
dait dix  enseignes  d’infanterie  qu’on 
rhoisit  lors  de  la  création  des  gar- 
des-du-corps  pour  faire  partie  de 
la  garde  à pied  , dont  il  fut  le  pre- 
mier mestre-de-canip.  Lorsqu'il  reçut 
son  brevet,  quelques  personnes  lui 
insinuèrent  que  l’iutenlion  de  la  cour 
était  qu’il  n'obcit  en  aticimc  manière 
à d’Andclot,  colouel-géucral  de  l'in- 
f.interic  française,  Cliarri , dont  le  ra- 
i-artère altier  et  impétueux  répu- 
gnait à toute  espèce  de  soumission, 
écouta  ces  insinuations,  si  bien  que 
d’Audelot,  irrité  de  scs  continuelles 
désobéissances  à srs  ordres  , résolut 
de  s’eu  défaire.  Cliarri , quelques  an- 
nées auparavant , avait  tué  en  duel 
le  frère,  de  Chatelicr  Portant.  Celui- 
ci,  excité  secrètement  par  d’Andelot, 
gagna  treize  assassins , du  nombre 
desquels  était  Paul  Richieud  , sur- 
nommé le  Brave  , et , le.  5 1 décem- 
bre i563,  Cliarri,  allant  au  Lou- 
vre, fut  assassiné,  ainsi  que  deux 
amis  dont  il  était  accompagné,  par 
Chatelicr  Portaut  et  ses  complices , 
qui  sortirent  aussitôt  de  Paris.  Sui- 
vant Brantôme,  « Cliarri  était  un 
v second  Mouline  en  valeur  et  en  or- 
» gueil,  et  qui  l'aurait  pu  être  en  di- 
» gnitc,  s’il  ne  s’était  pas  fait  de  trop 
» grands  ennemis.  » B — r. — t. 

CHARBlElfâ  (Joseph  de  la), 
ne’  à Anurci  en  Savoie , vers  le  mi- 
lieu du  i y.  siècle,  vint  perfectionner 
scs  éludes  médicales  à Paris , et  tre- 
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tourna  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il 
exerça  la  chirurgie  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort.  Il  mit  le  sceau  à sa 
réputation  par  deux  ouvrages  impor- 
tants : 1.  Traité  des  opérations  de 
la  chirurgie  , avec  plusieurs  obser- 
vations et  une  idée  générale  des 
plaies,  Paris,  i(3yo,  iu-ra.  L’au- 
teur s’étend  beaucoup  sur  la  cause, 
la  nature,  le  siège. de  la  maladie,  et 
très  peu  sur  le  manuel  de  l’opération  , 
qui  devait  être  son  objet  principal;  il 
se  livre  souvent  à des  discussions  fri- 
voles,^ des  théories  évidemment  er- 
ronées; il  donne  des  étymologies  ri- 
dicules, qui  prouvent  que  les  langues 
savantes  uc  lui  étaient  pas  familières. 
Cependant, comme cetouvrage  est  un 
des  premiers  qu’on  ait  publiés  sur  la 
médecine  opératoire  , il  fut,  malgré 
ses  défauts  , souvent  réimprimé  , en 
i(k)i,  1(393,  171Ü,  17*1 , 1 7*7  , 
traduit  dans  diverses  langues:  en  al-  . 
Icmand  , par  Jean  Léonard  Martini , 
Francfort,  1300,  iu  - 8°.;  ibid. , 
171 5;  en  hollandais,  pac jean- Da- 
niel Scliliclitiiig , qui  l'enrichit  d’uuo 
préface,  Amsterdam,  1734,  in -8"; 
en  anglais,  170J,  in -8'’.,  etc.  IL 
Anatomie  nouvelle  de  la  tête  de 
l’homme  et  de  ses  dépendances , Pa- 
ris, 170J,  in -H".  Le  contenu  de 
cette  monographie  n’est  pas  propre  à 
justifier  les  éloges  que  l’auteur  se 
donne  dans  la  préfarc.  Après  avoir 
décrit  les  organes,  iltcn  explique  les 
fonctions;  mais  rarement  il  puise  dans 
son  propre  fonds.  Ce  qu’il  dit  de  la 
salive  est  emprunté  de  Lauznni  ; sa 
doctrine  des  nerfs  est  celle  de  Vicus- 
sens,  et  l’on  peut  .assurer  que  Du- 
verney  a eu  de  justes  motifs  pour  le 
ranger  parmi  les  plagiaires.  C. . 

CH  ARRIÈRE  ( Mn,c.  de  St.- Hya- 
cinthe de),  d’une  famille  noble  de 
Hollande  , fut  élevée  à la  Haye  , cl 
passa  sa  jeunesse  « la  cour.  Elleépou- 
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sa  M.  de  Charrière  , gentilhomme 
vandois,  d’une  famille  ancienne , mais 
peu'  fortunée  , qui  était  l'instituteur 
de  son  ficre.  M . de  Tuyll  renon- 
çait à i’opuleuce  de  sa  famille , à la 
cour  du  stathouder,  pour  suivre  son 
epoux  dans  un  village  de  la  princi- 
pauté de  Ncufchâtcl,  où  il  avait  con- 
servé une  terre,  que  de  Cli.ir- 
rière  agrandit  par  la  fortune  qu’elle 
eut  le  plaisir  d’offrir  à l'homme  de  son 
choix.  La  campagne  d’un  propriétaire 
neufchâlellois,  la  louchante  simplicité 
de  mœurs  de  ce  petit  paytl , surtout 
dans  le  temps  où  M““*.  de  Charrière 
vint  l'habiter,  une  vie  aussi  exempte 
des  grandes  jouissances  que  de  grands 
efforts  et  de  grandes  peines , ne  purent 
suffire  à sou  ame  de  feu.  Tout  ce  qui 
l’entourait , les  vertus  paisibles  de 
son  excellent  époux  , lui  offraient  des 
modèles  dontclle  reconnut  tout  le  prix  ; 
elle  les  imitait  avec  zclc  ; car  toutes  les 
vertus  furent  au  fond  de  son  cœur; 
mais  elle  sentit  un  besoin  d’activité 
qui  rendit  orageuses  quelques  années 
de  sa  vie.  EnGn,  chérie  de  la  famille 
respectable  où  elle  était  entrée,  elle  se 
forma  une  existence  heureuse.  Quoi- 
qu’elle ne  se  piquât  pas  d’être  une  fem- 
me savante , La  littérature  fut  l'occupa- 
tion à peu  près  exclusive  de  sa  vie  ; la 
musique  y eut  aussi  une  part  considé- 
rable, surtout  durant  uu  séjour  assez 
long  qu'elle  fit  à Paris.  La  révolution  la 
priva  d’une  grande  portion  de  ses  re- 
venus; de  concert  avec  son  époux,  elle 
diminuait  alors  le  luxe  de  sa  maison,  et 
retranchait  de  sa  table  pour  continuer 
à faire  du  bien.  Elle  fit  des  ingrats,  et  se 
trompa  souvent  dans  le  choix  de  ses  af- 
fections : sou  cœur  en  fut  douloureuse- 
ment affecté,  et  les  triâtes  expériences, 
les  événements  publics,  et  sa  santc'affai- 
blie,  la  rcndirentsolitaire,  et,  à la  fin 
de  ses  jours,  elle  n’admettait  plus  qu’un 
très  petit  nombre  d’amis  intimes.  Elle 
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mourut  àsa  campagne.  prèsdeNeufcliâ’ 
tel, en  *8o(i,  à l’âge  d’environ  soixan- 
te ans.  Plus  qu’aucuuc  autre  femme, 
lrPucidc  Charrière  est  tout  entière  dans 
ses  éerits  , passionnée  et  philosophe  , 
respectant  la  vertu , pvrthonienne  sur 
tous  les  objets  de  spéculation,  mais  très 
déridée  sur  les  devoirs  de  chaque  état 
de  la  vie.  Ses  compositions  offrent  des 
tableaux  très  variés,  très  vrais,  sou- 
vent assez  hardis.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages n’ont  jamais  partf  en  français; 
elle  les  composait  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  voir  traduits  en  allemand,  daiis 
un  temps  où  des  liaisons  avec  des  per- 
sonnes de  cette  nation  lui  rendirent 
leur  langue  intéressante.  Très  avide  de 
louanges,  elle  écoutait  ccpcndaut  avec 
attention  les  observations  de  scs  amis, 
corrigeait  et  refaisait  meme  avec  une 
application  extrême.  Comme  elle  s’oc- 
cupait dans  tous  scs  ouvragesdes  idées 
et  des  intérêts  du  moment , unegrandc 
partie  est  restée  en  fragments.  Nous 
indiquerons  parmi  scs  romans  : 1 .Cal- 
liste  , ou  Lettres  écrites  de  Lausan- 
ne, i^bfj,  in-8".  t c’cst  le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages;  II.  Mis- 
tress  Henley  ; Lettres  neufchâtelloî- 
Ses  ; III.  Œuvres  publiées  sous  le 
nom  de  l'abbé  de  là  Tour , 3 vol. , in- 
8’..  Leipzig . 1 798,  4 vol. , fig. , con- 
tenant : les  Trois  femmes . Honorine 
d'Userche , Sle.-Anne  et  les  lluines 
d"  Fedburg  , Sir  IV aller  Finch  et 
son  fis  Williams  ( Genève  ).  Le» 
Trois  femmes  avaient  d’abord  paru 
à Londres,  ensuite  à Lausanne,  1798, 
•i  vol.  in-13;  l’édition  de  Leipig  est 
la  meilleure.  Le  Toi  et  Fous  ; Y F,  ■ 
migré  i Y Enfant  gâté  ; Comment  le 
nomme-t-on  ? pièces  de  théâtre.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  Ira- 
doits  en  allemand.  Des  lettres  de 
M"*.  de  Charrière  à M.  Louis-Ferdi- 
nand Heidcr,  littérateur  distingué  do 
l’Allemagne,  cl  sou  traducteur,  sc  tftne 
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vrnt  clans  le  second  volume  des  eni- 
vres posthumes  de  celui-ri  felubiu- 
gen,  1810).  U— 1. 

CHARRON  ( Pwuif ) , fils  d’un  li. 
braire,  qui  était  pôle  de  vingt-cinq 
enfants’  naquit  à Pans  en  >54  Après 
avoir  fait  son  roms  dedroit  à Orléans, 
juiis  à Bourges , et  pris  le  bonnet  de 
docteur  dans  cette  dernière  ville , il  se 
fit  recevoir  avocat  , et  en  exerça  la 
profession  pendant  cinq  ou  six  ans. 
llegoùic  de  cette  carrière,  il  em- 
brassa l'état  ccclésias’iqiie,  et  sc  dis- 
tingua dans  la  prédication.  Ayant  suivi 
Arnaud  de  l’on  tac,  évêque  de  Bazas, 
il  remplit  plusieurs  stations  dans  la 
Gascogne  et  le  Languedoc.  Ses  sucrés 
dans  la  chaire  lui  valurent  successive- 
ment des  places  de  théologal  à Üazns , 
à Aqs,  à Lectourc,  à Agen,  à Bor- 
deaux, à (admis,  à Condom,  et  le 
titre  de  prédicateur  ordinaire  de  la 
reine  Marguerite.  Après  dix-srpt  ans 
d’abstnre,  il  revint  à Paris  pnur  ac- 
cump'ir  un  vœu  qu’il  avait  fait  d’entrer 
dans  un  ordre  religieux.  Refusé  chez 
les  chartreux,  et  ensuite  chez  les  cé- 
listins  , à cause  de  son  âge  de  qua- 
rante-sept ans  , il  se  crut  dégage  de 
son  vœu , et  alla  repreudre  ses  sta- 
tions, d’abord  à Angers  , puis  à Bor- 
deaux. Il  se  lia  si  étroitement, dans  cette 
dernière  ville,  avec  Montaigne,  que 
celui-ci  lui  permit,  pardon  testament, 
de  porter  les  armes  de  sa  famille. 
Charron , par  reconnaissance  , laissa 
tous  ses  Liens  au  beau  frère  de  Mon- 
taigne, ne  pouvant  les  laisser  à Mon 
laiguc  lui-même.  Député  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Cahors  à l'as- 
semblée du  clergé  do  1 5ç)'i  , il  fut 
choisi  pour  en  être  le  premier  secré- 
taire , et  mourut  subitement  à Pa- 
ris, dans  la  rue,  le  iti  novembre 
i(io5,  d’une  apoplexie  sanguine.  Quel- 
ques propos  liions  peu  exactes  de  ton 
livre  de  la  Sagesse  lui  suscitèrent  des 
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censeurs  ; il  eut  aussi  ses  apologistes  ; 
mais  ses  vertus , scs  inoeui  s et  sa  con- 
duite 11e  méritèrent  jamais  que  des 
éloges.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages 
est  le  Traité  de  la  Sagesse , en  5 
livres,  Bordeaux,  1601  , iu-8".  llfut 
attaque  par  le  médecin  Chanet  et  par- 
le jésuite  Garasse  , qui  eu  appela  l’au- 
teur le  patriarche  des  esprits  forts  , 
et  voulut  même  le  faire  passer  pour 
un  athée.  L’abLc  de  St.-Cyran  releva 
les  infidélités  de  la  censure  de  Garasse 
Charron  avait  sous  presse  une  seconde 
édition  , lorsqu’il  mourut.  Le  parle- 
ment se  disposait  à supprimer  l'ou- 
vrage, et  la  (acuité  de  théologie  à le 
censurer , lorsque  le  président  Jcan- 
nin  , charge  par  le  chancelier  de  le  ré- 
viser, y lit  des  corrections  au  moyen 
desquelles  i!  parut  à Paris,  en  itio/j, 
iu-8". , par  les  soins  de  ltoclieuiaillc-t , 
qui  y ajouta  la  vie  de  l’auteur,  son 
auti.  Le  peu  de  débit  de  cette  édition 
mutilée  donna  lieu  à uue  seconde,  Pa- 
ris, 1(107,  in-8°. , conforme  à l’édi- 
tion originale , augmentée  des  obser- 
vations de  .L  an uni.  La  plus  jolie  est 
celle  des  Elzevir  , Leydc  , , in- 

1 2.  On  préfère  les  exemplaires  qui  ne 

Sortent  point  de  date.  Charron  , peu 
c temps  avant  sa  mort,  avait  com- 
posé, sous  le  titre  de  Traité  de  Sa- 
gesse, nu  abrégé  et  une  apologie  du 
recèdent,  Paris,  1Ü08,  in-S0.,  suivi 
c quelques  Discours  chrétiens  trou- 
vés dans  ses  papiers.  Montaigne  et 
Duvair  sont  souvent  copiés  dans  le 
livre  de  la  Sagesse.  L’auteur,  qu’on 
peut  regarder  comme  un  élève  du  pre- 
mier . est  loin  d’avoir  la  vivacité  et  l'o- 
riginalité piquante  de  son  maître.  Par- 
mi les  propositions  répréhensibles , il 
serait  difficile  de  justifier  celle-ci:  * La 
» religion  n’est  tenue  que  par  moyens 
p humains,  et  est  toute  bâtie  de  pièces 
p maladives , et  qu’encore  que  i’im- 
» mortalité  de  l’ame  soit  la  chose  la 
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» pins  universellement  reçue,  elle  est 
» la  plus  f.ibleimut  prouvée;  ce  qui 
» porte  les  esprits  à douter  de  be.iu- 
» coup  de  choses.  » M.  de  I.ucliet  a 
publie  une  Analyse  raisonnée  Je  la 
Sagesse  Je  l liarron  , Amsterdam 
( l’aris),  j-63,  in-ia.  En  i5q4,CIi  r- 
i on  avait  publié  à Cahors , sans  nom 
d'auteur,  un  Traité  Jet  trois  Vérités , 
réimprimé  l’année  suivante  à limxcl- 
les,  sons  le  nom  de  lienoît  Vaillant , 
et  à Bordeaux  sous  son  nom , la  même 
année,  in-8°.  C'est  un  ouvrage  métho- 
dique , dans  lequel  il  prouve , contre 
les  athées , qu’il  y a une  religion  ; 
contre  les  païens , les  juifs , les  rna- 
hométans,  que,  de  toutes  les  reli- 
gions, la  chrétienne  est  la  seule  véri- 
table ; contre  les  hérétiques  et  les 
schismatiques,  que,  de  toutes  les  com- 
munions, il  n’y  a de  salut  que daus  l’é- 
glrsc  catholique  et  romaine.  Comme 
dans  la  5'.  partie,  il  attaquait  le  Traité 
de  T Eglise  de  Duplessis-Moruai , cela 
l’engagea  dans  une  controverse  avec 
deux  auteurs  calvinistes , qui  n’était 
pas  finie  à sa  mort.  On  a encore  de  lui 
un  recueil  de  seize  Discours  chré- 
tiens , sur  la  divinité , la  création  , la 
exemption  , l’i  uch  uistic . Bordeaux, 
^P^oo  ; Paris,  i6o4,in-8".  T — D. 

CHAKTlER  ( Alain  ),  ne  en  I<or- 
maudic , et , suivant  quelques  biogra- 
phes, à Baveux,  eu  |58(',  fit  ses 
études  à l’université  de  Paris.  I-a  fa- 
cilité avec  laquelle  il  réussissait  dans  les 
langues,  et  les  succès  qu’eurent  quel- 
ques petites  pièces  qu’il  composa  aans 
V jeunesse,  lui  méritèrent  les  titres 
d’excellent  orateur,  de  noble  poète,  <t 
de  très  renommé  rhétoriden.  Il  était 
à peine  ügé  de  seize  ans  lorsqu'il  for- 
ma le  projet  iTéeiirc  l’histoire  de  son 
temps.  L«  roi  Charles  VI  voulant  l’en- 
courager à ce  travail  , le  nomma 
clerc,  notaire  et  secrétaire  de  sa  mai- 
son. Charles  VII  le  continua  dans 


CHA  a5i, 

cette  place.  Nous  n’avons  vu  nulle  part 
qu'il  ait  été  archidiacre  de  Paris  et 
conseiller  au  parlement.  On  ignore 
l’cpoque  précise  de  sa  mort;  Duchesne 
la  place  à Tannée  »458  ; Larnon- 
noyc  , avant  1 45q  ; enfin  d’antres  as- 
surent qu’il  mourut  à Avignon  en 
1 449>  e*  qu  ilfut  iuhumé  dans  l’église 
des  Antonins  de  cette  ville,  où  l’on 
voyait  son  épitaphe. Cette  particularité 
a été  iuconuuc  à Duchesne,  qui  a don- 
né l’édition  la  plus  complète  de  ses 
epuvres,  Paris,  1617,  iu-4"-  Ce  re- 
cueil contient  l 'Histoire  Je  Charles 
VU.  S’il  n’est  pas  certain  que  cet  ou- 
vrage soit  d’Alain  Chartier  , il  Test  du 
moins  qu’il  n’a  pas  pu  l’achever.  I.e 
P.  Lclong  l’attribue  à Gilles  Bouvier, 
dit  Berry  ( V.  Botvttn).  I<es  conti- 
nuateurs do  Moréri,  en  adoptant  l'o- 
pinion du  P.  Lclong,  distinguent  mal  à 
propos  Gilles  Bouvier  de  Berry,  et , < n 
crovaut  relever  une  faute  do  ce  biblio- 
graphe, sont  tombés  eux -mêmes  dans 
une  erreur  très  grossière.  On  trouve 
ensuite  un  ouvrage  en  prose  mêlé  de 
vers,  intitulé:  l’Espérance,  ou  Con- 
solation des  trois  V crins.  Foi , Es- 
pérance et  Charité;  le  Curitd ( ou  le 
Courtisan  ) ; le  Quadrilogiw  invectif. 
C’est  uuc  déclamation  contre  les  abus 
qui  régnaient  alors.  I.cs  interlocuteurs 
soûl  : France,  Peuple,  Chevalier,  et 
Clergé.  Dialogus  famiiiaris  super 
deploralione  gallicœ  calamitatis , et 
quelques  autres  morceaux  moins  im- 
portants en  latin.  Les  pièces  en  vers 
français  forment  la  seconde  partie  de 
ce  recueil  : 011  y distingue  : le  Débat 
du  réveil-matin  ; la  Belle  dame  sans 
mercj  ; le  Bréviaire  des  nobles , eu 
vers  de  dix  syllabes  ; le  Livre  des 
quatre  dames.  On  rcmnrqitedan.s  tou- 
tes ci's  pièces  beaucoup  de  naïveté. 
La  plupait  des  ciiliqnes  conviennent 
que  la  langue  françaises  eude  grandes 
obligations  à Chartier.  Il  passe  même 
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pour  l'inventeur  du  rondeau  qu’on 
nomme  dc'cliiiatif.  L'auteur  des  poésies 
attribuées  à Clotildc drSurvillc ( Voy. 
Surville  ) a attaque'  avec  violence  fa 
réputation  littéraire  de  Chartier.  11  est 
assi  t singulier  que  ce  pseudonyme  ne 
parle  que  d'ouvrage*  de  Chartier  ab- 
soluuicut  inconnus,  et  que  sa  critique 
ne  soit  pas  tombée  une  seule  fois  sur 
Ceux  de  ses  ouvrages  conservés.  Il  lui 
attribue  uue  traduction  des  Nuits 
attiques  , a Aulu-Gclle  ; la  Fleur  de 
belle  rhétorique  ; nu  Traité  sur  la 
nature  tlu  feu  de  T enfer , et  un  autre 
sur  les  Ai  les  de  Chérubin.  M.  Bar- 
bier, dan*  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, indique  comme  étant  de  Char- 
tier uu  ouvrage  en  prose,  intitulé  : 
Demandes  d'amour,  Paris  ( Mich.  le 
Noir),  in-8°.  Outre  l’édition  que  nous 
avons  citée  du  recueil  de  ses  ouvrages , 
il  en  est  encore  quelques  autres  que  les 
curieux  recherchent  avec  emprosse- 
înrnt  ; la  plus  rare  est  celle  de  Paris, 
Galliut  Dunré,  iSug.in-B’.IIsavaicnt 
été  précédemment  imprimés  sous  le 
titre  de  Faicts,  Dits  et  Ballades,  Pa- 
ris, 1484,  1489  et  i5a6  , in-fol. 
goth.  Le  Qwadriïogne  Pavait  été  sépa- 
rément à Bruges,  par  Collard  Man- 
sion, des  1477  « in-fol.  goth.  Pour 
donner  une  preuve  du  degré  d’estime 
dont  Alain  Chartier  avait  joui  dans  son 
siècle , Pasquier  rapporte  que  , se 
trouvant  un  jour  endormi  sur  une 
chaise,  Marguerite  d’Écosse,  épouse 
du  dauphin  de  France, depuis  Louis 
XI , s’approcha  de  lui , et  lui  donna  un 
baiser  sur  la  bouche.  Alain  était  fort 
laid.  Les  seigneurs  et  les  d.iraes  de  la 
suite  de  cette  princesse  marquant  leur 
étonnement  de  ccXIe  action,  elle  leur 
dit  : a qu’elle  ne  baisoit  pas  la  per- 
sonne, mais  la  bouche  dont  cstoienl  sor- 
tis tant  de  beaux  discours.  » \V — s. 

CRARTlERf  Jeah),  frèrcd’Alain, 
üt  profession  à l’abbaye  de  St.-Dcnis. 
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Alain,  qui  jouissait  de  l’estime  du  roi 
Charles  \ 11 , lit  connaître  sgn  frère  à 
ce  prince , qui  le  nomma  sou  historio- 
graphe, et  le  chargea  de  mettre  en 
ordre  les  chroniques  que  l’on  conser- 
vait dans  le  trésor  de  cette  ancienne 
abbaye.  11  s’acquitta  de  ces  fonctions 
d’une  manière  si  agréable  au  monar- 
que. que  celui-ci  lui  ordonna  de  le 
suivre  dans  ses  guerres  contre  les 
Anglais,  çt  que,  non  seulement  il  lui 
faisait  fournir,  de  sa  maison,  toutes 
les  choses  dont  il  avait  besoin,  mais 
qu’il  tenait  à sa  disposition  des  gens  . 
pour  le  servir,  cl  des  chevaux  pour  le 
transporter  partout  où  il  le  voulait.  On 
sait  que  Jean  Chartier  vivait  encoreen 
1 41*1 , année  de  la  mort  de  Charles 
Vil , et  on  croit  qu’il  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à son  bienfaiteur.  Les 
Grandes  Chroniques  de  France , 
débrouillées  par  Chartier , et  aug- 
mentées par  lui  de  \ Histoire  du  règne 
de  Charles  ni,  out  été  imprimées 
deux  fois  dans  le  i5".  siècle:  la  pre- 
mière, en  1 476»  à Paris,  3 vol.  in-fol. 

( les  curieux  en  recherchent  les  exem- 
plaires oit  les  trois  derniers  feuillets  du 
3e.  volume  se  trouvent  doubles,  parce 
qu’ils  out  été  imprimés  deux  fois  a vec 
quelques  différences  );  la  dcnxicR^^ 
en  i493,  Paris,  Ant.  Vérard  , 3 vol! 
in-fol.  Cette  édiliou  est  mieux  exécutée 
que  la  précédente,  cl  l’on  en  connaît 
des  exemplaires  sur  peau  de  vélin.  Ces 
chroniques  ont  été  réimprimées  avec 
une  continuation  jusqu’à  l’an  i5i3, 
et  avec  la  Chronique  martinienne 
( Voy.  Gaguin  ),  Paris,  1 5 1 4 , , 3 
vol.  in-fol. , et  enfin  dans  la  collection 
des  historiens  de  France  ( Voy.. Bou- 
quet ).  Ou  trouve  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  fables,  mais  aussi  beau- 
coup d'anecdotes  curieuses  et  de  faits 
utiles  , surtout  dans  ce  qui  concerne 
la  troisième  race.  On  peut  consulter  sur 
cil  ouvrage , et  sur  les  différentes  édi- 
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tions  qui  en  ont  été  faites,  un  mc'mcire 
de  la  Curne  Ste.-l’alaye  , au  Wmc  XV 
du  Recueil  de  l’Academie  des  insci  ip- 
tions  el  belles-lettres.  I. 'Histoire  de 
Charles  Vil , de  Chartier  a été' im- 
primée seule  à Paris,  en  i GG  i , in-fol., 
par  les  soins  de  Denis  Godefroy , qui 
Ta  fait  suivre  des  vies  du  même  prince) 
pard’aulrcs  écrivains  contemporains , 
et  de  plusieurs  nièces  inle'ressautes , 
dont  ou  verra  le  détail  dans  la  biblio- 
thèque historique  de  France , N“, 
i-'ZJo.  On  a encore  de  Chartier  un 
manuscrit  in-fol. , contenant  les  diffé- 
rends des  rois  de  France  et  d‘ An- 
gleterre. Ce  style  de  cet  écrivain  est 
naïf  ; il  a été  à même  de  puiser  dans 
les  sources,  et  scs  ouvrages  sont  re- 
gardés comme  les  meilleurs  que  l’on 
puisse  consulter  pour  le  temps  où  il  a 
vécu.  W — s. 

CHARTIER  (Guillaume),  évê- 
que de  Paris,  ué  à Rayeux  , parent, 
et,, .suivant  meme  quelques  auteurs  , 
frère  d’Alain  et  de  Jean,  dont  il  a été 
question  dans  les  articles  précédents , 
fut  éle  vé  à la  cour  dcCharles  V 11,  qui  lui 
témoignait  une  attention  particulière. 
Martial  de  Paris,  dit  dans  se»  Vigiles , 
que  Guillaume  ct.ul'son  écolier  : 

Il  ratjitliimlcolitrr  prrtnicr, 

Le  boa  évêqnc  de  Kern  Charretier. 

Tout  ce  qu’on  doit  conclure  de  ce 
passage  très  remarquable,  c’est  que 
le  roi  faisait  lui-raème  les  frais  de 
l’éducation  de  quelques  jeunes  gens  de 
la  rour , au  nombre  desquels  se  trou- 
vait notre  Chartier.  Nommé  à l’ évêché 
de  Paris,  en  1 447»  il  sc  fit  aimer  des 
pauvres  par  sa  bienfaisance,  et  chérir 
de  tout  le  peuple  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  prenait  sa  défense  dans  toutes 
1rs  citco'nstauces.  Il  sollicita  Louis  XI 
de  former  un  conseil  compose  de 
six  membres,  deux  de  chaque  ordre, 
pour  aviser  aux  moyens  de  soulager 
le  peuple,  eu  diminuant  les  impôts 
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dont  il  était  surchargé;  ce  conseil  en 
abolit  la  plus  grande  partie , ce  qui 
iudisposa  le  roi  contre  Guillaume  qui 
en  avait  été  l’ame.  Pendant  la  guerre 
dite  du  bien  public , les  priuces  ligués 
étant  venus  se  loger  avec  leurs  troupes 
dans  les  environs  de  Paris,  invitèrent 
les  bourgeois  à venir  conférer  avec 
eux  sur  les  changements  qu’il  conve- 
nait de  (aire  dans  le  gouvernement  du 
royaume.  L’évêque  de  Paris  fut  un 
des  députés  qui  assistèrent  à cette 
conférence,  et  il  ne  tint  pas  à lui  que 
l’entrée  de  la  ville  ue  fût  accordée  aux 
princes  , ne  prévoyant  pas  que  la 
révolte  de  Paris  devait  entraîner  alors 
la  perte  de  la  France.  Louis  XI  ne  lui 
pardonna  ni  cette  démarche , ni  l’o- 
pinion qu’il  avait  manifestée,  et,  depuis 
ce  temps,  il  cessa  de  lui  montrer 
aucune  confiance.  Après  sa  mort , 
arrivée  eu  1472  » le  roi  écrivit  au 
prévôt  des  marchands,  pour  lui  faire, 
connaître  scs  sujets  de  plaintes  contre 
le  prélat,  et  voulut  qu’on  les  mît  daus 
son  épitaphe.  Duclos  dit  que  Guil- 
laume, qui  avait  les  vertus  de  son  étal , 
n’avait  pas  celles  d’un  politique  ; qu’il 
aurait  dû  Sc  bornera  l'administration 
de  son  diocèse , et  non  s’occuper  de 
celle  du  royaume , que  ses  conseils 
auraient  perdu  , s’ils  eussent  été 
suivis.  W — s. 

CHARTIER  ( Reké  ),  né  à Ven- 
dôme en  1572,  montra  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  une  passion  ardente 

fiour  l’étude,  et  cultiva  en  même  temps 
a littérature , la  philosophie  et  la 
théologie.  Avantageusement  connu  par 
quelques  tragédies  latines  assçz  bien 
versifiées,  et  par  d’autres  poésiesdans 
la  même  langue  , il  fut  appchT  à 
Angers  pour  y enseigner  les  belles- 
lettres  , remplit  cette  chaire  avec  dis- 
tinction , et  composa  sur  la  conversion 
de  Henri  IV  à la  religion  catholique 
une  pastorale  en  seize  cents  vers  latins 
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qu’il  fit  réciter  par  scs  disciples.  Il 
étudia  aussi  la  jurisprudcuce  , (es  ma- 
thématiques et  la  médecine.  D’Angers , 
il  se  rendit  A Bordeaux.  , puis  à 
Bayonne,  où  il  professa  la  rhétorique  ; 
son  séjour  dans  cette  ville  fortifia  sou 
oût  pour  la  médecine , et  il  profita 
n vaste  champ  que  lui  offrait  , pour 
herboriser , le  voiûnige  des  Pyrc’uécs  ; 
il  vint  ensuite  A Paris  perfectionner 
son  éducation  médicale,  et  le  vd3  août 
i(io8,  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté, 
qui  bientôt  (i6iu  ) lui  confia  la 
chaire  de  pharmacie.  En  i G iu  , il 
fut  nommé  médecin  des  Dames  de 
France;  en  iGi5,  médecin  ordinaire 
du  roi;  en  1Ü17,  professeur  de 
chirurgie  au  collège  royal.  Il  mourut 
le  39  octobre  i654  . d’une  apoplexie 
qui  le  surprit  à cheval , à i’àgc  de 
qualrc-viugl-deux  ans.  Si  Chartier  n’a 
publié  aucun  ouvrage  original  , il 
s’est  acquis  une  grande  célébrité 
comme  éditeur  ; il  publia  d’abord  : 
Ludovici  Pureti  scholia  ad  Jacobi 
lîollerii  librum  de  morbis  internis  , 
Paris,  161 1,  in-4”.;  ensuite:  Bar - 
tholomoei  Perdulcis  universa  medi- 
cina  , præmissii  aucloris  vild , Paris, 
iG3o,  in-4’.;  nia‘s  sou  plus  beau 
titre  de  gloire  est , sans  coutrcdil , 
l’édition  complète  des  OEuvres  réunies 
d’Hippocrate  et  de  Galien  : l lippu - 
cratis  Coi  cl  Claudii  Galcni  Per - 
gameni  archiafrun  opéra  Renalus 
Charterius  Vindocinensis  , doclor 
maliens  Parisiensis , etc.,  plan  ma 
interprelatus  , universa  emendaeit  , 
instaurait,  notavil,  aux  il , secun- 
tfùin  distiiwtas  medicinæ  partes  in 
tredecim  tomos  digessit.  et  conjunc- 
ù m græcè  et  latine  primus  edidit. 
G îte  production  importante  et  menu- 
unique  oflrc  des  avantages  qu’on  ne 
saurait  trop  apprécier.  Le  texte  grec, 
n été  conféré  sur  toutes  les  anciennes 
éditions,  et  restitué  sur  une  îuiiuité 
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de  manuscrits  originaux  ; la  traduction 
latine  est  mise  à •côte  du  grec  , et 
corrigée  presque  mot  à mot  ; l’ordre 
des  matières  est  tel  qu’on  a dans  un 
même  volume  les  traités  d’Hippocrate 
et  de  Galiea  sur  le  meme  sujet.  Cet 
ouvrage  forme  treize  volumes  in-folio, 
dont  dix  seulement  furent  imprimés 
du  . vivant  et  sous  les  yeux  de  fau- 
teur ; savoir  : les  (j  premiers  , le  8'. 
ctle  i5'.,  en  iü^9;  le  7%  et  le  i-a*. , 
.eu  1649;  les  g'.,  io'. et  n*.  furent 
publiés  en  1679  , par  les  soins  de 
Blondel  et  Lemoine , docteurs  de  la 
faculté.  Ce  travail  immense , qui  fait 
tant  d’honneur  A Chartier , ruina  sa 
fortune  et  celle  de  sa  famille.  Avant  de 
le  mettre  au  jour,  il  avait  fait  itnpi  iiuer 
un  index  des  ouvrages  d’Hippocrate 
et  de  Galien  , dent  on  n’a  que  les 
titres,  eu  invitant  ceux  qui  décou- 
vriraient quelques-uns  de  leurs  écrits 
à les  lui  envoyer.  C'-t  index  grec  et 
latin  est  sans  date , et  n’a  que  5») 
pages.  — CnARTiER  ( Jean  ),  son  fils 
aîné,  né  à Paris,  en  1G10,  fut  reçu 
docteur  en  1 (354  > devint  médecin 
ordinaire  du  roi  et  professeur  au 
collège  royal.  .Ynn  de  la  chicane,  il  se 
félicita  d’avoir  attisé  le  feu  de  la  dis- 
corde au  sein  de  la  faculté,  par  son 
livre  intitulé  : La  science  du  plomb 
sacre'  des  sages , ou  de  l'antimoine  , 
Paris,  iG5t,  in-4”-;  opuscule, 
attribué  par  quelques-uns  à Philippe 
Chartier,  par  d’antres,  à Davissou  , 
parut  <11  latin,  dans  le  tome  6'.  du 
Thealrum  chimicum  , Strasbourg , 
1GÎ9,  et  fbrme  le  -ao5c.  traité  de  la 
collection  , sous  ce  titre  : Scienlia 
plumbi  sacri  sapientum , seu  cognilio 
rarârum  et  singularium  virtutum  , 
potestatum  et  qualitatum  antimonii  , 
per  Joannrm  Chartier , etc.  L’into- 
lérant Cm  Patin  , connu  par  son 
aversion  pour  les  partisans  de  l’an- 
timoine , se  déchaîna  de  la  manière  la 
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plus  indécente  contre  Chartier,  et  le 
fit  rayer  du  tableau  m i65t  ; mais  il 
y fut  rétabli  en  t G53 , sou*  le  décauat 
de  Paul  Courtois,  et  mourut  en  1663. 
— Philippe  CnaRTitu,  frère  de  Jean  , 
ne' h Parts  en  i653,  se  livra  également 
à la  médecine , reçut  le  doctorat  en 
i65G,  remporta  l’année  suivante , au 
concours , la  chaire  de  professeur  au 
college  royal,  deviut  médecin  ordi- 
naire du  roi , et  mourut  d’une  indi- 
gestion, le  35  août  1669,  à l’dge  de 
trente-six  ans  ; il  revendiqua  l’ouvrage 
publié  par  son  frère , sur  l'antimoine , 
et  se  vantait  publiquement  d’rn  d’être 
l’auteur. . C. 

CH \SLF.S, CHALES, ou  CHAL- 
LES  (Grégoire,  ou  Robf.rt  de na- 
quit à Paris  le  17  août  iG5ç),  et  de- 
vint écrivain  dans  la  marine.  Il  visita 
successivement  les  Indes,  la  Tnrkie 
et  le  Canada  : dans  ces  deux  dernières 
contrées , il  fut  fait  prisonnier.  De  re- 
tour à Paris,  son  humeur  satirique, 
que  développait  encore  l’amour  exces- 
sif des  plaisirs  de  la  table,  le  fil  bannir 
de  rette  ville , et  reléguer  à Chartres , 
où  il  mourut.  On  a de  lui  : I.  les  Illus- 
tres Françaises,  Paris , 1 735,  iu- 1 3, 

3 vol.;  1759,  1748,  i75o,in-t3, 

4 vol.  Ce  sont  diverses  histoires  ou 
nouvelles  assez  intéressantes , mais 
écrites  d’un  style  fort  négligé.  Ou  n’a 
pas  manqué  de  prétendre  qu’il  avait 
été  le  héros  de  quelques-unes  : elles 
fournirent  à Collé  le  sujet  de  Dupuis 
et  Desronais.  II  .Journal  du  voyage 
fait  aux  Indes  orientales  par  l’es- 
cadre de  Duquesne  , en  1690  et  gi , 
la  Hayef  Psris  ),  1 731,  in- 13, 3 vol.; 
III.  la  Traduction  du  sixième  vo- 
lume de  l’histoire  de  Don  Quichotte, 
Paris,  1713,  in- 13.  Ce  volume  fut, 
■comme  les  précédents  , attribué  à 
Fi'leau  de  St.-Mirtiu  ; mais  de  Chasles 
le  réclama.  — Ciiasi.es  ( François-Jac- 
ques )t  avocat  eu  parlement  à Paris, 
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ait  commencement  du  18*.  siècle,  a 
laissé  un  Dictionnaire  universel  chro- 
nologique et  historique  de  justice  , 
police  et  finances  , distribue  par  or- 
dre de  matières , contenant  L’indica- 
tion des  édits  , déclarations , lettres 
patentes , et  arrêts  du  conseil  d'étal , 
reiulus  depuis  Tan  1600,  jusques  et 
y compris  17.ro,  Paris,  173$,  5 vol. 
iu-fol.  D.  1/  et  A.  B — r. 

CHASOTDE  NANTIGNY  (Louis', 
né  au  moi*  d’août  1693,  à Saulx-Ic* 
Duc,  en  Bourgogne,  vint  de  bonne 
heure  à Paris,  et  s’y  consacra  à l’édu- 
cation de  quelques  jeunes  seigneurs. 
Ces  fonctions  honorables  augmen- 
tèrent sou  autour  pour  l’étude.  Il 
s’adonna  particulièrement  à celle  de 
l’bistoirc  et  aux  pénibles  recherches 
qu’exige  la  science  des  généalogies. 
Ses  ouvrages  sont  recommandables 
par  l’exactitude  des  détails,  par  une 
méthode  claire  et  précise.  C’est  à lui 
qu’appartient  toute  la  partie  généa- 
logique des  suppléments  de  Morc’ri. 
Dans  sa  vieillesse , il  devint  aveu- 
gle, et  mourut  le  39  décembre  1755. 
On  a de  Int  : I.  Tablettes  géographi- 
ques, Paris,  1735,  in- 1 3 ; II.  Généa- 
logies historiques  des  tuiciens  pa- 
triarches , rois  , , empereurs  et  de 
toutes  les  maisons  souveraines , jus- 
qu’à présent,  Paris,  t - 56- 1738, 
in-4  , 4 V°L  : ce  grand  ouvrage  n’est 
point  achevé;  III.  Tablettes  histori- 
ques, généalogiques  et  chronologi- 
ques , Paris,  1749**757,  in-34,8 
vol.;  IV.  Tables  généalogiques  de 
la  maison  de  France  et  de  celles 
qui  en  sont  sorties,  in-48.:, c’est  un 
extrait  de  ses  Généalogies  histori- 
ques ; V.  Tablettes  de  Thémis, 
175»,  in-34 , 3 vol.  ; VI.  Abrégé  de 
la  généalogie  des  vicomtes  de  La- 
mas; ne,  avec  une  dissertation  sur  la 
branche  de  Caudale,  Paris,  1737, 
in- 13.  D.  L. 
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ÇHASSAGNli  { Ignace-Vincent 
G t illot  de  la  ) , fils  d’un  professeur 
en  médecine  à ruuivcrsitc  de  Besan- 
çon /naquit  en  celle  ville  au  commrn- 
ccinenl  du  i8r.  siècle.  11  a composé 
quelques  romans  oubliés,  quoiqu’ils  ne 
soient  ’pent  être  pas  inferieurs  à la  plu- 
part de  ceux  qu’on  imprime  aujour- 
d’hui. S’ils  ne  brillent  pas  du  côté  de 
l'invention,  ils  sont  du  moins  assez 
purement  écrits,  et  le  bon  sens  et  les 
moeurs  y sont  toujours  respectés.  En 
voici  les  titres:  1.  le  Chevalier  des 
F.ssars  el  la  comtesse  de  Bercy , 
histoire  remplie  d'événements  inté- 
ressants, Paris,  1755, 2 vol.  in-ta, 
réimprimée  la  même  année  à Amster- 
dam, -x  vol.  in- 1 x ; U.  Histoire  du  che- 
valier de  l'Étoile,  contenant  l'his- 
toire secrète  et  galante  de  Mlu.  de 

M. . ..  avec  M.  du Amsterdam , 

1740,  in- il;  111.  les  Amours  tra- 
versés, histoires  intéressantes  dans 
lesquelles  la  vertu  ne  brille  pus 
moins  que  la  galanterie,  la  Haye 
([Paris  )-,  174*-  >>■- 1 X ; IV.  Mé- 
moires d’une  fille  tic  qualité  qui 
s' est  retirée  du  monde,  Paris  ,1741, 
in-rAj  nouvelle  édition, Pai  is,  1755, 
in-ia;  V.  la  Bergère  russienne  , 
174a,  in  -12.  De  la  Chassagnc  est 
mort  à Paris,  vers  1750,  dans  un 
âge  peu  avjficé.  W — s. 

CHASSA1GNE  (Antoine  de  la), 
né  à Châtcaudun , en  1682 , reçu 
docteur  de  Sorbonne  en  1710,  écri- 
vit en  faveur  des  jésuites  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont  aujourd’hui  tans  in- 
térêt. Nommé  directeur  du  séminaire 
des  missions  étrangères , il  se  démit 
de  cette  charge  lorsque  son  âge  ne  lui 
permit  plus  d’en  remplir  les  devoirs, 
et  mourut  à Paris  le  29  janvier  1760, 
h soixante-dix-huit  ans.^ Quelques  bio- 
graphes lui  attribuent  la  Vie  de  ( Ni- 
colas ) Pavillon,  évéque  d’Aletli, 
St.-Mihel  (Chartres) , 1739,  5 vol. 
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in- 1 2 , et  Utreebi  ( l'uuen ) , 1 q.\o  , 2 
vol.,  nîcmc  format.  Cet  ouvrage  est 
divise  eu  deux  parties,  et  Chassaiguo 
n’est  l’auteur  que  de  la  seconde , ou 
les  affaires  du  jansénisme  et  de  la  ré- 
gale , auxquelles  eut  part  l’évêque  d’A- 
Ictlr,  sont  traitées  solidement,  mais 
avec  diffusion.  La  première , qui  con- 
tient, à proprement  parler,  la  vie  du 
prélat,  a été  rédigée  par  Lefcvte  de 
St.-Harc,  sur  les  mémoires  fournis 
par  Duvauccl,  théologal  du  chapitre  A 
d’Aleih.  YV— s. 

CHaSSANÉË.  Voy.  Cuasseneux. 

ÇHASSANION  (Jean  de)  J écri- 
vain protestant,  uatifdc Monistrol en 
Vêlai , est  principalement  connu  par 
son  Histoire  des  Albigeois  , touchant 
leur  doctrine  et  leur  religion,  contre 
les  faux  bruits  qui  ont  été  semés 
d’eux , etc.,  Genève,  i5g5,  in-8”. 
Cette  histoire,  assez  mal  écrite  et  avec 
une  partialité  trop  évidente,  est  divi- 
sée en  quatre  livres  : l’auteur  l’a  tirée 
de  deux  anciens  niauuscrits , l’un  en 
vieux  français,  et  l’autre  en  langue- 
docien. On  a encore  de  Chassaniou  : 

I.  De  gigantibui  eorumque  reliquiis 
atquc  iis  qwv  antè  arums  aliquot 
nostrd  œtatc  in  G allia  reporta  sunt, 
Bâle,  iî>8o,  in -8”.;  Spire,  1387, 
in-8".:  II.  Histoires  mémorables  des 
grands  el  merveilleux  jugements  et 
punitions  de  Dieu,  i58G,  in-8  - , 
etc.  CM.  JP. 

CHASSË  ( Cladde  - Louis  - Domi- 
nique de),  seigneur  du  Ponceau,  issu 
d’une  maison  noble  de  Bretagne,  na- 
quit a Rennes  en  1698.  Apres  avoir 
achevé  scs  études,  il  fut  envoyé*  Paris  * 
en  1720,  pour  servir  dans  les  garde  s- 
du-eorps.  A peine  y fut-il  entré,  que  ut- 
son  père,  dont  le  système  de  Law 
avaif  considérablement  diminué  la  for- 
tune, fut  entièrement  ruiné  par  le  ter-  • 
rible  incendie  de  Rennes.  Sentant  l'im- 
possibilité de  se  soutenir  au  service, 
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le  jeune  Chassé,  que  la  nature  avait 
doué  d’une  taille  avantageuse,  d’une 
ligure  agréable  et  surtout  d’une  voix 
magnifique,  d'une  basse-taille  pleine, 
se  décida  à tirer  parti  des  seuls  avan- 
tages qui  lui  restaient.  Il  entra  à l’Opé- 
ra , où  il  débuta  au  mois  d’août  i 72  t . 
Bientôt  il  effaça  tous  les  acteurs  de  son 
genre  qui  l’avaient  précédé,  et  le  rôle 
de  Roland  , qu’il  rendit  avec  une  su- 
périorité jusqu'alors  inconnue,  initie 
sceau  à sa  réputation.  Sans  cesse  oc- 
cupé à perfectionner  son  jeu  et  son 
ehant,  il  étendit  ses  soins  sur  l’en- 
semble du  spectacle,  et,  le  premier, 
hasarda  d'employer  une  graude  quan- 
tité de  comparses  pour  donner  le  ta- 
bleau d’une  manœuvre  militaire,  dans 
le  siège  de  la  tragédie  d’.-f  Iceste.  Louis 
XV,  satisfait  de  l’exécution  , l’appela 
depuis  sou  général.  Cet  acteur  était 
si  profondément  pénétré  de  ses  rôles , 
que,  dans  une  occasion  semblable, 
étant  tombé  sut  la  scène , et  craignant 
uc  sa  chute  n’occasionnât  du  désor- 
re,  il  cria  aux  soldats  qui  le  suivaient  : 
a Marchez-moi  sur  le  corps.  » Il  re- 
grettait toujours  de  ne  pas  suivre  une 
carrière  plus  conforme  à sa  naissance. 
Cependant,  on  lui  proposa  un  emploi 
considérable  dans  sa  province;  il  le 
refusa,  parce  que  sa  retraite  entraî- 
nait la  ruine  des  entrepreneurs  de 
l'Opéra.  Après  avoir  été  l’Iiouneur  du 
théâtre  et  l’idole  du  public  , Chassé 
crut , en  1 7Ü8 , pouvoir  se  retirer  dans 
sa  patrie,  et  rétablir  sa  fortune;  mais 
le  succès  n’avant  point  répondu  à son 
attente,  il  rentra  an  mois  de  juin  ■ 
dans  l’opéra  d’Issé,  par  le  rôle  d ny- 
las.  Enlin,  après  avoir  fourni  la  plus 
Lrillante  carrière, Chassé  se  retira  lout- 
à-faiteu  1757,  âgé  de  près  de  soixante 
ans.  Cet  acteur,  â des  talents  distin- 
gués, à (les  connaissances  en  tons  gen- 
res, joignait  des  mœurs  honnêtes  et 
une  conduite  irréprochable.  C’est  de 
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lui  que  J.-J.  Rousseau  a dit:  « Cet  ex- 
» celle  lit  pantomime,  en  mettant  tou- 
» jours  son  art  au-dessus  de  lui , et 
» s’efforçant  toujours  d’y  exceller,  s’est 
» mis  ainsi  lui-mcmc  fort  au-dessus  de 
» scs  confrères  : acteur  unique  et  liorn- 
» me  estimable,  il  laissera  l’adinirj- 
» tion  et  le  regret  de  scs  talents  aux 
» amateurs  de  son  théâtre,  et  un  sou- 
» venir  honorable  de  sa  personne  à 
» tous  les  honnêtes  gens.  » Des  gens 
de  goût  uc  trouvaient  pas  dans  sou 
chant  assez  de  force  et  de  vivacité , 
surtout  vers  la  lin  de  sa  carrière,  ce  qui 
donna  lieu  à l’épigramme  suivante: 

Ce  »*e»t  pim  ce ttc  voix  tonnante  , 

Ce  ne  «ont  plu»  ce»  graml»  écUu  , 

C’est  un  gentilhomme  qui  chaule, 

Et  qui  ne  te  faligur  pu. 

Chassé  est  auteur  de  plusieurs  chan- 
sons bachiques  qu’il  avait  composées 
pour  lui,  et  que  l’étonnante  étendue 
de  sa  voix  laisse  peu  de  chanteurs  en 
état  d’exécuter.  Il  est  mort  à Paris, 
le  27  octobre  178(2,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans  , jouissant  depuis  plus 
de  cinquante  d’une  pension  de  musi- 
cien de  la  chambre,  qui  lui  avait  été 
accordée  par  Louis  XV.  R— t. 

CHASiEL  (Cn arles  ) , sculpteur, 
naquit  à Nanci  en  16 ta.  Il  est  mis  au 
nombre  des  plus  fameux  sculpteurs  en 
petit  que  la  Lorraine  ait  produits.  Peu 
rl’ai  tistes  ont  saisi  plus  habilement  que 
lui  la  manière  de  développer  les  parties 
extérieures  du  corps  humain.  Il  existe 
de  cet  artiste  au  musée  de  Nanci , un 
Crucifix  en  bois,  représenté  d’une 
manière  si  pathétique  , que  le  sang 
semble  circuler  dans  les  veines;  l’ex- 
pression en  est  d’une  admirable  vérité, 
l.a  reine  mère  voulant  occuper  Pcn- 
fancc  de  Louis  XI V,  fit  venir  Chasscl 
à Paris.  Cet  artiste  fut  charge  de  faire 
eu  petit,  pour  le  monarque  enfant, 
une  armée  de  cavalerie  et  d’infanterie. 
Il  y avait  représenté  toutes  les  machi- 
nes nécessaires  aux  batailles  et  aux 
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sièges  : ces  différents  details  étaient 
rendus  avec  la  plus  scrupuleuse  vé- 
rité. C’était  avec  ces  petites  sculptures 
de  Chasse!  que  Louis  XIV  préludait 
au  grand  art  de  la  guerre.  Chasse),  ho- 
noré du  brevet  de  sculpteur  de  ce 
prince  , mourut  à Paris  dans  un  âge 
fort  avancé,  et  laissa  un  fils  qui  se  dis- 
tingua dans  la  même  carrière.  A— s. 

CUASSENIsUX  (BiRTntr.KMi  nr.\ 
en  latin  à Chassaneo , ne  à Issy-l’E- 
vêque,  près  d’Autun  , en  i,{8o  , étu- 
dia le  droit  dans  les  universités  de 
Dole  et  de  Poitiers,  et  alla  se  pci  fre- 
donner dans  celles  de  Turin  et  de 
Pavic.  Le  cardinal  d'Amboisc  l’em- 
ploya à diverses  commissions  en  Ita- 
lie , pendant  qu’il  y gouvernait  les 
affaires  de  la  France,  sous  le  règne 
de  Louis  XII  ; mais  Chasscncux  , 
modeste  et  sans  ambition  , aimant 
singulièrement  son  pays,  préféra  d’y 
vivre  dans  l’obscurité,  au  milieu  de 
ses  parents  et  de  scs  amis  , plutôt 
que  de  posséder  ailleurs  les  dignités 
les  plus  hrillaulrs.  Revenu  en  Fran- 
ce en  1 5o-r  , il  se  borna  à la  plâce 
d'avocat  du  roi  à Aiitun , et  il  le  fit 
avec  d’autant  plus  de  plaisir,  ainsi 
qu’il  le  dit  lui-même  , qu’elle  lui  don- 
nait occasion  de  terminer  bien  des 
procès;  mais  François  Irr.,  qui  aimait 
les  gens  instruits,  et  savait  tirer  parti 
de  leurs  talents,  ne  permit  pas  à Chas- 
srneux  d’enfouir  ainsi  les  siens  ; il  le 
fit  conseiller  au  parlement  de  Paris  eu 
i55i,  et , ! 'année  d'après,  premier 
ou  plutôt  unique  président  du  parle- 
ment de  Provence.  On  loue  l’intégrité 
avec  laquelle  il  exerça  cette  place  im- 
portante. Ayant  été  accusé  de  malver- 
sations par  Laugier , avocat-général , 
il  fut  pleinement  justifié,  en  1 555 , 
par  une  commission  composée  de  qua- 
tre présideuts  tirés  de  quatre  différents 
parlements.  François  I".  l’appela  cette 
Blême  année  à sou  conseil  pour  y tra- 
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vailler  à l’ordonnance  faite  'à  Is-sur- 
Tille,  sur  la  réformation  de  la  justice. 
Il  occupait  encore,  eu  i54e>,  la  place 
de  président  au  parlement  d’Aix,  lors- 
que fut  rendu  cet  arrêt  du  18  no- 
vembre , si  fameux  dans  l’histoire  de 
ce  temps , et  par  lequel  on  condamnait 
à mort  par  contumace  quelques-uns 
des  habitants  des  villages  de  Cabrièrcs, 
de  Ménndol  et  lieux  circon voisins, 
on  bannissait  les  autres , et  on  or- 
donnait de  ruiner  leurs  maisons , etc. 
C’c'tait  un  reste  des  anciens  Vaudois, 
ignorés  jusqu'alors,  mais  que  la  fer- 
mentation causée  par  les  nouvelles  hé- 
résies avait  rendus  suspects.  Tant  que 
Chasscncux  vécut,  l’arrêt  ne  fut  point 
mis  à exécution.  De  Thou  prétend 
qu’il  l’empêcha,  sur  les  remontrances 
que  lui  fit  Reuaud  d’Alleitis  , gentil- 
homme d’Arles,  que,  pendant  qu'il 
était  avocat  du  roi  à Autun  , il  avait  été 
d’avis  qu’on  ne  pouvait  excommunier 
les  rats,  avant  de  les  avoir  cités  en  jus- 
tice et  les  avoir  entendus  au  moins  par 
procureur;  que  les  habitants  de  Mc- 
riudol,  bien  qu’héréliqucs,  ucdcvaieiit 
pas  être  traités  plus  rigoureusement 
que  ces  animaux.  Nicéron  a voulu  ré- 
voquer ce  fait  en  doute,  eu  prétendant 
qu’il  était  tiré  du  Martyrologe  des  pro- 
testants. On  voit  cependant  queChas- 
seneux , dans  le  premier  de  ses  Co n- 
seils , imprimés  à Lyon  en  i55i  , 
in-fol.,  rapporte  que  les  habitants  de 
Leaune,  voyant  leurs  vignes  dévastées 
par  une  espèce  de  hannetons,  étaient 
venus  à Autun  présenter  requête  à 
l’official , pour  qu’il  leur  ordonnât  d’é- 
vacuer leur  territoire , sous  peine  d’ex- 
communication. Chasscncux , consulté 
dans  cette  affaire,  examine  d’abord  si 
les  habitants  de  Beaunc  ont  ce  droit , 
et  ensuite  comment  il  faut  procéder. 
La  première  formalité  qu’il  exige,  à 

Einc  de  nullité,  c’est  qu’on  fasse  citer 
i hannetons , afin  qu'ils  puissent  être 
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entendus , au  moins  par  procureur. 
J .'cm  bar  ras  était  de  savoir  comment 
ils  feraient  leur  procuration  ; mais  l’au- 
teur prouve,  par  lin  grand  nombre 
d’autorités,  que  quand  un  procureur 
sc  présente  pour  drfcudle  quelqu’un 
qui  ne  le  désavoue  pas  , il  est  censé 
revêtu  de  pouvoirs  légitimes.  11  trace 
ensuite  au  long  Informe  de  la  requête, 
de  la  citation  et  de  la  sentence.  Il  rap- 
pelle , à celte  occasion  , plusieurs  pro- 
cédures de  ce  genre  qu’il  a vu  faire 
à Auiitn  , à Lyon , à Maron , contre 
des  animaux  nuisibles , tels  que  les 
rats  et  les  limaçons,  licuaud  d’Aücins 
tirait  de  ce  conseil  de  Chasscnenx , im- 
prime depuis  dix  ans,  un  argument 
en  faveur  des  Vaudois,  auquel  il  n'y 
avait  rien  à répliquer.  Il  n’est  par  con- 
séquent point  étuniiant  qu'il  ait  fait 
impression.  Ce  qui  le  prouve,  c’est 
que  Cliasscneux  demanda  au  roi  que 
les  habitants  de  Méritidol  fussent  en- 
tendus , et  qu’il  obtint  un  ordre  du  roi 
qui  l’ordonnait  ainsi.  Il  ne  survécut 
qu’une  année  à l’an  èt  du  parlement . 
étant  mort  le  t5  •avril  1 54 > • De 
Tbou  dit  qu’il  mourut  subitement , 
d’autres  ont  prétendu  qu’il  fut  empoi- 
sonné avec  un  bouquet  de  fleurs , et 
Piicéron  croit  que  ce  fut  l'effet  de  la 
passion  de  ceux  qui  avaient  conjure  la 
perte  des  malîieurcux  Vaudois.  Ç” au- 
rait été,  en  tout  cas , un  digne  prélude 
des  barbaries  qui  sc  commirent  sous 
le  président  d’Oppède , successeur  de 
Chasscncux , entraîné  moins  par  l’tu- 
térêt  de  la  religion  , qui  ne  comman- 
dait rien  de  semblable , que  par  la  haine 
qu’il  portait  aux  seigneurs  de  Cabricres 
et  de  Alérindol , voisins  de  .sa  terre 
d’Oppède.  ( For.  Opvède.)  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Cbasseueiix  sont  : 
I.  Consilia,  Lyon,  > 53 1 , in-fbL  :ce 
sont  des  consultations  sur  differentes 
matières  de  droit.  II.  Calalogus  glo- 
rix  mundi,  Lyon , 1 5aÿ,  iu-fol.  : c’est 
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le  protocole  de  la  vanité  humaine  ; il 
règle  les  rangs,  les  préséances.  On  y 
trouve  des  recherches  sur  les  offices, 
dignités  et  charges  de  la  couronne  ; 
mais  il  y a beaucoup  de  fatras  : l’au- 
teur y copie  sans  scrupule  des  pages 
entières  du  traite  de  Tiraqueau , De 
legibus  connubialibus.  111  Consue - 
tudines  ducatus  Burgundiæ , aeferè 
lotius  Galliæ.  Le  Commentaire  sur 
la  coutume  de  Bourgogne , de  Chas- 
seueux,  a été  imprimé  plusieurs  fois; 
c’est  un  des  premiers  ouvrages  dans 
lesquels  ou  ait  essaye  d’éclaircir  le 
droit  coutumier  de  Fi  ance  en  le  con- 
ciliant avec  le  droit  romain;  la  der- 
nière édition  est  de  1647,  iu-fol.  II 
faut  y joindre  des  notes  de  Dumoulin, 
qu’on  découvrit  vers  la  fin  du  1 ntm 
siècle,  et  auxquelles  il  n'avait  pas  mis 
la  dernière  tnain,  in-fol.  Malgré  cela. 
Dumoulin  ne  faisait  pas  grand  cas  de 
Cliasseneux  ; il  l’appelait  un  auteur  de 
peu  de  jugement.  D’autres  l’ont  accusé 
d’avoir  pris  beaucoup  de  choses  dans 
leurs  ouvrages.  On  lui  en  a aussi  at- 
tribué qui  ne  lui  appartiennent  pas. 
H est  auteur  des  vers  latins  dans  les 
Epitaphes  des  rois  de  France , de- 
puis Pharamond  jusqu’à  François 
l‘\,  Bordeaux,  sans  date,  in-8".  Les 
vers  français  sont  de  Jean  Bouchet.  Cet 
ouvrage  est  fort  rare.  O11  trouve  une 
Fie  de  Chasseneux  à la  tète  du  Com- 
mentaire de  Buuhier  sur  la  coutume 
de  Bourgogne.  B — 1. 

CHYSSIGNET  (Jean-Baptiste), 
né  vers  1578  à Besançon,  fil  ses  étu- 
des au  collège  de  cette  ville  sous  An- 
toine fluet,  professeur  habile , qui  lui 
inspira  le  goût  des  belles-lettres.  Sa 
fortune  ne  lui  permettant  pas  de  se 
livrer  entièrement  à son  inclination, 
il  se  lit  recevoir  dm  leur  en  droit , 
et  obtint  la  charge  d’avocat  fi  sorti  au 
bailliage  de  Gray.  Il  ne  renonça  ce- 
pendant point  à la  poésie , et  ce  fut 
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meme  sa  seule  distraction  dans  les 
peines  dont  sa  vie  fut  continuellement 
traversée.  On  a de  lui  : I.  le  Mépris 
de  la  vie  et  consolation  contre  ta 
mort,  Besançon , 1594,  in- ri  :c’cst 
un  recueil  de  sonnets  et  d’odes  qu'il 
avait  composes  dans  sa  première  jeu- 
nesse. La  lecture  en  est  fatigante,  la 
même  pensée  y reparaissant  trop  sou- 
vent. 11.  Paraphrases  en  vers  fran- 
çais sur  les  douze  petits  prophètes 
du  vieil  Testament,  Besançon,  1G01, 
in- 1 1 ; III.  Paraphrases  sur  les  cent 
cinquante pseaumes  de  David,  Lyon, 
i6i3,  iu-ia  : ces  deux  ouvrages  ont 
les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  de- 
fauts. On  ne  peut  refuser  à l’auteur  de 
la  verve , de  l'abondance , de  l'harmo- 
nie et  un  certain  art  daus  la  disposition 
des  mots  et  daus  la  coupe  des  pério- 
des , dont  les  poésies  de  ses  contem- 
porains n’oflïcnl  que  très  peu  de  mo- 
dèles ; mais  il  manque  de  goût  dans 
le  choix  des  expressions , et  trop  sou- 
vent il  rend  d’une  manière  bizarre  les 
images  sublimes  des  livres  saints.  La 
Paraphrase  des  pseaumes  de  David 
lie  lui  avait  coûté  que  cinq  mois  de 
travail,  et  il  promettait  celle  des  li- 
vres de  Job , si  sa  saute  défaillante 
lui  permettait  de  s’en  occuper.  Comme 
elle  n'a  point  paru,  on  pourrait  con- 
jecturer qu'il  mourut  peu  de  temps 
après  cette  publication.  Cependant  , 
Jtf.  Grappin  , dans  sou  Histoire  abré- 
gée du  comté  de  Bourgogne , place 
la  mort  de  Chassignct  à l'année  iG55. 
On  est  certain  du  moins  qu’il  n’est  pas 
mort  avaut  i G 19  ou  iGuo,  puisqu'il 
a traduit  du  latin  en  français  V His- 
toire de  Besancon  de  J.-J.  (Juillet, 
et  que  son  manuscrit,  .qu'on  a con- 
servé, porte  la  date  de  1619.  — Un 
béuédiclin  du  même  nom  a composé 
dans  le  1 •)'.  siècle  une  Histoire  de 
tous  les  monastères  du  comte  de 
Bourgogne,  dont  il  est  parlé  avec 
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éloge  dans  le  Voyage  littéraire  de 
D.  Malienne;  cet*  ouvrage  est  resté 
mauuscrit.  W — s. 

CHASTE  ( de  ),  commandeur,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi , et  gouverneur  de  Diepjte  et  d’Ar- 
ques,  fut  choisi  par  Catherine  de  Mé- 
dias, en  i5Sj,  pour  aller  avec  une 
compagnie  de  faulassms  dans  l’ile  Ter- 
cèrc,  y soutenir  contre  Philippe  II, 
les  intérêts  d’Antoine,  prieur  de  Crato, 
élu  roi  de  Portugal  , par  une  partie 
du  royaume.  Chaste  , pigeant  que  la 
France  aurait  tort  de  hasarder  la 
vie  de  ses  soldats,  pour  défendre  peut- 
être  inutilement  les  droits  d’un  prince 
étranger  qui  ne  savait  pas  se  battre , 
demanda  à la  reine  la  permission  de 
s’embarquer  sur  un  vaisseau  particu- 
lier, pour  aller  d’aboi  d reconnaître 
Terccre,  il  foire  ensuite  un  rapport 
sur  sa  force  et  sur  les  moyens  de  con- 
server les  Açores.  On  apporta  tant  de 
lenteurs  au  départ  de  Chaste , que  l’on 
apprit  le  départ  de  la  flotte  espagnole 
de  Lisbou ne.  Chaste  fil  voile  du  Havre, 
le  î ~i  mai,  avec  sa  troupe,  et  arriva 
le  1 1 juin  à Tcrccrc,  où  il  fut  accueilli 
par  le  peuple  et  parles  Français,  en- 
voyés un  an  auparavant  ; bientôt  les 
Espagnols  arrivèrent  et  mirent  à terie 
six  mille  hommes;  les  Français  mal 
secondés  par  les  Portugais , et  con- 
trariés par  les  manoeuvres  des  jésuites , 
perdirent  beaucoup  de  monde  en  s’op- 
posant à l’attaque  des  Espagnols , et 
furent  obligés  de  capituler.  Ils  quit- 
tèrent Tcrcère  le  14  août,  et,  après 
une  navigation  pénible,  abordèrent 
en  Biscaye.  Chaste,  à son  arrivée  à 
Paris  , remit  un  rapport  circonstancié 
de  son  expédition  a la  reine -mère  , 
qui  lui  témoigna  sa  .satisfaction.  11 
forma  en  iGo3,  avec  des  négociants 
de  Rouen,  nue  compagnie  pour  con- 
tinuer les  découvertes  au  Canada  , et 
y former  des  établissements;  malgré 
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son  âge  avancé,  il  se  disposait  à y 
aller , lorsqu’il  fit  connaissance  de 
Cliamplaiu  qui  arrivait  des  Antilles, 
et  lui  proposa  la  direction  de  l'arme- 
ment pour  le  Canada. Cliamplaiu,  a sou 
retour  en  France,  en  i6<>4  , apprit  la 
mortdeC!iastr,cequi  interrompit  cette 
entreprise , mieux  combinée  que  les 
préce'dentes.  On  trouve  dans  la  2'. 
partie  du  2".  vol.  du  recueil  de  Tlié- 
venot , F oyage  de  la  Tercère  , fait 
parM.  le  commandeur  <le  Chas  te,  etc. 
Il  n’y  est  question  que  des  événements 
militaires  ; on  n’y  trouve  rien  de  re- 
latif à la  géographie.  E — s. 

CHASTELA1N  (Claude \ chanoi- 
ne de  Paris,  issu  d’uhe  ancienne  fa- 
mille du  Beaujolais,  était  fils  d’un  se- 
crétaire du  conseil  d’ctit.  Il  se  fit  une 
grande  réputation  par  son  érudition 
dans  la  liturgie.  Ses  voyages  en  Fran- 
ce, en  Italie,  en  Allemagne,  qui  eurent 
cette  science  pour  objet  principal,  lui 
donnèrent  des  connaissances  très  étrn- 
dues  sur  les  usages  particuliers  des 
diverses  églises  de  ces  contrées.  De 
Harlay,  archevêque  de  Paris,  le  mit  à 
la  tète  d’une  commission  chargée  de 
revoir  et  de  corriger  les  livres  liturgi- 
ques de  son  diocèse.  Plusieurs  autres 
évêques  le  prièrent  d’entreprendre  le 
même  travail  pour  leurs  différentes 
églises  ; il  s’eu  acquitta  avec  autant  de 
zèle  que  de  discernement , et  rendit  le 
même  service  à plusieurs  ordres  reli- 
gieux, composant  jusqu’au  chant  des 
hymnes,  des  proses, desrépons,  des 
antiennes,  avec  beaucoup  de  goût  et 
d’exactitude.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
travail  qu’il  mourut  à Paris,  le  20 
mars  1712,  à soixante-treize  ans.  Ou 
a de  lui  : I.  un  Vocabulaire  hagiolo- 
gique , dans  les  Etymologies  de  la 
langue  française  de  Ménage  ; II.  une 
Vie  de  S.  Chaumont , Paris , 161)9 , 
in  ■ 1 2 ; 1 1 1 . le  Martyrologe  romain , 
traduit  en  français , avec  des  adili- 
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hs  et  de  savantes  notes  , ibid.  » 
1705,  in-4".  Il  ne  contient  que  les 
deux  premiers  mois;  le  second  volume, 
pour  les  deux  luuis  suivants  , se  con- 
servait en  maniSPit  à la  bibliothèque 
des  avocats.  IV.  Martyrologe  uni- 
versel, ibid. , 1 709  , in*4 \ , dans  la 
même  forme , avec  des  additions  et 
des  notes  du  même  genre.  V.  Relation 
de  l’ abbaye  d' On’al , dans  Y Histoire 
des  ordres  monastiques , du  P.  Hc- 
lyot.  L’abbé  Chastelain  a laissé  plu- 
sieurs manuscrits,  entre  antres,  des 
Voyages  dans  le  diocèse  de  Paris  , 
que  Lcbcuf  cite  souvent  dans  son 
Histoire  de  ce  diocèse,  et  un  Journal 
de  sa  vie,  qui  est  propicraent  l’histoi- 
re exacte  et  curieuse  des  priucipanx 
événements  de  son  temps.  Chastelain 
fut  le  principal  auteur  du  bréviaire  de 
Paris , que  de  Harlay  publia  en  1680. 
Des  qu’il  parut , 011  fit  des  remarques 
pour  le  censurer.  Chastelain  donna  , 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  une  Ré- 
ponse aux  remarques , etc.,  Paris  , 
i08i,iti-8°.  T — d. 

CI1ASTELARD  ( Pierre  de  lîos- 
cosei.  de  ),  gentilhomme  dauphinois , 
était  petit-neveu  ou  (suivant  de  Thon) 
petit-fils  de  Bayard,  auquel  il  res- 
semblait par  sa  belle  taille  et  son  air 
franc  et  ouvert.  Plusieurs  aclious  d’c- 
clat  le  rendirent  célèbre.  Dieu , sa  pa- 
trie et  sa  dame  furent  les  objets  de 
son  culte,  et  son  enthousiasme  pour 
la  beauté  causa  sa  mort.  Scs  parents 
l’avaient  attache  à la  maison  de  Mont- 
mnrenci , toute  puissante  alors , et  qui 
disputait  à celle  de  Lorraine  la  con- 
duite des  affaires  de  l’état.  Chastclard , 
ayant  vu  Marie  Stuart  , épouse  de 
François  II,  I*  célébra  dans  ses  vers. 
La  reine,  sensible  à îles  chants  qu’elle 
inspirait,  accorda  plusieurs  entretiens 
à leur  auteur,  qui  conçut  pour  clic  une 
violente  passion.  A la  mort  de  Fran- 
çois 1 1 . le  duc  il’ Ans  ilic  et  le  prieur  de 
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Lorraine  accompagnèrent  sa  veuvt^ 
qui  retournait  eu  Écosse  et  quittait 
pour  toujours  ce  « tant  doux  pays  de 
» France,  » auquel  c^a  fait  ses  adieux 
dausde  si  jolis  vers,  ohasti  lard  la  sui- 
vit, et  fut  ensuite  obligé  de  revenir 
avec  d’Anville  à Paris  , où  il  passa 
une  année  dans  la  douleur , à chanter 
la  beauté  qui  le  captivait.  Enfin , ne 
pouvant  surmonter  sa  passion  insen- 
sée, il  résolut  d’aller  en  Écosse,  et, 
profitant  des  troubles  qui  désolaient  la 
France,  il  fit  agréer  son  projet  aux 
Monltnorend,  qui  lui  donnèrent  des 
lettres  de  recommandation.  La  reine 
Marie  l’accueillit  avec  bonté,  les  grands 
le  reçurcut  bien  , et  son  esprit  faisait 
les  délices  des  meilleures  sociétés , 
lorsque  ses  imprudences  causèrent  sa 
perte.  Il  s’introduisit  une  première 
fois  dans  la  chambre  de  Marie;  on 
l’y  découvrit , et  cette  princesse  lui 
fit  grâce  ; mais,  y ayant  c'tc  surpris 
une  seconde  fois , il  fut  livré  aux  tri- 
bunaux criminels,  qui  le  condamnè- 
rent à perdre  la  tête.  Il  entendit  sa 
sentence  avec  beaucoup  de  fermeté, 
et.  avant  de  inarcher  au  su 
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lut  l’Ode  de  Ronsard  sur  la  mort; 
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la  reine. 


se  tournant  vers  le  lieu  où  était 
il  s’écria  : « Adieu , la  plus 
» belle  et  la  plus  cruelle  princesse  de 
» ce  monde  !»  — « Chaslelard  avoit 
» beaucoup  d’esprit,  et  se  servoit,  dit 
» Brantôme , d'une  poésie  douce  et 
» gentille , aussi  bien  qu'aucun  gen- 
» tilhomme  de  France.  » Tous  les 
vers  qu’il  avait  composés,  cl  dont  il 
existait  encore  des  recueils  manuscrits 
au  temps  de  Gui  Allard,  sont  perdus, 
à Fcxccption  d’une  seule  pièce  que 
le  Laboureur  a couat  rvee  dans  les  mé- 
moires de  Castelnau.  B — g — T. 

CHASTELET  ( Paul  Ha  y,  sieur 
du  ) , avocat-général  au  parlement  de 
Rennes,  maître  des  requêtes  et  con- 
seiller d’état,  naquit  en  Bretagne  en 
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i5rp.  Son  esprit  le  fit  choisir  pour 
être  un  des  premiers  membres  de  l’a- 
cadémie française,  et  il  fut  le  premier 
secrétaire  de  celte  compaguh  jusqu’à 
sa  moit,  arrivée  le  6 avril  iG.ôfi.  Ma- 
gistrat intègre  et  habile  orateur,  il  em- 
ploya souvent  son  éloquence  pour  là- 
cher  de  sauver  les  ' ictimes  de  la  ven- 
geauee  du  cardinal  de  Richelieu,  et  il 
fut  un  de  ceux  qui  intercédèrent  avec 
le  plus  de  ehah  ur  en  faveur  du  duc  de 
Montmorenci.  Le  factum  qu’il  publia 
en  faveur  de  Roulcvillc  et  de  des  Cha- 
pelles ( y.  Boeteville  \ parut  si 
éloquent  cl  si  hardi , que  Richelieu  lui 
reprocha  que  sa  pièce  semblait  con- 
damner la  justicé  du  roi  : a P.u  donnez- 
» moi,  répliqua  du  Chastelet,  c’est 
» pour  justifier  sa  miséricorde,  s’il 
» en  use  envers  un  des  plus  raillants 
» hommes  de  son  royaume.  » Il  était 
un  des  commissaires  nommés  au  pro- 
cès du  maréchal  de  Marillac;  voulant 
fournir  à celui-ci  un  motif  de  le  récu- 
ser, il  écrivit  contre  lui  une  satire  la- 
tine en  prose  riméc;  mais  son  artifice 
fut  découvert,  et  il  fut  lui-même  privé 
de  sa  liberté  pendant  quelques  jours. 
Cette  pièce  curieuse  se  trouve  dans  le 
journal  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
ministre  aimait  à s’entretenir  avec  du 
Chastelet,  dont  il  goûtait  beaucoup 
l’esprit  plein  de  feu  ; mais  il  se  défiait 
de  la  solidité  de  sou  jugement,  rt  ne 
lui  donna  jamais  d’emplois  considéra- 
bles. Un  peu  avant  sa  mort,  il  lui  fit 
donnrr  10,000  cens;  aussi  celui-ci, 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  s’at- 
tache à faire  le  panégyrique  du  cardi- 
nal. Les  principaux  sont:  1.  Enlra- 
tiens  des  Champs-Elysées,  i65l, 
in-8".;  II.  Avis  aux  absents  de  la 
cour,  pièce  de  cent  cinquante  vers, 
contre  ceux  qui  avaient  suivi  la  reine- 
mère  à Bruxelles;  on  la  trouve  dans 
le  recueil  de  Scrcy;  III.  Recueil  de 
diverses  pièces  pour  servir  à CHU- 
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toire'X  de  i6ï6  à iG55  ),  Paris, 
IÜ35,  in-ful.'j  IV.  Histoire  de  Ber- 
trand du  Guesclin , enrichie  de  piè- 
ces originales , Paris,  i(ki6,  in-iol.; 
V.  on  lui  attribue  aussi  la  Second « 
Savoisienne , Grcuoble,  i63o,  in- 
8". — Paul  llay,  marquis  du  Cuas- 
tei.f.t , son  fils,  a public:  I.  Truité 
de  l’éducation  de  M.  le  dauphin, 
Paris,  ■ Gt»4 , in-  ia;  II.  la  Politique 
de  la  France , Cologne,  itiOg , iu- 
i a , réimprimée  avec  dos  augmenta- 
tions , sous  le  titre  de  Troisième  vo- 
lume du  Testament  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu.  C.  M.  P. 

CHASTELET  ( Gamielle-Émiu» 
le  Tonnei.if.bde  Bbeteuil, marquise 
du),  fille  du  baron  de  Bretcuil,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs , naquit  en 
1 706.  Douée  d’un  esprit  vif  et  péné- 
trant , avide  de  tous  les  geores  d’ins- 
truction , clic  apprit  de  bonne  heure 
le  latin , l’anglais,  l’italien.  Les  grands 
écrivains  de  ces  trois  langues  lui  étaient 
familiers  ; elle  avait  commencé  une 
traduction  de  Virgile,  dont  on  a con- 
servé quelques  fragments  manuscrits. 
Elle  réunissait  l’auiour  des  arts  et 
des  lettres  à l’étude  des  sciences  les 
plus  élevées  ; elle  avait  des  connais- 
sances assez  étendues  en  géométrie, 
en  astronomie  et  en  physique.  Elle 
épousa,  très  jeune  encore,  le  mar- 
quis du  Cliastelet  - Lomont  , licnto- 
nant-géncral,  et  d’uuc  famille  illustre 
de  Lorraiuc.  Son  mariage  et  les  plai- 
sirs de  la  cournc  la  détournèrent  point 
de  l’étude  des  sciences  dans  lesquelles 
clic  faisait  chaque  jour  admirer  ses 
progrès.  En  17.Û8  , elle  concourut 
pour  le  prix  de  l'académie  des  sciences, 
qui  avait  proposé  de  déterminer  la 
nature  du  feu.  Deux  ans  après , elle 
fit  paraître  ses  Institutions  de  physi- 
que, auxquelles  elle  joignit  une  analyse 
delà  Philosophie  de  Leibnitz.  Ce  fut 
dans  celle  année,  i'4°>  «pt’clle  cut 
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avec  Mairan  une  dispute  célèbre  sur 
les  forces  vives.  Elle  s’occupait  en 
même  temps  d’un  autre  ouvrage  qui 
devait  ajouter  à sa  réputation  parmi  les 
savants  : c’est  la  traduction  du  Livre 
des  principes  de  Newton , qui  ne  fut 
publiée  qu’après  sa  mort,  revu  et  cor- 
rigé par  Clairaut  ( Paris,  1 

vol.  in-40.  ) Elle  mourut  eu  couches  , 
au  palais  de  Lunéville,  le  10  août 
1749,  à l’âge  de  quarante-trois  ans 
et  demi , et  fut  inhumée  dans  la  cha- 
pelle voi.inc.  M™*.  du  Chastelet,  peu 
d’années  apresson  mariage,  était  accou- 
chée d’une  fille , circonstance  que  Vol- 
taire raconte  d'une  manière  plus  que 
singulière:  a Une  femme, dit-il  dans  une 
» lettre,  qui  a traduit  clcclarci  Ncw- 
» ton....  en  un  mot  un  très  grand  hom- 
» me , que  les  femmes  ordinaires  ne 
n connaissaient  que  par  scs  diamant-» 
» et  le  cavagnole;  étant  cette  nuit,  4 
a septembre  , à son  secrétaire,  selon 
« sa  louable  coutume , a (ht  : Mais  je 
» me  sens  quelque  chose.  Ce  qucl- 
» que  chose  était  une  petite  fille,  qui 
» est  venue  au  monde  sur-le-champ  ; 
a on  l’a  mise  sur  un  livre  de  gcomé>- 
» trie  qui  s’est  trouvé  là,  et  la  inc- 
» rc  est  allée  se  coucher,  a La  mar- 
quise du  Chastelet , si  on  en  croit  les 
mémoires  du  temps , fut  entraînée  par 
deux  passions  qui  remplirent  toute  sa 
vie , l’amour  et  la  gloire.  Elle  joignait  à 
l’amour  de  la  gloire,  dit  Voltaire,  une 
simplicité  qui  uc  l'accompagne  pas  tou- 
jours. Jamais  personne  uc  fut  plus 
savante,  et  jamais  personne  ne  mérita 
moius  qu’on  dit  d’elle  : 0 C’est  une 
a femme  savante.  » De  graves  études 
n 'empêchaient  point  la  marquise  du 
Chastelet  de  rechercher  avec  avidité 
les  amusements  les  plu»  frivoles  ; Vol- 
taire disait  encore  d’elle  : 

Son  fpril  e»t  Irèi  pbiloinphn  t 

11 -«i*  «on  coeur  iime  Les  pompons. 

« Je  ris  plus  que  personne  aux  ma- 
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rioncltes,  » dit  la  marquise  du  Clias- 
lelci  elle  - meme  , dans  sou  Traité 
du  bonheur,  « et  j’avoue  qu'une  lxdle, 
» une  porcelaine,  un  meuble  nouvrau, 
» sont  pour  moi  une  vraie  jouissance.  » 
JM'"0,  du  Déliant,  qui  fait  nu  portrait 
satirique  de  la  marquise  du  Chastelet , 
la  traite  avec  beaucoup  de  sêve'rile'  : 
u Emilie , dit-elle,  travaille  avec  tant 
» de  soin  à paraître  ce  qu’elle  n’est 
» pas,  qu’on  ne  sait  plus  ce  qu’elle 
» est  en  cfl'et.  Elle  est  née  avec  assez 
» d’esprit , ajoute  M“*'.  du  Déliant  ; 
u le  désir  de  paraître  en  avoir  davau- 
» ge  lui  a fait  prcïêrcr  l'etudc  des 
» sciences  abstraites  aux  connaissait  - 
» ces  agréables.  Elle  ci  oit,  par  cette 
» singularité  , parvenir  à une  plus 
» grande  réputation , et  à une  supé- 
» l imité  décidée  sur  toutes  les  fera- 
» mes.  » Plusieurs  écrivains  ont  van- 
té la  bonté  de  du  Chastclct  ; 
on  lui  montra  un  jour  une  brochu- 
re où  l’auteur  avait  mal  parlé  d’elle  : 
« Si  cet  auteur,  dit-elle,  a perdu  son 
» temps  h écrire  ces  inutilités,  je  ne 
» veux  pas  perdre  le  mien  à les  lire.  » 
Le  lendemain,  ayant  appris  que  l’au- 
teur du  libelle  avait  été  enfermé,  elle 
éciivit  pour  lui  sans  qu’il  l’ait  jamais 
su.  La  marquise  du  Chastclct,  qui  ai- 
mait les  beaux  vers,  rechercha  de 
bonne  heure  l’amitié  de  Voltaire;  cette 
liaison  qui  troubla  sa  vie , et  nuisit  à sa 
réputation , a donné  lieu  à plusieurs 
anecdotes  que  nous  ne  rapporterons 
point  ici , les  unes  par  respect  pour  la 
décence,  les  autres  par  égard  pour  la 
vérité.  Au  reste , quelle  qu’ait  été  la 
nature  de  cette  liaison , le  souvenir  en 
sera  pi  u s durable  que  les  ouvrages  de 
Mm*.  du  Chastelet , qui  commencent  à 
cire  oubliés.  III.  Hochet  a publié,  Paris, 
180Ü,  les  Lettres  inédites  delà  mar- 
quise du  Chastelet  à M.  le  comte 
d’Argcntal.  Ces  lettres  sont  précédées 
d’uuc  notice,  sur  la  vie  de  34**.  du 
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Chastelet , et  suivies  d’un  petit  traite’ 
du  même  auteur  sur  l’existence  de 
Dieu,  cl  d’un  Traité  sur  le  bonheur. 
L’éloge  de  M ‘"'.du  Ghastflet  par  Vol- 
taire est  à la  tète  de  la  Traduction 
des  principes  de  NexvlonÇj'oy.  Yol- 
taihe).  M — D. 

CH  ASTELLL’X  (Clavdk  de  Beau- 
voir , seigucur  de  ) , mort  en  mars 
i455.  Né  sujet  du  duc  de  Bourgo- 
gne, il  le  servit  pendant  toute  sa  vie. 
Conseiller  et  chambcllau  de  ce  prince , 
il  lit  lever,  en  i4<4>  'c  **ége  de  Bar- 
sur-Aube.  Gouverneur  du  Nivernais , 
des  villes  de  Mantes  , Pontoise,  Mcu- 
lau,  Poissy,  il  surprit,  avec  plusieurs 
autres  officiers  bourguignons,  la  ville 
de  Paris,  le  j.ç)  mai  1418.  Il  fut  créé 
maréchal  de  France,  sous  le  gouver- 
nement du  duc  de  Bourgogne,  le  2 
juin  14 18.  Le  10  septembre  suivant, 
il  fut  établi  lieutenant  et  capitaiuc-gé- 
néral  dans  le  duché  de  Normandie  ; 
bientôt  apres,  il  fut  défait  près  de  la 
ville  de  bouviers,  et  tomba  au  pou- 
voir du  vainqueur;  le  roi  de  France 
paya  sa  lançon.  Rappelé  eu  Bourgo- 
gne après  l’assassinat  de  Jean-sans- 
Peur,  il  surprit  Crevant , et  remit 
cette  place  au  chapitre  d’Auxerre,  de 
qui  elle  dépendait.  Il  eu  soutint  le 
siège  en  i4‘a5,  et  fit  prisonnier  Jean 
Stuart , connétable  crEcossc  et  de 
Fraucc,  au  combat  qui  se  donna  près 
de  cette  place , où  les  troupes  du  roi 
furent  battues  par  1rs  Anglais  joints 
aux  Bourguignons. Chastrllux  assista , 
au  nom  du  duc  de  Bourgogne,  aux 
assemblées  tenues  à Vuxcrrc  pour  la 
paix  , eu  1 4 3 1 . La  maison  de  Bcau- 
Voir-Chastellux  est  une  des  ulns  an- 
ciennes de  la  Bourgogne  ; I aîné  de 
cette  maison  était  premier  chanoine  de 
la  cathédrale  d’Auxerre.  Ou  v voyait , 
avant  la  révolution , la  statue  de  Clau- 
de de  Chastrllux  à genoux  , armé  dà 
toutes  pièces,  l’uumussc  sur  le  Lias, 
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et  tenant  de  la  ni.iin  droite  ttn  fau- 
con. D.  L.  C. 

CllASTELLUX  (Fbançois  Jea*  , 
marquis  de  ) , maréchal  de  camp , na- 
quit à Paris  eu  i 754.  A quinze  ans , il 
entra  au  service,  et,  six  ans  après,  on 
lui  donna  le  régiment  «le  son  frère 
aine;  puis  un  ré^iineut  de  quatre  ba- 
taillous,  qm  porta  sun  nom.  11  fil  (utiles 
les  campagnes  d’Allemagne  avec  un 
rèle  et  une  intelligence  qui  le  distin- 
guèrent bientôt.  Petit-fils,  par  sa  luc- 
re, du  chaucclter  d’Aguesseau , il  don- 
nait aux  lettres  tout  le  temps  que  le  ser- 
vice n’exigeait  pas,  se  faisait  aimer  des 
officiers , et  chérir  des  soldats.  En 
1 780,  il  passa  en  Amérique,  où  il  fit 
les  fonctions  de  major  - general  dans 
l’armée  de  Rochambeau.  Pendant  les 
trois  années  qu’il  passa  dans  ce  pajs  , 
il  oc  cessa  de  donner  des  preuves  de 
courage  et  d’activité.  11  s’y  lia  étroite- 
ment avec  Washington.  A sou  retour, 
il  obtint  le  gouvernement  de  Longwi,  et 
la  place  d’inspecteur  d’infanterie,  qui 
lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de 
mauifester  son  rèle  et  ses  talents.  Il 
mourut  le  a 8 octobre  1 788.  Lié  dès 
sa  jeunesse  avec  les  littérateurs  et  les 
savants  les  plus  distingués,  Chastel- 
lux  prit  dans  leur  société  un  goût  ar- 
dent pour  l’étude  qui  remplit  tous  les 
instants  de  sa  vie,  mais  qu’il  subor- 
donna toujours  aux  devoirs  et  aux  fonc- 
tions de  son  état.  Lorsque  l’inocula- 
tion était  cucorc  combat: uc  en  France, 
Cbastellux,  âge  à peine  de  vingt-un 
ans,  n’hésita  pas  a se  faire  inoculer. 
Après  sa  convalescence,  il  alla  voir 
Billion  à qui  il  dit  : « Me  voilà  sauvé; 
» mais  ce  qui  me  touehc  davantage  , 
» c’cst  que  mou  exemple  en  sauvera 
» bien  d’autres.  » Dans  des  temps  dif- 
ficiles, il  avait  donné  aux  gens  de  let- 
tres des  marques  d’une  amitié  coura- 
geuse, et  ils  l'en  récompensèrent  en 
le  recevant  parmi  eux.  11  fut  reçu  à 
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l’académie  française  en  1775,  après 
avoir  brigue  cet  honneur  avec  autant 
de  passion  que  s’il  eût  été  question 
du  b ton  de  maréchal.  On  a de  lui  : 
1 .Vêla  félicité  publique , 1 7 7 'A , in- 
8“.  ; idem , augmenté , Amsterdam  , 

1 776, 3 vol.m-8  ’.  L’auteur  s’y  est  pro- 
posé de  prouver  par  l'histoire , que  le 
sort  du  geure  humain  s’est  amélioré,  à 
mesure  que  les  lumières  se  sont  éten- 
dues, et  que  le  bonheur  général  s’ac- 
croîtra à mesure  qu’elles  s’augmente- 
ront. Des  recherches  profondes , des 
connaissances  varices,  des  vues  ingé- 
nieuses se  réunissent  à l’appui  de  celte 
importante  vérité.  Ou  désirerait  que 
cet  ouvrage  fût  une  marche  plus  mé- 
thodique , moins  d’appareil  de  seienee 
dans  les  détails , et  plus  de  simplicité 
dans  le  style.  Vollairc  l’a  mis  au-dessus 
d &V Esprit  des  lois , ce  qui , au  moins, 
dFunccxagératiuu.  11.  Voyages  dans 
l’Amérique  septentrionale , dans  les 
années  1 780-8 1 -82, 1 ”.  édit.,  1 78’’.; 
2°.  édit.,  Paris,  1788,2  vol.  in-8  ., 
avec  cartes  et  fig.  (le  livre  lie  contient 
que  le  journal  de  deux  voyages  , l’un 
depuis  New  port  jusqu’à  Philadelphie, 
et  delà  à Saratoga,  puisa  Portsmonth, 
dans  le  Ntw-Hampshire;  l’autre  dans 
la  haute  Virginie.  Ou  y trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  l’histoire  natu- 
relle du  pays , et  sur  les  différents 
lieux  témoins  des  événements  de  la 
guerre  d’Amérique  ; ainsi  que  des  ob- 
servations sur  les  mœurs  des  habi- 
tants et  sur  le  caractère  des  person- 
nages les  plus  célèbres.  C’est  le  plus 
intéressant  et  le  plus  instructif  des  ou- 
vrages de  l’auteur;  il  s’v  montre  hom- 
me d’esprit,  militaire  éclairé,  obser- 
vateur judicieux  et  homme  aimable. 
Son  style  est  celui  d’une  narration  fa- 
milière et  enjouée;  cependant  il  s’é- 
lève quelquefois  avec  le  sujet,  com- 
me, par  exemple,  daus  le  portrait 
de  Washington.  La  première  édi- 


a 66  C H A 

tion , qui  ne  contenait  que  le  pre- 
mier volume,  fut  imprimée  en  Amé- 
rique, au  nombre  de  vingt -quatre 
exemplaires,  avec  une  imprimerie  por- 
tative qui  se  trouvait  à bord  de  l’esea- 
dre  française  deRhodc-Island.  Quel- 
ques tragme'its  isoles  diuccond  voya- 
ge de  Cbastrllux  ayant  été  imprimes 
dans  les  di  .'érents  numéros  du  Jour- 
nal de  Gotha , un  imprimeur  de  Cas- 
sel  les  réunit  sous  le  titre  de  Voyage 
du  chevalier  de  Chastellif':.  JLa  p.i- 
blicilé  d’un  ouvrage  aussi  itiforr  e 
engagea  l’aulsur  à consentir  à la  publi- 
cation de  son  journal , en  deux  volu- 
mes. Cet  ouvrage,  écrit  avec  facilita, 
et  qui  a été  traduit  en  anglais  et  eu 
allemand,  fut  critiqué  en  1786,  avec 
uuc  sévérité  injuste , par  un  écrivain 
français  qui  avait  parcouru  ces  rxcincs 
pays , et  qui  avait  donne  pins  d\  xteji- 
sion  . mais  moins  d’agrcment  à ij*- 
lation  ( voy.  Brissot).  111.  Essai  sur 
l'union  de  la  poésie  et  de  la  musique, 
la  Haye  (Paris),  t7G5,in-ia.  On  y 
remarque  un  peu  trop 'de  prévention 
pour  la  musique  italienne.  IV.  Essai 
sur  l’opéra  , traduit  de  l’italien  d’Al- 
garotti,  suivi  (Y Iphigénie  en  Aulide  r 
opéra,  parle  traducteur,  Paris,  1773, 
in-8''.  V.  Éloge  d‘ Helvétius , 1774  , 
in-8".  ; le  style  en  est  lourd  et  embar- 
rassé. VI.  Discours  sur  les  avanta- 
ges et  les  désavantages  qui  résul- 
tent pour  l'Europe  de  la  découverte 
de  C Amérique  , Londres  ( Paris  ) , 
1787,  in-8".  Celle  question  propo- 
sée par  Ray nal,  est  ici  résolue  eu  fa- 
veur désavantagés.  Suivant  La  Harpe, 
ce  morceau  est  ce  que  l’auteur  a fait  de 
mieux;  il  est  bien  pensé,  assez  bien 
écrit , plein  de  résultats  lumineux  et  de 
vérités  utiles.  VII.  Discours  en  vers 
adressés  aux  officiers  et  aux  soldats 
des  différentes  armées  américaines , 
par  David  Humpbreys,  traduits  de 
l’auglais,  Paris,  1786,  in-8  . V 1 1 1 . 
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un  grand  nombre  d'articles  daus  l<s 
journaux  ; ces  morceaux  se  font  dis- 
tinguer par  beaucoup  d’esprit  et  par 
un  zèle  infatigable  pour  tes  progrès 
des  lettres  et  des  arts.  Il  avait  aussi 
fourni  des  articles  pour  le  supplément 
de  Y Encyclopédie,  cnlr’aulres, l’article 
Bonheur  public , qui  fut  rayé  par  le 
censeur,  parce  que  le  nom  de  Dieu  na 
s’y  trouvait  pas  nue  seule  lois.  E — S* 

CHASTKNET.  Foy.  Puységub. 

CHAàTlLLON  ( Hugues  de  ) , 
••tait,  en  12x7,  comte  de  Saint- 
Pol  et  de  Blois.  Yolande,  sa  nicce, 
épousa  Arcbambaud  de  Bourbon , la 
jeune,  9'.  du  nom, fils d’Arcbamhaiid 
VHI,  seigneur  de  Bourbon  , et  d’une 
fiHe  de  Dreux  de  Meilo,  connétable  de 
I'  ance.  La  fille  puînée  d’Arcliainbaud 
IX  cl  d’Yolande  de  Cliastillon,  fut  alliée 
à Jean,  frère  d’Eudes  de  Bourgogne; 
Béatrix,  leur  fille,  épousa  Robert  de 
France,  comte  de  Clermont , fi\  fils 
de  S.  Louis,  et  tige  de  la  maison  de 
Bourbon.  — Ciiastiu.oh  (Renaud  de), 
prince  d’Antioche  , par  sa  femme, 
Constance  , héritière  d’Antioche,  et 
nièce  de  Mcliscnde,  reine  de  Jérusa- 
lem, suivit  Louis-le-Jcune  à la  Terre- 
Sainte,  s’y  couvrit  de  gloire , et  fut  tué 
par  Saladin , qui  le  regardait  comme 
le  plus  redoutable  de  ses  ennemis.  — 
Chastillopc  ( Jean  de  ) , comte  de 
Chartres  et  de  Blois , reçut , en  1271, 
de  Philippe  III , dit  le  llardi,  le  titre 
glorieux  de  garde,  tuteur  et  défenseur 
de  ses  enfants  et  de  l’état;  sa  lille 
épousa,  en  1273,  Pierre  de  France, 
comte  d’ Alençon,  5".  fils  de  S.  Louis. 

D.  L.  C. 

CHASTILLON  (Gaucdeji  de),  neen 
12Ü0,  était  fils  de  Gaucher,  4'.com(c 
de  Crccy  et  de  Porcéao.  Apres  avoir 
passé  par  tous  les  grades  de  la  milice, 
il  fut  créé  connétable  de  Champagne , 
en  1 •.>86,  et  commanda  les  troupes  de 
cette  province  partout  où  clics  se 
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trouvèrent.  Il  rendit  au  roi  un  service 
des  plus  signales , en  mettant  en  fuite 
l’armée  de  Henri , comte  de  Bar,  gen- 
dre du  roi  d’Angleterre  , qui  était  en- 
trée en  Champagne  , en  iagi.  Il  se 
battit  en  héros  à la  funeste  journée  de 
Courtrai,  le  1 1 juillet  i5o2.  Sa  valeur 
et  son  expérience  fixèrent  le  choix  de 
Philippc-lc-lk*l , qui  lui  remit  de  sa 
propie  main  l’épée  de  connétable, 
après  la  mort  de  Raoul  de  Clermont  de 
Nesle  , tué  à cette  bataille.  Le  roi  lui 
donna  aussi  la  terre  de  Châicau-Por- 
ccan , qu’il  érigea  en  comté  eu  1 5o3. 
Sa  prudence  et  sou  courage  n 'éclate  - 
reut  pas  moins  au  combatdc  Mous-en- 
Puclle.le  1 8 août  i3o4,  et  contribuè- 
rent beaucoup  à la  victoire  que  ce 
prince  rcm|>orla  sur  les  Flamands.  Les 
ennemis  avaient  enlevé  deux  quartiers 
et  avaient  pénétré  jusqu'à  la  tente  du 
roi;  tout  était  en  désordre,  tout  riait 
perdu,  si  Chastillou  ne  lût  arrivé  avec 
la  gendarmerie;  il  degigea  le  roi , ren- 
versa les  Flamands , et  les  mit  en  fuite. 
Il  fit  couronner  roi  de  Navarre , à 
Pampcluue.en  1307,  Louis,  filsainé 
de  Philippc-Ic-Bel  , et  depuis  roi  de 
France,  sous  le  nom  de  Louis  X , dit 
le  Hulin.  Ce  prince  lui  confia  alors  les 
affaires  les  plus  importantes.  Gaucher 
de  Chaslillon  assista  au  sacre  de  Phi- 
lippe-le-Long,  et  à celui  de  Cbarlcs- 
lc-Bol,  qui  le  choisit,  en  i3a4  , pour 
l’un  de  scs  exécuteurs  testamentaires. 
Il  signa  comme  commissaire , au  nom 
du  roi , les  traités  de  paix  faits  avec 
l’Angleterre,  en  i3'i5  et  1 3i6  ; il 
commanda  l’armce  française  à la  ba- 
taille de  Mont-Cassel  , en  i5'ji8,  où 
les  ennemis  furent  entièrement  défaits, 
et  il  mourut  l’annce suivante.  D.L.C. 
CHASTlLLON(ALExis-MiDEt.tiprE- 
Bosxlie  , duc  de  ) , né  en  i6go , de 
l’ancienne  et  illustre  maison  de  Châ- 
tillon-sur- Marne  (ainsi  appelée  de  la 
petite  ville  de  ce  nom , outre  Ëpcruay 
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et  Château-Thierry  ),  et  l’un  des  des- 
cendants des  précédents.  Colonel  d’un 
régiment  de  dragons  de  son  nom  en 
1705,  il  obtint  , en  1713,  le  grand 
bailliage  et  la  préfecture  royale  d’Ha- 
guenau  , ériges  en  fief  masculin  pour 
lui  et  ses  enfants  mâles.  On  le  créa 
successivement  iuspectcur-géncral  de 
la  cavalerie,  commissaire-général,  et 
mcstre-docamp-gcnéraldc  celte  arme , 
roarccb il-dc-ramp  en  171g,  et  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  1731. 
Employé  à l’armée  dltalieen  I7j5et 
1734.il  combattit  à Parme,  et  fut 
créé  lieutenant-gc'uéral.  Commandant 
la  cavalerie  à la  bataille  de  Guastalla,  il 
chargea  deux  fois  celle  des  ennemis, la 
repoussa,  et,  en  la  poursuivant,  il  fut 
blessé  dangereusement  à la  jambed’nn 
coup  de  fusil.  Ses  vertus  et  la  haute 
estime  dont  il  jouissait  à la  cour  le 
firent  choisir,  en  1755,  pour  être 
gouverneur  du  dauphin,  fils  de  Louis 
XV.  Il  fut  créé  duc  et  pair  en  1 736, 
et  lieutenant-général  au  gouvernement 
de  Bretagne  en  173g.  Il  conduisit  le 
dauphin  à Metz,  lors  de  la  maladie 
du  roi , et  fut  exilé  peu  apres.  On  pré- 
texta que  c’était  pour  avoir  amené  le 
jeune  prince  sans  la  permission  du 
roi,  qui  11c  pouvait  la  donner,  puis- 
qu’il était  mourant;  mais  les  conseils 
qu’il  donna  à son  élève,  dans  le  mo- 
ment où  il  crut  qu’il  allait  monter  sur 
le  trône,  furent  la  véritable  et  l’hono- 
rable cause  de  sa  disgrâce.  11  revint 
de  son  exil  en  17^7;  mais  il  ne  parut 
plus  à la  cour,  et  mourut  en  1 754*— 
Louis  Gaucher  de  Cbastillon,  son 
fils  , fui  le  dernier  mâle  de  sa  maison. 
Il  avait  épousé,  en  1756,  Adrirnne- 
Émi'ie  de  la  Vallière.  Il  est  mort  en 
1 76  a , et  n’a  laissé  que  deux  filles,  les 
duchesses  d’Uzcs  et  de  la  Trémonillc. 
La  maison  de  Chaslillon-sur-Marne  , 
dont  André  Diichesnc  a écrit  l'histoi  - 
rc  ( 16'iî , in-fol.  ) , a eu  six  alliances 
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avec  relie  de  France,  une  avec  la  mai- 
son d’Autriclie,  cl  une  avec  celle  de  Jé- 
rusalem.— Eudes  de  Ch  astilloi»  , de 
la  même  famille , fut  le  second  des  pa- 
pes français , sous  le  iiom  d'Ui rbain  II, 
en  i <.«8  ( For.  Urbain  ).  D.  L.  C. 

CHAT  AM.  'Foy.  I'itt. 

CHATEAU  ( Guillaume  ),  gra- 
rcur . ne  à Orléans  en  i 1553 , étudia  à 
Paris  les  principes  du  dessin , et  fit  le 
voyage  d'Italie  comme  amateur.  S’é- 
tant lié  à Home  avec  Frédéric  Grcuter, 
il  devint  tellement  passionné  pour  la 
gravure,  qu’il  y fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides.  Apres  avoir  par- 
couru une  grande  partie  de  l'Italie,  et 
y avoir  exécuté  avec  succès  divers 
portraits  des  souverains  pontifes  , il 
revint  à Paris , où  ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  protection  du  ministre  Col- 
bert , et  une  place  à l’académie  de 
peinture.  Les  principaux  ouvragesde 
Château,  sont:  une  ÿfssomption  delà 
Vierge , pour  le  recueil  du  cabinet  du 
roi  , d’après  Annibal  Carrache  ; la 
Marine  du  désert,  d’après  le  Pous- 
sin ; la  Guérison  des  aveugles  de  Jé- 
richo ; le  Ravissement  de  S.  Paul; 
le  jeune  Pyrrhus  soustrait  aux  re- 
cherches des  Molosses , ainsi  que  la 
Monde  Germanicus,  d’après  le  mê- 
me. On  a de  lui  encore  différentes  piè- 
ces, d’après  les  tableaux  de  Raphaël , 
du  Corrége,  de  l’Albanc,  de  Ciroféri , 
de  Carie  Maratle,  et  autres  grands 
maîtres.  Château  mourut  à Paris  en 
|685.  Les  estampes  qu’il  a gravées 
en  Italie , sont  signées  Castelli.  — Un 
autre  Chateau  ( Nicolas),  aussi  gra- 
veur, vivait  au  commencement  du  18e. 
siècle;  il  n’a  laissé  aucun  ouvrage  re- 
marquable. P — E. 

CHATEAUBRIANT  (Françoise, 
comtesse  DE),fillcdcPhébus  de  Fois, 
naquit  vers  1 47^.  On  connaît  l’an- 
cienneté et  l’éclat  de  la  maison  de 
Fois;  ou  sait  que  la  couronne  de  Na- 
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varre  passa  de  cette  maîson  à celle 
d’Albret,  qui  la  transmit  à la  maison  de 
Bourbon.  Françoise  de  Foix  fut  ma- 
riée très  jeune  à Jean  de  Laval  Mont- 
morcnci , seigneur  de  Châteaubriant. 
Jusqu’au  règne  de  François  I". , on 
avait  vu  peu  de  femmes  à la  cour  ; 
mais  ce  prince,  qui  aimait  le  faste  et 
la  galanterie,  prétendait  qu’une  cour 
sans  dames  «était  une  année  sans  prin- 
temps , et  un  printemps  sans  roses.  » 
Il  chercha  donc  à y attirer  les  femmes 
les  plus  séduisantes  de  la  France.  La 
beauté  de  M“c.  de  Châteaubriant,  en- 
sevelie jusque-là  dans  un  vieux  châ- 
teau au  fond  de  la  Bretagne,  était 
pourtant  connue  à la  cour.  Le  roi  en- 
gagea son  mari  à l’y  aracuer.  On  pré- 
tend que  le  comte  diffëia  d’obéir  au- 
tant qu’il  lui  fut  possible;  qu’il  avait 
fait  faire  deux  bagues  parfaitement 
semblables;  que,  laissant,  l’une  à la 
comtesse,  il  lni  avait  défendu  de  quit- 
ter sa  retraite , si  la  lettre  par  laquelle 
il  la  mandait  n’était  point  accompagnée 
de  l’autre  bague,  et  que,  pour  plaire 
au  monarque , ou  eut  l’adresse  de  dé- 
rober la  bagne  à l'époux  soupçon- 
neux, par  le  moyen  d’un  domestique 
auquel  il  avait  confié  son  srcret  ; que 
la  comtesse  arriva  à la  cour  malgré 
son  mari.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
anecdote,  dont  M““.  de  Murat  a tiré  le 
joli  roman  des  EJ  jets  de  la  jalousie , 
il  paraît  certain  que  M‘“'.  de  Château- 
briant vint  à la  cour , et  qu’après  une 
assez  longue  résistance , elle  céda  à 
la  passion  qu’elle  avait  iuspirée  au  roi. 
François  I‘r.  ayant  été  pris  devant  Pa- 
vie,en  1 5'i5,  M"”’.  de  Châteaubriant 
resta  exposée  à la  haine  de  la  régente 
et  à la  vengeance  de  son  mari.  On  pré- 
tend encore , car  tout  est  conjectural 
dans  l’histoirc  de' cette  dame  , que  , 
forcée  de  se  réfugier  à Châteaubriant , 
le  comte  la  fit  enfermer  dans  une  cham- 
bre tendue  de  noir,  et  qu’au  bout  de 
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Six  mois  il  forma  îles  projets  contre 
sa  vie.  Vacillas,  et  Sanval  qui  l’a  copié, 
disent  qu'il  lui  litouvrir  les  veines.  C’est 
là,  sans  doute,  uudeeescoutcsdonlles 
historiens  romanciers  ont  rempli  leurs 
ouvrages.  Cliâtcaubriant  était  jaloux, 
mais  sa  conduite,  pendant  la  faveur  de 
sa  femme,  prouve  qu’il  avait  de  l’hon- 
ucur.  Suivant  Sauvai , il  assassiua  sa 
fcmmeaussitôtqur  François  l’eut  aban- 
donnée pour  se  livrer  à de  nouvelles 
amours.  Cependant,  elle  vivait  en- 
core en  1 5aG.  Lille  revint  à la  cour 
apres  la  délivrance  de  François  Ier, 
De  nouveaux  chagrins  l’y  attendaient. 
M11*.  d’Hcily,  depuis  duchesse  d’E- 
tanipes  , lui  enleva  le  cœur  du  roi. 
Brantôme  donne  des  détails  curieux 
sur  cette  rupture.  Le  roi  ayant  fait 
(iemauder  à M'"".  de  Chàtc.mbriant 
les  joyaux  qu'il  lui  avait  donnés,  et 
sur  lesquels  on  avait  gravé  des  de- 
vises amoureuses , xum  posées  par  la 
reine  de  Navarre  ,1a  comtesse  eut  le 
temps  de  les  faire  fondre,  et,  s'adres- 
sant ensuite  au  gentilhomme  chargé 
des  ordres  de  François  l°r. , elle  lui 
dit  : a Portez  cela  au  roi , et  dilcs-lui 
b que,  puisqu’il  lui  a plu  me  révoquer 
b ce  quil  m’avait  donné  si  libérale- 
b ment , je  le  lui  rends  et  je  le  lui  rcu- 
a voie  en  lingots  d’or.  Quant  aux  de- 
b vises,  je  les  ai  si  bien  cmpreiutes  et 
b colloquées  en  ma  pensée,  et  les  y 
b liens  si  chères,  que  je  n’ai  pu  soul- 
b Jrir  que  personne  eu  disposât,  en 
b jouit,  et  eu  eût  du  plaisir  que  rnoi- 
b même,  b Le  roi,  qui  ne  voulait  que 
les  devises,  lui  renvoya  les  lingots. 
La  comtesse  lutta  quelque  temps  con- 
tre la  nouvelle  favorite , et  se  servit 
de  sa  faveur  mourante  pour  avancer 
et  soutenir  scs  frères  , dont  l’un  était 
le  fameux  maréchal  de  l.autrcc.  Ils 
firent , dans  la  campagne  d'Italie,  plu- 
sieurs fautes  que  Al"1',  de  Cliâteau- 
briaut  sut  leur  faire  pardon  lier.  Elle 
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mourut  le  16  octobre  1537.  Son  ma- 
ri , qui  fut  soupçonné  d’avoir  con- 
tribué à sa  mort,  lui  fit,  néanmoins, 
élever  dans  l’église  des  Matliuiins  de 
Cliâtcaubriant , un  tombeau  décoré  de 
sa  statue  et  d’une  épitaphe  qu’011  trou- 
ve dans  le  recueil  des  poésies  de  Mar- 
rot  , dout  le  comte  était  protecteur 
zélé.  Ou  a cru  devoir  présenter  sous 
la  forme  du  doute  la  liaison  de  M 
de  Cliâtcaubriant  avec  François  Ier., 
parce  que  plusieurs  auteurs  l’ont  niée. 
Varillas,  Bayle,  Muréri,  Iiéviu  ont 
beaucoup  discuté  ce  point  d’histoire, 
sans  l’éclaircir.  LcscobvcI  a fait  un 
roman  historique,  intitulé  : Histoire 
amoureuse  île  François  1".  , on 
Histoire  tragique  de  la  comtesse  de 
Cluileaubriant,  Amsterdam,  169!, 
iu-12.  B — ï. 

CH  VTEAUÜRUN  (Jean-Baptiste 
Vivien  de),  de  l’académie  française, 
né  à Augoulèmc  en  168G,  donna  en 
1714  une  tragédie  de  Mahomet  Se- 
cond , qui  eut  et  méritait  peu  de  suce ès. 
Pour  11e  point  déplaire  au  duc  d’Or- 
léans, prince  dévot,  auquel  il  était  atta- 
ché eu  qualité  de  maître-d’hôtel  ordi- 
naire, et  aussi  pour  n’étre  point  soup- 
çonné de  consacrer  aux  lettres  un 
temps  qu’il  devait  à ses  divers  em- 
plois dans  1rs  affaires  étrangères  et 
auprès  du  ministre  de  la  guerre  d’Ar- 
genson,  il  s’abstint  courageusement, 
pendant  quarante  aus,  de  faire  pa- 
raltie  sur  le  théâtre  les -pièces  qu’il 
avait  composées  dans  le  secret.  Ces 
pièces  étaient  toutes  imitées  des  tra- 
giques  grecs  et  latins , dont  il  faisait 
une  étude  continuelle.  Le  duc  d’Or- 
léans étant  mort , Chàtciubrun  , âgé 
de  soisaute-huit  ans,  donna  sa  tra- 
gédie des  Troyennes  , qui  réussit , 
et  est  restée  au  théâtre,  a Jamais  , 
» dit  La  Harpe , on  n’a  mieux  appli- 
» qué  ce  vers  de  Boileau  : 

Clique  «cl#  üaoa  «a  piccc  «il  ua«  p<«c«  tnlirt. 
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» mais  il  y a quelques  bit  nation  s tou- 
» chantes,  et  le  style,  quoique  faillie 
j»  eu  general,  offre  des  morceaux  de 
» sentiment,  et  n’est  pus  dénué  de 
* naturel  et  de  pureté.  » Mllr.  Clai- 
ron dans  le  rôle  de  Cassaudrc,  et 
surtout  Mu*'.  Coussin  dans  celui 
d’Andromaque , contribuèrent  beau- 
coup au  succès.  On  s’est  long -temps 
souveuu  de  l’impression  que  faisait 
celle-ci  en  disant  à Ulysse: 

Ce»  farotuiie*  soldat*  , Ici  lat*»ei-voui  ici? 

C’est  au  moment  où  Ulysse  entoure 
«le  troupes  le  tombeau  d'Hector,  dans 
lequel  est  cache  Aslianax.  Les  Troj  e ri- 
ves furent  suivies  de  Pliiloclète  ( 1 7 55  ) 
et  d’Astianax  ( 1 •jôG  ).  Philoctète 
eut  quelque  apparence  de  réussite  ; 
mais  on  fut  justement  choque'  de 
voir  la  simplicité'  sévère  du  sujet 
défigurée  par  l’amour  de  Pyrrhus, 
et  ce  jeune  héros  totalement  éclipsé 
par  Ulysse.  Astianax  n’eut  qu’une 
représentation  , et  ne  fut  pas  mê- 
me imprimé.  L’auteur  avait  encore 
fait  deux  autres  tragédies,  Antigone 
et  Ajax  ; mais  les  ayant  laissées 
dans  un  tiroir  qui  ne  fermait  pas  , 
son  valet  en  enveloppa  des  côtelettes 
de  veau.  11  prit  cette  petite  disgrâce 
en  philosophe  plutôt  qu’en  poète. 
Il  mourut  â Paris  le  16  février 
1775,  âgé  de  quatre  - vingt  - neuf 
ans.  11  avait  été  reçu  a l’académie  fran- 
çaise en  1755,  à soixante-sept  ans. 
Ëuffon,  en 'recevant  son  successeur, 
donna  de  justes  éloges  à son  talent, 
et  surtout  à son  caractère.  Chûtcaii- 
brtin  n'avait  aucune  fortune  ; il  ne 
subsistait  que  d’une  pension  de  aooo 
cens  que  lui  faisait  le  duc  d'Orléans, 
du  ut  il  avait  été  sous  - précepteur. 
Cependant,  il  fit  un  testament  par  le- 
quel il  laissait  à chacune  de  scs  deux 
nièces  une  rente  de  5oo  liv.,  et  une 
de  3oo  liv.  à chacun  de  ses  deux  do- 
mestiques. 11  ajoutait  : a Je  prie  Mgr, 
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# le  duc  d’Orléans  de  vouloir  Im-re 
» sc  charger  desdites  rentes,  et  je 
» lis  dans  son  coeur  qu’il  daignera 
» me  donner  encore  après  ma  mort 
» cette  marque  de  ses  bontés.  » Le 
prince  ne  trompa  point  les  espérances 
élu  testateur;  mais  il  y ajouta  noo 
liv.  pour  chacune  de  ses  nièces. 

, À — g — n. 

CHATEAUFORT  ( le  marquis  de  }. 
F'ojr.  Hoïseau. 

CHATEAUNEUF  ( Renée  de 
Rikux  , dite  la  belle  ) , d'une  maison 
illustre  de  Bretagne,  naquit  vers  l’an 
i55o.  Placée  comme  fille  d'honneur 


pics  de  la  reine  Catherine  de  Mcdicis , 
elle  inspira  une  vive  passion  au  duc 
d’Aujou,  depuis  Henri  III.  Elle  était 
si  belle,  que  ce  fut  pendant  long- 
temps l’usage  à la  cour  de  dire,  lors- 
qu’on voulait  louer  une  belle  per- 
sonne, « qu’elle  avait  quelque  chose 
» de  l’air  de  Ml\k  de  Cïiâtrauneuf.  » 
Le  roi  l’aima  plusieurs  années , et 
l'amour  qu’elle  lui  inspira  ne  céda 
qu'à  celui  qu’il  ressentit  pour  la  prin- 
cesse de  Coudé.  Le  duc  d’Anjou  em- 
ploya la  muse  de  Desportes  , sur- 
nommé alors  le  Tibulle  de  la  France, 
pour  louer  M11*.  de  Châteauiieuf.  Ce 
poète  fit  pour  elle , au  nom  du  priuce , 
un  grand  nombre  de  sonnets.  Las 
deux  plus  jolis  sont  : 

Be?ut  pn*ud»  crépéi  et  blondi  nonchalamment 
épi», 


et  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Cheveu?  1 prcient  (fatal  de  tue  douce  ennemie. 

Lorsque  Henri  III  , devenu  roi  de 
France , épousa  U princesse  Louise 
de  Lorraine- Vandemont , il  voulut 
marier  la  belle  Châtcauneuf  au  comte 
de  Bricnnu,  cadet  de  la  maison  de 
Luxembourg;  mais  celui-ci  refusa  et 
quitta  la  cour,  plutôt  que  de  con- 
tracter une  alliance  que  les  mœurs  de 
Mlle.  de  Châtcauneuf  rendaient  peu 
houorable.  La  favorite  lutta  quelque 
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temps  contre  les  charmes  de  la  reine  ; 
niais  ayant  été  assez  hardie  pour  la 
hraver  dans  un  bal , le  roi  se  rendit 
aux  prières  de  Catherine  de  Médias 
sa  mère , cl  envoya  à MIU.  de  Chà- 
teanneuf  l’ordre  de  sc  retirer.  Le  dé- 
pit la  détermina  à épouser  un  lloren- 
tin  nommé  Anlinotli  : ce  mariage  ne 
fut  pas  heureux.  M11'.  de  Châteauneuf, 
ayant  surpris  son  mari  dans  les  bras 
dune  autre , le  tua  de  sa  propre  main. 
L’amourdu  roi,  qui  subsistait  peut-être 
encore , la  préserva  de  la  punition  due 
& ce  crime.  Elle  épousa  depuis  Phi- 
lippe Altovitti,  à qui  Henri  111  donna, 
en  faveur  de  ce  mariage,  la  baronnie 
de  Castellanc.  Le  sort  de  ce  second 
mari  ne  fut  guère  plus  heureux  que  ce 
lui  de  l’autre.  11  trempa  dans  une  cons- 
piration formée  contre  Henri  d’Angou- 
lêmc , grand-prieur  de  France.  Cette 
entreprise  avorta  ; mais  le  grand- 
prieur,  qui  en  eut  connaissance,  poi- 
gnarda Altovitti  de  sa  propre  main. 
Celui-ci , blesse  à mort , eut  encore  la 
force  de  plonger  son  poignard  dans  le 
bas-ventre  de  son  ennemi.  Altovitti 
expira  peu  après,  le  16  juin  1S86. 
Depuis  cet  événement , sa  veuve  échap- 
pe à f histoire  , cl  l’ou  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  croit  cependant  qu’elle 
survécut  peu  au  baron  de  Castcllane. 

B— r. 

CHATEAUNEUF  ( l’abbc....  de  ), 
originaire  de  Chambéri , passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à Paris,  où 
il  mourut  en  170g.  Il  fut  parrain  de 
Voltaire,  et  l’un  des  derniers  amants 
de  Ninon  , dont  il  célébra  la  mort 
par  une  petite  pièce  de  vèrs  insérée, 
on  ne  sait  pourquoi,  daus  les  oeu- 
vres de  J.-B.  Rousseau.  I/abbé  de  Châ- 
teauneuf  cultiva  la  musique , et  avait 
composé  un  Traité  de  la  musique 
des  anciens Paris,  1 niü , in -B"., 
qui  fut  public  après  sa  mort  par  Mo- 
ralyn,  et  qui  reparut  avec  tt»  nouveau 
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frontispice  en  1 734. Ce  petit  ouvrage* 
qu’il  parait  avoir  composé  pour  Ninon, 
est  à la  fois  inexact  et  superficiel,  et 
fut  vivement  critiqué  par  Burette  ( F. 
Burette  ).  Il  est,  au  reste,  la  seule 
production  comme  de  l’abbé  de  Ghâ- 
teauueuf.  D.  L. 

CHATEAU- REGN AUD  ( Fran- 
çois-Louis de  Rousselet,  comte  de), 
vice-amiral  et  maréchal  de  France , 
né  en  1637,  servit  d’abord , en  Flan- 
dre, à la  bataille  des  Dunes,  et  aux 
sièges  de  Dunkerque  et  de  Berg- 
St.-Yinoc  , sous  le  vicomte  de  Tu- 
renue.  Enseigne  de  vaisseau,  en  1661, 
il  sc  signala , en  1 664  < sur  Ie5  côtes  de 
Barbarie,  à la  prise  de  Gigeri  et  au 
combat  contre  les  Maures , où  il  fut 
dangereusement  blessé.  Nommé  capi- 
taine en  1672,  il  combattit,  avec  un 
seul  vaisseau , cinq  corsaires  ennemis , 
et  s’en  rendit  maître.  Chef  d’escadre 
en  1673 , commandant  deux  vais- 
seaux, il  attaqua  le  jeune  Ruyter, 
contre-amiral  de  Hollande,  qui,  sous 
l’escorte  de  huit  vaisseaux  de  guerre, 
conduisait  une  flotte  de  cent  trente 
navires.  Château  - Regnaud  en  coula 
hui;  à fond,  et  contraiguit  les  autres 
de  relâcher  eu  Angleterre.  En  1 678  , 
commandant  six  vaisseaux,  il  soutint 

{icndaut  un  jour  entier  les  efforts  de 
amiral  Éversen,  dont  l’armée  était 
composée  de  seize  vaisseaux  de  ligne 
et  de  neuf  brûlots,  l’obligea  de  sc  re- 
tirer en  désordre  dans  le  port  de  Ca- 
dix, et  de  retourner  en  Hollande  sans 
avoir  procuré  à la  Sicile  le  secours  qui 
lui  était  destiné.  Il  était  au  combat 
contre  Papachun , vice-amiral  d’Es- 
pagne, en  juin  1688;  au  bombarde- 
ment d’Alger,  au  mois  de  juillet  sui- 
vant. Le  roi  le  fit,  la  même  année, 
lieutenant-général  des  armées  navales. 
Il  partit  de  Brest,  le  6 mai  1689, 
commandant  une  escadre  de  vingt- 
quatre  vaisseaux,  de  deux  frégates  et 


Digitized  by 


i-yx  CH  A 

de  deux  brûlots , pour  porter  des  se- 
cours au  roi  d’ Angleterre , arriva  le  9 
entre  le  cap  de  Glare  et  Kiusalc  , 
donna  la  chasse  à trois  vaisseaux  qui 
étaient  de  l’avant  -garde  de  la  Hotte 
anglaise,  et  s'avança  vers  la  baie  de 
Bantry  pour  y faire  le  débarquement. 
Les  ennemis  parurent  le  ia;Château- 
Reguaud  commanda  le  corps  de  ba- 
taille , suivit  toujours  l'amiral  anglais , 
en  le  combattant,  et  arriva  souvent  sur 
lui.  Les  Anglais  ayant  clé  mis  en  dé- 
roule , il  débarqua  le  secours  d'hom- 
mes et  d’argent  eu  Irlande.  Il  mit  à la 
voile  le  1 4, découvrit  le  1 G sept  na- 
vires hollandais  qui  venaient  de  Cura- 
çao ; il  s’en  empara , et  rentra  le  18  , 
avec  sa  prise , dans  le  port  de  Brest.  U 
passa  en  1G90  le  détroit  de  Gibral- 
tar, au  milieu  de  vingt-huit  vaisseaux 
de  guerre  ennemis  , sans  être  attaqué , 
quoiqu’il  n’eût  que  six  vaisseaux,  et, 
ayant  joint  à Brest  l’armée  navale,  il 
eut  le  commandement  de  l’avant-garde 
au  combat  de  licvesiers,  le  10  juillet; 
il  y enveloppa  les  Hollandais,  et  lit 
périr  dix-sept  vaisseaux  de  leur  avant- 
garde.  Le  roi  le  fit  grand’eroix , à la 
création  de  l’ordre  de  St.-Louis,  en 
169J.  11  brûla  en  1694  quatre  vais- 
seaux espagnols  dans  le  port  des  Al- 
faches.  II  conduisit  cinquante  vais- 
seaux de  guerre  de  Toulon  à Brest , 
malgré  quatre-vingts  vaisseaux  < 1111c- 
mis  qui  devaient  l’cn  empêcher.  Nom- 
mé capitaine-général  de  l’Océan , par 
Philippe  V,  roi  d’Espagne,  en  1701 , 
fait  vice-amiral  du  Levant  à la  mort 
du  maréchal  de  Tourville , il  passa 
dans  les  Indes  occidentales  pour  s’op- 
poser aux  irruptions  dont  les  Anglais 
et  les  Hollandais  les  menaçaient  Ayant 
reconnu,  à sou  arrivée,  que  les  enne- 
mis n’y  pouvaient  rien  entreprendre , 
il  résolut  de  conduire  en  Europe  la 
flotte  du  Mexique  ; elle  partit  de  la 
Vcra-Crnx.  Les  commandant*  espa- 
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gnols  n’ayant  point  voulu  aborder  dans 
un  port  de  France,  elle  relâcha , le  >;x 
septembre  1 70a,  dans  le  port  deVigo, 
eu  Espagne,  contre  l’avis  de  Cliàteau- 
Rcgnaud.  Ce  port  était  peu  sûr.  La 
flotte  des  allies  parut  le  11  octobre 
devant  Vigo  ; le  duc  d’Ormoud  fit  sa 
descente  au  midi  de  la  rivière.  A la 
vue  de  scs  grenadiers , les  milices  es- 
pagnoles pi  ircnl  la  fuite  ; les  grenadiers 
s’emparèrent  du  fort  et  du  vieux  châ- 
teau ; la  flotte  ennemie  s’avança  vers 
l’estacide , formée  par  ordre  de  Châ- 
teau-Rcgnaud  , et  la  força.  H fit  alors 
mettre  le  feu  aux  vaisseaux  ; on  en 
brûla  sept , on  fit  échouer  les  antres  ; 
les  ennemis  en  prirent  six  et  neuf  ga- 
lions , sur  lesquels  il  y avait  encore 
quelque  argent  et  une  assez  grande 
quantité  de  marchandises.  Château- 
Regnaud,  qui  connaissait  la  faiblesse 
de  i'asyle  que  la  jalousie  avait  fait  choi- 
sir aux  Espagnols  , avait  au  moins 
gagné  sur  eux  qu’on  transporterait  à 
Lugo  l'argent  des  galions.  ( Fqgr.  Re- 
nau.  ) Il  fut  créé  maréchal  de  France 
le  14  janvier  1700,  et  ensuite  lieute- 
uant-  général  et  commandant  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  , où  il  commanda 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1 5 novem- 
bre 1716.  L’abbé  de  St. -Lierre  dit 
que  c’elait  un  esprit  médiocre,  mais 
uu  guerrier  courageux,  entreprenant 
et  heureux.  D.  L.  C. 

CHATKAUROüX  ( Mabie-Aivîie, 
duchesse  de),  de  l'illustre  maison  de 
Nesle,  épousa  en  1734  le  marquis  de 
la  Tournelle.  Veuve  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans  , elle  fut  accueillie  par  la 
duchesse  de  Maz  îrin  , sa  tante.  Elle 
perdit  bientôt  cet  appui.  Scs  deux 
sœurs,  mesdames  de  Vintimille  et  de 
Mailly  avaient  successivement  régné 
sur  le  cœur  de  Louis  XV.  M'"*.  de  la 
Tournelle,  jeune,  belle  et  spirituelle, 
crut  pouvoir  le  captiver  à sou  tour,  et 
ue  tarda  pas  à lui  inspirer  une  vive 
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passion.  Plus  ambitieuse  que  tendre , 
elle  eut  assez  d’adresse  et  de  fermeté 
pour  retarder  l’instant  de  sa  défaite  et 
eu  dicter  dlc-mêmc  les  conditions;  elle 
exigea  avant  tout  le  renvoi  de  M"**.  de 
Maillv  sa  sœur,  et  se  fit  nommer  dame 
du  palais  de  la  reine;  bientôt  elle  eut 
un  parti  à la  tète  duquel  fut  le  duc  de 
llicîiéüeu  ; • en  vain  , le  cardinal  de 
Fleury  et  Ml  de  Maurcpàs,  qui  redou- 
taient la  fermeté de  son  caractère,  s’op- 
posèrent-ils à son  élection.  M”'.  de 
« la  Tournelle  fut  nommée  duchesse  de 
Chàteanroux , et  reçut  du  roi  le  brevet 
d'une  pension  de  80,000  !iv.  de  renti'. 
/Déclarée  favorite , elle  resta  toujours 
maîtresse  de  sa  conduite  avec  le  roi , 
-et  l’on  peut  juger  par  le  passage  sui- 
vant , d’une  de  ses  lettres  au  duc  de 
Kicbclicu  , combien  elle  était  assurée 
de  son  pouvoir  sur  lui  : a J’ai  bien  cn- 
P tendu  gratter  hier  à ma  porte;  mais 
» le  roi  s’est  retiré  quand  il  a vu  que 
» je  restais  dans  mon  lit  et  que  je 
» feignais  de  ne  pas-  l’entendre.  Il  faut 
a qu’d  s’y  accoutume.  » Douce  d’une 
aine  forte  et  élevée,  M"*”  de  Châ- 
teauruux  voulut  faire  exriiscr  son  ti- 
tre de  favorite  , par  la  manière  dont 
elle  usait  de  son  ascendant  sur  l’es- 
prit du  roi.  Jalouse  de  contribuer  à la 
gloire  de  son  amant ce  fut  elle  qui 
arracha  Louis  XV  aux  délices  d’une 
cour  voluptueuse  , le  dérida  à se 
mettre  à la  ' tète  de  ses  années  en 
Flandre,  cl  le  traîna  en  Alsace  pour 
arrêter  les  progrès  de  l’ennemi.  Tout 
le  monde  sait  que  Louis  XV  tomba 
malade  à Metz , le  \ août  1 7 j 4 5 en 
peu  de  jours,  ou  désespéra  de  sa  vie , 
, et . prêt  à recevoir  l'extrême-onction , 
il  fut  obligé  de  consentir  au  rcuvoi 
de  M . de  Cliatranroux.  Malgré  sa 
douleur,  elle  reçut  cet  ordre  avec  fer- 
meté. Il  fallait  partir  à l’instant  ; mais 
elle  se  trouva  dans  un  cruel  cmbarias. 
Cette  femme  qui , deux  jours  au- 
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paravant,  voyait  tuutc  la  France  à scs 
pieds,  travail  pas  même  une  voiture. 
Enfin,  le  maréchal  de  Bclle  lsle,  plus 
adroit  ou  plus  hardi  que  les  autros 
courtisans,  lui  donna  la  sienne.  A peine 
fut-elle  hors  de  la  ville  j que  la  p«pu-. 
lace  l'assaillit  d’injures  et  de  menaces 
effrayantes.  Les  paysans  la  suivaient 
dans  la  campagne,  et  se  transmet- 
taient l’emploi  de  la  maudire  et  de 
l'outrager.  Hile  traversa  ainsi  quatre- 
vingts  lieues  de  pays , et  vint  sc  cacher 
à Paris,  pour  y attendre  îles  nouvelles 
du  roi.  Le  monarque  guérit , et  le  duo 
de  Hieticlicu , qui  n’avait  point  aban- 
donné M'”'.  de  Chatcauroux  dans  sa 
disgrâce,  ménagea  un  rapprochement 
entre  elle-  et  le  roi  ; elle  fut  rappelée 
à la  couraprès  quatre  mois  d’absence, 
pendant  lesquels  le  roi,  suivant  encore 
l’impulsion  qo’elle  lui  avait  donnée, 
était  allé  en  personne  diriger  le  siège 
de  Fribourg.  La  duchesse  retrouva 
dans  le  cœur  du  roi  tous  les  sentiments 
qu’elle  lui  avait  inspirés  avant  sa 
maladie  : son  triomphe  fut  complet. 
Elle  avait  obtenu  la  promesse  de  U 
place  de  suriutcudantc  de  la  maison 
de  la  Dauphine,  lorsque  la  mort  vint 
arrêter  celle  graude  fortune.  La  du- 
chesse de  Chatcauroux  mourut  le  8 
décembre  1 744-  On  a cru  qu’elle  avait 
été  empoisonnée,  mais  ce  fait  n’est 
appuyé  d’aucune  preuve.  Quand  on  la 
compare  aux  autres  maîtresses  qui 
lui  ont  succédé,  ou  est  portéà  l’excuser 
et  à regretter  sa  mort  prématurée  ; 
elle  avait  de  l’énergie,  de  la  grandeur 
dans  l’ame  ; et  si  l’ambition  lui  avait 
fait  désirer  la  place  de  favorite  , des 
sentiments  pins  nobles  lui  inspirèrent 
le  désir  de  coopérer  ;i  la  gloire  de 
son  pays.  Or.  a publie’ (Paris,  a vol. 
in- l'a,  1806),  un  recueil  de  ses  lettres 
à différentes  personnes.  B — ï. 

CIIA I EKîNEK AIE  ( François  de 
YtvotuÉ,  seigneur  delà),  lilspuîué 
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d’André  de  Yivonne , graud  sénéchal 
de  Poitou,  naquit  en  1 5lo.  Le  roi 
François  1".  fut  sou  parrain.  11  le  fît 
élever,  dès  l’âge  de  dix  ans,  au  nom- 
bre de  scs  enfants  d’bonncur , et  l’ap- 
pelait ordinairement  son  filleul.  Ce 
jeune  seigneur  , doué  d’une  force  et 
d’une  adresse  extraordinaires,  se  ren- 
dit bientôt  habile  à tous  les  exercices 
du  corps  ; il  excellait  à la  lutte  et  à 
l’escrime.  Sa  dextérité  et  sa  vigueur 
étaient  telles  qu’il  saisissait  un  taureau 
par  les  cornes  et  l’arrêtait  ; à la  lutte, 
il  n’y  avait  pas  d’homme  si  robuste 
qu’il  ne  portât  par  terre;  enfin,  dans 
les  tournois  ou  les  joutes,  on  le  voyait 
à pleine  course  de  cheval  jeter  et  re- 
prendre sa  lance  en  l’air  jusqu’à  trois 
fois,  et  le  plus  souvent  n’en  pas  moins 
rcucontrcr  la  bague,  l.c  roi  l'admet- 
tait à Toutes  scs  parties,  et  disait,  au 
rapport  de  Brantôme,  dont  laChâtei- 
gneraie  était  l’oncle  : « Nous  sommes 
■ quatre  gentilshommes  de  la  Guieu- 
» lie , Châteigucraie,  Sansac , Essë  et 
» moi,  qui  courons  à tous  venants.  » 
Brave,  brillant  et  magnifique,  la  Châ- 
teigneraie  abusait  de  sa  faveur,  de  ses 
succès  et  de  son  adresse , et  montrait 
nue  insultante  présomption.  « Il  n’a- 
» vait  que  cela  île  mauvais , dit  Bran- 
» tôme  lui-iuème , qu’il  était  trop  haut 
» à la  main  et  qucrellcux.  » Il  fallait 
que  son  oncle  portât  ces  défauts  à 
l’cxlicrae,  pour  que  cet  historien  cour- 
tisan, qui  dit  rarement  du  mal  de  ses 
hommes  ou  de  scs  dames  illustres , re- 
connût une  ombre  dans  le  tableau 
flatté  qu’il  a laissé  de  sou  noble  pa- 
rent. 11  n’en  est  jms  moins  vrai  que  la 
Cbâtcigneraic  avait  nue  si  haute  répu- 
tation de  bravoure  que  l’on  disait  à la 
cour  de  Frauçois  I".: 

Châteignerate  , Vieille  ville  et  Bourdilloa, 

Sont  1e*  trou  hardi»  compagnon». 

Une  aussi  brillante  renommée  était 
appuyée  sur  des  faits  , et  méritée 
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par  nue  suite  d’actions  valeureuscs^Jl 
s’était  distingué,  des  >543,  à l’assaut 
deConi,  où  il  se  sigir.Li  comme  volon- 
taire, et  où  il  fut  blesséau  bras,  acci- 
dent dont  il  se  ressentit  toujours,  et 
qui, dans  sou  fjinrux  duel,  rontrihuaà 
sa  mort.  I.edaupliiu  , depuis  Henri  II, 
prit  la  Châteigucraie  en  amitié,  et  lui 
donna  son  guidon  an  ravitaillement  de 
Landrecie.  Il  fut  encore  blessé  dans 
cette  occasion  ainsi  qu'au  ravitaille- 
ment dcTérônatme;  enfin,  en  i54$, 
il  combattit  avec  autant  de  gloire  que 
de  valeur  à la  journée  de  Cérisoles. 

Tel  était  la  Châtcigncraie,lorsque,  sur 
la  fin  du  règne  de  François l‘r., com- 
mença la  scandaleuse  affaire  qui  ren- 
dit sa  mort  plus  célèbre  que  ne  l’avait 
été  sa  vie.  Gui  de  Chabot  Jaruac , 
beau-frère  de  la  duchesse  d’Ktampes , 
partagcaiçavec  la  Cliâteigneraie  la  fa- 
veur de  Henri  II.  11  jiarait  qu’il  eut  la 
légèreté  de  parler  à ce  prince  des  bon- 
tés que  M™'.  de  Jarnac , sa  belle- 
mère  , avait  pour  lui , en  termes  assez 
équivoques  pour  prêter  aux  interpréta- 
tions malignes,  ajout, mt  o qu’il  en  ti- 
» rail  ce  qu’il  voulait  de  moyens,  jimir 
» paraître  à la  cour.  » ( Voy.  Mémoi- 
res de  Ficillevitte  ).  Le  dauphin  eut 
l’indiscrétion  de  divulguer  l’étrange 
confidence  que  Jarnac  avait  eu  l'im- 
prudence de  lui  faire.  La  faction  de  la 
sénéchalc , Diane  de  Poitiers , toute 
puissante  à la  cour  du  dauphin  et  ri-  '* 
vale  de  la  faction  de  la  duchesse  d’É- 
tampes,  recueillit  et  accrédita  ce  bruit 
injurieux,  dans  l’espérance  qu’en  dés- 
honorant Jarnac,  elle  ôterait  son  ap- 
pui à la  duchesse  sa  belle-sœur.  Celle- 
ci  demanda  au  roi  François  et  au 
nom  de  son  beau-frère,  la  punition  des 
auteurs  de  bruits  aussi  calomnieux'. 

Le  roi  ordouna  la  recherche  la  plus 
sévère , et  les  perquisitions  remontè- 
rent jusqu’à  la  cour  du  dauphin.  Ce 
priucc  était  déjà  mal  avec  sou  père 
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pour  avoir  sollicite  le  retour  du  con- 
nétable ; il  (fiait  à craindre  que  le  res- 
sentiment du  monarque  ne  s’accrût  en 
apprenant  que  son  fils  lui-méinc  était 
le  premier  auteur  du  scandale  : la 
Chàteigneraie , pour  faire  sa  cour  au 
dauphin,  prit  sur  sou  compte  la  faute,  à 
scs  risques  et  périls,  et  soutint  publi- 
quement que  c’était  à lui  que  Jurusc 
avait  fait  l’odieuse  confidence  qui  fai- 
sait là  nouvelle  de  toute  la  cour.  Jarnac 
envoya  un  cartel  à la  Chàteigneraie; 
mais  le  roi,  tant  qu’il  vécut,  leur  re- 
fusa le  combat.  F.ii  i 547  » a la  mort 
de  François  1".,  Jarnac  demanda  à 
Henri  11  la  permission  de  combattre 
la  Châtaigneraie,  et  le  prince  l’accorda, 
dans  la  confiance'  que  tout  l’avantage 
serait  du  côte  de  son  favori,  a estant, 
» la  Châtaigneraie , disent  les  Mêmoi- 
» res  de  Fieilleville , homme  fort 
» adroit  aux  armes,  de  courage  in- 
» vinciblc,  et  qui  avoit  fait  mille  preu- 
» ves  et  mille  hasards  de  sa  valeur;  et 
» Jarnac  non , qui  fesoit  plus  grande 
» profession  de  courtisan  et  daincret 
» à se  curieusement  veslir  , que  des 
» armes  et  de  guerrier.  » Cette  cause 
secrctc  do  motif  de  la  Chàteigneraie 
à intervenir  dans  une  querelle  qui  ne 
le  regardait  pas  d’abord  , explique  la 
persevéraucc  et  la  solennité  avec  les- 
quelles il  repoussa  les  démentis  que 
lui  donna  son  adversaire.  Excepte 
Brantôme,  tout  le  monde  loi  donna 
tort.  » S'il  m’cnsl  voulu  croire  et  cinq 
» ou  six  de  ses  amis,  dit  Montluc,  il 
» eusl  desmcslé  sa  furie  contre  M.  de 
b Jarnac  d’autre  sorte,  b Quoi  qu'il  en 
soit , le  combat  si  célébré  eut  lieu  en 
rcsencc  de  toute  la  cour  dans  le  parc 
u château  de  St. -Germa m-cn-l.aye. 
Ce  fut  le  premier  événement  du  règne 
de  fleuri  II , qui  commençait , puis- 
que ce  prince  notait  pas  encore  sacié. 
Les  esprits  superstitieux  ont  remar- 
qué qu’un  combat  avait  signalé  son 
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avènement  au  trône,  et  qu’uu  simu- 
lacre de  combat,  non  moins  sanglaut 
ni  moius  funeste,  termina  sou  règne 
et  sa  vie.  ali  estoit  quasi  soleil  coucher 
u premier  qu’ils  entrassent  en  duel.  » 
La  Châtaigneraie  s’avança  avec  toute 
la  fierté  d’uu  champion  sûr  de  la  vic- 
toire. Il  fut  vaincu,  au  grand  étonne- 
ment du  roi  et  de  toute  la  cour.  Jarnac, 
d’un  revers  qui  s’appelle  encore  le 
coup  de  Jarnac,  et  est  passe'  en  pro- 
verbe, lui  fendit  le  jarret,  et  le  fit 
tomber  baigne'  dans  sou  sang.  Jarnac 
vainqueur  conjura  la  Chàteigneraie  de 
vivre,  pourvu  qu'il  lui  rendît  son  hon- 
neur. Son  rival  humilie  refusa  cons- 
tamment. Trois  lois  Jarnac  se  mit  à 
genoux  devant  le  roi  pour  le  sup- 
plicr  d’accepter  la  Chàteigneraie  : le 
prince  étonné,  affligé,  mais  attendri, 
consentit  enfin,  et  dit  au  vainqueur  : 
« Vous  avez  combattu  comme  César  et 
b parlé  comme  Cicéron,  b Ou  prit  soin 
de  la  Chàteigneraie,  mais  il  voulut 
mourir,  et  déchira  l'appareil  mis  sur 
sa  blessure.  Tout  concourait  à aug- 
menter son  humiliation  ; car , sons  sa 
tente  , il  avait  faj|  préparer  un  grand 
souper,  et  avait  invité  d’avance  ses 
amis  pour  se  réjouir  d’une  victoire  qui 
lui  .coûterait  si  peu.  Ainsi  mourut  à 
viugt-six  ans  François  deVivoune  de 
la  Chàteigneraie, au  milieu  de  la  plus 
brillante  carrière,  puisque  Henri  II 
venait  de  lui  promettre  la  charge  du 
colonel-général  de  l'infanterie  fran- 
çaise. Il  fut  tué  le  to  juillet  1547.  M. 
de  Guise,  nommé  alors  M.  à' Auma- 
le , lui  fit  élever  un  tombeau  char- 
gé d’une  fastueuse  épitaphe  adressée 
Aux  mânes  pies  de  François  de  Fi- 
1 ’ontie , chevalier  français  très  va- 
leureux. Mais  Brantôme  lui-même 
rend  une  justice  plus  naivc  et  plus 
vraie  à la  mémoire  de  son  oncle,  quand 
il  dit  : a Et  y en  eut  force  qui  ne  le  re- 
» gi  citèrent  guère  : car  ils  le  craignoient 
18.. 
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» plus  qu’ils  nel’aimoient.»  Le  combat 
dr  la  Châteigneraio  fut  le  dernier  duel 
autorisé.  Ou  ne  sait  sur  que'  fondement 
M. Gaillard  a contredit  cette  assertion 
de  tous  les  historiens.  — Chatei- 
cneraie  (l’abbé  de  la),  a publié,  à la 
fin  du  1 7'.  siècle,  Connaissance  îles 
arbres fruitiers , Paris,  1 69 2 , in- 1 2 , 
ouvrage  qui  n’indique  guère  que  ce 
que  l’on  trouve  dans  beaucoup  d'au- 
tres de  ce  trraps-là;  mais  il  est  re- 
marquable par  la  précision  avec  la- 
quelle il  est  rédigé.  L’auteur  le  dédia 
à Louis  XIV.  S— y. 

CH  AT  Kl  GN  1ER.  V.  RocnEPOSAY. 
CHATE1LLON.  V. Castaliom. 

CHAT  EL  (nu  ).,Fr.  Duchatel. 

CHATËL  ( Jeas  ),  fils  d’un  riche 
marchand  drapier  de  Paris,  faisait  ses 
études  au  collège  des  jésuites,  et  était 
à peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  lors- 
que le  27  décembre  1 5ç)4  > il  entra  au 
Louvre  avec  uu  couteau  caché  dans 
son  pourpoint  ; il  pénétra  dans  la 
chambre  de  GalirieUe  d’F.strces , où 
Henri  IV  venait  d’entrer  tout  botté  à 
son  retour  de  Picardie , et , tandis  que 
le  monarque,  suivi ^Je  plusieurs  sei- 
gneurs, se  baissait  pour  relever  les 
sieurs  de  Ragni  et  de  Montigni,  qui  lui 
étaient  présentés,  Châlel  lui  porta  un 
coup  de  couteau  qu’il  dirigeait  dans  la 
goigc,  et  qui  fut  reçu  à la  lèvre  supé- 
rieure. Ainsi  le  roi  dut  de  11’êtrc  pas 
frappé  mortellement , au  mouvement 
qu’il  fit  en  s’inclinaut  vers  les  deux, 
jeunes  seigneurs  qui  voulaient  embras- 
ser ses  genoux.  Blessé,  ayant  une 
dent  rompue,  Henri  regarde  autour  de 
loi,  aperçoit  une  femme,  nommée Ma- 
th'.trine , qui,  depuis  long-temps,  sui- 
vait la  cour  en  qualité  de  folle,  et  s’é- 
crie : a Au  diable  soit  la  folle;  elle  m’a 
» blessé.  » Mais  cette  iemme  court 
aussitôt  fermer  la  porte,  montrant 
ainsi  que  sa  folie  n’était  qu’apparente. 
Le  comte  de  Soijsons  aperçoit  à côté 
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de  lui  Châlel , dans  un  état  d’agitation 
et  de  trouble  qu’il  ne  pouvait  maîtri- 
ser, et,  l'arrêtant,  dit  : a G1  est  vous 
» on  moi  qui  avons  blessé  le  roi.  » 
Châlel  est  fouillé  ; il  jette  à terre  le 
couteau  saug'ant,  et  confesse  son  cri- 
me. Lr  même  jour,  Henri  IV  écrivit 
à toutes  les  villes  du  roy  aume  : « Un 
» jeune  garçon , nommé  Jean  Chdtel, 

» fort  petit,  et  âgé  de  dix-huit  à dix- 
i>  neuf  ans,  s’étant  glissé  dans  la  cliam- 
» kre,  s’avança  sans  être  quasi  ap- 
» perçu , et  nous  pensant  donner  dans 
» le  corps  du  couteau  qu’il  avait , le 
» coup  ne  nous  a porté  que  dans  la 
» Icvre  supérieure  du  côté  droit,  et 
» nous  a entamé  et  coupé  une  dent.  Il 
» y a , Dieu  merci , si  peu  de  ma! , 
» que  pour  cela  nous  ne  nous  met- 
» trous  pas  au  lit  de  meilleure  heure.» 
Henri  IV  voulait  qu’on  laissât  aller 
Châtcl,  disant  qu’il  lui  pardonnait. 
Lorsqu'il  apprit  qu’il  avait  été  élevé 
par  1rs  jésuites , il  s’écria  : 0 Fallait-il 
» dune  que  les  jésuites  fussent  convaiu- 
» eus  par  ma  bouche!  » On  lit  dans 
le  journal  de  l’Étoile  , que  d’Aubigné, 
gouverneur  de  Maillczais , osa  dire 
au  roi , o que  de  sa  Icvrc  il  avait  re- 
» nonce  Dieu,  et  partant  que  Dieu  l'y 
■ avait  frappé;  mais  qu’il  prit  garde  à 
» ce  que  le  second  coup  ne  fût  porté 
» au  cœur,  n Le  meme  auteur  ajoute: 
« Parole  trop  hardie  d'un  sujet  à son 
» roi,  si  c’eut  été, un  autre  que  d'Au- 
» bigné,  auquel  S.  M.',  pour  ce  qu’il 
» l’aimait , permettait  de  tout  dire,  et 
» u’en  trouvait  rien  mauvais , lui 
» ayant  meme  à cette  brurc-là  eom- 
» mandé  de  lui  dire  librement  ce  qu’il 
» sentait  de  ce  côiip.  » De  Thou 
et  Mézerai  rapportent  que  , tandis 
qu’011  rendait  des  actions  de  grâces 
à Dieu  , dans  l’église  de  Notre-Da- 
me , pour  la  conservation  du  roi , 
la  populace,  en  fureur,  se  porta  au 
college  de  Clermont , et  eut  massacré 
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tous  les  jésuites , si  le  roi  n'avait  en- 
voyé «les  gai  des  pour  les  protéger.  Le 
père  de  Jean  Cliàtel  et  toute  sa  fa- 
mille furent  arrêtés,  ainsi  qu’un  cure 
de  Paris , quelques  religieux  de  divers 
ordres  et  plusieurs  anciens  ligueurs. 
J.e'graud  prévôt  de  l’Flôtrl  s'était  saisi 
du  régicide,  et  allait  le  juger,  lors- 
que le  président  de  Tliou  obtint  qu’il 
fût  renvoyé  devant  le  parlement.  Cliâ- 
tel  fut  interrogé  au  Fort-l’Évêque , et 
cnsuiteà  In  Conciergerie.  Il  déclara  que, 
de»  son  adolescence , il  avait  contracté 
uue  habitude  infâme  qu'il  11e  pouvait 
surmonter; que,  pressé par  les  remords 
qui  l’agitaient,  étayant  entendu  sou- 
tenir au  collège  qu’il  était  permis  de 
tuer  tin  roi  hérétique,  il  avait  cru 
pouvoir  expier  ses  désordres  en  assas- 
sinant Henri  de  Bourbon  ( c’est  ainsi 
qu’il  uominait  le  roi  );  que,  s’il  ne  l’a- 
vait pas  fait,  il  le  ferait  encore;  mais, 

" malgré  toutes  les  questions  pressantes 
du  juge,  il  11e  chargea  aucun  jésuite 
nominativement.  Pierre  Lugofî,  lieu- 
tenant criminel,  se  déguisa  en  prêtre, 
et  voulut  essayer  d’obtenir,  par  la 
confession,  les  plus  secrètes  révéla- 
tions du  coupable;  mais  Cliàtel  per- 
sista toujours  à dite  qu’il  avait  agi  de 
son  propre  mouvement  et  par  zèle 
pour  sa  religion.  Le  fameux  Jean  Bou- 
clier, auteur  de  I ' Apologie  pour  Jean 
Chu  Ici,  prétend  que  Lugoli,  ayant  ou- 
blié de  réciter  les  prières  qui  précèdent 
la  confession,  le  pénitent  reconnut 
que  c’était  un  révérend  père  nouveau 
imprimé.  Quoi  qu’il  en  soit,  Châtcl 
persista  à dire,  qu’admis  aux  exerci- 
ces spirituels  chez  les  jésuites,  dans  la 
chambre  des  méditations , où  l’eufcr, 
peint  sur  les  murailles , pouvait  exal- 
ter les  tètes  faibles  et  les  caractères  ar- 
dents, et,  effraye  par  la  crainte  des 
feux  éternels  dont  on  le  menaçait  s’il 
persévérait  encore  dans  sou  malheu- 
reux penchant,’ il  avait  résolu  (l’as- 
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sassiner  le  roi , espérant  que  cette  ac- 
tion, utile  à l’Eglise,  ferait  réduire  à 
quatre  les  huit  degrés  de  tourminls 
auxquels  la  vengeance  divine  pouvait 
le  condamner.  Il  ajouta  qu’il  avait- ru 
pour  régent  le  jésuite  Guéret , et  que , 
deux  jours  avant  sou  attentat,  il  (avait 
consulté  sur  un  cas  de  conscience.  Ce 
jeune  assassin , d’un  caractère  sombre 
et  mélancolique,  subit,  avec  un  cou- 
rage effroyable,  et  sans  faire  aucune 
autre  confession  ,1a  question  ordinaire 
et  extraordinaire.  Sa  sentence  de  mort 
fut  protionccc  le  u<)  décembre  et  exé- 
cutée le  même  jour  ; 011  lui  remit  dans 
la  main  le  couteau  narriride,  et  c’est 
ainsi  armée  qu’elle  fut  coupée  par  le 
bonrreau.  Il  fut  ensuite  tenaillé,  lire’ 
à quatre  chevaux  , ne  donna  aucun 
signe  de  repentir  , cl  parut  même 
insensible  aux  atroces  douleurs  du 
plus  affreux  supplice.  Ses  membres 
furent  jetés  au  feu  cl  ses  cendres  au 
veut.  Les  ligueurs,  qui  avaient  fait  do 
Jacques  Clément  un  sailli  martyr,  qui 
avaient  prononcé  des  discours  ftiuc  - 
lires  en  son  honneur,  et  lui  avaient 
élevé  des  autels , inscrivirent  Cliàtel 
dans  leur  martyrologe;  mais  l’ordre 
rétabli  dans  Paris  les  empêcha  de 
donner  quelqne  -oit- unité  à ce  culte 
impie.  Pcnd.mt  tes  fureurs  de  la  ligue, 
les  jésuites,  comme  d’autres  prêtres 
séculiers  et  réguliers  de  divers  ordres , 
avaient  prêché  l'exécrable  doctrine  du 
régicide.  C’était  la  funeste  maladie  des 
têtes  ardentes  dans  ïcs  temps  malheu- 
reux. Des  commissaires'  furent  cliar- 
gés  par  le  parlement  de  faire  l’inven- 
taire des  livres  des  jésuites  et  l’exa- 
men de  leurs  papiers.  On  trouva  clés 
écrits  séditieux  de  la  main  ttlftl  ré- 
gent ( F.  Guictranu  V,  il  fut  pendu  le 
7 janvier  1 595.  Leftiêmc  jour,  le  père 
de  Cliàtel , banni 'pour  neuf  ans,  con- 
damné à 4,000  écus  d’amende,  mo- 
dérés h 2,000 , qtfif  |>a va’ comptant , 
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sortit  de  Paris  avec  tous  les  jésuites, 
au  nombre  de  trente- sept;  le  meme 
arrêt  rendu  contre  le  parricide  les 
condamnait , ainsi  que  tous  les  écoliers 
du  college  deOcrtnont,  à un  bannisse- 
ment perpe'tuel.  Ils  furent  conduits  par 
un  huissier  du  parlement  ; et  « Voilà , 
» dit  l’Etoile,  comme  un  simple  liuis- 
» sicr,  avec  sa  baguette,  exécuta  ce  jour 
» ce  que  quatre  batailles  u’eusseut  su 
» faire.  » Le  jésuite  Guéret  , apres 
avoir  été  appliqué  à la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire,  fut  banni  à 
perpétuité,  le  10  janvier(  V.  Gueret), 
avec  le  jésuite  Hay,  écossais,  accusé 
d’avoir  dit , « qu’il  eût  voulu  tomber 
» du  haut  d’une  fenêtre  sur  le  JJéar- 
» nais,  pour  lui  rompre  le  col.  » On 
lit  dans  î’ Anti-Colon , que  l’arrêt  ren- 
du contre  Jean  Cliâtel  fut  mis  dans 
Borne  à ['Index  ; mais  il  fut  répondu 
que  cet  arrêt  contenait  une  clause 
d’hérésie  qui  seule  avait  été  le  sujet 
de  la  ceusure,  et  que  le  pape  avait 
écrit  à Henri  IV,  pour  l’assurer  que 
Rome  détestait  l’attentat  de  Cliâtel  au- 
tant que  la  France  meme.  La  maison 
de  Cliâtel , qui  était  devant  le  palais 
de  Justice,  fut  rasée;  on  .éleva  sur 
l’emplacement  une  pyramide  à quatre 
faces , sur  lesquelles  furent  gravées  en 
lettres  d’or  l’arrêt  du-  parlement  et 
diverses  inscriptions  grecques  et  lati- 
nes, en  vers  et  en  prose,  rédigées  par 
Scaligcr,  Lorsque  les  jésuites  furent 
rappelés,  cette  fameuse  pyramide, 
dont  on  trouve  la  gravure  dans  quel- 
ques recueils,  et  qui  paraissait  avoir 
été  élevée  moins  contre  Jean  Cliâtel 
que  contre  les  jésuites,  fut  abattue  au 
mois  d’avril  i6o5,  à la  sollicitation 
du  P. Coton.  Le  prévôt  des  marchands, 
Miron,  fit  bâtir  à la  place  une  fontaine 
qui  portait  celte  inscription  : 

liic  uht  rrcatunl  «Wri  ponumfnu  fur  or  il , 

Etait  infaïuium  Mironii  uatU  «celui. 

mais  quand  les  jésuites  eurent  recou- 


CHA 

▼ré  leur  ancien  crédit,  ils  firent  effa- 
cer ces  vers;  la  planche  gravée  de  la 
pyramide  fut  brisée  trois  mois  après 
l’assassinat  de  Ravaillac , et  la  fontaine 
cllc-mciuc  fut  depuis  transférée  rue 
St.-Victor.  On  trouve  le  pioccs  de 
Jean  Cliâtel  daus  le  sixième  volume 
des  Mémoires  de  Comte.  Il  fut  impri- 
me séparément  a Paiis , en  1 5y5 , in- 
8'.  ( C.  Boucher).  Le  livre  intitulé: 
Jesuiia  sicaritts  , traduction  de  X A- 
pologie  de  Jean  Cluilel,  a été  impri- 
mé , non  à Lyon , mais  à Genève.'1* 

V — VE. 

CTHTEL  ( François  dv),  peintre, 
naquit  à Bruxelles  en  iGuti.  David 
Ténirrs  lui  reconnut  de  si  heureuses 
dispositions , qu’il  mit  tous  ses  soins 
à le  former.  Du  Cliâtel  est  un  peintre 
ingénieux , que  l’on  peut  comparer  à 
Gonzalès  Coques.  Les  biographes  lie 
donnent  aucun  détail  sur  la  vie  de  cet 
excellent  artiste;  mais  sa  fortune  dut 
être  considérable , si  lions  eu  jugeons 
par  le  nombre  de  ses  ouvrages  et  par 
le  prix  qu’il  en  recevait.  Du  Cliâtel  a 
peint  si  exactement  dans  la  manière 
de  David  Te'nicrs  , que  l’on  peut  aisé- 
ment s’y  tromper.  Il  avait  cependant 
plus  de  noblesse  que  son  maître  dans 
sa  manière  de  traiter  les  mêmes  su- 
jets. Il  ne  peignait,  en  sortant  de  l’a- 
Iplicr  de  Témcrs , que  des  tabagies  et 
des  corps-de-garde  ; mais  il  abandon- 
na, par  la  suite,  ce  genre  décompo- 
sitions, pour  ne  peindre  que  des  con- 
versations, des  assemblées,  des  bals 
et  des  portraits  de  famille.  Partout  son 
dessin  est  correct,  sa  coulcnr  excel- 
lente et  sa  touche  pleine  d’esprit.  Du 
Cliâtel  entendait  très  bien  la  perspec- 
tive, de  meme  que  le  clair-obscur;  il 
ne  peignait  guère  ses  figures  que  de  la 
hauteur  d’uu  pied  ; elles  sont  tontes 
habillées  suivant  la  mode  du  temps. 
Le  tableau  le  plus  considérable  de  cet 
habile  niàilrc  représente  le  Roi  d* Es* 
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pagne  qui  reçoit  le  serment  de  fidé- 
lité des  états  du  Brabant  et  de  la 
Flandre , en  i6(jfi  ; on  y compte  plus 
<le  mille  figures.  Ce  tableau  est  d’une 
beauté  admirable  et  d’une  variété  sin- 
gulière ; les  groupes  en  sont  bien  lies, 
et  les  plans  partages  habilement  et 
sans  confusion.  Uieu  des  gens  se  sont 
mépris  à ce  tableau , et  l’ont  cru  de  la 
main  de  Coques.  Sa  lougueurest  d’en- 
viron vingt  pieds  surquatorze  de  hau- 
teur. A— s. 

CHATÇLA'N  (George),  Cas- 
tcllanus  , ne"  à Gain!  en  1 4o4  , em- 
brassa la  profession  des  armes,  et 
voyagea  en  Espagne,  en  France,  en 
Italie  rt  en  Angleterre  où  il  se  distingua, 
par  son  adresse  et  sa  bravoure  en 
didëi  entes  occasions.  L)c  retour  de  scs 
voyages,  il  parut  à la  cour  du  duc  de 
Bourgogne , Philippc-le-Bon , son  sou- 
verain qui  l’accurillit  avec  intérêt.  Ce 
prince  l’attacha  à sa  personue  par  les 
charges  de  panneticr  et  d’écuyer,  le 
nomma  membre  de  son  couscif  prive , 
et,  quelque  temps  après,  le  créa  che- 
valier ; ce  fut  alors  que  Châtelain 
composa  les  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  qu’il  a laisses  et  qui  lui  firent 
une  grande  réputation.  Scs  contempo- 
rains lui  déccrneut  les  titres  les  plus 
flatteurs.  Il  mourift  à Valenciennes  ‘ 
le  uo  mars  1474'  Cm  a de  lui  : I.  un 
poçrnc  intitulé  : Recollection  des  mer- 
veilles advenues  en  notre  temps  : 
cet  ouvrage,  continué  par  Jean  Mo- 
buet , son  disciple  , a été  imprimé  avec 
les  Faits  et  Dits  de  ce  dernier,  Paris , 
1 53 1 , in-fol. , et  plusieurs  fois  depuis  ; 
II.  les  Épitaphes  d'IIcctor  , fils  de 
Priant  et  d' H chiites , fils  de  Pélétts , 
Paris,  i âaô.iu-H0.  : c’est  un  ouvrage 
singulier,  mêlé  de  prose  et  de  vers  ; III. 
l'Histoire  tlu  bon  chevalier  Jacques 
de  Lalairi , frère  et  compagnon  de  la 
Toison-d'Ôr  (mise  au  jour  par  Jules 
GliiflL't),  Bruxelles,  Vulpius  , i634, 
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in-4".  ; IV.  la  Vie  du  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe-leBon,  manuscrite. 
Lacroix  du  Maine  lui  attribue:  1°.  le 
Temple  de  la  ruine  d'aucuns  nobles 
malheureux,  tant  de  France  que 
d’autres  nations  étrangères,  à l’imi- 
tation de  Bocace,  Paris  , Galliot  Du- 
pre,  1 5 1 7 ; 1*.  l’ Instruction  du  jeune 
prince  , contenant  huit  chapitres. 
Jean  Molinct , dit  que  Châtelain  avait 
composé  un  grand  nombre  de  vers , 
chansons  orpheynes  , proverbes  sa- 
lomoniqiics  , ' tragédies  , comédies  , 
mètres  virgilianes  et  sentences  pro- 
saïques. Il  paraît  que  tous  ces  ou- 
vrages sont  perdus.  Lamonnoye  lui 
a attribue  encore  le  Poème  du  Che- 
valier délibéré , sans  réfléchir  que 
cet  auteur  étant  mort  dès  <4^4?  n’a- 
vait pu  écrire  l'histoire  du  siège  de 
Nanci,  qui  n’eut  lieu  qu’en  On 

sait  d’ailleurs  que  cet  ouvrage  est  d’O- 
livier de  la  Marche.  ( V.  Olivier  de 
la  Marciie.  ) W — s. 

CHATELAIN  ( Jf.au- Baptiste), 
'dessinateur  et  graveur  à la  pointe  et  au 
burin,  naquit  à Londres  en  iyio. 
Joseph  Slrutt  nous  représente  Châte- 
lain comme  un  homme  d’un  caractère 
bizarre,  mais  d’un  talent  très  distin- 
gué pour  graver  le  paysage.  Ceux  qu’il 
a faits  d'après  les  tableaux  de  Gas- 
pard Poussin,  sont  eu  grand  nom- 
bre; plusieurs  ne  sont  que  des  eaux 
fortes,  terminées  en  manière  noire  par 
Houston.  Châtelain  a aussi  beaucoup 
travaillé  d’après  Marco  Bicti , Piètre 
deCortone  et  Nicolas  Poussin.  Les  dif- 
férentes gravures  qu’il  a faites  d’après 
ces  maîtres  sont  estimées  ; la  touche 
eu  est  libre  et  facile  ; l’exécution  plei- 
ne d’esprit.  Châtelain  était  compté  au 
nombre  des  plus  habiles  graveurs  de 
paysages;  mais  il  lie  se  mettait  à l’ou- 
vrage que  lorsqu'il  était  pressé  par  la 
nécessité.  Il  a gravé  plusieurs  pièces 
en  société  avec  son  ami  Vivarès,  cli- 
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vc  de  Lebas;  d’autres  sont  entière- 
ment de  Châtelain , i|iioiqu’oii  y trouve 
le  uom  de  F.  Vivnris  accole  au  sien  : 
c’est  un  charlatanisme  des  marchands 
d’estampes,  qui  profitaient  de  la  pré- 
férence que  les  amateurs  accordaient 
aux  gravures  de  Vivarès,  pour  ajou- 
ter sou  nom  à celui  de  Châtelain. 
Le  beau  paysage  de  Piètre  de  Cor- 
tone , avec  ces  paroles  : « Siuvez- 
» moi,  je  vous  ferai  pêcheurs  tThom- 
»mcs,  » est  gravé  tout  entier  par 
Châtelain,  quoiqu’on  lise  le  nom  de 
"Vivarès  à côté  du  sien  ; c’est  ainsi 
que  la  gravure  du  beau  paysage  do 
3S.  Poussin  , où  l’histoire  de  Pyramc 
et  Thisbc  est  si  heureusement  repré- 
sentée au  milieu  d’un  orage,  porte 
cneore  le  nom  de  Vivarès,  quoiqu'il 
ii’v  ait  pas  travaillé;  le  même  charlata- 
nisme est  encore  mi  s en  usage  à l’cgard 
d’un  fort  beau  paysage,  dans  le  style 
héroïque  de  Fr.  Bolognèse,  gravé  par 
Châtelain,  et  représentant  la  f'ue  de 
Castel  Gandolfo.  Châtelain  est  mort 
à Londres  eu  1771.  Il  a gravé  à l’ean 
foi  te  divers  paysages  de  sa  composi- 
tion , où  l’ou  trous  c le  germe  d’un  ta- 
lent supérieur.  A — s. 

CHATELLAI5  ( Jeak  le),  reli- 
gieux augusùn  , était  né  à Tournai, 
dans  le  1 .V.  siècle.  Son  talent  pour  la 
prédication  le  fit  choisir  pour  1rs  prin- 
cipales chaires  de  France.  Il  vint  en 
Lorraine,  où  il  s’acquitta  pendant  plu- 
sieurs années,  avec  applaudissement, 
des  fonctions  de  son  ministère;  mais 
comme  il  penchait  en  Secret  pour  les 
opinions  du  luthéranisme , il  ne  put 
résister  an  désir  de  les  manifester  pu- 
bliquement. Les  ecclésiastiques , qu’il 
n’avait  point  ménagés  dans  ses  dis- 
cours, se  réunirent  contre  lui;  ils  le 
firent  arrêter  comme  il  s’éloignait  de 
Metz,  en  i5i*4 , et  conduire  en  prison 
à Nomenv  , petit  bourg  peu  distant 
de  cette  ville.  Les  magistrats  de  Metz, 
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partisans  de  Cbâtellain,  voulurent  le 
venger  en  fusant  arrêter  quelques  of- 
ficiers de  l’évèque;  mais  ils  furent 
obligés  de  les  relâcher  presqu’aussi- 
tôt.  Des  juges  désignés  par  le  pape 
Clément  S'il , que  i’ou  avait  instruit 
de  cette  affaire,  lui  firent  son  procès 
et  le  condamnèrent  à être  huilé  , 
comme  convaincu  d’hércsie  et  relaps. 
Celte  sentence  fut  prononcée  le  12 
janvier  1 5a5.  O11  lui  attribue  une 
Chronique  de  la  ville  de  Metz,  cil 
rime,  imprimée  en  cette  ville, en  1 GyS, 
in- 1 n.  Celte  édition  11c  va  que  jusqu’à 
l’année  1 \ 7 1 . Doin  Calmel  a fait  réim- 
primer cette  Chronique  dans  le  tome 
111  de  sou  Histoire  de  Lorraine , 
avec  la  continuation  jusqu’en  t5:Ao; 
mais  on  eu  rounait  des  manuscrits 
qui  vont  jusqu’en  iGvüo.  AV — s. 

CIIATELUS.  l'or.  Chastellux. 

CHVTILLON.  f'ojr.  Chastillow 
et  Cour., vi. 

CH  ATILLONf  Nicolas  de  ),  ne  à 
Châlons  en  Champagne  en  1547»  est 
compte  au  nombre  des  meilleurs  in- 
génieurs que  la  France  ait  produits  ; 
c'est  d'après  ses  dessins  , et  sous  sa 
conduite,  que  la  place  Royale  a etc 
exécutée.  Chàtillou  futsuccessivemcnt 
ingénieur  de  Henri  IV  et  de  Louis 
XIII.  Le  Ponl-Nedf  peut  être  mis  au 
nombre  de  scs  ouvrages, puisqu’il  était 
h peine  commencé  lorsque  Chàtillou 
fut  chargé  de  la  direction  des  travaux. 
Il  eut  la  gloire  de  terminer  ce  beau 
monument.  Chàtillou  mourut  à Paris 
en  1O1G.  A — s. 

CHATRE  ( Claude,  baron  ne  la), 
mort  le  18  décembre  i6i4>  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Élève  page  du 
connétable  Amie  de  Montmorcnri , il 
était  au  siège  de  Tliionvillc  eu  1 5:»8, 
et  à la  balaiRc  de  Dreux  eu  iâ(ia. 
Il  fit,  eu  i5Gy,  les  fonctions  de  co- 
lonel-général de  l'infanterie,  pendant 
la  campagne  en  Piémont,  sous  le  duc 
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de  Nevers.  Gouverneur  du  Berri  et  de 
la  ville  de  Bourges,  il  entreprit,  en 
r5Gy , le  siège  de  Sancenc  ; repousse 
dans  deux  assauts,  il  fut  ob'tgé  de  le 
lever  après  cinq  semaines  d’attaque.  Il 
sauva , sur  la  (in  d - la  même  année,  la 
ville  de  Bourges,  que  les  r< belles  es- 
péraient surprendre  au  moven  d’une 
intelligente  ave.  quelques  habitants,  et 
se  signala  au  ton. bat  d'Araay-le-Duc, 
en  iS^o.  Il  investit  de  nouveau  San- 
cerrelc  ô janvier  1/Ï7J,  et  fut  encore  si 
vigoureusement  repousse  à l’assaut  ge- 
neral qu’il  dunna,  qu’il  prit  le  parti  de 
convertir  ce  second  siège  en  blocus. 
J, es  malheureux  assiégés,  que  les  pré- 
dications de  leurs  ministres  tinrent 
dans  une  fanatique  opiniâtreté , 11e  ca- 
pitulèrent qu’au  bout  de  dix-neuf  mois, 
apres  avoir  souffert  toutes  les  extré- 
mités de  la  plus  affreuse  famine,  dont 
on  ne  peut  lire  les  horreurs  sans  fré- 
mir. Un  père  et  une  mère  salèrent  le 
corps  de  leur  fille,  morte  de  faim,  et 
s’en  nourrissaient.  La  Châtre  s’était  at- 
taché au  duc  d’Alençon,  depuis  duc 
d’Anjou , et  fut  soupçonne  de  l’entre- 
tenir dans  sa  baille  contre  son  frère 
Hemi  III.  Après  la  mort  de  ce  jeune 

firinnc,  il  sc  dévoua  aux  Cuises  et  à la 
iguc . quoique  Henri  III  l’eût  nomme' 
cbt  valiér  de  l’ordre  du  St.-Espr  il  en 
j5S5.  Il  assiégea  en  i5yi  la  jietite 
ville  d’Aubigny  ; la  veuve  du  seigneur 
d’Aubigny , Catherine  de  Balzac , aussi 
courageuse  que  belle,  se  présenta  sur 
la  brèche  une  pique  à la  main , et  la 
garnison,  quoique  peu  nombreuse , 
auiuice  par  son  exemple,  sc  défendit 
avec  tant  de  courage,  que  la, Châtre 
fut  oblige'  d’abaodonncrunccutxrprUc 
à laquelle  un  fol  amour,  disait-on, 
avait  eu  beaucoup  de  part.  U refusa 
de  recounanre  Henri  IV  jusqu'en 
l5ç)4>  et  ne  se  soumit  avec  les  villes 
de  Bourges  et  d’Orléans , oii  il  com- 
mandait au  nom  de  la  ligue  . qu’après 
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avoir  obtenu  qu’il  conserverait  le  gou- 
vernement du  Berri  et  de  i’ürleanais, 
qu’l'  serait  gratifié  d’une  somme  de 
y.  o,noo  francs,  et  confirmé  dans  la 
dignité  de  maréchal  de  France.  11  était 
un  dfs  qu  itre  que  le  due  de  Mayenne 
avait  Fils  , et  de  qui  l’on  avait  dit 
« qu’il  faisait  des  bâtards  qui  se  fe- 
» raient  légitimer  à ses  dejrcns.  v Eu 
1G10,  le  maréchal  delà  Châtre  com- 
manda i’armcc  que  la  régente,  Marie 
de  Médiii»,  envoya  au  siège  de  Ju- 
liers.  Il  était  liés  brave , mais  très  mé- 
diocre général.  On  lui  doit  plusieurs 
relations  historiques, dont  011  peut  voir  • 
le  detail  dans  la  Nouvelle  Bibliothè- 
que historique  de  France.  Les  la 
Châtre  so  disaient  issus  de  Ebbesj 
prince  de  Déols,  en  Berri,  qui  vi- 
vait dans  le  10'.  siècle.  — Châtre 
( Louis  de  la  ) , son  fils , mort  cii 
1 fi.To , servit  aussi  la  ligue,  cl  se  sou- 
mit avec  lui  à Henri  IV  eu  1 ôyj.  Il 
obtint  la  meme  année  la  survivaucc  du 
gouvernement  du  Berri  et  de  la  grosse 
tour  de  Bourges.  Il  fut  nommé  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  1 5yj , et 
capitaine  de  cent  hommes  d’armes  en 
lüoi . Il  se  démit  en  1G16,  en  faveur 
du  prince  de  Copdé,  du  gouvernement 
du  Berri,  et  eut  en  échange  une  som- 
me d’argent  et  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  On  ne  connaît  d’ailleurs 
de  lui  aucune  cspédlion  militaire. 

D.L.Cct  r— E. 

CHATRE  ( Edme  de  la  Cuatre- 
Nançay  , comte  de  la  ) , mort  le  ô 
septembre  164  5,  était  maître  de  la 
garde  robe  du  roi.  Il  dit,  dans  scs 
Mémoires,  que  les  premières  années 
de  son  séjour  à la  cour  se  passèrent 
en  intrigues,  qu’il  développe  avec 
beaucoup  de  sincérité.  L’attachement 
qn  tl  voua  à la  reine-mère  lui  procura, 
eu  iG45,  la  charge  de  colonel -gein  t al 
eh  s Puisses,  vacante  par  la  mort  du 
Uiarqttis  de  Coisliu.  Lie  la  même  un- 
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ncc  avec  le  due  de  Beau  fort , chef  de 
la  cabale  des  importants, , il  fui  enve- 
loppe dans  sa  disgrâce,  et  contraint 
de  donner  sa  démission  en  faveur  du 
maréchal  de  llassompierrc.  Kn  it>45, 
il  alla  servir  en  Allemagne  sous  le  duo 
d’Knguicn , se  distingua  à la  bataille 
de  Norllingen , y reçut  un  coup  de 
pistolet  dans  la  tète,  et  fut  fait  prison- 
nier. Il  paya  sa  rançon,  et  mourut  de 
sa  blessure  à l’hilisbuurg.  Les  Mémoi- 
res qu’il  a laisses  ont  été  réimprimés 
plusieurs  fois , et  notamment  avec  ceux 
de  la  Koelic  foucault , Le) de,  i CG'i , 
in- ta.  On  y trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  la  (in  du  règne  de  Louis  XII I, 
et  le  commencement  de  la  régence  de 
la  reine-mère;  l’auteur  les  termine  aux 
derniers  mois  de  l’ait  ■ (345.  Quoiqu’ils 
passent  pour  exacts,  le  comtcde  Biicn- 
11c  les  a réfutes,  et  cette  réfutation  se 
trouve  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  curieuses,  Cologne,  i(j(>4,in- 
12.  D.LX.etP— e. 

CHATTERTON  (Thomas),  litté- 
rateur anglais , qui,  dans  une  vie  très 
courte,  acquit  une  sorte  de  célébrité 
par  la  singularité  de  scs  talents  , de 
son  caractère  et  de  sa  destinée , na- 
quit à Bristol , le  20  novembre  ■ ^52 , 
de  parents  pauvres.  Son  père,  em- 
ployé dans  une  école  de  cette  ville, 
était  mort  quelque  temps  avant  sa  nais- 
sance , laissant  sa  veuve  enceinte  de 
ce  fils , destiné  à uaître  , -à  vivre  et 
à mourir  dans  la  misère.  Scs  facultés 
intellectuelles , quoique  d’un  ordre 
supérieur , ne  s’annoncèrent  point  par 
les  sigucs  qui  les  caractérisent  ordi- 
nairement dans  l’enfance.  Placé  à cinq 
a ns  dans  l’école  où  son  père  avait  etc  oc- 
cupé, il  en  fut  bientôt  renvoyé  com- 
me incapable  de  rien  apprendre.  L’or- 
gueil qui  le  gouverna  toute  sa  vie,  et 
qui  lui  donuait  déjà  à cet  âge  le  be- 
soin de  dominer  ses  camarades  , ne 
se  tournait  point  eu  émulation  pour 
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les  surpasser  ; il  semblait  dédaigner 
ce  qu’apprenaient  les  autres.  Revenu 
chez,  sa  mère,  sans  savoir  encore  lire, 
il  rencontra  par  hasard  un  vieux  livre 
de  musique,  écrit  en  français,  dont 
les  figures  enluminées  excilèrent  vive- 
ment sa  curiosité.  Pour  parvenir  à sa- 
voir ce  que  ce  livre coutenait,  il  consen- 
tit enfin  à apprendre  à lire , et , dès  ce 
moment,  sedonna  à l’étudeavcc  autant 
dcsuccènque  le  permettaient  sa  situa- 
tion et  son  caractère  ardent,  inquirt, 
qui  le  portait  sans  cesse  d’une  occu- 
pation a une  autre;  en  sorte  que  Chat- 
terton , qui  ne  sut  jamais  ni  le  latin# 
ni  le  français,  ni  même  très  bieu  la 
grammaire  de  sa  propre  langue,  ac-^  . 
qui!  par  la  suite,  en  différents  genres,  ^ 
une  variété  de  connaissances  , aux- 
quelles sa  confiance  et  la  vivacité  de*. . 
son  esprit  attachaient  un  prix  fort 
au-dessus  de  leur  valeur  réelle  ; 
mais  cette  confiance  , ccttc  vivaci- 
té , fruits  d’un  orgueil  satisfait , nep_ 
sc  montrèrent  point  dans  l’enfance 
de  Chatterton.  Son  orgueil  était  soin-’  * 
bre  et  taciturne;  il  ne  se  pressait  pas 
de  produire  des  moyens  qu’il  sen- 
tait être  insuffisants  pour  lui  procurer 
les  distinctions  dont  le  besoin  le  dé- 
vorait. Il  fut  reçu  à l’âge  de  huit  ans 
à l’c'cole  de  chanté  de  Cnlston  , où 
l’un  des  maîtres , nommé  Philipps , se 
livrait,  selon  la  portée  de  son1  esprit 
et  de  son  éducation , à uu  goût  trop 
vif  pour  la  poésie  : Chatterton  ne  parut 
point  partager l’culhousiasme poétique 
que  son  exemple  avait  excité  parmi  » 
ses  élèves.  Tout  dans  l’école  faisait  et 
récitait  des  vers  : lui  seul  sc  taisait  et 
cachait  sous  une- apparence  de  mélan- 
colie et  d'incapacité , le  travail  d’un 
esprit  dout  les  efforts  ne  pouvaient 
être  médiocres.  Enfin  , cet  esprit  pro- 
duisit des  fruits  si  péniblement  éla- 
borés , et  son  premier  ouvrage  fut 
une  satire.  Cette  satire  , écrite  ver» 
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l'Ipe  ileTmz.e  ans  et  demi,  et  dirigée 
contre  uir  méthodiste  que  l'intérêt 
avait  déterminé  à changer  de  secte , 
est  très  extraordinaire  pour  l’Age  où 
elle  a etc'  composée  ; mais  c’est  là  son 
seal  mérite  : elle  n’a  été  comme  que 
depuis  ; car  Chatterton  ne  déploya 
poi nt  devant  des  rivaux  qu’il  craignait 
ou  méprisait,  le  nouveau  talent  qui 
. venait  d’crJore  en  lui  ; mais  dès  re 
moment  son  goût  et  sa  vocation  furent 
décidés.  Sa  mère  et  sa  sœur,  confi- 
dentes de  scs  premiers  essais  , y iront 
tout  à coup  la  mélancolie  qui  avait 
paru  le  dominer,  surtout  depuis  son 
entrée  à l’école  , se  changer  en  une 
vivacité  pleine  d’indiscrétion  et  de 
vanité  ; il  ne  rêvait  plus  que  gloire  , 
fortune  , immortalité  , et  sa  racre , 
ainsi  que  sa  sœur , les  seuls  objets 
qu’après  lui-même  il  paraisse  avoir 
jamais  aimés,  avaient  parta  scs  bril- 
lantes espérances.  Dans  le  même 
temps  , il  prit  un  goût  passionné  pour 
la  lecture:  il  employait,  à louer  des 
livres,  le  peu  d’argent  que  pouvait 
lui  donner  sa  mère.  11  fit  à douze  ans 
le  catalogue  des  ouvrages  qu’il  avait 
lus;  il  se  montait  à soixante-dix  , par- 

iicnlicremcntd’hisloireet  de  théologie. 
I avait  aussi  un  grand  goût  pour  les  an- 
tiquités, su  rtçutpour  celles  des  langues, 
et  l’on  a trouvé  une  correspondance 
qu’il  eut,  après  être  sorti  de  l’école,  avec 
un  de  ses  camarades,  où  il  ne  se  servait 
que  de  mots  anciens  et  hors  d’usage  , 
et  priait  son  camarade  de  lui  répondre 
de  même.  Quant  à la  disposition  de 
son  esprit,  elle  se  montrait  toujours 
de  plus  en  plus  tournée  vers  la  satire  , 
qni  fut  le  penchant  de  toutc  sa  vie,  et 
la  suite  naturelle  d’uu caractère  vindi- 
catif et  d’un  orgueil  perpétuellement 
irrité.  Il  quitta  Iccole  vers  l’âge  de 
quatorze  ans , et  fut  placé  en  qualité 
de  clerc  chez  un  procureur  de  Bristol. 
C’est  à celle  époque  que  se  place  la 
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circonstancequi  détermina  sa  destinée. 
Ou  avait  long-temps  consrrvédans  l’é- 
glise de  Stc.-Maric  Rcdcliffe  de  Bristol 
six  ou  sept  coffres  remplis  de  papiers, 
qiri  y avaient  été  déposés  par  le  fonda- 
teur , Guillaume  Ginynge , riche  mar- 
chand qui  vivait  au  tS".  siècle,  sons 
le  règne  d’EvIouaid  IV.  T.’un  de  ces 
coffres,  particulièrement  nommé  lo 
coffre  de  M.  l'anjngc,  était  fermé 
de  six  clefs,  confiées  aux  six  princi- 
|»aiix  dignitaires  de  cette  église.  I,es 
clefs  s’étant ‘perdues  vers  l’an  1727,' 
on  fit  ouvrir  le  coffre  pour  en  tirer 
quelques  titres  qu’on  supposait  y être 
renfermés,  cl,  apres  en  avoir  tiré  ce 
qui  pouvait  offrir  quelque  utilité,  on 
laissa  le  coffre  ouvert,  et  le  reste  des 
vieux  parchemins  livrés  A qui  voulut 
s’eti  emparer.  Le  père  de  Chattrrton 
en  emporta  une  grande  quantité,  qu’il 
fil  servir  à couvrir  les  livres  de  ses 
écoliers , et  dont  sa  veuve  employa 
le  reste  à des  usages  du  ménage. 
Chattrrton , que  son  goût  pour  les 
antiquités  commençait  à rendre  atten- 
tif sur  toutes  les  choses  de  ce  genre, 
s’empara  nn  jonr  d’uu  de  ces  parche- 
mins , et  chercha  avec  avidité  tout 
ce  qui  pouvait  en  rester  dans  la  mai- 
son, les  emporta,  et,  quelques  jours 
après , déclara  avec  un  air  de  transport 
qu’il  avait  découvert  un  trésor.  Ce 
fut  sans  doute  de  ce  moment  qu’il 
forma  le  projet  de  la  supposition  à 
laquelle  il  espérait  devoir  sa  fortune. 
Son  goût  pour  les  anrièns  usages  aug- 
menta; il  se  procura  des  dictionnaires 
de  tous  les  anciens  dialectes  de  son 
pays,  et,  en  1768,  à l’occasion  de 
lVmveêtiire  du  pont  de  Bristol , en- 
voya au  journal  de  celle  ville  une  Des- 
cription de  moines  , passant  pour 
la  première  fois  sur  le  vieux  pont , 
tirée  d'un  ancien  manuscrit.  Il  n’a- 
vait pas  encore  tout-à-fait  seize  ans, 
Ce  morceau,  qui  serait  curieux  s’il 
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était  authentique  , excita  l’attention  ; 
on  sut  bientôt  d’où  il  venait;  niais  on 
uc  pouvait  soupçonner  Chatterton  d’en 
clrc  l’autour.  Ou  le  questionna  sur  la 
manière  dont  il  se  l’était  procure  : le 
tou  de  ces  questions  lui  déplut  ; il 
refusa  de  répondre,  résista  aux  me- 
naces que  l’on  crut  pouvoir  se  per- 
mettre envers  un  enfant  dont  race 
ni  l’étal  ne  commandaient  une  grande 
considération  , et  ce  ne  fut  que  lors- 
qu’un s’y  prit  d’une  manière'  plus 
douce , qu’il  déclara  qu’il  venait  du 
coffre  "de  M.  Caiiynge,  d’où  son  père 
l’avait  tiré  avec  un  grand  nombre  d’au- 
tres manuscrits  précieux , dont  plu- 
sieurs étaient  encore  en  sa  possession. 
Il  s’était  déjà  préparé  à l’usage  qu’il 
voulait  faire  de  sa  prétendue  décou- 
verte. Depuis  un  au , il  s’occupait  à 
composer  les  ouvrages  qu’il  a donnés 
sous  les  noms  supposés  de  plusieurs 
anciens  poètes,  et  particulièrement  de 
Kowlcy,  moine  ou  prêtre  séculier  du 
1 5'.  siècle,  dont  l’existence  est  censée 
»c  rapporter  au  règne  d’Édouard  IV , 
et  dout  les  talents  avaient  été  proté- 
gé» par  M.  Cauynge,  auquel  on  devait 
la  conservation  de  ces  ouvrages.  CTIi.it- 
tcilon  s’c'tait  en  . même  temps  étudie' 
a donner  aux  feuilles  de  parchemin  , 
tirées  de  l’étude  de  son  procureur , 
l’air  d’antiquité  convenable  à scs  pro- 
jets. Il  ne  se  cachait  pas  beaucoup  des 
procédés  qu’il  employait  pour  y par- 
venir. Avec  l'indiscrétion  naturelle  à 
sou  âge  et  à son  excessive  vanité, 
ayant  assuré  à un  homme  de  sa  con- 
naissance qu’il  était  aisé  de  contre- 
faire le  style  des  anciens  poètes  de 
manière  à tromper  Horace  Walpole 
lui  - même , il  acheta  un  jour  de- 
vant lui  un  peu  d'ocre  dont  il  teignit 
un  parchemin;  puis  , le  salissant  sous 
scs  pieds  et  le  froissant  dans  sa  main  , 
il  lut  dit  : « Voilà  le  moyen  de  le  ren- 
v dre  antique.  » I.a  Description  des 
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moines , etc. , avait  fait  parler  de  loi  ; 
il  en  prit  occasion  de  parler  des  ou- 
vrages de  Kowlcy.  Le  bmit  en  vint 
aux  oreilles  de  deux  antiquaires  de 
Bristol , auxquels  il  donna  quelques- 
uns  de  ses  manuscrits  : il  en  obtint 
en  retour  quelques  secoui-s  d’argent. 
Scs  liaisons  avec  MM.  Catcott  et  Bar* 
rett  , • la  crédulité  avec  laquelle  ils 
avaient  adopté  tout  ce  qu’il  avait  voulu  . 
leur  racouter  au  sujet  de  llowiey , le 
succès  de  quelques-unes  de  scs  pro- 
ductions insérées  dans  plusieurs  ou- 
vrages périodiques,  en  furtifiaut  ses 
espérances,  augmentaient  son  ambi- 
tion. Ce  n’ctait  plus  seulement  l’or- 
gueil , mais  le  seutiment  d'un  talent 
véritable  , qui  l'agitait  et  lui  don- 
nait le  besoin  de  se  produire.  Con- 
vaincu du  pouvoir  d’une  volonté  forte, 
il  avait  coutume  de  dire  « que  Dieu 
» a donné  à l'homme  des  bras  assez 
» longs  pour  atteindre  à tout  ; qu’il 
» ne  s’agit  que  de  prendre  la  peine  de 
» les  étendre:  » Incapable  de  tenir  plus 
long-temps  à Bristol  et  dans  Pétuilcde 
sou  procureur,  il  écrivit  à lloraoe 
Walpole,  lui  parla  de  ses  découvertes, 
otlrit  de  les  lui  communiquer,  et  joi- 
gnit à sa  lettre,  comme  échantillon  t 
une  ode  sur  la  mort  de  Richard  1. 
Walpole  lui  ayaut  lépoiqlu  avec  poli- 
tesse , Chatterton  répliqua  par.  line 
autre  lettre,  où  il  lui  exposait  sa  situa- 
tion , et  lui  demandait  un  emploi  qui 
put  le  mettre  en  état  de  se  livrer 
à son  goût  pour  la  poésie.  Walpo- 
lc,  qui  commençait  à se  douter  de 
quelque  fraude,  communiqua  la  pièce 
qui  ldi  avait  été  envoyée  à quelques- 
uns  dè  ses  amis;  l’artifice  d’un  jeune 
homme  de  quinze  ans  ne  |>ouvait 
échapper  à leurs  yeux  ; la  tournure 
moderne  des  pensées  ne  leur  permet- 
tait pas  de  se  laisser  tromper  par  un 
assemblage  de  vieux  mots , arranges 
sans  ait  et  sans  ordie;  eu  sorte  que 
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1rs  dialectes  «le»  differentes  époques 
rt"dcs  divers  cjnlons  se  trouvaient 
réunis  dans  la  même  pièce  et  dans 
la  même  phrase.  Walpolo  répondit  à 
Chatterton  en  lui  exprimant  des  doutes 
sur d'authenticité  de  ces  poésies , et  l’as- 
suraut  d’ailleurs  qu’il  se  trouvait  tont- 
à l'ait  sans  moyens  de  le  servir.  Chat- 
terton , s ivement  offensé]  fit  redeman- 
der à Walpolc  ses  papiers.  Celui-ci 
partant  pour  Paris,  oublia  de  les  ren- 
voyer , et , à son  retour  , il  reçut  de 
Chatterton  une  lettre  écrite  sur  le  ton 
de  l'indignation , où  il  lui  mandait 
qu’il  n’aurait  pas  osé  le  traiter  ainsi , 
s’il  u’eùt  pas  connu  sa  situation.  YVal- 
pole  r^inil les  papiers  sous  enveloppe , 
et  les  renvoya  sans  autre  réponse. 
Chatterton  n’en  conserva  pas  moins 
contre  lui  un  implacable  ressentiment 
qu’il  mauifesta  depuis  en  divers  ou- 
vrages. Sa  situation  chez  son  procu- 
reur lui  devenant  de  plus  en  plus 
insup|>ortable  , il  effrayait  sans  cesse 
celte  famille  paisible  par  des  idées 
et  des  mrnaccs  de  suicide.  On  trou- 
va un  jour  son  testament , où  il  an- 
nonçait le  projet  de  sc  tuer  le  len- 
demain. Ce  fut  alors  qu’on  le  reu- 
voya,  et  qu’il  prit  le  parti  de  venir  à 
Londres.  Ou  lui  demanda  quels  y se- 
raient ses  moyens  d’existence  : « Mes 
a talents  littéraires  , dit-il  ; si  je  ne 
» réussis  pas , je  me  ferai  prédicateur 
» méthodiste;  en  tout  cas  , un  pistolet 
» sera  ma  dernière  ressource.  » Bien 
accueilli  par  des  libraires,  engagé  à 
travailler  pour  plusieurs  journaux,  il 
remplit  ses  premières  lettres  à sa  mère 
de  ses  espérances  de  fortune.  Déter- 
miné à >c  faire  un  nom,  de  quelque 
manière  que  ce  fût , il  s’était  jeté  avec 
fureur  dans  le  parti  de  l’opposition. 
L’accueil  qu'il  avait  reçu  des  chefs 
de  ce  parti  acheva  de  lui  tourner 
«la  tète.  « Si  l’argent  suivait  les  hou- 
» ueurs,  mandait  il  à sa  soeur,  je 
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» pourrais  bientôt  vous  faire  une  dot 
» de  5ôoo  liv.  sterl.  » Mais  il  se  plai- 
gnait dans  une  autre  lettre  que  la  for- 
tune était  dans  l'autre  parti.  « Au  reste  , 

» ajoutait  il , ce  serait  un  pauvre  écri- 
» vain  que  celui  qui  ne  saurait  pas 
» écrire  pour  les  deux  partis;  » et  eu 
même  temps  qu'il  uc  considérait  com- 
me bassesse  rien  de  ce  qui  pouvait  me- 
ner à la  fortune,  il  ne  la  voyait  que  com- 
me un  moyen  de  considération  : a Si  je 
» pouvais  m’abaisser  ju-qu’à  un  travail 
» de  bureau , dit -il , je  trouverais  vinçt 
» places  pour  une;  mais  il  faut  que  je 
» vive  avec  les  grands;  » et  une  du 
scs  parentes , chez  laquelle  il  logeait , 
l’engageant  à chercher  une  occupation 
plus  solide  que  le  métier  d’écrivain  , il 
entra  dans  une  colère  horrible,  lui  di- 
sant: « On  me  mettra  bientôt  à la  tour 
n de  Londres,  ce  qui  fera  ma  fortune.» 
Il  sc  croyait  destiué  à faire,  par  ses 
écrits,  une  révolution  dans  son  pays, 
et  disait  habituellement  qu’avant  de 
mourir,  il  aurait  rétabli  la  nation  dans 
ses  droits.  Au  milieu  de  ces  espérances , 
il  perdit  celui  de  ses  protecteurs  sur 
lequel  il  comptait  le  plus,  le  lord  maire 
Bcchford.  Pendant  quelques  jours,  il 
parut  presque  égaré  par  le  désespoir, 
ensuite  il  sc  consola , fit  sur  cette  mort 
des  élégies  où  l’on  trouva  plus  d’esprit 
que  de  sensibilité , et  où  il  avait  mis 
encore  plus  de  sensibilité  qu’il  n’en 
éprouvait  , comme  on  peut  le  voir  par 
le  compte  suivant,  écrit  de  sa  main  au 
dos  d’un  essai  publique  qu’il  avait  dû 
adresser  au  loi <1  maire , et  que  sa  mort 
l’avait  empêché  de  publier  : 

Perdu  par  sa  mort  sur 

cet  essai I *.  I i 6 

Gagne  en  élégies,  a*,  a*. 

Eu  essais  . . . . 5 3 *. 

Je  me  réjouis  de  sa  mort 
pour 


5‘.  i3*.  G 
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Cependant  scs  espérances  déclinèrent; 
il  changea  de  logement,  pour  que 
ceux  qui  avaient  été  témoins  de  scs 
rêves  de  gloire  ne  le  fussent  pas  de  sa 
misère.  Habitué  à une  diète  très  fru- 
gale, puisque  dès  sou  enfance,  re- 
marquable par  son  excessive  sobriétc, 
il  s’était  souvent  réduit  volontaire- 
un  ut  au  pain  et  à l’eau,  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  « se  rendre  plus  imbe- 
» cille  que  Dieu  ne  l’avait  fait , » il 
n'avait  pas  toujours  de  quoi  fournir  à 
cette  étroite  nécessité,  et,  dans  ces  mo- 
ments, il  refusait  avec  indignation  l’uf- 
ficd’un  repas  qu’en  tout  autre  temps 
il  aurait  accepté  avec  plaisir.  Eu  même 
temps  , il  envoyait  des  présents  à sa 
mère  et  à sa  sœur,  leur  faisait  un  pom- 
peux détail  de  tous  les  travaux  litté- 
raires dont  il  était  chargé , et  em- 
ployait le  prix  que  lui  rapportaient 
ccs  travaux, aussi  mal  payes  que  faci- 
lement acceptes,  à se  donner  l’exté- 
rieur de  l’aisance,  et  à fréquenter  les 
lieux  de  divertissement  public,  qui  lui 
étaient  devenus , disait-il , « plus  ué- 
» cessaircs  que  la  nourriture.  » En- 
fin , après  avoir  passé , à ce  qu’il  pa- 
raît, plusieurs  jours  sans  inauger,  il 
s’empoisonna  avec  de  l’arsenic,  et 
muurut  le  25  août  1 770 , âgé  de  dix- 
sept  ans  neuf  mois  et  cinq  jours , 
quelques  jours  apres  que  le  docteur 
Fry,  principal  du  collège  de  Sl.-Jeau 
à Oxford,  était  arrivé  à Bristol  pour 
rccucillir  des  informations  sur  les  poé- 
sies de  Rowley  et  sur  Chatterton,  qu’il 
voulait  prendre  sous  sa  protection. 
Scs  ouvrages  se  répandirent  avec 
Thistoirc  de  scs  malheurs.  L'n  enthou- 
siasme tardif  s’attacha  à sa  mémoire , 
et  l'infortuné  Chattcrtun  devint  un 
des  objets  de  l’iutérêt  public.  I>cs 
poésies  donuccs  sous  le  nom  de  Ilow- 
Icy  et  autres  anciens  poètes , si , com- 
me on  n’en  peut  douter,  elles  sont 
de  lui,  sont  le  premier  de  ses  titre» 
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de  gloire,  et  il  les  a composées  k 
quinze  ans.  On  y trouve  une  imagina- 
tion forte  et  brillante,  une  heureuse 
invention  , et,  ce  qui  peut  paraître 
extraordinaire  , souvent  une  pro- 
fonde sensibilité.  Des  ouvrages  qu’il 
a donnés  sous  son  nom, les  meilleurs 
sont  ses  Satires,  écrites  avec  toute 
la  verve  d’amertume  qui  était  dans 
son  caractère.  Ses  autres  poésies  , 
consistant  eu  morceaux  détaches 
adressés  à différentes  personnes,  sen- 
tent trop  la  recherche  et  l'anccla- 
tion.  I.cs  morceaux  de  prose  qu’il  a 
insérés  dans  différents  journaux  sont 
agréables  et  piquants.  Enfin  , lors- 
qu'on songe  à son  âge,  tout  ce  qu’oit 
fil  de  lui  donne  l’idée  que  Chatterton 
n’avait  pas  besoin  de  mourir  avant 
dix-lmit  ans  pour  être  regardé  comme 
un  des  êtres  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  existé.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  avec  soini  1 eûmes  et  im- 
primées plusieurs  fois  apres  sa  mort , 
et  notamment  en  tboô,  eu  5 vol.  in- 
8°.  S— d 

CHAUCER  ( Geoffroy  ),  naquit  à 
Londres  eu  1028,  selon  quelques— 
uns,  d’un  marchand  ; selon  quelques 
autres,  son  extraction  était  noble.  11 
étudia  à Cambiidgc  et  à Oxford.  C« 
fut  dans  la  première  de  ces  univer- 
sités qu’il  sc  fit  connaître  comme 
poète,  à l’âge  de  dix-huit  ans,  par  sa 
Cour  d'amour , le  premier  poème 
coiiuu  qui  ait  été  écrit  en  auglais. 
Après  la  conquête  des  Normands , 
le  français  , qui  était  la  langue  des 
vainqueurs,  devint  en  Angleterre  l'i- 
diome, sinon  universel , du  moins  dé- 
minant; il  était  surtout  la  langue  des 
grands  et  celle  des  poètes.  Cependant, 
quelques  essais  furent  lentes  pour  éle- 
ver l'anglais  aux  mêmes  honneurs  ; 
mais  le  talent  des  poètes  qui  l’avaient 
entrepris  11e  sciait  pas  trouve  suf- 
fisant pour  déterminer  une  révolution, 
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qui  d’ailleurs  n 'était  probablement  pas 
encore  parvenue  à sou  point  de  ma- 
turité. Elle  était  réservée  à Chaucer, 
comme  il  est  réserve  aux  esprits  su- 
périeurs de  recueillir  les  fruits  qu’a 
mûris,  en  silence  la  suite  des  siècles. 
La  Cour  d’amour  obtint  un  grand 
succès.  Après  avoir  voyagé  assez  long- 
temps pour  perfectionner  ses  connais- 
sances eu  tout  genre,  déjà  fort  élcudues 
pour  l’époque  où  il  vivait,  après  avoir 
étudié  quelque  temps  les  lois  dans 
le  Temple,  Chaucer,  dégoûté  de  cette 
étude,  se  tourna  du  côté  de ,1a  cour; 
on  le  fit  page  d’Édouard  III,  quoi- 
qu’il ne  pût  être  alors  de  la  première 
jeunesse , et  il  fut  très  en  faveur  auprès 
du  roi , et  smlout  de  son  fils  Jean  de 
Gand , le  célèbre  duc  de  Luncastre. 
Confident  de  l’amour  de  ce  prince 
pour  sa  cousine,  la  duchesse  Manche, 
il  célébra  dans  ses  vers  cet  amour, 
leur  mariage,  les  charmes  et  les  ver- 
tus de  la  duchesse , qui  n’rmpêchè- 
rent  pas  son  maii  de  lui  donner  bien- 
tôt une  rivale , lady  Catherine  Swyn- 
ford  , gouvernante  de  scs  enfants  , 
dont  il  fit  épouser  à Chaucer  la  sœur 
Pbilippa.  Cette  alliance  aiïermit  la  fa- 
veur de  Chaucer  auprès  du  duc , qui 
le  recommanda  à celle  du  roi.  Il  fut 
revêtu  de  diverse»  places  honora- 
bles , enti  'autres  de  celle  d’euvoyc  au- 
près de  la  république  de  Gènes , ce  qui 
lui  donna  occasion  de  visiter  Pétrar- 
que, et  de  la  place  de  commissaire  au- 
près du  roi  de  France  Charles  V,  pour 
traiter  d’un  renouvellement  de  trêve 
et  du  mariage  de  Richard  , prince  de 
Galles  , avec  la  princesse  Marie , fille 
du  roi  de  France,  négociation  qui  n’eut 
aucun  succès.  Il  eut  aussi  des  places 
lucratives,  cornue  celle  de  controleur 
de»  douanes  dans  le  port  de  Londres. 
Il  fut  enrichi  des  bienfaits  de  la  cour, 
parmi  lesquels  ou  remarque  le  don 
d’uu  pot  de  vin  , qui  devait  lui  être 
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délivre  chaque  jour  dans  le  port  de 
Londres , par  l’échanseu  du  roi , sur 
les  produits  des  douanes.  II  suivit  le  roi 
Édouard  en  France,  lors  de  l’expédi- 
tion infructueuse  qui  se  termina  par 
la  levée  du  siège  de  Reims.  Fortement 
attaché  au  duc  de  Lancastre,  il  em- 
brassa avec  ardeur  les  opinions  de 
Wiclef,  surtout  relativement  à la  ré- 
forme du  clergé,  et  fut  même,  à ce 
qu’il  paraît , intimement  lié  avec  ce 
fameux  hérésiarque;  mais  ni  les  af- 
faires, ni  les  intrigues  de  la  cour, 
ni  les  discussions  théologiques,  u’in- 
tci  rompaient  le  cours  de  scs  travaux 
poétiques.  La  Cour  <C amour  avait  été 
suivie,  peu  de  temps  après , du  poème 
de  Troïlus  et  Créseide,  d’ Arcile  et 
Palémon,  de  la  Al  oison  de  la  Renom- 
mée , etc. , ouvrages  dont  il  ne  pa- 
rait pas  que  l’invention  appartienne  à 
Chaucer;  mais  dont  il  donne  quel- 
ques-uns pour  imités,  et  dont  les  au- 
tres le  sont  visiblement,  soit  du  Ro- 
man de  la  Rose,  de  Rocca cc , soit  de 
quelques  autres  auteurs  moins  célc-> 
bres.  Il  paraît  avoir  puisé  surtout  dans 
les  ouvrages  des  troubadours  proven- 
çaux, quil  aflcetionnait  particulière- 
ment , et  auxquels  la  fierté  anglaise  lui 
reproche  d’avoir  emprunté  un  grand 
nombre  de  mots  pour  les  transporter 
dans  sa  langue,  comme  il  est  aisé  de 
le  voir  par  l'abondance  de  mots  fran- 
çais qui  se  trouvent  dans  scs  écrits. 
Ces  poésies,  dont  l’inveution,  quand 
elle  appartiendrait  à Chaucer,  ne  vau- 
drait pas  la  peine  d'être  revendiqué, 
portent  l’empreinte  du  mauvais  goût 
qui  régnait  alors  dans  toute  l’Europe. 
Dans  sa  Cour  d’amour,  le  poêle 
amoureux  reçoit  de  sa  dame  la  pro- 
messe qu’elle  le  rendra  heureux  au 
mois  de  mai.  Le  1".  de  mai,  les  oi- 
seaux , pour  célébrer  cc  beau  jour , 
chantent  un  office  en  l’honneur  de 
l’amour,  et  cet  office  u’est  autre  choie 
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que  celui  de  l’Église , dont  ils  se 
partagent  les  différentes  prières  Je 
rossignol  chante  le  Domine  lubta  , 
l’aiglr  le  f'enile,  etc.  Dans  Troilus  et 
Crcseide  , poème  dout  l’action  se 
passe  durant  le  siège  de  Troie , T ro'ilus 
est  dé-igné  comme  mi  jeune  chevalier 
(knight),  et,  de  même  précisément  que 
l’Aest  maintenant  la  première  lettre  Je 
l'alphabet. Cré-cide  était,  parmi  les  da- 
nns  trovennes,  la  première  en  beauté. 
Scs  autres  ouvrages,  tels  que  la.  Mai- 
son de  la  Renommée , que  Pope  a 
imitée  dans  sou  Temple  de  la  Re- 
nommée, et  les  poésies  faites  en  l'hon- 
neur du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lan- 
castre,  sont,  pour  la  plupart,  acs 
rêves,  des  visions  allégoriques,  mê- 
lés de  dissertations  morales  ou  théo- 
logiques  dans  le  goût  du  temps;  ce 
qui,  outre  la  difficulté  de  la  langue, 
rend  la  lecture  des  ouvrages  dc^loiu- 
ccr  pénible  et  ennuyeuse.  On  y trouve 
cependant  de  U vérité  dans  la  peinture 
des  caractères  et  une  délicatesse  de 
sentiments,  qui,  dans  ce  temps-là, 
s’alliait  assez  souvent  à la  grossièreté 
des  expressions.  Les  Anglais  assu- 
rent de  plus  que,  malgré  l’irrégularité 
de  la  versification , la  poésie  de  Cbau- 
ccr  uc  manque  pas  d’harmonie  ; et 
cette  irrégularité  n’a  pas  empêché  de 
le  regarder  comine  l’inventeur  du  vers 
héroïque  anglais.  L'avènement  de  Ri- 
chard II,  en  1J77,  semblait  devoir 
être  favorable  à (’.liaucer , par  le  cré- 
dit que  devait  prendre  sur  un  roi 
jqynr  et  peu  capable  un  prince  ambi- 
tieux tel  que  le  duc  de  Lancastre;  mais 
devenu  bientôt  suspect  au  roi  par  ses 
intrigues , Ir  duc  de  Lancastrc  s’était 
aussi  aliéné  le  peuple  par  son  atta- 
chement à la  doctrine  de  W'iclcf;  en 
sort  que  la  situation  de  scs  partisans 
devenait  tous  lis  jours  plus  précaire. 
L’att  u licmcnt  personnel  de  Chauccr  à 
Wiclcf  l’exposait  à la  liainc  des  par- 
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tisans  de  TÉgli  se  romaine.  Eu  i58a, 
les  wiclefisles  ayant  voulu  , m.ilgsp 
l’opposition  du  clergé,  faire  nummer 
à Londres  un  maire  de  Irur  parti,  le 
choe  des  deux  factious  fut  tel  qu’il  en  , 
résulta  une  sédition  violente.  La  cour 
informa  contre  les  auteurs  de  la  sédi- 
tion ; les  wicl<  fistes  furent  sévér.çment 
recherchés , plusieurs  furent  mis  à 
mort,  et  Chauccr,  obligé  de  s’enfuir, 
passa  dans  le  llainaut,  où  il  vécut  as- 
sez tranquille.  La  cour  d’Angleterre 
lui  permet  lait  de  toucher  ses  revenus, 
et  même  les  appointements  de  sa 
place  de  controleur  des  douanes , 
qu’il  faisait  exercer  par  substitut;  mais 
son  absence  du  royaume  était  proba- 
blement la  condition  de  celte  indul- 
gence; car,  forcé  ensuite , par  l'infidé- 
lité de  ses  agents , de  repasser  secrète- 
ment en  Angleterre,  d’où  il  ne  lui 
arrivait  plus  aucun  secours  , il  fut 
bientôt  découvert,  arrêté,  et  privé  de 
sa  charge.  Il  n’obtint  son  pardon  cl  sa 
liberté  qu’au  prix  de  plusieurs  révéla- 
tiftis  nuisibles  à son  parti,  auquel  il 
devint  par-là  extrêmement  odieux. 
Dans  le  même  temps , lé  duc  de  Lan- 
caslrc,  qui,  dans  le  \aiii,  espoir  de 
parvenir  à la  couronne  dT.spagnc, 
'avait  épousé  en  secondes  noces  la  fille 
de  Pierrc-lc-Cniel,  mais  qui  conser- 
vait toujours  sou  ancien  altachcmeiit 
pnurCalhcriuc  .Swynford.dont  il  avait 
eu  plusieurs  eufants,  fut  oblige,  par  la 
clameur  publique,  de  s’eu  séparer. 
Chauccr,  prive  encore  de  cet  appui  et 
réduit  à une  grande  détresse , obtint  la 
permission  de  traiter  de  scs  pcusioiis, 
et  quitta  la  cour  pour  s’occuper  uni- 
quement de  travaux  littéraires.  Ce  fut 
dans  ce  temps  de  malheur  qu’il  fit  son 
Testament  de  T amour , c»pcce  d’i- 
mitation de  la  T onsolation  de  Boëee, 
qu’il  avait  traduite  dans  sa  jeunesse. 
A11  lieu  que  la  Philosophie  apparaît  à 
Boécc  et  vient  lu  consoler  dans  sa  pri- 
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son,  c’est  f Amour  qui  sc  présente  à 
Chaucer,  et,  en  récompense  de  ses 
fidèles  services,  lui  laisse  par  forme 
dé  legs,  aiusi  qu’à  tous  ceux  qui  sui- 
vront ces  instructions , les  plus  sages 
préceptes  de  philosophie,  ae  morale 
et  de  religion.  La  fortune  dcChaucer 
changea  de  nouveau  avec  celle  du  duc 
de  Lancastre,  revenu  en  i38g  de 
l’expédition  d’Espagne  , où  il  avait 
inutilement  essayé  de  recouvrer  les 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon  , qu’il 
prétendait  lui  appartenir  du  chef  de 
sa  femme,  mais  d’où  il  avait  rapporté 
des  sommes  considérables  qui  lui  ser- 
virent à relever  son  parti  à la  rour. 
' Quatre  ans  après , sa  seconde  femme 
étant  morte , il  épousa  Catherine 
Swynford,  et  fit  légitimer  les  enfants 
qu’il  avait  eus  d’elle.  Chaucer,  allié  de 
si  près  .à  la  famille  royale,  vit  sc  re- 
nouveler les  faveurs' de  la  cour,  et  fut 
même  encore,  à ce  qu’il  paraît , em- 
ployé à son  service.  Il  ne  perdit  rien 
à la  mort  de  son  beau-frère,  Te  duc  de 
Lancastre,  suivie,  bientôt  après,  de  la 
révolution  qui  plaça  sur  le  trône  le  fils 
de  celui-ci,  Henri  de  Lancastre.  Ce- 
pendant, il  paraît  qu’à  cette  époque  il 
était  entièrement  retiré  de  la  cour , et 
jouissait  tranquillement  de  sa  fortune 
dans  le  château  de  Diiuniugton,  où 
l’on  a montré  long-temps  le  chêne  sous 
lequel  ou  prétend  qu’il  allait  méditer, 
et  qui  portail  le  nom  de  chêne  de 
Chaucer.  Ce  fut  là  que  , tlans  scs  der- 
nières aimées,  il  composa  celui  de  ses 
ouvrages  qui  a conservé  le  plus  de 
réputation,  scs  Contes  de  Cantorbén\ 
écrits  en  vers , dans  la  forme  du  Dè- 
catneron  de  Boccacc,  mais  dont  les 
sujets , entièrement  anglais  , offrent 
une  grande  variété  de  caractères  peints 
avec  la  vérité  propre  à ce  porte,  et 
une  vivacité  qu’ou  ne  lui  trouve  pas 
toujours.  Chaucer  a eu  le  sort  de  tous 
les  écrivains  qui  ont  montré  du  gc- 
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nie  djns  les  premiers  temps  de  la 
renaissance  des  lettres  , lorsque  la 
langue  et  le  goût  n’étaient  pas  en- 
core formés.  Ou  l’admire  et  ou  le  loue 
beaucoup , mais  on  le  lit  peu.  Il  est 
le  premier  des  modernes  qui  ait  fait 
usage  dans  la  poésie  de  l’esprit  et  des 
fictions  chevaleresques.  Son  conte  de 
Sir  Topai  est  dans  le  goût  de  Don 
Quichotte.  Il  mourut  eu  t4oo,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  Ou  a de  lui  trois 
stances  morales  , intitulées  : Bons 
conseils  de  Chaucer,  et  qui  furent 
composées  , dit-on.  dans  ses  derniers 
moments.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lie* en  augliis,  Londres,  1721  , in- 
fol. — Son  fils  aîné  (Thomas  Ciiaü- 
ceii)  occupa  de  grandes  places.  Alix, 
fille  de  celui-ci,  épousa  en  troisiè- 
mes noces  le  fameux  Guillaume  de 
la  Pôle,  comte,  puis  duc  de  Sull’olk; 
et  de  ce  mariage  sortirent  ces  ducs  de 
Suffolk , dont  le  dernier  fut  décapité 
sous  Henri  \ 11.  . S — D. 

CH  VUCHEMER ( le  P. François  ), 
religieux  dominicain,  docteur  en  théo- 
logie , né  à Mois  en  ifijo,  fut  pro- 
vincial de  son  ordre  à Paris , et  iy 
mourut  le  6 janvier  1 7 1 3.  C était  un 
des  bous  prédicateurs  de  son  temps;  il 
eut  plusieurs  fois  l’boniirur  de  pio- 
cher devant  le  roi,  et  ce  fut  toujours 
avec  succès,  On  a de  lui  : I.  des  Ser- 
mons sur  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  Parti,  1709,  in-t'j;  II. 
Traité  de  piété  sur  les  avantages  de 
la  mort  chrétienne,  Paris,  1707,  a 
vol.  in- ta;  réimprimé  en  1714  et 
1701.  François  Gastaud,  avocat  au 
parlement  d’Aix , avait  fait,  en  1699, 
in-8<’.,  l’oraison  funèbre  de  la  fameuse 
M"“'.  Tiquct  ( Marie-Angélique  Cliar- 
lier  ), décapitée  en  1Ü99,  pour  avoir 
attenté  à la  vie  de  son  mari , le  P. 
Chatichcmer  fit  la  critique  (le  eetto 
plaisanterie , qu’il  trouvait  déplacée, 
Ct  y joiguit  uu  discours  moral  et  ebré- 
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tien  sur  le  même  sujet  ; Gaslaud  ré- 
pondit à ces  deux  pièces  , et  ou  les 
trouve  toutes  dans  le  recueil  qui  en  a 
etc  fait , en  1 699  et  1 700 , iu-8-'-  Ces 
pièces uc sont  retuarquablesque  par  la 
singularité  du  sujet  et  par  le  tour 
qu’on  lui  a donné.  C.  T — Y. 

CHAUDET  (Aktoijie- Denis), 
sculpteur,  élève  de  Mr.  Stouf,  na- 
quit à Paris,  le  3i  mars  1763.  Il 
s'amusait  dans  son  enfance  à mode- 
ler de  petites  ligures  en  terre  glaise, 
et  la  vue  des  statues  qui  décorent  nos 
jardins  éveillait  son  imagination.  Il 
s’inscrivit  à l’âge  de  quatorze  ans  par- 
mi les  élèves  de  l'académie  de  peinture. 
L’hciireusc  révolution  que  l’inllueuce 
de  Vien  avait  opérée  n’avait  punit  en- 
core régénéré  l’art  statuaire;  ruais  en 
se  soumettant  au  goût  de  l’école , Chau- 
de t suivit , autant  qu’il  le  put , de  meil- 
leurs exemples,  en  allant  chercher 
dans  l'antiquité  les  modèles  qu’il  sa- 
vait déjà  apprécier.  Cependaut,  lors- 
qu’il remporta  le  grand  prix, en  1 784, 
sur  le  sujet  de  Joseph  vendit  par  ses 
frères,  docile  à l’esprit  du  temps,  et 
peut-être  aussi  pour  11e  pas  aliéner  scs 
juges,  il  composa  son  has-rclief dans 
la  manière  de  l’école.  On  y voyait  des 
arbres , un  pont  et  de  petits  garçons 
avre  des  chevaux.  « J'y  aurais  mis  de 
» la  pluie, disait-il  assez  plaisamment, 
» si  le  programme  l’eut  ordonné.  » Il 
est  vrai  qu’alors  où  représentait  en 
sculpture  jusqu’aux  substances  vapo- 
reuses, les  nuages  et  la  fumées  Malgré 
l’erreur  qui  appartenait  à cette  époque, 
le  bas-re!icf  de  Chaudet  méritait  la 
couronne  qui  lui  fut  décernée.  Les  au- 
tres élèves  eu  forent  tellement  frappés, 
qu’ils  portcicnt  l’auteur  en  triomphe. 
Dèsreuioiiicut , Chaudet  fut  passionné 
pour  la  sculpture  et  pour  la  jjloire;  il 
se  lendit  a l’école  de  Rome , ou  les  arts 
se  montrèrent  à lui  dans  toute  la  pom- 
pe de  leurs  chefs-d'œuvre.  11  voulut  les 
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connaître  dans  leurs  différentes  per- 
fections ; on  le  vil  passer  de  l’étude 
des  vases  grecs  on  étrusques  à celles 
des  loges  de  Raphaël  ; faire  avec 
Drouais  des  croquis  qu’on  aurait  pu 
attribuer  à un  habile  pciutre , puis  se 
fixer  sur  les  statues  et  les  bas-reliefs 
antiques,  pour  se  pénétrer , non  seule- 
ment du  beau  idéal  de  leurs  formes  , 
mais  de  l’esprit  ingénieux  de  leur  com- 
position. Il  revint  à Paris  en  1781); 
l’académie  de  priuturc  lui  donna  pres- 
qu’aussitôt  le  titre  d' agréé , qui  était 
le  premier  objet  de  l’ambition  d’un 
artiste  sortant  de  l’école  de  Rome.  Il 
fit  peu  de  temps  après , pour  la  déco- 
ration du  péristyle  du  Paulhéuu , un 
groupe  qui  est  regardé  comme  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  ; ce  groupe 
Emulation  de  la  Gloire.  1| 
ne  fut  pas  d’abord  apprécié  comme  il 
l’est  aujourd’hui;  011  n 'était  point  en- 
core revenu  à la  belle  simplicité,  et 
des  artistes , habiles  d’ailleurs , mais 
qui  tenaient,  sans  s’en  apercevoir,  il 
l'ancienue  manière,  ii’bésitèrcut  pas 
à le  croire  au-dessous  d’un  autre  ou- 
vrage, placé  sous  le  même  péristyle, 
et  qui  est  loin  de  jouir  de  la  même 
estime.  Chaudet  éprouva , vers  la  fin 
de  sa  vie,  une  autre  injustice  à laquelle 
il  se  montra  plus  sensible  : on  refusa 
à son  OEdipe  le  prix  d’encouragement 
accordé  à la  sculpture  exposée  au  sa- 
lon de  1801.  C l ouvrage  est  un  de 
ses  plus  beaux  litres  de  gloire;  car  il 
est  difficile  de  concevoir  une  composi- 
tion mieux  pensée  pour  l’art  statuaire, 
et  uuc  idée  mieux  exprimée.  La  statue 
de  V Empereur,  placée  dans  la  salledu 
corps  législatif,  le  bas-relief  de  la  cour 
intérieure  du  Louvre , l’excellente  figu- 
re de  Crparisse  sc  succédèrent  gapi- 
demment,  et  vinrent  fixer  leur  auteur 
au  rang  des  premiers  statuaires  mo- 
dernes, et  il  y serait  peut-être  au  pre- 
mier rang,  sans  l’cspccc  d’inégalitc 
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(ja\m  remarque  Jaus  ses  ouvrages  et 
qdi  aient  de  sa  m iuvaise  santé  habi- 
tuelle et  des  fréquents  vomissements 
de  sang  qui  le  forçaient  souvent  d’in- 
terrompre' son  travail , et  qui  l’ont 
moissonné  à la  fleur  de  son  âge. 
La  âtatuc  de  la  Fait  £ de  gran- 
deur naturelle),  exécutée  en  argent 
et  placée  dans  le  palais  des  Tuile- 
ries; la  statue  de  Cincinnatus,  dans 
la  salle  du  sénat;  le  bas-relief  qui 
défère  le  plafond  de  la  première  salle 
du  musée  Napoléon,  et  qui  représente, 
sous  les  figures  de  trois  femmes  gra- 
cieusement enlacées , la  Peinture , la 
Sculpture  cl  l’ A rchitecture  ; la  figure 
allégorique  de  l 'Amour  qui  teml  un 
piégé  aux  âmes , et  qui  les  amuse  arec 
des  jleur  s ; ainsi  que  les  petits  bas- 
relirfs  placés  sur  le  socle,  et  qui  sont 
comme  autant  d’épisodes  de  ce  joli 
poemo donnent  à Cliaudet  de  nou- 
veaux titres  de  gloire.  La  figuèe  repré- 
sentant la  Sensibilité,  sons  la  forme 
d’nne  jeune  personne  qui  touche  la 
sensitive;  le  Bélisaire , ciselé  en  bron- 
ze par  hii-minje , et  Pnn  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  ; Paul  et  Virginie,  qu’il 
a traduits  en  marbre,  et  auxquels  il  a 
conservé  cette  tendresse,  cette  puis- 
sance d’intérêt  dont  les  a doués  l'ad- 
mirable talent  de  M.  de  Saint-Pierre; 
le  Nid  (T  Amour;  et’,  dessins,  l’é- 
légie pathétique  de  l’Amitié  conso- 
latrice , à la  porte  d’une  prison  ; le 
Triomphe  de  Psyché , A laquelle  les 
différents  peuples  de  la  terre  viennent 
rendre  les  honneurs  divins , dessin 
capital  par  son  étendue  et  son  fini  ; 
un  assez  grand  nombre  d’autres  des- 
sins, profondément  pensés,  pour  la 
magnifique  édition  de  Racine,  par  P. 
Didot'j  le  tableau  représentant  Enée 
et  Anchise  au  milieu  de  l’incendie  île 
Troie,  tableau  qui  acheta  de  prouver 
que  Chaudet  aurait  pu  devenir  un 
peintre  de  distinctiou , quoique  ce 
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qu’d  a laissé  en  ce  genre  pèche  par  le 
coloris  ; les  nombreux  sujets  do  mé- 
dailles qu’il  a composés  et  dessinés 
pour  l’histoire  numismatique  de  l’em  • 
percur  , dont  s’occupe  la  troisième 
classe  de  l’institut  ; tous  ces  ouvrages 
enfin  , qui  ne  sont  que  la  partie  ac- 
cessoire de  sa  réputation , n 'attestent 
pas  seulement  l’activité  et  l’étendue 
du  talent  de  Chaudet,  mais  bien  mieux 
encore  son  esprit  ingénieux  et  sa  sen- 
sibilité. Nous  ne  ferons  qu’indiquer 
ses  deux  derniers  ouvrages,  le  frqn- 
ton  du  palais  du  corps  législatif  et 
la  statue  de  la  colonne  d’Austerlitz, 
parce  que  les  conceptions  en  ont  été 
généralement  blâmées  , et  qu’il  est 
certain  que  la  première  lui  a été  impo- 
sée, en  même  temps  qu’il  est  douteux 
qu’il  n’ait  pas  admi>  la  seconde  par 
comjilaisance.  En  effet,  on  ne  peut 
point  reconnaître  sou  esprit  judicieux 
dans  le  choix  d’un  costume  idéal  pour 
Tempereur,  placé  sur  une  colonne  doitt 
tous  les  ornements  et  les  costumes  sont 
nationaux  et  du  temps  où  nous  vivons. 
11  u'aurait  jias  imagine  aussi,  pour  le 
frontispice  du  temple  des  lois,  un  épi- 
sode dune  Victoire,  qùaud  on  avait  à 
consacrer  un  sujet  d’histoire  legislati- 
ve. Chaudet  a exécuté  un  assez  grand 
nombre  de  bustes.  On  ne  parlera  point 
îci  do  ceux  do  Temjtcreur,  ils  sc  con- 
fondent, pour  le  mérite,  avec  la  statue 
du  corps  législatif,  qui  eu  est  le  type  ; 
mais  il  y en  a deux  qu’on  doit  placer 
parmi  les  beaux  ouvrages  ; savoir:  un 
b liste  de  feu  Sabatier  et  celui  de  David 
Leroi.  L’amitié  et  la  reconnaissance  l’a- 
vaicnl  inspiré  pour  l’un  ei  l’autre.  Ceux 
du  cardinal  Mauri  rt  de  Lamoignon- 
Malesherbes  sQnt  aussi  très  beaux. 
Lorsqu'il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  de  peinture  et.de  sculpture  , il 
se  livra  avec  ardeur  aux  fonctions  de 
l’enseigijement.  Il  avait  tant  réfléchi 
sur  sou  art , il  l’aimait  avec  tant  de 

*9” 


v CH  A 

{ussion , que  c’ctail  un  bonheur  pour 
ui  d’en  exposer  la  saine  doctrine,  et 
surtout  d’en  répandre  le  sentiment. 
Nomme'  membre  de  la  quatrième  classe 
de  l’institut , il  lit  partie  de  la  commis- 
sion du  Dictionnaire  de  la  langue  des 
beaux-arts , et  déploya  dans  les  dis- 
cussions de  ce  travail  toute  la  sagacité 
et  la  justesse  de  son  cspiil.  Instruit , 
mais  non  lettré , il  étonuait  par  la  ma- 
nière analytique  avec  laquelle  il  con- 
cevait et  disposait  les  articles  nom- 
breux qui  lui  étaient  échus.  Chaudct 
est  mort  le  19  avril  1810.  A — s. 

GHAUFFEPIÉf  Jacques!  >eohge 
de  ),  ministre  calviniste,  et  prédica- 
teur français,  11e  à Lruvvard>,rn  Frise, 
le  9 novembre -1 70a  , « embrassa  de 
» bonne  heure  , dit  Mcrrier-dc-St.- 
» Léger,  l’état  ecclésiastique,  et  excr- 
» ça  successivement  le  ministère  dans 
» les  églises  protestantes  de  Flessin- 
» guc,  de  Uelft , et,  depuis  17.45, 
» de  celle  d’Amsterdam.  » où  il  mou- 
rut, le  3 juillet  1786.  Cbauflepié  re- 
garda toujours  la  prédication  comme 
une  des  parties  les  plus  essentielles  de 
son  ministère,  cl  s’y  livra  avec  zèle 
jusqu’au  tombeau.  Dix-huit  mois  avant 
sa  mort,  malgré  sou  grand  âge  et  la 
faiblesse  de  sa  voix,  il  prononça  un 
sermon  dont  l'auditoire  ne  perdit  pas 
un  mot  Ou  a de  lui  : I.  Sermons  sur 
l'état  du  peuple  juif,  Amsterdam , 
1756,  in-8’.;  11.  Tableau  des  vertus 
chrétiennes,  Amsterdam,  1760,  in- 
8'.,  traduit  de  l’anglais  de  Basker, 
ecclésiastique  du  comté  de  VYorces- 
ter;  III.  Histoire  du  mmule,  sacrée 
et  profane , par  Samuel  Shuckford , 
traduite  de  l'anglais , I.eydc,  1758 
et  1 75a,  5 vol.  in- 13.  Cbauflepié  u’a 
traduit  que  le  1*. volume;  le  i*r.  l’a- 
vait été  par  J.  P.  Bernard  ; le  5*.  le  fut 
par  Toussaint.  IV.  Vie  de  Pope{  à la 
tête  des  OEuvres  diverses  de  cet  au- 
teur, traduites  de  l'anglais  par  dillë- 
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rents  auteurs  , recueillies  par  Élie  de 
Joncourt,et  imprimées  à Amsterdam, 
1754,  7 vol-in- Ht;  1787,8  vol.  in- 
l'j  ).  V.  Histoire  universelle  depuis 
le  commencement  dumonde,  traduite 
de  l’anglais,  1770-  179a,  48  vol. 
in-4  '.  Cet  ouvrage ,"  composé  en  Angle- 
terre par  une  société  de  gens  de  lettres, 
fut  traduit  en  français  par  deux  sociétés 
de  gens  de  lettres.  I, 'une  de  ces  tra- 
ductions est  in-8".  ; celle  à laquelle 
contribua  Cbauflepié  est  in-4".  > '!  a 
traduit  les  tomes  r3  à -i\.  X\.  Nou- 
veau Dictionnaire  historique  et  criti- 
que , pour  servir  de  supplément  ou 
de  continuation  au  Dictionnaire  his- 
torique et  critique  de  M.  Pierre 
Baj le,  Amsterdam , 1 75o-56 , 4 vcd. 
in-fol.  Le  projet  de  faire  un  supplément 
au  dictionnaire  de  Bayle  avait  été  for- 
mé à la  mort  de  ce  philosophe,  mais 
ne  fut  pas  exécuté.  Qurlques  gens  de 
lettres  anglais  ayant  donné  une  tra- 
duction anglaise  de  l’ouvrage  de  Bayle 
eu  îo  vol.  ( Fqjr.  Bayle  ),  avec  des 
additions  considérables, on  proposa  à 
Cbauflepié  de  traduire  en  français  les 
additions  faites  en  Angleterr  e.  Ces  ad- 
ditions consistaient,  son  cncomplcmrnt 
des  articles  de  Bayle,  soit  en  articles 
nouveaux,  llconsacra  plusieurs  années 
à cc  travail , et  fil  lui-même  de  nou- 
velles additions  et  des  articles  nou- 
veaux. Sur  près  de  quatorze  cents  ar- 
ticles qu’on  trouve  dans  sou  diction- 
naire, plus  de  six  cents, presque  tous 
anglais  , sont  traduits  «au*  additions 
de  la  part  de  Cbauflepié  ; deux  cent 
quatre-vingts  environ  sont  retouchés 
parlai;  cinq  cents  articles  environ  sont 
entièrement  de  lui.  Chaiiflcpié  n’a  ui  le 
piquant  ni  le  cynisme  de  Bayle.  Il  res- 
pecte le  caractère  de  ministre  dont  il 
était  revêtu.  Il  redresse  quelquefois  les 
ailleurs  anglajs , et  fait  partout  preuve 
d’une  grande  érudition.  Son  diction- 
naire est  loin  d’être  un  livre  agréable, 
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unis  il  est  très  utile,  et  il  serait  à dé- 
sirer qu'un  homme  laborieux  cl  ins- 
truit s'occupât  aujourd’hui  à faire  un 
supplément  au  dictionnaire  deChauf- 
fepic.  Ce  n’est  que  dans  un  ouvrage 
de  cette  étendue  qu’on  peut  se  permet- 
tre des  notes  explicatives  du  texte,  ou 
des  dissertations  sur  quelques  points 
curieux  d’histoire  ou  de  littérature. 
VII.  Sermons  sur  divers  textes, 
Amsterdam,  1787 , 5 vol.  in-8°.  Ils 
furent  publiés  par  M.  Samuel  Chaufic- 
pié,  neveu  de  J.  G.,  et  qui,  dans  l’éloge 
qu’il  a £ lit  de  son  oncle , parle  de  quel- 
ques autres  ouvrages  peu  importants. 

A.  H— t. 

CH  \UFOURRlER(  Jean  ),  peintre 
fraiiçais,  né  en  1 O7 '■»,  et  mort  à Paris  le 
29  uovembre  1757.  Quoiqu’il  ne  soit 
aujourd'hui  connu  que  d’un  petit  nom- 
bre d’ainatcurs,  scs  tableaux  repré- 
sentant la  Cascade  de  St.-Cloud, 
une  Mer  calme  au  clair  de  la  lune , 
et  un  Coup  de  vent  qui  surprend  une 
barque  de  Pécheur,  sont  encore  re- 
cherchés. Sylvestre  a gravé  quelques 
compositions  de  Chanlourrier  ; ou  les 
trouve  dans  son  œuvre.  Ce  maître 
avait  fijt  une  étude  particulière  de  la 
perspective  ; on  en  remarque  d’heu- 
reux effets  dans  ses  ouvrages  ; il  était 
professeur  de  cette  science  lorsqu’il 
mourut.  A — s. 

GHAUL1AC( Gui  de),  ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance , village  du 
Gévaudan,  sur  les  frontières  d’Au- 
vergne,-étudia  la  médecine  à Montpel- 
lier, où  il  suivit  principalement  les 
leçons  de  Raymond  de  Molicrcs,  puis 
il  se  rendit  à Bologne,  attiré  par  l’éclat 
dont  brillait  l’université  de  cette  ville. 
Il  s’attacha  surtout  au  professeur 
Bcrtrueeio  , qu’il  appelle  souvent  son 
■naître.  Si  l’on  en  croit  le  savant  As* 
truc,  Chauhac  reçut  à Montpellier  les 
honneurs  du  doctorat.  Apres  avoir 
exercé  long-temps  la  médecine  à Lyon, 
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il  se  rendit  à Avignon , où  il  fut  suc- 
cessivement niéderiu  des  trois  papes 
Clément  VI,  Innocent  VI  et  Urbain 
V.  p’est  dans  cette  ville  qu’il  composa 
eir  i3üj,  sa  Chirurgie,  sous  le  litre  de 
Inventarium,  sive  Gollectorium  par- 
tis chirurgicalis  medicime.  Cet  ou- 
vrage a été  imprimé  un  grand  nombre 
de  fois.  Haller  pense  que  la  première 
édition  est  celle  qui  parut  en  1 498  , à 
Ifei  g.nne,  in-fol. , avec  ce  litre  : Chi- 
rurgiæ  tractalns  seplem , cum  anti- 
dotario.  Mcrrklcin  et  les  copistes  de 
ce  bibliographe  souvent  inexact  en 
indiquent  une  plus  ancienne , Venise, 
i4qo,  in-fol.  Parmi  les  éditions  sui- 
vantes, nous  ne  citerons  que  celles  de 
Venise,  1499  et  i54f>,  in-fol.  Celles 
de  Lyon,  i5i8,  in-4'’.Vct 
iit-8*.  Laurent  Jouhrrt  traduisit  cet 
ouvrage  eu  français,  sous  le  titre  de 
Grande  Chirurgie,  avec  des  annota- 
tions, par  son  fils , Isaac  Jonbcrl,  et 
un  Vocabulaire  explicatif  des  termes 
employés  par  l’auteur . Lyon , 1 5q'>.  , 
in-»".;ihid.,  1 65g.  Plusieurs  médecins 
célèbres  ont  consacre  leurs  veilles  à 
expliquer  et  à commenter  cette  chirur- 
gie. Symphorien  Champier  y fit  des 
adJilionsctdes  corrections;  Jean  Fau- 
con, Jean  Taganlt,  François  Kanrhiu, 
.Simon  Miogelousaiilx  et  plusieurs  an- 
tres l’ont  tour  â tour  enrichie  ou  sur- 
chargée de  remarques , de  questions , 
de  commentaires.  I.otiis  Verduc  en  a 
publié  un  abrégé,  souvent  réimprimé, 
iii-t'A,  itkp,  1 7 1 G , 1751,  etc.  La 
chirurgie  deChauliac,  dit  Aslrtic,  était 
un  excellent  ouvrage  pour  le  siècle 
où  il  vivait.  11  y débrouilla  nvec  beau- 
coup d’ordre  les  matières  obscures  èt 
difficiles  que  la  barbarie  des  siècles 
précédents  avait  couvertes  d’épais- 
ses ténèbres.  On  peut  assurer  qu’il  a 
plus  contribué  que  personne  à faire  de 
la  chirurgie  un  art  régulier  et  méthodi- 
que. Une  des  époques  les  plus  bril- 
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lautes  dr  la  faculté  de  Montpellier, 
ajoute  Lorry , est  celle  où  elle  a pro- 
duit le  fameux  Gui  de  Cliauliac,  hom- 
me qui  doit  tenir  une  p'are  distinguer 
entre  les  bienfaiteurs  de  l’humanité,  et 
qui  mérite  encore  de  conserver  son 
autorité  dans  un  siècle  aussi  éclairé 
que  le  nôtre.  Il  doit  porter  éternelle- 
ment le  titre  de  restaurateur  de  la  chi- 
rurgie. Il  n'y  a pas  encore  cent  ans 
que  les  livres  de  Gui  de  Cliauliac 
étaient  les  livres  classiques  des  chi- 
rurgiens, leur?  guides  fidèles,  et,  par 
analogie  avec  le  nom  de  l’auteur,  ils 
l’appclairnt  leur  guidon.  En  c/Tct , sa 
pratique  industrieuse  éclaircit  les  pro- 
cédés obscurs  des  anciens  , en  ajoute 
de  nouveaux  , et  les  confirme  par  des 
observations  et  par  des  principes  cer- 
tains. Ses  écrits  chirurgicaux  ne.soDt 
pas  surchargés  par  cette  théorie  frivole 
et  mensongère  dont  tant  d'écrits  pos- 
térieurs ont  été  g.kc’s.  Ils  tendent  droit 
au  but,  et  le  grand  art  des  précautions 
y est  exposé  avec  une  circonspection 
également  éloignée  de  la  timidité  et  de 
l’imprudence.  Une  autie  obligation 
que  nous  avons  à Gui  de  Cliauliac, 
ainsiqu’à  RaymoiidChaliu  de  Yinario, 
c’est  de  lions  avoir  fait  connaître  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  cette  hor- 
rible peste  qui , dans  le  i/jr.  siècle,  a 
dépeuplé  le  moude  entier  d’uu  quart 
de  scs  habitants,  et  dont  ces  deux 
médecins  faillirent  h être  les  victimes 
( V ojr.  Ciui.it*  ).  Les  étrangers  ren- 
dent à Cliauliac  la  thème  justice  que 
les  Français.  Comparé  à Hippocrate, 
par  l’illustre  professeur  italien  Fallope , 
il  est  regardé  comme  le  premier  légis- 
lateur de  la  chirurgie,  par  l'espagnol 
Jean  Calvo,  par  le  hollandais  van 
Hooruc  , par  I anglais  Freind  , cl  par 
tous  les  Allemands  qui  ont  tracé  l’Iiis- 
toirc  de  l’art  de  guérir.  Nous  nous 
bornerons  à citer  le  témoignage  de 
immortel  Haller:  Cliauliac  répandit 
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une  vive  lumière  sur  la  chirurgie;  il 
avait  lu  presque  tous  les  écrits  publics 
jusqu’à  lui  sur  cette  branche  impor- 
tante de  la  médecine;  il  expose  avec 
soin  les  opinions  diverses  des  autours, 
et  apprécie  chacune  d’elles;  ou  sorte 
que  son  ouvrage  peut  élit:  regardé 
comme  une  excellente  esquisse  histo- 
rique de  la  chirurgie  jusqu’à  cette  épo- 
que; niais  ce  qui  augmente  infiniment 
le  mérite  de  Chayliac,  et  la  confi  mec 
que  doivent  inspirer  ses  préceptes  , 
c’c*t  qu’lia  pratiqué  liii-mêine  la  plu- 
part des  grandes  opérations  qu’il  dé- 
crit. Consilioque  manu  que  : telle  est 
la  devise  qu’aurait  pu  prendre  ce  chi- 
rurgien célèbre.  La  date  précise  de  sa 
mort  n’est  pas  mieux  connue  que  celle 
de  sa  naissance.  C. 

GH  A U 1,1  BU  (Gi'im.aumf.  Amfuye 
de  ) , naquit  à Fontcnaj  dans  le  Vcxiu 
normand  en  iG3g.  Son  père,  maître 
des  comptes  h Rouen  , «(“conseiller 
d’état  àbrevot , avait  été  employé  dans 
des  négociations  importantes  par  la 
reine-iscre  et  le  cardinal  Mazai  in.  Le 
jeune  Chanlicu  se  distingua  de  bonne 
heure  par  les  agréments  de  son  esprit, 
et  mérita  l’estime  cl  l’amilic  des  ducs 
de  Vendôme,  qui  le  firent  nommer 
ablié  d’Aumale,  prieur  de  St.-Gcorge 
en  file  d’OIeron , de  Poitiers , de  Clic- 
nel  et  St. -Étienne.  Chaulieu  qui , par 
scs  bénéfices  , avait  5o,ooo  liv,  de  . 
rente , ne  s’occupa  plus  que  de  ses 
plaisirs,  et  n’employa  sou  talent  qu’à 
les  chanter.  Il  avait  fixé  son  séjour  au 
Temple,  où  sc  rassemblaient  tons  ceux 
qui , comme  lui , réunissaient  le  goût 
des  plaisirs  à celui  des  lettres.  Dans 
cette  société  d'épicuriens,  où  sc  trou- 
vait souvent  le  grand-prieur  de  Ven- 
dôme , on  respectait  peu  la  décence  et 
l'austère  morale;  mais  on  y faisait,  au 
milieu  de  la  bonne  chère,  dos  vers  fa- 
ciles, et  presque  toujours  avoués  par 
le  dieu  du  goût.  Gbaulieu , élève  de 
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Chapelle  et  de  Bnchaumont,  s'y  dis- 
tinguait parmi  tous  les  autres  par  le 
charme  de  son  esprit , par  la  gaîté  de 
son  caractère  ; il  mérita , par  son  genre 
de  vie  et  par  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions, le  surnom  d 'Anacréon  du 
Temple.  Comme  Anacréon,  il  ressen- 
tit l’ivresse  de  l’amour  et  des  vers  jus- 
que dans  son  extrême  vieillesse,  Mro'. 
de  Sisal,  qucChaulicu  avait  aimée  dans 
les  dernières  années  de  sa  vte , conser- 
va toujours  de  celle  liaison  le  souvenir 
le  plus  tendre.  « Il  me  fit  connaître, 
» dit -elle  dans  scs  mémoires,  qu’il  n’y 
» a rien  de  plus  heureux  que  d’être 
» aimé  de  quelqu'un  qui  ne  compte 
» plus  sur  soi , et  ne  prétend  rieu  de 
» vous.  » C.liaulieu  a tracé  son  portrait 
dans  une  épitre  au  marquis  de  Lafare  ; 
il  s’est  représenté  comme  glorieux , 
sujet  à l’impatience  et  à la  colère,  tour 
à tour  actif  et  paresseux , avide  de  pro- 
jets , et  épris  des  douceurs  du  re- 
pos, etc.  Chaulicu  mourut  dans  sa 
maison  du  Temple,  le  17  juin  1700, 
âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à Fontenai , et  inhumé 
près  de  ces  arbres  oui  l’avaient  vu 
naître,  à l’ombre  desquels,  dit  un 
écrivain , il  avait  autrefois  chanté  le 
bonheur  d’une  vie  indépendante  et  so- 
litaire. Voltaire  a caractérisé  ainsi  le 
génie  cl  les  vers  de  Cliaulieu  dans  le 
Temple  du  Goiit: 

Je  vie  arriver  en  ç*  lira 
l«e  krilhnt  abbé  dit  Cbaulien  , 

Oui  chafttail  en  *o«  tant  sic  table  ; 

Il  «Mait  caresser  le  l»iru 

D’un,  air  f.. miser,  mais  aimable  ; 

Sa  vive  imagination 

riant  sa  douce  ivresse 
Dr»  kc aillés  tans  correction  ; 

^ui  choquaient  un  peu  la  justesse  , 

U respiraient  la  passion. 

Dans  le  même  ouvrage  de  Voltaire, 
le  dieu  du  goût  avertit  Cliaulieu  de  ne 
pas  se  croire  le  premier  des  bons  poè- 
tes , mais  le  premier  des  poètes  négli- 
gés. Il  reste  peu  de  chose  à dire  après 
ce  jugement  du  dieu  du  goût.  La  Harpe, 
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en  parlant  de  Cliaulieu , remarque  avec 
raison  qu’un  voit  dans  ses  vers  les 
négligences  d’un  espi  it  paresseux , 
mais  en  même  temps  le  bon  goût  d’un 
esprit  délitai,  qui  ne  tombe  jamais 
dans  cette  affectation  , premier  attri- 
but d'un  siècle  do  déoadenee ; il  a mê- 
me des  morceaux  d’une  poési*  riche 
et  brillante  ; mais  ce  qui  domine  sur- 
tout dans  ses  écrits , c’est  la  morale 
épicurienne  et  le  goût  de  la  volupté. 
a Son  Ofle  sur  l’inconstance,  dit  en» 
» core  La  Harpe  , cstvla  chanson  du 
» plaisir  et  dcéa  gaîté.  » Quel  ( liai  me 
surtout  dans  les  stances  sur  la  re* 
traite,  sur  lu  goutte,  sur  la  soli- 
tude de  Fontenai,  qui  respirent  un 
sentiment  si  vrai,  une  mélancolie  si 
touchante  ! Il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  toutes  les  pièces  de  Cliaulieu 
méritent  d cire  conservées  ; mais  ce 
qui  fera  vivre  éternellement  les  meil- 
leurs morceaux  de  ce  poète  , c’est 
l’hcumix  naturel  dont  les  exemples  et 
les  modèles  deviennent  tous  les  jours 
plus  rares  dans  notre  littérature,  de- 
puis surtout  qu’ou  met  au-dessus  de 
toutes  choses  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue,  et  qu’une  versification  sa- 
vautc  et  péniblement  travaillée  a pris 
la  place  de  la  véritable  poésie.  La 
m inière  édition  des  poésies  de  Cliau- 
icu , réunies  à celle  de  Lafare  , est 
celle  d'Amsterdam  ( Lyon),  1724» 
in-8°.Son  ami , de  Launay,  en  donna 
une  beaucoup  plus  complète  en  fj55, 
Amsterdam  ( Paris  ) , a vol.  in-8°.  Le- 
fèvre de  St. -Marc  a publié  .séparé- 
ment celles  de  Cliaulieu  , avec  de  nou- 
velles corrections  et  augmentations , 
Paris,  1750,  x vol.  petit  in-ia.  On 
recherche  aussi  l’cdition  de  Paris , 
1774  , 'X  vol.in-8".  M.  Fauricia  don- 
né une  notice  sur  Chaillieu  et  Lafare  , 
à la  tête  de  l’édilion  stéréotype  de  ces 
deux  auteurs , de  l'imprimerie  d’Hc- 
rhan.  M— d. 


agO  CH  A 

CHAULNES  ( Honoré  d’Albert, 
duo  nu ; . vint  à la  cour  sous  le  iiom 
de  Catlenel.  Son  frère,  I, livres , fa- 
vori de  Louis  XIII,  lui  ménagea  les 
lionnes  grâces  de  ce  'prince,  qui  le 
(il,  en  1 6 1 5 , lieutenant  au  gouver- 
nement d’Ainboise , dont  Luvncs 
était  gouverneur.  Il  fut,  en  1617, 
loestrc-de-carnp  du  régiment  de  Nor- 
mandie api  ès  le  bannissement  du 
comte  rtc  la  Penne,  (ils  du  maréchal 
(l’Ancre.  Lieutenant-général  au  goii- 
vcrueinent  de  Picardie  , chevalier  des 
ordres  du  roi  et  maréchal  de  France 
en  1619, il  épousa  la  riche  héritière 
de  la  maison  d Ailly,  à condition  que 
lui  et  sa  poslémé  prendraient  le  nom , 
les  aimes  et  le  cri  de  la  inaisôu 
d’ AiUy.  Créé  duc  de  Chaulnes  et  pair 
de  France  en  ifiai , il  prit  le  nom 
de  maréchal  duc  de  Chaulnes.  Il  ser- 
vit aiix  sièges  de  St.-.Ican-d’Angély 
et  de  Montauban  , 'cl,  obtint  le  gou- 
vernement des  ville  et  citadelle  d’A- 
miens à la  mort  du  connétable  de 
Liiynes.  Il  commanda  avec  le  maré- 
chal ac  la  Force  l’armée  de  Picar- 
die en  itiîS,  maintint  relie  pro- 
vince dans  ('obéissance  du  rni , et  en 
fut  lait  gouverneur  en  1 633-  Il  com- 
manda la  même  armée  en  iti55,  entra 
on  Artois,  où  il  prit  et  fit  raser  diffé- 
rents châteaux,  força  le  bourg  de  Gré- 
villiers  près  de  Bapaume,  qui  abon- 
dait en  vivres , et  Gl  brûler  ce  qu’il  ne 
put  emporter,  pour  en  priver  l’rmie 
mi.  LVmôo  espagnole’  Forte  de  qtia 
lorze  mille  hommes,  s’élant  avancée, 
le  marri  liai  de  Chaulnes , trop  faible 
pour  la  combattre  , distribua  scs 
troupes  dans  les  places  frontières  , 
d’où  elles  harcelaient  les  ennemis  ; 
mais  ayant  été  renforcé  par  quinze 
cents  chevaux  du  bail  et  de  l’arrière- 
ban  du  Boulonais,  il  marcha  à l’en- 
nemi , qui  se  setira.  A la  formation 
des  régiments  de  cavalerie, en  t(J3G  , 
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il  en  eut  tin  de  son  nom.  Par  repré- 
sailles des  ravages  que  les  Espagnols 
avaient  faits  en  Picardie  pendant  la 
dernière  campagne,  le  maréchal  de  1 
Chaulnes  , malgré  la  rigueur  de  la 
saison /rassembla,  en  janvier  i(i36, 
douze  cents  hommes  de  ses.  garni- 
sons, pcuélra  dans  l’Artois , y brûla 
plusieurs  bourgs  et  villages,  et  défit 
quatre  cents  Irlandais  qui  servaient 
les  ennemis.  En  16/jo,  il  fit,  avec  le 
maréchal  de  Cbâtillon  , le  siégé  d’Ar- 
ras, qui  se  rendit  le  10  août.  Le  ma- 
réchal de  Chaulnes  11e  servit  plus 
après  cette  campagne  ; il  se  démit  du 
gouvernement  ac  Picardie  eu  i643, 
et  ou  lui  donna  relui  d’Auvergne, 
qu’il  garda  jusqu’à  sa  mort  , arri- 
vée le  5o  ociobre  — Charles 

d’ Albf.ht  d’Ailly  , son  3'.  fils , né  ’ 
en  i(i'2Ù,  duc  de  Chaulnes  après  son 
frère  aine,  lieutenant-général  des  ar- 
mées eu  i(i53,  chevalier  des  ordres 
du  roi  en  ifiGi , fut  lieutenant  de  la 
compagnie  des  chevau  - légers  de  la 
garde  du  roi  en  ambassadeur 

a lto™»  pour  l'élection  du  pape  Clé- 
ment IX  en  1G07 , gouverneur  de 
Bretagne  en  1670.  Il  retourna  à Home 
la  même  année  pour  l’élection  du 
papcCIcniciit  X.  Il  fut  nommé  minis- 
tre plénipotentiaire  du  roi  à Cologne 
en  11173.  Il  commandait  en  Bretagne  , 
lorsqu’il  fut  -nommé,  pour  ia  troi- 
sième fois , ambassadeur  à Home  eu 
1(189  , pour  l’élection  ^d’Alexandre 
VIII.  Il  sedéinit,  en  1(195,  du  gou- 
vernement de  Bretagne  en  faveur  du 
eonite  de  Toulouse , et  obtint  celui  de 
Guienuc  , qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  4 septembre  1698. 

D.  L.  C.  . 

CIIALLNF.S  ( Micuel-Fepiiinakd 
d’Albert  d’Ailly  , duc  de  ),  pair  de 
France , lit  utenant-gcnéral  des  armées 
et  gouverneur  de  Picardie,  était  de  la 
meme  famille,  et  naqiiit  le  3i  dcccm- 
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bre  171 4-  11  fut  .aussi  distingué  par 
ses  veitus  que  par  sou  goût  pour 
les  sciences,  surtout  pour  la  physique 
Ct  l’histoire  naturelle.  Il  employait  la 
plus  grande  partie  de  sou  revenu  à 
foire  construire  des  instruments  , à 
former  des  collections.  Sou  cabinet 
reuierraait  une  prodigieuse  quantité 
d'objets  rares  et  curieux  recueillis  en 
Egypte , eu  Grèce,  à la  Chine,  des 
vases  étrusques  de  tontes  les  formes , 
des  bronzes  antiques  et  de  magnifiques 
échantillons  d’histoire  naturelle.  Lors- 
que les  physiciens  abandonnèrent  les 
machines  électriques  à globe  de  verre, 
de  soufre  ou  de  résine,  pour  adopter 
les  plateaux  de  glace  , de  Chaumes 
fit  construire  la  plus  grande  inachiue 
et  la  batterie  la  plus  formidable  qu’oti 
eût  encore  vue  : c’est  avec  cette  ma- 
chine que  l’ou  produisit,  pour  la  pre- 
mière fois  en  France , tous  les  cflets 
que  produit  la  foudre.  Il  fut  reçu , eu 
1743,  membre  honoraire  de  l’acadé- 
mie des  sciences.  Deux  ans  après  , il 
publia  un  mémoire  contenant  des  ex- 
pei  ieucts  relatives  a un  article  qui  fait 
le  commencement  du  quatrième  livre 
de  l’ofitique  de  Newton , ct  qui  lui  fi- 
rent découvrir  les  siugularités  de  la 
di//racliui  1 des  rayons  lumineux  rc'- 
flcriiis  par.ua  miroir  concave  ct 
interceptés  par  un  carton  percé  au  mi- 
lieu. Le  duc  de  Qiaulnes  élait  du  ca- 
ractère le  plus  aimable  ; Louis  XV  , 
qui  savait  l’apprécier  , ne  l’appelait 
que  Vhonne'le  homme.  Ce  prinee  avait 
cherché  à adoucir  par  des  bienfaits 
l'amcrtumc  des  malheurs  domestiques 
qui  conduisirent  le  duc  au  tombeau  le 
25  septembre  1 7 6y.  Il  a compose  la 
Nouvelle  Méthode  pour  diviser  les 
instruments  de  mathématiques , dans 
la  Description  des  arts  et  métiers  , 
publics  pjr  l’académie  des  sciences, 
17Ü8,  iu  - fol.  de  44  Pag-  avcc  *5 
planches  ; on  y juiut  sa  Description 
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d'un  microscope  et  de  différents 
micromètres  destinés  à mesurer  des 
parties  circulaires  ou  droites  avec 
la  plus  grande  précision  , Paris  , 
1768,  i 11 -fol.  de  18  pg  avec  (5  pl. 
Par  cette  méthode,  le  duc  de  Chaulncs 
était  parvenu  à obtenir , d’un  quart 
de  cercle  d’onze  pourcs  de  rayon  , 
presque  la  même  précision  que  don- 
nait le  quart  de  cercle  de  six  pieds  qui 
élait  à l’Observatoire.  11  avpildéjà  dot  - 
né  les  principes  de  ce  beau  travail 
dans  un  mémoire  publié  en  On 

a aussi  de  lui  quelques  pièces  dans  le 
Journal  de  physique,  et  six  mémoires 
dans  le  recueil  de  (académie  des  scien- 
ces ; son  éloge  est  dans  le  volume  de 
1 7<k).  Son  dernier  ouvrage  est  un  mé- 
moire , où  brille  partout  le  génie  de 
l’iiivcnlion  , sur  une  nouvelle  inarlii- 
ne  parallactique , plus  solide  et  plus 
commode  que  celles  dont  ou  s était 
servi  jusqu’à  01  s.  C.  G. 

CllAll  I.NES  ( Marie -Josetu- 
I.ouis  d'Albert  d’Aiu.y  , duc  de  ), 
fils  du  précédent,  né  en  1 74  > , porta 
jusqu’à  la  mort  de  son  père  le  titre  de 
duc  de  Picquigny.  Uetirédù  service  à 
l’âge  de  vingt-quatre  ans , avec  le  sim- 
ple grade  de  colonel,  il  se  livra  à lé- 
tude  des  sciences  naturelles,  ct  fut 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. En  I7‘j5,  il  ptouva  que  l’air 
méphitique  des  cuves  de  brasserie 
était  de  l’acide  carbonique.  Il  donna 
le  moyen  de  préparer  facilement  de 
l’eau  acidulée,  par  le  moyen  de  mous- 
soirs  avec  lesquels  on  agitait  de  l’eau 
au-dessus  des  cuves  ,011  la  bière  était 
en  fermentation.  Il  indiqua  les  moycus 
d’extraire  cl  de  puriGer  les  sels  de  l’u- 
rine. En  1775,  il  trouva  l’art  de  faire 
cristalliser  les  aikalis  , en  les  saturant 
d’acide  carbonique  au  - dessus  d’une 
cuve  de  bière.  Quelque  temps  api  ès  , 
les  chimistes  ayant  reconnu  que  l’as- 
phyxie par  le  charbon  était  du*  à 
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l.i  l'orfhation  do  l'acide  carbonique, 
de  Chaulm-s  proposa  un  moyeu  de 
secourir  les  asphyxiés,  en  leur  ad- 
minisiiant , sous  différentes  formes, 
l’alkali  volalil  ( ammoniaque  gau  ux ). 
Après  avoir  fait  des  expci  icuccs  avec 
succès  sur  plusieurs  animaux,  il  vou- 
lut confirmer  sa  découverte  eu  s’as- 
phyxiant lui-mcme.  Il  donna  plusieurs 
leçons  à son  valet  de  chambre,  et, 
lorsqu’il  le  crut  assez  exercé,  il  s’en- 
ferma dans  un  cabinet  vitre , s’assit 
sur  un  matelas  , et  s’environna  de 
brasiers decliarbonsalluuics.  « Quand 
» vous  me  verrez  tomber,  dit-il . vous 
» me  retirerez  du  cabinet , et  vous  inc 
» donnerez  des  secours,  comme  je  vous 
3 ai  enseigné  a le  taire.  » Le  valet 
de  chambre,  attentif,  obéit  ponctuel- 
lement , et  rappela  son  maître  à la  vie. 
Le  courage  du  duc  de  Chaulnes  prou- 
ve une  .belle  anie;  mais  sou  caractère 
singulier  et  le  peu  d’ordre  qu’il  mit 
dans  scs  allàires  éclipsèrent  ses  nobles 
qualités,  et  rendirent  son  goût  pour 
lus  arts  et  pour  les  sciences  inutile 
* à sa  patrie.  Il  est  mort  dans  une  sorte 
d'obscurité,  au  commencement  de  la 
révolution.  Dans  le  cours  de  scs  voya- 
ges, il  avait  visité  l’Egypte  en  i^Gü, 
et  avait  rapporté  de'ce  pays  des  des- 
sins exacts  de  plusieurs  monuments 
inédits  ou  mal  décrits  jusqu’alors  , 
(nais  dont  il  n’a  public  qu’un  Mémoi- 
re sur1  lu  véritable  entrée  du  monu- 
ment égyptien  qui  se  trouve  à qua- 
tre lieues  du  Kaire,  près  de  Sahara , 
Paris,  1^85,  in-4’. , fig.  Ce  monu- 
ment, connu  sous  le  nom  de  Puils- 
des- Oiseaux , servait  de  scpidcrc  aux 
animaux  sacrés.  L’auteur  raconte  les 
démarches  infructueuses  qu’il  fit  pour 
en  faire  mouler  en  plâtre  les  superbes 
hiéroglyphes,  et  donne  d’au  Ires  dé- 
tails curieux.  Il  a aussi  publié  une 
Méthode  pour  saturer  Veau  d’air 
fis te , in-4“.  C.  G. 
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CH  VULNES  ( AKBX-Jostrnt  Ron- 
kier  , duchesse  de  ),  fille  de  Joseph 
bouuicT,  baron  de  la  Mussoii  en  Lan- 
guedoc , et  trésorier  des  états  de  cette 
province, mariée,  en  1 Michcl- 

F>  rdinand  d’Albert  d’Ailly  , duc  de 
Chauincs,  a donné  un  exemple  frap- 
pant de  l’abus  qu’lire  femme , douée 
de  l’esprit  le  plus  brillant  et  de  la  con- 
ception la  p'us  vive,  peut  turc  de  ces 
heureuses  qualités.  C’était  non  seule- 
ment un  charme  de  l’entendre,  mais 
même  un  spectacle  de  la  voir  parler, 
tant  elle  mettait  de  feu , d'expression , 
de  finesse  et  d’énergie  dans  la  simple- 
conversation,  quand  elle  était  animée 
par  quelque  objet  intéressant.  Leduc 
de  Chauliies,  honoraire  de  l'académie 
des  sciences,  et  digue  de  ce  titre  par 
ses  connaissances  et  son  amour  pour 
les  arts,  rassemblait  souvent  chez  lui 
les  savants  les  plus  distingués,  rntre 
autres  Mairan  , Clairaut , lé  Munnicr, 
etc.  La  duchesse  leur  difuu  jour:  «Je 
» vous  croule  avec  plaisir  ; mais  votre 
» société  me  plairait  bien  davantage , 
» si  vous  vouliez  m’initier  dans  les 
» sciences  que  vous  professez.  — Rien 
» de  plus  facile , madame  ; dônnez- 
a nous  seulement  une  heure  par  jour, 
» et.  vous  serez  bientôt  en  état  de  le» 
» entcndic.  n Eu  effet,  elle  fit  en  six 
mois  des  progrès  si  rapides  et  si  éton- 
nants .qu'ils  convinrent  unanimement 
qu’ils  n’avaient  plus  rien  à lui  appren- 
dre. Celte  même  femme , qui  avait  ap- 
porte en  dot  une  grande  fortuue,  pou- 
vait, au  sein  de  l’opulence,  se  procurer 
toutes  les  jouissances  de  l'esprit  et  dis 
goût;  mais  entraînée  par  nue  imagi- 
nation ardente  et  déréglée,  on  la  voyait 
tantôt,  dans  le  silence  du  cloître,  se 
livrer  aux  pratiques  les  phis  austères 
de  la  rcligiuu  , et  tantôt,  rentrée  dans 
le  monde , suivre  sans  mesure  et  sans 
frein  sou  penchant  naturel  pour  les 
plaisirs.  Enfin,  ayant,  par  de  folles 
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dépenses,-  causé  h chute  et  l.i  ruine 
totale  de  sa  Hjaison , porté  le  poignard 
dans  le  sein  du  plus  vertueux  des  ma- 
ris, par  les  écarts  bizarres  et  mul- 
tipliés -de  sa  conduite,  elle  finit,  à 
soixante-cinq  ans  , par  contracter  un 
second  mariage , dout  le  but  et  la  dis- 
proportion en  tous  genres,  la  couvri- 
rent de  lmnte  et  de  ridicule.  Elle  est 
morte  vers  1 787-  Cette  brandie  ca- 
dette de  la  maisou  de  Luynes  est  en- 
tièrement éteinte.  n.  I..  c. 

CHAUME!  X ( Abraham  Joseph 
de),  né  à Chanteau  près  d’Orléans, 
dans  le  commencement  du  18e.  siècle, 
fut , si  Pou  en  croit  V oltairc , successi- 
vement marchand  de  vinaigre,  maître 
d’école,  janséuiste  et  convulsinnuaire. 
Lorsqu’on  eut  l'ait  paraître  les  premiers 
volumes  de  P Encyclopédie , il  atta- 
qua >cet  ouvrage,  et  publia,  pour  le 
combattre,  un  litre  intitule  : Pré- 
jugés légitimes  contre  l' Encyclopé- 
die , 1^58,  8 vol.  in-iu;  Y Examen 
du  livre  de  l'Esprit  forme  les  deux 
derniers  volumes.  On  ne  peut  nier 
que  celte  critique  ne  contienne  de» 
observations  justes,  mais  le  style  de 
Cliaumcix , les  détails  minutieux  daus 
lesquels  il  entre  , et  ses  innombrables 
bccues, ont  fait  tomber  dans  l’oubli  nn 
livre  qui  serait  utile  , s’il  eût  été  bien 
fait.  L’esprit  de  parti  ne  put  meme  lui 
donner  cette  vogue  passagère  qu’obte- 
naient alors  les  ouvrages  diriges  contre 
ce  que  l’un  nommait  la  philosophie  mo- 
derne. Cependant  ces  auteurs  virent 
dans  Chauroeix  un  ennemi  qu'il  fallait 
rendre  ridicule  pour  l'empêcher  de 
devenir  redoutable  ; il  païut  d’abord 
contre  lui  un  petit  ouvrage  qu’on  at- 
tribue à M.  Morellet,  et  qui  est  mi 
modèle  de  la  plaisanterie  la  plus  ingé- 
nieuse; il  est  intitulé  : Mémoire  pour 
Abraham  Chaumeix , contre  les 
prétendus  philosophes  Diderot  et 
WAlembert,  Amsterdam,  17 5g,  ia 
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1 ?.. , Leclerc  de  Molinet  publia  ses 
Préjugés  légitimes  contre  ceux  du 
S.  Chaumeix,  175g,  in-xi.  Vol- 
taire ensuite  a ridiculisé  ce  malheu- 
reux dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges , et  notamment  dans  !<•  J ouvre 
Diable  ëi  les  Contes  de  httillaume 
ï'adé.  Il  l'accuse  meme  d’avoir  dé- 
noncé les  philosophes  au  parlcmunt  île 
Paris;  il  est  cependant  à présumer  que 
Voltaire  fut  trompé  par  cru*  qui  lui 
parlèrent  de  cette  dénonciation  . dent 
il  n’existe  aucune  preuve,  et  qu'on  ne 
doit  pas  adopter  sur  le  simple  récit 
des  ennemis  de  Chaumeix.  ttn  a en- 
core de  lui  : 1.  Sentiment  d'undneone 
nu  sur  l'Oracle  des  nouveaux  pni- 
losophes  , 1 760 , in- 1 a ; I I.  les  l hi- 
losophes  aux  abois,  in-8®- 

Apres  la  suppression  des  jésuites  , il 
fit  paraître  un  ouvrage,  auquel  il  ne 
mit  pas  son  nom  , et  qui  est  intitule  : 
Nouveau  Plan  d’études,  ou  Essai 
sur  la  manière  de  remplir  les  pla- 
ces dans  les  collèges  que  les  jésuites 
occupaient,  Cologne  (Paris),  17I)'*. 
n vol.  in- 1 ».  C’est  une  misérable  com- 
pilation également  dépourvue  d idées 
cl  de  style.  Il  travaillait  au  Censeur 
hebdomadaire  , et  a fourni  diverses 
pièces  aux  journaux.  Enfin , bafiuuo 
en  France  par  les  philosophes  » Chau- 
meix  se  retira  à Moscou , où  il  se 
livra  à l’enseignement,  et  où  l’on  croit 
qu’il  est  mort  sur  la  fin  du  dernier 
siècle.  Au  reste,  il  devint  tolérant  en 
Russie,  et  une  querelle  s’étant  éle- 
vée entre  deux  corporations  religieu- 
ses an  sujet  d'un  enterrement , il  fit  un 
mémoire  où  Catherine  II , qui  nous 
apprend  ces  faits  dans  une  de  scs  let- 
tres à Voltaire,  trouva  des  opinions 
raisonnables  et  sages.  B— e.— t.  . 

C1IAÙMRTTE  { Ahtoire),  11c  a 
Vcrgcsac  dans  le  Veiay,  à deux  lieues 
du  Puy,  fut,  au  rapport  d’Astrnc , 
dans  son  traité  De  morbis  venereis  , 
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un  «1rs  plus  célèbres  chirurgiens  Je 
son  temps.  Contemporain  Je  Guillau- 
me Rondelet,  il  eu  fut  l’intime  ami, 
d’après  ce  qu’eu  a écrit  le  savant  mé- 
decin Joubert , qui  a public'  la  vie  (le 
Rondelet.  Ou  a de  lui  Ir  traité  suivant: 
Enebiridion  chirurgicnm  externo- 
rttm  morborum  remedia  , tùm  uni- 
versa  lia  , tùm  porticularia  bret’issi- 
me  compleetens.  Qui  bus  morbi  ve- 
nereicuraridi  melbndus  probatissima 
accedit.  Autore  Antonio  Chalmeteo, 
V ergesnco , npud  Anicienses  chi- 
rttrgo  diligentissimu , Paris,  i56o, 
in-ra  plusieurs  fois  réimprimé,  et 
traduit  en  diverses  langues.  Cest  un 
précis  de  chirurgie  pratique  , divise 
en  cinq  livres , avec  des  gravures  en 
bois,  représentant  les  divers  instru- 
ments de  chirurgie.  Z. 

CH  AllMETTE  (PiEtiaE-GaspAnD), 
né  à Noyers , en  i -03  , était  fils 
d’un  cordonnier  qui  lui  fit  faire  quel- 
ques études.  L’inconduite  et  la  dissi- 
pation lui  firent  abandonner  la  car- 
rière des  lettres:  il  s’embarqua  sur  la 
Loire,  et  lui-mèine  nous  apprend  qu’il 
fut  mousse  cl  ensuite  timonier  sur  uu 
vaisseau.  Ce  métier  ne  lui  plut  pas 
long-temps  : il  le  quitta,  et  se  trouvait 
à Paris , en  i 789 , où  il  était  clerc  co- 
piste cher  un  procureur.  Il  fit  con- 
naissance avec  Camille  Desmoulins 
( Voy,  Desmoulins  ) et  fut  employé 
(fa  bord  à haranguer  la  multitude  dans 
les  groupes  populaires,  et  admis  en- 
suite dans  la  société  dite  des  Cor- 
deliers, Celui  des  clubs  de  Paris  où 
l’on  professait  les  opinions  les  plus 
violentes  et  les  plus  démagogiques  : 
Châumette  travailla  aussi  en  sous-or- 
dre fcu  journal  intitulé  : les  Evolu- 
tions de  Paris,  qu’avait  entrepris 
M.  Prudhomine  ( Voy.  Loustalot  ).  ' 
Châumette  resta  confondu  parmi  les 
■ évolutionnaires  subalternes  , jus- 
qu’au 10  août  179a  : on  n’avait  pas 
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entendu  parler  de  lui  avant  cette  épo- 
que. Les  événements  de  cette  journée, 
auxquels  les  clubistcs  Cordeliers  eu- 
rent la  première  part,  le  mirent  en  évi- 
dence, et  il  parut  alors  aux  premiers 
rangs.  On  a dit  dans  un  dictionnaire 
biographique , publié  il  y a peu  d’an- 
nées, que  Châumette,  en  qualité  de 
procureur  de  la  commune,  avait  pro- 
voqué les  massacres  du  a septembre; 
l’assertion  n’est  pas  exacte.  Au  a 
septembre  , la  place  de  procureur  de 
la  commune  de  Paris  était  occupée 
par  Manuel  ( Voy.  Manuel'.  Cbau- 
Mittc  n’y  fut  jiorté  qu’a  près  que  ce 
dernier  eut  été  nommé  député  à la 
convention.  Les  électeurs  qui  les  choi- 
sirent l’nu  et  l’autre  pour  chacune  de 
ces  fondions  ne  se  réunirent  qu’après 
les  massacres.  I,c  jour  de  sa  nomina- 
tion à la  place  de  procureur  de  la 
commune,  il  renonça  à sou  nom  pa- 
tronimique  de  Pierre- Gaspard , pour 
prendre  celui  d’Anaragoras , saint 
qui,  dit-il,  avait  été  pendu  pour  son  in- 
crédulité (Fr.  dans  cette  biographie,  à 
l’article  Anaxagoras,  sur  quoi  cette 
assertion  était  fondée).  Châumette  pro- 
fessa dans  ses  importantes  fonctions 
les  opinions  du  club  des  Cordeliers 
qu’il  citait  toujours  avec  complai- 
sance. Il  parlait  d’abondance;  son  or- 
gane net  et  sonore  plaisait  à la  multi- 
tude , qui  applaudissait  avec  fureur  à 
toutes  ses  exagérations.  La  violence 
de  ses  réquisitoires  soumit  constam- 
ment le  conseil  de  la  commune , et , 
par  suite,  tout  le  peuple  de  Paris  à son 
impérieuse  volonté.  Châumette  fut  le 
persécuteur  acharné  des  illustres  pri- 
sonniers du  Temple.  Il  provoqua  réta- 
blissement du  tribunal  révolutionnai- 
re, fit  arrêter  par  la  commune  qu’elle  le 
demanderait  a la  convention , et  vint 
à la  tête  d’une  députation  , le  9 mars 
1793,  présenter  son  vœu  à cet  égard  : 
le  tribunal  fut  décrété  le  1 o.  La  loi  du 
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maximum . la  révolution  du  5 1 mai , 
la  formation  de  l’armée  révolution- 
naire, la  loi  des  Suspects  furcut  Sollici- 
tées on  plutôt  imposées  à la  convention 
par  le  même  homme  et  par  les  mêmes 
moyens.  Personne  n’a  peut-être  poussé 
l'extravagance  révolutionnaire  plus  loin 
que  Chaumette.  Il  voulait  que  tous  les 
Parisiens  ne  portassent  que  des  sa- 
hots.  Il  voulait  faire  planter  eu  pom- 
mes de  terre  les  jardins  du  Luxem- 
bourg et  des  Tuileries  : « C’est  avec  des 
» pommes  de  terre,  disait-il,  que  tous 
» les  Français  doivent  se  nourrir.»  Et 
cependant  il  arrivait  souveut  au  con- 
seil de  la  commune  la  tête  exaltée  par 
le  vin  d’ Aï  qu’il  buvait  copieusement, 
et  c’est  alors  qu’il  parlait  le  mieux. 
Lors  de  la  révolution  du  Si  mai, 
Chaumetlc  et  quelques  municipaux 
essayèrent  de  former  une  faction  nou- 
velle, indépendante  de  celle  des  jaco- 
bins et  des  cordeliers;  l'intention  de 
ce  parti  naissant  n’était  pas  seulement 
de  proscrire  les  républicains , mais  de 
détruire  ou  de  dissoudre  la  conven- 
tion tout  entière.  La  faction  de  Cliau- 
mette,  qu’on  a plus  particulièrement  si- 
gnalée sous  laacnominalion  de faction 
des  Hébertisles  ( V oy.  Hédert),  lut, 
sans  contredit,  la  plus  monstrueuse  de 
toutes  celles  qui  désolèrent  la  France 
dans  ces  temps  malheureux:  ce  fut 
elle  qui  essaya  de  faire  de  l’athéisme 
une  institution  politique,  et  de  dé- 
truire tous  les  cultes  religieux  , tons 
les  principes  de  morale  et  de  sociabi- 
lité. Pour  v parvenir,  Chaumette  in- 
venta et  fit  consacrer  les  fêtes  connues 
sous  le  nom  de  Fêtes  de  la  liaison , 
pendant  lesquelles  on  profana  les  cho- 
ses saintes,  et  on  détruisit  une  in- 
finité de  chefs-d’œuvre  des  arts  qu’on 
regrette  aujourd’hui.  Yôici  comment 
Chaumette  rendit  compte  à la  conven- 
tion de  la  première  célébration  des 
fêtes  de  la  Raison,  et  avec  quel  eutou- 


CIIA  5oi 

rage  il  se  présenta  a l’assemblée.  Un 
groupe  de  jeunes  musiciens  ouvrait  la 
marche  et  exécutait  divers  morceaux 
d’orchcslrc  et  de  chant  ; des  cufauls 
orphelins  suivaient  lcsmusiciens;après 
les  musiciens  paraissait  une  foule  de 
cluhislcs,  la  tête  couverte  du  redou- 
table bonnet  rouge,  fjisaut  reteulir 
les  airs  des  cris  : a Vive  la  montague  - 
Vive  la  république!  » Une  musique 
guerrière  exécutait  les  différentes  hym- 
nes patriotiques  ; on  voyait  ensuite  une 
actrice  de  l'Opéra  (M"'.  Maillard)  daus 
une  espèce  de  palanquin  porté  par  qua- 
tre  hommes  ; elle  représentait  la  déesse 
de  la  liaison.  G-  palanquin  était  or- 
ne de  guirlandes  de  chêne  ; la  déesse 
était  coiffée  du  bonnet  rouge , un 
manteau  bleu  flottait  sur  ses  épaules, 
et  elle  s’appuyait  sur  une  pique.  Dès 
qu’elle  parut  à la  barre  de  l’asscmblce, 
mille  cris , mille  acclamations  se  firent 
entendre;  un  agite  les  bonnets,  le» 
chapeaux,  on  les  fait  sauter  eu  l’air, 
et  à toutes  ces  démoustrations  succède 
le  silence  de  l'admiration.  C'est  dans 
ce  moment  que  la  déesse  est  introduite 
dans  l’intérieur  de  l’assemblée  et  pla- 
cée Vis-à-vis  le  président.  Chaumette 
s’exprima  ainsi  : « Vous  l’ave*  vu, 
» citoyens  législateurs , le  Fanatisme 
» a lâché  prise,  et  a abandonné  la  pla- 
» ce  qu’il  occupait  à la  Raisoi) , a la 
» Justice,  à la  Vérité;  ses  yeux  lou- 
» cites  n’ont  pu  soutenir  l’éclat  de  la 
» lumière,'  il  s’est  enfui.  Nous  nous 
» sommes  emparés  des  temples  qu’il 
» nous  abandonnait  ; nous  les  avons 
» régénérés.  Aujourd’hui  tout  le  jieu- 
' » pie  de  Paris  s’est  transporté  sous  les 
» voûtes  gothiques  frapjrées  si  long- 
» temps  de  la  voix  de  l’Erreur,  et  qui, 
» pour  la  première'  fois , ont  retenti 
» du  cri  de  la  vérité.  Là , nous  avons 
» sacrifié  à l’Égalité,  à la  Liberté,  à la 
» Nature;  là,  nous  avons  crié  : Vive 
» lu  montagne  ! et  la  montague  nous 
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» a entendus  ; car  elle  venait  nous 
» joindre  dans  le  temple  de  la  Bai  - 
a son  (i).  Mous  n'avons  poiut  offert 
» nos  sacrifices  à de  vaines  images, 
1 » à des  Idoles  inanimées;  non,  c’est 
» un  chef-if  œnvre  de  la  nature  que 
» nous  avons  choisi  pour  la  représen- 
» ter,  et  eette  image  sacrée  a enflam- 
» me  tous  k-s  cceurs.  « lin  disaut  ces 
mots,  Chamnette  avait  les  yeux  fixés 
sur  la  belle  actrice , et  invitait  l’as- 
semblée à la  considérer.  « Un  seul 
» vêtu  s'est  fait  entendre,  ajoutât-il  ; 
a on  seul  c.ii  s’est  élevé  de  toutes 
» parts  : Plus  t le  préires  ! plus  de 
» dieux  que  ceux  que  la  nature  nous 
a offre!  Nous,  ses  magistrats,  nous 
v avons  recueilli  ce  vœu;  nous  vous 
a fnpportous.  Du  temple  de  la  Bai- 
» sou  , nous  venons  dans  celui  de  la 
» Loi  pour  fêter  encore  la  liberté  : 
» nous  vous  demandons  que  la  ci- 
» devant  métropole  de  i‘aris  soit  con- 
• sacrée  à la  Raison  et  à la  Liberté.  » 
Chabot  convertit  en  motion  spéciale 
la  proposition,  de  Chaumctte , et  la 
convention  la  décréta.  Ce  qu’il  y a 
de  certaiu  , c’est  que , ni  Robes- 
pierre qui  dirigeait  le  club  des  jaco- 
bins, ni  Danton  qui  était  à la  tctc 
du  parti  cordelier,  ne  partagèrent  ces 
impiétés.  Ce  dernier  les  désappron-' 
va  publiquement  ( voj’.  Danton  ) , 
et  eut, encore  assez  d'ascendant  pour 
les  faire  cesser.  Quant  a Robespierre 
et  à ses  agents,  ils  virent  qu'il  était 
temps  d’arrêter  une  faction  qui  vou- 
lait régner  sur  leurs  ruines.  Ils  firent 
arrêter  Hébert,  substitut  de  Cliamnet- 
te,  le  Prussien  Clootz , qui  était  le  re- 
présentant des  athées  dans  la  conven- 
tion, et  quelques- autres.  Chaimicttc, 
que  sa  popularité  rendait  redoutable, 

(i)  Avant  l'arrivée  de  Chaumctte , la 
convention  avait  décrété  qu’elle  te  ren- 
drait dans  le  temple  de  la  Bhbuii. 


Cil  A 

ne  fut  saisi  que  sept  à huit  jours  après , 
lorsqu’on  l’eut  isolé  de  ceux  qui  lui 
servaient  d’appui.  On  le  conduisit  dans 
U prisou  du  Luxembourg,  où  se  trou- 
vaient environ  mille  personnes  qu’on 
y avait  enfermées eommo  suspectes; 
prévoyant  son  sort , il  avait  perdu 
tonte  sou  énergie , et  paraissait  acca- 
blé. Les  détenus,  dont  un  très  grand 
nombre  avaient  à l’accuser  de  leur  ar- 
resla'iou , ne  lui  épargnèrent  point  les 
railleries  , sans  cependant  jamais  lui 
faire  outrage,  et  il  ne  sut  pas  leur  ré- 
pondre. Il  lut  exécuté  le  1 3 avril  i 
vingt  jours  après  Flrbert , son  subs- 
titut. li — u. 

CHAUMONT  ( Ciiahi.es  d’Amboi- 
se,  seigneur  de  ),  né  en  était 

fils  de  Charles,  frère  du  cardinal 
d’Amboise.  En  i5oo,  il  fut  nomme 
gouverneur  de  Mi  Lin , et,  en  i5oG, 
d’après  les  ordres  de  son  oncle , il  sc 
joignit,  avec  un  corps  de  cinq  cents 
lances , à l’armée  du  Saint-Siège’,  qui 
soumit  Bologne.  A la  bataille  de  Castal- 
lacio.en  1507,  Chaumont  commanda 
l’avant-garde,  et  rontribna  au  succès 
autant  par  sa  valeur  qut  par  l’habileté 
des  mouvements  qu’il  ordonna.  Il  se 
distingua  ensuité  à la  bataille  d’Ai- 
gnadel,  dans  la  gnrnV  de  i5oy, 
contre  les  Vénitiens.  Eli  l5to,  if 
investit  le  pape  Jules  11  dans  Bologne, 
et  l’aurait  enlevé,  si  le  St. -Pcrc  n’avait 
pas  eu  recours  à des  négociations  trom- 
peuses. Chaumont  fut  obligé  de  sc  re- 
tirer. Jules  II  ordonna  le  siège  de  la 
Mirandule,  qui  bientôt  se  rendit.  Le 
pape  y entra  par  la  brèche,  et  sc  pré- 
parait à poursuivre  le  cours  de  scs  con- 
quêtes, quaud  l’approche  des  troupes 
françaises  ralentit  son  ardeur.  Chau- 
mont , à peine  .Igé  de  trente-huit  ans , 
fut  attaqué  S'Corrcgio  d’une  maladie 
mortelle,  causée,  dit-on,  parle  cha- 
grin qu’il  éprouvait  de  ce  que  la  Mi- 
raudoic  avait  été  prise  par  sa  faute.  Il 


Digitized  by  Google 


GHA 

mourut  le  i ■ février  i5i  t , persuadé 
qu’il  étaitrmpoisoiinc. Chaumont  avait 
beaucoup  de  courage  et  quelques  ta- 
lents militaires;  mais  sou  «|>iniàtrelé 
et  sa  jalousie  contre  des  boimues  qui 
lui  étaient  supérieurs, lui  firent  com- 
mettre bien  des  fautes.  A ses  drrnieis 
moments,  il  rut  des  remords  d’avoir 
fait  la  guerre  au  pape,  et  en  demanda 
l’absolution.  li — o — t. 

CHAUMONT  (Jean),  conseiller 
d’état , et  seigneur  de  Buis-Garnier, 
naquit  en  i Ü8<> , obtint  la  charge  de 
garde  des  livres  du  cabinet  du  roi,  et 
mourut  le  a août  1G67.  Il  a composé 
quelques  ouvrages , dont  un  seul  est 
•ucoru  recherché  pour  la  bizarrerie  «le 
sou  titre  : c’est  la  Chaîne  de  diamants, 
Paris,  1 08 1 , iu-80.  i/iulenr  y réfu- 
te ceux  qui  attaquent  ces  paroles  de 
la  consécration  : Ceci  est  mon  corps. 
— Chavsiont  ( Paul-Philippe  de  ), 
fils  du  précédent,  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , et  succéda  à son  père 
dans  la  charge  de  garde  des  livres  du 
cabinet,  à laquelle  il  joignit  celle  de 
lecteur  du  roi.  L'académie  française  le 
reçut  en  |654,  quoiqu’il  n’eût  alors 
publié  aucun  ouvrage , et  il  fut  ensuite 
un  des  quatre  commissaires  que  le 
président  de  Noviou  choisit  parmi  les 
académiciens  pour  terminer  à l'amiable 
leur  procès  avec  Furelicre.  En  1671, 
Lotus  XIV  nomma  Chaumont  à l’é- 
vêché d’Aqs , qu’il  11e  conserva  que 
treize  ans;  car,  en  1O84  , il  donna  sa 
démission , et  reviut  à Paris,  afin  de  se 
livrer  à son  goût  pour  l’élude.  En  1 (k)3, 
il  publia  un  ouvrage  intitulé  : Ré- 
flexions sur  lechristianisme  enseigné 
lions  V église  catholique,  a vol.  in- 
ix  Ce  traité  « dont  le  style,  selon 
» d’ühvet,  ne  répond  pas  raoius  à la 
• qualité  d’académicien  de  l’auteur, 
» que  le  sujet  à sotr  caractère  d’évê- 
0 que  , • est  estimé  ries  théologiens, 
et  Nicéion  le  trouve  solidement  pensé 
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et  bien  écrit.  Chaumont  mourut  à Pa- 
ris, le  -J 4 mars  1 (jt)-]  , H. ms  un  Age 
avancé.  Chapelain  , daiis  sa  liste  des 
auteurs  vivants  en  166a,  en  parle 
ainsi  : a Cliamnont  ne  manque  pas 
b d’esprit , et  a assez  le  goût  de  la 
b langue.  On  n’a  pourtant  rien  vu  de 
b lui  qui  puisse  lui  taire  honneur.  S’il 
b ne  prêche  pas  bien,  il  prêche  liardi- 
b ment  et  facilement.  Le  désir  de  la 
b fortune  l’a  engagea  des  bassesses 
b au-dessous  de  sa  naissance,  et  à un 
b certain  air  d'agir  qui  lui  a fait  tort  ; 
b mais  c’est  plus  par  manque  de  juge- 
b nient  que  par  malignité  naturelle.  » 
B — r. — T. 

♦ CHAUMONT  ( le  chevalier  de), 
capitaine  de  vaisseau  , fut  nommé 
par  Louis  XIV,  en  i085,  ambassa- 
deur auprès  du  roi  de  Siam.  H partit 
de  Brest  le  5 mars,  sur  un  vaisseau 
de  quarante  canons  accompagné 
d’une  frégate,  menant  avec  lui  line 
suite  nombreuse.  Arrivé  le  a3  septem- 
bre au  bas  de  la  rivière , il  dépêcha 
aussitôt  le  chevalier  de  Forliin  et  un 
missionnaire  au  roi  de  Siam.  Dès 
qu’il  s’approcha  de  la  capitale,  il  fut 
reçu  avec  les  honneurs  les  plus  distin- 
gués. Un  mandarin,  en  le  complimen- 
tant, lui  dit  entre  autres  choses  flat- 
teuses , a qu’il  savait  bien  que  son 
excellence  avait  clé  employée  autrefois 
à de  grandes  aflàircs,  et  qu’il  y avait 
plus  rie  mille  ans  qu’elle  était  Venue  de 
France  à Siam  pour  renouveler  l’ami- 
tié des  rois  qui  gouvernaient  alors  ces 
deux  royaumes,  b Quaraufc  nations 
indiennes  qui  résidaient  à Siam , vin- 
rent, par  ordre  du  roi,  lui  témoigner 
leur,  joie  sur  son  arrivée.  Il  fut  magni- 
fiquement logé,  fut  invité  à un  grand 
nombre  dr  fêtes,  et  suivit  le  roi  dans 
ses  chasses  et  dans  quelques  voyages. 
Le  10  décembre,  il  sigua,  avec  les 
ministres  de  ce  prince,  un  traité  où 
étaient  stipulés  les  intérêts  du  coin- 
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mcrce  île  France  et  cens  de  la  religion 
catholique  dans  le  royaume  de  Siarn , 
et  il  parti)  le  i 4 , emmenant  en  Franre 
deux  ambassadeurs  siamois.  Parmi 
effet  de  la  jalousie  des  Hollandais , le 
vaisseau  échoua  au  détroit  de  Üanca , 
et  le  gouverneur  de  Rantam  reent  les 
Français  peu  civilement.  La  défiance 
diminuant  à mesure  que  ccui-ci  s’é- 
loignaient des  Indes,  ils  furent  très 
bien  accueillis  au  cap  de  Bonne-Espc- 
rancc , et  arrivèrent  à Brest  le  18  juin 
1 68<».  Le  chevalier  de  Chaumont  avait 
avec,  lui  dans  ce  voyage  le  P.  Tarbard, 
jésuite,  et  l'abbé  de  Choisi,  qui  tous 
deux  eu  ont  publié  la  relation.  Celle 
que  le  chevalier  de  Chaumont  a érrile 
cl  qui  a été  imprimée  à Paris,  iG8<i, 
in- il,  et  traduite  en  hollandais  et  eu 
allemand , est  moins  étendue  que  la 
première , et  beaucoup  plus  sérieuse 
que  la  secundc , mais  elle  contient  des 
details  intéressants  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  deux  autres.  E — s. 

CHàUNCY  (sir  Henm),  auteur 
anglais  du  17'.  siècle,  natif  du  comte 
de  Herlford,  mort  en  1700,  après 
avoir  rempli  plusieurs  places  dans  l’or- 
dre judiciaire  du  pys  lie  Galles.  Ch, tr- 
ies 1 1 lui  avait  conféré,  en  1Ü8 1 , l'hon- 
neur de  la  chevalerie.  On  a de.  lui  les 
Antiquités  historiques  du  comté  de 
Hertfotjd  , Londres,  1700,  in-fol. , 
en  anglais,  ouvrage  qui , malgré  quel- 
ques digressions  pédanlesques,  rtl  es- 
timé en  Angleterre.  X — s. 

CHAUSSF,  'Michel-Ange  de  la  ), 
en  latin  Causeus , né  à Paris  vers  la 
fin  du  1 70.  siècle,  a publié  plusieurs 
ouvrage*  qui  l’ont  placé  au  premier 
rang  parmi  les  savants  qui  se  sont 
livrés  à cette  époque  à l’étude  de 
l’antiquité.  Son  goût  pour  cette  scien- 
ce lui  fit  quitter,  sa.  patrie  pour  se 
rendre  à Rome  , où  il  se  fixa.  Il 
a donné  successivement  : 1.  Borna- 
mun  muséum,  sii'e  thésaurus  eru- 
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ditm  antiquiutis , in  quo  gemrnœ, 
idola  , insignia  sncerdotaiia , etc.  , 
clxx  tabulis  œneis  incisa  referuntur 
ac  dilucidantur , Rome,  itxjo , iu- 
fol.  On  en  fit  une  a*,  édition , Rome  , 
1707,  in-fol.;  et  une  dernière,  Ro- 
uie, 17^7, 3 vol.  in-fol.  : c’est  la  meil- 
leure; elle  contient  ai8  planches.  Cet 
ouvrage  tul  traduit  en  français,  sous 
ce  titre  : le  Cabinet  romain , ou  Re- 
cueil d’antiquités  avec  les  explica- 
tions, et  e. , Amsterdam,  170b,  in- 
fol. Il  est  divisé  en  six  parties,  et 
contient  les  gravures  et  les  explica- 
tions de  plusieurs  monuments  d’anti- 
quités  qui  sc  trouvaient  dans  le  cabi- 
net de  l’auteur  et  dans  ceux  de  ses 
amis , ainsi  qi^e  des  statues  et  idoles 
de  plusieurs  divinités  du  paganis- 
me, etc.  ;'m.os  parmi  ces  pièces,  il 
en  est  dont  l’autbenticitc  paraît  sus- 
pecte. Grxvius  a inséré  dans  son 
Thésaurus  antinuitalum  romana- 
rum . tomes  V . X et  XII  , la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  est  contenu 
dans  ce  premier  ouvrage  de  notre 
auleur.  II.  Le  Gemme  anliche  Ji- 
gurate  ed  int  a gliale  in  rame  da 
Pietro  Santi  Jtartoli,  con  le  anno- 
tazioni  di  Michel  Agnoln  de  la 
Chausse,  Rome, *1700,  m-4  >;  III. 
Aureus  Constanlini  Aug.  nu  minus 
de  urbe,  devicto  ab  exercitu  gal- 
licano  Max  enfin,  liber  a tu  , ex f 'li- 
en tu  s , Rome,  1703,  iu-4  . ; IV. 
Due  LeUere  in  cni  si  parla  délia 
coloitna,  nuovarnent rilrovata  in 
Borna  nel  c.ampo  Marzo  ed  erella 
gia  per  rapoteosi  di  Anlonino  Pio  , 
Naples,  1704  et  1705,  in-8  ..  "pu- 
bliées par  Nie.  Bulifon;  V.  Pitture 
anliche  delle  grotte  di  Borna  e del 
sepolcro  de’  Nasoni , Rome,  1706, 
in-fol.  Get  ouvrage,  publié  en  italien 
et  commence  par  Pietro  Santi  Rartoli 
et  P.  Bcllori,  fut  terminé,  augmenté  et 
publié  en  latin  par  François,  fila  de  Pie- 
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Iro  Snnti  Barloii , qui  acheva  les  gra- 
vures, et  par  de  la  Chausse,  qui  en 
perfectionna  le  texte,  sous  ce  litre  : 
Picturæ  anùqiue  cryplnrum  Borna- 
tuuvm  et  sepulchri  Nasonum  à Pe- 
Iro  Btllurio  et  M.-A.  Cause» , Ho- 
me, 1738,  1 vol.  in-fol.  T— N. 

CHAUSSÉE  ( I’iebbe-Claude  Nt- 
velliuela), de  l’academie  franfaÎK, 
naquit  à Paris  en  lüyi.  Neveu  d’un  fer- 
mier-général, il  pouvait  prétendre  à 
ia  fortune;  il  donna  la  préférence  aux 
lettres.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
critique  des  Fables  de  la  Motte,  avec 
qui  il  était  lie,  mais  qui  permettait  à 
ses  amis  de  censurer , même  publique- 
ment , ses  écrits.  Lorsque  la  Motte  eut 
avance  son  fameux  paradoxe  sur  l'inu- 
tilité de  la  versification  dans  la  tragé- 
die et  dans  l’ode,  la  Chaussée  se  joi- 
*gtiil  à la  Favc  pour  le  combattre,  et  il 
publia  sou  Epitre  à Clio  ( 173 A,  in- 
1 *A  ) , qui  eut  dans  le  temps  beaucoup 
de  succès , et  qui  jouit  encore  de  l'es- 
time des  connaisseurs;  il  y a , contre 
l’ingéuicux  novateur,  plusieurs  traits 
d’une  franchise  qui  pourrait  passer 
pour  delà  dureté.  Il  avait  plus  de  qua- 
rante ans,  lorsqu’il  commença  à tra- 
vailler pour  le  théâtre , où  il  donna 
d’abord  la  Fausse  Antipathie , qui 
obtint  assez  de  succès,  et  déjà  annon- 
çait le  genre  auquel  l’auteur  devait 
se  livrer.  (Juc  circonstance  singuliè- 
re contribua  à le  lui  faire  adopter. 
Mll\  Quinault  l’actrice , femme  de 
beaucoup  d’esprit, croyant  apercevoir 
dans  une  parade  de  société  , qu’on 
jouait  alors , le  germe  d’une  pièce  fort 
attendrissante , engagea  Voltaire  à s’en 
emparer.  Sur  le  refus  de  ce  poète  il- 
lustre , elle  proposa  le  sujet  k la  Chaus- 
sée , qui  l'accepta , et  en  fit  le  Préjugé 
à la  mode.  Ainsi  le  drame  larmoyant 
est  né  de  la  parade  boulTone.  Le  Pré- 
jugé à la  mode  fut  pour  l'auteur  un 
triomphe  que  le  temps  a confirmé.  Le 
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ridicule  d’un  mari  qui  craint  de  se 
montrer  amoureux  de  sa  Icmme  n’est 
heurcuscnn  ni  plus  dans  nos  moeurs; 
mois  la  situation  singulière  et  touchante 
à la  Ibis  de  deux  époux  qu’un  odieux 
préjugé  sépare , et  la  catastrophe  for- 
tunée qui  les  réunit , sont  des  beautés 
de  tons  les  temps , et  dont  l’clTet  est 
toujours  sur  ; elles  rachètent  ce  que 
l’ouvrage  peut  avoir  de  délèctueHX  du 
côté  de  l’iutrigiic,  qui  manque  quel- 
quefois de  force  et  de  vraisemblanco , 
des  caractères,  qui  ne  sont  pas  tous 
habilement  dessinés,  et  du  dialogue, 
où  la  plaisanterie  ne  se  mêle  pas  tou- 
jours avec  goût  au  sérieux  et  au  pa- 
thétique. Moins  de  fautes,  peut-être, 
maWlossi  moins  de  beautés,  ont  placé 
V Ecole  des  Amis  au  rang  des  pièces 
froidement  estimables.  La  Chaussée 
crut  que  son  talent  de  faire  couler  les 
larmes  pouvait  s’élever  jusqu’aux  in- 
fortunés tragiques,  et  il  HlMaximien, 
sujet  déjà  traité  |>ar  Th.  Corneille. 
L’auteur  dramatique  s’y  fait  recon- 
naître à l’art  avec  lequel  les  situations 
sont  combinées , mais  l’écrivaiu  laisse 
trop  à désirer  du  côté  de  la  vigueur  et 
du  coloris.  La  pièce  eut  vingt  deux  re- 
présentations, mais  elle  n’est  pas  rcs- 
técau  théâtre.  L’auteur,  craignant  ap- 
paremment que  quatre  succès  consécu- 
tifs n’eussent  lassé  sa  fortune,  ou  plu- 
tôt irrité  l’envie,  donna  Mélanide  pour 
l’ouvrage  d’un  jeune  homme  iuconnu; 
elle  réussit  au-delà  de  son  espoir. 
L’Ecole  des  Mères  et  la  Gouver- 
nante, qui  suivirent,  eurent  un  peu 
moins  de  succès  dans  la  nouveauté  ; 
mais  elles  ont  acquis  par  la  suite  upc 
supériorité  marquée  au  théâtre,  où 
elles  reparaissent  souvent  , et  c’est 
peut-être  entre  ces  deux  pièces  qu’il 
faut  choisir  pour  trouver  le  chef-d'œu- 
vre de  la  Chaussée.  Le  sujet  de  la  Gou- 
vernante est  une  aventure  qui  venait 
d’arriver  récemment  à M.  de  la  Fa- 
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lucre,  conseiller  au  parlement  île  Bre- 
tagne, qui  ayant,  tans  le  vouloir,  fait 
rendre  nu  arrêt  injuste,  dans  une  cause 
dont  il  était  rapporteur,  répara  d’une 
partie  de  sa  fortune  le  toit  fait  a la  per- 
sonne condamnée.  Les  Mtresouvr.  ges 
de  la  Chaussée  sont , Paincla , sujet 
traité  depuis  par  Voltaire  dans  Na- 
nine  ; l’ Ecole  de  la  jeunesfe',  17/om- 
jne  de  fortune,  le  Hiv  ni  de  lui-mé- 
me,  le  l’ieiüard amoureux,  l 'A mour 
castillan , la  Rancune  officieuse , les 
Tyrinthiens , la  Princesse  de  Sidon, 
Amour  pour  Amour,  etc.  Toutes  ces 
pièces  sont  totalement  oubliées  aujour- 
d'hui , à l’exception  de  la  dernière , 
qu’on  a reprise  plusieurs  fois  avec  suc- 
cès; elle  est  tirée,  ainsi  que  l'oj^h»  de 
Zémire  cl  A zor,  du  coule  de  la  Belle 
et  la  Bête.  La  Chaussée,  qu’on  accu- 
sait de  ne  sa\  oir  traiter  que  des  sujets 
tristes  et  lamentables  , voulut  appa- 
remment rcpbusser  ce  reproche,  lors- 
u’il  fit  le  Rapalriage,  narade  en  vers, 
'une  gaîté  fort  graveleuse , et  plu- 
sieurs contes,  dont  les  sujets  sont  as- 
sez libres.  Il  coopéra  aussi  k ces  re- 
cueils de  facéties,  connus  sous  les  titres 
de  Recueils  de  ces  Messieurs , etc. 
( l'oy.  C AT  lus  . On  prétend  que,  pour 
se  venger  dits  épigramraes  que  Piron 
ne  cessait  de  lancer  coutrc  lui , il  con- 
tribua lorternent  à l'empêcher  d’en- 
trer à l’académie.  Cet  acte  de  ressen- 
timent lui  fit  donucr,  dans  quelques 
sociétés , le  sobriquet  de  ta  Rancune. 
Il  s’opposa  également  à l’admission 
de  Bougainville,  et  il  dit  en  mou- 
rant : a II  serait  plaisant  que  ma 
» place  lui  fût  donnée.  » C’est  en 
effet  ce  qui  arriva,  et  Bougainville 
sc  yengea  de  son  prédécesseur  en  le 
louant  avec  exagération.  La  Chaussée 
mourut  le  14  mai  1 q 54,  âgé  de  soixan- 
te-deux ans,  d’une  fluxion  de  poi- 
trine, qu’il  avait  gagnée  en  tcavaillant 
à sou  jardin.  Ses  œuvres  ont  étc  pu- 
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Lliées  en  5 vol.  in- 1 1 , Paris , 1 -fi-v. 
Voltaire  a dit  de  lui  qu’il  était  un  des 
premiers  après  ceux  qui  ont  du  gé- 
nie. a Le  style  de  la  Chaussée,  dit  la 
t>  Harpe,  est  en  général  assez  pur, 
» mais  pas  assez  soutenu  ; il  est  fa.  i'é, 
b mai,  de  temps  en  temps  il  devient 
» faillie  ; il  y a beaucoup  de  vers  Lien 
» tourucs,  mais  beaucoup  de  lâches 
» cl  de  négliges.  En  un  mot,  il  11’est 
» pas  a beaucoup  près  aus-i  poète  qu’il 
b est  permis  de  l'être  dans  la  coiné- 
b die,  et , dans  ses  bunnes  pièces  inê- 
» me,  la  versification  n’est  pas  aussi 
b bien  travaillée  que  la  fable;  mais, 
» tout  considéré , il  sera  mis  au  rang 
b des  écrivains  qui  ont  fait  lionne  .r  à 
» la  scène  française,  et,  si  lc-genre 
» nouveau  qu’il  y apporta  était  snbor- 
» donné  aux  deux  autres,  il  eut  assez 
» de  goût  pour  h restreindre  daus  dê 
» justes  limites,  et  assez  de  talent  pour 
» n’v  être  point  surpassé.  » A— c. — b. 

CHAUVEAU  (François  ) , pi  iiitre, 
graveur  et  dessinateur,  né  à Paris  en 
1 (i  1 3 , étudia  le  dessin  sous  la  direction 
de  Laurent  de  la  Hirc.  S’étant  d’abord 
livré  à la  pratique  de  la  gravure  au 
burin , bientôt  il  lui  substitua  celle  de 
l’eau  forte,  plus  expéditive,  et  par 
conséquent  plus  couveuable  à la  viva- 
cité de  sov  imagination.  Après  avoir 
débuté  par  la  gravure  de  quelques 
estampes,  d’après  les  tableaux  de  son 
maître , il  sc  livra  entièrement  à celle 
deses  propres  composilions.Laborieux 
et  fécond,  on  compte  environ  trois 
mille  estampes  émanées  de  sou 
burin , sans  y comprendre  quatorze 
cents  autres  sujets  gravés  d’après  ses 
dessins.  En  général,  scs  compositions 
ont  île  l’énergie , de  la  correction , 
mais  on  y tiouvedc  la  sécheresse  et 
même  de  la  dureté;  il  avait  une  telle 
facilité,  quefsouveut , le  soir,  il  se 
faisait  lire  un  sujet  par  ses  enfants et 
il  le  composait  et  gravait  à la  pointe 
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avant  de  se  couclier.  Ses  ouvrages 
les  plus  remarquables  sont  les  figures 
]>uur  les  poèmes  de  la  Pucelle  et 
A’Alaric , celles  des  Métamorphoses 
de  Bcnserade  , et  une  partie  des  ta- 
bleaux de  la  f'ie  de  S.  Bruno,  de 
Lesucur.  Chauveau  a peint  aussi  quel- 
ques tableaux  d’uu  genre  assez  gra- 
cieux. Après  sa  mort , arrivée  le  5 fé- 
vrier 1(576 , Lebrun  fit  1’acquisiliun 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Cet  ar- 
tiste , membre  de  l'académie  de  pein- 
ture, était  parvenu  à la  place  de  con- 
seiller dans  cette  compagnie.  P — r. 

CHAUVEAU  (René),  sculpteur 
et  architecte , fils  du  precedent , naquit 
à Paris  en  1 (>(55.  Elève  de  Caffiéri , 
ce  fut  daus  l’atelier  de  ce  maître  qu’il 
fut  avantageusement  conuu  de  Gil- 
bert. Un  genie  fécond,  une  imagina- 
tion vaste,  et  beaucoup  de  feu  dans 
ses  compositions , forment  lecaractcrc 
de  soit  talent.  Il  obliul  de  très  bonne 
heure  un  logement  aux  Gobclins,  et 
A vingt-six  ans , il  se  vit  chargé  de 
faire  tous  les  projets  et  les  esquisses 
relatifs  aux  divers  travaux  du  gou- 
vernement. Ayant  épousé  une  fille 
de  Cuucci , artiste  italien  , logé  comme 
lui  aux  Gobelins , et , ennuyé  d’être 
obligé  de  conduire  l’atelier  de  son 
beau-père,  ce  qui,  joint  à ses  propres 
affaires , le  surchargeait  de  travail , il 
obtint  un  logement  au  Louvre.  Cuucci 
s’apercevant  du  tort  que  cet  éloigne- 
ment faisait  à ses  entreprises,  obtint 
du  ministre,  que  son  gendre  retournât 
aux  Gobclins.  Celui-ci  t-egardant  cet 
ordre  comme  un  affront , accepta  la 
roposition  qui  lui  fut  fiite  dlallcrcn 
uède,  où  on  lui  promettait  un  sort 
avantageux.  Pendant  les  sept  années 
qu’il  passa  dans  le  Nord  , il  exécuta 
differents  travaux  qui  établirent  sa 
réputation.  De  retour  en  France , il 
fut  chargé , pouf  les  maisons  royales  , 
de  l’cxéculiou  de  divers  ouvrages  dont 
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il  existe  encore  quelques-uus  à Ver- 
sailles. Louis  XIV  l’ayant  appelé  daus 
son  cabinet,  en  1709,  pour  lui  expli- 
quer un  sujet  deiiordure  à plusieurs 
compartiments  qu’il  désirait  faire 
exécuter,  Chauveau  imagina  le  Soleil, 
devise  de  Louis  XIV,  sous  la  figure 
d’Apollon,  placé  au  milieu  des  Quatre 
Saisons  et  présidant  sur  elles,  le  tout 
enrichi  d’attributs  et  d’ornements  du 
meilleur  goût.  Celte  idée  ayant  beau- 
coup plu  au  roi,  ce  prince  la  fit  exé- 
cuter en  bronze , réparer  par  nu  ha- 
bile ciseleur  et  dorer  magnifiquement. 
Chauveau,  fort  en  vogue  à la  cour, 
fit  reconstruire  pour  Gimboust  de 
Coislin , évêque  de  Metz , son  château 
de  Frescati;  il  orna  d’une  manière 
fort  riche , pour  le  cardinal  de  Rohan , 
le  grand  salon  de  son  château  de  Sa- 
verne  ; il  fit  pour  d’aulies  grands  sei- 
gneurs quelques  travaux  dont  ou  peut 
voiles  détails,  ainsi  que  celui  de  toutes 
scs  autres  productions,  dans  un  éloge  de 
cet  artiste,  fait  par  Papillon.  Son  der- 
nier ouvrage  est  celui  qu’il  fit  au  châ- 
teaude  Sablé,  pQur  le  marquis  deTor- 
cy.  Ce  seigneur,  fort  ignorant  et  peu 
amateur,  lui  ayant  demandé  à plusieurs 
reprises  ce  qu’il  voulait  gagner  par 
jour , l'habile  artiste , choqué  de  cette 
question  , quitta  brusquement  le  châ- 
teau et  s’eu  revint  à pied  à Paris  ; la 
fatigue  de  ce  voyage , jointe  à la  perte 
de  sa  fortune  qu’il  avait  convertie  eu 
billets  de  banque , abrégèrent  ses 
jours.  11  mourut  à Paris  le  5 juillet 
1 7'aa.  P — e. 

GH.AUVEL1N  ( Germajn  - Louis 
de),  né  en  i68  j , cardc-des-secaux  de 
France,  et  secrétaire  d’élatau  départe- 
ment des  affiircs  étrangères.  Revêtu 
de  ces  deux  places  importantes , cil 
1 717 , il  devint  le  second  et  l'homme 
de  confiance  du  cardinal  de  Fleury  ; 
il  avait  1 empli  avec  éclat  la  charge 
d'avocat  - général  au  parlement  de 


no.. 


3o8 


Cil  A 


Paris , connaissait  les  formes  et  les 
lois  du  royaume,  et  était  très  utile  au 
cardinal  qu’il  éclairait  sur  tous  ces 
objets.  Né  avec  un  génie  actif  et  pé- 
nétrant , il  porta  la  même  supériorité 
de  lumières  dans  la  direction  des 
affaires  étrangères.  A un  esprit  fin  et 
délicat , il  joignait  un  abord  facile  et 
gracieux  , un  commerce  charmant , 
uuc  conversation  séduisante.  Il  était 
lié  avec  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  ; savait  se  faire  des  amis  puis- 
sants , dont  le  crédit  nul  le  soutenir  en 
cas  de  disgrâce.  Habile  à découvrir  ses 
ennemis,  il  déconcertait  leurs  projets 
d’autant  plus  facilement  qu’il  connais- 
sait toutes  les  intrigues  de  la  cour. 
Scs  vues  étaient  vastes,  scs  correspon- 
dances très  éteudues.  Il  était  secret 
sans  affectation  ; sacrifiant  une  partie 
de  sou  sommeil  aux  affaires,  et  con- 
séquemment très  expéditif,  il  embras- 
sait beaucoup  d’objets  et  était  capable 
de  suffire  à tout;  il  aimait  les  genrde 
mérite,  protégeait  les  arts,  et  s’occupait 
avec  ardeur  a les  faire  fleurir;  enfin, 
il  était  supérieur  en  tout  au  premier 
ministre  dont  il  avait  toute  la  con- 
fiance. Les  courtisans , en  cherchant 
à le  perdre,  jouèrent  au  cardinal  de 
Fleury  un  tour  perfide , dont  les  six 
dernières  aunées  de  sa  vie  se  sont 
cruellement  ressenties.  D’abord,  ou 
répandit  sourdement  que , par  le  traité 
de  Vienne,  en  1736,  il  avait  sacrifié 
les  intérêts  des  alliés  à l’empereur 
Charles  VI;  qu’il  aurait  (JA  lui  faire 
acheter  la  paix  à des  conditions  plus 
dures,  que  ce  prince,  battu  de  tous 
côtés , aurait  été  forcé  d'accepter  ; ou 
alla  même  jusqu’à  attaquer  sa  probité, 
en  l’accusant  d’avoir  reçu  des  sommes 
immruses  pour  prix  d’un  si  grand 
service;  ensuite,  on  persuada  au  car- 
dinal que  l’héritier  désigne  de  sa 
place  et  de  son  autorilé  se  lassait 
d'attendre,  brûlait  du  désir  de  pos- 
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séder  son  héritage , et  était  capable  de 
lui  donner  des  dégoûts  pour  l’obliger 
à le  lui  abandonner.  Le  cardinal  qui, 

Scut-ctrc,  peu  de  jours  avant  d'entrer 
ans  le  ministère  , ne  l’ambitionait 
pas  , craignit  de  le  perdre  dix  ans 
après  l’avoir  obtenu  ; il  chercha  à 
s'assurer  de  la  vérité  de  celle  imputa- 
tion ; on  lui  eu  donna  quelques  preu- 
ves. Alors  il  oublia  qu’il  avait  plus  d« 
quatre-vingts  ans , qu’un  second  lui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  néces- 
saire;, que,  sans  cet  appui,  il  allait  être 
le  jouet  des  intrigues;  il  crut  qu’il  se 
vengeait  d’un  traître , et  perdit  un 
homme  qui  lui  était  plus  utile  que  ja- 
mais. Chauvelin  fut  exilé  à Bou  rires , 
le  20  février  1 737.  Il  avait  laissé  11$ 
mémoire  justificatif  de  sa  conduite  , 
dans  lequel  il  est  probable  qu’il  alla-, 
quait  l’administration  du  cardinal  ; scs 
amis,  croyant  le  servir,  firent  jiarvc- 
nir  le  mémoire  au  roi,  qui,  le  regar- 
dant comme  un  libelle  contre  un  hom- 
me dont  il  pleurait  la  perle,  changea 
le  lieu  de  l’exil  de  Chauvelin , et  l’en- 
voya à Issoirc , dans  les  montagnes 
d’Auvergne.  H obtint,  trois  ans  après  , 
la  permission  de  venir  dans  sa  terre 
de  Grosbois , et  il  mourut  à Paris  le 
i*r.  avril  1 763  , âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  D.  L.C. 

CHAUVELIN  (Faatrçois-Ct. au- 
be , marquis  de  ) , capitaine  au  régi-, 
ment  du  roi  en  1734,  servit  aven 
distinction  en  Italie,  et  parvint  au 
grade  de  major-général  dans  l'armée 
du  prince  de  Couli,  avec  laquelle  il  fit 
la  guerre  sur  le  bas  Rhin  et  en  Flandré. 
Mjréchjd-de-carap  en  1745.il  con- 
courut a la  défense  de  Gènes,  où  le 
roi  le  nomma  son  ministre  plénipo- 
tentiaire et  commandant  des  troupes 
qu’il  envoyait  en  Corse.  Il  réussit  à 
pacifier  celle  île  pour  quelques  an- 
nées. Lieutenant-général  en  1 749  , il 
fut  nommé  ambassadeur  à la  cour  de 
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Turin  en  1^53,  et  il  quitta  Gcncs. 
Cette  république  , en  considération 
des  services  qu’il  lui  avait  rendus , 
l’agrégea  au  corps  des  nobles  gé- 
nois, et  le  fit  inscrire  au  livre  d’or. 
Grand’-croix  de  l’ordre  de  St.-Louis , 
il  obtint  en  1760  une  des  deux 
charges  de  maître  de  la  garde  - robe 
du  roi.  Le  marquis  de  Chauvclin  joi- 
gnait à beaucoup  de  finesse  dans  l’es- 
prit le  caractère  le  plus  aimable,  par- 
lait avec  grâce  et  facilité,  et  réunis- 
sait tous  les  talents  nécessaires  à un 
négociateur.  Il  s’etait  même  acquis 
de  la  réputation  à la  guerre.  Il  mou- 
rut subitement  d’un  coup  de  sang,  en 
faisant  la  partie  du  roi , au  commen- 
cement de  l’année  1 774  , et  fut  uni- 
versellement regretté.  Ou  a de  lui 
des  vers  faciles  et  agréables , entre 
autres  un  impromptu  connu  sous  le 
nom  des  Sept  pêchés  mortels,  qu’il 
lit  à l’Islc-Adam  , chez  le  prince  de 
Conti , où  il  se  trouvait  seul  avec 
sept  femmes.  — Il  avait  pour  frères 
Chauvelin  (Jacques- Bernard),  in- 
tendant des  finances  et  conseiller 
d’état,  et  l'abbé  Chauvelin,  dont 
l’article  suit.  D.  L.  C. 

CHAUVELIN ( Henri-Philippe), 
frère  du  précédent,  fut  abbé  de  Mon- 
lie r-llamey , chanoine  de  Notre-Dame 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il 
acquit  une  grande  célébrité  par  l’auda- 
ce avec  laquelle,  le  premier,  il  attaqua 
le  colosse  des  jésuites.  Il  s’était  déjà  fait 
connaître,  en  1750,  dans  la  grande 
afTùrc  des  immunités.  Le’roi  ayant 
demandé  à l’assemblée  du  clergé  une 
somme  de  7 millions  et  demi,  et  une 
déclamation  ordonnant  de  constater  la 
valeur  des  Liens  ecclésiastiques  dans 
le  royaume,  l’assemblée  se  plaignit 
vivement  qu’on  voulait  l’assujc'tir  à 
l’impôt  du  vingtième,  et  qu’on  atta- 
f quail  toutes  ses  immunités  ; clic  fit  im- 
primer des  extraits  de  ses  procès- ver- 
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baux  depuis  1 56 1,  tendants  à prouver 
que  les  sommes  payées  par  le  clergé 
avaient  toujours  été  demandées,  ac- 
cordées et  reçues  comme  dons  gra- 
tuits libres  et  volontaires.  L’abbé 
Chauvclin  publia  des  Observations 
contre  ces  extraits  , qui  furent  impri- 
mées en  1750,  in-4"-,  et  la  même  an- 
née parurcut  les  fameuses  lettres  : Ne 
répugnait  ( V.  Bargeton),  attribuées 
par  les  uns  à Silhouette,  et  par  d’au- 
tres à Chauvclin.  La  France  était  alors 
agitée  par  des  dissensions  religieuses. 
Chauvelin  était  regardé,  dans  le  parle- 
ment de  Paris,  comme  le  coryphée 
des  jansénistes.  Le  parlement  conti- 
nuait avec  une  singulière  activité  ses 
procédures  concernant  le  refus  des 
sacrements.  Le  roi  lui  ayant  ordonné, 
en  1753,  de  suspendre  toutes  pour- 
suites , Chauvclin  fit  prendre,  par  sa 
cour , un  arrêté  portant  qu’eilc  ne 
pouvait  obtempérer  sans  manquer  à 
son  devoir.  Des  lettres  de  cachet  si- 
gnifiées par  les  mousquetaires,  dans  la 
nuit  du  B au  9 mai , frappèrent  deux 
présidents  et  deux  conseillers.  Chau- 
velin  fut  enfermé  au  mont  St.-Michel, 
et  scs  trois  collègues  au  château  de 
liant , à celui  de  Pierrc-Encisc , et  aux 
îles  Sainlc-Margucritc.  Chauvclin  sup- 
porta son  malhcuravccferineté.Rcntré 
dans  le  sein  du  parlement , il  ne  taj- 
da  pas  à se  venger  des  jésuites , qu’il 
devait  regarder  comme  ses  ennemis, 
puisqu’il  les  haïssait.  Le  1 7 avril  1761, 
il  prononça  un  discours  qui  parut  im- 
primé sous  le  titre  de  Compte  rendu 
par  un  de  Messieurs  sur  les  consli-  ' 
tulions  des  jésuites  : ce  fut  là  la  pre- 
mière attaque.  Le  8 juillet,  il  fit  uta 
second  discours,  publié  sous  le  titre 
de  Compte  rendu  par  un  de  Mes- 
sieurs sur  U doctrine  des  jésuites. 

Le  Compte  rendu  par  le  procureur- 
général  Orner  Joly  de  Fleury  ne  vint 
qu’apres , et  Chauvclin  eut  l’honneur- 
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<le  l’initiative  dans  cette  grande  affaire. 
On  frappa  des  médailles,  on  grava 
des  estampes  pour  célébrer  son  triom- 
phe. bon  portrait , peint  par  Carmon- 
lelle  et  Rustin  , fut  gravé  par  Cochin  , 
J .a  fosse,  Moittc  et  Gravelot.  Ou  osa, 
dans  nn  médaillon,  réunir  son  profil 
à celui  de  Henri  IV.  On  le  compara, 
dans  de  mauvais  vers  et  de  méchantes 
caricatures,  à David,  vainqueur  du 
géant  Goliath.  Chauvelin  était  petit, 
extrêmement  contrefait , et  d’une  lai- 
deur effroyable.  Qn  connaît  celle  e'pi- 
gi  amme  du  poêle  Roy  : ^ 

Quelle  (tl  cette  grotesque  ébauche  ? 

Ll-cc  an  bumnir  ? cat-cc  un  Mpajou?  etc. 

Après  la  suppression  des  jésuites , un 
plaisant  fit  ce  distique  : 

ue  maudit  toit  tno  tort , société  perverse  ? 
o boilcui  t'a  fondée,  un  butta  te  rca  ver  te. 

Le  iç)  avril  1 767 , Chauvelin  pronon- 
ça au  parlement  uu  discours  ( qui 
Rit  imprimé  iu-4".  ),  au  sujet  de  la 
pragmatique  sanction  du  roi  d’Espa- 
gne concernant  les  jésuites,  et,  le  9 
niai  suivant , un  arrêt  bannit  les  jé- 
suites du  royaume.  Ce  fut  à cette  épo- 
que que  l’abbé  Chauvelin , arrivé  au 
terme  de  scs  vœux , cessa  de  prendre 
une  part  active  aux  travaux  du  parle- 
ment , et  fut  nominé*conseillcr  d’hon- 
neur. Dcs-lors,  il  tomba  daus  une-  es- 
pèce d’oubli.  Il  était  plein  de  feu,  in- 
fatigable au  travail.  Il  avait  de  la  saga- 
cité, des  lumières , de  l’éloquence,  uu 
caractère  ferme  et  audacieux , mais  uu 
tempérament  faible  et  travaillé  par  des 
infirmités  continuelles.  Attaqué  d’une 
bydropisie  de  poitiine,  il  mourut  en 
donnant  une  audience  à ses  médceius, 
et  tandis  qu'il  plaisantait  sur  leur  art, 
le  14  janvier  1770,  à lagc  de  cin- 
quante quatre  ans.  Quelques  biblio- 
graphes lui  attribuent  un  ouvrage  ano- 
nyme cl  singulier , intitulé  : Tradition 
des  faits  qui  manifestent  le  système 
d'indépendance  que  les  évêques  ont 
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opposé,  dans  les  différents  stèclesi 
aux  principes  invariables  de  la  jus- 
tice souveraine  du  roi  sur  tous  ses 
sujets  ( 1755),  in- l a.  Y — VE. 

CHAUVIN  {, Etienne j , fils  d’un 
marchand  de  Nîmes,  où  il  naquit  en 
1G40,  fut  ministre  de  la  religion  ré- 
formée. A la  révocation  de  ledit  de 
Nantes , il  chercha  un  asyle  eu  Hol- 
lande, et  desservit  pendant  quelques 
années  l’église  française  de  Rotter- 
dam. Il  devint  cusuile  pasteur  de 
celle  de  Berlin,  professeur  de  philo- 
sophie et  inspecteur  perpétuel  du  col- 
lège royal  français  de  cette  ville, 
« auquel  il  commiiuiqua  , dit  l’histo- 
» rien  de  cet  établissement , le  relief 
» personnel  que  lui  donnaient  son  ha- 
» bileté  et  sa  réputation.  » La  so- 
ciété royale  des  sciences  de  Prusse 
l’admit  dans  son  sein . et  devait  cet 
hommage  à la  profondeur  et  à l’éten- 
due de  son  savoir.  Il  s’adonna  parti- 
culièrement à l’étude  de  la  nature  et 
de  la  physique  expérimentale.  L’his- 
toire de  la  philosophie  fut  aussi  un 
des  principaux  objets  de  ses  travaux, 
et  il  professa  cette  sricncc  à la  place 
de  B aylc,  pendant  une  longue  mala- 
die de  cet  homme  célèbre.  Chauvin  a 
fait  imprimer  : I.  De  copnilione  Dei , 
in- 1 1 ; IL  Lexicon  raùonale , sive 
thésaurus philosophicus , Rotterdam, 
IÜQ2,  iu-fol.  Ce  dictionnaire , bien 
plus  complet  que  le  Lexicon  philo- 
sophorum  de  Rodolphe  Goclrnius  , 
lui  est  encore  préférable  par  la  forme 
et  par  l’exéculion.  L'édition  de 
Leuwarden  , 171a,  in  - fol.  , fi  g.  , 
est  plus  belle  et  plus  estimée.  III. 
De  naturali  relipione , 1 6g5  ; IV. 
Eclaircissements  sur  un  livre  de  la 
religion  naturelle  , 1 Gç>3  ; V.  Nou- 
veau Journal  des  Savants,  com- 
mencé à Rotterdam  en  1694  . cl  con- 
tinuéà  Berlin  jusqu’en  1 698.  Cet  écrit, 
dans  le  genre  de  rhisloirc  des  ouvra- 
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ges  des  savants , par  Basnage  de  Bemt- 
v.il,  n’eut  pas  le  même  succès;  on  y 
trouve  plus  d'érudition  que  de  goût. 
VI.  De  novâcircà  vapores  hypothe- 
si , insérée  dans  les  Miscellanea  Be- 
rolinensia.  Chauvin  mourut  à Berlin 
au  mois  de  septembre  i -ja5.  V.  S.  L. 

CHAVAGNÀG(  Gaspard,  comte 
D*  ),  d’iule  ancienne  faimllc  d’Au- 
vergne , naquit  à Bresle , près  de 
Brioude,  en  itia4-  Après  avoir  ser- 
vi en  France  pendant  quarante-cinq 
'ans,  il  passa  en  Espjgne,  et  ensuite 
à la  cour  de  Vienne , où  il  servit 
long-temps  en  qualité  de  lieutenant- 
géncral.  L’empereur  le  nomma  son 
ambassadeur  à Varsovie,  pour  faire 
élire  roi  de  Pologne  le  duc  de  Lor- 
raine. Il  revint  eu  France  à la  paix 
de  Niroègue,  et  mourut  fort  âgé,  sans 
laisser  de  [Mister  ité.  Ses  Mémoires  pu- 
bliés après  sa  mort  ( Besançon , 1(11)9, 
a vol.  in-ia  ) , contiennent  ce  qui 
s’est  passé  do  plus  considérable  depuis 
1624  jusqu’en  1 (K)!,  ou  plus  exacte- 
ment jusqu'en  1(171);  car,  au-delà  de 
cette  époque,  on  11  (y  trouve  que  deux 
Courtes  notices  qui  [laraissent  ajoutées 
.par  les  éditeurs.  La  naïveté  du  récil 
de  l’auteur  inspire  la  éoiifiancc;  mais 
l’esprit  de  dénigrement  avec  lequel  il 
poursuit  tous  les  généraux  sous  les- 
quels il  a sçrvi,  le  rend  quelquefois 
suspect.  A ren  croire,  rien  n’a  réussi 
•que  par  sou  conseil  ou  son  interven- 
-tion,  et,  si  une  entreprise  a manqué, 
c’est  parce  q n’on  na  pas  Voulu  suivre 
«on  avis,  ta  5”,  édition , Paris,  1 700, 
est  corrigée,  et  la  4°-  ( Amsterdam , 
1 701 , -x  vol.  iu-8°.  ) est  augmentée 
de  uotes  criljqnes , par  !è  marquis 
de.’. . , » colonel  an  service  de  France 
(Sandras  dé  Coutiils  }.  — Son  graüd- 
pere , Clifistoplic  deChavacsac, 
commandait  d.its  hsoiie  pour  Hen- 
ri IV,  alors  roi  de  Navarre,  et  sc 
distingua’  par  sa  bcljf  défi  ose,  lors- 
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que  cette  ville  fut  prise  par  le  duc  de 
Guise,  en  >577:  il  était  petit-fils  de 
Maurice  de  Chavagnac  , gouverneur 
du  Limosin  sous  Charles  VIII,  et  qui 
fut  tué  en  défendant  Naples  contre 
Gousalve  de  Corduue,  en  1 4q<). 

‘ G.  Ai.  P. 

CH  WES  ( Nulfo  de  ),  capitaine 
espagnol,  fut  détaché,  en  1 557 » P31' 
le  gouverneur  du  Paraguay,  avec  une 
flottille  et  deux  cent  vingt  soldats,  pour 
aller  s’établir  sur  le  territoire  des  In- 
dicus  Xa  rayes.  Chavcs  remonta' le  Pa- 
rana,  y laissa  sa  floliile,  et  pénétra 
dans  le  pays  que  l’on  nomme  aujour- 
d'hui province  de  Chitpiilos  et  de 
Matogrosso , ou  il  acquit  de;  rensei- 
gnements sur  les  mines  d’or.  Les  In- 
diens PaysuriS,  Xaramasis  et  Sama- 
racosis  le  reçurent  amicalement  ; mais 
les  Trabasiegris  lui  livrèrent  plusieurs 
combats.  Irles  lrattit , et , ayant  ré- 
solu de  se  former  un  gouvernement 
indépendant  du  Paraguay , il  partit 
our  Lima , et  obtint  du  vice-roi  du 
érou  l’autorisation  qu’il  demandait. 
Revêtu  du  titre  de  lieutenant  du  vice- 
roi  , il  retourna  avec  des  troupes  dans 
le  pays  qu’il  avait  découveit,  y fonda , 
en  lôüo,  la  ville  de  Santa-Cruz  de 
la  Sierra , s’y  établit  avec  se.  famille  , 
et  gouverna  la  nouvelle  colonie  jus- 
qu’à, sa  mort.— -CiiAVES  (Jérôme  de), 
né  à Séville , publia  une  chronogra- 
pbie,  ou  Bepertorio  de  los  tiempos, 
Séville,  1 5.c>4  et  i58o.  Il  traduisit 
en  espagnol  le  Traité  de  la  sphère 
dè  Sacrubosco,  en  y joignant  uu  grand 
nombre  d’udditious  et  de  notes , et  le 
fit  imprimer  dans  la  même  ville  eu 
i545,  in-4'’.  Il  dressa  deux  cartes 
géographiques,  l’une  du  territoire  es- 
pagnol ( on  la  trouve  dans  le  théâtre 
d’Uftelins);  l’autre  de  l’Amérique:  elle 
n’a  point  été  publiée.  B— -pet  V — ve. 

CHAVIGNY  (Jean-Aimé  de),  né 
à Be  unie  en  Bourgogne , vers  1 5a4 , 
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était  docteur  en  droit  et  en  théologie. 
Jean  Doi  at , son  professeur  en  tangue 
grecque,  lui  avait  communique"  son 
goût  pour  '.'astrologie  judiciaire.  Epris 
«le  eette  vaine  srieuce,  il  abandonna 
son  pays  pour  aller  étudier  sous  le 
trop  fameux  Noslradaniiis  , dont  il 
médita  les  leçons  pendant  vingt -huit 
ans.  11  publia  ses  rêveries  dans  quel- 
nes  ouvrages,  et  mourut  vers  i (jo^ , 
gé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  Chavigny 
l’ont  fait  d’une  manière  inexacte.  La- 
croix du  Maiuc  distingue  Jean-Aimé 
de  Chavigny  , de  Jean  de  f.havigny, 
dont  on  trouve  un  sonnet  à la  tète  de 
la  tradmjion  des  Mondes  de  Doni. 
Cependant  , Papillon,  dans  sa  Bi- 
bliothèque de.  Bourgogne , assure 
4 qu’il  ue  s’agit  làqued’uu  même  auteur , 
et  sou  npiuiou  a etc'  gfciér, dément 
adoptée;  niais  dans  la  liste  de  ses  ou- 
vrages , il  lui  donne  le  nom  de  Jac- 
quet-Aimé. Sic’i^t  une  faute  ifiin  pres- 
sion, comme  elle  n’a  point  été  corri- 
gée dans  Yerratn , les  continuateurs 
du  P.  Lelong  Tout  copiée.  M.  Tei-sier 
a pris  A imé  pour  le  nom  de  famille , et 
Chavigny  pour  celui  de  la  patrie  de 
cet  auteur.  Quoique  cette  erreur  eût 
etc  remarquée  déjà  plusieurs  fois  , elle 
n’en  a pas  moins  été  copiée  tout  reeém- 
uieut  dans  un  Dictionnaire  histori- 
que. Chavigny  avait  composé  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  ; on  en 
trouvera. les  litres  dans  la  Bibliothè- 
que  de  Bourgogne-,  les  principaux 
sont  : I.  La  première  face  du  Janus 
François , contenant  les  troubles 
de  France  depuis  1 554  jusqu’en 
1 58ij.  Fin  de  la  ntaison  f'ftiesienne , 
extraite  et  colligée  des  centuries  et 
commentaires  de  Michel  ISosirada- 
inus  (en  latin  et  en  français).  Lyon, 
1 5p.j,  in-8*.;  id.,  nouv.  édition , aug- 
mentée sous  le  titre  de  Commentaires 
sur  les  centuries  et  pronostications 
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de  Noslradamus , Paris,  i ’îr/i,  in-8®. 
rare;  II.  les  Pléiades  divisées  en  sept 
livres , prinses  des  anciennes  prophé- 
ties et  conférées  avec  les  oracles  de 
JYostradanuis , Lyon,  i6o5:  a". édi- 
tion augmentée,  itiotj,  in-8'.  C’est  mi 
recueil  de  piédictioné  dans  lesquelles 
l’auteur  promet  à Henri  IV  l’empire  de 
l’ univers.  II  faisait  des  vers  fiançait, 
des  vers  latins  et  même  des  grecs.  On 
en  trouve  de  sa  façon  à la  tête  des  ou- 
vrages de  Gabriel  Chapuis,  de  Fouge- 
rolles, de  Poutoux,  de  Duwrdier  et 
d'autres  autours  avec  qui  il  était  lié. 
III.  11  a publié  un  recueil  sous  ce  ti- 
tre: Les  larmes  et  soupirs  sur  le  tré- 
pas très  regretté  de  M.  Antoine 
Fioncé Bizonlin,  Paris , i.ri8i,  in-' 
8".,  fort  rare.  Lacroix  du  Maine  lui 
attribue  la  traduction  de  la  Fie  de 
Cornélius  Gallus , qui  a été  trans- 
formée, par  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne, en  une  traduction  des  Fies' 
des  grands  capitaines  de  Cornélius 
Nepos.  Dans  nu  nouveau  dictionnaire, 
où  il  a deux  articles,  l’un  sous  le 
nom  A' Aimé , et  l’autre  sous  celui  de 
Chavigny , on  lui  attribue  par  erreur 
une  Traduction  en  vers  des  navres, 
de  Firgilc. , Paris,  1607,  in-8°.  -f 
W— s. 

CHAVIGNY.  Voyez  Bovtuh.ier 
( Léon  LE  }. 

CHAVIGNY-/TnKO»onr.  de)  lié  à 
Roanne  en  Bmirgognc,  fut  d’abord  en- 
voyé extraordinaire  dans  toute  l’Italie, 
en  Espagne  et  en  Angleterre^  puis  mi- 
nistre plénipotentiaire  à la*  dicte  de 
l’Rmpirovà  R.itisboiinc  ; ministre  au- 
près du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
en  I73i,  puis  envoyé  extraordinai- 
re eu  Danemark , ambassadeur  en 
Portugal,  à Venise  et  en  Suisse,  en 
1751.  Il  passait  pour  un  des  plus 
grands  politiques  et  des  plus  habiles 
négociateurs  de  l'Europe,  et  jouissait, 
meme  chez  l'étranger , de  cette  répu- 
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t.ition.jnslrment  méritée»  Son  abord 
était  froid  , mais  gracieux  et  doux  ; il 

■ était  d’on  commerce  aisé»  prudent , 
d'nno  pénétration  rare.  Après  le  ren- 
voi d’Amelot,  en  1 74  4 » il  lut  chargé, 
conjointement  avec  Dutheil , de  tout 
le  détail  des  aflait-cs  ctraifgères.  Ce  fnt 
lui  qui  négocia  à Francfort  le  traité 
d’alliance  défensive  entre  l’empereur 
Charles  VII,  le  roi  de  Prusse,  l'élec- 
teur Palatin  et  la  régence  de  Hessc- 
Cassel , ù l'effet  de  conti  aindreja  reine 
de  Hongrie  à reconnaître  l’empereur 
en  celte  qualité  et  à lui  restituer  ses 
états  héréditaires.  Eu  conséquence  de 
rette  négociation  , le  roi  île  Prusse  pu- 
blia un  manifeste  où  il  exposa  les  rai- 
sons qui  l’engageaient,  comme  mem- 
bre de  l’Empire,  à donner  drs  troupes 
auxiliaires  à l'empereur , attaqué , dé- 
pouillé par  la  reine  de  Hongrie,  et  mé- 
connu par  cette  princesse,  malgré  l'u- 
nanintilédes  suffrages  qni  l’avaicntele- 
vé  à l’empire.  Ghavigny  était  oncle  du 
comte  de  Vergennes  qu’il  avait  formé 
aux  affin  es  politiques.  1).  L.  C. 

CHAV1V  (Jacod  deh  ) p savant 
rabbin  de  la  ville  de  Zamora  , obligé 
de  quitter  l’Espagne  lorsque  les  juifs 

• furent  chassés  de  ce  royaume  en  1 4Q2, 
se  réfugia  à Salon  ique  , où  il  mourut 
au  commencement  du  1 H*,  siècle.  II  est 
connu  surtout  par  son  Hait}  Israël, 
c’cst-à-d  i re fontaine  iC  Israël , ouvrage 
où  sont  expliquées  en  abrégé  toutes 
les  histoires  hyperboliques  des  deux 
Talratids.  Ce  livre , dont  les  hébreux 
font  le  plus  grand  cas , a clé  très  sou- 
vent réimprimé  et  commenté;. la  plus 
ancienne  édition  parut  a Constantino- 
ple en  1 5 1 ) ;ccllc  qui  parut  à Saioni- 
que  vers  la  meme  époque, -sans  date 
ni  indication  de  lieu  d'impression , est 
aussi  fort  rare  et  recherchée.  C’est  de 

• ce  livre  que  sont  tirés  les  Collrctanea 
de  rébus  chrisli  regis,  que  Genehrartl 
publia  avec  la  Chronica  minor,  Pa- 
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ris,!  57?.. — Levi  Hen  Cuaviv,  fi\ 
du  precedent , et  jclèbrc  rabbin  com- 
me lui,  se  distingua  dans  les  écoles  de 
Safct  et  de  Jérusalem , composa  des 
Consultations  légales  qui  furent  im- 
primées en  hébreu  , Venise,  ififo.  Il 
mit  la  dernière  main  au  Haut  Israël 
de  son  père , et  mourut  vers  1 .r>5o.  — 
Moïse  Oit av tv  , rabbin  portugais  , 
réfugié  dans  le  royaume  de  Najfles, 
publia  en  le  Commentaire  d’A- 
ben  llrzra  sur  le  Pcntateuque,  et  com- 
posa divers  ouvrages  de  grammaire, 
de  philosophie  et  de  théologie,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  le  Piziuna- 
rio  degli  autori  ebrei.  de  l'abbé  de 
H os  si  ; plusieurs  sont  demeurés  ma- 
nuscrits. » C.  M.  P. 

CHAYVlkjR,  dont  le  ïiom  a été  cor- 
rompu par  nos  historiens  des  croisa- 
des eu  celui  de  Sanar,  était  d’une  fa- 
mille arabe  très  ancienne  , à laquelle 
appartenait  H itsyniah  , nourrice  de 
Mabüfhrt.  Thélaï,  surnommé  Saléh, 
fils  dé  Ho7zjk , l’éleva  à la  dignité  de 
gonverneurdii  Saïd  supérieur,  la  pre- 
mière âpres  celle  de  grand-vézyr. 
Cliawer , doué  de  beaucoup  de  finessr, 
dissimula  quelque  temps  scs  projets 
ambitieux;  mais  il  ne  put* si  bien  les 
masquer  qu’ils  ne  fussent  devint»  par 
Tliéia'i.  Cclui-eî  sé  reprocha  alors  de 
lui  avoir  accordé  sa  confiance , et  mit 
au  nombre  des  trois  fautes  dont  il  se 
reconnaissait  coupable,  la  promotion 
de  cet  ..officier  à un  gouvernement 
aussi  important.  Néanmoins , comme 
il  n’était  point  en  son  pouvoir  de  ré- 
parer cette  inconséquence,  il  recom- 
manda à soit  fils  Adel,  en  mouraut,  de 
ménager  uu  esprit  aussi  entreprenant. 
Loin  de  suivre  un  conseil  aussi  sage, 
Adel  6ta  à Cliawer  sa  dignité,  et  ce- 
lui-ci, n’ayant  plus  de  mesures  à gar- 
der, se  rendit  en  toute  diligence  an 
Caire,  fit  mourir  le  filsdc  son  bienfai- 
teur, et  s’empara  du  vc’zyrat,  le  11  de 
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mohj  rrrm  5 58  f 3 i décembre  1 1 6>.). 
Ainsi  fi', il  la  rnaiso^  des  Hozivk  , qui 

• avait  joui  du  pouvoir  souverain  pen- 
dant le  règne  de  quelques  "khalvfrs 
failiémytes.  Au  bout  de  peu  de  mois, 
un  officier,  nohimél  Sorgkam ;■  ra<- 

”*  y •'  sembla  quelques  troupes , tomba  sur 
‘ S»  Châtrer,  le  mil  en  fuite , et  lé  forçait 
v,  #e  relirer  eO  Syrie , auprès  de  Nora- 
, din‘,  dont  il  implora  le  secoui's.  PJura- 
din  était  instruit  de  l’ctat  de  révolte, 

■ • V>.  ' de  faiblrssc  et  d’anarebte  où  sc  trou- 
vùl  PÉgvptc,  et  fut  ; flatté  d’une  cir- 
t’oustaiicc  qui  lui  permettait  de  s’im- 
>,  uiiscer  dans  les  a flaires  de  cette  pro- 
! > Ti uce  ; il  donna  Ordre  à Clivrkoùli 

• .*■ ÿs;  d'accompagner  Chawcr,cn  lui  rccom- 

î.iandant  dc.s’insttuùe  de' la  position 
t ,•*  ■ . esaetr  de  l’É^vptc , et  de  j,’v  ménager 
dès  iulclligniç. s.  Sorgbam, trop  (bible 
, . 1‘ ' Jienr  rc’si  Ur , et  dont  la  tyrannieavait 
‘jrç'volté  les  • Égyptiens,  fut  vaincu  et 
• tué.  Cliawer  re'nfta  en  possession  de 
, ;’  ’ * la  dignité’  de  vézyl* , mais  il  révisa  de 
. *■  remplir  les  conditions  auxquelles  il 
/ s’élait  eiiççapo  , et  qui  étaient  de  don- 
nér  il  Glivrkoidi  . outre  la  paie  de  ses 
troupes,  le  tiers  (lu  revenu  dy’Égypte. 

, Irrite  de  cette  pi  rljdie , le  lirulrn  int 

• *y  , de  Noradiu  s'empara  de  Rillicis  et  de 
; Charqyah.  Alors  Gliawer  s’adressa  aux 

■ • croises,  qui  s’enipécssèi eut  de  le  se- 

courir, vinrent  assiéger  Cliyikoiili  dans 
" .*  Gliarqvah.  et  ne  l'abandonnèrent  que 
J . lorsqu’ils  mirent  appris  les  succès  que 
,’**  Noradin  obtenait  sur  les  croisés  de 
, * **  . Syrie.  Ils  firent  auparavant  un  traite 
avec' les  musiilnfiuis  , d'après  lequel  ils 
devaient  évacuer  l'Egypte.  Chyikoùli, 
satisfait  d’être  débarrassé  de  eet  enue- 
, mi,  retourna  eu  Syrie  , mais  avec  la 

’■  ‘ ( ferme  intention  de  revenir  bientôt  eu 
* Égypte.  L’occasion  s’en  étant  présentée 
j ’.  en  ' 1 1 < '6-')  j|  vint  jusqu’à  Djyzeh. 
Ghasver,  effrayé  , appela  de  nouveau 

■ \ les  croisés . et  en  fut  de  nouveau  se- 

couru ; mais  cette  fois  leurs  ormes  ne 
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furent  point  heureuses.  Vaincu*  par 
Cbvrkcùli  a Al-Abw.nr,  ils  lui  laissè- 
rent le  champ  libre,  et  eelui-ri dévas- 
ta le  San! , et  prit  Alexandrie , où  il 
laissa  son  neveu,  le  grand  Saladin,  , 
qui  Pavait  accompagné  dans  sa,  pre- 
mière camptfEnb;  enfin,  après  quel- 
ques vicissitudes  dans  les  succès , cette 
expédition  se  termina  par  un  traité. 
Ghvikoùli  s'engage^  à livrer  Alexan- 
drie aux  croisés,  et  à retourner  en 
Svrie;q*s  derniers,  en  retour,  devaient 
lui  payer  une  somme  d’argent.  Un 
564  ; 1 1 68-9),  les  pi  ogres  des  croisés 
en  Égypte  rivant  attire  l’aMeitlion  de 
Noradiu  , il  y renvoya1  dlivrkoùh 
avccunc  armée  considérable.  Cliawcr, 
après  avoir  laissé  1rs  Francs  prendre  _ 
l’eliisc  et  brûler  le  Giire,  rbi  reliait  à 
les  anmser  par  de  belles  paroles,  leur 
promettant  de  payer  line  tics  grosse 
.•  somme  d’argent,  dont  il  leur  porta 
■une  partie  , sons  la  condition  qu’ils 
s'éloigneraient  ; ëe  qu’ils  firent.  Gb  vr- 
koub  et  SaHdin  arrivèrent  au  Caircde 
4 de  réliy  2r.  (5  jonc.  1 169).  D’alrord, 
ils  vécurent  avec  (Chavirer  dans  une 
union  qui  n'ctail  qu’apparente.  Gcîqi- 
ci,  de  son  côté,  usait  de  sa  politique 
ordinaire  ; il  promettait  le  tiers  du  • 
revenu  de  l’Egypte,  et  employait  eu- 
toute  occasion  des  manières  afi'ectucu- 
sçs;  mais  ces  dehors  servaient  ,de  voile 
à la  plus  noire  des  perfidies.  Il  forma 
lc_dcsscin  S’inviter  Ghyrkol.li  et  Sala- 
din  à mi  repas  splendide,  à la  faVcur 
duquel  il  se  rendrai!  maître  de  leurs  ’ 
personnes.  Il  est  vrai  de  dire  que  son 
fils  le  défburna  de  oe  projet  ; cepen- 
dant, il  uc  put  ciré  tenu  tellement  se- 
cret qù’il  11’en  vînt  quelque  luuit  à 
leurs  oreilles.  Plusieurs  officiers',  à la 
tête  desquels  étaient  Saladin  , résolu- 
rent la  perle  de  re  U;aîtrc,-el , s’étant 
empare  de  sa  personne  un  jour  qu’il  • 
sc  rendait  près  de  Ghyrkoùb  , ils  le 
poignardèrent.  Telle  fut  la  digue  fiu 
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d’un  homme  qui  eut  peu  de  talents 
militaires  et  politiques,  et  ue  se  distin- 
gua que  par  l’impudeur  avec  laquelle 
il  se  jouait  de  ses  serments.  J — n. 

.ï  'CliA  YEIf  (Christophe).  ruredans 
le  diocèse  de  Sens , ne  à Villcneuvc- 
lc-Roi  le  uG  janrier  1 7 a 3,  a publié  : 
h.  Joumalde  la  Charité,  1 7 Go  , in- 
ia;  11.  l'Amour  décent  et  délicat, 
1760,  in-ta;  111.  les  Doux  et  pai- 
sibles Délassements  de * F Amour , 
17G0,  in- 1 a ; IV.  le  Chansonnier 
agréable,  17G0,  fu-13;  Y.  le  Com- 
mentateur amusant,  i^SQ^in-lft; 
VI.  les  fîtes  et  les  Entreprises  des 
citojcns  charitables , \a5f),  iu-ia; 
Vil.  le  Théâtre  du  grand  monde, 
17Ü0,  in-ia;  VI II.  Paraphrase  en 
vers  du  Stabnl  mater , in- 1 a.  D.  h. 

CH\ZELLEï»(  Jean-Mathicude), 
ne  à I.yon,  le  a4  juillet  1857,  y fit  ses 
e'tudes,  et  n’avait  que  dix-huit  ans 
quand  il  vint  à Parts.  Duhamel,  so- 
ciétaire de  l'academie  des, sciences , 
voyant  les  dispositions  du  jeune  Clia- 
zelles  pour  l'astronomie  , le  présenta  à 1 
Cassini,  qui  le  put  avec  lui  à l'Obser- 
vatoire. a 11  travailla  $ou»M.  Cissini, 

» dit  Fotitcuellc,  à la  grande. carte 

• géographique,  en  forme  do  planus- 

• plière,  qui  est  sur  le  pavé  de  la  tour 
» occidentale  de  l’observatoire,  et  qui 

• a vingt -sept  pied'  de  diamètre.  » 
Chazelles  aida  en  t6S3  d.  D.  Gissiiy 
dans  la  prolongation  de  la  méridienne. 
Le  duc  de  Murtcniar  voulut  l’avoir 
pour  maître  de  mathématiques , l’em- 
mena à la  campagne  de  Gènes , eu 
iQ34,  et  lui  procura,  en  iÜ8<> , une 
nouvelle  place  de  professe#!-  d'hydro- 
graphie pour  les  galères  à Marseille. 
Quelques  campagnes  que  'les  galères 
firent  eu  1G8Ü,  87  et  88 , donnèrent 
occasion  au  professeur  do  montrer  la 
pratique  de  ce  qu’il  ayait  enseigné,  et 
de  faire  des  observations  par  le  moyen 
desquelles  il  donna  ensuite  une  nou- 
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Telle  carte  d<  s cotes  de  Provence.  II 
leva  aussi  les  p ans  de  quelques  rades, 
ports  nu  places.  Chazelles  et  quelques 
officiers  de  marine  avaient  ru  l’idée 
qn’on  pourrait  avoir  des  galères  sur 
l’Oréan,  net,  en  1G90,  dit  encore 
» Fontenclle,  quinze  galères  nottvcl- 
» lement  construites  partirent  de  Rô- 
ti chefort  (prc.srpi’ciiticreuicnt  sur  sa 
» parole,  et  donnèrent  un  nouveau 
» spectacle  à l'Océan  ; elles  allèrent 
«jusqu’à  Torbay  en  Angleterre,  et 
«servirent  0,1.1  descente,  de  Ting- 
« mnuth.  » Chazelles  fit  dans  celle  ex- 
pédition les  fonctions  d’ingénieur  avec 
une  intrépidité  et  une  exactitude  qui 
cloutèrent  les  ofiieiers  généraux.  Les 
galères  hivernèrent  1 Rouen,  et  Cliflzcl- 
les  employa  le,  temps  tfti’il  passa  dans 
celte  ville  à mettre  en  or  lre  ses  ob- 
servations sur  les  côtes  du  Poncut. 
«En  i6t)5,  il  parcourut  la  Grèce  , 
«•l’Égypte , la  Turquie.,  tuiljonrs  le 
« quart degere^c  et  la  Innetteà  la  m.nn. 
» En  Égypte,  i!  mesura  les  jiyramides, 
«et  trouva  que  les  quatre  côtes  de  la 
» plus  grande  (paient  exposés  precisé- 
» ment  aux  quatre  régjfiusda  raomlef  « 
d’où  l’on  conclut  l’invm  iabiltc  des  inc'- 
ridienues  (i).*A  son  retour,  il  fut  tu 
iG;j5  associé  à l'academie  des  scien- 
ce*,">1  retourna  n Marseille  repren- 
dre scs  fonctions  de  proies. cor.  Lors- 
qu en  1 700  on  reprit  les  travaux  pour 
la  inci  i'iiennc , i!  accompagna  et  aida 
encore  J.  I).  Cissini,  Revenu  à Paris 
i'aiinée  suivante,  quoique  malade,  il 
communiqua  à l’académie  le  vaste 
dessein  qu’il  méditait  d’un  portulan 
général  de  là  Méditerranée.  Les  neufs 
dernières  années  de  sa  vie,  quoique 
aussi  laborieuses  que  les  autres , furent 
presque  toujours  languissantes.  Une 

— ÿj • — 

(1)  M.  ftouèt,  parties  mrq^-es  récentes 
et  plu*  rxiictr*,  s’rst  (.ssurit  que  Faligue- 
mrnt  des  côtés  de  cette  pyramide  déclin* 
ver*  l'ouest  de  o’  19’  58”. 
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fièvre  maligne  qu'il  négligea  dans  les 
commencements,  l’enleva  le  16  jan- 
vier i 7 10.  Le  Neptune français,  pu- 
blic à la  fin  du  17".  siècle,  contient 
beaucoup  île  rnrtes  de  Çliazelles.  Z. 

C1J  AZELLES  DE  PI11SY  , doyen 
des  présidents  à mortier  au  parlcmeut 
de  Metz,  fut  nommé,  en  1 790,  presi- 
dent de  la  comptabilité  nationale,  qui 
remplaça  la  chambre  des  comptes  au 
l'omnirneement  de  la  révolution.  Ce 
magistiat  était  le  neveu  de  l’abbé  de 
n.idoiivilliers  , précepteur  de  Louis 
XYL  S’étant  rendu  au  palais  des  Tui- 
leries , dans  la  uuit  du  9 au  to  août 
*791 , il  y fut  massacre1  avec  les  autres 
défenseurs  du  trône.  Cbazellcs  se  dé- 
lassait des  fonctions  pénibles  de  la 
magistrature  par  l’ctudc  du  jardinage 
ét  des  pl.imcs  étrangères.  C'est  à lui  que 
l’on  doit  le  Diclwnnaire  des  jardi- 
niers, traduit  de  l'anglais  de  Miller,  pu- 
blierons le  no m d’iiuc  société  de  gens 
de  lettres,  Paris  , 1 7 Kü-Mtt,  8 vol.  in- 
4".  ; id. , Bruxelles,  8 vol.  in-8".  Cha- 
melles est  auteur  du  supplément , qui 
n’a  paru  que  dans  l'édition  in -4*., 
Metz,  1790  , 12  vol.  Cette  traduction 
aurait  pu  être  plus  fidèle  et  plus  clc- 
gènte.  On  y a ajouté  des  notes  peu  in- 
téressantes, dont  la  plupart  traitent 
des  propriétés  médicinales,  .et  n’ont 
qu’un  rapport  indirect  et  très  éloigné 
avec  le  sujet  principal  ( Vay.  Mil- 
i.lr  }.  D — P — s. 

CHKBYB-BEN-ZÉID , l'un  des 
plus  fameux  guerriers,  arabes  du  1". 
sièeJe  de  l’hégire,  naquit  l’an  a6  de 
cette  crc , d’un  musulman  distingué 
par  sa  naissance  et  d’une  esclave  nom- 
mée Djohaïréh , qui  embrassa  l’isla- 
misme, et  dont  le  courage  n’est  pas 
moins  célèbre  que  celui  de  son  fils.  Ce 
capitaine , irrite  du  gouvernement  des- 
potique de  vlcdjadjf  Vay.  Hldjaüj  ), 
prit  parti  pour  les  Kharadjytcs,  et 
forma  avec  Saleh , l’un  des  cbefs  de 
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cette  secte , le  projet  de  l’assassine-  à 
la  Mckkc.  Ce  dessein  ii’avant  pu  être 
mis  à exécution  , il  leva  l’étendard  de 
la  révolte  vers  l’an  nü  de  T hégire  ( (>g5 
de  J.-C.),  et,  pendant  une  innée,  fut 
la  terreur  de  Khalifat  cl  de  Hetljidj. 
D’abord  il  se  rendit  maître  de  Mous- 
soùl,  ou  il  se  fit  proclamer  khalyie,  et 
résista  aux  efforts  de  plusieurs  géné- 
raux. Enhardi  par  scs  succès,  il  mar- 
cha sur  Koiitih,  et,  prévenu  par  Hed- 
jadj-,  qui  y entra  avant  lui , il  la  força 
néanmoins  à se  retirer  dans  la  citadel- 
le, et  lry  assiégea.  Hcujadj  fut  forcé 
d’avoir  recours  au  kliafyfc,  qui  lui 
envoya  des  troupes.*' Ces  forces,  join- 
tes à celles  quil  avait , le  mirent  en 
état  d’attaquer  son  adver-aire.  Chébyb 
ne  put  lui  résister,  et  prit  la  fuite , 
après  avoir  vadlammcnl  combattu, 
ainsi  que  sa  mère  et  sa  femme , qui 
restèrent, sur  le  champ  de  bataille.  11 
erra  long-temps,  cherchant  à échap- 
per à un  parti  de  Syriens  qui  s’était 
attache  à scs  traces;  mais  «yrmmc  il  le 
disait  lui  - même,  « le  très  haut  avait 
» décrété  sa  mort.  » En  passant  sur  un 
pont  le  bras  du  Tigre  qu’on  nomme 
Dodjailéh,  son  cheval  sc  cabra,  et  le 
jeta  tout  armé  dans  ec  fleuve,  où  il 
se  noya,  l’an  77  dcPhég.(  69Ü  ).Son 
corps , ayant  été  trouvé  sur  le  rivage, 
fut  porté  à Hedjadj , qui  le  fit  ouvrir 
pour  en  retirer  le  cœur , croyant  sans 
doute  qu’i!  se  distinguait  de  celui  des 
autres  hommes , autant  par  sa  forme 
matérielle  que  par  les  qualités  brillan- 
tes dont  il  avait  été  doué  : il  se  rencon- 
tra en  effet , si  nous  en  croyons  les 
historiens  orientaux  partisans  décla- 
rés du  merveilleux,  qu’il  était  dur 
comme  une  pierre;  on  le  fendit,  et  on 
trouva  dans  son  intérieur  un  autre 
cœur  plus  petit,  dont  il  proviut  du 
sang.  La  mémoire  de  Chcbyb  s’est 
conservée  jusqu’à  ce  jour  parmi  les 
Arabes , et  les  poètes  de  celte  nation  sé 
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çcnft  toujours  plu  il  cluutcr  une  vail- 
lance aussi  extraordinaire.  J — ri. 

CHKDEL  (Quentin-Pierre),  gra- 
veur, naquit  à Châlons  en  Champagne, 
en  i 705.  Scs  facultés  se  développèrent 
rapidement  au  collège.  Envoyé  h Paris 
pour  achever  ses  éludes , il  fit  de  nou- 
veaux progrès;  mais , au  lieu  de  suivre 
cette  carrière , il  se  livra  à son  goût 
naturel  pour  le  dessin  et  la  gravure  à 
Peau-forte.  Les  jolis  paysages  qu’il  gra- 
vait d’après  ses  compositions , d une 
pointe  légère  et  originale,  furent  les 
premiers  fondements  de  sa  réputation. 
Travaillant  dès-lors  sans  relâche,  il 
grava  avec  une  égale  facilité  le  paysage, 
l’histoire  et  les  tableaux  de  genre.  Il 
traduisit  les  charmantes  compositions 
de  Tcniers  de  la  même  main  qui  ve- 
nait de  retracer  la  Prise  et  l’emira- 
sèment  de  T raye.  Cette  dernière 
gravure  est  d’après  un  fort  beau  ta- 
bleau de  llreughcl  d’Enfcr;  on  la  re- 

Sardc  comme  un  des  bons  ouvrages 
c Chcdcl.  Il  a gravé  quelques  por- 
traits qui  trouveront  leur  place  dans 
l 'Iconographie  moderne  , dont  s’oc- 
cupe le  rédacteur  de  cet  article  ; mais 
c’est  à ses  paysages  qu’il  doit  la  plus 
grande  part  de  sa  réputation.  Chedel 
semble  avoir  gravé  alternativement 
d’après  les  meilleurs  paysagistes  de 
l’école  hollandaise  et  les  peiutres  en 
vogue  de  son  temps  ; après  avoir  re- 
présenté , d’après  quatre  petits  chefs- 
d’œuvre  de  Téniers  , V Ouvrage  du 
matin,  V Heure  du  dîner,  l ' .4 près- 
midi  et  les  Adieux  du  soir,  il  a 
gravé  quatre  paysages  ornés  de  rui- 
nes , de  grottes  et  de  chaumières , 
d’après  Boucher,  Wattcau  et  Wou- 
wermaus  : -Pierre  et  Hubert  van 
Iloerk  sont  tour  à tour  ses  modèles. 
Adam  Willaers,  van  der  Meulen,  Bib- 
biena , Jean  Breughcl  et  B,  Brecm- 
berg  Tout  aussi  plus  d’une  fois  heu- 
reusement inspiré  ; lei  gravures  qu’il 
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a faites  d'après  leurs  meilleure  com- 
positions forment  la  partie  la  plus 
recherchée  de  son  œuvre.  Occupé  par 
les  libraires,  il  a dessiné  et  gravé  pour  • w 
eux,  à l’eau-forte,  un  grand  nombre 
de  petits  sujets;  mais  sa  trop  grande 
assiduité  au  travail  ne  tarda  pas  à af- 
faiblir sa  santé.  Contrant  par  de  pré-  • 
cocos  infirmités  de  renoncer  à la  gra- 
vure, il  se  retira  à Chiliens,  où  il  mou- 
rut en  i 7G3.  L’œuvre  de  crt  artiste 
laborieux  est  très  considérable  ; quoi- 
que sa  manière  soit  facile  et  légère , 
on  reproche  à scs  gravures  de  man- 
quer d’eflet.  A — s.  » 

CHEFFONTAINES  ( CumsToruE 
de  ) , en  latin , à Capite  Foniium  ; en 
bas  breton , Penjenteniou  ( 1 ),  naquit 
dans  l’évêché  de  Léon , en  Bassc-llrc-  * 
tagne,  vers  l’an  i53»,  d’une  famille  • 
noble  et  ancienne.  Il  entra  de  honue 
beure  dans  l’ordre  des  frères-mineurs,  * 
au  couvent  de  Cuburien,  près  de  Mor- 
laix. Il  était  docteur  en  théologie,  et 

firofessait  cette  science  avec  succès, 
orsqu’il  fut  élu  général  de  sou  ordre 
en  1 571.  Nommé  archevêque  de  Cé- 
sarée  vers  l’an  i:‘i8fi,  il  exerça  les 
fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse 
de  Sens,  en  l’absence  du  cardinal  de 
Pellevé,  qui  en  était  titulaire.  Quel- 
ques théologiens  avaient  attaqué  Chef- 
fontaines  sur  ses  opinions,  lorsqu'il 
n’était  encore  que  professeur.  Il  alla  . * 
se  défendre  à (tome,  et  si  son  mérite 
fut  la  causé'  réelle  de  son  élévation  ,011 
peut  dire  que  la  haine  de  ses  ennemis  » .1 
en  deviut  l’occasion.  Pendant  sou  sé-  T 

(1)  Non»  rapportons  les  trois  noms  de  . 
cet  auteur,  parce  rjit'il  prend,  dam  sc%. . * 
ouvrages  latins , celui  de  Capite  Fyn-  • 
liant , et , dans  ses  ouvrages  français . ce- 
lui de  Christofte  ou  CJuesto/lc  de  CUef- 
Jbntainet , auquel  il  ajoute  ordinaire- 
ment celui  de  Penfentenyou.  Ce  noai  , « 

suivant  Lanionnoye  Sur  l.ncroax  du  Mai- 
ne, doit  être  écrit  Penjeuntenyon , do  , 
pen , lélc(  et  de Jeiuitcnyou , fouta.n  • 


•*. 


5i8  CHE 

jour  àjtome,  Cht  (Tant  tines  vit,  dans 


V*  « le aG niai  1 5<)5.,  âgé  de  soixanlc-lroi 
ans  (i).  ChrlhiMaihrs  est  plus  conn 
. • * aujourd'hui  des  savants  et  des  bibliu 
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le  court  espace  de  sept  années,  cinq 
pontifes  assis  sut  le  premier  singe  de 
l'Église:  Sixte  V,  Urbain  Vil,  Gré- 
goire XIV,  Innocent  IX  et  Cléràcut 
Vlll , qui  tous  lui  donnèrent  des  preu- 
ves de  leur  estime.  Il  mourut  a home 

trois 
non  nu 

ujotird'bui  des  «avants  et  des  biblio- 
graphes que  deslilléralcurs,  parce  que 
la  plupart  désrs  oui  rages  sont  singu- 
liers , rares  et  recherchés.  Il  écrit  bien 
tu  latin  , et  il  a du  la  force  dans,  le  rai- 
senm  ment.  Versé  dans  fa  langue  la- 
liuc,  il  avait  étudié  l'hébreu,  le  grec, 

„ le  français,  l’italien ,1’cspagnel , et  il 
« ' . avait  nue  connaissance  p!us  approfon- 
die du  bas-breton.  Il  publia  : I.  la  Dé- 
. '■  T /ên.'  e de  la Jvi  du  no*  ancêtres  * con- 
. ■ tenant  quinze  chapitres , oit  sont  dé- 
- ; claies  les  stratagèmes  et  ruses  des 

. ay  hérétiques  île  notre  temps,  Paris, 

; i5uo,  in-8.  : \\. U Défense  de  la  foi 
de  tu  s ancêtres,  où  la  présence  réelle 
du  corps  de  Notre  Seigneur  est  proit- 
’ ",  uée  par  plus  de  35o  raisons , Paris , 

1 j 5e  i et  1 58<i,  in-8".  Ces  deux  livres 
.■W'  doivent  être  réunis,  comme  formant 
un  seul  et  même  ouvrage,  l.’autciir  en 
s • donna  .lui-même  une  version  latine 
* ‘ sons  les. titres  suivants  : III.  l'idei 

majurum  nostrorum  dejènsio  qud t 
• ■ ha-relicorum  sceculi  nos  tri  aslus  ac 

«*  stratagemata  deteguntur , Anvers, 
i 5~5,  et  Vtnisc,  1 58t , m-8°. ; IV. 

. ■ i . ' ^Defensionis  Jidei  majorum  nostro- 
Jjv  p rit  'in  , liber  secundus . in  quo  veritas 

corporis  Christi  in  Eucharistiœ  sa- 
. \ • • cramcnlO,  ctr.,  demtmstratur  et  pro- 

ï'S.dtMUrr,  Routé,  i bq&,  Cologne,  i-587, 
f ‘ in-8' ->V.  JlrpOnse  familière  à une 

*<  ’ 1 é/dtre  écrite  contre  le  libéral  at  bitre 

' . et  le  mérite  des  bonnes  œuvres , par 

, * mm  - 1 1 — 

-*  . ’ » Dupin  «e, trompe , en  disant  qu’il 

mourut  à Sent  Fri  s 1 5go,  et  <|u  il  fut  en- 
Urré  dam  la  cathédrale  de  celle  ville.  . ♦ 
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laquelle  on  donne  une  couverture 
d’accord. fort  aisée  et  amiable,  pour 
vider  tous  les  différents  et  contro- 
verses qui  sont  entre  les  chrétiens  , 
louchant  lesdiles  matières,  Pâtis, 

1 5.7 1 , in-8’.  Cbeflbutaiues  traduisit 
en  latin  cette  réponse,  sous  le  titre  de 
Ponsultatio  epislnlœ  ciijusdam  con- 
tra libérant  arbitrium  et  mérita , An- 
vers, tSqti,  in-8'.  Un  jurisconsulte 
protestant  avait  fait  imprimer  une'lcl- 
tre  adressée  à son  frère , pour  l’enga- 
ger à renoncer  à la  religion  cathuliquc , 
et  cherchait  à lui  persuader  que  la  doc- 
trine de  l’Église  sur  le  libre  arbitre  et 
sur  les  mérites,  était  contraire  à l’É- 
critnrc-Saintcet  à l’ancienne  doctrine. 
Chc  (fontaines, dans  sa  réponse,  entre- 
prend de  prouver  le  libre  arbitre  de 
l'homme  p ir  divers  passages  des  livres 
saints  et  des  pères.  Il  dit  que  l’homme 
a été  créé  libre  ; que  sa  liberté  a été 
affaiblir  par  le  péclié  d’Adam , et  réta- 
blie par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il 
chéri  lie  à accorder  la  grâce  et  le  libre 
arbitre,  sans  entrer  dans  lesquestions 
subtiles  de  l’école.  Il  traite  succincte- 
ment du  mérite  des  bonnes  œuvres  , 
en  établissant  que  la  veitu  doit  avoir 
nue’rcrompcnso  éternelle.  VI.  Chré- 
tienne coufutdlion  du  point  d’hon- 
neur, sur  lequel  la  noblesse  fonde 
aujourd’hui  ses  querelles  et  mono- 
machies , déduite  en  un  traité  de 
quatre  chapitres,  et,  outre  ce,  en 
trois  dialogues  ensuivants,  Paris, 
i 'i68,  lü^t  et  «579,  in-S;’.  Après 
s’être  élevé  contre  le  prc’|ugé  qui  favo- 
rise le  duel  1 Clicffimlaincs  attaqua  les 
vices  de  la  théologie  scholastique  dalis 
le  plus  rare  çt  le  plus  fameux  de  scs 
1 nvragcSn qui  a pour  litre  VII.  l’a- 
rii  tractaluS  et  disputaliones  correc- 
bonis  noruiullarum  communium  opî- 
nionum  fjteologiœ  scholasticœ , Pa- 
ri», »586,  in-8".;  ce  West  que  la 
pfcmirrc  partie  d’un  livre  qui  fut  mis 
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à Rome  kV  index , cl  cette*  censure  em- 
pêcha ratiteur  «le  le  continuel.  Les 
' exemplaires  en  sont,  pour  b pliip.nl, 
muti  es  cl  imparfaits.  ()u  a substitué  à 
la  IV ni  le  signature  F,,  ia  même  feuille 
d’un  autre  traite  «le  Chcffuntiiincs , in- 
titule' . De  veteri  rilu  celebrqndi  mis- 
sam,  et,  dans  cette  substitution,  il  n’jj 
a (faillie  rapport  que  celui  de  la,lctlr_ 
de  signature  et  c,  lui  de»  r.lnflirs  des 
pages.  Q irlqucs  Savants  ont  pensé  que 
Cheffontaines  expliquait , dans  la  feuil- 
le supprimée  par  urdre  de  ses  supé- 
rieurs , des  décrets  ilu  concile  de  Tren- 
te, ce  qui  était  déiendu.  Ou  trouve 
des  exemplaire»  où  la  feuiile  de  la  si- 
gnature E a etc  i L'imprimée.  Ail  reste, 
Clfeffont.iiues  ne  rondainne  |<oint  dans 
cet  ouvrage  ( dédié  à Sixte  V ),la  théo- 
logie scholastique;  il  la  juge  meme  si 
nécessiire,  qu’il  ne  croit  [tas  qu’on 
ptiisse  être' pat  fait  théologien  sans  s’ê- 
tre exercé  dans  cette  science.  Il  vou- 
drait seulement  qn’ou  se  servît,  pour 
l’enseigner,  d’une  méthode  plus  facile 
et  plus  sûre , qui  éviterait  la  tonfusiou 
et  la  diversité  d’opinions  qu’on  re- 
marque entre  les  théologiens  scholas- 
tiques. D’ailleurs,  son  Lut  principal  est 
de  prouver  que  le  sentiment  commun 
des  scholastiques  sur  i’imerpretatiou 
de  ces  mots  : Ceci  est  mon  corps , ne 
peut  s’accorder  ni  avec  l'Ecriture,  ni 
avec  le  concile  de  Trente,  et  il  trouve 
que  les  théologiens  scholastiques  ont 
eu  sept  opinious  différentes  sur  ce  su- 
jet. VIII.  Peqietute  Mariæ  l’irginis 
ac  Joseph i sponsi  ejus  virginilatis 
cathulicM  dtfensio , Lyon,  1 5ÿ8 , 
in-8’.:  IX.  Èpitome  novæ  illustra - 
tionis  christiamr  fidei  advenus  im- 
pios , libertines  et  alhcos,  etc.,  Pa 
ris,  i58G,  in-8  .;  X.  Compendium 
privilegiorum  Fratrtlm  - Hfiiwruin , 
Paris,  1 5^8,  in-8  .;  XI.  Apologie 
de  la  conjrairie  des  pénitents , érigée 
et  instituée  en  la  ville  de  Paris  par 
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Henri  111 , Paiis.  i583,  in-8“.;  XII. 
De  la  vertu  des  /a  rôles  par  les- 
quelles se  fait  la  consécration , 1 585, . 
iu-8".  ; XIII.  deux  Sermons  latins  sur 
la  sainte  vierge;  Parité  dispulntiunes 
de  eo  quod  sit  uiile  ac  necessarium , 
et  plusieurs  autres  traitas  moraux  ou 
dogmatiques , moins  estimés,  inoms 
recherchés,  mais  annonçant  un  esprif 
qui,  supérieur  a son  siècle,  cherche  à 
le  dégager  de  quelques  préjugé*» 

V VE. 

CUEHAI3-EDDYN  ( Aedf.f  rau- 
m a*  î,  né  à Damas  l’an  5:)«) , i 5qp  de' 
J.  G.  ),  occupé  un  rang  distuigué  par- 
mi les  historiens  arabes  dit  7“'.  siècle 
d<  l'hégire,  pour  l’histoire  de  Noradiu 
et  de  Sala.lin  , dont  il  est  auteur  et  à 
laquelle  il  a donné  le  titre  de  Alizar 
al-r oudhalaïn  { Fleurs  des  deux  par- 
terres ).  Le  savant  dom  Ilcrlhcrean 
a traduit  de  longs  extraits  de  cet  ou- 
vrage pour  son  Histoire  des  Croi- 
sades. Chchâb-Eddyn  avait  beaucoup 
de  littérature  et  versifiait  agréable- 
ment. Aboùl-Fédà  nous  a conservé  dans 
son  histoire  quelques  fragments  «le  ses 
poi:sies.  Outre  cette  histoire,  ou  a en* 
corcde  lui  dais  Abrégés  de  la  Chro- 
nologie de  Damas,  l’un  en  quinze  vo- 
lumes; et  l’autre  eu  cinq;  une  Histoire 
des  Obaïdites  ; 1111  Supplément  à 
[ Ahznr  al  roudhalain , cl  plusieurs 
autres  ouvrages  dont  Aboùl-Mahalan 
nous  a conservé  la  nomenclature  dans 
sa  biographie.  Il  mourut  eu  ramadhau 
GÜ5  de  rhég.  ( juin  1 >67  d<‘  J.-C.  ) — 
Cet  auteur,  qui  est  aussi  connu  sous 
le  nom  de  Abou-chamàh , ne  doit 
pas  être  confondu (tvceCuEiUB-EDnvx 
Ibrxuym,  autre  historien  arabe,  mort 
en  04 'z  de  l’hëg.,  et  dont  la  clironi- 
qileest  souveut  citée  pjr  Aboùl-FedJ. 

CHEI1AB-F.DDYN  ( An«iiD»,  ûa-* 

tif  de  Fez,  «st  auteur  d’n  u Abrégé  de 
l’Histoire  universelle ,■  divisé  ep  trois 
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? orties  ; U première  est  consacrée  à 
histoire  ancienne  , depuis  la  créa- 
tion du  monde  jnsf|u’.i  Mahomet  ; 
la  seconde  n’a  pour  objet  que  h vie  de 
ce  législateur,  et  enfin  la  troisième 
contient  l’histoire  des  temps  posté- 
rieurs , jusqu'au  son  de  la  dernière 
trompette.  I /auteur  termine  ut  effet 
son  outrage  par  un  traité  des  signes 
qui  doivent  précéder  et  annoncer  ce 
grand  événement.  M.  de  Sary  a don- 
né, dans  le  tome  11  des  Notices  et  Ex- 
traits des  manuscrits  , un  extrait  fort 
long  de  cet  abrégé  historique,  qui  se 
trouve  à la  bibliothèque  bnpérialc. 
C chab-Eddyn  vivait  dans  le  9e.  siè- 
cle de  l’hégire  ( 1 5e.  de  J. -G.)  J — N. 

CHÉ1BANY  , surnom  sous  lequel 
sont  connus  plusieurs  auteurs  arabes  , 
dont  le  plus  célèbre  est  Aboùl-Abbas- 
A'uined-Bcn-Yaliya.  Cet  écrivain  , cité 
souvent  sous  le  nom  de  Tsalab-el- 
Nahoui  , est  rois  au  rang  des  plus  ha- 
biles grammairiens  de  sa  natiou.  Ou 
le  range  ordinairement  parmi  ceux  de 
Koufah  , ville  si  renommée  par  son 
école  , et  les  grands  hommes  quelle  a 
produits.  Cbéibany  naquit  vers  la  fin 
de  l’année  ioo  de  l'hégire  ( mai  Bt5 
de  J.-C.  ),  et  commença  ses  études  à 
l’âge  de  seize  ans.  Ses  progrès  furent 
rapides,  et  il  nous  apprend  lui-même 
que,  dès  l'âge  de  dix-lmij  ans,  il  excel- 
lait dans  l’art  de  bien  lire  , ou  plutôt 
de  bien  comprendre  les  auteurs  arabes 
et  le  Coran  , dont  il  paraît  avoir  fait 
une  étude  particulière.  Il  s’adouua  en- 
suite à l’ctudc  des  Ffadj  ts , ou  Tra- 
ditions prophétiques  , et , connue  sa 
mémoire  était  vaste, sa  piété  fervente, 
son  caractère  plein  de  droiture  et  de 
sincérité , on  venait  le  consulter  de 
toutes  parts  surdos  points  difficiles.  Il 
mourut  le  1 7 de  djoumadi  39 1 ( G 
avril  910  ),  à Baglulàd,  par  suite 
d’un  accident.  Un  soir  qu’il  sortait  de 
la  Mosquée ,-  lisant  uu  livre  qu’il  tenait 
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à la  main,  1111  cheval , dont  sa  surdité’ 
l'empêcha  d’entendre  l'approche , le 
renversa  dans  un  fossé,  d’où  ou  le  re- 
lira grièvement  blessé.  Il  muurul  des 
suites  de  cette  chute , au  bout  de  deux 
jours.  On  a de  cc  l auteur  plusieurs  ou- 
vrages , dont  lbn-Khilcan  donne  la 
nomenclature.  Voici  les  principaux  : 
I.  un  Traité  estime  de  l’éloquence 
arabe,  connu  sous  le  titre  de  Fassrh  ; 

U. - Recueil  de  proverbes  ; III.  Expli- 
cation des  poètes  ; IV.  Recueil  des 
mots  que  le  inonde  prononce  mal  ; 

V.  un  Traité  de  lecture  ; VI.  Com- 

mentaire sur  le  Coran  ; VII.  et  plu- 
sieurs Traités  sur  différentes  parties 
de  la  grammaire  arabe.  J — n. 

CHEKE  , ou  CHEEKE  (Jeas), 
écrivaiu  anglais , issu  d’uue  ancienne 
famille  01  iginairc  de  111c  de  Wiglit,  na- 
quit à Cambridge  en  1 5 1 4,  et  fut  élevé 
dans  f université  de  cette  ville,  où  il 
s’appliqua  particulièrement  à l’ctudc  du 
grec,  alors  presque  entièrement  négli- 
gée. La  réputation  de  scs  progrès  fut 
telle  que  le  roi  Henri  VIII  se  chargea 
des  fraisdeson  éducation,  et,  en  1 54o, 
ayant  institué  à Cambridge  une  chaire 
de  grec,  il  y nomma  Cheke,  âgé  seu- 
lement alors  de  vingt -six  ans.  Déjà 
Cheke  avait  produit  uu  grand  bien 
dans  l’université , en  tournant  les  es- 
prits , par  son  exemple , vers  uu  genre 
d'instruction  plus  solide  et  plus  utile 
que  celui  auquel  un  s’était  livré  jus- 
qu’alors. Il  éprouva  cepcudant  de  vio- 
lentes oppositions , surtout  lorsqu’il 
voulut  introduire  une  réforme  dans  la 
prononciation  du  grec.  Toute  nou- 
veauté effraie  l’ignorance , et  dans  ce 
temps  surtout,  où  des  opinions  nou- 
velles en  fait  de  religion  semblaient 
coïncider  avec  le  progrès  des  connais- 
sances, chaque  pas  au-delà  des  pas 
déjà  faits  paraissait  conduire  vers  l’bé- 
rcsic.  L’évêque  Gardiner , connu  com- 
me l’en  des  plus  fermes  adversaire} 
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de  la  rc'formatiun  , et  chance  lier  de 
l'université  de  Cambridge,  sé  montra 
entièrement  contraire  au  enjrogcrucht 
que  Cln  ke  voulait  introduire,  et,  sur 
ce  que  cclui-ci  assurait  n’avoir  pouf 
motif  que  l’auiuur  de  la  vérité  : a A 
» quoi,  s eciia  .l’évêque,  Celle  ardeur 
■ de  chercher  la  vérité  ne  peut-elle 
• » pas  porteries  limâmes  ! Quid  non 
» mortiilia  pcçtora  co*tl  veri.fjiue- 
» remit  faines  ! » Chcke  dcfoiulil  scs 
opinions  dans  des  «‘pitres;  mais  l’e— 
vêque  établit  ■ la  sienne  par  un  édit 
qui  défendait , sous  des  peines  sé- 
vères, d’adopter  dans  l'université  la 
nouvdle  prouonciatiou.  Il  ne  fut  pro- 
bablement pas  besoin , pour  rendre 
nul  l’elfet  d’un  pareil  édit,  du  cfédit 
que  Chehc  obtint  bientôt  apres.,  et 
qu’il  dut  sans  doute  à des  opinions 
conformes  à celles  de  Henri  V 1 1 1.  On 
ne  sait  pas  lVpoque  5 laquelle  il  avait 
adopté  la  réformation , non  plus  que 
celle  où  il  entra  dans  les  ordres;  mais 
ou  lé  voit , dans  le  couraut  de  sa  vie , 
ecclésiastique  et  marié.  En  j 5J4 , il 
fut  appelé  à la  cour  pour  enseigner 
le  latin  au  prince  Édouard  , depuis 
Édouard  VI , et  il  paraît  que  .-.es  soins 
ne  se  bornèrent  pas  à ce  seul  ensei- 
gnement, mais  qu'il,  fut  en  effet  pour 
le  prince  une  sorte  de  gouverneur,  fl 
donna  aussi  quelque  temps  scs  soins 
à Élisabeth;  il  reçut  de  Henri  \ 111 
plusieurs  bénéfices  et  des  terres  en 
propriété'.  Il  fut  membre  des  deux 
commissions  nommées  successive- 
ment pour  familier  les  anciennes 
lois  ecclésiastiques,  et  eu  former  un 
code  propre  à la  nouvelle  situation  de 
Fégfisc d’Angleterre.  Sa  faveur,  inter- 
rompue /seulement  pendant  peu  de 
temps,  par  deux  légères  disgrâcjfitfa- 
rut  aller  en  augmentant  pendant  ce 
règne  et  le* suivant.  11  fut  nommé,  en 
i55o,  premier  gcntillibmme  du  con- 
seil privé  d'Édouard  VI,  et  tut  cbe- 
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valior  en  1 55 1 . Ait  commencement  dj 
1 53> , il  fut  nommé  sccréuihé d’état , 
et  reçut  de  nouvelles  terres  pqur  la 
valeur  de  loo  liy.  stcrl.  de  revenu; 
mais , deux  mois  après,  à la  mort  d’É- 
douard . s’elaut  range”  du  parti  de 
Jeanne  Gray  + et  ayant  exercé , durant 
leçotirt  espace  de  son  règne,  Içs. fonc- 
tions de  secrétaire  d’état  , à l’aVcnr- 
ment  de  Rlafic  il  fut  arrêté  comme 
prévenu  de  traliisou,  et  ne  fut  remis 
en  liberté  qu’eu  ç554  , après  avoir  été 
dépouillé  d’une  partie  de  ses  biens. 
Craignant  de  nouveaux  dangers /il  ob- 
titit  une  pennissiçu  limitée  de.voyagec 
sur  le  contiueut.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  a Bile , puis  en  Italie  , 
il  vint  s’établir  h Strasbourg,  où  les 
protestants  anglais  réfugiés-  avaient 
alors  une  église.  Celte  démarche  dé- 
plut à la  coin-,  cf , sous  prétexte  qu’il 
avait  passe  le  temps  prescrit  à ses 
vOyages , le  reste  de  ses  biens  fut  en- 
tièrement saisi , et  il  se  trouva  réduit  à 
donner,  pour  vivre,  des  leçons  pu- 
bliquus  de  langue  grecque.  Cependant 
sa  réputation  faisait  désirer  au  parti 
ratlio  ique  de  le  convertir  de  force  ou. 
de  gué.  .Vers  fc  counneneeineut  de 
i556,  sa  lemme  s'elatu  rendue  à 
Hi-iixrlfes , lord  RIason  , arafoassa- 
deur  de  la  reine  dans  celle  ville , et 
lérd  Paget,  ses  amis  du  teuipf  d’É- 
douard^yi,  et  alors  ainis  du  parti  do- 
minant, l’engagèrent  à la  venir  cher- 
cher dans  celté  ville*,  et , jtoqr  l’y  dé- 
terminer, lord  Mason  lai  promit  un 
sauf-conduit , tarit -en  son  nom  qu’en 
celui  duroi  Philippe  II.  Cbeke,  avant 
de  se  mettre  eu  roule,  consnlt# se» 
connaissances  eu  astrologie;  elles  lui 
promirent  un  heureux  voyage  ; ■ mais 
apparemment  cpi’elles  n’avaient  pas 
stipulé  pour  le  retuur  ; car , en  reve- 
nant , il  fut  jeté  h bas  de  son  cheval , 
sàisi , jeté  dans  un  charriot . les  yeux 
boudés,  les  pieds  et  les  mains  liés, 
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conduit  an  premier  port , embarque  et 
mené  à bi.tourde  Londres.  Il  n’v  fut 
pas  plutôt  arrive,  que  deux  chapelains 
de  la  reine  vinrent  l’endoctriner.  Il 
résista  d'abord  ; mais  ou  était  déter- 
mine à vaincre  sa  résistance  : cçnvèrti 
ou  brûlé , fut  le  dernier  argument 
qu’on  employa.  Sa  fermeté  succomba  ; 
il  fit  une  sorte  de  rétractation  , deman- 
dant à la  reine  d'épargner  sa  faiblesse, 
et  de  le  dispenser  d’un  désaveu  plus 
formel.  On  n’y  voulut  point  consentir; 
il  fut  obligé  de  se  soOmettre  à tout,  de 
rccouuaitrc  ses  erreurs  eu  présence 
de  toute  la  cour,  et  d’accepter  telle  pu- 
nition qu’on  voudrait  lui  imposer.  A 
cette  condition,  on  lui  rendit  sa  liberté 
et  ses  biens, ‘qu’il  fut  obligé  de  chan- 
ger contre  d’autres , au  choix  de  la 
reine.  Mais , soit  fureur  de  parti , soit 
inimitié  personnelle,  le  parti  triom- 
phant sembla  vouloir  jouir  de  sa  honte, 
en  le  forçant  d’assister  au  procès  et  à 
la  condamnation  des  hérétiques.  In- 
capable de  supporter  tant  de  douleur 
et  d’humiliation  , il  mourut  de  cha- 
grin , le  i3  septembre  155^,  âgé  de 
uaranlc-lrois  ans.  C'était  un  homme 
e beaucoup  d’esprit,  d’un  grand  sa- 
voir, d’un  caractère  bienveillant  et 
charitable.  Ch  l’a  accusé  de  libertina- 
ge; mais  cette  accusation  ne  paraît  pas 
fondée.  Il  a laissé , entre  autres  ou- 
vrages : I.  un  traité  De  pronuncia- 
, tiunc  grcecœ  potissimùm  linguœ  dis- 
putaliones,  in-8*. , Bâle,  if>55.  pu- 
blié par  Cadiu»  Secundus  Curîd  ; II. 
De  superstitions,  ad  regem  Henri - 
cum  , ouvrage  adressé  à Henri  VIII , 
et  placé  par  l’auteur  à la  tête  de  sa 
traduction  latine  du  traité  de  Plutar- 
que De  la  superstition.  On  en  voit 
dans  la  bibliothèque  de  l’université  de 
Cambridge  une  copie  manuscrite  écri- 
te avec  soin.  La  couverture  de  ce  ma- 
nuscrit est  en  argent,  ce  qui  lait  pré- 
sumer que  ce  fut  l’exemplaire  olTu  l à 
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Henri  VIII.  Ce  traité  a été  traduit  eu 
anglais  par  Elstob , et  publié  par  Stry- 
pe  à la  fin  de  la  vie  de  Chtkc,  Lon- 
dres, 1705,  in -8°.  On  a aussi  de  lui 
plusieurs  traductions  de  grec  en  latin , 
particulièrement  des  Homélies  de  S. 
Cbrysostôme,  Londres , 1 545  et  1 54  7 . 
Parmi  les  ouvrages  deCliekc  qui  sont 
perdus  ou  inédits,  étaient  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie , une  Inlroductio 
grarnmalicœ , probablement  pour  l'u- 
sage d'Édouard,  et  des  traductions  on 
latin  de  Josephe , de  Démosthèncs  , r 
Eschyle,  Euripide,  Aristote,  etcéXr 
X— s. 

CflEIÆBY.  V.  Tcueleby. 

CHELLERI  ( FonruisÉ  ),  compo- 
siteur de  musique,  ne  à Parme  eu 
1ÜC8,  était  originaire  d’Allemagne,  et 
son  nom  de  famille  était  Keller.  Il  per- 
dit,-jeune  encore,  scs  père  et  mère, 
qui  le  destinaient  au  baixeau  , et  c’est 
aux  soins  d’un  de  ses  oncles  , maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Plai- 
sance, qu’il  dut  le  développement  de 
ses  dispositions  pour  la  musique.  Ses 
essais  de  musique  vocale  ayant  été  ac- 
cueillis , il  composa  un  opéra  intitulé  : 
la  Griselda , qui  acheva  de  le  faire 
connaître,  et,  après  avoir  fait  repré- 
senter un  ouvrage  sbr  le  théâtre  de 
Crémone,  il  alla,  en  1 y 09,  en  Espa- 
gne, où  il  visita  lcsmunciens  en  répu- 
tation. De  retour  dès  l’année  suivante 
dans  sa  patrie,  il  l’enachit  d’un  grand 
nombre  de  compositions,  qui  furent 
représentées  avec  succès  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  d’Italie.  Sa  réputation 
le  fit  successivement  appeler  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  en  Suède; 
mais  le  climat  de  ce  dernier  pays  étant 
contraire  à sa  santé,  il  se  fixa  en  Alle- 
magne. Ce  compositeur,  qui  avait  de 
la  science  et  un  goût  pur,  est  mort 
en  1708,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix 
ans, 'avec  le  titre  de  conseiller  de  cour 
du  roi  de  Suède  et  du  laudgravc  de 
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Hessc-Cassel , maître  de  chapelle  et 
membre  dc^academie  royale  de  mu- 
sique de  Londres.  P — x. 

CHEMINAIS  PE  MONTAIGU 

(Timoi.eon),  issu  iT ure  famille  noble 
et  ancienne  datas  la  robe,  n aquit  à Pa- 
ris le  T>  janvier  itill.  lia  vie  dit , dans 
sa  République  des  lettres  ( septembre 
i<38fi  ),  que  Cheminais  était  fils  d’un 
commis  de  La  Vrilliêre,  secrétaire  d’e- 
tat,  et  plusieurs  biographes' or.lrépétc 
cette  assertion  sans  examen.  Cheminais 
n’avait  que  quftize  ans  lorsqu'il  entra 
cher,  les  jésuites.  Apres  avoir  employé 
quelques  années  à ses  études,  il  en- 
seigna les  humanités  et  la  rhétorique 
à Orléans.  Le  ciel  Semblait  l'avoir 
doue  de  tous  les  talents  qui  servent  a 
former  l’orateur.  A un  esprit  facile  et 
pénétrant,  à une  imagination  vive  et 
brillante , réglée  par  un  jugement  so- 
lide, il  réuuissait  une  action  noble  et 
aisée,  et  surtout  Part  d’émouvoir  par 
une  onction  particulière , qui  le  lit 
comparera  Uacitte  avant  que  Massillon 
fût  connu.  Il  serait  devenu  un  des  pre- 
miers orateurs  de  suit  siècle,  si  la  fai- 
blrssc  de'  sa  santé  ne  l’eût  obligé  d'a- 
bandonner la  chaire  1 un  âge  où  beau- 
coup d’autres  commencent  à y monter: 
« Bien  des  gens,  dit  Bayle,  ne  font 
» pas  moius  d’estime  de  ses  sermons 
b que  de  ceux  du  P.  nottrdaloue.»  Elo- 
ge outré,  mais  qui  fait  connaître  de 
quelle  réputation  Cheminais  a joui 
avant  sa  mort *11  avait  été  nommé  pour 
prêcher  l’Àvcnt  à la  cour;  ses  infirmités 
Pen  cmpéçbèreut.  Cependant,  empor- 
té par  son  zèle , il  continuait  de  se  mon- 
trer avec  éclat  dans  les  rhairesde  Pa- 
ris et  de  Versailles , et  ses  efforts  hâtè- 
rent son  dernier  jour.  Sa  vois  n’ayant 
plus  assez  de  force  dans  les  vastes 
églises  de  la  capitale,  les  pauvres  des 
campagnes  voisines  devinrent  l’objet 
de  scs  soins,  et  on  le  vit,  faible  et  lan- 
guissant, aller  les  instruire  dans  leurs 
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villages.  II  travaillait  aussi  à former 
le.  nireurs  d’un  grand  nombre  de  jeu- 
nes gcus  qui  s’étaient  mis  sous  sa  di- 
rection. Enfin,  épuisé  par  de  longues 
souUrances,  il  mourut  le  1 5 septembre 
1 6B9,  à peine  âgé  de  trente-huit  ans. 
L<-  P.  Brctouueau,  éditeur  de  scs  ser- 
mons, après  avoir  loué  ses  vertus  et 
sunrare  talent,  ajoute  : a 11  avait  tou- 
» tes  les  qualités  qui  rendent  un  hom- 
b métrés  aimable,  une prohiléexaetc, 
» un  naturel  obligeant,  une  candeur 
«admirable,  une  humeur  douce  et 
b gaie  jusqnc  dans  le  fort  de  la  dou- 
b leur,  une  conversation  charmante; 
b il  était  enfin  un  ami  généreux,  nu 
b très  bel  esprit  et  un  parlait  honnête 
b homme.  » C’est  sur  un  fondement 
assez  léger,  et  peut-être  sans  aucun 
motif. que  Bâyic  fait  de  Cheminais  un 
poète  de  société,  qui  composait  des 
vers  fort  jolis  et  fort  galants.  Ceci  a 
moius  l’air  d’une  anecdote  littéraire 
que  d’une  épigramme  philosophique. 
Le  P.  Bretonneau  publia,  en  1690, 
les  Sermons  du  P.  Cheminais  , a vol., 
io-i  a ; il  en  donna  un  troisième  vo- 
lumcen  i(k)i,ctdcuxautresen  1759; 
mais  il  est  douteux  que  ces  deux  der- 
niers soient  entièrement  de’Chcminaé, 
et  il  est  certain  qu’ils  sont  bien  infé- 
rieurs aux  precedents.  La  meilleure 
édition  de  ces  sermons,  est  celle  de 
Paris , 1 764 , 5 vol.  in- 1 a.  On  trouve 
dans  le  quatrième  volume  le  Projet 
d'une  nouvelle  manière  de  prêcher , 
que  Cheminais  jugeait  plus  convenable 
à l’éloquence,  et  qu’il  a quelquefois 
.suivie  avec  succès.  L’auteur  désire 
qu’on  bannisse  des  sermons  les  divi- 
sions et  les  subdivisions , « parce  que 
b par-là , dit-il , l'éloquence  est  gênée , 
b contrainte , comme  étouffée;  les 
b mouvements  sont  interrompus,  et, 
b si  ou  me  le  dire,  étranglés.  Après 
« avoir  parlé  avec  véhémence , on  re- 
b commence  froidement  un  autre  point, 

atr. 
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» ce  qui  fatigue  l’auditeur,  etc.»  Le 
P.  Bretonneau  fit  imprimer  à Paris  , 
en  1691,  in-ti,*un  autre  ouvrage  de 
Cheminais,  intitule  : Sentiments  de 
piété,  réimprimé  eu  1734  et  1706, 
in-ia.  V — ve. 

CHEMN1TZ,  ou  CHEMN1TIUS 
*(  Mar t in),  théologien  protestant 
du  1 &.  siècle,  disciple  de  Mélanch- 
tjion,  qaquit  en  îürx  , à Briften  , 
daus  le  Brandebourg,  d’un  ouvrier 
en  laine,  et  mourut  le  8 avril  t586; 
Il  s’est  rendu  célclu»  par  son  exa- 
men du  concile  de  Trente,  : Exa- 
men concilii  Tridentini.  Francfort, 
1 585 , en  4 pallies , qui  forment  4 
vol.  in-fbl.  et  iu-  V-  Cet  ouvrage  est 
un  cours  de  théologie  à l’usage  des 
église» protestantes;  il  fut  attaqué  par 
Audrada.  Les  talent#  et  le  caractère  de 
Cherauitzlui  méritèrent  l’estime  cl  Paf- 
fectiou  des  princes  protestants  de 
f Allemagne , qui  l’employèrent  dans 
les  affaires  de  l’Église  et  de  l’état.  Un 
autre  ouvrage  qui  n’eut  pas  moins  de 
célébrité  , fut  son  Traité  des  indul- 
gences, qui  a etc  traduit  du  latin  en 
français,  et  imprimé  à Genève  en 
1 599,in-8  ’.On  a cnoorede  lui  : Ilar- 
monia  evangelica,  5 parties  in-4°-, 
publiées  à Francfort-sur-lc-Mein , par 
Pol.  Lyserua,  1600  à itinj  Théo- 
logie jesuitarum  præcipua  capila , 
la  Rochelle,  i58f),  in-8".,  etc.  — 
Cuemîutz  ( Christian  ou  Chrétien  ), 
petit-neveu  de  Martin,  naquit  à Ko- 
uigsfe!d,en  161 5,  fut  ministre  à Wei- 
mar, et  ensuite  professeur  de  théo- 
logie à Jéua , où  il  mourut  le  5 juin 
1666,  âgé  de  cinquautc-uu  ans.  Il  a 
écrit  quelques  ouvrages  de  théologie, 
dont  les  deux  priocipaux  sont  : I.  Ere- 
vis  instructio  futuri  ministri  eccle- 
site  ; II.  Dissertationes  de  prcedesli- 
natione.  D — P— s. 

CHEMNÏTZ(  Bogeslas  - Philip- 
pe ),  petit-fils  de  Martin , né  à Stc- 
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tin  en  iG63,  a composé  en  alle- 
mand une  histoire  très  exacte  et  fort 
csfimée  de  la  guerre  des  Suédois 
eu  Allemagne  sous  le  grand  Gus- 
tave - Adolphe  , Stockholm  , it>48  , 

1 053 , 'a  vol.  in'-fol.  Le  premier  vo- 
lume a été  traduit  en  latin , par  l’au-, 
teufraéme,  en  1648.  Un  grand  nom- 
bre d’exemplaires  du  second  volume, 
en  allemand,  ont  été  détruits  par  un 
incendie  en  1697".  On  conserve  dans 
les  archives  royales  de  Suède  la  suite 
du  manuscrit  original  (Te  cet  ouvrage. 
La  reineChristinerécompensa  magnifi- 
nement  fauteur  : elle  l’anoMit,  et  lui 
onna  la  terre  d’ilolstedt  en  Suède , 
où  H passa  la  fin  de  sa  sic,  et  mourut 
en  1O78.O11  a encore  de  lui  un  ouvra- 
ge pseudonyme  , public’  sou*  le  nom 
d’Hippolyte  à Lapide,  intitulé:  Dis- 
serlatio  de  ratione  statds  in  imperio 
nostro  Homano-Germanico  , Frcv- 
stadt  ( Amsterdam  ),  l G-4 7 , in- 18.  Ce 
livre  a été  traduit  en  français  par 
Bourgeois  de  Chastrnet,  sons  ce  titre: 
Des  intérêts  des  princes  d’Allema- 
gne, Frcystailt,  171A,  en  i vol.  in  - 
ta , et  par  Samuel  Foriney,  soùs  le 
titre  des  f'rais  intérêts  île  T Alle- 
magne, la  Haye,  17G*,  5 vol.  in-8“., 
avec  beaucoup  de  notes  relatives  aux 
changements  opérés  eu  Allemagne  de- 
puis un  siècle , et  aux  conjonctures  où 
cétte  contrée  se  trouvait  alors.  — 
Chemkitz ( Jean), médecin  à Bruns- 
wick , petit-fils  de  Martin  ‘né  en 
1610,  mort  le  3o  janvier  t65i.  Il 
s’était  occupé  de  la  reeherchedcs  plan- 
tes des  environs  de  cette  ville,  et  il  en 
avait  préparé  un  catalogne;  mais  il  ne 
parut  qu’après  sa  mort , sous  ce  titre  : 
Indexplantarwn  circa  Brunswrgam 
nascentium,  cum  appendice  icoruim, 
Brunswick,  i65-i,  iu-4". , avec  7 
planches , représentant  huit  plantes 
rares , mais  qui  étaient  déjà  bien  con- 
nues. D — P — s. 
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C1IEMNITZ  ( Jean-Jérôme  \ de 
Magdt  bourg  , pasleur  de  î’cgiise  des 
militaires  à Copenhague, né  eu  1700, 
mort  le  i'a  octobre  1800,  a cultive 
diverses  parties  de  l'histoire  naturelle, 
principalement  celle  des  coquillages.  Il 
a public  sur  celte  matière  un  graud 
nombre  de  mémoires  académiques  et 
quelques  livres  importants,  tous  écrits 
en  allemand  , qui  ont  contribué  aux 
progrès  de  i’histoirc. naturelle.  Ses  ou- 
vrages sont:  I.  Kleine  l>eytrage  zur 
testaceotlieologic , ctc.<tm  Petit  Es- 
sai de  Ustacéuth eolfyg ie,  pour  parve- 
nir à la  connaissancede  Dieu  par  les 
coquillages,  Fraucfoi  l,  1 760 , in-4’., 
avec  une  planche,  et  une  lettre  qui  a 
etc  insérée  dans  le  i,r.  tome  du  Mu- 
sée de  Vienne  ; II.  Sur  un  genre  de 
coquillages  nommé  Chiton  par  Lin- 
né, Nuremberg,  1784,  iu-4 "- > avec 
a planches  coloriées  ; III.  Nouveau 
Cabinet  systématique  de  coquillages, 
la  vol.gr.  in-4”. , avec  planches  co- 
loriées. C’est  l’un  des  plus  beaux  ou- 
vrages en  ce  genre , et  des  plus  com- 
plets. F.  H.  Martini  avait  publiéles  trois 
prcraieis  volumes  ; Cncinuitz  don- 
na le  4r.  en  1779,  et  successivement 
les  suivants  jusqu’au  11e.,  qui  parut 
en  1 7QÜ.  I.a  mort  l’a  empêche  de  pu- 
blier le  U',  et  dernier.  IV.  Descrip- 
tion d’un  voyage  à Faxæ  et  Stevens 
fs  tint , 1776;  V.  trois  opuscules  sur 
la  chapelle  de  la  légation  danoise  à 
Vienne,  et  sur  l’école  qui  y fut  établie 
sous  sa  direction,  1761  , in-4’’.  VI. 
Il  enrichit  d’un  extrait  des  meilleurs 
ouvrages  en  ce  genre  la  traduction 
allemande  ( faite  par  P.  L.  S.  Muller) 
du  bel  ouvrage  publié  en  hollandais 
par  Rnmphius , sous  le  titre  de  Cabi- 
net de  raretés  <IAmboine,  Vienne, 
17(16,  in-foL,  avec  55  planches.  VU. 
Notice  biographitfue  sur  Gabriel- 
Nicolas  Raspe,  1787,  in-40.  î VIII. 
dix-sept  mémoires,  presque  tous  rcla- 
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tifs  aux  perles  et  aux  coquillages  , in- 
sérés daus  la  collection  de  la  société 
dcssrrutateurs  de  la  nature,  à Berlin  , 
de  1776a  i79i;lX.quclqucssrrinons, 
publiés  à part , et  quelques  extraits 
sur  ^histoire  naturelle,  insères  dans 
des  fouilles  périodiques.  D — P — s. 

CHEMN^ER(Ivan-Ivanovitch), 

fabuliste  rus'c,  naquit  à Pélersbourg , 
eu  1 744  , cl’ime  famille  allemande. 
Son  pèrè  le  destina  d’abord  à la  chi- 
rurgie; mais , voyaut  son  dégoût  pour 
cet  éut , il  le  lit  entrer  dans  la  garde. 
Cheinnizer,  apres'avoir  fait  les  cam- 
pagnes‘de  Prusse  et  de  Turlie  en 
qualité  de  lieutenant,  quitta  la  garde 
en  1769,  et  entra  dans  le  corps  des 
mineurs.  JEu  1776,  il  accompagna  un 
de  ses  chefs  dans  un  voyage  eu  Al- 
lemagne, en  Hollande  et  en  France. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  que  s’éveilla 
son  goût  pour  les  lettres;  a peine  de 
retour  en  Russie  , il  demanda  son 
congé , et  ne  songea  plus  qu’à  se 
livrer  paisiblement  à la  littérature.  Il 
fit  paraître  alors  la  première  partie  de 
ses  fables  , à laquelle  succéda  bientôt 
la  seconde  : mais  la  modicité  de  sa 
fortune  le  força  à demander  un  nouvel 
emploi.  I.c  gouvernement  le  nomma 
consul-gc’ncral  à Smyrne.  Clicmnizer 
quitta  sa  patrie  avec  beaucoup  de  re- 
gret. Le  climat  de  Smyrne  altéra  sa 
santé,  et  il  mourut  dans  cette  ville 
deux  ans  après  son  arrivée , l’an  1 784. 
Cbemnizer  est  le  La  Fontaine  des 
Russes.  Il  avait,  disent-ils,  non  seu- 
lement le  talent,  mais  aussi  la  bonho- 
mie, l’insouciance  et  la  naïveté  du 
fabuliste  français.  Il  lui  ressemblait 
encore  par  ses  distractions.  Voyant  k 
Paris  Lekaiu  paraître  sur  le  théâtre, 
il  oublia  tout  ce  qui  l’entourait , et , 
s'imaginant  être  seul  avec  ce  grand 
acteur , il  se  leva  et  lui  fit  une  pro- 
fonde révérence  : il  ne  revint  de  sa 
distraction  que  lorsqu’il  entendit  les 
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éclats  de  rire  de  ses  voisins.  Dans 
quelques-unes  de  scs  fables , Chenini- 
zer  a imité  La  Fontaine  et  Gellert  ; 
dans  les  autres,  il  a le  mérite  de  l’in- 
vention : ce  qui  lui  manque,  ce  sont 
les  traits  de  génie  , la  maniera,  dra- 
matique et  1a  grande  variété  du  poète 
français.  La  meilleure  édition  de  ses 
fables  est  celle  qui  a été  publiée  à 
Pétersbourg  en  1799,  Üuus  ce  titre: 
fl  as  ni  i sknski  J.- J.  Chemnizcra 
wtrech  tscluutaikh  ( fables  et  con- 
tes de  J.- J.  Cliemuizer , en  trois  par- 
ties ).  1) G.  . 

CllF.MS-KDDYN , fondateur  de  la 
dynastie  connue  sous  le  nom  de  Mo- 
louk-Curt,  prince  curt,  succéda  à son 
aïeul  dans  le  gouvernement  du  Kliorà- 
çàu  , l’an  G45  de  l’bégire  ( 13^5  de 
J.-C.  ),et,  s’étant  lait  confirmer  dans 
celte  dignité  par  Djcnghiiyz-Khàu  , il 
profita  des  guerres  qu’entreprirent 
iîolagou  , A bac  a - Rlidn  et  13<>rac , 
pour  étendre  scs  domaines  , et  sc 
rendre  indépendant.  11  réussit  . en 
grande  partie  , bien  que  ses. desseins 
fussent  devinés  cl  déjoués  par  le  pre- 
mier ministre  d’Abaca , qui  l’attira 
à Tauris  , où  il  momuf,  l’an  676 
( 1277-8  ).  Gomme  il  avait  eu  la 
précaution  de  faire  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  réussite  de 
ses  projets , son  fils  lui  succéda  , et 
étendit  scs  domaines  par  la  prise  de 
Candabar.  Cette  dynastie  a fourni  huit 
princes , parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer lloceïn  , surnommé  jUoezz-Ed- 
dyn , qui  brilla  également  par  ses  ver- 
tus guerrières  et  par  son  amour  pour 
les’  lettres.  Son  fils  avant  refusé  de  se 
rendre  à la  cour  de  Tamerlau  , attira 
sur  lui  les  armes  de  ce  conquérant , 
qui  le  fit  prisonnier  en  78b  de  l’hég. 
( l383  ),  cl  le  mit  à mort,  ainsi  que 
scs  enfants.  Eu  lui  finit  la  dynastie 
des  rois  curt.  J — n. 

CHÉNIER  ( Louis  ) , né  eu  1 733  , 
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à Montfort , bourg  situé  à douzelieues 
de  Toulouse i était  d’une  famille  origi- 
naire de  Cliénjcr,  petit  hameau  sur  la 
lisière  du  Poitou  et  de  la  Saiutongè, 
d’où  elle  a tiré  sou  nom.  Ses  aïeux 
occupèrent  long-temps  la  place  d’ins- 
pecteur des  mines  du  Languedoc  et  du 
Roussillon.  Privé  très  jeune  encore  de 
sonjièrcet  de  sa  mère,  L.’Cliénier  se 
désista  de  ses  droits  siir  son  patri- 
moine en  faveur  de  sa  sœur,  et  ne 
retint  qu’une  somme  suffisante  pour 
se  rendre  h Constantinople.  Rempli 
d’intelligence,  diHie  d’un  esprit  juste 
et  réfléchi , il  ne  tarda  pas  k s’y  voir 
à la  tôle  d'iineciaison  de 'commerce , 
qu’il  quitta  pour  être  attaché  au  comte 
Dcsallcuss , alors  ambassadeur  de 
France  à la  Porte.  Ce  ministre  sentant 
sa  fui  approcher,  le  désigna  pour  gérer 
les  aflaires'dclaniarnicctdn  commerce, 
et  il  parait  qtie  la -cour  ratifia  ce  choix, 
car  nous  le  voyons  remplir  ces  fonc- 
tions depuis  1 733,  époque  de  la  mort 
de  Dcsallcurs,  jusqu’en  1784.  M.  de 
•Vcrgennes  fut  choisi  cette iauiiéc  pour 
ambassadeur  près  la  Porte  othomane, 
L.  Chénier  revint  en  France,  et,  en 
1 7G7 ,,  il  accompagna  en  Afrique  le 
comte  de  Brugnon  f que  le  roi  y cu- 
vova  pour  conclure  uu  traité  avec  Tem- 
pèrent' de  Maroc.  Il  conduisit  cette 
négociation  avec  un  grand  succès,  et 
le  roi,  pour  le  récompenser,  le  nomma 
consul-général,  c', quelque  tempsaprès, 
chargé  d’affaires  près  de  celte  puis- 
sance barbaresque:  Il  resta  à Maroc 
jusqu’en  1 784  , époque  k laquelle  il 
revint  en  France,  où  il  reçut  malgré 
lui  son  traitement  de  retraite.  Il  em- 
ploya ses  moments  de  loisir  à mettre  en 
ordre  les  nombreux  matériaux  qu’il 
avait  rassemblés,  et, dès  «787,  il  fit 
paraître  ses  Recherches  sur  les  Mau- 
res, qui  furent  suivies,  deux  ans  après, 
des  RêuolutionsdeFempire  olhoman. 
Le  rôle  qu’il  joua  pendant  la  révolution 
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fut  celui  d’un  lioranie  de  Lien.  11  est 
vrai  de  dire  qu’il  fit  partie  du  premier 
comité  de  surveillance;  mais  l'histoire 
doit  ajouter  «juc  jamais  il  n’éleva  la 
voix  en  faveur  du  crime,  ou  d’un  acte 
arbitraire.  La  mort  d’André  Chcnier, 
son  fils,  qu’il  chérissait  tendrement, 
et  qui  périt  sur  1 échafaud  , malgré 
toutes  les  de'marches  qu’il  fit  poupl’cn 
arracher,  hâta  ses  jours  , et  il  expira 
à Paris  le  a5  mai  179O  ( 7 prairial 
an  m.\  La  section  de  firutus  ,-où  il 
habitait,  fil  reudre  des  honneurs  à 
sa  mémoire,  et  M.  Vigéc  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  qui  a été 
imprimé.  Les  ouvrages  de  L.  Chénier 
sont  : I.  Recherches 'historiques  sur 
les  Maures  , et  histoire  de  l'empire 
de  Maroc , Paris,  1 787,  5 vol  in-8\; 
11.  Révolutions  de  L’empire olhoimm 
et  observations  sur  ses  progrès , sur 
ses  revers , et . sur  l’élat  présent  de 
cet  empire',  Paris,  1 78(7,  1 vol.iu-80. 
Ce* -deux  ouvrages,  écrits  dans  un 
style  pur  et  élégant,  renferment  des 
details  précieux  sur  le  commerce , les 
mœurs  et  le  gouvernement  ; mais 
toutes  les  fois  que  l’auteur  vent  dé- 
brouiller l'histoire  des  peuples , ou 
s’aperçoit  qu’il  a eu  rarement  re- 
cours aux  sources  originales  , et  s’est 
trop  souvent  appuyé  du  témoignage 
des  écrivains  qui  l'avaient  précédé. 
Il  parait  qu’il  ignorait  les  langues 
orientales,  quoiqu'il  parlât  assez  pure- 
ment le  turk  et  le  grec  modcrnecSes 
remarques  locales  méritent  seulcstoiile 
confiance  ; car  il  était  doué  d’un  grand 
esprit  d’observation.  111.  Réclama- 
tions d" un  citoj  en  , petite  brochure 
de  circonstance.  Lorsque  la  mort  le 
surprit,  il  venait  de  disposer  pour  l’im- 
pression six  Lettres  sur  les  Turcs , 
oh  il  relevait  plusieurs  fausses  asser- 
tions du  baron  de  Tott.  Il  préparait 
aussi  une  nouvelle  édition  de  ses  Re- 
cherches sur  les  Maures.  J — 1>. 
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CHÉNIER  (Maiuede  S-r.-ArfrmÈ), 
fils  du  précédent , naquit  en  1 -jtïS. 
Doué  de  beaucoup  d’esprit  et  d’un  dé- 
sir de 'gloire  fort  vif,  mais  auquel  il 
savait  commander , il  dédaignait  des 
'jouissances  qu’il-  eût  regardées  com- 
me prématurées  ; quoique  déjà  très 
riche  du  fonds  de  connaissances  qn’il 
avait  acquises  par  dVxcèlIentrs  études, 
il  n’était  ofccnpc'  que  Mu  soin  de  les 
augmenter,  et,  loin  de  penser  à faire 
paraître  les  essais  de  ses  talents , il 
ne  les  montrait  qu’en  secret  à quelques 
amis.  Nous  avons  de  lui  quelques  élé- 
gies ,‘où  la  sensibilité  s’allie  toujours  à 
la  naïveté.  Il  avait  fait  aussi  quelques 
églogues  d’que  simplicité  vraiment  an- 
tique. L’histoire  de  la  chaste  Susannc 
lui  avait  fournilesujet  d’un  poemequi 
n’a  point  etc  achevé,  mais  dont  plu- 
sieurs fragments  très  dignes  de  I*- 
marque  put  été  insères  dans  les  jour- 
naux. Il  «^occupait,  eu  1791  , d’é- 
tudes plus  sérieuses,  quand  les  ra- 
res talents  qu’il  annonçait  appelèrent 
sur  lui  les  soupçons  de  la  tyrannie  ré- 
volutionnaire. Quelques  lettres  qu’il 
avait  fait  insérer  dans  le  Journal  de 
Paris,  et  dans  lesquelles  il  cherchait 
à ramener  les  esprits  à des  idées  plus 
calmcslpdonnèrent  à son  opinion  un 
éelat  trop  honorable  pour  ne  pas  si- 
gnaler la  modération  de  ses  principes 
à la  haine  du  parti  dominant.  Ce  fut 
pour  avoir  osé  condamner  les  désor- 
dres qui  affligeaient  la  France,  fju’An- 
dré  Chc'rtier  fut  condamné  à mort  par 
le  tribnnal  révolutionnaire,  le  7 tlicr- 
raidoç  an  11  ( 25  juillet  1794  ).  A— s. 

CHÉNIER  ( IVIiniE-  Joseph  de  ) , 
frère,du  precedent , naquit  le  28  août 
1 764  à Constantinople , où  son  père 
était  eoiisnl-général.  Conduit  en  Fran- 
ce dès  Page  le  plus  tendre,  il  fit  scs 
études  à Paris.  En  sortant  du  college , 
il  entra  dans  la  carrière  militaire  ; offi- 
cier dans  un  régiment  de  dragons  en 
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garnison  a Niort,  il  pajsa  deux  années 
dans  celle  ville  payant  quitté  son  régi» 
ment  pour  revénir  dans  la  capj|alc-,  il 
.se consacra  tout  entier  à la  littérature. 
La  tragédie  A'Atemire  fut  son  début 
dans  la  canière  Hramatique,Cette  piè- 
ce, représeulécà  f ontainebleau  le 4 no- 
vembre » 786,  n’eut  aucun  succès  ; il 
devait  craindre  qu  elle  n’eût  le  meme 
sort  à Paris.  La  première  « présenta- 
tion (VAzémireve  fut  point  annoncée 
dans  lcs_  afiiebes  ; au  lever  de  la  toile , 
Mu*.  bainval  vint  annoncer  aux  spec- 
tateurs assembles  pour  voir  Zaïre , 
que  l’indisposition  d’un  acteur  avait 
fait  changer  le  spectacle,  et  qu’on  al- 
lait donner  une  tragédie  nouvelle. 
Malgré  celle  précaution  ,A:émire  ne 
fut  poiut  accueillie  du  public.  Trois 
années  de  silence  et  d’études  suivirent 
un  début  si  fâcheux,  et  le  public  ne  se 
rtSsouvr liait  plus  A'  A zémire  quand 
Charles  IX  fut  représente-,  fe  4 no- 
vembre 1 789.  La  tragédie  de  Charles 
IX devint  un  ouvrage  de  parti,  et  fut 
par  conséquent  jngee  diversement  : lés 
uns  la  comparèrent  aux  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française,  les  autres  la  ra- 
baissèrent au  dessous  des  plus  faibles 
productions.  On  reprocha  a l’auteur, 
avec  quelque  raison,  d’avoir  a^cré  la 
vr’rilé  de  l'histoiif , et  présente,  sous 
des  couleurs  exagérées , des  tableaux 
peu  lionçphlcs  pour  la  nation.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  tragédie  de  Charles 
IX,  qui  eut  un  succès  prodigieux, 
restera  comme  nu  monument  de  l’es- 
prit qui  régnait  alors  en  France.  Cbc- 
nier,  en  flattant  les  passions  du  peuple, 
arquit  bientôt  uuegrande  popularité.  Il 
donna  successivement  au  théâtre  plu- 
sieurs tragédies,  qui,  sans  avoir  la 
même  vogue  que  Charles  IX,  durent, 
une  partie  de  Jcur  succès  au  soin  que 
prenait  l’auteur  de  faire  parler  à ses 
personnages  le  langage  du  parti  domi- 
nant. 11  lit  représenter,  en  1791, 
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Henri,  VIII  et  la  Mort  de  Calas.  Dé- 
pouillée des  limais  qui  appartiennent 
mains  au  sujet  qu’aux  circonstances, 
la  première  de  çcs  tragédies  présente 
uu  pathétique  vrai,  et  d’autant  plus 
remarquable , que  celte  partie  intéres- 
sante de  l'art  dramatique  a manqué  à 
l’auteur  dans  d autres  pièces.  Cliéme*. 
avait  une  sorte  de  prédilection  pour 
cette  tragédie  ; il  l’a  retouchée  à plu- 
sieurs reprises,  et  l’édition  qu’il  eu  a 
donnée  en  i8o5  est  la  seule  qui  con- 
liennr  UmiIcs'scs corrections. Il  a recon- 
nu lui-ibciiic  qu’il  avait  dépassé  le  but , 
en  présentant , dans  la  tragédie  de  Ca- 
las , un  spectacle  trop  déchirant.  La 
popularité  de  Chénier  s’accrut  encore 
• par  la  tragédie  de  Çaliis  Çracchus , 
donnée  au  Théâtre  français  en  1 7QU. 
Cette  tragédie,  tonte  républicaine,  dut 
nue  grande  partie  de  son  succès  aux 
circonstances;  rar  le  sÿlg,  qui  ren- 
ferme des  beautés  remarquables , ne 
pouvait  être  apprécié  par  des  specta- 
teurs luçieux,  qui  criaient  à la  tyran- 
nie , lorsqu’ils  entendaient  ces  mots  : 
des  lois  et  non  du  sang.  Peu  de  temps 
après  la  représentation  de  Coius 
Gracchus , la  république . 011  plutôt  le 
démpn  de  i’anarcbic,  vint  s’asseoir  sur 
les  débris  sanglants  du  trône.  Chénier 
fut  ivummé  membre  de  la-convention, 
et , dans  cette  assemblée,  il  partagea 
.long  temps  les  opinions  du  parti  qui 
voulait  changer  en  lois  les  systèmes 
exagérés  d’une  folle  démocratie.  Dans 
les  années  1 793  et  94  , il  donna 
Fénelon  et  lïmoléon  ; ces  dertx 
tragédies  obtinrent  1111  grand  succès; 
mais  la  dernière  fut  arretée  par  01- 
dre  du  comité  de  salut  publie,  qui 
oublia  tout  à coup  les  trop  nombreux 
sacrifices  que  Chénier  avait  faits  au 
génie  de  la  révolution.  Tous  les  ma- 
nuscrits de  Timoléon  furent  saisis  et v 
brûlés  ; une  seule  copie  , conservée 
par  M1"*.  Vestris,  servit  à reproduire 
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et$  imprimer  la  pièce  en  179.5.  Jus- 
qu’ici, dans  la  carrière  dramatique  de 
cet  écrivain,  nous  lie  voyous  que  dos 
succès , niais  il  devait  un  jour  perdre 
la  faveur  du  parterre.  Métastase  avait 
traite,  dans  le  genre  lyrique,  l’avène- 
mcul  de  Cyrus  au  trône  des  Mèdes. 
Chénier  Gt  une  tragédie  du  meme 
fait  historique;  les  beautés  de  style 
dont  la  pièce  était  remplie  ne  purent 
la  mettre  à l'abri  d’une  chute,  d’autant 
plus  humiliante  pour  l’auteur,  qu’elle 
; venaifaprès  un  silence  de  plusieurs 
années.  Depuis  ce  temps,  Chénier  a 
composé  plusieurs  autres  ouvrages 
dramatiques,  mais  qui  n'ont  été  ni  rr- 
pré unies,  ni  imprimés.  Il  avait  puisé 
dans  h;  théâtre  ul.cin.indlo  sujet  d’une 
comédie  qui  était  acheycc  depuis  quel- 
ques aimées,  et  qui  avait  pour  titre: 
Nathan  le  Sage;  ce  sujet , traite'  fort 
au  long  par  Lrssing,  avait  etc  réduit 
en  trois  actes  par  Clamer.  Deux  autres 
de  scs  pièces  manuscrites  ne  sont  que 
de  simples  traductions  en  vers  de 
l 'Œdipe  roi  cl  de  V Œdipe  à Colo-, 
ne  de  Sophocle.  La  traduction  de  \'E- 
lectre  n’a  pas  été  terminée;  mais  Ché- 
nier se  proposait  de  traduire  tout  ce 
qui  nous  reste  de  ce  tragique  gieç,, 
qu’il  préférait  à tous  le.\autrcs  poètes 
dramatiques  de  l’antiquité.  L’un  de  ses 
plus  ardents  désirs  était  de  voir  un 
jour  les  poèmes  de  Sopbpele  représen- 
tés par  Içs  acteurs  du  tlicâlcp  Français 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra , dont  les  ar- 
tistes auraient  exécute  les  choeurs.  Ces 
spectacles  pouvaient,  selon  lui,  con-  - 
trikucr  à nous  Caire  mieux  connaître 
ceux  de  la  Grèce.  Uu  divertissement 
en  * uu  acte , intitulé  le  Camp  de 
Grandprë , luis  en  musique  par  M. 
Gosscc,  et  représenté,  en  1793,  à 
l’Opéra  , est  son  seul  ouvrage  dans  ce 
genre.  Chénier  a des  beautés  et  même 
des  défauts  qui  ne  sont  qu’à  lui  ; les 
bous  juges  les  remarqueront  assez; 
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mais  on  ne  lui  disputera  pas  1111e  va? 
riété  de  talent  très  rare.  Il  eut  le  dou- 
ble mérite  de  bien  écrire  en  vers  et 
en  prose  ; il  sp  distingua  surtout  dans 
le  genre  de  la  satire  , auquel  il  s’est 
trop  livre.  Dans  la  chai)  111*  des  que- 
relles politiques  et  littéraires , il  sut 
rarement  éviter  les  écueils  d’un  pa- 
reil genre.  Entraîne  par  la  nature 
de  sou  caractère  susceptible,  ombra- 
geux et  hautain,  il  eut  le  malheur  d’ap- 
prceier  sans  équité  plusieurs  hommes 
de  lettres  respectables.  Du  reste,  on 
chercherait  eu  vain  à dissimuler  l'é- 
nergie, la  gaîté,  le  talent , qui  carac- 
térisent ses  satires  ; les  traits  en  sont 
soqvçnt  si  vils  et  si  purs,  que  quel- 
ques-uns cousci  ve’raiejitlenr  origina- 
lité satirique,  même  après  ‘àvoir  perdu 
le  npm  propre  auquel  iljj  joht  attaché». 
Presque  tpils  le»  genres  de  pocsie 
avaient  tour  à tour  exercé  son  talent. 
Il  avait  publié,  en  '797»  le  Re- 
cueil des  poésies  lyriques  qu’il  avait 
composées  depuis  1 787  jusqu’à  celte 
époque.  Ce  volume  < >t  divise  eu  trois 
livres  : les  odes  ,Tcs  b vmnes,  les  rhauts 
imités  d’Ossiau.  Chêne  r « fait  encore 
plusieurs  autres  ouvrages  : I.  Ed- 
gar, ou  le  Page  suppose , remédie 
en  deux  actes  et  en  vers,  jouée  le  4 
novembre,  ’i7$Jà,  non  imprimée: 
elle  n’avait  pas  réq  si;  IL  la  Mort  du 
duc  tle  Brunswick , ntic  qui  na  point 
concouru  pour  le  prix  extraordinaire 
de  l’académie  française,  1 787,  in-8". 
Un  prince  du  sang  avait  donné  3, 000 
bancs  pour  le  prix.  Chénier  Gt  cette 
ode  sur  le  sujet  proposé;  mais  il  no 
voulut  pas  être  soupçonné  d’avoir  une 
musc  intéressée;  il  ne  concourut  pas, 
ainsi  que  le  titre  de  sa  pièce  Vannotce. 
III.  Epilre  à mon  père  , 1787,  in- 
8 .;  IV.  Poème  sur  l’assemblée  des 
notables , 1787 , 111-8".;  V.  le  Minis- 
tre et  l’Homme  de  lettres,  dialogue , 
in-8". ; VL  Dialogue  entre  l’auteur 
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et  te  public,  1788,  în-S’.,  et  réimpri- 
mé dans  le  5f.  volumo  des  Œuvres  de 
Lira  roi  ; Vil.  le  Concile  de  Cons- 
tance, satire.  Cet  opuscule  est  d'une 
extrême  nretc;  on  prétend  même  qu’il 
n’existe  que  l’épreuve  de  l'édition  que 
l’auteiirpréparaiL  VI  II.  Dénonciation 
aux  inquisiteurs  de  la  pensée,  1 789, 
in-8\;  Vil.  Dithjranibe  sur  l'assem- 
blée nationale,  publie  par  M.dn  Croi- 
sy , 1789,  in-8'.;  V 111.  Epitre  au  roi, 

1 78),  in-8".;  IX.  Courtes  Rejlexwns 
sur  U état  civil  des  comédiens,  1 789, 
in-rt’.;  X.  De  la  libellé  du  théâtre 
en  France,  178g,  in-8'.,  réimprimé 
à la  suite  de  Otaries  IX;  XI +A 
messieurs  les  Parisiens , sur  la  tra- 
gédie de  CharlesIX , par  M.  Suard, 
Vun  des  quarante  de  l'académie 
française,  uj. octobre,  1789,111-8’.: 
quoique  pubué  sous  le  nom  de  M. 
Suard,  cet  oplistule  est  de  Clicnier; 
XII.  Ode  sur  la  mort  de  Mirabeau, 
1791  , in-8’.}  XII  Lie  Docteur  Pan- 
crace , satire  , au  v ( 1 797  ) , in- 18  ; 
XIV.  Epitre  sur  la  calomnie,  an  v 
( 1 797),  in- 1 8;  XV.  leFieillard  d’An- 
cCnis  , poème  sur-  la  mort  du  général 
Hoche,  an  vi  (1798);  XVI.  Pie  Fl 
et  Louis  X FIII,  an  vt{  1 798);  XVH. 
les  Nouveaux  Saints  , an  ix  ( 1 H01  ),- 
in-i  2.  Cette  satire  a eu  cinq  éditions  ; 
la  cinquième  est  augmentée  d'observa- 
tions sur  le  projet  d’un  nouveau  dic- 
tionnaire de  la  langue  française  et  sur 
\cDictionnaire  de  l'académie.  XV III. 
Théâtre,  2 vol.  in- 18,  contenant 
Charles  IX,  Henri  FUI , Jean  Ca- 
las, Cdius  Gracchus,  et  Fénelon; 
XIX.  les  Miracles,  ou  la  Grâce  de 
Dieu , conte  dévot, par  l’abbé  Mau- 
duit , 1801 , in-8’.,  5'.  édition,  aug- 
mentée d’une  Lettre  à l’abbé  Geoffroy, 
an  x ( 1802),  in-8’.  ; 4e.  édition , aug- 
mentée du  Maître  italien,  nouvelle, 
1802,  in-8°.;  XX.  Petite  Epitre  à 
Jacques  Delille,  i8o2,in-i(i,  pièce 
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rare  et  piquante  ; on  la  trouve , mais 
iucomplète,  dans  les  Quatre  Saisons 
du  Parnasse  ; XXI.  le  Cimetière  de 
campagne,  élcgic  anglaise  de  Gray,'  • 
traduction  nouvelle  en  vers,  i8o5, 
in-8”.;  XXII.  Discours  en  vers  sur  les'  4 
poèmes  descriptifs , an  xui  < »8r>5), 
in-8  .;'  XXI 11.  Epitre  à Foliaire, 
1808,  in-8°.  et  in-4*. ; XXIV.  les 
Deux  Missionnaires , ou  La  Harpe 
et  Naigeon,  i8oV,Gn- ifi.  L’auteur, 
h l’instant  de  la  mise  eu  vente  de  celle 
pièce,  a anéanti  presque  toute  l’édition  : 1 
elle  a été  réimprimée  dans  le  1 1". 
volume  du  Nouvel  Almanach  des 
Muscs;  XXV.  Ma  retraite , 111-32  ; 
XXVI.  Epitre  à Eugénie,  in  - 1C; 
celte  pièce,  qui  est  pleine  de-grâce  et 
d’une  douée  philosophie,  a été  aussi 
réimprimée  dans  le  Nouvel  Almanach 
des  Muses;  XXVII.  Hommage  à 
une  belle  action , iu-5x.  U avait  fait 
une  comédie  dont  il  avait  pris  le  sujet 
dans  l' Ecole  du  scandale , deShcri- 
dan  ; on  annonça  céttc  pièce,  en  1 797, 
comme  devant  être  jouée  bientôt , 
màiscllc  tic  Tapas  été.  Il  avait  compose 
une  tragédie  dont  la  mort  de  D.  Girlos 
était  le  sujet  ( f'.GlBLOs).  Outre  les  piè- 
ces  inédites  dont  nous  avonsdéjà  parlé, 
il  a laissé  eu  manuscrit  des  imitations 
d’Ossian,  achevées  depuis  1801 ,'  plu- 
sieurs élégies,  des  poésies  satiriques , 
didactiques  , héroïques  ; des  discours 
philosophiques;  Y Art  poétique  d’Ho- 
race, traduit  en  vers  de  dix  svll.ibcs.  La 
Hollande , affranchie  du  joug  espagnol , 
est  le  sujet  d’un  poème  qui,  entrepris 
en  1 806 , u’aiirait  pu  être  achevé  avant 
i8t5  , et  qui  était  interrompu  toqtcs 
les  fois  que  le  poète  perdait  l’espoir 
d’atteindre  à ce  terme.  Il  sc  promettait 
de  finir  au  moins  un  poè'mc  didacti- 
que , qui  ne  devait  avoir  que  quatre 
chants , mais  dont  il  n’a  pu  terminer 
qup  le  premier;  il  devait  y traiter  de 
la  théorie  générale  des  beaux-arts,  des 
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principes  qui  leur  sent  communs,  des 
formes  et  des  méthodes  qui  devaient 
demeurer  propres  à chacun  d’eux. 
Nous  ne  panerons  point  des  rapports, 
des  discours,  que  Chénier  a pronon- 
ces dans  les  assemblas  politiques  ; plu- 
sieurs ne  sont  point  etrangers  à lalit- 
tei attire, par  la  forme  autant  que  par- 
la matière  qu’ils  traitent.  L’auteur  y 
propose „des  mesures  législatives  sur 
la  propriété'  des  productions  litte'raires, . 
sur  l’encourage  ment  des  arts  et  des  let- 
tres, sur  l’instruction  publique,  etc.On 
ne  peut  donner  les  mêmes  e'Ioges  à ses 
discours  politiques,  où  l’on  reconnaît 
trop  l’esprit  et  les  passions  du  tepips. 
11  serait  difficile  d’excuser  l'apothéose 
de  Marat  et  plusieurs  autres  déclama- 
tions révolutionnaires,  qu’il  prononça 
à la  tribune  de  la  convention.  Chénier 
cut  le  malhcurdc  sc  jeter  dans  un  parti 
qui,  à l’exception  d’un  petit  nombre 
d’bommes  éclairés,  appréciait  moins 
la  beauté  dé  scs  vers  quci’exagéralion 
de  scs  idées,  et  l’entraîna  ainsi  dans 
des  excès  que  le  talent  même,  ne  sau- 
rait justifier.  Comme  il  paraissait  dans 
les  rangs  de  ceux  qui  envoyaient  des  " 
victimes  à l’échafaud,  l’esprit  départi 
l'accusa  de  la  mort  de  sou  frère,  li  a 
répondu  à cette  calomnie  par  de  beaux 
vers  qui  respirent  une  mélancolie  tou- 
chante et  vraie  : ». 

Auprès  «l'André  Chénier,  av*nt  que  de  «lr»rendre, 
J’élê  verni  U tombe....,  ou  manquera*-!  cendre  , 
Mai»  «m  vivront  «lu  moi  ni  et  ion  doux  souvenir, 

Et  sa  gluirrrt  se»  vers , dictés  pour  l'avenir. 

La  , «iii j nd  de  thermidor  la  septième  journée 
Sons  les  feux  du  etneer  ramènera  l'année  , 

O mon  frere;  je  veux  , relisaut  tes  écrits. 

Chanter  l'hymne  funèbre  à le»  mâue»  prient», 
la  , souvent  lu  verras  , près  de  ton  mausolée  , 

Tes  Irères  géoiiuanU  , ta  mère  désolée  . 

^uriques  a mis  des  arts,  un  nru  d'ombre  et  des  fleur», 
Lt  tou  jeune  laurier  grandira  sous  mes  pleur»  . 

On  voit  par  ces  vers,  et  par  beaucoup 
d’autres  du  iné(nc  auteur,  qu’il  n’ap- 
partenait  point  par  son  style  à l’école 
«le  la  révolution , et  qu’il  devait  pa- 
raître souvent  comme  un  étranger  au 
milieu  des  hommes  de  son  parti.  Aussi 
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fut-il  menace  lui-mèmc,  et,  sans  la  révo- 
lution du  Q thermidor-,  il  pouvait  crain- 
dre de  partager  la  sort  dç»  proscrits. 
Mrmbredu  jmyd'mstnictiondti  dépar- 
tement de  la  Seine,  il  avait  prononcé  en 
1801  . pour  la  distribution  des  prix, 
un  Discours  sur  lesprogrès  des  con- 
naissances en  Europe  el  de  Rensei- 
gnement public  en  France.  Cg  n’est 
point  du  tout  une  harangué,  c’c.4l  un 
« morceau  d’histoire  littéraire.  Les  dis- 
cours qu’il  a lus  à l'athénée  de  Paris, 
en  i8o(3  et  1807,  contiennent  la  pre- 
mière partie  d’un  tableau  historique  de 
la  littérature  française;  il  y trace  l’his- 
toire de  la  langue  et  des  divers  genres 
dé  poésie  et  de  prose  jusqu'à  l’avcnc- 
rociit  de  François  I’\  Les  16  .,  17". 
et  18'.  siècles  devaient  fournir  la 
matière  de  trois  autres  parties.  Dans 
une  introduction  publiée  en  180(1,  il 
availexposé  lé  plan  de  tout  l’ouvrage, 
et  en  avait  même  indique  les  princi- 
paux résultats.  Deux  autres  de  scs  le- 
çons, l’une  sur  les  fabliaux,  la  seconde 
sur  les  anciens  romans  français,  ont 
été  insérées  en  1810  dans  le  Mercure 
de  Fritncf.  On  n’a  rien  imprimé  de 
celles  qui  concernent  les  chroniques , 
les  histoires , les  poèmes,  les  mystères 
et  les  autres  proihictions  dramatiques 
antérieures  à l’année  1 f»  i5.  Les  épo- 
ques les  plus  obscures  de  lalittérature 
française  11c  sont  pas  les  seules  dont 
Chénier  nous  ait  tracé  le  tableau;  il  s’é- 
tait aussi  occupé  de  la  plus  récente , et, 
peu  s’en  faut,  qu’il  n’en  ait  entièrement 
composé  l’histoire.  11  avait  entrepris 
ce  travail  pour  remplir  l’une  des  obli- 
gations que  l’empereur  avait  imposées 
à l’institut;  il  s’agissait  de  rapprocher 
et  de  caractériser  les  productions  qui, 
depuis  1788  jusqu’en  1808,  avaient 
le  plus  honore  ou  enrichi  la  littérature 
française.  Cet  ouvrage  de  Chcnier  a 
deux  parties  : l’une  traite  de  la  poésie, 
et  l’autre  de  la  prose  ; la  première  sc 
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compose  d autant  de  chapitres  qu'on 
peut  distinguer  tic  principaux  g lires 
poétiques  : la  seconde  présente  le  ta- 
bleau des  différents  ouvrages  écrits  cil 
prose , rangés  selon  le  genre  auquel  ils 
appartiennent.  Plusieurs  chapitres  de 
cet  ouvrage, auquel  l’esprit  de  parti  n est 
pas  toujours  étranger,  avaient  etc  lus  à 
la  a'.  classe  de  l’institut.  Oit  a pu  preu- 
drenne  idée  generale  du  plan  et  du  ton 
de  ce# ouvrage,  dans  l’analyse  que  l’au-, 
tcur  lui-mème  ma  composée,  et  qu’il 
lut,  IC27  février  1808,  à une  scauoe 
du  conseil  d’état.  Nous  tic  dirons  ricu 
des  articles  de  litte’raturc  que  Chcuicr 
a insérés  dans  plusieurs  journaux,  et 
spécialement  dans  le  Mercure , dont 
il  était,  eu  i8o<)  et  eu  1810,  lin  des 
rédacteurs  ; mais  le  morceau  qu'il  a 
placé  dans  le  Recueil  des  discussions 
de  l'institut,  sur  les  prix  décennaux, 
a obtenu  de  justes  éloges.  C’est  le  der- 
nier de  scs  écrits;  il  l’a  tracé  d’uuc 
main  mourante  avec  toute  la  vigueur 
de  sou  talent,  en  réclamant  pour  un 
de  ses  anciens  ennemis  le  prix  de  lit- 
térature didactique.  Il  a su  apprécier, 
mieux  que  personne  ne  l’avait  encore 
lait,  ce  qu’il  y a d’excellent  etjd'imnar- 
lait , de  trop  court  et  de  trop  long,  dans 
les  dix-neuf  tomes  du  Lycée  de  La  Har- 
pe. Il  fut  sans  interruption  membre  de 
toutes  lésas  semblées  législatives  qui  se 
succédèrent  depuis  le  mois  de  septem- 
bre 1 7<)u  jusqu’au  mois  de  mars  1802, 
et  ce  lut  de  littérature  et  d’iustruclion 
publique  qu’il  s'y  occupa  le  plus  ordinai- 
rement; il  eut  eu  moins  d’ennemis,  et 
sou  talent  eût  trouvé  plus  de  justice,  s’il 
se  fut  borné,  à certaines  e'poques,  à 
ce  seul  genre  d’activité  et  d’influence. 
Dons  le  cours  de  sa  carrière  littéraire 
et  politique , Chénier  s’attira  beaucoup 
d'ennemis  par  sa  conduite,  par  ses 
opinions  et  la  hauteur  de  son  carac- 
tère; mais  on  doit  ajouter , pour  justi- 
fier sa  mémoire,  qu’il  tnt  aossi  des 
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amis  d’un  ordre  distingue* , qui  n'ont 
cessé  de  rendre  justice  à ses  ulrnts  et 
à plusieurs  de  ses  qualités  personnel- 
les. Chénier  est  mort  le  10  janvier 
181  i . M.  Arnault  a prononcé  sur  sa 
tombe  un  éloge  funèbre.  11  a été  icin- 
placé  à la  seconde  classe  de  l'institut 
par  JM.  de  CbâteaubriauL  A— s. 

CHENU  (Jeau),  avocat,  nc.lr 
Bourges,  le  uy  décembre  i55y , par- 
tagea son  temps  entre  les  devoir*  do 
son  étal  et  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages , dont  les  uns  concernent 
la  jurisprudence , et  les  autres  l'his- 
toire de  sa  prqviuçé,  dont  il  avait 
fait  une  élude  particulière.  Il  mourut 
le  1 6 décembre  i 6 a 7 , à soixante-huit 
ans.  Thomas  de  la  T bau manière  a in- 
séré sou  éloge  dans  le  loin.  Irr.  de  son 
Histoire' du  Berry , page  q5  et  suiv. 
On  trouvera  le  catalogue  de  ses  écrits 
dans  Nicérun,  touic  XL,  page  i65. 
Nous  en  citerons  les  principaux  : 1. 
A rchiepiscoporum  et  épiscoporuiH 
G allia;  cluvnoL>gica  Uistoria,  Pans, 
i6.ii,  in-4  -,  assez  exact;  niait, su- 
perficiel, et  d’ailleurs  efface  par  le  G al- 
lia chrisliaita  ( voy.  Ste.Mautbe  ); 
11.  Chronol.  hislorica  palriarclu  , 
archiepiscop.  Biluricens.  et  Aquùa- 
niaruin  primat  uni  , Paris,  1 6 'i  l , 
in-40.  : celte  ae.  édition  est  la  meil- 
leure; III.  Rfcucil  des  antiquités  et 
privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et 
de  plusieurs  autres  villes  capitales 
du  royauttic , Paris,  i6ai,  in-4°- 
Il  laissa  mauuscrit  une  Conférence 
de  la  coutume  de  Bourges  avec  celle 
des  pays  voisins , et  eu  ordonna  l’im- 
pression par  son  testament  ; mais  cet 
ouvrage  n’a  poilü  été  publié.  W — s. 

CHÉOPS,  qu’pu  croit  le  même  que 
Cbcmbès  , dont  parle  Ciodore  de  Si- 
cile , devint  roi  d’Égypte  vers  l’an 
■ 1 78  avant  J.-C. , suivant  les  calculs 
de  Larcher,  il  changea  eu  tyrannie 
le  gouvernement , qui  avait  toujours 
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été  tri*  modéré.  Il  lit  fermer  les  Irra- 
dies , intmlit  les  sacrifices , et  s’em- 
para des  revenus  de»  prêtres,  qui 
étaient  très  considérables.  Il  aerabla 
scs  sujets  de  travaux  insupportables’, 
en  leur  faisant  fouiller  des  barrières , 
tailler  des  pierres  et  construire  des 
chaussées,  uniquement  pour  élever 
la  grande  pyramide  qu’il  destinait  à 
lui  servir  de  tombeau.  Il  poussa  la 
dépravation  jusqu’au  point  de  pros- 
tituer sa  propre  fille.  Il  mourut  après 
avoir  régne  rinquantc-un  ans , et  eut 
pour  successeur  Chéphreu,  son  frère, 
qui  marcha  sur  ses  traces , et  régna 
cinquante-six  ans.  Leur  histoire  est 
peu  certaine.  Hérodote  convient  lui- 
inêmc  qu’il  n’cii  sait  que  ce  qu’il  avait 
entendu  dire  aux  prêtres,  et  it  ne  parait 
pas  v ajouter  beaucoup  de  foi.  C— n. 

CHF.OL'-SIN,  ou  TCHEOU,  der- 
nier empereur  de  la  seconde  dynastie 
chinoise,  appelée  Chang,  parvint  à 
l’empire  l’an  1 1 54  avant  l’ère  chré- 
tienne. Ce  prince  fut  un  monstre  sur 
L trône  ; le  luxé,  la  débauche,  la  ly- 
rannjc.cl  la  cruauté , y montèrent  avec 
lui.  Né  aVecun  caractère  violent,  en- 
nemi de  la  contradiction , faux , dissi- 
mulé, lâche,  mais  vain  et  présomp- 
tueux jusqu’à  l’exccS,  il  ne  fut  retenu 
ni  par  l’autorité  des  lois,  ni  par  la 
d-aintc  des  peuples.  Son  nom  est  aussi 
abhorré  à la  Chine  que  relui  de  Néron 
l’est  dans  l'Occident.  Ses  crimes,  qui 
se  succédaient  chaque  jour  avec  plus 
de  fureur,  le  précipitèrent  enfin  du 
trône,  et  il  entraîna  dans  sa  ruine  sa 
dynastie  même,  qui  avait  subsisté 
avec  gloire  pendant  le  cours  de  six 
cent  quarante-quatre  ans.  Son  épouse, 
Tan-ki,  fut  la  principale  cause  de 
toutes  les  atrocités  qui  souillèrent  son 
règne.  Jamais  femme  n’unit  à tant  de 
beauté  un  caractère  plus  féroce  et  pins 
sanguinaire.  L'empereur  ne  sc  con- 
duisait que  par  ses  conseils,  et  ceux 
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qu’elle  lui  donpa  ne  tendirent  qu’à 
le  rendre  barbare.  Elle  lui  répétait 
sans  cesse  que  la  terreur  est  la  plus 
sûre  garde  des  souverains,  et  qu'il 
n’aurait  de  sujets  soumis  qu’autant 
qu’il  les  épouvanterait  par  l’appareil 
des  supplices.  Elle  eut  l'affreuse  gloire 
d’en  inventer  plusieurs ,'  un  , entre 
autres,  qui  consistait  en  une  colonne 
d’airain,  creuse  en  dedans,  et  munie 
d’une  onverture  à sa  base,  par  où  l’on 
introduisait  du  feu;  on  eridfiisait  exté- 
rieurement cette  colonne  de  poix  et 
de  rcsiuc,  et  on  la  faisait  rougir  à un 
feu  violent.  Le  patient , dépouillé  de 
tout  vêtement,  y était  attaché  avec  des 
chaînes  de  for , et  ce  malheureux  était 
obligé  d’embrasser  des  bras , des  cuis- 
ses et  des  jambes,  cette  colonne  en- 
flammée, qui  consumait  scs  chairs 
jusqu’aux  os.  Tan-ki  sc  faisait  un 
amusement  d’assister  avec  l’cnipereur 
à cet  horrible  supplice',  et  souvent 
elle  manifestait,  par  des  éclats  de 
lire,  rafTrcux  plaisir  quelle  goûtait  à 
entendre  les  hurlements  et  les  cris , 
que  la  douleur  arrachait  à res  misé- 
rables victimes.  Le  luxe  et  les  profu- 
sions de  cotte  femme  ne  connurent 
point  de  bornes.  Entre  autres  édi- 
fices , elle  fit  construire'  en  marbre 
une  tour , qu’on  appela  la  Tour  des 
Cerfs.  Le  sol  de  cette  vaste  enceinte 
fut  orné  d’un  superbe  parquet  , et 
l’art  prodigua  les  matières  les  plus 
précieuses  pour  sa  décoration  inté- 
rieure. Lorsque  cet  édifice  fut  ache- 
vé, Tan-ki  y fit  allumer  et  entre- 
tenir une  $i  prodigieuse  quantité  de 
flambeaux  et  de  lanternes,  que  leur 
éclat  égalait  celui  du  soleil.  C’est  là 
que  cette  impératrice  s’enfermait  avec 
son  époux  pendant  six  mois  de  suite, 
oubliant  la  succession  des  jours  cl  des 
nuits , et  ne  s’occupant , au  milieu 
d’une  troupe  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes , que  du  soiu  de  varier  scs  plai- 
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sirs  , qu'tlle  poussait  jusqu’à  la  disso- 
lution la  |ilu*fl*flrenef.  C’est  à ers  lon- 
gues orgies  nocturnes  que  quelques 
auteurs  rapportent  t’inslilulioh  de  la 
fête  annuelle  des  lanternes,  si  célèbre 
à là  Chine.  Les  ministres  et  les  grands 
de  la  cour  gémissaient  sur  tant  d’ex- 
ccs  , et  chéri  liaient  les  moyens  de  dé- 
tourner les  malheurs  qui  menaçaient 
l’état.  Un  d’entre  eux,  nommé  Kieou- 
licou,  crut  qu’une  passion  nouvelle 
pourrait  détacher  l’empereur  de  celle 
qui  l’asservi  s sait  I l’oaictise  Tan-ki , 
et  que , si  l’on  parvenait  à lui  inspirer 
du  goût  pour  une  femme  d’un  carac- 
tère oppose,  celle-ci  réussirait  peut- 
être  à changer  le  cœur  de  ce  prince, 
et  à le  ramener  sans  violence  à la  rai- 
son et  à l'humanité.  Plein  de  cette  idée, 
il  ne  réfléchit  pas  assez  sur  le  danger 
auquel  d allait  exposer  i’iunoceitcc. 
Lui-même  avait  une  Cite,  qui,  aux 
charmes  de  la  figure,  joignait  tous 
les  agréments  de  l’esprit,  et  qui  était 
aussi  vertueuse  que  belle.  Il  lui  fit  part 
de  ses  projets.  Cette  jeune’  personne 
en  fut  d’abord  épouvantée;  mais  son 
inexpérience,  sa  soumission,  et  l’es- 
poir, dont  on  la  flattait,  de  sauver 
l’état,  la  firent  enfin  consentir  à pa- 
raître dans  celte  cour.  Elle  fut  présen- 
tée à Chcou-sin , qui  parut  frappé  de 
tant  de  beauté,  de  grâces  et  de  modes- 
tie ; elle  fut  même  bien  accueillie  de 
Tau-ki,  qui  se  proposait  sans  doute 
de  la  rendre  dans  peu  la  compagne  de 
ses  dissolutions.  Tout  ce  que  la  séduc- 
tion peut  mettre  en  œuvre  d’artifices  , 
tout  rc  que  la  passion  a de  plus  ten- 
dre, fut  inutilement  ctnplovl? par  l’em- 
pereur pour  corrompre  la  fille -de 
Kitou-heou  : sa  vertu  fut  inébranla- 
ble. Las  enfin  d’une  résistance  qui 
l’iiumiliait,  et  qu’il  n’était  point  de  son 
caractère  de  supporter  long-temps , ce 
prince,  furieux  et  désespéré,  au  mo- 
ment où  il  venait  d’essuyer  de  nou- 
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veaux  refus,  saisit  cette  aimable  fille 
par  les  cheveux,  et  la  poignarda  de 
sa  m.iiu  sous  les  yeux  de  Tan-ki.  Aidé 
de  cette  mégère,  il  coupe  ensuite  se* 
membres  eu  morceaux,  les  fait  apprê- 
ter au  feB,  et  envoie  cet  horrible 
mets  à son  malheureux  père,  qu’il  or- 
donue  qu’on  égorge  aussitôt  qu’il  aura 
reconnu  ccs  déplorables  restes  de  sa 
fille.  D’autres  atrocités , commises 
froidement  et  sans  passion  , peignent 
peut-être  mieux  encore  Famé  féroce  de 
ce  monstre  couronné.  Il  lui  prit  un 
jour  fantaisie,  ainsi  qu’à  sa  cruelle 
épouse,  de  savoir  comment  les  en- 
fants se  forment  et  prennent  leur  ac- 
croissement dans  le  sein  de  leur  nière. 
On  rassembla,  nar  leur  ordre,  un 
certain  nombre  ae  jeunes  femmes  en- 
ceintes à différents  tenues,  et  ils  les 
firent  successivement  éventrer  pour 
satisfaire  leur  barbare  curiosité.  Peu 
de  temps  après,  succéda  une  autre 
expérience.  Dans  les  jours  les  plus  ru- 
des d’un  hiver  rigoureux,  quelques 
hommes  traversèrent  à’Ia  nage  un  lar- 
ge fleuve  couvert  de  glaçons,  et  mon- 
trèrent une  vigueur  et  une  agilité  qui 
étonnèrent  tons  les  spectateurs.  Chcou- 
sin  donna  ordre  qo’on  les  lui  amenât , 
et  leur  fit  briser  les  jambes , pour  dé- 
couvrir, disait-il,  dans  la  conforma- 
tion de  leurs-  muscles,  le  priiieipa  de 
la  force  extraordinaire  qu’ils  avaient 
déployée.  On  u’osait  plus  hasarder  de 
remontrances;  toutes'  avaient  été  fu- 
nestes à leurs  auteurs.  Pi-kan , oncle 
de  l'empereur  et  l’un  de  scs  ministres, 
homme  d’une  inflexible  probité,  eut 
cependant  encore  le  courage  de  tenter 
un  dernier  effort  pour  le  rappeler  à scs 
devoirs  ; comme  il  le  pressait  vivement 
de  changer  de  conduite , le  tyran  fu- 
rieux flèlerrompit,  et  lui  dit  : o J’ai, 
» ouï  raconter,  mon • oncle,  que  le 
» cœur  des  sages  avait  sept  ouvertures 
» différentes  ; je  ne  m’eu  suis  pas  en- 
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» core  éclairci,  mais  je  veux  m’assu- 
» rer  aujourd’hui  si  ce  fait  est  certain.» 

. Se  tournant  en  même  temps  vers  qnçl- 
q nos-un  s des  scélérats  qui  l’accompa- 
gnaient toujours , il  fait  massacrer  Pi- 
kan , et  ordoune  qu’on  lui  arrache  le 
cœur.  Des  attentats  aussi  multiplies 
avaient  répandu  la  terreur  dans  tout' 
l’empire.  Les  grands  et  tout  ce  qui 
-restait  de  princes  de  la  -famille  impé- 
riale, avaient  abandonné  la  cour  pour 
se  mettre  à l’abri  dei  caprices  du  ty- 
ran. La  plupart  de  ces  illustres  exilés 
s’étaient  retirés  à la  cour  de  Tcheou, 
près  de  Ou-ouang , le  plus  vertueux 
comme  le  plus  puissant  des  princes 
feudatairesj  tous  unirent  leurs  prières 
pour  le  conjurer  de  sauver  Fêlait,  en 
chassant  du  trône  un  monstre  qui  le 
déshouorail  depuis  trente-deux  ans. 

. La  réputation  de  sagesse  dont  jouis- 
sait Ou-ouang , la  paix  et  le  bonheur 
que  goûtaient  les  rteuplqs  soumis  à scs 
lois,  et  sa  puissance  presque  égale  à 
celle  des  empereurs , le  faisaient  re- 
garder comme  le  seul  qui  pût  mettre 
nn  terme  aux  fureurs  insensées  d’un 
couple  abhorré  ; tous  les  vœux , tous 
les  suffrages  publics,  l'appelaient  à 
l'empire.  Ce  princcbésita  long-temps; 
sa  probité  délicate  lui  faisait  redouter 
le  nom  d’usurpateur.  Cependant  les 
maux  de  l’état  croissaient,  et  les  ins- 
tances devinrent  si  pressantes , si  uni- 
verselles, qu’il  se  détermina  enfin  à 
prendre  les  armes  et  à marcher  con- 
tre Cbcou-sin.  Dès  qu’on  le  sut  à la 
tête  de  ses  troupes,  tout*  l’empire  pa- 
rut s’ébranler  ; on  accourut  en  foule 
se  ranger  sous  ses  dçipcaux.  Un  grand 
nombréde  gouverneurs  de  villes  et  de 
provinces,  et  la"  plupart  des  priuccs 
tributaires,  sc  rendirent  dans  son 
camp,  suivis  des  renforts  qu’ils  lui 
amenaient.  ClieriU-sin,  de  son  côté, 
s’était  mis  aussi  à là  tête  de  forces  con- 
sidérables qu’il  avait  rassemblées.  Les 
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deux  armées  se  rencontrèrent  daus  la 
plaine  de  Mou-ye”,  l’une  des  plus  vas- 
tes de  la  province  de  Uo-nau.  La  ba- 
taille quelles  s’y  livrèrent  fut  terrible, 
et  les  troupes  impériales  y furent  en- 
tièrement défaites.  Le  Chou-king  rap- 
porte qu’il  y cul  tant  de  sang  répan- 
dit, « qu’ifs’cn  forma  des  ruisseaux, 
» sur  lesquels  flottaient'  les  mortiers 
» destinés  à piler  le  mil  et  le  riz.  » 
Cette  victoire  sauva  l’empire,  et  en  as- 
sura la  conqfleic  au  prince  de  Tchéou. 
Le  lâche  Cbeon-siu  fut  uu  des  pre- 
miers à se  sauver  du  champ  de  batail- 
le : il  courut  à toute  bride  se  renfer- 
mer dans  le  partis  de  sa  capitale,  où , 
dès  qu'il  fut  arrivé,  il  sépara  de  set 
plus  riches  bijoux  et  de  scs  vêtements 
les  plus  somptueux,  et  fit  meurt*  le 
feu  à tout  l'édifice,  pour  ne  pas  tomber 
rivant  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  parve- 
nue àOu-ouaug,il  fit  partir  uu  déta- 
chement de  son  année  pour  aller 
ékiudre  l’incendie,  ou  empêcher  au 
moins  qu’il  ne  se  communiquât  au 
reste  de  la  ville.  L'impératrice  Tau-Li 
n’avait  pas  en  le  courage  de  mourir 
avec  son  époux  ; cette  femme  détestée 
eut  l'inexplicable  effronterie  de  vouloir 
paraître  aux  yeux  de  Ou-ouaug.  Or- 
née de  scs  plus  riches  atours  et  parce 
avec  tout  l’art  «rime  coquetterie  re- 
cherchée, clic  s'était  mise  en  marche 
pour  jdler  le  trouver;  jnais  ayant  etc 
rencoutréç  par  les  troupes  qui  se  por- 
taient au  secours  du  palais  en  feu,  les 
officiers  qui  commandaient  ce  déta- 
chement la  (tient  enchaîner.  Ils  en 
donnèrent  aussitôt  avis  au  prince  de 
Tcheou , qui  envoya  l’ordre  de  la  met- 
tre à mort.  Celte  rcvoligion,  qui  mit 
fin  à la  lougue  dynastie  des  Cliang  et 
donna  naissance  à celle  des  Tcheou, 
est  de  l’an  1 1 22  av.  J.-C.  G — #. 

CHEKBURY  (Milord).  Vojf. 
IÎERBEflT. 
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CHÉREA  (Cassius),  Irilnm  d’uue 
cohorte  prétorienne,  fut  le  elicf  de 
la  dernière  conspiration  qui  sc  forma 
contre  Caligula.  Il  avait  servi  avec 
distinction  dans  les  guerres  d'Alle- 
magne sous  Tibère.  Ses  mœurs  c'iaient 
austères  ; la  répugnance  et  la  lenteur 
qu’il  mettait  à faire  exécuter  les  or- 
dres sanguinaires  de  Caligno  le  fai- 
saient considérer  comme  uu  homme 
sans  cœur  par  ce  prince,  qui  le  trai- 
tait souvent  de  fiche  cl  d'efféminé. 
Chérca  révolté  clés  crimes  de  cct  em- 
pereur, et  offensé  des  railleries  aux- 
quelles il*  sc  trouvait  cli.i  (Jtie  jour  ex- 
posé , résolut  de  s’fn  venger,  et  de 
délivrer  l'empire  romain  du  tyran 
qui  le  gouvernait.  Il  se  réunit  à plu- 
sieurs personnages  puissants,  aux- 
quels il  confia  son  dessein.  Câlixtc , 
(loi  nélius  Sahimis,  Minurianus,  etc.  sc 
joignirent  à lui.  On  convint  que  l’exé- 
cution du  complot  alunit  lieu  à l’épo- 
que des  jeux  palatins  établis  en  l’hon- 
neur d’Auguste.  Chérea  espérait  que 
le  grand  concours  de  monde  qu’v  atti- 
rait cefte  sôleunilé  lui  donnerait  beau- 
coup de  facilités  pour  Sun  projet; 
mais  trois  jours  se  passèrent  sans 
qu’il  pût  s’exécuter.  Craignant  enfin 
que  son  «erret  ne  viut  à se  décou- 
vrir, il  détermina  les  conjurés  à se 
réunir  à lui  le  quatrième  jour  dejes 
fête».  Caligula  prit  sa  place  nu  specta- 
cle , 'où  , contre  son  ordinaire,  il 
resta  fort  long -temps;  mais  Aspre- 
uas,  l’un  des  conjurés,  l’ayant  enga- 
gé d’aller  prendre  un  bain , Caligula 
rentra  dans  son  palais,  et,  lorsqu’il 
traversait  un  passage"  souterrain  où 
sé  trouvèrent  les  conjurés,  Chérea, 
en  lui  demandant  le  mot  d’ordre,  lui 
porta  le  premier  coup  ( For.  C4J.1- 
gulA).  Ce  prince  resta  bientôt  mort 
sur  fa  pl^ce.  Chérea  lit  ensuite  assas- 
siner Césonie,  femme  de  Galigola , et 
DrusiUc  sa  fille.  Ce  chef  de  la  conspi- 
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ration  , qui  voulait  ramener  les  sol- 
dats aux  lois  de  1a  république,  essaya 
de  les  haranguer  pour  les  empêcher 
«relire  un  nouvel  empereur;  mais  il 
ne  fut  pas  écouté.  Quoique  Caligula 
fût  uu  méchant  prince,  Claude  , son 
.successeur,  voulut  venger  sa  mort, 
afin  de  punir  le  crime  d’uu  traître.  Il 
fit  mourir  les  principaux  conjurés  , » 
avec  Clieïea , qui  reçut  la  mort  avec 
courage.  T — n. 

CHEREAU  (François),  ne 
h Blois  en  1680,  vint  1 Paris  étu- 
dier l’art  de  la  gravure , sous  Gé- 
rard Audran  , et  s’appliqua  particu- 
lièrement au  genre  du  portrait,  dans 
lequel  il  a parfaitement  Rfussi.  Son 
burin  est  brillant  et  moelleux  , ses 
têtes  sont  en  général  d’un  beau  tra- 
vail. Parmi  une  multitude  de  portraits 
intéressants  qu’il  a gravés, ou  distingue 
celui  de  Pécourt,  cens  des  cardinaux 
de  Polignac  efde  Fleury  ; son  S.  Jean, 
d’apres  Raphaël,  est  aussi  fort  estimé. 

I, 'académie  de  peinture  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres  , et  le  coi  lî 
nomma  graveur  de  $on  cabinet;  mais  * 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  hon- 
neurs, et  mourut  à Paris,  en  17A9, 
ôgé  de  quaraiite-nriif  ans.  — Jacques 
Cher  eau,  son  frère,  né  à Blois  en 
1694,  et  mort  à Paris  eu  1759,  a 
gravé  aussi  île  très  beaux'  portraits, 
entre  autres,  celui  de  1 evêquedeSenrz. 
Sa  Sainte  Famille,  d’après  Raphaël , 
et  son  David  tenant  la  tête  de  Go- 
liath , d’après  le  F’éti,  son!  estimés. 
Son  goût  pour  le  commerce , auquel 
il  finit  par  se  livrer entièrement,  l'em- 
pêcha de  mtillipliér  ses  productions , 
et  ce  fut  une  perte  pour  les  arts! 

P—  E* 

CHF.REBERT.  Foy.  Caribert. 

CHERKFEDDIN.  Foy.  Cher  y r- 
ED-DTN  ALY. 

C HÉ  R ILE,  historien  et  poète  gfcc, 
de  Saraos , naquit  vers  la  73'.  olym- 
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piade.  Oblige  de  quitter  sa  patrie , il 
vint  à Halicarnassc,  et  se  lia  étroite- 
ment avec  Hérodote.  Le  roi  de  Macé- 
doine, Archelaiis,  faisait  de  ce  poète  un 
si  grand  cas,  qu’il  lui  assigna  uu  re- 
venu de  quatre  mines  par  jour.  Dans 
uu  poème  dont  il  nous  est  reste  quel- 
ques vers,  Chérile  avait  célébré  la  vic- 
toire remportée  par  les  Grecs  sur  les 
troupes  de  Xcrecs  ; l’orgueil  national 
en  fut  si  flatté,  que  les  Athéniens  fi- 
rent compter  au  poète  panégyriste  une 
pièce  d’or  pour  chacun  de  ses  vers.  11 
mourut  en  Macédoine,  après  avoir  écrit 
d'autres  ouvrages  ( fr.  Suidas  ). — 11  ne 
faut  pas  confondre  ce  Chérile  avec  nu 
médian  t poète  du  même  nom,  qui  vivait 
sous  Alexandre-le-Grand, c’est-à-dire, 
vers  la  1 1 5r.  olympiade,  et  qui  suivit 
ce  prince  dans  ses  expéditions  , pour 
les  chanter  en  mauvais  vers.  Alexan- 
dre, quoi  qu’en  dise  Horace,  se  dissi- 
mulait si  peu  l’extrême  médiocrité  de 
son  j-oèlc  , « qu’il  eût  mieux  aimé , 
» disait-il , être  le  Tliersitc  d’Houière , 
» que  l’Achille  dcChérile.  » Il  lit  même 
avec  lui  un  assez,  plaisant  marché:  ce 
fut  de  lui  faire  donner  un  pliilippe 
pour  chacuu  de  scs  bous  vers,  et  un 
soufflet  pour  les  mauvais.  Compte 
fait,  lorsque  l’ouvrage  fut  achevé,  il 
se  trouva  que  le  poète  avait  reçu  en 
tout  sept  philippe s.  Ce  n’c'tait  pas  le 
moyen  de  faire  fortune  : aussi  le  pau- 
vre Chérile  mourut-il  de  faim , ou , se- 
lon quelques  autres  , des  nombreux 
soufflets  que  lui  méritèrent  ses  mau- 
vais vers.  — Suidas  fait  mention 
d’un  troisième  Chéri  le  , poète  tragi- 
que d’Athènes,  qui  fleurit  vers  la  64‘- 
olympiade.  Il  avait  composé  ccnt  cin- 
quante pièces  de  théâtre , et  remporté 
treize  fois  le  prix.  Ce  fut  lui  qui  in- 
venta, dit-on,  les  masques  et  ie  cos- 
tume théâtral.  A — 1) — R. 

CHÉRIN  (Bernard),  né  à Langres, 
généalogiste  et  historiographe  des  «r- 
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dres  de  St.-Lazarc.  de  St.-Mii  bel  et  du 
Sl.-Fsprit , commissaire  du  conseil,  et 
censeur  royal , mettait  d.intr  l’examen 
des  titres  qn’on  lui  présentait,  une  pro- 
bité si  sévère  que  l’on  disait  qu’il  était 
« injuste  à force  de  justice.  « H écrivait 
à un  ministre,  en  1776  : a On  Vest 
» point  généalogiste  pour  avoir  com- 
» pilé  des  généalogies  dans  le  Moréri, 
» ou  dans  d’autres  livres  de  cette  ef- 
» pècr,  qui  sont  malheureusement  en 
» trop  grand  nombre;  mais  quand  on 
» a travaillé  dix  et  quinze  ans  sur  les 
» titres  originaux  et  sous  de  bons 
» maîtres.  » Il  se  plaignait  ensuite  dit 
grand  nombre  de  généalogistes  cham- 
brelants  qui , depuis  quelque  temps , 
s’étaient  répandus  dans  Paris,  a Gens 
b sans  étude , qui  déguisent  sous  di- 
b vers  titres,  et  donnent  au  public  des 
b ouvrages  qui  depuis  long-temps  sont 
b entre  scs  mains;  qui , pour  de  l’ar- 
b gent , bercent  les  particuliers  d’idées 
b chimériques  de  noblesse  ou  de  gran- 
b deurs , etc.  » Chérin  mourut  à Pa- 
aris  , le  11  mai  1 785.  O11  a transféré 
au  musée  des  Monuments  français  le 
mausolée  que  son  fils  lui  fit  élever 
dans  l’église  des  Augiistins.  V— ve. 

CHÉRIN  { Louis-Nicolas- Henri  )f 
fils  du  précédent , conseiller  de  la  cour 
des  aides , généalogiste  des  ordres  du 
roi,  commissaire  pour  l’expédition  des 
jugements  et  autres  actes  , oucernant 
la  noblesse,  avait  public'  diverses  gé- 
néalogies, et  uu  bon  ouvrage  sur  la 
jurisprudence  nobiliaire,  lorsque,  dans 
les  premières  années  de  la  révolution, 
il  suivit  la  carrière  des  armes.  H était 
adjudant -général  à l’armée  du  Nord 
en  1793,  et  il  fut  nommé  général  de 
brigade  pour  avoir  , dit-on , excité  les 
soldats  d’un  bataillon  de  l’Yomte  à 
tirer  sur  Dnmouricz , qui  prit  la  fuite. 
Chérin  suivit  le  général  Hoche  dans 
les  dépaiteinents  de  l’Ouest , et  le  gé- 
néral Humbert  dans  l'expédition  d’ir- 
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lande.'  Il  fut  nommé  en  1797  com- 
mandant de  la  garde  du  directoire  ; il 
l servit  ensuit'  en  qualité  de  général  do 
division  , fut  cbef  de  l'état-major  de 
l’armée  du  Danube,  et  mourut  le  1 4 
juin,  1 799,  des  blessures  qu’il  reçut 
en  Suisse.  Un  a de  lui  : 1.  Généaloei * 
de  la  maison  de  Montesquiou-Fe- 
zensac , Paris,  1784.  îu-4"-  I-’abbc 
de  Vergés,  intendant  des  archives  de 
l’ordre  de  Saint-Lazare,  eut  jiartàret 
ouvrage.  11.  La  noblesse  considérée 
sous  ses  differents  rapports  dans  les 
assemblées  générales  et  particuliè- 
res de  la  nation,  Paris,  1788,  in- 
8'.;  111.  Abrégé  chronologique  if  é- 
dits , déclarations  , réglements , ar- 
rêts et  lettres-patentes  des  rois  de 
France  de  la  troisième  race , con- 
cernant le  fait  de  noblesse , Paris , 

1 788 , in- 1 ‘l  ; c’est  un  code  de  juris- 
».  prudence  nobiliaire,  extrait  principa- 

lement du  recueil  des  ordonnances 
imprimées  au  Louvre , cl  des  registres 
de  l'armorial  de  France  ; il  est  précé- 
dé d’un  discours  sur  l’origine  de  la 
noblesse , ses  differentes  espèces , scs 
droits  et  ses  prérogatives,  la  manière 
d’en  dresser  les  preuves , et  les  cau- 
ses de  sa  décadence.  V— ve. 

CHF.RLER  ( Paul)  a donné  quel- 
ques écrits  relatifs  à l’histoire  de  Bâle, 
sa  ville  natale  : I.  Encomium  urbis  Ba- 
sile#, carminé  heroico,  Bile,  1 577, 
in-4  11.  Ecclesiœ  et  academiæ  Ba- 
sil. luctus  h.  e.  epitaphia  seu  elegiæ 

' funèbres  XXXlIviromm  illustrium 

et  jui’enuni , qui  in  urbe  et  agro  Bas. 
peste  interierunl  anno  iS.Vj»  llàle, 
i565,  iu-4".de  147  pages , livre  rare 
et  curieux.  On  y trouve,  entre  autres , 
l’épitaphe  d’une  lôloisc  ( Dorothée 
Werkerin  ) qui  avait  survécu  à scs 
onze  nnris  ; elle  se  termine  ainsi  : 

• Unie  tolidcm  versus,  fuerat  qu«»t  nupta  ourilii 

Fecioas.  unileciniits  seU  l»ene  laits  tnt.  / 

Apte  vu*  u n li i C®  nuit  a,  mon. 

. - U— 1. 
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CHF.RLER  ( Jeav-Hexri),  mé- 
decin et  botaniste  du  17".  .sirclf , 
était  citoyen  de  Bile,  et  fit  ses  éludes 
ù l’université  de  cette  ville,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur.  Il  épousa 
la  fille  de  Jean  Bauliin , et  se  montra 
digne  d'une  telle  alliance  ru  se  livrant 
à la  recherche  des  plantes,  et  eu  ai- 
dant son  beau-père  dans  la  compo- 
sition d’ime  histoire  générale  des 
plantes.  Il  en  Gl  paraître  l’esquisse 
six  ans  après  la  mort  de  ce  savant. 

( V oj-ei  Jean  Bauuiit  ).  La  grande 
histoire  ne  parut  qu’eu  i65orti6Si, 
en  5 vol.  in-ful.,  après  la  mort  de 
l’uu  et  de  l’autre,  dans  la  même  ville 
d’Yverdun  ( Ebrodunum  ),  par  les 
soins  de  Gralfcnriid  de  Berne,, et 
de  Chabrée.  Il  s'y  trouve  plusieurs 
plantes  qui  ont  été  découvertes  par 
Cherler,  nommées  et  décrites  par  lui 
pour  la  première  fois;  aussi  leur  a-t- 
011  donné  le  surnom  de  Cherleri. 
Telles  sont  entre  autres  une  espèce 
de  trclHc  et  un  onouis.  Il  est  difficile 
de  connaîire  la  part  que  Cherler  a 
prise  à cet  important  ouvrage  ; ce 
n’est  que  par  quelques  mots  échap- 
pés çà  et  là  que  l’on  peut  savoir  quels 
sont  les  articles  qu’il  a faits.  C’est 
ainsi  que,  dans  l’bistoire  de  l’orme,  il 
dit  que  dans  un  ouvrage  particulier 
sur  les  insectes  il  sera  dit  ( par  moi 
Cherler)  la  dillérencc  qu’il  y a cntie 
le  Cfnips  et  Le  conops  de  Théophraste. 
C«  passage  apprend  aussi  que  Cher- 
ler avait  entrepris  de  faire  un  traité 
sur  les  insectes;  mais  il  n’a  pas  été 
publié.  Cherler  avait  voyagé  dans  le 
midi  de  la  France;  il  avait  parcouru 
les  environs  de  Narbonne  et  de  Mont- 
pellier , ensuite  les  Alpes  et  le  mont 
8t.  - Golbard  pour  en  observer  les 
plantes.  Haller  consacra  à sa  mé- 
moire , sour  le  nom  de  cherleria , 
u n genre  qu’il  forma  d’une  plante  qui 
tapisse  Us  endroits  humides  dès 
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Hautes-  Alpes  ; celte  dénomination  a 
été  adoptée  par  Linné  et  par  tous  les 
autres  botanistes.  D — P — s. 

CHÉRON  (Anne).  Voy.  Bremo.nd 
( Gabrielle  ). 

CHÉRON  ( Cuarles  ) . graveur , 
naquit  à Lunéville  en  1 655.  Ses  ta- 
lents dans  la  gravure  lui  méritèrent  à 
Borne  la  charge  de  premier  graveur 
du  pape.  Louis  XIV,  informé  de  l’ha- 
Lilcléde  ret  artiste,  engagea  son  am- 
bassadeur auprès  du  Saint-Siège  à dé- 
terminer Clicrou  à passer  en  France. 
L’Iiouneur  d’avoir  mérite  l'attention 
d'un  prince  qui  rassemblait  autour  de 
son  trùne  tous  les  grands  hommes  de 
l’Europe,  attira  f.héron  à Paris.  Le 
rot  le  chargea  du  soin  de  graver  toutes 
les  médailles  que  les  Français  Jaisaicnt 
frapper  à la  gloire  de  leur  monarque 
triomphant,  et  ce  prince  lui  donna  un 
logement  au  Louvre  avec  une  pen- 
sion considérable.  Chéron  mourut  à 
Paris  le  3o  juillet  1 691).  A — s. 

CHÉRON  ( EusABETH-SopniE  ) , 
naquit  à Paris  en  it>48 , d’un  peintre 
en  émail  de  la  ville  de  Meaux.  Celte 
femme  célèbre  réunissait  à un  éminent 
degré  différents  genres  de  talcuts  , 
dont  un  seul  eut  pu  lui  faire  une  répu- 
tation distinguée.  Si  elle  obtint  des 
succès  dans  la  musique  , dans  la 
poésie,  elle  enleva  tous  les  suffrages 
pâr  ses  tableaux  et  ses  gravures.  Dès 
son  enfance,  elle  réussit  parfaitement 
dans  iegenre  du  portrait,  dont  la  plus 
exacte  ‘ressemblance  était  le  moindre 
mérite  ; par  la  suite , elle  fit  beaucoup 
de  tableaux  d'histoire  qui  ne  lui  fireut 
pas  moins  d’honneur.  Ses  ouvrages 
sont  en  général  d'un  dessin  très  cor- 
rect, d’une  couleur  vraie  et  vigoureuse, 
ses  draperies  sont  jetées  avec  goût,  sou 
pinceau  facile,  et  se*  effets  harmo- 
nieux. Mllc.  Chéron  a beaucoup  des- 
siné d’après  l'antique  ; peu  Ré- 
sonnes oui  réussi  comme  elle  a vendre 
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le  caractère  et  la  finesse  des  pierres 
gravées.  Sa  Descente  de  croix , d’a- 
près Zumbo,  son  Livre  de  principes 
à dessiner  , en  36  planches,  Paris, 
1706 , jn-ful.  ; et  l’imitation  de  plu- 
sieurs cornalines , sous  le  titre  de 
Pierres  gravées  tir  Je  s des  princi- 
paux cabinets  de  France,  sans  date 
ni  indication  de  lieu , 4 ■ planches 
in-folio,  sont  scs  principales  gravu- 
res. La  réunion  de  tant  de  talents 
lui  acquit  des  distinctions  bien  mo- 
ntées; l’académie  de  peinture  l’admit 
eu  1671,  sur  son  portrait  peint  par 
elle-même  : celle  de" Hicovrali  de  Pa- 
doue,  la  reçut  en  1699,  sous  le  nom 
de  la  3/use  Eralo;  enfin , Louis  XIV 
lui  accorda  une  pension  de  5oo  liv. 
Elevée  dans  le  calvinisme,  par  son 
père , elle  crut  devoir  adopter  le  ca- 
tholicisme , et  fit  abjuration.  Modeste 
dans  ses  habits , très  charitable  envers 
les  pauvres , M“*.  Chérou  pratiqua 
avec  exactitude  les  principales  vertus 
du  christianisme.  EUe  avait  épousé , 
h l’âge  de  soixante  ans , M.  Leliay  , 
ingénieur  du  roi;  cette  union  avec 
un  homme  d’un  âge  à peu  près  égal 
au  sien  11’avait  d’autre  but  que  de 
faire  des  avautages  a un  ami  pour  le- 
quel depuis  long-temps  elle  avait  une 
parfaite  estime.  On  a imprimé  de  celte 
femme  célèbre  uu  Essai,  en  vers., 
de  Psaumes  et  de  Cantiques  , Paris, 
1694 , in-8  avec  figures  gravées 
par  son  frère;  les  Cerises  renversées, 
pièce  ingénieuse,  en  trois  chants; 
que  J.  - 1>.  Rousse  au  estimait  beau- 
coup, et  qui  11e  fut  imprimée  qu’en 
1717,  iu-8°.,  avre la  Batrachorqyo- 
machie  d’Homère,  en  vers  français, 
par  Boivin , ainsi  que  la  traduction 
en  vers  du  Cantique  cT llobacuc  et 
du  Psaume  CIII , in-4°.  Son  ode  sur 
le  Jugement  dernier  est  un  de  se* 
meilleurs  ouvrages  en  ce  genre.  Les 
Cerises  renversées  ont  été  tiaduites 
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en  vers  latins  par  M.  R aux.  M'1*.  Ché- 
ron  savait  l’hebrcu  et  le  latin.  Une 
dame  extrêmement  coquette  s’étant 
fait  peindre  par  Mllc.  Chéron , lui  de- 
manda cinq  copies  de  son  portrait, 
a Eb  ! mon  dieu  ! disait-on  , pourquoi 
» cette  femme  multiplie-l-ellc  tant  son 
» portrait?»  M11'.  Chéron  répondit  par 
ce  verset  d’Isaïe  : « Quoniam  multi- 
» plicatce  sunt  imtjuiiates  ejus .»  M11*. 
Chéron  avait  une  telle  facilité  pour  sai- 
sir les  ressemblances  , que  souvent 
«lie  peignait  de  mémoire  des  portraits, 
qui  sc  trouvaient  très  exacts  ; celui 
dcM,,,c.Deshoulières  nous  donne  une 
grande  idée  de  ses  talents.  M11'.  Ché- 
ron est  mor  e à Paris  le  3 septembre 
1 7 1 1 , universellement  regrettée. 

P— z. 

CHÉRON  (I  .ouïs  ) , peintre  et  gra- 
veur, frère  d’Elisabeth-Sophic , na- 
quit à Paris  en  1660;  fit,  avec  le 
secours  de  sa  sœur,  un  voyage  en 
Italie  , où  il  étudia  les  chefs-d’œuvre 
de  Raphaël  et  de  Jules-Romain;  mais 
s’il  approcha  du  caractère  de  dessin 
de  ces  grands  maîtres , il  en  était  fort 
loin  sous  le  rapport  des  grâces  et 
même  du  coloris.  Les  principaux 
tableaux  que  nous  avons  de  lui , sont  : 
Hérodiade  tenant  la  tête  de  S.  Jean, 
le  Prophète  A gains  devant  S.  Paul , 
qu’on  voyait  à Notre-Dame  , et  une 
p'isitation  qu’il  avait  faite  pour  le 
maître-autel  des  Jacobins  de  la  rue 
St.-Jacques.  Les  estampes  de  Chéron 
sont  d’une  assez  bonne  manière,  mais 
elles  sont  froides  cl  manquent  d’eflèt. 
La  religion  protestante  qu’il  professait, 
l’ayant  obligé  de  passer  en  Angle- 
terre , lors  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  il  y fut  bien  aectfcilli , et 
mounit  à Londres  en  1 723.  P — e. 

CHÉRON  ( Louis-Claude),  né  à 
Paris,  le  28  octobre  1758,  devait 
succéder  à son  père , attaché  à l’admi- 
nistration des  forêts , et  cultivait  les 
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lettres  sans  prétention , lorsqti’en  1 790 
il  fut  nommé  administrateur  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise  , et , en  - * 
1791,  député  à l’assemblée  Icgislati  ve , 
où  il  manifesta  des  opinions  sages  et 
modérées  : il  y fut  membre  du  comité 
des  domaines.  Emprisonné  sous  le 
règne  de  la  terreur , il  11c  recouvra  sa 
liberté  qu’après  le  9 thermidor.  Élu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents  en 
1798,  il  refusa  de  remplir  ces  fonc- 
tions, et,  dans  sa  retraite,  s’adonna 
tout  entier  aux  leltres.il  fut,  en  i8o5, 
nommé  préfet  du  département  de  la 
Vienne,  et  mourut  à Poitiers,  le  i3 
octobre  1 807.  On  a de  lui  : I.  te  Poète 
anonyme,  comédie  eu  a actes  et  en 
vers,  1 785  , iu-8°.  de  5g  pages.  Cette 
pièce , le  début  de  l’auteur , ne  fut  pas 
représentée  ; elle  a trop  peu  d’action  ; 
mais  elle  est  eu  général  élégamment 
écrite  ; nous  remarquerons  cependaut 
une  licence  un  peu  trop  forte  que  Ché- 
ron s’y  permit  quelquefois , celle  d« 
retrancher  les  s de  la  seconde  personne 
des  verbes,  au  milieu  d’un  vers.  IL 
Caton  d’Ulû/ue,  tragédie  en  3 actes 
et  eu  vers  , imitée  d’Àditison , 1789 , 
in-8°.;  111.  l'Homme  à sentiments, 
comédie  en  5 actes  et  en  vers , 1 789 , 
in-8°.  La  première  représentation  eut 
lieu  le  10  mars.  En  1801  ( le  24  oc- 
tobre  ) , l’auteur  reproduisit  sa  pièce 
en  3 actes  et  en  vers , sous  le  titre  du 
Moraliseur , et  la  fit  imprimer  la  mê- 
me année  sous  celui  de  V alsain  et 
Florville;  enfin,  en  mars  iHo5,  il 
l’avait  remise  eu  5 actes , et  la  fit  jouer 
sous  le  titre  du  Tartufe  de  Moeurs , 
qu’elle  a définitivement  gardé,  et  sous 
lequel  elle  fut  réimprimée  in-8’.  CVst 
une  imitation  du  the  School  for  scan- 
dale, de  M.  Shéridan.  IV.  Conduite 
du  maire  de  Paris  ( Pétiou  ) , à l'oc- 
casion de  la  société  des  Feuillants , 

1 79»#in-Ô\  ; V.  Réponse  à A.  P.  t 
Moutesquiou  sur  les  forêts  nationa- 
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les,  smvie  d'un  Projet  de  loi  sur  l'ad- 
ministration forestière,  1797,10- 
8".;  VI.  une  traduction  des  Leçons  de 
l’enfance  par  miss  Maria  Edge- 
worth,  i8o5 , 5 Toi.  in-16,  avec  le 
texte  en  regard;  VII.  traduction  des 
Lettres  sur  les  principes  élémentai- 
res d'éducation , par  Élis.  Marmi- 
ton, i8o3,  2 vol.in-8”’.;  VIII.  Tom- 
Jones , ou  Histoire  d’un  enfant  trou- 
vé, traduite  de  //.  Fielding,  1804, 
G vol.  in- 12.  La  traduction  publiée 
par  Laplace  de  ce  clief-d’œuvre  des 
romans  était  abrégée  ; la  traduction 
entière,  donnée  par  M.  La  veaux , avait 
eu  peu  de  succès  ; le  nouveau  travail 
de  Chcron  fut  bien  accueilli  par  les 
gens  de  goût,  et  ce  n’est  que  dans  sa 
traduction  que  les  personnes  qui  ne 
savent  pas  l'anglais  peuvent  lire  Tom- 
Jones.  Il  a laissé  en  manuscrit  une 
comédie  en  5 actes  et  en  vers , et  deux 
corné  lies  en  jacle,  reçues  au  Théâtre 
français  ; une  autre  comédie  en  5 actes 
et  en  vers,  qu’il  était  sur  le  point  de 
présenter;  une  tragédie  di Othello,  en 
5 actes  et  en  vers  ; une  traduction  des 
meilleures  odes  d’Horace;  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives.  A.  8 — t. 

CHERRIEK  ( Sebastien  ),  cha- 
noine régulier,  curé  de  Neuville  et  de 
Pierrefitle  au  diocèse  de  Toul,  né  à 
Metz  le  11  mai  1 6yy , a beaucoup  tra- 
vaillé pour  l’instruction  de  l’enfance , 
et  principalement  sur  la  manière  de 
lui  appreudre  à lire.  Voici  la  liste  de 
scs  ouvrages  : I.  Méthpde  familière 
pour  les  petites  écoles , avec  un  trai- 
te d’orthographe , 1 749  » in-iajlï. 
Méthodes  nouvelles  pour  apprendre 
à lire  aisément  et  en  peu  de  temps  , 
même  par  manière  de  jeu  et  d'amu- 
sement , aussi  instructives  pour  les 
maîtres  que  commodes  aux  pères  et 
mères , et faciles  aux  enfants , avec 
les  moy  ens  de  remédier  à plusieurs 
équivoques  et  bizareries  de  l'urtho- 
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graphe  française , in- 12,  1755.  Cet 
ouvrage,  qui  est  sans  contredit  le 
meilleur  de  l’auteur , contient  un  exa- 
men critique  des  diverses  méthodes 
mécaniques  inventées  pour  appren- 
dre à lire  et  à écrire  , pisqu’â  l’épo- 
que où  il  écrivait  lui-même.  La  mê- 
me année , il  en  fit  imprimer  séparé- 
ment les  alphabets  , sous  le  titre 
A’  Alphabets  latins  et  français  ex- 
traits des  méthodes  nouvelles  , in- 
fol.; enfin  l’ouvrage  a été  réimprimé 
en  entier,  avec  le  titre  de  Manuel 
des  maîtres  et  maîtresses  d'école , 
et  grammaire  française  tirée  des 
meilleurs  auteurs,  iu-12.  III.  His- 
toire et  pratique  de  la  clôture  des 
religieuses , 1 764 , in- 1 2 ; IV.  Equi- 
voques et  bizarreries  de  l’orthogra- 
phe française,  1768,  in- 1 2 , ouvra- 
ge utile , mais  qui  aurait  pu  être  plus 
approfondi. — 11  ne  faut  pas  confon- 
dre cet  autcuravcc  PabbéClande  C her- 
bier , censeur  de  la  police,  mort  en 
juillet  1738,  et 'connu  pour  être  l’au- 
teur du  Polissoniana , ou  Recueil  de 
turlupinades,  etc.,  Amsterdam,  172.2; 
nouvelle  édition,  1723,  in- 12.  Cet 
ouvrage  est  un  recueil  de  rebus  , de 
calerabourgs , et  non  de  plaisanteries 
indécentes  ou  ordurières,  comme  le 
titre  semblerait  l'indiquer;  cependant 
l’abbé  Chcrrier  11’y  mit  pas  son  nom , 
et  même,  par  la  suite,  il  signait  scs 
approbations  du  nom  de  P assort.  On 
lui  attribue  Encore  V Homme  inconnu } 
011  les  Equivoques  de  la  langue, 
dédié  à Pacha  Bilboquet , Paris  , 
1722,  m- 12.  B — c — t. 

CHERSIPHRON,  architecte,  ap- 
pelé par  divers  auteurs  anciens,  Clé- 
siphon,  Archiphron,  Crésiphon,  etc., 
naquit  à Gnossc,  dans  l’îlc  de  Crète. 
Il  traça  le  plan  et  commença  la  cons- 
truction cia  fameux  temple  d’Éphè- 
sr , continué  apres  sa  mort  par  son 
fils  Mctagcnes , après  celui-ci , par 
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IWnictriu* , surnomme  le  serviteur  île 
Diane,  el  par  Pénnius,  ou  plutôt 
Poenius  d’Ephèse  , et  mis  dans  la 
suite  au  nombre  des  sept  moi  veilles 
du  monde.  Encourage  par  le  vœu  des 

Cuplcs  Ioniens  de  TAsie,  qui  contri- 
èr>-nt  tous  aux  frais  de  la  construc- 
tion, Chersiphi  on  développa  dans  le 
plan  la  plus  grande  magnificence. 
Jfédifice  formait  un  parallélogramme 
d’environ  quatre  cent  vingt-rinq  pieds 
romains  de  long,  sur  deux  cent  vingt 
de  large,  on  environ  trois  cent  quatre- 
viugl-ciuq  pieds  de  roi  sur  deux  cents, 
et,  en  nouvelle  mesure , cent  vingt- 
cinq  mètres  sur  soixante  - cinq  , y 
Compris  dix  marelies  qui  J-égn.nent 
tout  autour.  Il  offrait  un  diptire- 
àclostrle,  c’est-à-dire,  qu’on  y voyait 
deux  façades  opposées  l’une  à l’autre , 
présentant  toutes  deux  uu  frontispice 
à huit  colonnes.  Un  double  portique1, 
élevé  sur  les  dix  marches , entourait 
Ja  cella  ou  le  corps  du  temple.  Le 
nombre  total  des  colonnes  s’élevait  à 
cent  viuct-sept,  ce  qui,  en  admettant 
un- double  rang  de  quinze  sur  la  lon- 
gueur des  portiques,  peut  faire  croire 
qu’oD  eu  comptait  soixante-seize  au 
dehors  de  ledifiœ,ct  cinquante-une 
dans  l’iutériénr.  Celles  du  dehors  , 
avaient  soixante  pieds  romains  de 
haut,  ou  cinquante- quatre  pieds  et 
demi  de  roi;  clics  étaient  d’un  mar- 
bre tué  des  environs,  d’Ephèse  , 
d’une  seule  pièce  et  d’ordre  ionique. 
Ohcrsiphron  inventa,  pour  transpor- 
ter ces  grandes  masses,  ainsique  les 
pierres  de  I*  architrave , des  machines 
décrites  par  \ itruvc , et  dont  Léon  Al- 
berti  a fait  graver  des  dessins  dans 
son  Traité  iV architecture.  LYdifire 
fut  elevé  sur  frmpl.net  ment  qn’avait 
'occupé  auparavant  un  temple  bâti  par 
Crésus  et  Ephrsus,  incendié  et  ensuite 
restauré  qu  reconstruit  par  1rs  Ama- 
zones. lie  là  venait  apparemment  la 
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feusse  tradition  , conservée  par  Justin 
et  par  Sulin  , qu’il  était  l'ouvrage  de 
ces  femmes  guerrières.  Suivant  un 
manuscrit  de  Pline,  qui  à appartenu 
an  cardinal  Bcssariou , et  que  l’on  con- 
serve à Venise  dans  la  bibliothèque 
de  St.-Marc,  on  employa  cent  vingt 
ans  à le  construire  ; celui  auquel  Har- 
douin  s’est  conformé  ]>ortcqne  l’ouvra- 
ge ne  fut  entièrement  termine  qu’au 
bout  de  deux rent  vingt  années  : ce  der- 
nier texte  est  le  plus  conforme  à l’histoi- 
re. Les  auteurs  anciens  ne  disent  point 
positivement  à quelle  époque  l’édifice 
fut  commencé,  mais  nous  trouvons 
dans  Diogène  Laèrce  et  dans  Hésy- 
chius  de  Milet,  que  ce  fut  Théodore, 
de  Samos,  architecte  et  sculpteur,  fils 
de  Rbécus  ou  de  Téleclcs,  qui  con- 
seilla de  placer  du  charbon  dans  les 
fondements  : il  doit  suivre  de  là  qu’oit 
entreprit  la  bâtisse , et  que  par  con- 
séquent Chrrsipliron  fiurissait  vers 
la  20'. olympiade,  ou,  au  plus  tard, 
dans  la  24'.  (684  ans  avant  J.-C.) 
Crésus,  roi  de  Lydie,  qui  régna  de 
fan  55g  à l’an  545  avant  J.-C.,  don- 
na une  partie  des  rolounes  qui  déco- 
raient l'extérieur.  Cet  édifice  fut  incen- 
dié par  Erostratc,  la  première  année 
de  la  106'.  olympiade  , 356  ans  avant 
notre  cre;  mais  quoique  Strabon  sem- 
ble dire  que  le  feu  le  détruisit  entière- 
ment, et  qu’on  eu  e'Icva  un  nouveau, 
il  serai!  facile  de  prouver,  parle  texte 
môme  de  cet  auteur,  c-t  par  d’autres 
considérations,  qu’il  n’y  eut  que  le 
toit  de  consumé.  Le»  Ephésicns  se 
chargèrent  seuls  de  la  restauration , 
qui  fut  dirigée  par  l’architecte  Diuo- 
craté  ou  Clieiromocrate , et , v ingf- 
deux  ans  après,  il  était  déjà  rétabli 
dans  son  ancienne  splendeur.  Ainsi  ec 
riche  monument , qui,  sous  fcS  Ro- 
mains, n’avait  pas  cesse  d’exciter  une 
si  vive  admiration,  était  toujours  l’ou- 
vrage dcCbersiphreo.  Cet  artiste  com- 
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posa , dp  concert  avec  son  fil*  Metagè- 
nes,  un  écrit  où  i!  publia  le  plan , et  où 
il  détermina  les  profitions  de  l’ordre 
ionique.  Son  écrit  subsistait  encore  au 
temps  de  Vitruve.  Les  Goths  incen- 
dièrent le  temple  (TEpliése,  sous  le 
regue  de  Gallien , et  il  ne  fut  plus  res- 
taure. Les  colonnes  qui  ne  furent 
jtoint  enlevées  sous  les  empereurs  d’O- 
rient.  Pont  etc  dans  les  temps  mo- 
dernes par  les  snllhans  Bajazet  et  So- 
limau , qui  les  ont  fait  servir  à l'orne- 
ment de  leurs  mosquées.  Des  frag- 
ments de  inarbre  couvrent  encore  le 
terrain  une  lieue  à la  roude.  On  peut 
consulter,  pour  l’histoire  de  ce  monu- 
ment, la  Dissertation  de  Gio.  Poleni , , 
imprimée  dans  la  ae.  partie  du  tome 
1",  des  Mémoires  de  l’académie  de 
Corlone,  et  le  Voyase  en  Ôrèce  de 
M.  deClioiseul-Goulïier.  E — c D— d. 

CHÉKUBIIÏ  ( le  P.),  capucin 
d’Orléans,  sous  le  règne  de  LouisXl  V, 
sut  allier  les  pratiques  austères  de 
son  ordre , avec  la  culture  des  scien- 
ces exactes.  Adroit  mécanicien  et  bon 
géomètre,  il  s’appliqua  principalement 
a l’optique , et  servit  utilement  retto 
science  en  fabricant  de  bons  instru- 
ments, en  en  perfectionnant  l.ivfons- 
truction,  et  en  composant  des  ouvrages 
qu’on  peut  encore  consulter  avec  fruit. 
11  s’attacha  surtout  à perfectionner  et 
à faire  connaître  le  télescope  binocle , 
imaginé  par  son  confrère  le  P.  lUieitu  , 
et  il  présenta  au  roi , en  1 676  , un 
de  ces  instruments,  qui,  par  la  clarté 
tl  l’augmentation  du  champ  , avaient 
■ un  avantage  réel  sur  les  lunettes  astro- 
nomiques dout  ou  se  servait  alors  , 
mais  que  l'usage,  devenu  générjl,  des 
télescopés  à réflexion , a fait  aban- 
donner ; il  est  pourtant  vraisemblable 
que  cette  invention  s’adapterait  avan- 
tageusement aux  lunettes  achroma- 
tiques. Le  P.  Chérubin  s’éüit  aussi 
appliqué  à perfectionner  l’acoustique, 
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et  ou  voit  par  une  de  ses  lettres  i 
Toitiard,  datée  du  07  février  1G75  , 
que , dans  une  expérience  faite  eu  pré- 
sence d’un  des  généraux  de  l’ordre, 
il  lit  « entendre  1res  distinctement  à 
» quatre-vingts  pas  de  distance , et 
» discerner  les  voix  des  particuliers 
» dans  une  multitude  qui  parlaient 
» ensemble,  quoique  duus  le  milieu 
» on  ne  le*  put  aucunement  entendre, 

» car  ils  11c  parlaient  qu’à  voix  basse , 

» et  neanmoins  011  n’eu  perdait  pas 
» une  syllabe.  » Le  supérieur  de 
l’ordre  lui  fit  défense  de  divulguer  un 
pareil  secret,  qui  pouvait  devenir  dan- 
gereux pour  la  société civile,  cl  contre 
lequel  on  n’a  aucun  moyen  de  défense, 
comme  on  a les  rideaux  pour  se  pre- 
cautiouner  contre  le.*  lunettes  de  lon- 
gue vue.  Le  P.  Chérubin  se  conforma 
scrupuleusement  à la  défense  qui  lui 
fut  faite;  il  avoua  cependant  à Toinard 
que  , d ms  une  seule  occasion  , où  il 
s’agissait  de  1’intérct  de  l'ordre,  il  avait 
fait  usage  de  son  mécanisme  , qui , 
quoique  volumineux  , pouvait  se  fâ- 
cher sous  le  manteau:  c'est  à ffacOMon 
d’une  division  qui  arriva  dans  l’ordre, 
vers  tGîa,  entre  les  YvetonS  et  les 
Claiulions  , ainsi  nommés  des  Pères 
Claude  du  Bourges,  et  Yves  de  Revers, 
chefs  de  chaque  parti.  Le  P.  Chérubin, 
avec  son  acoustique  sous  son  man- 
feau , découvrit  plusieurs  secrets  des 
CJaudious.lorsqu’ib  parlaient  ensem- 
ble, et  son  parti,  qui  était  celui  dc$ 
Yvetous(i),  s’en  servit  avahiageu- 
sernent.  Le  F.  Chérubin  a publié  : 
1.  la  Dioplrique  oculaire  , ou  la 
Théorique,  la  positive,  et  la  mécani- 
que de  l’oculaire  dioplrique  en  lotîtes 
ses  espèces,  Paris,  1671,  m-fijl.  , 
avec  Go  plapcbcs  et  un  frontispice  j 

frfVovvt  la  Lettre  <le  l’abbé  Haute 
feuille  à M.  JUourilciot  , rur  le  moyen  île 
perfhrl tonner  l'oula,  du  août  ijua, 
P*i> , 170a,  ui-4  . 
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*1.  la  Vision  parfaite,  ou  le  Concours 
tics  deux  axes  de  la  vision  en  un 
seul  point  de  l'objet,  Paris,  1G77  , 
iu-fol.  ; l'annce  suivante , il  le  publia 
eu  latin:  De  visione  perfectri , in-fol; 

III.  la  Vision  parfaite  , ou  la  Vue 
distincte,  tome  II , 1681,  in-fol. ; c’est 
une  suite  de  l’ouvrage  precedent  ; 

IV.  E/Jets  de  la  force  de  la  conti- 

guïté des  corps , par  lesquels  on  ré- 
pond aux  expériences  de  la  crainte 
du  vaille  et  à celles  de  la  pesanteur 
tic  fuir,  Paris,  1679,  in- ta  de 
4GG  |>ag.;  l’auteur  parle,  dans  cet 
ouvrage,  d’une  machine  lélesgraphi- 
que  avec  laquelle  d dessinait  les  objets 
éloignes  , et  il  s’y  plaint  du  Journal 
des  Savants  , qui  avait  cite  avec  éloge 
les  microscopes  de  Hooke,  qui  u’é- 
taient  pas  si  bons  que  les  siens;  V. 
Y Expérience  justifiée  pour  l’élévation 
des  eaux  par  un  nouveau  moyen , à 
telle  hauteur  et  en  telle  quantité  que 
ce  soit,  Paris,  tGflji,  in-12;  VI.  Dis- 
sertation en  laquelle  sont  résolues 
quelques  difficultés  prétenilues  au 
Sujet  de  l’invention  du  binocle,  iu- 1 a, 
sans  date.  Le  P.  Bernard  de  Bologne 
cite  encore  de  lui  quelques  ouvrages 
sur  l'impénétrabilité  du  verre , sur  le 
télescope  elle  microscope  binocle,  sur 
la  nature  et  la  construction  du  téles- 
cope ; cnün  sur  la  machine  télégra- 
phique , espèce  de  pantographe  à 
dessiner  la  perspective,  tel  que  celui 
qu'un  jésuite  avait  décrit  en  i65i 
( voy . Sciu.wstn  ) ; mais  ce  bibliogra- 
phe des  capucins  ne  donne  aucun  de- 
tail sur  les  éditions  de  ces  divers  ou- 
vrages. C.  M.  P. 

CHÉRUBIN  SANDOLIM  ( le  P.), 
capucin  d’L'dinc , s’appliqua  ans  ma- 
thématiques et  surtout  à la  gnomont- 
que,  et  publia  sur  celte  dernière  science 
uh  ouv^ige  volumineux  sous  ce  titre 
singulier  : Ttuilemma  Cheruldcum 
catholicum , universalia  ac  particn- 
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laria  continens  principia  sive  ins- 
trumenta ad  haras  omnes  italiens  , 
bohémiens , gallicas  atque  babylo- 
niens , diurnas  atque  noclnrnas 
dignoscendas , et  ad  componendum 
per  universtim  orbem  earum  multi- 
formia  horologia  exquisitissimum , 
Venise,  1^98,  4 v°l.  in-fol.  divisés 
en  ta  livres.  Ce  bon  religieux  laissa 
eu  manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages 
mathématiques.  — Ciu’m/ei.n  de  Mû- 
ries we(  leP.  ),  capucin  , sc  distingua 
par  son  zèle  et  scs  talents  dans  la  mis- 
sion entreprise  pour  la  conversion  des 
calvinistes  du  Chaînais  ( Voy.  S,  Fran- 
çois de  Sales.  ) D’un  grand  nombre 
de  discours  et  de  controverses  qu’il 
avait  composés  à cotte  occasion  , 
ou  n'a  imprimé  que  scs  Acta  dispu I 
talionis  habitæ cum  quodamministro 
hærelico , circà  div.  eucharistie  sa- 
cramentum , 1 5g5  , sans  lieu  d’im- 
pression. Ce  pieux  missionnaire  mou- 
rutà  Turin,  en  iGoü,  en  réputation 
de  sainteté.  C.  RI.  P. 

CHERUBINI  (Laebzio),  né  à Nor- 
ria , dans  le  duché  de  Spulctte  en  Om- 
bric,  au  i6r.  siècle,  conçut  le  projet 
de  recueillir  les  constitutions  et  les 
bulle#  des  papes,  depuis  Léon  1".,  et 
commença  à publier  celte  grande  col- 
lection à Rome , en  1617,  sous  le  titre 
de  Bullarium  ; elle  fut  continuée  par 
ses  fils,  réimprimée  à Lyon  en  iG55 
et  1Ü73.  La  dernière  édition,  qui  est 
aussi  la  plus  estimée,  fut  donnée  à 
Luxembourg,  en  1 74*  «1  années  sui- 
vantes. Le  Bullarium  magnum,  s’é- 
tend jusqu’à  Benoit  XIV,  et  comprend 
dix-neuf  tomes,  ordinairement  réliés 
en  iu  vol.  in-fol.  Après  avoir  joui  de 
l’estime  de  Sixte  V et  de  ses  succes- 
seurs , Laerzio  Chmibini  mourut 
sous  le  pou  lilical  d’ U rbain  V 1 1 1 , vers 
1 G 2Ü.  — Cheri.'uini  ( Angelo- Maria  ), 
religieux  du  Monl-Cassin , fut  le  prin- 
cipal collaborateur  de  son  père,  et 
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son  continuateur  après  sa  mort.  Il  pu- 
blia à Rome,  en  i638,  les  constitu- 
tions d'L'rbaitt^jfHI-  — Chemjbim 
( Flavio  )r,  dotuA  un  Comperulium  du 
bullaire , Lyou,  1 G'-&4  > 3 tora.  en  un 
Toi.  V — ve. 

CHERYF-ÊD-DYN-ALY  ( le  mol- 
là,  ou  docteur),  uatifd’Yczd,  que 
Klioudcniyr  nomme  le  plus  noble  des 
gens  à talents  de  l’Iran  (la  Perse), 
et  le  plus  aimable  des  savants  du 
monde,  dont  il  compte  le  style  aux 

C tries,  aux  diamants  et  aux  pierres 
s plus  précieuses,  a tracé,  avec  une 
plume  propre  aux  dessins  les  plus 
gracieux , des  compositions  admira- 
bles sur  les  événements  de  ce  globe. 
Parmi  ces  ouvrages,  le  même  histo- 
rien persan  en  rite  un  d’une  éloquence 
merveilleuse,  c’est  le  Zefer  ndméh 
fy  ouacayi  emyr  Timour  (livre  de 
la  victoire,  renfermant  les  faits  et 
gestes  de  Tamerlan  ) , compose  sous 
les  auspices  d'Ihrahym-Sulthân  , petit- 
fils  de  ïainerlan,  et  termine'  en  8j8 
( i4'i4-i455).  Kltoudémyr  nfe  fait 
nulle  mention  de  l’introduction  ( mo- 
Cnddeméh  ) de  cette  histoire  ; c’est 
pourtant  , suivant  Hadjy  - Kbaifah  , 
uu  morceau  d’une  haute  importance 
pour  l’histoire  des  tribus  du  royaume 
de  Djaghatay,  et  pour  la  géographie  des 
lieux  habites  par  ces  tribus.  Il  est  dou- 
teux <^ue cette  ititi  oduction  fasse  partie 
de  la  traduction  lurke  de  l’ouvrage  prin- 
cipal pr  Mohammed  le  persan.  Au  res- 
te, ce  morceau  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  exemplaires  du  texte  persan  que 
nous  possédons  à la  bibliothèque  im- 

C: riale.  Il  n’existe  meme  dans  aucune 
bliotiièque. d’Europe,  et  il  est  extrê- 
mement rare  en  Orient.  Un  nommé 
Tadja  êd-dyn- Al-Sel-Djac  a écrit 
un  supplément  qui  contient  la  vie 
de  Châli-Rokb  et  celle  d’Olough-Bcy. 
Le  Zefer  ndméh  a été  traduit  par 
péüs  de  la  Croix  le  fils,  et  publié 
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sous  le  titre  à' Histoire  de  Timnr- 
Bec , connu  sous  le  nom  du  grand 
Tamerlan , empereur  des  Mogols 
et  Tar tares , etc.,  Paris,  iqii, 
in- ta,  4 vol.  Sir  A^illiam  Jones  et 
plusieurs  autres  orientalistes  ont  re- 
proché à Pétis  son  manque  de  fidé- 
lité, et  le  savant  anglais  présente, 
dans  scs  notes  géographiques  sur 
la  Fie  de  Nadir- Chah,  une  traduc- 
tion de  la  description  de  Kachemyr, 
« plus  littérale,  dit-il,  que  celle  de 
» Pctis  de  la  Croix.  » Le  texte  per- 
san de  cette  description  a été  inséré 
pr  M.  Jenisch  dans  sa  belle  disser- 
tation De  faits  linguarum  orienta- 
lium , placée  à la  tête  de  la  nouvelle 
édition  du  dictionnaire  de  Mcninshi. 

L— s. 

CHÉSEAUX(jEAN-PH!LtrPE  f.ovs 
DE  ),  physicien  suisse , "naquit  à Lau- 
sanne en  i "j  1 8.'  Excité  par  l’exemple 
de  Crouza»,  sou  a'ieul,  il  se  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  des  sciences 
philosophiques  et  mathématiques , et 
n’avait  que  dix -sept  ans  quand  il  com- 
posa ses  Essais  de  physique,  il  se 
passionna  bientôt  pour  l’astronomie, 
lit  construire  uu  observatoire  dans  sa 
terre  de  Cbc'seaux,  et  y fit  d’assez 
bonnes  observations,  dont  il  publia 
le  résultat  à l’occasion  de  la  comète 
de  1745.  U est  aussi  presque  entiè- 
rement l’auteur  de  la  Carte  de  l’Hel- 
vétie  ancienne , en  4 feuilles,  insérée 
dans  les  Mémoires  sur  l’histoire  an- 
cienne de  la  Suisse,  par  C.-G.  Loys 
deBochat,  17  49.  Cette  carte  n’a  pro- 

Iirement  de  géographie  ancienne  que 
a position  des  voies  romaines;  l’au- 
teur a conservé  à tous  les  lieux  letlr 
dénomination  moderne , qu’il  suppo- 
sait tirée  de  la  langue  celtique.  Pour 
le  plan , on  a suivi  la  Carte  de  la  Suisse 
de  Delislc , si  ce  n’est  qu’on  a uu  peu 
plus  resserré  l’intervalle  entre  les  lac* 
de  Genève  et  de  Ncufchâtel.  Chéseaux 
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avait  ainsi  étudié  les  langues  et  n’c- 
tait  étranger  h aucune  science  ; aussi 
ful-il  associé  ou  correspondant  des 
académies  des  sciences  de  Paiis  et  de 
Goiliugoe , et  de  la  société  royale  de 
Londres.  Il  mndhit  à Paris,  le  5o  no- 
vembre Ses  principaux  ouvra- 

ges sont  : 1 . Bss  ois  de  physique,  Paris, 
1 70,  iu-i a : c’tsl  un  recueil  de  trois 
dissertations  sur  le  choc  des  corps  , 
sur  la  force  de  la  poudre  à canon , 
et  sur  la  propagation  dd  son;  II. 
Traité  de  ht  comète  qui  a paru  en 
décembre  1743,  jusqu'à  mars  1 7 44  , 
contrnaut , outre  les  observations  de 
l'auteur,  celles  de  Cassini  à Paris, 
et  de  Calandrini  à Genève,  avec  di- 
verses observations  et  dissertations  as- 
tronomiques sur  les  instruments,  ta 
luné,  les  nuages,  etc.,  Paris,  i”44> 
i»-8*.  de  5 00  pages.  On  v voit  lu  fi- 
gure de  cette  comète  ; l'une  des  plus 
extraordinaires  qu’on  ait  observées , 
suivant  Laffnde.  III.  Dissertations 
critiques  sur  la  partie  prophétique 
de  l’Ecriturc-Sainte , Paris,  1751, 
»t*n  a ; 1 V.  Mémoires  posthumes  sur 
divers  sujets  d’astronomie  el  de 
mathématiques,  Lausanne  , 1754, 
in-4  : quelques  exemplaires  portent 
un  nouveau  titre,  avec  la  d*te  de  Pa- 
ris, 1777.  Ces  mémoires  traitent  des 
satellites,  des  équinoxes,  de  la  chro- 
nologie, de  divers  passages  de  l'Écri- 
ture ; on  y trouve  des  tables  du  soleil 
et  de  la  lune.  V.  Essai  sur  la  po- 
pulation du  canton  de  Berne , inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  société  éco- 
nomique de  Berne , 1 766.  Soigneux 
de  Goitcvoh  a public  la  vie  de  Ché- 
seaux , avec  une  Dissertation  de  cet 
auteur  sur  l'année  de  la  naissante 
de  Jésus-Christ,  duos  le  5 ",  vol.  de 
sa  traduction  du  Traité  de  la  religion 
ihrétienne  par  Addison  , Genève  , 
i77i,iu-8°.  «- C.  AL  P. 

CHÉSEL  (Jean-V.sk),  peintre 
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flamand,  ne  en  i644>  reçut  de  son 
père,  qui  était  peintre,  les  premiers 
cléments  de  son' art.  Il  devînt  en  peu 
d'années  plus  habihXue  son  maître. 
Les  tableaux  de  van  Dyck  avaieut 
pour  lui  un  attrait  particulier;  la  ma- 
nière de  ce  grand  artiste  était  l’objet 
constant  de  scs  éludes , et , arrivé  à un 
assn  haut  degré  de  réputation  , il  alla 
chercher  des  travaux  hors  de  sa  [«- 
trie,  il  se  rendit  à Madrid,  où  il  fit 
tour  la  cour  des  portraits  qui  lui  va- 
urent  de  nouveaux  admiiateurs.  II 
peignit  aussi  avec  uu  égal  succès  le 
paysage , les  fruits , les  fleurs  et  l'his- 
toire. Ses  figures  dans  ce  dernier 
genre  sont  touchées  avec  beaucoup 
d’esprit.  Chesel  n’a  peint  ^histoire 
que  dans  de  petites  proportions.  Pen- 
dant qu’il  ctiit  à Madrid  la  reine 
Louise,  femme  de  Otaries  II,  lui  fit 
Lire  pour  l’ornement  de  son  cabinet 
beaucoup  de  peintures,  entre  autres 
l 'Histoire  de  Psyché,  sur  des  plan- 
ches de  cuivre.  Après  b mort  de 
cette  princesse  , il  fit  le  portrait  de 
Marie-Anne  de  Neubourg , seconde 
femme  de  Charles  11  ; elle  le  nomma 
son  peintre , et  il  resta  à son  service  • 
après  la  mort  de  ce  prince.  Il  la 
suivit  à Tolède,  où  il  fit  de  nouveaux 
portraits  qui  ajoutèrent  encore  A sa 
réputation  ; enfin , il  fut  envoyé  à Pa- 
ris pour  peindre  Philippe  Y avant  que 
ce  prince  passât  en  Espague.  C’est 
dans  cette  ville  qu’il  mourut  eu  1708. 

A— s. 

CH  ESELDEN  ( Guillaume)  , chi- 
rurgien anglais,  ne,  en  t(>88,  a Bur- 
row  ou  tbe  Hill,  dans  le  comté  de 
Leiccstcr.  Après  avoir  fait  quelques 
éludes  classiques , il  s’appliqua  , sous 
plusieurs  habiles  maîtres,  à l’étude  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie*'! I pro- 
fita si  bien  de  leurs  leçons,  qu'il  ou- 
vrit lui-même , dès  l’âge  de  vingt-deux 
ans,  un  cours  public  d’anatomie.  La 
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société  royale  de  Londres  l'admit  un 
an  après  au  nombre  de  ses  membres. 
Il  publia  en  17  i3,  iu-8°. , son  Ana- 
tomie du  coqis  humain , réimprimée 
en  1723,  1726,  173a,  1734,  174®. 
et  pour  la  11'.  fois  en  1 778.  Quoiqu’il 
ait  paru  depuis  sur  ce  Sujet  des  trai- 
tes plus  complets  et  plus  exacts,  cet 
ouvrage  est  encore  estime'.  La  répu- 
tation que  lui  obtinrent  et  ses  leçons 
et  ses  succès  dans  la  pratique  de  son 
»rt,  le  lit  nommer  chirurgien  en  chef 
de  l’hôpital  Su-Thomas,  chirurgien 
consultant  des  hôpitaux  de  St. -George 
et  de  Westminster,  et  premier  chirur- 
gien de  la  reine  Caroline.  En  »7'a3, 
parut , in-8\,  son  Traité  de  la  taille 
au  haut  appareil,  qui  fut  presque 
aussitôt  attaqué  dans  un  pamphlet  ano- 
nyme attribue  an  docteur  Douglas , 
et  intitule  : Lithotomus  castra  Un  , 
dans  lequel  Clicseldcn  était  gratuite- 
ment accuse' de  plagiat.  Cette  méthode 
par  le  haut  appareil , quoique  perfec- 
tionnée par  Ghcscldcn , était  encore 
accompagnée  de  si  graves  inconvé- 
nients, que  ce  savant  chirurgien  crut 
devoir  l’abandonner , et  adopta  l’ap- 
pareil latéral  qu’il  pratiqua  long-temps 
avec  beaucoup  d’adresse  et  de  succès. 
Sur  quarante-deux  sujets  taiHtfs  par  lui 
daus  l’espace  de  quatre  années,  deux 
seulement  ne  purent  être  sauvés.  L’au- 
teur do  son  éloge,  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  royale  de 
chirurgie,  assure  lui  avoir  vu  faire 
rotte  opeiaiion  en  cinquante-quatre 
secondes.  Une  opération  qui  étendit 
beaucoup  sa  célébrité,  et  peut-être 
lu  seule  circonstance  de  sa  vie  qui 
cot^Tvera  son  uom  à la  postérité, 
est  celle  par  laquelle  il  rendit  la  vue, 
en  1728,  à un  jeune  homme  de 
quatorze  ans , né  aveugle  , ou  qui 
l’était  devenu  de  très  bonne  h fifre. 
L’état  de  ce  jeune  homme  à la  suite 
de  l’opératiou  et  après  son  cutièsc 
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guérison , le  progrès  du  nouveau  sens 
qu’il  venait  d’acquérir,  le*  idées  nou- 
velles qui  se  développèrent  tu  lui, 
donnèrent  lieu  a diverses  observa- 
tions intéressantes  pour  la  physiolo- 
gie et  la  métaphysique,  et  dont  l»ocke, 
Diderot  et  Berkeley  ont  fait  d'heureu- 
ses applications.  En  1739  ■ ^académie 
des  sciences  rie  Bàmchoi-atQicselde* 
pour  un  de  ses  coirespondants;  et,  en 
17^3  , l’académie  de  chirurgie,  nou- 
vellemeufinstiiuoc  à Pmi»,  le  nomma 
le  premier  de  ses  associés  étrangers. 
Il  publia  par  souscription  eu  1753, 
l’ Ostdographie,  ou  Anatomie  des  os . 
t vol.  in -fol. , composée  de  ligures 
très  bien  gravées,  cl  de  courtes  ex- 
plications; mais  la  vente  de  cet  ou- 
vrage, d’un  prix  élevé , ne  répondit 
pas  aux  dépenses  qu’il  avait  faites  ; 
il  fut  de  plus  attaqué  d’uuc  manière 
assez  indeceiite  par  le  docteur  Dou- 
glas , dans  une  brochure  intitulée  : 
Remarques  sur  ce  livre  pompeux  , 
T Ostdographie  de  M.  Cheseldeu . 
Ce  démit  r,  devenu  possesseur  «l’uue 
fortune  assez  considérable  , songea 
alors  à se  procurer  une  espèce  de  re- 
traite, et  obtint,  eu  1707  .la  plaecde 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de 
Chelse»,  qu’il  occupa  avec  dislinftinu 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1733, 
dans  sa  (54".  année.  Savant  anato- 
miste, il  fut  peut-être  le  plus  habile 
opérateur  de  son  temps , cl  il  contri- 
bua beaucoup  à simplifier  les  proce- 
déS-et  IcsHiistruinrnts  de  chirurgie  eu 
ussf£  avant  lui.  Il  se  faisait  remar- 
quer surtout  par  la  sensibilité  et  l’iu- 
téièt  qu’il  montrait  à scs  malades. 
Chaque  fois  qu’il  entrait  daus  soirho- 
étal  pour  y faire  la  visite  du  matin, 
o eu'e  idée  des  souffrances  qu’il  al- 
lait née  -ssaircment  causer  lui  faisait 
éprouver  des  sensations»  pénibles,  et 
l’on  dit  qu’il  manifestait  toujours  nue 
extrême  anxiété  avant  do  commetwer 
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une  opération,  quoiqu’il  reprit  tont 
sou  s. in"  froid  dès  qu'cilc  était  com- 
mencce.L'n  ti.ibilctlu.urjru.i  français, 
dont  une  longue  pratique  avait  émous- 
se la  sensibilité  • l'urelle,  s’étonnait 
de  cette  émotion  qu’éprouvait  Ghcscl- 
den  avant  d’opérer,  et  la  regardait 
comme  une  marque  de  faiblesse.  Ce- 
pendant, ce  même  chirurgien  , ayant 
été  conduit  par  lui  dans  une  salle  d'es- 
crime , fut  tellement  ému  à la  vue  d’un 
assaut  très  animé,  qu’il  sc' trouva  mal, 
tandis  que  Chésclden  faisait  sa  prin- 
cipale récréation  de  ce  genre  de  spec- 
tacle. Chcscldcn  aimait  la  littérature 
et  les  arts,  et  il  était  lie  avec  les  gens 
de  lettres  les  plus  distingués  de  son 
temps,  notamment  avec  Pope,  qui, 
dans  ses  lettres,  parle  souvent  de  lui 
avec  de  grands  éloges.  On  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques , 
dans  les  Mémoires  de  T académie 
de  chirurgie , et  dans  d’autres  re- 
cueils , quelques  mémoires  de  sa  com- 
position , et  il  a ajouté  à la  traduction 
anglaise,  faite  parGatakcr,  des  Opé- 
rations chirurgicales  de  Lcdran  , 
3 1 planches  et  nombre  d’excellentes 
observations.  8— n. 

CHliSNAYE  ("Nicole  de  la  ) , 
écrivain  français,  vivant  sous  le  règne 
de  I, ou»  XII  , est  auteur  d’un  ouvrage 
fort  rare,  intitulé  : la  JVcf  de  santé, 
Paris,  Vérard,  i5oq,  in-4°.;  Paris, 
J.  Jchannot,  sans  date,  in-4°-î  et  Pa- 
lis, Michel  le  Noir,  1 5 1 1 , iu-4“ijfig. 
goth.  Ces  éditions  sont  égalera ewHle- 
eberehées.  l/ouvrage  est  divîie  en 
quatre  parties  ; la  première  contient  la 
Nef  de  santé , en  prose;  la  seconde, 
le  Gouvernail  du  corps  humain , éga- 
lement en  prose;  La  troisième,  une 
moralité  en  vers,  intitulée:  la  Con- 
damnation des  banquets  à la  louan- 
ge de  Dieple  et  Sobriété;  la  quatrième 
renferme  un  traité  en  rime  , Des  pas- 
sions de  l’aine  qui  sont  contraires 
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à la  santé.  Nos  anciens  bibliothécaires, 
n’ont  pas  connu  cct  auteur.  Duverdier 
a indiqué  sun  ouvrage  au  mot  Nef. 

Il  parait  que  Lanmnnoyc  ne  l’av.iit 
point  vu,  puisqu’il  dit  «que  c’cst  une 
farcemoralc  qui  a de  plaisauts  endi  oils, 
et  dont  la  meilleure  édition  est  do 
1607.  » Ce  critique  est  ordinairement 
lus  exact.  QueJqucs  personnes  sera- 
ient encore  douter  que  la  Nef  de 
santé  soit  réellement  de  la  Chcsnaye. 
Tous  leurs  doutes  seront  levés,  quand 
elles  sauront  que  son  nom  se  trouve  ' 
dans  les  initiales  des  di\-huil  der- 
niers vers  du  prologue  de  son  ou- 
vrage. W — s. 

CHESNAYE  - DESBOIS  ( Fhaw* 
çois-Alexapcdiif.  Avbebt  de  la  ),  na- 
quit à Eméc,  dans  le  Maine,  le  17 
juin  1699,  fut  quelque  temps  capu-  t 
cin  , et  rentra  d 111s  le  inonde  Sans  se 
faire  relever  de  ses  vœux.  Il  fournit 
quelques  matériaux  qu’arrangèrent 
pour  leurs  feuilles  les  abbés  Grand  et 
Itesfontaincs , et  mourut  à Paris,  à 
l’hôpital,  le  39  février  1 784.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  mé- 
diocres , parce  qu’il  travaillait  pour 
vivre , et  qu’il  connaissait  peu  l’éco- 
nomie. De  tous  les  compilateurs  du 
18’.  sièole,  la  Cliesnaye-Desbois  est 
celui  qui  publia  le  plus  de  dictionnai- 
res: I.  Dictionnaire  militaire  porta- 
tif , 1745,  3 vol.  in- 12  ; 4e*  édition, 
1758.  3 vol.  in-8  ’.  ; II.  Dictionnaire 
dts  aliments , vins  et  liqueurs , 1 q5n, 

5 vol.  iu-12;  III.  Dictionnaire  uni- 
versel d’agriculture  et 
1751,2  vol.  in-4°.;IV. 
généalogique , héraldique , -chrono- 
logique et  historique , 1 q5q-^65  , 

7 vol.  in-8".  ; nouvelle  édition  aug- 
mentée sous  le  titre  de  Dictionnaire 
de  la  noblesse  , contenant  les  généa- 
logies , l'histoire  et  la  chronologie 
des  familles  nobles  de  la  France  , 
1770-1784 , vol.  in-4°.  ; il  y a 
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trois  volumes  de  supplément , donnés 
par  Badier , mais  ils  sont  devenus 
très  rares  , parce  qu’ils  furent  mis  à la 
rame  pendant  la  révolution.  Le  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse  manque  de 
critique , d’ordre  et  de  méthode.  Il  est 
loii» d’ailleurs  d’ètre  complet.  L’éten- 
due des  articles  a moins  souvent  pour 
mesure  le  degré  d’intérêt  dont  ils  sont 
susceptibles  que  l’argent  payé  ou  refu- 
sé par  les  familles  à l’auteur.  Aussi  , 
un  grand  nombre  de  maisons  distin- 
guées n’occupent  que  peu  ou  point 
d’espace  dans  celte  volumineuse  com- 
pilation. V.  Dictionnaire  raisonné  et 
universel  des  animaux,  1769,  q 
vol.  in-4°.  L’auteur  suit  les  méthodes 
de  Linné  , Klein  et  Brisson.  VI.  Dic- 
tionnaire domestique  portatif,  1 76a- 
1763,  3 vol.  in-8”.  ; réimprimé  en 
1769;  VIL  Dictionnaire  historique 
des  nururs  , usages  et  coutumes  des 
Français,  1767 , 5 vol. in-8".;  VIII. 
Dictionnaire  historique  des  antiqui- 
tés, curiosités  et  singularités  des 
villes,  bourgs  et  bourgades  en  Fran- 
ce , 1 769 , 3 vol.  in-8®.  La  ChesnJye- 
Desbois  ayant  publié  presque  tous  ses 
ouvrages  sous  le  voile  de  l’anouyme, 
nous  en  compléterons  ici  la  série  : IX. 
Lettre  à Mme.  la  comtesse  de  **, 
pour  servir  de  supplément  à V Amu- 
sement philosophique  sur  le  langage 
des  bêtes,  parle  P.  Bougeant,  1709, 
in-t  u ; X.  l’Astrologue  dans  le  puits, 
1 740,  in- ta  ; XL  Lettres  amusantes 
et  critiques  sur  les  romans  en  géné- 
ral, anglais , français , tant  anciens 
que  modernes,  1746  , in-ia  ; XII. 
Lettre  à M.  le  mtlrquis  de  “ , sur  la 
Métope  de  M.  de  V oltaire  et  celle 
de  M.  Majfei , 1 743  , in-8"-  ; XIII. 
le  Parfait  Cocher , 1 7 44  » in-8".  Cet 
ouvrage  est  du  duc  de  Ncvers  ; la 
Chesnaye-Dcsbois  n’en  fut  que  l’édi- 
teur. XIV.  Éléments  de  l'art  mili- 
taire , par  d’Uêricourt , nouvelle 
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édition  , augmentée  des  nouvelles 
ordonnances  militaires  depuis  1741; 
1752-1758,  6 vol.  in- ta  ; XV.  Cor- 
respondance philosophique  et  criti- 
que, pour  servir  de  réponse  aux 
Lettres  juives,  1739,3  vol.  in- ta; 
XVI.  Lettres  critiques  avec  des  sors- 
ges  moraux  sur  les  songes  philoso- 
phiques de  l'auteur  des  Lettres  jui- 
ves,  1745,  in-ia  ; XVII.  Lettres 
hollandaises , ou  les  Munir  s des  Hol- 
landais, 1747.  2 vol.  in- ta; XVIII. 
Almanach  des  corps  des  marchands 
et  des  communautés  du  royaume, 
1 733  et  années suiv.  ; XIX.  Système 
du  régné  animal,  par  classes  , fa- 
milles, ordres,  etc.,  1754  a vol. 
in-8°.  L’auteur  suit  les  méthodes  de 
Klein,  d’Artedi  et  de  Linné.  XX.  Les 
Doutes  de  M.  Klein,  ou  ses  obser- 
vations sur  la  revue  des  animaux, 
faite  par  le  premier  homme , etc. , 
traduits  du  latin-,  1 764,  in-8°i  ; XXI. 
Ordre  naturel  des  oursins  de  mer  et 
fossiles,  traduit  du  latin  de  Théodore 
Klein,  avec  le  texte , 1 7 54  , in-8 ; 
XXII.  Traduction  des  Missus  de 
M.  Klein , ou  ses  observations  sur 
diverses  parties  du  règne  animal . 
1754,  in-8’.  ; XXI II.  Élrennes  mi- 
litaires , 1755-1769,  in-24  ; XXiv. 
Calendrier  des  princes,  ou  Etat 
actuel  de  la  noblesse  de  France  et 
des  maisons  souveraines  de  l’Euro- 
pe, 1 76a  et  années  suiv.,  in-a4-  L’au- 
teur continua  cet  ouvrage  sous  le  titre 
à! Elrennes  de  la  noblesse,  177a  et 
années  suivantes.  V — ve. 

CHESNE  (du).  J'iy'.DucBEspiE. 

CHESMEAU  ( Nicolas),  en  latin 
Querculus,  né  en  i5ai  , à Tourte- 
ron , près  de  Vouzicrs  en  Champagne, 
enseigna  d’abord  les  belles-lettres  au 
collège  de  la  Marche,  puis  fut  cha-, 
îioine  et  doyen  de  St.-Sympborien  de 
Reims.  Il  joignit  l’étude  de  l’histoire 
au  goût  des  recherches  littéraires , fit 
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ses délassements  déjà  poésie,  et  mou- 
rut à Riiuts  le  i août  1 58 1 , après 
avoir  légué  sa  bibliothèque  au  rouvrut 
des  unuiim  sde  celte  ville.  On  lui  doit 
la  première  édition  de  l’historien  Flu- 
do.ird,  dont  le  texie  I clin  n’avait  point 
encore  etc  publié , lorsqu’il  ru  dooua 
une  traduction  frauç  aise , sous  ce  titre  : 
H 'moire  de  l'église  de  lieims . en  4 
livres,  Kiiuts,  i58i,  in-4‘. (jUsui-ju 
n’a  traduit  qu’une  partie  de  cette  liis- 
toire , qui  se  termine  à l’an  QqS  , et  ne 
s’est  point  assujeti  ..il  texte  de  son  au- 
teur, qu’il  nomme  Floard;  il  en  a trans- 
pose < t retranche  divers  endroit».  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  //cxaslicho- 
riim  moraiium  lilri  tluo  , Paris  , 
155a,  iu-lol.;  II.  c Epigratnmahwi 
h lui  II , Uendecasyllaborum  liber, 
et  .V  billinorum  oraculorum  peno- 
cha. Pans,  1 55u,  in-4".;  111.  Toctica 
méditatif  de  vita  et  morte  U.  Franc. 
Fie  art-,  1 556,  iu-4".  ; I V . A ic.  Quer- 
- Ctdi  in  fortunt.m  jocantem  cannen 
hcroicuin  imieersam  belii  apud  Bel- 
pas  gesti  histori.im  complectens , Pa- 
ris, i558  , iu-8”.  ; V.  Avis  et  re- 
montrances touchant  la  censure  con- 
tre les  «nti-trinilaires , traduit  du  la- 
tin du  cardinal  Hosius,  Heinis , i5^3, 
in-8”. ; VJ.  Psalterium  decachur- 
dum  Apollinis  et  novem  musarun « , 
Reims,  i575,in*8°.,  piècrlàile  a I m. 
rasion  du  coiirouneuH'iil  de  Ueunlll. 
L’auteur  la  publia  la  même  année  en 
fiançais , et  fit  d’autre»  poésies  de  cir- 
constance; il  écrivit  encore  quelques 
autres  ouvrages  de  controverse,  ci 
raduif.it  en  français,  d’après  la  ver- 
sion latine  de  è.urius , le  Traite  de  la 
Messe  évan^Uufue . composé  tu  alle- 
mand par  Fabri  d’Heilbronn.  — Jean 
ChUKBaU  , secrétaire  du  chevalier 
d’Arainunl,  envoyé  à Constantinople 
sous  François  1er.,  en  i546,  écrivit 
Ja  reiation  de  ce  voyage,  dont  le  ma- 
nuscrit, provenant  de  la  bibliothèque 
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de  Baluze,  se  trouve  à la  bibliothèque 
impériale.  C.  M.  P. 

(J  1 ES  NK  AU  ( Nicolas  ),  médecin 
né  à Marseille  i6n  i , était  oncle  du  cé- 
lèbre grammairien  Uuiuarsais.  H tnéri- 
ted’occupcr  un"  place  distinguée  parmi 
les  obsi'i  valeurs.  Unique  jour  il  notait 
les  Cils  les  plus  intéressants  que  lui 
offrait  une  pratique  étendue.  Il  traçait 
avec  soin  l’histoire  des  maladies  qu’il 
avait  occasion  de  traiter,  et  formait  de 
ci  s notes  un  recueil  qu’il  destinait  à 
l'iiisiruet  on  de  sou  (ils  unique  ; mais 
ce  fils  préféra  la  théolngieà  la  médecine. 
Trompé  dans  son  attente , Cliesncau 
eu  conçut  un  tel  chagiin  , qu’il  aban- 
donna pindanl  plusieurs  années  son 
important  travail.  Il  le  reprit  enfin , et 
Je  publia  sous  ce  titre:  Observalionum 
libri  quiiM/ue  , (piibus  accédant  ordo 
rcnteilionim  alphabetiais , adomnes 
J'erc  morbos  conscriptus  , sicut  et 
Epiiome  de  nalurd  etviribus  luli  et 
aipiarnm  Barbotanensium  , Paris, 
in-8".  L ' Epiiome  sur  la  nature 
et  les  propriétés  de»  eaux  de  Barbo- 
lan  fut  imprimé  séparément  l’année 
suivante.  L’auteur  l'avait  déjà  public 
en  fiançais,  sous  le  titre  de  Discours 
et  abrégé  des  vertus  et  propriétés 
des  eaux  de  Barbotan , en  la  comté 
d' Armagnac,  Bordeaux,  i6u8.  in- 
8'.  Ou  doit  encore  à Cliesncau  une 
Pharmacie  théorique , Paris,  îfitio, 
t68’i,  in-4”.  Conrad  Victor  Schnei- 
der a écrit  contre  ce  médecin  plu- 
sieurs dissertations  : De  spasmo  cor» 
dis  ; De  spasmorum  subjeclo  ; De 
apoplexid,  etc.  élu  iguore  la  date  de 
la  mort  deClirsriCttU  ; il  rapporte1  qu’il 
perdit  ses  dents  molaires  à vingt  trois 
ans,  et  que , jusqu’à  l’àgc  de  soixante- 
huit,  il  souffrit  des,  douleurs  atroces 
causées  par  des  fluxions  réitérées.  G. 

CHKSNECOPHURLS  ( Nicolas) * , 
chancelier  de  Suède , né  dans  la  pro- 
vince de  Ncncic  ver»  le  milieu  du  tü”. 
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siècle,  fit  scs  ('tudes  en  Allemagne , 
avec  un  succès  brillant,  et  devint  pro- 
fessenr  * Marbourg.  lin  iGoa,  Cbarlcs 
1 X,  qui  venait  de  inouter  sur  le  trône, 
l'appela  eu  Suède  et  le  nomma  chance- 
lier. Ce  priuce  eut  toujours  une  grande 
conliauce  eu  lui , et  l’euiploya  dans  les 
affaires  les  plus  importâmes.  Pendant 
les  années  itiioet  itii  i,  le  chaucelicr 
fut  envoyé",  en  qualité  de  ministre  de 
Suède,  à Copenhague  et  à plusieurs 
cours  d’Allemagne.  On  prétend  qu’il 
voulut  engager  le  roi  à statuer  dans  le 
code  du  pays , que  tout  gentilhomme 
qui  n’aurait  pas  fait  des  progrès  satis- 
faisants dans  les  sciences,  perdrait 
ses  titres  et  ses  droits.  Chesuécopho- 
rus  publia  quelques  ouvrages , dont  le 
plus  remarquable  est  celui  qui  a pour 
titre:  Exposé  des  motifs  qui  ont  en- 
gagé les  étals  de  Suède  à ôter  la 
couronne  au  roi  Sigismond.  Cet  ou- 
vrage , écrit  eu  suédois , devait  servir 
d'apologie  à Charles  IX,  qui  avait  com- 
battu Sigismoud,  son  neveu,  et  qui 
l'avait  remplacé  sur  le  troue.  — (àits- 
mk'opnonus  (Jean),  fut  le  premier 
professeur  de  médecine  établi  par  le 
gouvernement  de  Suède  à l'université 
dUpsaL  11  obtint  cette  place  en  iGi5, 
et  mourut  eu  iü55.  On  a de  lui  un  re- 
cueil de  dissertations  academiques  sur 
divers  sujets  de  physique  cl  d’iiistoire 
naturelle,  publiées  successivement  sous 
ce  titre:  Disserlaliones  de  plantis , 
Upsal , iGao-iGaG,  in-4".,  et  un  ou- 
vrage en  suédois,  couleuaut  des  avis 
aux  voyageurs  qui  parcourent  des 
pays  infectés  de  maladies  contagieu- 
ses. C— *u  et  i) — P — s. 

CIIESSEL(Jean  j.  y.  Caseuus. 

GHEâl'KRFIEfiD  ( Philippe  Dor- 
lrir.u  Stanuoue  , comte  DE  ) , jouit  en 
Angleterre  d'une  grande  réputation 
comme  homme  d'état,  comme  orateur 
et  comme  écrivain.  Il  naquit  à Lon- 
dres eu  î Gy'| . Après  avoir  fait  scs 
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premières  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sons  d'haluies  instituteur* , il 
fut  envoyé , âge  de  seize  ans , à l’uni- 
versité de  Cambridge.  Jl  y fut  élevé, 
suivant  les  usages  de  ces  ancienne} 
universités,  où  jes  vieilles  méthodes, 
mal  assorties  avec  le  progrès  des  lu- 
mières , mêlent  beaucoup  de  pédan- 
tisme a de  bonnes  instructions , et 
sont  plus  propres  à former  des  savants 
que  des  gens  du  monde , et  encore 
moins  que  des  hommes  d'état.'  Le  jeune 
Stanliopc  suivit  ces  études  avec  le  suc- 
cès qu’on  pouvait  attendre  d’une  in- 
telligence supérieure,  unie  à une  ap- 
plication soutenue.  Il  sentit  lui-même 
le  vice  essentiel  de  celte  éJucaiion  , 
qui , de  son  propre  aveu  , n’avait  fait 
de  lui  qu'un  petit  pédant  vain  et  su- 
perficiel. « Quand  je  voulais  bien  par- 
» 1er,  ccrit-il  a son  fils,  je  copiais  lln- 
» race  j quand  je  voulais  faire  le  plai- 
» sant,  je  citais  Martial,  et  quand  je 
p voulais  paraître  un  homme  du  inon- 
» de , j’iiiulais  Ovide.  J’étais  convain- 
» ru  qu’il  u’y  avait  que  les  anciens  qui 
p eussent  le  sens  commun , et  qu’on 
p trouvait  dans  leurs  ouvrages  tout 
» ce  qui  pouvait  être  nécessaire,  utile 
» ou  agréable  à l’homme,  p Comme  il 
était  né  avec  un  esprit  aussi  droit  que 
brillant , il  eut  bientôt  secoué  celle 
poussière  de  l’école.  Ail  sortir  de  l'u- 
niversité, eu  1714.il  quitta  l’Angle- 
terre pour  aller  faire  le  tour  de  l’Eu- 
rope , et  ses  parents  eurent  assez  de 
confiance  dans  la  sagesse  de  son  ca- 
ractère pour  le  laisser  partir  sans 
gouverneur.  Il  passa  l’été' à la  Hâve, 
où  il  commença  à perdre  de  scs  habi- 
tudes de  college  , mais  où  il  se  laissa 
entraîner  au  guût  du  jeu , qui  y était 
eu  vogue,  surtout  parmi  lesétraugcrs, 
et  qui  bu  lit  faire  quelque,  impru- 
dences. De  là  il  alla  a Pans,  où  , admis 
dans  la  meilleuie compagnie,  rrclicr- 
ciuuit  surtout  la  sociale  des  femmes 
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aimables  ; il  contracta  l'habitude  de 
cette  politesse  de  ton  et  de  manières 
qui  l’ont  distingué  dans  toute  sa  vie. 
A l’avèncmenl^lc  George  I". , le  ge- 
nêt al  Stanbope , qui  avait  la  faveur  de 
ce  prince  et  qui  lut  nomme  l'un  des 
principaux  secrétaire*  d’e'tat , rappela 
en  Angleterre  le  jeune  Stanhope,  son 
petit-neveu  , et  le  fit  placer  dans  la 
maison  du  prince  de  Galles,  eu  qualité 
de  gentilhomme  de  la  chambre.  Une 
place  au  parlement  est  toujours  le  pre- 
mier objet  d’ambition  d’un  jeune  hom- 
me de  uaissance.  Il  fut  élu  pour  le  pre- 
mier parlement  formé  dans  ce  règne, 
comme  représentant  du  bourg  de  St.- 
Gcrmain  , dans  le  comté  de  Cornouail- 
les , quoiqu'il  n’eûl  pas  encore  tout-à- 
fait  l’âge  prescrit  parla  loi.  La  carrière 
où  il  entrait  était  la  plus  propre  à dé- 
velopper les  germes  de  scs  talents  et 
de  son  caractère.  A peine  admis  dans 
la  chambre  des  communes , il  chercha 
à s’y  distinguer  par  le  genre  de  mérite 
qui  y donne  le  plus  d’éclat,  l’art  de  la 
parole.  11  s’était  prépare,  par  de  bon- 
ites études,  au  rôle  qu’il  allait  jouer, 
et.  dès  les  premiers  moments,  dit-il 
lui-même , il  ne  rêvait  le  jour  et  la  nuit 
qu’à  ce  qu’il  se  proposait  de  dire  dans 
la  chambre , et  ce  fut  au  bout  d’un 
mois  seulement  qu’il  prononça  son 
premier  discours , où  il  étonna  ses  au- 
diteurs par  la  vigueur  de  scs  opinions, 
autant  qu’il  les  charma  par  I élégance 
de  son  style  et  par  la  grâce  et  la  faci- 
lité de  sou  débit.  Il  parla  ensuite  avec 
un  succès  égal  potar  appuyer  la  propo- 
sition de  fixer  à sept  ans  la  durée  des 
sessions  du  parlement  ; mais  deux  dis- 
cours qu’il  prononça  dans  la  suite 
à la  chambre  des  pairs , où  il  passa 
à la  mort  de  sou  père , lui  ont  fait  en- 
core plus  d’honneur , parce  que  son  ta- 
lent s’y  est  exercé  sur  des  objets  d’un 
intérêt  plus  général.  Dans  l’un,  il  s’op- 
posa au  bill  proposé  pour  soumettre  à 
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une  censure  préalable  la  représenla- 
tion  des  pièces  de  théâtre;  dans  Pau-  , 
Ire , il  appuya  le  bill  qui  réforma  Pan- 
rien  calendrier  pour  l'ouverture  de 
l’année , afin  d’établir  en  Angleterre  le 
nouveau  style  adopté  dans  le  reste  de 
l’Europe.  En  1728,  un  nouveau  théâ- 
tre s’offrit  à sou  ambition  d’estime  et 
de  gloire.  Nommé  ambassadeur  en 
Hollande , il  sc  distingua  particulière- 
ment dans  cette  mission , où  il  parviut 
à préserver  l’électorât  de  Hanovre  des 
calamités  d’une  guerre  dont  ce  pays 
était  menacé.  Il  obtint,  pour  récom- 
pense , l’ordre  de  la  jarretière  , avec  la 
lace  de  grand-maître  de  la  maison 
u roi  George  II.  happe  lé  de  Hol- 
lande en  1732,  il  y fut  renvoyé  avec 
le  même  titre  d'ambassadeur , et  s’y 
conduisit  avec  la  même  habileté.  Il  fut 
ensuite  nommé  vire  - roi  d’Irlande  , 
d’où  il  revint  en  1748  pour  occuper 
une  place  de  secrétaire  d’étal.  Scs 
voyages  et  ses  travaux  avaient  griève- 
ment altéré  sa  santé  ; il  prit  enfin  le 
çarti  de  renoncer  aux  afiàircs  et  à 

I administration  , et  consacra  le  reste 
de  sa  vie  à la  retraite , à l’étude  et  à 
l’amitié,  jouissant,  plus  qu’aucun  au- 
tre homme  n’a  pu  le  faire,  de  Yulium 
cum  dignitale , que  les  hommes  d'é- 
tat out  l’air  d’ambitionner  plus  qu’ils 
ne  savent  en  jouir.  Ceux  qui  sauront 
obset  ver  avec  attention  les  détails  de  la 
vie  cntièredulordChestcrfield,  y aper- 
cevront une  réunion  de  qualités  peu 
communes,  et  même  des  contrariétés 
apparentes,  qui  peuvent  ajouter  quel- 
ques traits  nouveaux  à la  connaissan- 
ce du  coeur  humain.  Peu  d'hommes  ont 
parcouru  une  carrière  pins  brillante. 

II  eut  le  rare  bonheur  d’obtenir  tous 
les  genres  de  succès  qu’il  parait  avoir 
recherchés.  Né  avec  tous  les  avantages 
du  rang  et  de  la  fortune,  il  reçut  de  la 
nature  une  figure,  noble  et  agi  cable , 
qui  s’cmbcllit  encore  de  la  grâce  et  de 
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l.i  politesse  des  mnuières,  d’un  lan- 
gage élégant  et  facile  , et  de  toutes  les 
ressources  d’uu  esprit  cultivé,  tour  à 
tour  gai,  plaisant,  solide,  et  toujours 
animé.  Sans  avoir  la  chaleur , ni  i’ori- 
ginalitç , ni  la  profondeur  des  vues 
qui  ont  illustré  les  grands  orateurs  du 
parlement  britannique , son  élocution , 
plus  douce  et  plus  insinuante  , plus 
précise  et  mieux  ordonnée , suppléait, 
par  la  grâce,  par  l'élégance , et  sur- 
tout par  la  solidité  du  jugement,  aux 
qualités  plus  puissantes  qui  lui  man- 
quaient. Aussi , peu  d’orateurs  se  fai- 
saient-ils écouter  avec  plus  d’inté- 
rêt et  une  attention  plus  flatteuse  ; 
et  il  en  est  très  peu  dont  les  discours 
soutinssent  comme  k-s  siens  à la  lec- 
ture la  réputation  qu’ils  avaient  ob- 
tenue à la  tribune.  Comme  négocia- 
teur, ses  succès  Sont  connus.^  mais  le 
degré  de  mérite  qui  lui  valut 'ce  s suc- 
cès ne  peut  être  apprécie’  par  le  pu- 
blic. Les  travaux  des  négociateurs  sont 
enveloppés  de  ténèbres,  et  leur  gloire 
est  un  mystère  qu’il  faut  presque  tou- 
jours: croire  sur  parole.  Dans  la  courte 
durée  de  sa  vice-royauté  d’Irlande,  il 
montra  une  habileté  pour  conduire  les 
hommes  et  traiter  tes  affaires  , une 
fermeté  de  principes  avec  un  esprit 
conciliant,  qui  ont  laissé  dans  cc  pays 
un  long  souvenir  mêlé  d’admiration  et 
de  reconnaissance.  Le  talent  du  lord 
Cheslerfield  couine  écrivain  ne  s'est 
montré  que  dans  un  petit  nombre  d’es- 
sais de  morale,  de  critique  ou  de  plai- 
santerie , insérés  la  plupart  dans  quel- 
ques ouvrages  pér ludiques  du  genre 
du  Spectateur;  dans  crus  de  ses  dis- 
cours parlementaires  qui  ont  été  im- 
primés. mais  surtout  dans  le  recueil 
de  ses  lettres  à son  (ils,  qui  ont  été 
publiées  en  1 774  1 cl  fl*1'  ont 
faut  de  bruit  daus  toute  l’Europe.  Elles 
sont  remarquables  par  la  solidité  jointe 
aux  agrémeuls  de  l’esprit , par  uua 
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connaissance  profonde  des  moeurs , 
des  usages  et  de  l’état  politique  de 
l’Europe;  par  l’instruction  variée  et 
intéressante  qui  s’y  présente  toujours 
sous  une  forme  agréable  et  facile  ; par 
l’élcgancc  noble  et  naturelle  qui  con- 
vient a un  homme  dû  monde,  et  par 
un  art  de  style,  qui  honorerait  le- 
ciivain  le  plus  exercé.  Un  simple  re- 
cueil de  lettres  a suffi  pour  placer  lord 
Cheslerfield  au  rang  des  premiers  écri- 
vains de  sa  nation.  Il  est  peu  d’ouvra- 
ges anglais  où  le  style  se  rapproche  da- 
vantage des  formes  grammaticales  de 
la  langue  française  ; c’est  qie  cette 
langue  était  extrêmement  familière  au 
lord  Chestcrfkid  , comme  clic  l’était  à 
Bulingbrokc , à Hume , à Gibbon  , et 
à quelques  autres  auteurs  à qui  les 
Anglais  ont  reproché  d’avoir  introduit 
dans  leur  style  beaucoup  de  tournures 
et  de  locutions  françaises.  Mais  les 
différents  genres  de  mérite  qui  don- 
nèrent tant  de  vogue  aux  lettres  de 
Cliestei  ficld  ne  purent  effacer  le 
scaudale  qu’excita  le  genre  de  morale 
qui  en  fait  le  fonds  principal.  On  dut 
être  eu  effet  aussi  ctonné  que  choqué 
de  voir  un  père  recommander  à cha- 
que instant  à son  fils  les  grâces  du 
maintien  et  la  politesse  des  manières 
comme  les  qualités  les  plus  essentiel- 
les qu’un  homme  du  moude  puisse 
acquérir.  Il  veut  eu  faire  un  homme  k 
bonnes  fortunes,  et  lui  indique  lui— 
même  des  femmes  très  connues  qu’il 
peut  attaquer  avec  confiance , et  dont 
il  lui  présente  la  conquête  comme  fa- 
cile. Ce  langage  de  mœurs  frivoles  à 
la  fois  et  corrompues  ne  pouvait  trou- 
ver d’apologistes.  Une  circonstance 
seule  peut  en  atténuer  Tinconvenance. 
IjC  lord  Chesterficld  avait  épousé , en 
1733,  Melusine  de  Scbuirmburg , 
comtesse  de  Walsingbam,  qui  ne  lui 
douna  point  d'enfants  ; mais  il  en  avait 
eu  un  d’une  femme  qu’on  n’a  pas  noin- 
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niée  , et  à laquelle  il  avait  été  long- 
temps attache.  U avait  adopté  ce  fils 
naturel,  qu'il  fit  élever  avec  le  plus 
grand  soiu,  et  à qui  il  donna  le  nom 
de  Stanhoj,e.  Ce  jeune  homme , qui 
mourut  en  17(19,  avait  rapporté  de 
l’université  beaucoup  de  gaucherie 
daus  ses  manières.  Son  père,  qui  at- 
tachait tant  de  prix  aux  agréments 
extérieurs,  crut  que  l'éducation  pou- 
vait corriger  la  nature,  et  qu'à  for- 
ce de  lui  recoin inauder  les  grâces  , 
la  politesse  des  formes  et  les  belles 
manières , il  pourrait  lui  en  inspirer  le 
goîit  et  lui  en  faire  contracter  quelques 
habitudes  ; mais  tous  ses  efforts 
échouèrent  contre  une  nature  rebelle. 
I.e  jeune  Stanhope  resta  un  homme 
commun  dans  son  tou , son  air  et  sou 
langage,  quoiqu’il  ne  fût  pas  dépour- 
vu de  sens  et  d’instruction,  et  que, 
chargé  de  plusieurs  missions  diplo- 
matiques, il  en  ait  rempli  les  fonctions 
avec  habileté.  Le  lord  Chesterficld 
devint  sourd  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, et  c’était  un  graud  malheur 
pour  l’homme  du  monde  qui  aimait 
te  plus  la  conversation  et  y brillait 
davantage.  D’autres  infirmités  se  joi- 
gnirent à celle-là,  et  répandirent  un 
voile  de  tristesse  sur  les  restes  d’une 
vie  jusque-là  si  heureuse  et  si  ani- 
mée. 11  avait  été  intimement  lié  avec 
Pope  , Swift , lioliugbroke  , et  les 
hommes. d'Angleterre  les  plus  distin- 
gués par  l’esprit  et  les  talents.  Il  avait 
été  lié  aussi  avec  le  fameux  Samuel 
Johnson , homme  de  beaucoup  d’es- 
prit et  de  moeurs  austères , mais  qui 
joignait  à un  orgueil  très  susceptible 
un  ton  et  des  manières  qui  formaient 
un  parfait  contraste  avec  la  |politcsse 
recherchée  du  comte  de  Chesterfield. 
Johnson  disait  de  ce  lord  a qu’il  était 

• le  plus  bel  esprit  des  grands  sci- 
» gnciirs , et  le  plus  grand  seigneur 

• des  beaux  esprits.  » Lorsque  les 
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lettres  de  Chesterfield  parurent,  John- 
son dit , o que  l’auteur  y enseignait 
» une  morale  de  prostituée  et  des  ma- 
» nièies  de  maître  à danser.»  Ces  traits 
injurieux  inauquent  leur  effet,  parce 
qu’ils  manquent  de  mesure.  Chester- 
fieid  avait  connuVoltaire,  dont  il  aimait 
passionnément  les  ouvrages.  Il  était 
surtout  l’admirateur  et  l’ami  de  Mon- 
tesquieu , qu’il  avait  engagé  à venir  en 
Angleterre , et  qu’il  avait  logé  chez  lui. 
Lorsque  ce  grand  homme  mourut  en 
1755  , Chesterficld  en  publia,  dans 
les  papiers  anglais , on  éloge  ingénieux 
et  nolile  , qui  fut  traduit  sur-le-champ 
et  imprimé  dans  les  journaux  français. 
Chesterficld  mourut  le  -x\  mars  1 773, 
dans  la  79'.  année  de  son  âge.  Voici 
le  portrait  qu’en  trace  le  docteur  Maty, 
dans  un  ouvrage  intéressant  et  bien 
écrit , intitulé  : Mémoires  delà  viedu 
lord  Chesterfield.  « Ce  seigneur  , dit 
» le  biographe , ne  fut  égalé  par  ao- 
» cun  de  ses  contemporains  pour  la 
» variété  des  talents , l’éclat  de  l’es- 
» prit , la  politesse  des  manières  et 
» l’agi  émeut  de  la  conversation,  liom- 
» ine  de  plaisir  et  d'affaires  tout  à la 
» fois , il  11e  permit  jamais  que  le  plai- 
» sir  empiétât  sur  les  affaires.  Scs 
» discours  au  parlement  ont  établi  sa 
» réputation  comme  orateur , et  le 
» genre  de  son  éloquence  a un  car ae- 
» tère  séduisant  qui  lui  est  propre.  Sa 
» couduitc  fut  toujours,  dans  la  vie 
» politique,  intègre,  ferme  et  dirigée 
» par  la  conscience  ; dans  la  vie  pri- 
» vée,  sincère  et  amicale  ; dans  l’une 
» et  dans  l'autre , aimable , facile  et 
» conciliante.  Telles  furent  ses  exccl- 
» lentes  qualités  ; que  ceux  qui  valent 
» mieux  que  lui  se  chargent  de  rele- 
» ver  scs  defauts.  » Ce  dernier  trait 
est  d’un  panégyriste , non  d’un  his- 
torien. On  pardonnera  à l’auteur  de 
cet  article  de  le  terminer  par  une 
auccdute  qui  lui  est  personnelle.  11 
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était  à Londres  en  176g;  le  docteur 
M.ilv,  lioflime  de  beaucoup  d’esprit 
el  habile  uiéderin  , le  présenta  au  iord 
Chcslcrfield.  Voié'la  lettre  que  le  jeune 
voyageur  écrivit  à un  de  ses  amis  : 
« Je  ne  peux  pas  voir,  pour  la  pre- 
mière fois , un  grand  homme  sans 
éprouver  une  vive  émotion  , et  j’ai 
besoin  de  communiquer  celle  dont  je 
suis  encore  tout  agité.  Je  viens  d'être 
présenté  aucomledvChestei  fiéld,  qui 
a été,  comme  vous  savez,  l’homme  le 
plus  aimable , le  plus  poli  et  le  plus 
spirituel  des  Iroÿs  royaumes  ; mais  hé- 
las ! quantum  mutatus  nb  iüo  ! Mal- 
béllieqserarnt , nous  avons  pris  un 
moment  peu  favorable.  Il  avait  souf- 
fert dans  la  in  tioee.  Sa  surdité,  qui 
s’accroît  tous  le.-,  jours , le  rend  souvent 
morose,  et  contrai  ie  le  désir  de  plaire 
qui  ne  l'.ib mil-  nue  jamais.  — Il  est 
» bi.-n  triste  d’être  sourd  , nous  dit-il, 
» quand  on  aurait  beaucoup  de  plai- 
» sir  à écouter.  Je  ne  suis  pas  aussi 
» sage  que  mou  ami , le  presideul  de 
» Montesquieu  : Je  sais  titre  aveugle, 
» m’a-t-il  dit  plusieurs  fois,  et  moi  je 
» ne  sais  pas  encore  être  sourd.  ■>  Je 
saisis  celte  occasion  de  lui  parler  de 
M.  de  Montesquieu.  J’avais  clé  pré- 
sent un  jour  à une  dispute  qu’avait 
M.  de  Montesquieu  avec  M.  de  La- 
moignon  , sur  les  querelles  des  parle- 
ments avec  le  raiui'.lerc , et  sur  le  droit 
qu’ils  s’arrogeaient  d’arrêter  par  leurs 
remontrances  les  actes  de  l’autorité 
sou vi  laine,  a Je  tue  souviens  , dit  M. 
» de  Montesquieu  , que  causant  un 
» jour  sur  le  même  sujet  avec  milord 
» ChesterfieM  ,il  me  dit:  Fos  parle- 
» méats  pourront  bien  faire  encore 
» des  barricades  . mais  ils  ne feront 
» jamais  de  barrières.  » Le  comte 
parut  écouter  avec  plaisir  mon  anec- 
dote. Il  me  dit  : « Je  ne  me  souviens 
» point  du  tout  d’avoir  jamais  pro- 
» nonce  ces  paroles , tuais  je  ne  suis 
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» pas  f3cbé  de  les  avoir  dites.  » Nous 
abrégeâmes  notre  visite,  dans  la  crainte 
de  le  fatiguer.  « Je  ne  vous  retiens 
» pasf  nous  dit-il,  il  faut  que  j'aille 
• faire  la  répétition  de  mon  enterre s 
» ment.  » Il  appelait  ainsi  une  pro- 
ntenade  qu’il  faisait  tons  les  matins  en 
carrosse  dans  les  mes  de  Londres. 
Les  œuvres  de  mylord  Chesterfield 
ont  eu  en  Angleterre  plusieurs  édi- 
tions in-4".  et  in-8'’.  S-— D. 

CHÉTABDIE  ( Joachim  Trotti 
de  la  ) , savant  bai  helit-r  de  Sor- 
bonne, naquit  au  château  de  la  Ché- 
taidic  dans  l’Angournois , l’an  t(i3(>; 
fut  supérieur  des  séminaires  suqiieirus 
du  Puy  en  Velav  et  de  B orges  ; per- 
muta le  prietiréde  SUrCosmc-lès-Tours 
pour  la  cure  de  St  -Sulpiec,  dout  il 
prit  possession  en  iGijO;  fut  nommé, 
en  1 70a , à l’évêchc  de  Poitiers , qu’il 
refusa  par  humilité,  et  mourut  à Pa- 
ris, le  1 ".juillet  1714,  âgéd.  soixante- 
dix-neuf  ans.  Quoiqu’il  se  fût  appli- 
qué constamment  avec  rêle  aux  soins 
du  gouvernement  spirituel  d’une  des 
plus  fortes  paroisses  de  la  France,  il 
trouva  le  temps  de  composer  plusieurs 
ouvrages  utiles.  Les  principaux  sont  : 

I.  des  Homélies  en  latin , pour  tous 
les  dimanches  de  l’année,  Paris,  1706 
et  1708,  x vol.  in-4  4 vol.  in-13; 

II.  des  Homélies  en  français,  au  nom- 
bre de  trente-quatre , Pans,  1707, 
1 708  cl  1710,  5 vol.  in-4". . et  4 
vol.  in-  ta  : le  pieux  orateur  explique , 
avec  onction  et  solidité  , l’Évangile  du 
jour,  et  éclaircit  les  principes  de  la 
morale  chrétienne.  On  remarque  dans 
ses  discours  beaucoup  de  méthode 
et  d’érudition.  III.  Catéchisme  de 
Bourges,  in-4".,  011  4 vol.  in- ta, 
réimprimé  sous  le  titre  de  Caté- 
chisme, ou  Abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne  , Paris  , 1 708  , <>  vol. 
in- 13  : cet  ouvrage  estimé  a en  plu- 
sieurs éditions  ; IV.  Entretiens  esclï 
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siasliques  tirés  de  l’ Ecriture-Sainte, 
du  pontifical  et  des  SS.  Peres  , Ou 
Retraite  pour  Us  ordinanls , \ vol. 
ùi- 1 x ; V.  Explication  de  V Apoca- 
lypse par  l’histoire  ecclésiastique , 
pour  prémunir  les  catholiques  et  les 
nouveaux  convertis  contre  la  fausse 
interprétation  des  ministres,  Bourges, 
169-2, in-8'., et  Paris,  1701  , iu-4‘. : 
cette  explication  est  souvent  citée  avec 
éloge  dans  la  BibU  de  Vente.  On 
trouve  à la  fin  la  vie  de  quelques  em- 
pereurs qui  ont  persécuté  l’Église  , 
celle  de  Constantin  qui  lui  rendit  1a 
paix,  et  celle  de  Sle.  Hélène,  mère 
de  Constantin.  — Le  chevalier  de  la 
CuÉtardie  , frère  ou  neveu  du  pré- 
cédent, mort  vers  1700,  est  connu 
par  deux  petits  ouvrages  écrits  avec 
esprit  et  politesse  : I . Instruction  pour 
un  jeune  seigneur,  ou  Vidée  d’un 
galant  gentilhomme , la  Haye,  i685, 
in- 1 u j 11.  Instruction  pour  une  jeune 
princesse , ou  l’Idée  d’une  honnête 
femme,  Amsterdam,  i685,  in- 1 x : 
ce  dernier  ouvrage  a été  plusieurs  fois 
réimprime  à la  suite  du  Traité  de 
T éducation  des  filles,  par  Fénélon, 
Amsterdam , 1 70a  , in- 1 a ; Liège  , 
1771 , in- ta,  etc.  V — ve. 

CHETARDIE  ( Joachim-Jacqües- 
Tnorri , marquis  de  la  ),  né  le  3 
octobre  1 706 , lieuteuant  au  régiment 
du  roi  eu  17  Ji  , colonel  du  régiment 
de  Tournaisis  eu  1734,  fut  nommé 
ambassadeur  eu  Russie  en  1 739.  Il  y 
devint  l’amant  ebéri  de  l’impératrice 
Élisabeth,  qui  le  fit  chevalier  des  or- 
dres de  St.-André  et  de  Ste.-Auue  en 
174a,  B revint  en  France  la  même 
année.  Nommé  de  nouveau  ambassa- 
deur en  Russie  eu  septembre  1743 , il 
passa  par  Copenhague  et  Stockholm , 
où  il  s’acquitta  des  commissions  parti- 
culières dont  le  roi  l’avait  chargé  , et 
arriva  à Pétersbourg.  Soit  qu’il  se  fût 
rendu  coupable  de  quelques  indiscré- 
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lions , ou  que  les  ministres  do  l’impé- 
ratrice, jaloux  de  son  crédit  auprès 
de  celte  princesse,  eussent  trouvé  le 
moyen  de  l’irriter  contre  lui , elle  lui 
üt  ordonner,  à la  fin  de  *744 » de 
sortir  de  ses  états  dans  vingt-quatre 
heures,  et  le  dépouilla  de  ses  ordres. 
La  cour  de  France,  par  mécontente- 
ment de  sa  conduite,  ou  pour  donner 
une  sorte  de  satisfaction  à l’impératri- 
ce, l’envoya  prisonnier  à la  citadelle  de 
Montpellier.  Il  en  sortit  quelques  mois 
après,  et  fut  employé,  en  1745,0 
l’armcc  d’Italie.  11  continua  d’y  servir 
jusqu’en  1748,  et  fut  nommé  ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  Sardaigne  eu 
1 749.  Employé  ensuite  à l’armée  d’Al- 
lcinagne,  il  combattit  à Rosback,et 
mourut  le  1”.  janvier  1 758,  à Ha- 
nau, où  il  commaudait.  Le  marquis  de 
la  Chétardie  était  un  des  plus  aimables 
et  des  plus  lieaux  hommes  de  son 
temps.  Naturellement  galant  et  recher- 
ché par  les  plus  jolies  femmes,  il  est  à 
présumer  qu’il  inspira  de  la  jalousie  à 
l'impératrice  Élisabeth  , et  que  ses  mi- 
nistres profitèrent  de  cette  circonstan- 
ce pour  le  perdre  entièrement  dans 
son  esprit.  Le  chevalier  d’Éon  dit  dans 
scs  mémoires,  que  la  conduite  indis- 
crète du  marquis  de  la  Chétardie  avait 
brouillé  les  cours  de  Fraucr  et  de  Rus- 
sie, que  cette  mésintelligence  subsistait 
depuis  quatorze  ans,  lorsqu’il  fut  en- 
voyé pour  la  faire  cesser,  de  concert 
avec  le  chevalier  Douglas.  D.  L.  C. 

CHEVALET  ( Artoirx  ).  Fojr. 
Chivalev. 

CHEVALIER  ( Ahtoire  - Rodol- 
phe ) , naquit  à Muutchainps  près 
de  Vire,  eu  1507,  d’une  bonne  fa- 
mille , mais  que  de  Thon  qualifie  à 
tort  de  famille  noble.  11  vint  très  jeune 
à Paris, étudier  l’hébreu  sous  Valable, 
et  fut  bientôt  cité  pour  ses  connaissan- 
ces dans  cette  langue.  Protestant,  et 
zélé  propagateur  de  la  réforme,  il  se 
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vit  obligédc  quitter la  France.  Accueilli 
en  Angleterre  , il  eut  l’honneur  d'en- 
seigner le  frauçais  à la  princesse  Eli- 
sabeth, qui,  montée  sur  le  trône,  ne 
cessa  de  lui  douuer  des  témoignages 
de  sa  considération.  Étant  allé  en  Alle- 
magne prendre  des  leçons  de  Trémel- 
lius,  il  épousa  la  belle-fille  de  ce  sa- 
vant, et  se  forlüia  dans  1’bébrca.  Il 
fut  successivement  appelé  à Strasbourg 
et  à Gencve  pour  y enseigner  cette 
langue.  Cette  dernière  ville  le  choisit 
pour  remplir  la  place  de  premier  pro- 
fesseur dans  son  académie,  etlui  accor- 
da le  ijtje  de  citoyen,  comme  la  récom- 
pense dises  talents  ; mais  l’amour  de 
la  ÿHtt|«le  rappela  à Caen,  où  il  fut 
solmme  dc  professer.  La  guerre  civile 
l’en  chassa.  Après  la  St.-Barthclcmi , il 
s’enfuit  à Guernesey,  où  il  mourut 
en  1 , laissant  un  fils  qui  se  retira 
en  Angleterre , et  une  édition  impar- 
faite de  la  Bible,  en  quatre  langues. 
Chevalier  fut  l’interprète  du  Calvin, 
pour  les  livres  hébreux  dont  il  avait 
besoin.  Il  travailla  avec  Berlram  et 
Mercerus  au  Thésaurus  lingute  satte- 
tee  de  Pagnini,  et  fut  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps.  Casaubon  et  Scaligcr  faisaient 
le  plus  grand  cas  de  son  savoir.  Le 
dernier  estimait  surtout  sa  grammaire 
hébraïque,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Antonii  Rodolphi  Cevalerii  lingute 
hebraïcæ  rudimenta,  in-8®. , apud 
Jlenricum  Slephanum  , ■ 5G*y.  On 
trouve  à la  suite  de  cette  grammaire  : 
Epislola  divi  Pauli  ad  Galatas 
Syriaca  litteris  hebraïcis , cumver- 
sione  latind  Antonii  Cevalerii.  La 
Bible  polyglotte  de  Wallon  renferme 
plusieurs  traductions  de  Chevalier  : 
i".  Targunt  hierosoiymitanum  in 
Peniateuchiirn  , latine , ex  versione 
Cevalerii  ; a”.  Targunt  Pseudo- 
Jonath  mis  in  Pentateucluini,  latine 
nunc  primant  editum  , ex  versione 


CHE  357 

Antonii  Cevalerii;  3°.  Targunt  Jo- 
nathanis  in  Josue , judices , libros 
regum , Isàice , Jeremiœ , Ezechiefis 
et  duodecim  prophetarum  minorum, 
latine , ex  versione  Alphonsi  de  Za- 
mora,  à Benedicto  Aria  Montano 
recognitâ , et  ab  Antonio  Cevalerio 
emendald.  Chevalier  a fait  en  vers 
hébreux  l’épitaphe  de  Calvin  , qn’011 
trouve  dans  les  poésies  de  Bitte,  Ge- 
nève, 1597.  L.  R — e. 

CHEVALIER  ( Guillaume  ) , 
poète  français,  né  à St.-Pierre-lc- 
Moutier  eu  Nivernais,  était  docteur 
en  médecine.  Il  paraît  qu’il  exerçait 
sa  profession  dans  le  Poitou , et 
peut-être  à Niort,  puisque  c’est  dans 
celte  ville  qu’il  fil  imprimer  l’ou- 
vrage suivant  : Œuvres  ou  meslan- 
ges  poétiques , où  les  plus  curieuses 
raretés  et  diversités  de  la  nature 
divine  et  humaine  sont  traitées  en 
stances , rondeaux  , sonnets  et  épi- 
grammes  , if>47)  >n  - H’-  On  ap- 
prend dans  l’épitre  dédicatoire  de  ce 
volume  qu’en  i643  , étant  encore 
fort  jeune , il  avait  eu  l’honneur  de 
présenter  un  sonnet  à Louis  XIV. 
Il  ne  faut  donc  pas  le  confondre  avec 
Guillaume  (et  non  Gaston  ) Chevallier, 

Sentit  homme  béarnais,  selon  Lacroir 
11  Maine,  ou  agéuois,  selon  les  con- 
tinuateurs de  Moréri  , et  qui  publia-, 
en  1 584  > un  recueil  «le  quatrains  mo- 
raux , sous  ce  titre  : le  Décès  , ou  Fin 
du  monde , divisé  en  trois  visions , 
in-4".;  mais  il  peut  être  l’auteur  du 
Nouveau  Cours  de  philosophie  en 
vers  , avec  des  remarques  en  pro- 
se, imprimé  à Paris  en  i655,iu-i3. 
Nous  ne  hasardons  ici  ccttc  conjec- 
ture que  pour  engager  les  personnes 
qui  s’occupent  de  l’histoire  littéraire  k 
éclaircir  ce  fait.  Oit  a du  même  Che- 
valier ( du  Nivernais  ) un  recueil  diffé- 
rent du  premier,  intitulé  la  Poésie 
sacrée,  ou  Mélanges  poétiques  en 
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tiers  latins  et  français,  Elégies.  etc.; 
traitant  des  Mystères  de  IV.  S.  J.  C.  ; 
des  Panégy  riques  et  Fies  des  saints ; 
des  grands  Jours  tenus  à Clermont 
en  Auvergne,  Paris,  iGGu,  in- 12. 

• îtf  W“S- 

CHEVALIER  (Jean),  ne  à Poli- 

gny  en  1 587  , entra  dans  l’ordre  des 
jésuites  à l'âge  de  vingt  ans  , et  fut 
nomme  à la  grande  préfecture  du  col- 
lège de  la  F.èche,  place  importante, 
dont  il  remplit  les  fonctions  pendant 
plus  de  trente  ans.  On  a de  lui  : I. 
Lr  rica  in  patres  soc.  Jesu  in  oram 
Canadensem  IransmiUendos  ,1a  Flè- 
che , i635  , in  - 4 '- ; H-  Prolusio 
yoetica  seu  libri  carininum  heroï- 
cumin  , l)  rieur um  , variorumque 
poëmatum , la  Flèche,  iG38,  in. 
8.,  réimprime  avec  des  change- 
ments et  des  augmentations,  sous  le 
titre  de  Polj  hj  mnia  seu  variorum 
earminuin  libri  septem  , la  Flèche , 
j 847,  iu-8°.  Le  P.  Chevalier  c’tait 
jgaml  au  collège  de  la  Flèche  le  4 déc. 
j 644 , dans  sa  G5r.  année.  — Un 
autre  jésuite,  du  même  nom,  né  dans 
le  Perche  m 1610,  mort  à file  St.- 
Chrislophe  eu  1649  , est  auteur  des 
dru*,  ouvrages  suivants  ; I.  Réponse 
d’un  ecclesiastique  à la  lettre  d'une 
dame  religieuse  de  Fonlevrault, 
touchant  lès  différends  dudit  ordre, 
Paris,  1 04 1 , in-4".  Il  publia  cette 
réponse  sous  le  nom  supposé  de 
François  Chrétien.  II.  lie  de  Ro- 
bert d' Arbrisselle , fondateur  de 
l'prdre  de  Fonlevrault , traduite  du 
latin  de  B aillée  rie,  évêque  de  Dol , 
la  Flèche,  1647, in-8'.  W — s. 

CHEVALIER,  comédien  de  la  trou- 
pe qui  jouait  au  théâlie  du  Marais  au 
milieu  du  17'.  siècle,  était  mort  en 
1673.  Il  a composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  qui  ne  sont  que  des  farces 
ignobles,  semblables  à celles  que 
jouaient  les  Enfants  sans  souci;  elles 
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ont  néanmoins  été  imprimées,  et  en 
voici  les  litres:  I.  le  Cartel  de  GuiU 
lot,  ou  le  Combat  ridicule,  en  nn 
acte,  1661;  11.  la  Désolution  des 
fiioux , ou  les  Malades  qui  se  por- 
tent bien,  eu  un  acte,  1662;  lU./ei 
Galants  ridicules,  ou  les  Amours 
de  Guillut  et  de  Ragotin,  i66jl;  I Vt 
l’Intrigue  des  carrosses  à cinq  sols  , 
](Ki3;  V.  la  Disgrâce  des  Domesti- 
ques , iGGa  ; VI.  les  Barbons  amou- 
reux et  rivaux  de  leurs  fils  , en  trois 
actes,  iGGijVU.  les  Amours  de 
Calolin,  eu  trois  actes,  iG64;  VIII. 
le  Pédagogue  amoureux , cja  cinq 
actes,  i665;  IX.  les  AvoMm tÿ^le 
nuit,  vu  trois  actes,  le 

Soldat  poltron,  un  acte,  1 GflMpries 
ccs  pièces,  qui  sont  en  vers,  sont 
remplies  de  pointes  triviales,  de  quo- 
libets grossiers,  et  d’indécentes  équi- 
voques ; ccjiendanf  faut  les  lire  pour 
connaître  l’état  <le  la  rumédie  avant 
Molière.  Ou  ne  les  trouve  plus  que 
dans  le  cabiuct  de  quelques  curieux. 

B— c — T. 

CH  ÉV  ALI  ER  (Njcolas  ),  né  dans 
la  Flandre  française , vivait  en  Hollan- 
de au  commencement  du  1 8%  siècle,  et 
a publié  les  ouvrages  suivants  : I.  His- 
toire de  Guillaume  III , roi  d'An- 
gleterre , par  médailles , inscriptions 
et  autres  monuments  , Amsterdam, 
2,692,  iu-fol, , fig.  ; II.  Description 
d’une  antique  pièce  de  bronze , avec 
une  Description  de  la  chambre  des 
raretés  de  l’auteur , ibid.,  1 Gy4> 
iu-12;  III.  Dissertation  sur  des  mé- 
dailles frappées  sur  la  paix  de 
Pj  swich , Amsterdam,  1700,  in-8 

IV.  Lettre  écrite  à un  ami  d'Ams- 
terdam , sur  la  questionsi  l’an  1 700 
est  le  commencement  du  1 8'.  siècle , 
avec  un  almanach  perpétuel  frappé 
en  médailles,  ibid.,  1700,  in- 12; 

V.  Description  de  la  chambre  de 
raretés  de  la  ville  d’Ulrecht , 1707, 
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io-fol. , avec  trente-six  planches  et 
seize  pages  de  texte  pour  l’expli- 
cation ; vingt-cinq  planches  contien- 
nent les  figures  de  trois  cents  iné- 
dailles  et’  monnaies.  Cet  ouvrage 
fut  réimprimé  avec  quelques  aug-, 
meutatioiK  sous  ce  titre  : Recher- 
ches curieuses  d'antiquités  reçues 
d’Italie , de  Grèce  et  d’Egypte , et 
trouvées  à Nimègue , à Santen  , à 
IFiltenbourg  , à Brillon  et  à Ton- 
gres , contenant  aussi  un  grand 
nombre  d’animaux , de  minéraux, 
de  plantes  des  Indes,  qu'on  voit 
dans  la  chambre  des  raretés  d’U - 
trecht,  Ütrecht,  1709,  in-fol.,  fig.; 

VI.  Description  de  la  pièce  dé ambre 
gris  que  la  chambre  d'Amsterdam 
a reçue  des  Indes  orientales , pe- 
sant 1 81  livres  , avec  un  petit  traité 
de  son  origine  et  de  sa  vertu,  Ams- 
terdam , 1700,  in-4°. , idem , traduit 
en  hollandais.  Cette  masse  considéra- 
Lie  d’ambre  gris  provenait  du  cabi- 
net de  raretés  que  le  célèbre  botaniste 
Rumphius  avait  formé  à Araboiue  , 
pendant  qu’il  eu  était  gouverueiiV. 

VII.  Relation  des  campagnes  de  l’an 
1708  et  1709,  Utrecht,  1709,  in- 
fol.; 1711,  in  4°-  VIII.  Relation  des 
fêtes  données  par  le  duc  d'Ossone, 

en  1 7 1 5,  pour  la  naissance  du  prin- 
ce Ferdinand  de  Castille , Utrecht, 
1714,  in  8”. , fig.  D — P — s. 

CHEVALIER  ( Jeaw-Damiew  ), 

’ médecin  , né  à Angers,  mort  en 
1770,  alla  à St.-Domingue  avec  le 
titre  de  médecin  du  roi , et  y exerça 
sou  art  vers  le  milieu  du  18e.  siècle. 
Il  a publié  : I.  Réflexions  critiques 
sur  le  Traité  de  l’usage  des  diffé- 
rentes saignées , principalement  de 
celle  du  pied , par  Sylva , Paris  , 
tqôo,  in-11;  II.  Lettres  à M.  Des- 
jean, sur  les  maladies  de  St.-Domin- 
gue , i75’A,  in- 1 a ; III.  Lettres  sur 
les  plantes  de  St.-Domingue , Paris , 
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1 75a,  in-8'’.C’est  un  traité  sur  les  plan- 
tes médicinales  qui  croissent  spontané- 
ment dans  cette  île.  Le  catalogue  des 
plantes  et  la  plupart  des  observations 
sur  leurs  propriétés  sont  extraits 
d’un  ouvrage  manuscrit  composé  en 
1713,  par  André  Minguct , qui  exer- 
çait alors  la  médecine  dans  cette  colo- 
nie avec  beaucoup  de  succès.  Cheva- 
lier y ajouta  les  observations  du  P. 
Labat  et  de  Poupé-Desportes.  On  voit 
que  l’auteur  était  peu  versé  dans  la 
botanique  proprement  dite;  les  des- 
criptions qu’il  donne  des  plantes  sont 
très  incomplètes  et  inexartes  ; mais 
les  ayant  désignées  par  les  noms  vul- 
gaires sous  lesquels  elles  sont  assez  gé- 
néralement connues  aux  Antilles,  son 
ouvrage  est  intéressant  et  utile  pour 
acquérir  la  connaissance  des  proprié- 
tés de  telles  qui  y sont  en  usage,  et 
particulièrement  à Saint  - Domingue. 
IV.  Chirurgie  complète,  Paris,  175-», 

1 vol.  in-ia;  il  y traite  aussi  de  la  ma- 
tière médicale , et  indique  les  ordres 
des  médicaments.  V.  Une  dissertation 
qui  est  peu  connue  : An  vini  polos 
salubris?  in-A*.  1) — P — s. 

CHEVALIER  (Fhançois-Félix), 
membre  de  l’académie  de  Rcsançnn  et 
de  la  société  d’agrietilturc  d’Orléans, 
était  ne  à Poligny , en  1 705.  Son  goût 
pour  l’élude  des  antiquités  était  en- 
core fortifié  par  l’exemple  et  les  con- 
seils de  Dunod  , dont  il  épousa  la 
fille.  Sa  place  de  maître  des  comptes 
à la  ebaiobre  de  Dole  lui  donna  la  fa- 
cilité de  voir  et  de  consulter  beaucoup 
de  titres  originaux,  de  chartes  et  de 
pièces  précieuses  pour  l’histoire  , en- 
tassées dans  les  archives  de  celte  cora- 
paguic.  Son  but , celui  de  tous  ses  tra- 
vaux , était  l’illustration  de  sa  ville  na- 
tale ; enfin , au  bout  de  vingt  ans , il  fit 

Îiaraitre  l’ouvrage  qui  l’avait  occnpé  si 
ong-teinps,  sous  le  titre  de  Mémoires 
historiques  sur  la  ville  de  Foligny  , 
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Lons-le-Saunier,  1767  et  176g,  1 
vol.  in-4".  L'âttteur  a réuni  à ers  mé- 
moires quelques  dissertations  présen- 
tées à l'académie  de  Besançon , sur 
differents  points  intéressant  la  pro- 
vince de  Franche-Comte'  ; une  disser- 
tation sur  les  voies  romaines  exis- 
tantes daus  le  comté  de  Bourgogne; 
la  description  d’un  monument  décou- 
vert dans  la  plaine  de  Poligny,  nom- 
mé les  Chambrettes.  (Caylus  a in- 
séré dans  le  tome  IV  de  sou  recueil 
d’antiquités  une  mosaïque  trouvée 
dans  le  même  endroit),  et  enfin  un 
discours  sur  l’emplacement  de  la  ville 
d’OIinutn  ou  Olino  , que  Chevalier 
fixe  à Poligny.  On  lui  a reproché,  as- 
sez justement,  de  s’être  laisse  entraîner 
par  scs  préventions  pour  cette  ville, 
et  d’en  avoir  exagéré  l’antiquité  et  l'im- 
portance; mais  son  ouvrage  i/cn  mé- 
rite pas  moins  d’être  consulté.  Esti- 
mé de  ses  concitoyens , chéri  d’un  petit 
nombre  d’amis,  Chevalier  parvint  à 
un  grand  âge , sans  en  connaître  les 
infirmités.  Il  est  mort  en  1800 , dans 
sa  j)6'.  année.  W — s. 

CH EV ANES  (Jacques- Auguste 
de),  né  à Dijon,  le  iHjauvier  i(*»4, 
fut  reçu  avocat  en  i645,  et  obtint  en 
1648  la  charge  de  secrétaire  du  roi  en 
la  chancellerie  de  Dijon , qu’il  occupa 
pendant  vingt  • quatre  ans.  Les  fonc- 
tions de  cette  charge  ne  l’empêchèrent 
point  de  suivre  le  barreau , où  il  s’ac- 
uit  une  grande  réputation,  surtout 
ans  le*  matières  ecclésiastiques.  Chc- 
vancs  voyagea  en  Italie  : il  se  trouvait 
h Venise  lors  du  tremblement  de  terre 
de  Itaguse,  qui  rut  lieu  le  jeudi  saint 
de  l’annre  1867.  Il  en  fit  même  une 
relation,  que  l’on  a conservée  manus- 
crite. Il  mourut  le  29  novembre  itigo. 
Baluze,  Haudelut  de  Duirval , du  Gange 
et  d’autres  savants  ont  fait  l’éloge  de 
son  érudition.  Ce  dernier  nous  appren  I 
que  Cbevancs  s’occupait  de  donner 
I 
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une  édition  française  des  Assises  Au 
royaume  de  Jérusalem  : ce  projet  est 
demeuré  sans  exécution.  Nous  avons 
de  lui  : I.  Coutumes  générales  du 
pars  et  duché  de  Bourgogne,  avec 
les  annotations  de  Bégat , de  Prin- 
gles  et  de  Charles  Dumoulin,  Chal- 
lon  , it»ti5,  in-4“.  ; fl.  Des  Vers 
grecs  et  latins,  en  tête  des  dialogues 
de  Charles  Fevrct,  De  Claris  fori  Bur- 
gundici  oratoribus,  et  quelques  autres 
pièces  au-devant  du  Traité  de  l’abus , 
du  même  auteur.  La  Mare  lui  .attri- 
bue les  manuscrits  suivants:  Pietas , 
seu  de  vitd  et  scriptis  Nicolaï  Che- 
vanei  ( son  père);  les  Pies , en  latin , 
de  Charles  Fevret , de  Jean  Lacurne  ; 
celle  ( en  français  ) de  J.  B.  le  Mrnes- 
trier;  une  Histoire  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Dijon , pour  les  intérêts  de  la- 
quelle il  fil  imprimerqurlque» factum, 
Philippe- Louis  Joly  a publié  un  Che- 
paneana , ou  Mélanges  de  J.  A.  de 
Chevanes.  Ce  recueil , composé  seule- 
ment de  dix-neuf  paragraphes,  est  de 
l’intérêt  le  plus  médiocre,  et  lie  méri- 
tait pas  d’être  imprimé.  A la  suite  sont 
onze  lettres  plus  intéressantes  de  Che- 
vanes  à du  Cange,  une  de  Nicolas  de 
Chevanes , son  pcrc , et  cinq  de  Mau- 
rice David  au  même  du  Cange.  Ces 
lettres  roulent  sur  des  sujets  de  cri- 
tique, de  philosophie  ou  d’antiquités. 
Les  Chevnneana  se  trouvent  dans  les 
Mémoires  historiques  et  critiques  de 
Bruys,  Paris,  17J1 , in- 12,  tom.II., 
p.  3ag.  D.  L. 

CHEVANES  (Jacques),  frère  du 
précédent , prit  l’habit  de  capucin , et 
fut  connu  sous  le  nom  de  P.  Jacques 
iPAutun,  du  lieu  de  sa  naissance.  11 
s’adonna  aux  travaux  de  la  chaire,  et 
mourut  à Dijon  , en  1678,  âgé  de  plus 
de  soixante  - dix  ans.  Ou  a de  lui  : 
I.  T Amour  eucharistique  , l.von  , 
i633,  1866,  iu-4°.  : c’est  un  recueil 
de  sermons  ; II.  les  'Entretiens  eu - 


by  Go 


CHE 

lieux  d'Hermodore  et  d'un  voya- 
geur inconnu , par  le  S.  Agran,  Lyon; 
Pillcliotte,  j 634  » «n-4°.  Ce  livre  est 
dirige'  contre  Caimis,  evêqne  de  Bel- 
ley  , et  contient  la  défense  de  1 état  re- 
ligieux. Camus  y répondit  par  scs 
Eclaircissements  de  Mélilon.  III. 
Justes  Espérances  du  salut,  oppo- 
sées au  désespoir  du  siècle , Lyon  , 
«649»  '■*  vol.  iu-4".;  idem,  en  la- 
tin, ibid.,  i649»in-4°.  IV.  Conduite 
des  illustres,  ou  Maximes  pour  as- 
pirer à la  gloire  d’une  vie  héroïque 
et  chrétienne,  Paris,  1657,  in-4°.» 
1 vol.  ; V.  Harangue  funèbre  de 
Louis- Gaston- Charles  de  Foix  de 
la  F (dette , duc  de  Caudale , Dijon , 
«658,  in-4°.  ; VI.  Oraison  funèbre 
de  Jean- Baptiste-  Gaston  de  France, 
Jils  d’/Ienri-le-Gra/ul , Lyon , 1 660, 
in-4°.;  VII.  l’ Incrédulité  savante 
et  la  crédulité  ignorante,  au  sujet 
des  magiciens  et  sorciers , réponse  à 
l’apologie  de  Maudé,  Lyon  , 1671, 
in-4".  a Heureusement,  pourlrcapu- 
»cin,  dit  fort  spirituellement  l’abbé 
» Papillon,  l’irascikle  Mandé  était  mort 
• depuis  long- temps.»  VIII.  Fie  de 
S.  François  d' Assise,  Dijon,  1676, 
in-4". — Chevanes  (Mirolas).  père 
des  deux  précédents  , né  à Autuu  , 
mort  à Dijon,  vers  |654.  fut  avocat 
et  receveur  des  décimes.  Il  a laissé: 
1 Mausolée  à la  mémoire  de  César 
Auguste  de  BeUegarde  , baron  de 
Termes,  Lyon,  iG-ji  , in-4 ï H- 
tdiipetepx,  sive  de  duplici  unius  epis- 
eopi  in  eiidem  dicecesi  sede  disqui- 
silio  , publié  par  La  Mare  dans  son 
Conspcctus  hist.  Burgund.  III.  Plu- 
sieurs factum  pour  la  défense  des  re- 
ligieux de  Citeaux.  D.L. 

CHKVAS.SU  (Joseph),  prêtre,  né 
à St. -Cl  unie  en  Franche-Comté,  le  6 
novembre  1674.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études,  il  entra  au  séminaire 
de  St.-  irénéc  à Lyon.  Moimué  cure  de 
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la  paroisse  des  Rousses,  dan» le  dio- 
cèse de  S'^CUude,  il  remplit  les  de- 
voirs de  cette  place  avec  un  zèle  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Son  grand  âge  et 
ses  infirmités  l’ayant  forcé  de  s’en  dé- 
mettre, il  se  retira  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut  le  u5  octobre  1 7 5a.  Sa  mo- 
destie ne  lui  a jamais  permis  d’avouer 
publiquement  ses  ouvrages.  Quelques- 
uns  ont  eu  cependant  uu  grand  nom- 
bre d’éditions.  Son  style  est  clair  et 
simple;  il  s’attache  moins  à. plaire  qu’à 
convaincre  ou  à persuader.  On  a de 
lui  : I.  Cathéchisme  paroissial,  Lyon, 
17^6,  in- 1 ‘J. ; II.  Méilitations  ecclé- 
siastiques , Lyon,  1757,  4 vol., 
1745,5  vol.  in-ia;  III.  Méditations 
sur  la  Passion,  Lyon,  1746,  in-  12. 
Ces  deux  ouvrages  ont  etc  réunis  et 
réimprimés  plusieurs  fois.  IV.  Abré- 
gé du  Rituel  romain  avec  des  ins- 
tructions sur  les  sacrements , Lyon, 
17.46,  in  ri;  V.  le  Missionnaire 
paroissial,  ou  Prônes  pour  les  diman- 
ches et  les  fêles  de  l'année  , Lyon , 
1753,  4 vol.  in- tu,  souvent  réim- 
primé. On  trouve  l’ Eloge  de  Chevassu 
dans  Y Histoire  de  la  prédication  Au 
P.'Joly,  p.  5 1 pet  suivantes.  VV — s. 

CHEVKRT  ( François  de),  licute- 
naut-général  des  armées  du  roi , ne  à 
Verdun- sur -Meuse  , le  ai  février 
1695,  suivit, à l’àge de  onze  ans,  une 
recrue  du  régiment  de  Carneau  , qui 
passait  à Verdun , servit  en  qualité  de 
soldat  dans  ce  régiment  jusqu’à  sa 
nomination  à une  sous-lieutenance  au 
régiment  de  Bcauce , eu  1710.  Parve- 
nÉkuccessivemcnt  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel ,eil  fit  en  cette  qualité  la 
camp  gue  de  Bohême , en  1741  , et  il 
eut  l'honneur  de  commander  les  gre- 
nadiers de  l’attaque  du  comte  de  baxo 
pour  l’escalade  de  Prague.  Au  moment 
où  l’on  posait  la  première  échelle . il 
assembla  les  sergents  de  son  détache- 
ment: a Mes  amis,  leur  dit-il,  von» 
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d clos  ions  braves , mais  il  me  faut  ici 
Ji'wn  brave  à trois  poils  ( cc  fui  cuises 
» expressions).  Le  voilà  » ajonla-l-il , 
eu  s adressant  an  nomme  Pascal , 
sergent  des  grenadiers  du  régiment 
d’Alsace,  a Camarade,  moulez  le  pre- 
» micr,  je  vous  suivrai  ; quand  vous 
» serez  sur  le  mur,  le  factionnaire  crie- 
” ra  vardô,  ne  répondez  pas;  ü lâchera 
» son  coup  de  fusil , et  vous  rnauque- 
» ra  ; vous  tirerez  et  vous  le  tuerez.  » 
Tout  réussit  comme  il  l’avait  dit.  Che- 
vert  entra  le  premier  dans  la  ville,  où 
il  maintint  un  si  bon  ordre  qu’aucune 
maison  ne  fut  pillée.  Le  roi  le  créa  bri- 
gadier, par  brevet  du  1 5 décembre 
même  année.  Il  commanda  dans  la 
ville  sous  le  comte  de  Bavière,  servit 
avec  la  plus  grande  distinction  pen- 
dant le  siège , cl , malgré  la  disette  de 
toute  espèce , on  dut  à ses  soins,  et  à 
ceux  de  M.  de  Sechelles,  intendant  de 
l’armée,  un  ordre  et  une  économie  si 
bien  entendus  que  les  troupes  ne  man- 
quèrent jamais  du  necessaire.  Lorsque 
lu  maréchal  de  Ëclle-lslc  sortit  de  Pra- 
gue avec  l’armée,  la  nuit  du  iG  au  17 
décembre  1 74'*  » emmenant  avec  lui 
quarante  otages  des  trois  états , if  y 
laissa  Chevert  avec  dix-huit  cents 
hommes,  les  malades  elles  convales- 
cents. Avec  une  aussi  faible  garnison , 
Chcvcrt  y tint  jusqu’au  uG  du  même 
mois  ; il  menaça  le  prince  de  Lohko- 
vvilz,  commandant  de  l’armée  autri- 
chienne , de  faire  sauter  une  partie  de 
la  ville,  et  de  périr  sous  scs  décom- 
bres avec  sa  garnison  , si  on  ne  lui 
accordait  pas  une  capitulation  lionmra- 
ble , et  il  sortit  de  la  ville  le  1 janvier 
1743,  avec  sa  garnison,  les  honneurs 
de  la  guerre,  deux  pièces  de  canon, 
et  fut  conduit  à F.gra , aux  dépens  de 
la  reine  de  Hongrie.  Employé  depuis 
eu  Piuphiué  et  a l’armée  d’Italie,  il 
servit  avec  la  plus  grande  distinction, 
iiitcréé  maréchal  de  camp  eu  17447  et 
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lieutenant-général  en  1748.  On  lui 
dut,  eu  1757,  le  succès  de  la  bataille 
d’Hastcmbcck.  Chargé  de  l’attaque  du 
bois  qui  couvrait  la  gauche  de  l'enne- 
mi , avec  les  brigades  de  Picardie , de 
Navarre  et  de  la  Marine,  il  prit  la 
main  du  marquis  de  Ëréhant , colo- 
nel de  Picardie,  l’un  des  plus  braves 
hommes  des  troupes  du  roi,  et  lui  dit: 
0 Mou  ami,  jurez-moi, fui  de  gcntil- 
» homme,  de  périr  avec  tous  lesbra- 
» vesque  vous  commandez,  plutôt  que 
» de  reculer.»  Les  ennemis, se  voyant 
tournés  et  repoussés  par  celte  attaque 
vigoureuse,  se  retirèrent  en  désordre. 
Commandeur  de  l'ordre  de  St.-Louis , 
dès  i754,il  fut  nommé  grand’eroix 
en  1758,  et  depuis  employé  dans  les 
armées  jusqu’en  17G1.  Cbevert  était 
grand  et  bien  fait;  ses  yeux  étaient 
vifs  et  pleins  de  feu  ; il  avait  lieaucoup 
d’esprit  naturel  , parlait  avec  une 
grande  facilité,  contait  bien  et  volon- 
tiers, surtout  les  faits  de  guerre  aux- 
quels il  avait  eu  part.  Il  avait  avec  les 
troupes  ce  ton  confiant,  exalté,  et  un 
peu  griVois  qui  plaît  au  soldat,  anime 
son  courage , et  lui  fait  braver  les  plus 
grands  dangers.  Uu  talent  rare  pour 
les  évolutions  militaires,  daus  un  temps 
où  cette  partie  était  négligée , le  lit 
connaître  de  bonne  heure.  Une  étude 
et  une  pratique  constantes  de  l’art  de  la 
guerre,  une  exécution  prompte,  une 
valeurbrillaute,  des  actions  d éclat,  lui 
firent,  à juste- titre,  une  grande  répu- 
tation. Les  uns  le  faisaient  fils  d’un 
bedeau  de  la  cathédrale  de  Verdun  , 
d’autres  d'un  maître  d’école;  ce  qu'il  y 
a de  certain,  c’est  qu’il  émit  lié  de  pa- 
rents très  pauvres,  et  qu’il  devint  or- 
phelin presque  en  naissant.  11  parlait 
avec  indifférence  de  sa  naissance, 
dont  on  l’accusait  injustement  de  tirer 
vanité.  Pendant  qu’il  commandait  le 
camp  de  Richement,  en  1755,  une 
fermier*  du  cautou  vint  le  voir;  il 
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r»cci)ei'l!t , la  présenta  comme  sa  pa- 
reute.  et  la  renvoya  fort  rontertie  de 
lui.  Il  mourut  à Paris,  le  i.J  janvier 
1 q(k),  àgc  de  soixante-quatorze  ans, 
et  fut  enterré  à St.-Eustaclie.  Ou  lui 
eleva  un  monument , actuellement  dé- 
pose au  musée  des  Pctits-Augustins , 
où  son  médaillon  en  marbre  blanc  est 
très  ressemblant.  Voici  son  épitaphe, 
attribuée  à Diderot  : 

Sans  aïeux , sans  fortune,  sans  appui , 
Orphelin  dès  l’en  fance  , 

Il  entra  au  service  à l'dge  de  1 1 ans  ; 
il  s'éleva,  malgré  l’envte  , à force  de 
mérite , 

El  chaque  gr  adé  fut  le  prix  d'une  action 
d'éclat. 

I.c  seul  titre  de  maréchal  de  France 
A manqué,  non  pas  à sa  gloire , 
Mais  à l'exemple  de  ceux  qui  le  pren- 
dront pour  modèle. 

L’auteur  de  ret  article  tient  de  Chevcrt 
lui-même  les  détails  de  l’escalade  de 
Prague  et  de  la  journée  d’Hastembeck. 

D.  L.  C. 

CHEVILLARD  ( André  ),  religieux 
dominicain,  né  à Rennes,  fut  envoyé 
missionnaire  en  Amérique,  où  il  resta 
très  long-temps  , et  y mourut  en 
1682.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Europe , il  publia  l’ouvrage  suivant  : 
les  Desseins  de  S.  E.  de  Richelieu 
pour  r.4 mériqtte , ce  qui  s\r  est  passé 
de  plus  remarquable  depuis  Réta- 
blissement des  colonies , et  un  ample 
traité  du  naturel , de  la  religion  et 
des  mœurs  îles  Indiens  insulaires  et 
delà  Terre-Ferme,  Rennes , iü5q, 
in-4*.  C’est  par  erreur  que  Lenglet- 
Dufresnoy  attribue  cet  ouvrage  à 
Jean  Chevillard  le  généalogiste.  On 
y trouve  des  documents  curieux  sur 
les  événemenis  politiques  et  sur  les 
missions  des  Antilles  , depuis  l’année 
iG55  , époque  à laquelle  la  Marti- 
nique , la  Guadeloupe  et  plusieurs 
autres  îles  n'étaient  habitées  que 
par  (es  sauvages , qui  causèrent  sou- 
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vent  de  grands  embarras  aux  nou- 
veaux colons  et  aux  missionnaires. 
Ceux-ci  souffrirent  beaucoup  du  cli- 
mat, un  grand  nombre  moururent, 
quoique  le  général  de  l’ordre  leur  eût 
envoyé  la  permission  de  ne  pas  tenir , 
pour  la  nourriture  et  pour  la  manière 
de  vivre , à la  rigueur  des  statuts  de 
leur  règle.  L’auteur  raconte  que  les 
religieux  de  St.- Dominique  ont,  dans 
le  temps  dont  il  écrit  l’histoire,  con- 
verti à la  fui  un  nombre  prodigieux 
d’indiens  , et  plus  de  trois  mille  héré- 
tiques arrivés  de  France.  U ne  parle 
point  de  ce  qui  concerne  la  géographie, 
et  ne  consacre  que  quelques  pages 
aux  mœurs  des  sauvages.  Son  style 
est  emphatique,  et  son  érudition  sou- 
vent prodiguée  sans  sujet.  E— s. 

CHEVILLARD  ( Jean  ),  généalo- 
giste, né  dans  le  17'.  siècle,  publia 
le  Grand  Armorial,  ou  Cartes  de 
blason  , de  chronologie  et  d’his- 
toire , Paris,  sausdate,  in -fol.  Il 
laissa  manuscrit  un  Recueil  de  bla- 
sons et  armoiries  de%  prévôts  de 
marchands  , échevins  , procureurs 
du  roi,  greffiers,  receveurs , con- 
seillers et  qttarliniers  de  la  ville 
de  Paris,  mis  en  ordre  chronolo- 
gique, depuis  1 168  jusqu’en  173c), 
avec  une  table  alphabétique  et  bla- 
sons coloriés,  in-4".  ( voy.  le  Cata- 
logue de  Gaignat,  N°.  33/|5  ). — 
Chevili.ard  ( Jacques  ),  fils  du  précé- 
dent , prenait  1rs  titres  de  généalo- 
giste et  d’historiographe  de  France. 
Le  premier  pouvait  lui  convenir,  mais 
il  n avait  nul  droit  au  second.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  de  généalo- 
gies, qti’on  a réunies  pour  en  faite 
des  nobiliaires  de  provinces.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1 . Dictionnaire 
héraldique,  gravé,  Paris,  1733, 
in- 13  : < e volurarne  contient  pre-qne 
que  des  blasons;  11.  la  France  chré- 
tienne , ou  l’État  des  archevêchés  et 
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fa reliés  de  France,  Pari»,  l6g3 , 
in*4*.  : c’est  une  carte  qui  avait  paru 
deux  fois  en  grand  format , et  qui  est 
réduite  en  livre  pour  la  commoditédcs 
lecteurs;  III.  Caries  géographiques , 
labiés  chronologiques  , et  tables  gé- 
néalogiques , avec  des  avertisse- 
ments pour  apprendre  la  géogra- 
phie et  l'histoire  de  France , Paris , 
iG<)3,  in-fol.;  IV.  Idée  générale  de 
l'histoire  de  France,  contenue  en 
quatre  instructions,  Paris,  1699, 
in- 12  : c’est  l’explication  des  tables 
précédentes  ; V.  les  Ducs  et  pairs , 
les  grands  o fficiers  de  la  couronne , 
les  grands  aumôniers,  les  grands- 
maitres  de  la  maison  du  roi;  le 
parlement , la  cour  des  aides , les 
prévôts  des  marchands  et  échcvins 
de  la  ville  de  Paris,  les  gouver- 
neurs-capitaines , et  lieutenants-gé- 
néraux de  la  me'me  ville,  en  a 5 
fenilles  gravées , in-fol.,  qui  furent  pu- 
bliées séparément  et  par  parties;  VI. 
les  Cmivaliers  du  S,  Esprit,  depuis 
le  commencèment  de  l’ordre  jusqu'à 
présent , en  4 feuilles  gravées,  iu-lol.; 
VII.  l’ Armorial  de  Bourgogne  et  de 
Bresse,  Paris,  1726,  8 feuilles  in- 
fol.; VIII.  le  Blason  des  gentilshom- 
mes de  Bourgogne , 1726,  8 demi- 
feuilles  , in-4  '.  ; IX.  le  Tableau  de 
l'honneur,  ou  Abrégé  de  la  science 
du  blason,  eu  placard.  J. Chevillard 
laissa  en  manuscrit  les  Histoires  gé- 
néalogiques des  maisons  de  Lor- 
raine , de  Crou'y  et  de  Beauvau, 
avec  les  blasons  et  quartiers.  L’his- 
toire de  la  maison  de  Beauvau  for- 
me trois  vol.  in-fol.,  dont  deux  pour 
les  descendances  ; les  autres  compo- 
sent chacune  un  vol.  in-fol.  — Che- 
villard ( Louis  ) , généalogiste , mort 
en  t^5t , âge  de  soixante-ouze  ans, 
et,  suivant  un  grand  nombre  de  bi- 
bliographes , le  inéinc  que  le  précé- 
dent, est  auteur  d’ttn  Nobiliaire  de 
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Normandie,  contenant  le  catalogue 
des  Vt oms,  qualités,  armes  et  bla- 
sons des  familles  nobles  de  cette 
province,  grand  in-fol.,  grave,  sans 
texte  ; mais  recherché , parce  que  c’est 
le  srul  recueil  qu'on  ait  en  ce  genre. 
— Un  autre  Cbevillard  ( François  ) , 
chanoine  mamertin  de  l’église  d’Or- 
léans , et  ensuite  curé  de  St. -G'  rmain , 
dans  le  17e.  siècle,  Gt  imprimer: 
I.  les  Portraits  parlants , ou  Ta- 
bleaux animés,  1646,  in-8°.  : c'est 
un  recueil  de  poésies  parmi  lesquels 
on  trouve  les  anagrammes  de  tous  les 
chanoines  d’Orléans.  Ces  anagrammes 
ne  valent  guère  mieux  que  celles  de 
Tripanlt.  I L L'Entrée  pompeuse  et 
magnifique  d’Alphonse  d’Elbène  en 
son  église,  décrite  en  quatre  lan- 
gues , française  , italienne , espa- 
gnole et  latine,  Orléans,  t<)38.  in-4°.  ; 
III.  Epitaphe  de  rfaérenct père  en 
Dieu  M.  Michel  Lefèvre,  docteur 
de  la  société  de  Sorbonne  et  cha- 
noine dans  I église  d’Orléans,  Or- 
léans, i65i),  in-4”.  : cette  épitaphe 
n'est  rien  moins  qu’un  pocine  histo- 
rique de  plus  de  deux  cents  vers. 

V — VE. 

CIIEVILLIFR  (André),  né  à 
Pontoise  eu  i656,  de  parents  peu  ai- 
sés, fut  élevé  par  un  oncle,  savant 
et  pieux  ecclésiastique , qui , après 
ses  premières  éludes,  l’envoya  à Pa- 
ris prendre  ses  degrés  en  théologie.  Il 
soutint  sa  thèse  de  licence  avec  une 
telle  distinction  que  l’abbé  de  Jjrienne, 
qui  était  de  la  même  licence,  lui  eu 
céda  le  premier  lieu,  et  en  voulut 
faire  les  frais.  Reçu  docteur  en  Sor- 
bonne, il  devint  le  bibliothécaire  de 
cette  maison , et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  l’exercice  de  son  état.  C’est 
h lui  qu’on  doit  la  conservation  du 
Spéculum  hunumœ salvalionis,  qu’on 
voit  aujourd'hui  à la  Bibliothèque  im- 
périale. Ce  rare  volume  avait  été  «x- 
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posé  en  vcule  avec,  quelques  livres  de 
rebut , et  Chevillier  le  sauva  (l’une 
destruction  inévitable  en  l'achetant 
pour  quelques  pièces  de  monnaie.  Sa 
charité  surpassait  encore  son  érudi- 
tion , et  on  l’a  vu  se  dépouiller  et  ven- 
dre ses  propres  livres  pour  assister  les 

r livres.  Ce  modeste  savant  mourut  le 
avril  1700,  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  Ou  a de  lui  : I.  In  synodum  Chal- 
cedonensem  dissertatio  de  formulât 
fidei  subscribendis , Paris , 1 664 , 
in-41'.;  II.  l’ Origine  de  t imprimerie 
de  Paris,  Paris,  1694,  in-4 ’•  C’est 
le  seul  recherché  des  ouvrages  de 
Chevillier;  il  est  curieux,  mais  non 
pas  exompt  d’erreurs.  L’autcu»  avait 
aussi  fourni  des  matériaux  an  librai- 
re I^a  Caille , pour  son  Histoire  de 
l'imprimerie.  III.  Le  Grand  Ca- 
non de  l'Église  grecque  , traduit 
avec  des  notes , et  la  Pie  de  Ste. 
Marie  d'Egypte,  qui  en  facilite 
t intelligence , Paris,  1699,  in-ia. 
C’est  moins  une  traducliou , comme 
le  titre  l’annonce,  qu’une  paraphrase 
de  ce  canon , composé  de  neuf  can- 
tiques de  trente  à quarante  strophes 
chacun.  L’original  grec  , attribué  à 
André  de  Crète  ou  de  Jérusalem  , 
avait  été  publié,  avec  une  version  la- 
tine, par  le  P.  Combelis  eu  i644*Ce 
fut  Chevillier  qui  dressa  le  catalogue 
des  livres  à supprimer  qu’on  trouve 
à la  suite  du  mandement  de  l’arche- 
vêque de  Paris  sur  cet  objet , 1 685 , 
in-4".  de  55  pages , et  in  8“.  de  g5 
pages , rare  et  recherché  des  curieux. 
Il  a aussi  composé  un  Traité  du  vœu 
de  continence  pour  ceux  qui  aspi- 
rent aux  ordres  sacrés , a vol.  in- 
8’.,  et  quelques  autres  ouvrages  de- 
meurés manuscrits.  VV — s. 

C11EVKEAU  ( Ubbaü»),  né  à Lou- 
dun,  le  -io  avril  161 5,  s’appliqua  avec 
ardeur  à l’étude,  et  avec  tant  de  suc- 
ées, qu’il  tenait  uu  rang  parmi  les  sa- 
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vants  b un  âge  où  les  jeunes  gens  sont 
encore  assis  sur  les  bancs  de  l’ccole. 
Son  goût  pour  l’indépend  mee  l’euipè- 
cha  de  prendre  un  état  ; il  refusa  un  ca* 
nouic.it , et  préféra  à un  mariage  avan- 
tageuxuue  vie  libre  qui  lui  permit  de  se 
livrer  à sa  passion  pour  les  voyages.  11 
visita  presque  toutes  les  cours  de  l’Eu- 
rope, saus  autre  motif  que  celui  de 
s’instruire  des  moeurs  et  des  usages , 
vit, dans  toutes les.villes  où  ils’arréta, 
les  savants , et  partout  en  fut  accueilli 
avec  distiuclion.  La  reine  Christine  de 
Suède  goûta  son  tour  d’esprit,  et , vou- 
lant letixcr  près  d’elle,  lui  donna  le 
titre  de  secrétaire  de  ses  commande- 
ments. Il  composa  des  vers  pour  cette 
princesse  r fut  l’ordonnateur  de  scs 
fêtes  ( de  i65u  à 54  ),  s’ennuya  de  la 
cour, demanda  son  congé,  et  en  pro- 
fita pour  revenir  à Loudun  , où  ses 
intérêts  exigeaient  sa  présence.  Il  ne 
put  rester  long-temps  au  milieu  de  sa 
famille;  car,  dès  1 661 , il  avait  déjà 
recommencé  ses  voyages  à l’étranger. 
En  i665,  il  sc  trouvait  à CasseL; 
l’année  suivante,  à Copenhague,  où 
le  roi  de  Danemark  l’avait  engagé  à sc 
rendre.  Il  n’y  passa  que  peu  de  mois , 
puisqu’on  le  retrouve  presque  aussitôt 
dans  le  pays  de  Hanovre,  où  les  boutés 
de  l’électeur  parurent  le  fixer  un  ins- 
tant; mais  nommé  conseiller  de  l’élec- 
teur palatin,  il  vint  à Heidelberg,  où 
il  vit  la  princesse  Charlotte  Élisabeth, 
dont  les  opinions  religieuses  étaient 
chancelantes.  Chevreau  l’instruisit  en 
secret  dans  la  religion  catholique,  lui 
persuada  de  l’embrasser,  et  contri- 
bua par-là  à son  mariage  avec  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV.  Il  accom- 
pagna cette  princesse  jusqu’à  Met* , 
lorsqu’elle  se  rendit  eu  France,  puis  re- 
vint à Heidelberg  reprendre  scs  fonc- 
tions; mais  l’ardeur  des  voyages  lui 
fit  oublier  tous  les  avantages  dont  il 
jouissait  auprès  de  l’électeur.  En  1 GqS, 
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il  otait  à Paris,  précepteur  du  duc  du 
Maiue.  Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
cet  homme  si  inquiet,  sentant  ses  for- 
ces diminuer,  rrviut  enfin  à Loudun, 
où  il  passa  le  reste  de  scs  jours  dans  la 
retraitée!  l’exercice  de  tous  les  devoirs 
de  chrétien.  11  y mourut  le  i5  février 
1701,  dans  sa  88'".  a nuce.  Chevreau 
aimait  la  société,  et  y réussissait  par  son 
esprit  et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Sa  réputation  , <rès  grande  de  son 
temps,  s’est  affaiblie  au  point  qu’on 
ne  lit  plus  ses  ouvrages , dont  quel- 
ques-uns cependant  ne  méritent  pas 
cet  oubli.  Il  était  versé  dans  toutes  les 
langues,  et  avait  formé  une  bibliothè- 
que précieuse.  C'est  à scs  livres  et  à la 
culture  des  fleurs  qu’il  donna  tous  les 
instants  que  lui  laissait  sa  vie  errante. 
Un  a de  lui  : I.  Considérations  for- 
tuites, et  De  la  tranquillité  d’es- 
prit , deux  ouvrages  traduits  de  l’an- 
glais de  Hall , et  imprimés  ensemble, 
Paris,  iü6o,  iu-ta  ; le  premier  a été 
traduit  depuis  par  Jacquemot,  sous  le 
titre  de  Méditations  occasionnelles  ; 
11.  V Ecole  du  sage , ou  le  Caractère 
des  vertus  et  des  vices , Paris,  1 G(>4 , 
in- ta,  traduite  en  partie,  et  en  partie 
imitée  du  meme  auteur;  III.  Lettres, 
Paris,  in-8".  ; IV.  Scander- 

berg,  t644>  vol.  ‘n-8'.;  V.  II er- 
miogène,  Paris,  iG48,  3 parties 
in-8w. , roman  ; VI.  le  Tableau  de  la 
fortune  , Paris,  i65i , in-4°-  et  in- 
1 3 , compilation  historique  qui  com- 
mença la  réputation  de  l'auteur  comme 
érudit  ; VII.  des  Poésies,  1 6 a(i,  in-8".} 
VIII .Histoire dumonde,  Paris,  1686, 
3 vol.  in-4”.  ; la  Haye,  1687, 4 vol. 
iu-13  ; Paris,  1689,  5 vol.  in-13  ; la 
Haye,  1 698, 5 vol.  in- 1 3 ( cette  édition, 
publiée  |>ar  Jacques  Bernard , est  la 
meilleure  ) ; Amsterdam,  1 7 1 7,  8 vol. 
in-13.  Le  frontispice  annonce  des  ad- 
ditions de  l’abbé  de  Vcrtot,  mais  c’est 
une  ruse  du  libraire  pour  assurer  le 
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débit  de  l’édition.  Les  additions , en 
général  mauvaises , sont  de  Bourgeois 
tic  Chastenet.  On  a accusé  Chevreau 
d’avoir  copié  ce  livre  de  celui  de  Chré- 
tien Mathias, \nù\u\éi  Thentrum  uni- 
vers 11  m ; mais  ce  fait  11’a  pas  été  prou- 
vé, et  rien  n’engageait  A faire  de  nou- 
velles recherches  pour  l’cclaircir.  Nous 
avons  trop  et  de  trop  bons  abrégés 
d’histoi  re  universelle  pour  que  person- 
ne soit  tenté  de  revenir  à celui-ci.  VII. 
Œuvres  mêlées , la  Haye  ,1717,  un 
volume  très  souvent  divisé  en  deux 
tomes  in-t  1,  dont  la  pagination  suit. 
11  y a des  choses  curieuses  dans  ce 
recueil  peu  commun.  On  trouve  ordi- 
naircrlfcnl , à la  suite  du  second  tome, 
les  Poésies  de  M.  Chevreau  , la 
Haye , 1716,  in-t  3.  Elles  sont  remar- 
quables par  le  naturel  et  la  facilité. 
VIII.  Chevrœana , Paris,  1G97- 
1700,  3 vol.  in-13  ; Amsterdam  , 
1700,  3 vol.,  même  format,  pu- 
blié par  l'auteur  lui -mémo,  et  l'un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre; 
on  trouve  des  remarques  sur  le  Che- 
vrxana  dans  le  Ducatiana,  tom.  IL, 
p.  4o3.  Un  a encore  de  lui  des  Remar- 
ques  sur  les  poésies  de  Malherbe , 
Sainnur,  iGGo,in-4".,  pleincsd’érudi- 
tiou,  et  imprimées  dans  quelques-unes 
des  éditions  de  ce  poète  ( C . M ai.hïr- 
be  ) , et  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 

\’ Amant,  ou  T Avocat  dupé , comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers , Paris , 1 8^7, 
in-4".;  Ia  Lucrèce  romaine , tragédie, 
meute  année;  la  Suite  et  le  mariage 
du  Cid  , tragi-comédie , i838,  in-13; 
Gesippe  et  Tite,  ou  les  Deux  Amis , 
tragi-comédie,  i638,  in-4".}  Corio~ 
lan  , tragédie,  même  année  -, Y Inno- 
cent exilé  , tragi-comédie  , Paris  , 
1640,  in-4°.,  sous  le  nom  de  Pro * 
vais  ; les  P critables  Frères  rivaux, 
tragi-comédie,  164 1.  La  vie  de  Che- 
vreau , par  Aucillon , se  trouve  dans 
les  Mémoires  concernant  les  vies  et 
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Us  ouvrages  de  plusieurs  modernes, 
Amsterdam,  170g,  in-ia.  W— s. 

CHEVREMONT  ( l’abbé  Jeai*- 
Baptiste  de),  ne  en  Lorraine,  était 
anglais  d’origine.  Parti  de  la  Grande- 
Bretagne  en  1660,  il  employa  treize 
ans  à voyager,  visita  toute  l'Europe 
et  partie  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Il 
fut  secrétaire  de  Charles  V , duc  de 
Lorraine,  et,  après  la  mort  de  ce 
prince,  se  retira  à Paris , où  il  mourut 
en  1 702.  Ou  a de  lui  : I.  Histoire 
et  Aventures  de  Kemiski,  géor- 
gienne, Bruxelles,  1697,  in-ia, 
publiée  sous  le  nom  de  M“*.  D.;  IL 
Testament  politique  du  duc  de  Lor- 
raine , Leipzig,  169b,  in-8’.;  1IL 
Etal  actuel  de  la  Pologne,  Colo- 
gne, 1702,  in-iu  ; IV.  la  Connais- 
sance du  monde  ; V.  la  France  rui- 
née, par  qui  et  comment;  VI.  le 
Christianisme  éclairci  relativement 
au  quietisme,  Clicvremont  a laissé 
en  outre  un  manuscrit  assez  curieux , 
intitulé  Académie  des  voyageurs  et 
des  politiques.  C’est  une  espèce  de 
journal  où  l’on  trouve  beaucoup  de 
détails  sur  les  moeurs  des  juifs  et 
d’autres  peuples.  On  a encore  trouvé 
parmi  ses  papiers  Y Art  de  régner 
par  maximes  et  le  Ministre  il  état 
par  maximes.  Chevremont  avait  des 
idées  bizarres,  et  sou  style  n’était 
rien  moins  que  propre  à les  faire  va- 
loir. D.  L. 

CHE VREUSE  ( Marie  de  Rouais, 
duchesse  de),  uaquiten  1600 , d’Her- 
culc  de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  et 
de  Madclaine  de  Lenoncourt  Elle 
épousa,  en  1617,  Charles  d’Albert, 
duede  Luynes,  connétable  de  Frauce, 
• et  contracta  en  1621  un  second  ma- 
riage avec  üaude  de  Lorraine,  duc  de 
Chevreuse.  Aussi  célèbre  par  son  es- 
prit que  par  sa  beauté,  son  caractère 
iutrigaut  se  déploya  surtout  dans  les 
troubles  de  la  fronde,  et  la  Gt  exiler 
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plusieurs  fois;  il  lui  attira  successive- 
ment la  haine  de  Louis  XIII  et  des 
cardinaux  Richelieu  et  Mazariu.  Le 
roi,  lorsqu’il  rappela  les  exilés,  étant 
au  lit  de  la  mort,  ne  lui  lit  pas  grâce 
comme  aux  antres;  il  la  désigna  mê- 
me, dans  sa  Déclaration  de  la  ré- 
gence, comme  une  personne  dange- 
reuse à laquelle  on  ne  devait  jamais 
permettre  le  retour.  Au  surplus , ses 
intrigues  et  scs  malheurs  tinrent  uni- 
quement à la  faiblesse  de  son  carac-  , 
tère.  M"*.  de  Chevreuse  eut  un  grand 
nombre  d’amants;  elle  aima  arec  em- 
portement, bravant  tous  les  périls 
pour  ce  qu’elle  aimait,  mais  cédant 
avec  facilité  à la  plus  légère  distrac- 
tion; elle  avouait  elle-même  « que, 

• par  uu  caprice  assez  bizarre,  elle 
» n’avait  jamais  aimé  le  mieux  ce 
» qu’elle  avait  estimé  le  plus.»  — o Je 
» n'ai  jamais  vn  qu’elle,  dit  le  cardinal 
» de  Retz,  en  qui  la  vivacité  suppléât 

• au  jugement.  Elle  avait  des  saillies 
» si  brillantes,  qu’elles  paraissaient 
» comme  des  éclairs , et  si  sages , 

■ quelles  n’auraient  pas  été  désavouées 

• par  les  esprits  les  plus  judicieux.  » 
Intimement  liée  avec  la  reine  Anne 
d'Autrirhe,  M“*.  de  Chevreuse  dut 
nécessairement  haïr  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Cette  haine , dont  le  cardi- 
nal fut  instruit,  ainsi  que  des  sobri- 
quets outrageants  que  lui  donnait  la 
duchesse  en  particulier,  le  détermi- 
nèrent à la  faire  exiler.  Accusée  d’a- 
voir cabalé  contre  lui  , près  d’être 
arrêtée  , poursuivie  par  les  gardes 
du  cardinal , elle  n’échappa  qu’avec 
pciue,  et  passa  en  Angleterre.  C’est 
dans  cette  fuite  précipitée,  qu’elle  tra- 
versa, dit-OD,  la  Somme  à la  nage 
pour  gagner  Calais.  On  prétend  ce- 
pendant que  le  cardinal  n’avait  pas 
été  insensible  aux  charmes  de  la  du- 
chesse. M1"'.  de  Chevreuse,  qui  por- 
tait partout  le  feu  de  la  guerre  contre 
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la  France,  et  faisait  naître  l’amour 
élans  In  cœur  de  tous  les  princes  près 
de  qui  elle  allait  chercher  un  as) le, 
revint  à la  cour  après  la  mort  du  car- 
dinal de  ttichelieu , et  y revint  avec  le 
même  esprit  qui  l’cn  avait  si  souvent 
lait  doigucr.  A peine  y fut-elle  qu'elle 
jeta  de  nouvelles  semences  de  trou- 
le  et  de  confusion.  Elle  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  In  cardinal  Maza- 
rin,  avec  lequel  elle  eu  avait  précé- 
demment fait  une  pour  faire  périr  les 
princes,  et  s’unit,  pour  le  perdre, 
avec  le  coadjuteur,  le  duc  de  Beau- 
fort  et  la  duchesse  de  Montbazon.  Le 
mariage  projeté  de  M1U.  de  Ou  vreuse 
avec  le  prince  de  Gouti . qui , cepen- 
dant , n’eut  jamais  lieu , fut  la  garantie 
de  cette  nouvelle  confédération,  qui 
n’eut  aucun  résultat  fielleux  pour  le 
cardinal.  H*',  de  Chevrpusc  mourut 
en  1679,  à soixante-dix-neuf  ans.  Par 
son  second  mariage,  le  duché  de  Che- 
Trcusc  devint  l’apanage  de  ses  en- 
fants du  premier  lit;  car  elle  n’eut  de 
cc  mariage  que  trois  filles;  les  deux 
aînées  prirent  le  voile,  et  la  troisième 
ne  fut  pas  mariée.  Il — t. 

CH  EVRIEK  ( Fn  a Nçoi  s- A nroi  ne)  , 
né  à Nanci  au  commencement  du  18  . 
siècle,  d’une  famille  distinguée  dans 
la  robe,  montra  de  bonne  brute  des 
dispositions  lu  ureuses.  Il  servit , en 
qualité  de  volontaire,  dans  le  régi- 
ment de  Tournaisis;  mais  bientôt,  dé- 
goûté du  métier  des  armes,  il  vint  à 
Paris , travailla  pour  le  théâtre . et  se 
livra  sans  réserve  à son  penchant  pour 
la  satire.  Après  avoir  iuondé  la  capita- 
le de  brochures  plus  ou  moins  grave- 
leuses , mais  souvent  piquantes , et  s’y 
être  fut  nombre  d’eunemis,  il  se  reli- 
ra en  Allemagne , puis  à la  Haye.  Pour- 
suivi de  nouveau  dans  cette  ville,  il 
s’enfuit  à llotcrdam , où,  sans  doute,  il 
n’eût  pas  été  plus  tranquille , s’il  ne  fût 
mortd’ une  indigestion  le  a juill.  176a, 
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le  môme  jour  que  son  ami  l’abbé  La- 
ie, si  fâcheusement  connu  par  l’épita- 
phe que  lui  fit  Voltaire.  Chevrier  avait 
alors  quarante-deux  ans.  Seseffels, dont 
011  (il  l’inventaire,  consistaient  en  trois 
ducats , une  montre  et  quelques  har- 
des. Né  avec  iufinimeut  d’esprit,  il 
détestait  les  sots,  déchirait  impitoya- 
blement les  écrivains  médiocres , ma- 
niait avec  une  dangereuse  facilité  l’ar- 
me de  la  satire  ; mais  il  ne  respecta 
ni  les  mœurs,  ni  les  convenance»,  et 
son  penehaut  à médire  lui  fit  divul- 
guer souvent  de  ces  anecdotes  hasar- 
dées, dont  la  publication  peut  troubler 
le  repos  des  familles.  Un  a de  Chevrier: 
1.  le  Colporteur , histoire  morale  et 
critique,  saus  date,  iu-ia;  U.  Al- 
manach des  gens  d'esprit,  par  un 
homme  qui  n’est  pas  un  sot,  176a  , 
in-  ta;  III.  Amusements  des  dames 
de  B.  (Bruxelles),  1763,  a vol.  in- 
1 a ; IV . les  Ridicules  du  siècle,  175a, 
in-13;  V.  Fie  du  fameux  P,  Nor- 
bert , ex-capucin , connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  l’abbé  Plalel,  176a, 
in-ia  : ces  cinq  ouvrages  ont  été  réu- 
nis rn  1774  . et  publiés  sous  le  titre 
très  inexact  d’ Œuvres  complètes  de 
Chevrier,  Londres,  3 vol.  in-ia; 
pour  donner  au  troisième  volume  l’é- 
paisseur convenable,  on  y a joint  les 
Nouvelles  libertés  de  penser , et  Es- 
sai sur  les  mémoires  de  M.  Guil- 
laume , deux  pièces  qui  ne  sout  point 
de  Chevrier;  VL  Recueil  de  ces  da- 
mes, 1745, in-ia;  VII.  Bibi,  1746, 
in-ia;  Vlll.  F otage  de  Rogliano  , 
1751,10-8®.;  IX.  btaga-Kou,  his- 
toire japonaise,  175a,  in-ia;  X. 
Cela  est  singulier.,  histoire  égyp- 
tienne, «75a,  lu-ia;  XI.  Essai  his- 
torique sur  la  manière  de  juger  les 
hummes , 1 7,5a , io- 1 a ; XI 1.  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  des  hom- 
mes illustres  de  Lorraine , avec  une 
Réfutation  de  la  Bibliothèque  lorrai- 
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vt*  de  P.  Calmet , i'5  { , 2 vol.  in- 
12,  ouvrage  satirique  comme  les  an- 
tres p rédactions  de  l’auteur,  et  d’ail- 
leurs peu  important , Chevrier  n’y  re- 
levant qu’un  très  petit  nombre  d’er- 
reurs du  bénédictin  ; Xlll.  la  Nou- 
velle du  jour  , comédie  en  un  acte  et 
en  vers  , Dresde,  i -j5ç> , in-i  a ; XIV. 
Histoire  de  la  campagne  de  1 , 

in-8°. , 4 parties;  XV.  Histoire  gé- 
nérale de  f.orraine  et  de  Bar,  in- 
8'.;  XVI.  Réponse  du  roi  de  Prusse 
à son  frère  , 17GB,  in-4°.;  XVII. 
Dialogue  du  prince  royal  de  Prusse 
avec  le  maréchal  de  Schwerin  , in- 
4 '.  ; XV I II.  Dialogue  entre  lu  prince 
d’Isembourg  et  le  baron  de  Horn , 
in  -4*.  » XIX.  Réponse  aux  lettres 
du  prince  d' Isetnbourg  ; XX.  le 
Point  d'appNÎ  rie  toutes  les  cours  de 
l'Europe , 1 751),  in- 1 2,  S vol.;  XXI. 
Testament politirpie  du  maréchal  de 
Belle- Isle,  17G2,  in- 12  , en  société 
avee  Maubrrl  de  Goovest,  1761 , in- 
12;  traduit  en  anglais,  17(12,  iu-i2q 
XXII.  Fie  politirpie  et  militaire  du 
maréchal  de  RcHe-Isle , 1782,  in- 

1 ■»  ; XXIII. le  Codicile et  l'Esprit,  ou 
Commentaires  sur  les  maximes  po- 
litiques du  maréchal  de  Relle-lsle , 
1762,  in-iî;  XXIV.  Histoire  de 
Pile  de  Corse,  174?),  in-i2;XXV. 
Histoire  de  la  vie  de  Maubert , soi- 
disant  chevalier  de  Gouvest , 1 7(1 1 , 
in-8'.;  XXVI.  Anecdotes  critiques, 
Londres  ( Bruxelles),  sans  date,  in- 
12;  XXVII.  Paris,  histoire  véridi- 
que avec  la  clef,  la  Haye,  17G7  , 
in-ia;  XXV11I.  Histoire  secrète  de 
quelques  personnages  illustres  de  la 
mÿson  de  Lorraine,  1784,  in-ia, 

2 vol.;  XXIX.  Cargula,  parodie  de 
Catilina,  1749,  iil-12.  Chevrier  a 
donne  au  théâtre  Italien , la  Revue 
îles  Théâtres  , le  Retour  du  Guift, 

• la  Campagne , VEpouse  suivante  , 
les  Fêtes  parisiennes , la  Petite  Mai- 
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son,  et  le  Réx’cil  de  Thalie,  qui  sc 
trouve  parmi  les  pièecs  de  Voiseliou. 
XXX.  Quelque»  autres  ouvrages  que; 
l'on  trouvera  rites  dans  le  Diction- 
naire des  Anonymes  de  M.  Barbier, 
rt  dans  la  France  littéraire  , dont 
nous  avons  réparé  les  omissions. 

D.  L. 

CH  K Y N F.  (Croar.p.  ),  médecin 
écossais,  ncen  1871,  fit  ses  premières 
éludes  médicales  à Edimbourg , sous 
le  doctrur  Pitcairne.  Ayant  pris  le 
degré  de  docteur,  il  vint  à l’àgc  de 
trente  ans  s’établir  à Londres,  où  il 
publia  sans  nom  d’auteur  une  Nou- 
velle théorie  des  ferres  aiguës  èt 
des  fievres  lentes , qui  eut  plusieurs 
éditions,  dont  la  4*.  rst  de  1724; 
ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  la 
publication  d’une  production  d’un  au- 
tre genre,  intitulée:  Fluxionùm  mi- 
thodus  inversa  , sive  quanlitatum 
) luentium  loges  generaliores.  Ce 
livre  , relatif  au  calcul  différentiel , 
fut  vivement  critique  par  Moivre  et 
par  Jean  Bernoulli  ; néanmoins  , les 
connaissances  qu’il  supposait  firent 
recevoir  Chcync,  en  1 705 , à la  so- 
ciété royale  de  Londres.  Il  fit  pa- 
raître cette  même  année , en  1 vol. 
in-8’.,  ses  Principes  philosophiques 
de  la  religion  naturelle,  où  il  montre 
à h fois  beaucoup  de  savoir  et  db 
piété;  mais  cet  autrui  , qui  prêchait  si 
bien  la  morale , était  alors  entraîné 
dans  des  dissipations  de  tout  genre , 
dans  des  débauches  de  table  et  de 
cabaret  , qui  curent  une  influence 
funeste  sur  sa  santé  ; il  devint  d’un 
embonpoint  excessif,  duquel  résultait 
une  extrême  faiblesse  de  tête  et  de 
corps.  Hors  d'halcine  an  moindre  mou- 
vement, et  11e  pouvant  pas  monter 
de  suite  deux  marches  d’un  escalier  , 
son  état  empirait  de  jour  en  jour, 
lorsqu’il  prit  la  résolution  de  changer 
de  vie.  Il  lit  usage  des  eaux  de  Batii , 

24 
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el  s’cn  trouva  si  bien  qu’il  les  continua 
pendant  plusieurs  années,  exerçant 
sa  profession  en  été  à Batli , et  à 
’ Londres  en  hiver.  ]l  consigna  le  ré- 
sultat de  son  expérience  à eet  egard  , 
dans  un  Essai  sur  la  véritable  na- 
ture de  la  goutte  et  la  manière  de 
la  traiter , suivi  d'un  petit  traité  sur 
la  nature  et  les  qualités  des  eaux  de 
Balh.  Dans  cet  ouvrage,  qui  ajouta  à 
sa  réputation  et  qui  fut  plusieurs  fois 
réimprimé,  il  attribue  la  goutte  aux 
obstructions  des  petits  vaisseaux,  pro- 
duites par  l’amas  des  sels  tartareux  et 
urinaires , et  vante  beaucoup , comme 
remède,  finage  des  délayants  et  des 
apéritifs.  l’Essai  sur  la  santé  et  la 
longévité  eut  encore  plus  de  succès  ; 
il  en  donna  plusieurs  éditions  en  an- 
glais, la  quatrième  en  172$,  in-8'., 
et  une  ru  latin,  avec  des  additions 
considérables.  On  l’a  aussi  traduit  du 
latin  en  français,  Paris,  1755,  in- 
12.  Il  y recommande  en  général  un 
régime  très  sévère  ; mais  eu  cela  scs 
préceptes  étaient  en  contradiction  avec 
sa  manière  de  vivre.  A peine  sa  san- 
té était-elle  rétablie,  qu’il  avait  re- 
pris en  partie  scs  premières  habi- 
tudes d’intempérance , qui  ramenè- 
rent avec  plus  de  violence  ses  pré- 
cédentes incommodités.  Il  eut  recours 
alors  à l’usage  du  lait  et  des  substances 
végétales , et  parvint  encore  à recou- 
vrer la  sauté.  11  publia  en  1755  le 
lus  célèbre  de  scs  ouvrages , du  moins 
ans  son  pays  ; il  est  intitulé  ; la 
Maladie  anglaise  , ou  Traité  des 
maladies  nerveuses  de  tout  genre , 
comme  le  spleen , les  vapeurs  , la 
mélancolie , les  affections  hypocon- 
driaques et  hystériques , etc.  Cheyne 
était  de  l’école  de  ces  médecins  qu’on 
appelait  mécaniciens , et  c’est  surtout 
daus  ce  dernier  ouvrage  qu’il  se  laisse 
égarer  par  une  théorie  absolument 
hypothétique  : il  prétend  que  les  deux 
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principes  des  maladies  sont  presque 
toujours  l'épaississement  et  la  visco- 
sité, ou  l’acrimonie  des  fluides  et  le 
îclâcheinenl  des  solides.  Cette  théorie 
erronée  se  trouve  surtout  consignée 
dans  son  opuscule  De  ftbrte  nalurd 
ejusque  laite  morhis,  Londres,  1 7 2 5, 
in-8".  Il  mourut  h Bath  eu  1 742 , âgé 
de  soixante-douze  ans.  On  a aussi  de 
lui  un  Essai  sur  le  régime,  suivi  de 
cinq  discours  sur  des  sujets  de  mé- 
decine, de  morale  el  de  plùlosvphie , 
1740  ; et  Méthode  naturelle  pour 
guérir  les  maladies  du  corps  et  les 
désordres  de  l’esprit  qui  en  dépen- 
dent , ouvrage  qui  a etc  traduit  en 
français  par  M.  de  Lachapelle,  Paris, 
•749*  a v°l.  iu-ia.Tous  ces  ouvra- 
ges sont  écrits  avec  clarté,  d’uu  style 
anime , et  avec  un  ton  de  sincérité 
et  d'amour  de  l’humanité  qui  pré- 
vient en  laveur  de  fauteur.  La  partie 
métaphysique  en  est  la  plus  défec- 
tueuse ; mais  quelque  mérite  qu’il  y 
«it , à certains  égards,  dans  ces  ou- 
vrages , les  progrès  que  la  science  a 
faits  depuis,  les  ont  rendus  peu  utiles 
dans  la  pratique.  X — s. 

CHEYû’ELL  (Fiunçois),  théologien 
presbytérien,  né  à Oxford  en  1G08, 
exerçait  les  'fonctions  ecclésiastiques 
daus  sa  ville  natale,  lorsqu’au  premier 
éclat  delà  guerre  civile,  eu  it>4o,  il 
se  rangea  du  côté  du  parlement.  11  fut, 
en  i645,  membre  de  l’assemblée  des 
théologiens,  et,  eu  1646,  l’un  des 
commissaires  envoyés  pour  convertir 
l’uuiver.silé  d’Oxford.  Il  fut  nommé, 
deux  ans  après,  professeur  et  prési- 
dent d’un  des  colleges  de  celte  univer- 
sité; mais , quoiqu’il  eut  du  savoir  et 
des  talents,  il  n’avait  pas,  à cequ’ifpa- 
rait,  ceux  qu’exigeaient  de  semblables 
emplois,  et  il  fut  obligé  de  les  résigner. 
On  l’eu  dédommagea  par  le  riche  bé- 
néfice de  Pctworth , dans  le  comté  de  . 
bussex , dont  il  jouit  jusqu’à  la  ros- 
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tauration.  Il  a public  un  assez  grand 
noiubredc  sermons  < (autres  ouvrages. 
Cependant , il  serait  assez  peu  connu 
aujourd'hui  sans  les  rapportssinguliers 
qu’il  eut  avec  le  fameux  théologien 
Cbillingworth.  Eu  i643,  on  vit  pa- 
raître, imprime  par  un  ordre  siijh:- 
rieur,un  livre  de  Cheynell,  intitule': 
l’ Origine , les  progrès  et  le  danger 
du  socinianisme  , où  l'archevêque 
Land,  Haies  d’Êton,  Cbillingworth  et 
d’autres  théologiens  distingués  étaieut 
présentés  comme  chefs  d’une  ligue 
contre  la  doctrine  protestante.  L’année 
suivante,  Cbillingworth  étant  mort,  il 
parut  également  par  autorisation  un 
autre  ouvrage  de  Cheynell , sous  ce 
titre:  Chillingworthi  novistima , ou 
la  maladie,  l’hérésie,  la  mort  et 
l' enterrement  de  Guillaume  Chil- 
lingworth.  C’est  un  exemple  tout  à la 
fois  risible  et  déplorable  de  ce  que 
peut  enfanter  le  fanatisme  religieux. 
Cheynell  avait  été  chatgé  de  soigner 
et  surtout  d’exhorter  Cbillingworth. 
Dans  la  relation  qu’il  fait  de  la  maladie 
de  cet  homme  de  raison{  car  c’est  ainsi 
qu’il  l’appelle  ),  il  retrace  longuement 
ses  efforts  et  scs  pieux  travaux  pour 
convertir  le  malade  , et  dit  com- 
ment il  priait  Dieu  « de  lui  donner 
des  lumières  nouvelles  et  d'autres 
yeux,  pour  qu’il  pût  voir,  reconnaî- 
tre et  quitter  ses  erreurs  , abjurer 
sa  raison  , et  se  soumettre  à la  foi  ». 
En  même  temps  , toujours  inspiré 
par  un  zèle  fanatique,  il  le  maltrai- 
tait de  paroles,  au  point  qu’on  crut 
généralement  dans  le  parti  royaliste, 
qui  était  celui  de  Cbillingworth,  que 
les  brutales  exhortations  de  Cheynell 
avaient  avancé  sa  mort.  Apres  avoir 
refusé  d’enterrer  lui-mêinc  le  corps  de 
Chiiliugworth,  il  imagina  d’enterrer 
son  fameux  ouvrage,  intitulé:  la  Re- 
ligion des  protestants , moyen  sur  de 
salut.  Il  sc  rendit  à cet  effet , ce  livre 
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à la  main,  au  lieu  des  funérailles , et> 
après  un  court  préambule,  où  il  décla- 
rait qu’il  serait  trop  heureux  pour  le 
royaume  que  de  pareils  ouvrages  pus- 
sent tous  être  enterrés  de  manière  à 
ne  jamais  ressusciter:  « Va-t-en,  s’é- 
» cria-t-il,  livre  maudit,  qui  a séduit 
» tant  dames  précieuses;  va-t-en,  li- 
» vre corrompu  jusqu’à  la  pourriture; 
» terre,  retourne  à la  terre,  et  pous- 
» sière , retourne  à la  poussière.  » 
Cheynell  mourut  en  i 6u5 , dans  un 
étal  voisin  de  la  folie.  S — d. 

CHÉZY  ( Antoine  ) , directeur  de 
l'école  des  ponts  et  chaussées,  et  ins- 
pecteur-général du  pavé  de  Paris, 
naquit  à Châlons-sur-Marne  eu  1718, 
et  lit  concevoir  dès  sa  plus  tendre  eu- 
fance  les  espérances  qu’il  réalisa  dans 
la  suite.  Ce  fut  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire  qu’il  commença  ses  études, 
et  peut-être  cette  société  eélèbte  con- 
tribua-t-elle à développer  le  germe  des 
talents  dont  il  a laissé  tant  de  preuves. 
Cependant,  ayant  quitté  cette  congré- 
gation à l’âge  de  trente  aus,  il  fut  admis 
à l’école  des  ponts  et  chaussées,  nom- 
mé sous-ingénieur  en  17O1  , ingé- 
nieur en  chef  en  1 ’jGù,  et  succéda,  dans 
la  place  d’inspecteur  et  d’adjoint  de 
Perronnet,  à Pollin,dont  il  avait  épousé 
la  fille.  Nous  n’entrerons  point  dans  le 
détail  de  tons  les  travaux  dont  il  a 
conçu  les  plans  ou  dirigé  l’exécution  ; 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  les 
dus  remarquables,  tels  que  les  nivel- 
ements  relatifs  au  canal  de  Bour- 
gogne , et  du  canal  projeté  pour  ame- 
ner l’Ivettc  à Paris,  la  construction 
du  pont  de  Neuilly,  faite  sur  les  plans 
de  Perronnet , auxquels  Chézy  avait 
beaucoup  contribué.  Ce  fut  aussi  sous 
sa  direction  que  s’élevèrent  les  ponts 
de  Mantes  et  du  T réport , admirés 
pour  leur  belle  construction.  Quoi- 
qu’il eût  écrit  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  sa  partie,  sa  modes- 
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tie  ne  lui  permit  jamais  de  céder 
aux  instances  de  ses  amis  en  les 
livrant  àTimpression;  nu  seul  ( celui 
sur  les  niveaux  ),  a jwru  dans  le 
tome  V des  Mémoires  des  savons 
étrangers.  Sa  méthode  pour  la  cons- 
truction des  équations  indéterminées 
relatives  aux  sections  coniques , a été 
publiée  par  M.  Prony.Chézy  est  mort 
sans  fortune  le  4 octobre  1 798.  J — 1». 

CHIABRERA  ( Gabriel  ) ,cclèbie 
poète  italien,  né  à Sa  voue,  dans  l’ctat 
de  Gènes,  le  8 juin  i55a,  fleurit  dans 
le  16'.  et  dans  le  17".  siècle;  aussi 
trouve-l-ou  dans  ses  vers , selon  l’ob- 
servaliou  de  Tiraboschi , tontes  les 
beautés  de  style  qui  caractérisent  le 
premier  de  ces  deux  siècles  , et  quel- 
ques-uns des  défauts  que  l’oi»  repro- 
che au  second.  Sa  mère  , restée  veuve 
quinze  jours  avant  quelle  accouchât 
de  lui,  se  remaria , et  l’abandonna  aux 
soins  d’un  frcre  et  d’une  sœur  de  son 
père  qui  n’avaient  point  d’enfauts.  Jean 
Chiabrera  , sou  oncle,  demeurait  à 
Rome  ; Gabriel  y fut  envoyé  à l’âge 
de  neuf  ans;  il  commença  scs  études 
sous  un  maître  qui  venait  lui  donner 
des  leçons;  mais  cette  éducation  do- 
mestique lui  réussit  mal  ; il  fut  attaqué 
à plusieurs  reprises  d’une  fièvre  qui 
interrompait  tous  ses  travaux , et  re- 
tardait ses  progrès.  Son  oncle  le  mit 
enfin  au  collégo  des  jésuites  ; il  y re- 
couvra la  santé,  prit  de  l’émulation  et 
des  forces , Gt  tout  sou  cours  de  beilcs- 
lcttrcs  et  de  philosophie,  qu’il  ne  ter- 
mina qu’à  vingt  ans.  11  suivit  quelque 
temps  les  leçons  publiques  de  Maro- 
Antoinc  Muret.  Paul  Mauucc,  dontla 
maison  était  voisine  de  la  sienne , 
l’adlnit  à ses  savants  entretiens.  Pen- 
dant un  séjour  de  plusieurs  années  que 
Sperone  Speroni  fit  i Rome , Gabriel 
le  vit  familièrement , et  profita  de  ses 
conseils.  Après  la  mort  de  sou  oncle  , 
il  entra  au  service  du  cardinal  Cornaro, 
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camerlingue  du  pape,  et  y resta  quel-* 
ques  années  ; mais  s’étant  vengé  d’une 
insulte  qu’il  avait  reçue  d’un  gentil- 
homme romain,  il  fut  forcé  de  quitter 
Rome , et  se  retira  dans  sa  patrie.  Une 
nouvelle  affaire  vint  encore  l’v  trou- 
bler. Il  paraît  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  était  facile  à irriter,  et  chatouil- 
leux sur  le  point  d’honneur;  il  raconte 
lui-même  avec  beaucoup  de  simplicité 
que  cette  affaire  arriva  sans  qu’il  y eût 
de  sa  faute,  qu’il  fut  blessé,  qu’il  en 
tira  vengeance  , qu’il  lui  fallut  s’exiler 
pendant  plusieurs  mois;  mais  qu’enfin 
les  inimitiés  s’apaisèrent , et  qu’il  jouit 
d’un  long  repos.  11  épousa,  vers  l’âge 
de  cinquante  ans,  une  noble  génoise, 
dont  la  mère  était  une  Spinola , et  n’eut 
pointd’enfantsdece  mariage.  Tout  ce 
qu’il  avait  laissé  à Rome  avait  été  con- 
fisqué juridiquement  ; il  en  obtint  la 
restitution  par  la  faveur  du  cardinal 
Cinlhio  Aldobrandini.  Il  avait  fait  d’au- 
tres pertes  qu’il  ne  put  réparer.  Né 
riche,  il  se  vit  réduit  à une  fortune 
médiocre , mais  indépendante  ; il  vécut 
sain  de  corps  et  d’esprit  jusqu’à  une 
extrême  vieillesse.  Son  génie  poétique 
avait  tardé  à se  déclarrr  : ce  ne  fut 
qu’après  avoir  quitté  Rome  que,  se 
trouvant  du  loisir  dans  sa  patrie,  il  lut 
avec  quelque  attention  les  poètes,  et  se 
sentit  le  désir  de  connaître  les  règles  et 
les  principes  de  leur  art.  Il  donna  aux 
poètes  giecs  la  préférence  sur  tous  les 
autres,  et  passa  de  l’admiration  qu’il 
conçut  pour  Piudare  au  désir  de  l’imi- 
ter. Il  se  fit,  d’après  ce  grand  modèle  , 
une  manière  et  un  style  à lui , qui  le 
distinguent  de  tous  les  autres  lyriques 
italiens.  Il  ne  réussit  pas  moins  à imi- 
ter le  naturel  ingénieux  et  les  grâces 
d’Anacréon  ; ses  canzonette  ont  autant 
de  facilité  et  d’élégance  que  ses  grandes 
canzoni  ont  de  sublimité.  Sa  réputa- 
tion se  répandit  bientôt  dans  toute 
l’iulic  ; il  eu  visita  les  principales 
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villes  ; mais  il  ne  fit  de  long  séjour 
qu’à  Florence  et  à Gènes.  Les  grands 
ducs  de  Toscane  , Ferdinand  1".  et 
CoMnc  Il , le  duc  de  Savoir  Charles 
Emmanuel,  Vincent  de  Gonzague , 
duc  de  Mantoue  , le  sénat  de  Gcnes, 
elle  pape  Urbain  V 11  I le  comblèrent 
en  différentes  occasions  de  présents , 
de  distinctions  et  de  marqnes  d’hon- 
neur. Le  soin  qu’il  prend  de  les  rap- 
porter dans  sa  Vie,  qu’il  a écrite  lui- 
niéme,  fait  voir  qu’il  n’v  était  pas 
insensible.  Ku  1 6 i , pendant  la  guer- 
re entre  la  république  de  Gcnes  et  le 
duc  de  Savoie,  le  sénat  ayant  placé  à 
Savonc  un  corps  de  troupes  considé- 
rable, exempta  la  maison  de  Chiabrcra 
de  logement  des  gens  de  guerre.  Il  fut 
aussi  dispensé,  par  un  décret  spécial, 
des  taxes  imposées  pour  le  même  su- 
jet. Le  décret  est  conçu  dans  les  termes 
les  plus  honorables  pour  lui  ; l’exemp- 
tion n’y  est  pas  seulement  motivée 
sur  son  génie  et  sur  scs  talents , mais 
sur  la  pureté  de  sa  vie  et  sur  ses 
vertus.  Chiabrcra  mourut  à Savonc 
le  i4  octobre  1637.  Sa  taille  était 
moyenne  , mais  bien  proportion- 
née ; il  avait  les  yeux  châtains,  les 
traits  nobles , mais  peu  agréables , les 
veux  faibles  et  la  vue  très  courte , l’air 
habituellement  pensif  et  préoccupe', 
quoiqu’il  s'égayât  volontiers  avec  scs 
amis.  Pour  faire  entendre  qu’une  chose 
était  excellente , il  disait  : a C'est  de  la 
0 poésie  grecque.  » Quand  on  parais- 
sait surpris  des  hardiesses  et  de  la 
nouveauté  de  son  style , il  se  compa- 
rait à son  compatriote  Christophe 
Colomb  : « ,1c  veux , comme  lui , di- 
» sait-il,  découvrir  un  nouveau  mon- 
» de , ou  périr.  » Il  disait  encore , en 
plaisantant,  a que  la  poésie  était  née 
pour  le  bonheur  des  hommes , mais 
les  poètes  pour  leur  supplice.»  Il  était 
loin  d’imiter  ceux  qui  •citent  toujours 
leurs  vers  ou  qui  eu  parlent  sans  cesse. 
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Il  ne  disait  jamais  un  mot  ni  des  siens, 
ni  de  la  puésieen  general,  sinon  dans 
la  société  la  plus  intime  , et  avec  de 
vrais  connaisseurs.  Les  vers  furent 
cependant  sa  seule  occupation  pen- 
dant plus  de  cinquante  |pnécs.  Jamais 
poète  n’en  composa  davantage  et  dans 
plus  de  differents  genres.  Scs  poésies 
lyriques  sont  le  premier  et  le  plus 
solide  fondement  de  sa  gloire.  Elles 
p ru r ont  d’abord  à Gènes  ,cn  trois  li- 
vres ou  parties  , publiés  en  i58(J, 

1 587  et  1 58#,  in-4".  Il  en  fut  lait 
ensuite  plusieurs  éditions  augmentées, 
dont  les  mcillenres  sont  celles  de  Ro- 
me, 1718, 3vol.  in  H’.jCtdcVcuise, 
1731, 4 vol.  in-8\  Les  deux  éditions 
de  Venise,  1768  et  1782,  5 vol. 
in- ri,  ne  sont  pas  belles,  mais  elles 
contiennent  plusieurs  pièces  en  vers 
et  en  prose  qui  n’étlKrnt  point  dans 
les  précédentes  ; la  plus  jolie  édition 
des  poésies  lyriques  seules  est  celle  de' 
Livourne,  1781  , 5 vol.  in- ta.  De 
tous  les  poètes  modernes  auxquels  on 
.-edonné  le  surnom  de  PinAare,  au- 
cun ne  paraît  l’avoir  mieux  mérité 
que  le  Chiabrcra  ; c’est  la  meme  éléva- 
tion , le  meme  feu , la  même  audace 
que  dans  le  poète  thébain.  Il  semble 
s’être  identifié  avec  lui.  « II  croit, 
comme  lui,  tenir  sa  lyre;  il  s'adresse 
à cette  amie  du  cbant,  à cette  amante 
de  la  danse  ; tantôt  il  descend  des 
sommets  du  Parnasse  aux  rives  des. 
l’Arno,  pour  chanter  les  souverains  de 
Florence  ; tantôt  il  apporte  aux  bords 
de  la  Dora  une  immortelle  couronne 
d’or,  qu'il  a choisie  sur  l’Hélicon,  cl 
dont  il  veut  orner  le  front  du  jeune 
duc  de  Savoie.  Si,  dans  une  guerre  ma- 
ritime contre  les  Turks , les  galères  de 
Toscane  se  distinguent , tantôt  seules  , 
tantôt  dans  la  flotte  combinée  des 
princes  chrétiens  , c’est  alors  qu’à  l’an- 
dace  , à la  gravité  , à la  nouveauté  de 
scs  chants,  entremêlés  de  maximes 
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morales , de  trait»  mythologiques  Ou 
historiques,  et  de  richrs  comparai- 
sons , on  croit  véritablement  reron- 
naitre  Pindarc.  Il  rcpri  nd  quatorze 
fois  sa  lyre , et  ces  quatorze  («les  for- 
ment un  faisceau  lyrique  qui  suffirait 
pour  immortaliser  un  poète.  Dans  les 
sujets  légers  et  grarieux,  il  se  montre 
le  rival  d’Anacréon  et  d’Horace.  Dans 
ce  genre,  comme  dans  le  genre  héroï- 
que, sa  marche  est  vive  et  libre;  il  ne 
parait  suivre  de  lois  que  celles  de  sa 
fantaisie,  qui  vole  suj  les  objets,  et 
qui  réveille  à chaque  instant , par  des 
images  et  des  idées  imprévues  et  nou- 
velles, l’imagination  du  lecteur.  »( Mer- 
cure de  France,  25  juillet  i H i a). Ses 
autres  ouvrages , dans  lesquels  il  ne 
se  montre  pas  aussi  supérieur , mais 
«il  il  ne  laisse  pas  de  tenir  encore  un 
rang  distingueront  : I.  quatre  poèmes 
e'piqucs  : i°.  la  Gotiade  o delle 
guerre  de"  Goli,  canli  XV  in  ottava 
rima,  Venise,  t58i,  in-12  ; Naples  , 
, in-4".;  Venise,  1608,  in-i  a; 
a°.  la  Firent e , canti  XF,  in  verso 
scioltn , Florence,  i(ii5,  in-4".  et 
in-8°.  ; 5”.  V A inedeida,  canti  X XIII, 
inottava  rima , Gênes,  ifiro,  in-4".; 
4".  il  Ruggiero,  canti  X iu  verso 
sciolto , Gènes,  i653,  in-ia;  II.  des 
poèmes  moins  étendus,  sous  le  titre 
de  Poemetti , Florence,  1 5f)8 , in-4". 
Ce  sont  de  petites  épopées  sur  des 
sujets  tant  profanes  que  sacrés , qui 
ont  tous  plus  ou  moins  le  mérite  de 
l’invention , et  d’une  narration  vive  et 
poétique;  Hs  font  partie  des  deux  der- 
nières éditions  dcVeuise,  dont  ils  rem- 
plissent le  5'.  volume  ; 111.  unr  tra- 
gédie, intitulée  : Ermir.ia , Gènes, 
1622 , in-12  ; IV.  plusieurs  comédies 
pastorales , ou  F avait  hoscareccie  , 
entre  autres,  Alcippa , Gènes , 1 604  ; 
Venise,  i6o5  , in- ri  ; Gelopea  , 
Venise,  itio’j  , in- ta;  Mtganira  , 
Florence*,  1608  , in-8".  ; Venise , 
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1 6ot) , in- 1 a ; V.  quelques  drames  en 
musique,  et  antres  compositions  dra- 
matiques pour  des  fêtes  données  à 
Florence,  à Mantoue  , etc. , imprimés 
d’abord  séparément,  et  recueilli)? dans 
les  éditions  de  Venise;  VI.  enfin  , il 
parut  vers  la  fin  du  dernier  siècle  011  re- 
cueil peu  considérable,  mais  précieux, 
de  pièces  jusqu’alors  inédites  de  notre 
poète,  sons  ce  litre  : Alcunepoesie  di 
Gabriele  Chiabrcra , non  mai  prima 
d’ora pubblicale , Gènes , j 7g4, in-8". 
de  102  pages  , contenant:  1.  une 
belle  ode  ou  canzane  sur  l’élection  du 
doge  de  Gènes , Alexandre  Ginstinia- 
no , en  161  1 ; 2".  la  tragédie  d ' Ippo- 
damia  , en  cinq  actes  , avec  des 
choeurs  ; ces  chœurs  surtout  sont  d’une 
1 >eauté  qui  égale  celle  des  meilleures 
poésies  lyriques  de  l’auteur.  I.e  volume 
est  terminé  par  des  éloges  en  prose  de 
quelques  hommes  célèbres,  entre  au- 
tres de  J.  B.  Slrozzi , d’Ottavio  Ri- 
nucciui,dc  Ciampoli,  de  Galilée,  du 
Marini  et  du  Tasse.  Ce  sont  des  no- 
tices concises  et  judicieuses , destinées 
sans  doute  à être  lues  publiquement, 
et  dans  lesquelles  Chiabreras’expiiine 
sur  ceux  même  de  ces  hommes  célè- 
bres qui  étaient  scs  rivaux  de  gloire, 
avec  autant  de  justesse  que  d’impar- 
tialité. L’éditeur  annonçait  l’existence 
de  plusieurs  autres  ouvrages  de  C.bia- 
hrera  également  inédits,  et  le  dessein 
où  l’on  était  alors  d’en  faire  jouir  le 
public  ; mais  ce  projet  est  testé  jusqu’à 
présent  sans  execution.  G — é. 

CHIARAMONTI(Scn>ioi»),  savant 
daus  la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques, né  d’un  père  médecin  à Gésène, 
ville  dç  la  Romagne,  le  au  juin  1 .*>65, 
mort  le  3 octobre  1 65a , avait  fondé 
daus  sa  patrie  l'academie  des  Oflus- 
cati.  Outre  plusieurs  ouvrages  O'iiHc 
Tyclio-Brahé  sur  les  comètes  et  sur  le 
système  du  ruqÉde , d’autre,  de  mathé- 
matiques, cl  des  commentaires  sur 
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Aristote,  il  a laisse':  I.  une  histoire  la- 
tine de  Ge'sène  en  seize  livres,  Césène, 
1641  , in*4  ; Helinst.idt , i665,in- 
4“.  : on  y trouve  des  renseignements 
utiles  sur  l’histoire  de  l’Italie  ; II.  un 
traite’  : De  conjcclandis  cujusque 
moribus  et  latitantilnis  animi  affecli- 
bus...,  Veuisc,  i6a5,  in-4'*-  Cureau 
de  la  Chambre  s’eu  est  beaucoup  ser- 
vi pour  composer  son  ouvrage  sur  l’art 
de  connaître  les  hommes.  C.  T— y. 

CH  IARAMONTI(  Jean-Baptiste), 
littérateur  et  jurisconsulte  italien,  inurt 
à Brescia,  le  ai  octobre  1 796,  y était  né 
le  i mars  i ^5i.  Jeune  encore,  il  avait 
mérité,  par  son  goût  pour  les  lettres, 
d’être  admis  dans  les  réunions  de  sa- 
vanlsctdclilteïateursquc  le  savant  bio- 
graphe Mazzuchclli  formait  chez  lui.  A 
l’âge  de  vingt-trois  ans,  il  y lut  une  dis- 
sertation pleine  d'érudition  : Sul  Pa- 
ierai) impero  degli  antiebi  Romani , 
qui  fut  imprimée  dans  le  volume  V de 
la  Nuova  Raccolta  d'opuscoli  scienti- 
fici  e ftlosqfici , Venise,  1759.  En- 
couragé par  ce  succès  , Cluaramonti 
lut  dans  la  inéine  société,  en  1756, 
une  autre  dissertation  de  sa  composi- 
tion : Sopra  il  commercio  , qui  fut 
bientôt  suivie  d’uue  autre  : Suite  ac- 
cademie  letterarie  Bresciane.  Il  fit 
en  outre  plusieurs  autres  opuscules 
non  moins  agréables  qu’instructifs, 
qui  furent  imprimés,  les  uns  à part , 
et  les  autres  dans  les  deux  volumes 
des  Disscrtazioni  istoriche , scienti- 
jiche  ed  erudile  recita  te  nell'  adu- 
nanzadel  Mazzuchelli ,qnc  Chiara- 
monti  lui-inème  publia  , en  1760,  à 
Brescia.  C’est  à sou  zcle  pour  les  lettres 
q ion  doit  l’édition  faite  dans  la  même 
ville,  en  1 vol.  iu-8\ , l’an  1763,  de- 
deux  cent  quarante-trois  morceaux 
précieux  do  littérature  du  chanoine 
Paul  Gigliardo.  I.a  plume  ‘de  J.-B* 
Cliiar tuioùli  donna  au  public,  indé- 
pendamment de  ces  productions , des 
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Nolizie  intomo  a Luigi  Marcello , 
Patrizio  Peneto;  d’autres  relatives 
au  P.  Jean-Pierre  Bcrgantini,  au  P. 
François  Lana  : celles  qui  ont  rapport 
à ce  dernier  sont  suivies  d’une  lettre 
sur  la  fameuse  barque  volante  de  ce 
jésuite , projet  dans  lequel  on  a cru 
voir  un  prélude  de  l’invention  des 
aérostats<  — Son  frère  ( Horace  ), 
mort  en  1 794  , a publié  quelques  ou- 
vrages ascétiques.  G— N. 

CHIAI1ANTA.no  ( Paul  ) , né  à 
Piazza  en  Sicile*  en  161 5,  entra  dans 
l’ordre  des  jésuites  en  1 63 1 , et  pcjit 
être  placé  parmi  les  honnfles  distin- 
gués qu’a  produits  celte  illustre  socié- 
té. Après  avoir  achevé  scs  études  avec 
succès , il  s’adonna  à des  matières  plus 
sérieuses,  et  professa  la  philosophie, 
la  théologie  scholastique  et  la  morale. 
Les  mathématiques  fixèrent  aussi  sou 
attention,  et  scs  connaissances  dans 
les  langues  orientales  étaient  très  ap- 
profondies. Il  fut  deux  fois  élu  recteur 
du  college  de  Piazza  , et  nommé  cen- 
seur du  St.-Office.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  le  ua  janvier  1701.  Ou  a de 
lui  : Piazza  città  de  Sicilia  nova  et 
anliqua  , Messine,  i65.| , in-4".,  in- 
séré dans  le  tome  X des  A ntiquites 
de  Grxvius.  Il  a laissé  manuscrits  : 
De  horologiis  rotalibus  et  solaribus; 
De  segmentis  seu  partibus  circuli; 
De  sphœrd  ; De  modo  erigendi 
figuram  ; De  astronomie.  J — n. 

CHIARI  ( François Rainier  ),  au- 
teur italien  , né  à Pise  , écrivait  au 
commencement  du  1 8'.  siècle  , et 
mourt^à  Venise  en  tqüo.  Il  portait 
l’habirecclésiastiquc  et  le  titre  d’abbé. 
Il  publia  en  latin  et  en  italien  des  ou- 
vrages de  piété,  de  morale,  et  même 
de  médecine.  On  cite  entre  autres,  en 
latin:  Mo  milice  et  orationes  aliquoL 
sacrœ  ; Aphorismi  philologie i in  sen  • 
su  verilalis  expressi  ; et  en  italien  . 
la  Luce  vera  del  nwndo il  Pcniteuiç 
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1 lluminato , clc.  Ses  ouvrages  de  mé- 
decine sont  traduits  du  latin  : la  Me- 
dicina  statica  di  Santorio  volgariz- 
zala  con  varie  aggiynte  , Ira  le 
quali  Uopuscolo  inlilolalo  il  medico 
di  se  stesso  : Délia  medicina  di  Au- 
rélia Cornelio  Celso,lib.  8 tradotti , 
Venise,  1747  , in-8”.  Il  a aussi  tra- 
duit en  italien  des  Lettres  choisies  île 
Cicéron.  r R.  G. 

CHIARI  ( f.dibe'  Pierre),  poète 
romùpie  et  romancier  italien  , naquit  à 
lirescia  vers  leroinrncncrmrut  du  1 8”. 
siècle.  11  entra  cher,  les  jésuites  au 
sottir  de  soi  études,  mais  il  n’y  resta 
lias  long-temps;  il  se  lit  prêtre  sécu- 
lier , sc  livra  tout  entier  à son  goût 
pour  les  lettres,  et  vécut  étranger  à 
toute  autre  affaire  qu’à  la  composition 
de  ses  ouvrages,  et  avec  le  seul  litre 
de  poète  du  duc  de  Modènr.  II.  fixa 
son  séjour  habituel  à Venise , où  il  Gt 
jouer,  dans  l’espace  de  dix  ou  douze 
ans,  plus  de  soixante  comédies.  Hélait 
eu  rivalité' avec  le  célèbre  Goldoni.  A 
en  croire  les  préfaces  de  Chiari , ses 
pièces  n’eurent  pas  moins  de  succès 
que  celles  de  sou  1 ival  ; mais  si  cela  fut 
vrai  à la  représentation,  cela  ne  l’est 
inilleincnt  à la  lerturc,  quoique  à la 
lecture  aussi  les  comédies  de  Goldoni 
perdent  beaucoup  de  l’effet  quelles 
eurent  autrefois  sur  la  sri-uc.  Le  théâ- 
tre de  l'abbé  Chiari  est  en  10  vol.  de 
pièces  en  vers , cl  4 vol.  de  pièces  en 
prose.  Il  en  parut  deux  éditions  à 1 1 
fois  à Venise  et  à Bologne,  de  1759 
à 1762,  in-8'.  Il  adopta  pour  ses 
«omcdics  eu  vers,  comme  Goldoni 
lui-mcinc,  levers  rimé  marlÊiien , 
ou  de  quatorze  syllabes.  Goldoni  avait 
pris  Molière  pour  sujet  d’une  de  scs 
comédies,  Chiari  Gt  un  Molière  mari 
jaloux  ; l’un  ayant  mis  Tércncr  sur  le 
théâtre,  l’autre  y mit  Plaute;  la  Spo- 
sa  persiana  du  premier,  Gt  naître  la 
Jichiava çhinese  dusccond ; et  ensuite 
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le  Sorelle  chinai.  « Le  grand  brnit , 
a dit  l’auteur  dans  sa  préface,  que  Gt 
» «cite  aunéc-là  même  { 1762  ) la 
» Sposa  persiana  du  docteur  Goldoni 
» ine  donna  l’envie  de  mettre  en  riva- 
» lité  sur  nos  théâtres  la  grande  nou- 
» veau té  des  mœurs  chinoises , qui  pût 
» exciter  également  la  curiosité  du 
a public,  et  eu  mériter  les  applaudis- 
» semeuts.  Mes  espérances  ne  furent 
» point  trompées;  mon  Esclave  chi- 
» noise  se  soutint  si  bien  contre  le 
b torrent  de  la  malignité  et  de  l’en- 
b vie.  que  je  fus  encouragé  à en  pro- 
» «luire  une  seconde  du  même  genre, 
» «fui  reprend  et  continue  l’intrigue  «le 
b la  prèmirre.  lille  eut  encore  plus  «le 
» succès , et  fut  reçue  avec  transport 
b par  le  public , alors  partagé  en 
. n deux  factions  , et  qui  y mettait 
» beaucoup  d'obstination  et  decha- 
ii  leur,  b Cette  obstination  et  cette 
chaleur  ont  passé,  et  l’on  voit  ici  un 
exemple  de  plus  de  ce  que  deviennent 
souvent  au  bout  d’un  demi-siècle  ces 
fictions  littéraires  qui  font  tant  de  bruit. 
Chiari  ne  manque  ni  d’invention  dans 
les  sujets,  ni  d’art  dans  la  conduite  de 
ses  pièces,  mais  son  style  u’a  ni  force, 
ni  vivacité,  ni  verve  comique  ; son 
dialogue  est  sans  couleur,  et  sans  vé- 
rité, et  il  tombe  à tout  moment  dans 
l'affectation  ou  dans  la  langueur.  11 
voulut  s’élever  jusqu'à  la  tragédie,  et 
eu  donna  quatre,  dont  le  mauvais  suc- 
cès l’avertit  de  n’en  pas  basai  «fer  da- 
vantage. Après  avoir  fourni  sa  car- 
rière dramaliipic,  il  se  retira  à Bres- 
cia, sa  patrie,  où  il  mourut  en  1788, 
ou,  selon  d’autres,  en  septembre  1 787 , 
dans  un  ;lge  très  avancé.  Quelques-uns 
de  scs  romans  valrnt  mieux  que  ses 
comédies , mais  ils  peignent  en  géné- 
ral de  petits  objets , et  ii’aniioncciit 
point  uni*  .connaissance  profonde  du 
«œnr  humain , comme  les  bons  ro- 
mans anglais  et  français.  La  tiiuo- 


cm 

calrice.  di  Lollo , la  Ballerina  ono- 
rata , la  Cantatrice  per  disgrazia , 
intéressent  peu  , et  ce  sont  pourtant 
scs  meilleurs.  Sa  Bella  J’ellsgrma 
inspire  plus  d'intérêt , mais  rc  n’est 
que  faction  de  {'Ecossaise  de  Voltaire 
développeéet  mise  en  roman  ; l'auteur 
la  remit  lui-même  en  comédie,  sous 
le  tnèinc  litre  de  la  Bella  Pellegrina  ; 
c’est  la  dernière  de  son  recueil.  On  a 
encore  de  ce  trop  fécond  écrivain  des 
Lettere  scelle,  des  Lellerc  fdosofi- 
chc , Lettere  scritte  da  donna  di 
senno  e di  spirilo  per  ammaeslra- 
menlo  del  suo  amante,  une  Storia 
sacra  per  dimande  e riposte,  un 
ouvrage  prétendu  philosophique  , in- 
titulé : Trattenimenlo  délia  spirito 
uma no  sopra  le  cose  del  mondo  pas- 
sale;  un  autre  qui  a pour  titre  : Genio 
e coslit mi  del  secol  présente,  etc. 

G — É. 

CHICOT,  gentilhomme  gascon, 
s’attacha  à Henri  IV,  qu’il  servit 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  valeur. 
Ou  le  surnomma  le  bouffon  , parce 
qu’en  parlant  aux  grands  avec  fran- 
chise , il  entremêlait  ses  avis  d’une 
fouie  de  traits  plaisants.  Ayant  été 
maltraité  par  le  duc  de  Mayenne , 
il  couçut  pour  lui  une  si  graude 
haine  , qu’il  chercha  dans  diverses 
occasions  à le  faire  pc’iir  de  sa  main  , 
et  il  eut  en  deux  ans  trois  chevaux  tués 
sous  lui,  parce  que, dans  plusieurs  af- 
faires , il  s’exposa  beaucoup  pour  exé- 
cuter son  projet.  A la  journée  de 
liurcs , en  t Myj  , il  fit  prisonnier 
le  comte  de  Chaligtiy , et  l’amena  à 
Henri  en  lui  disant  : a Tiens , je  te 
v donne  ce  prisonuicrqni  est  à moi.  » 
Chaligny,  irrite  d’avoir  été  pris  par 
Chicot  qui  semblait  le  mépriser  , lui 
donna  sur  la  tête  un  grand  coup 
d’épée , dont  il  mourut  quinze  jours 
après.  J)jiis  la  chambre  où  on  l'a- 
vait transporté  se  trouvait  aussi  un 


cm  3T7  , 

soldat  mourant;  le  ruré  du  litu  , li- 
gueur fanatique,  ayant  etc  appelé  au- 
près de  ce  soldat,  lui  refusa  l'abso- 
lution, sur  ce  qu’il  était  au  scrviccd’uu 
roi  hérétique  ; Chicot , entendant  ce 
refus,  s’élança  de  sou  lit  pour  tuerie 
curé;  mais  les  forces  lui  manquèrent 
et  il  expira.  B — c — t. 

CHICOYNF.AU  (François),  na- 
quit en  itiÿ'i  , à Montpellier.  Son 
père  , chancelier  de  l’université , le 
destina  d’abord  à la  marine  ; niais 
ayaut  perdu  ses  deux  autres  fils  , 
Michel- Aimé  et  Gaspard,  auxquels  il 
avait  procuré  tour  à tour  la  silrvivanee 
de  ses  nombreux  emplois  , il  voulut 
réparer  cette  double  perte  en  choi- 
sissant pour  successeur  le  fils  qui  lui 
restait.  François  étudia  donc  la  mé- 
decine, et  reçut  le  doctorat  en  i6gr>, 
à l’âge  de  vingt-un  ans.  Trois  mois 
après  , il  obtint  , par  les  sollicita- 
tions de  son  père  et  la  complaisance 
vénale  de  farchiàtrc  Antoine  Paquin  , 
les  places  que  sas  frères  avaient  occu- 
pées; mais  il  fil  oublier , par  son  zèle 
et  scs  honnêtes  procédés,  les  usur- 
pations dont  sa  famille  offrait  tant 
d’exemples  scandaleux.  Quoique  très 
jeune  , il  s’acquitta  parfaitement  de 
scs  fonctions.  L’anncc  i-ao  lut  la  plus 
glorieuse  de  su  vie;  envoyé  à Marseille 
où  la  peste  régnait , il  montra  un  cou- 
rage imperturbable  ; très  bien  secondé 
par  scs  deux,  adjoints  , Verny  et 
beidirr , il  prodigua  aux  habitants 
des  consolations  et  des  soius.l.orsque, 
après  un  an  de  séjour  dans  cette  maU 
heureuse  ville  , les  trois  professeurs 
revinrent  à Montpellier  , ils  furent 
reçus  aux  acclamations  de  tout  mi 
peuple , qui  témoigna  son  cntlioi..’ 
siasino  |>ar  des  arcs  triomphaux  et  des 
illuminations.  Leur  conduite  médicale 
n'avait  pourtant  pas  etc  exempte  do 
reproches.  Persuadés  que  la  peste  n’est 
pas  contagieuse , ils  avaient  négligé  Icï 
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précautions  qui,. uns  doute,  auraient 
modéré  la  violence  ou  abrogé  la 
duree  dere  fléau.  Nomme',  «11731, 
médecin  des  enfants  de  Frauec  , Clii- 
coyneau  succéda  l’année  suivante  à 
son  beau-père  Clurac , premier  mé- 
decin du  roi,  et  conserva  cette  place 
jusqu’à  sa  mort,  le  i5  avril  175a  : 
l’academie  des  sciences  l’avait  admis 
en  1 75a  au  nombre  de  ses  associes 
libres.  Cliieoyneau  n’a  laissé  que  des 
opuscules;  son  discours  latin  et  scs 
lettres  françaises  sur  la  peste  contien- 
nent une  doctrine  tellement  erronée, 
qu’elle  ne  mérite  pas  une  réfutation 
sérieuse  ; il  n’eu  est  pas  ainsi  de  la 
thèse  qu’il  composa , et  fit  soutenir 
par  Antoine  Pélissery,  en  1718:  An 
ad  curandam  lltem  veneream  fric- 
tiones  mercuriales  in  hune  ftnern  ad- 
hihendœ , ut  saliva;  flux  us  concite- 
tur  ? L’auteur  prouve  que  la  saliva- 
tion mercurielle  , généralement  em- 
ployée de  sou  temps  pour  la  guérison 
de  la  sipbiiis,  est  toujours  inutile,  et 
souvent  très  dangereuse.  Il  propose, 
en  conséquence  , d’administrer  les 
frictions  à moindre  dose  et  à de  plus 
longs  intervalles.  Cette  méthode,  qui 
forme  la  Ira  se  du  traitement  par  ex- 
tinction , est  effectivement  préférable 
à toutes  les  autres;  mais  Cnicoyneau 
n’en  est  pas  l’inventeur;  car  elle  se 
trouve  décrite  dans  les  ouvrages  de 
Jean  Ahnrnar  et  de  Wcndelin  Hock, 
publiés  plus  dedcuxsièclesauparavaut. 
— Son  (ils  , François  Ctucoi  neau  , 
né  à Montpellier  en  170'!  et  mort  le 
a juin  1 740 , fut  également  chancelier 
de  l'université  et  intendant  du  jardin 
des  Plantes  de  sa  patrie.  H aimait 
beaucoupla  botanique , et  possédait  sur 
ccttc  branche  de  l’histoire  naturelle 
des  connaissances  étendues.  Il  lut  à 
la  société  royale  des  sciences  dcMont- 
pellirr,  dont  il  était  membre,  deux 
mémoires  : l'un  sur  l’ irritabilité  des 
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étamines  de  certaines  plantes , l’autre 
sur  les  mouvements  particuliers  que 
présentent  les  Juurs  des  chicora- 
cées.  C. 

(.111  HSA  ( Giokfredo  , délia  ) , 
secrétaire  et  conseiller  de  Louis  I".  , 
marquis  de  Saluées,  naquit’ eu  i5<)4> 
à Saluces.  Envoyé  par  son  maître 
auprès  de  Louis , dauphin , i!  v mon- 
tra tant  d’habileté  dans  les  affaires  , 
que  ce  prince  le  retint  auprès  de  lui 
avec  la  meme  qualité  de  conseiller  et 
de  secrétaire.  Etant  allé  par  son  ordre 
à la  cour  du  roi , il  inouï  ut  à Paris  eu 
i453.  On  a de  lui  une  chronique  de 
sa  patrie.  — Cuiesa  { Agostino  Fran- 
cesco , délia  ) , naquit  à Saluces  en 
1 5'ao. D’abord  podestat  dcCarmagnolc 
et  de  Saluces  , il  fut  créé  par  le  roi 
de  France  vicairc-géncral  du  comté 
d’Asti , et  enfin  collatéral  dans  le  par- 
lement royal  établi  à Turin.  Il  rédi- 
gea un  couc  de  décisions  de  ce  parle- 
ment; on  a aussi  de  lui  un  traité  De 
privilegiis  mililum  , traduit  du  latin 
en  italien  , par  Niccolino  son  frère. 
Il  mourut  à Lyon  en  157a. — Cuiesa 
( Ludovico , conte  délia  ) , (ils  d’Agos- 
tino  Francesco  , sénateur  et  conseil- 
ler d’état  de  Charles-Emmanuel  l". , 
naquit  à Saluces  en  1 5(38.  Ou  a de 
lui  : I.  Compendia  delle  storie  di 
Piemonte , Turin,  1G01  , iu  - 4"- > 
ibid.,  1G08,  iu-4‘*., ouvrage  assez  rare, 
auquel  011  a réuni  un  discours  sur 
l’origine  et  la  noblesse  de  la  maison 
de  Savoie  ; II.  un  Discours  sur  la 
sagesse  civile  ou  mondaine;  III.  De 
vild  et  geslis  marchionurn  Salucien- 
sium , Fiennensiumi  Delphinorum  et 
comitum  Provinciœ  catalogus  , Ge- 
nevee  comités,  etc.,  Turin  , 1G04, 
in-4".  > IV.  des  Commentaires  sur 
la  coutume  du  marquisat  de  Sa- 
laces ; V.  nu  traité  De  privilegiis 
Religionis.  11  a fait  aussi  qmlques 
poésies.  — Cuiesa  ( Francesco  Ages- 
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lino,  délia  ),  neveu  du  prc'ee'der.t , 
conseiller  et  historiographe  de  Yir- 
tor-Araédce  I‘\  , < t evéquc  de  Salu- 
ées, naquit  dans  celle  ville  en  1 5<p. 
Ses  ouvrages  imprimes , sont:  1.  Cu- 
talngo  degli  scrillori  Piemontesi , 
Savojardi  è Nïzzardi, Turin , 1 6 1 
iu-4  ..souvent  réimprimé;  II.  Tea- 
tro  delle  donne^lctterate , Mondovi, 
1620,  iti-8'.,  rare;  III.  une  partie 
de  la  Fie  de  Giovenale  Ancina , 
évêque  de  Saluées  : IV.  une  Descrip- 
tion abrégée  du  Piémont,  tirée  d’une 
description  complète  restée  manus- 
crite; V.  Corona  Reale  di  Safoja , 
Coni , i(3S5-5^,  a vol.  in- 4".  > VI. 
Fiori  di  hlasoneria  ; VII.  une  His- 
toire chronologique  des  prélats  nés 
dans  les  étals  des  souverains  du 
Piémont , Turin,  1645  , in-  4 ”•  » 
en  latin.  — Chiesa  ( Giovanni  An- 
tonio , coûte  delta  ) , frère  du  prece- 
dent, naquit  à Saluées  en  t 5q4-  H 
fut  successivement  podestat  de  Sa- 
luées , préfi  t de  Mondovi  et  du  mar- 
quisat de  Salures,  conseiller  d’e’lat , 
sénateur  ordinaire  et  président  du 
sénat  de  Turiu , et  enfin  premier  pré- 
sident dn  sénat  de  Nice.  Il  mourut  à 
Saintes  en  1657.  Ses  observations  sur 
la  pratique  du  barreau  sont  estimées, 
et  elles  sout  écrites  en  latin  dans  un 
style  beaucoup  meilleur  que  celui  de 
ses  contemporains.  Dnrandi  a donné, 
dans  les  Piemontesi  illustii,  la  vie 
des  hommes  de  lettres  de  la  famille 
Chiesa.  B — jie.. 

CHIESA  (Silvestre),  (fcintre  gé- 
nois , né  en  t <3*3 , elève  de  Lucien 
Borzoui,  répondit  aux  soins  de  son 
maître  par  des  progrès  rapides.  Il 
n’avait  cneore  que  dix-huit  ans  que 
déjà  scs  ouvrages  lui  avaient  fait  des 
admirateurs  ; scs  portraits  lui  firent 
une  grande  réputation.  Il  avait  un 
talent  vraiment  remarquable  pour  sai- 
sir la  physionomie  des  personnes  qu’il 
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peignait,  et  il  lui  suffisait  de  les  voir 
une  seule  fois  jionr retracer  fidèlement 
les  traits  de  leur  figure.  Il  faisait  sou- 
vent leur  portrait  de  mémoire,  et  ceux 
même  qu’il  n'avait  jamais  vus  étaient 
tout  étonnés  de  se  reconnaître  dans  les 
portraits  qu’il  en  avait,  dit-on,  faits 
d’aprcs  de  simples  renseignements. 
Chiesa  a fait  quelques  grandes  com- 
positions qui  annonçaient  tout  ce  qu'il 
aurait  pu  devenir,  s’il  eut  vécu  assez 
long-temps  pour  donner  un  plusgrand 
essora  son  talent.  Il  mourut  à Gcues, 
en  1(07  , âgé  seulement  de  trente- 
quatre  ans.  A — s.  * 

CH1ÈVRES  ( Guii.i.avme  df. 
Croy,  seigneur  de),  gouverneur  et 
ministre  de  Charlcs-Quint,  d’une  mai- 
son ancienne , qui  tire  son  nom  du 
village  de  Croy  en  Picardie,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  se  signala  par  sa  valeur  sous 
Charles  VIII  et  sous  Louis  XII,  rois 
de  France,  à la  conquête  de  Naples  et 
de  Milan.  S’étant  retiré  ensuite  dans 
le  Hainaut  autrichien , l’archiduc  Phi- 
lippe le  nomma  commandant  de  celte 
province,  lorsqu’il  passa  en  F.spagne 
en  i5ofi.  Peu  de  temps  après,  f.hie- 
vres  fut  fait  goitverneur  et  tuteur  du 
jeune  Charles  d’Autriche , depuis  cm- 
percursouslc  nom  de  Charles-Qubit , 
dont  il  captiva  la  confiance  et  la  fa- 
veur. Ce  prince,  à son  avènement  à la 
couronne  d’Espagne,  le  nomma  son 
premier  ministre.  Intimement  lié  avec 
le  chanrclier  Salvage  , Chièvres  mon- 
tra beaucoup  d’avidité , et  vendit  tou- 
tes les  charges  de  la  monarrhir.  Cet 
indigne  trafic  indisposa  les  Espagnols 
contre  la  cour  de  Bruxelles.  Tous  les 
trésors  de  l’Amérique  et  de  l’Espagne 
s’écoulaient  en  Flandre,  entre  les 
mains  des  ministres  de  Charles.  Chiè- 
vres passa  en  Espagne  avec  ce  monar- 
que en  1 5i  7.  Ses  déprédations,  etl’é- 
Icvation  de  Guillaume  de  Croy,  sou 
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neveu , à l’archevêché  .le  Tolède,  ache- 
vèrent d’indigner  contre  lui  tous  les 
grands,  jaloux  de  son  pouvoir.  Ils  ré- 
pandit rut  parmi  le  peuple,  qu’il  avait 
fait  passer  eu  Flandre  un  million  d é- 
çus , somme  éuorrne  alors , et  qui  avait 
etc  acquise  par  les  moyens  les  plus  in- 
justes. L’esprit  de  sédition  se  mani- 
festa à Valladolid  en  i5*ao.  L’inten- 
tion des  mécontents  était  de  massacrer 
Chics  res,  le  chancelier  Gatinara,  et 
tous  les  étrangers  ; mais  Charles-Quint 
s ouvrit  un  passage  au  travers  des  mu- 
tins avec  sa  garde  et  sa  cour.  Chièvres 
1b  suivit  eu  Allemagne,  lorsque  ce 
prince  alla  se  faire  couronner  empe- 
. reur.  Il  mourut  à Worms  en  t5ai,  à 
l’âge  de  soixante-trois  ans , empoison- 
ne, dit-on,  par  scs  ennemis.  Le  duc 
d’Aarschot,  sou  neveu,  lui  succéda  peu 
après  dans  scs  charges  et  dans  la  fa- 
veur de  Charles-Quint.  L’histoiieu  Va- 
1 illas  a donné  la  vie  de  Chièvres  en 
i Ü84  ,-avec  plus  d’intérêt  qued’exac- 
t tiiudc , sous  ce  titre  : la  Pratic/ue  de 
V éducation  des  princes , ou  Ÿ Histoi- 
re île  Guillaume  de  Cray,  etc.  B — p. 

CHIFFLET  ( Claude  ),  profes- 
seur en  droit  à l’université  de  Dole, 
né  à Besançon  en  1 5$  1 , mort  à Dole 
le  t a novembre  1 58o , avec  la  rcputa- 
, 'ion  d’un  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle.  On  a de  lui  : I.  De  substitu- 
lionibus  ; De  portionibus  legitiinis;  De 
jure  fideicornmissorum  ; De  secundo 
c api  te  Itgis  A iptilùe  disquisilio , Lyon, 

J 584 . »n-8  '.  L’éditeur,  Jean  Morelot 
( Voy.  Mobelot  ) , nous  apprend  que 
Cl.  Chifllct  avait  laisse  un  Commen- 
taire sur  les  Instilules  de  Justinien, 
et  qit’iJ  se  proposait  de  le  publier;  il 
na  pas  tenu  parole,  et  cet  ouvrage 
est  probablement  perdu.  Les  diffé- 
rents traités  que  nous  venons  de  citer 
oui  été  réimprimés  plusieurs  fois  dans 
v les  collections  des  jurisconsultes  alle- 
mands, II.  De  anliquo  numismate 
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liber  posthumus,  Louvain,  ifa8, 
111-8  ".;  cette  dissertation  a été  réim- 
primée avec  colle  de  Henri-Thomas 
Chifllct,  Anvers,  iG56,  iu-4"’.,  dans 
le  IVummophylacium  I.uderiamtm , 
de  Budolpbc  Capcllus,  Hambourg, 
1678,  in-fol. , et  enfin  dans  le  tome 
I'  r.  du  Thésaurus  noeus  antiquita- 
tum  Romanarum , de  Sallengie.  III. 
De  A rnmiarii  Marceltini  vitei  et  li- 
bris  rerum  geslarum  ; item  status 
reipublicce  romance  sub  Constanlino 
magno  et Jiliis , Louvain,  1C17,  in- 
8’.  Cet  ouvrage  se  trouve  ordinaire- 
ment à la  suite  du  précédent;  il  a été 
réimprimé  en  tête  de  l’édition  d'Amin. 
Marcellin,  donnée  par  Adrien  Valois, 
Paris,  1681 .,  in-fol.  Cl.  Chifllct  avait 
fait  un  grand  nombre  de  remarques 
sur  l’bistoire  d’Atninien  Marrellin  ; il 
les  envoya  S Canler,  qui  en  prépa- 
rait une  édition  ; mais  ees  remarques 
ont  été  perdues  ou  employées  sous  un 
autre  nom  que  celui  de  leur  auteur.  II 
en  avait  laissé  d’autres  fort  impor- 
tantes sur  Tacite,  Horace,  Végèce  et 
d’autres  écrivains  de  l'antiquité,  mais 
on  ignore  re  qu’elles  sont  devenues. 
— CiiiFFLET  ( Jean  ),  frère  de  Clau- 
de, docteur  en  médecine,  et  l’un  des 
co-gouverucnrs  de  Besançon,  sa  pa- 
trie, mourut  en  cette  ville  vers  1610, 
âgé  d’environ  soixante  ans.  J.-J.  Chif- 
llet,  son  fils  aîné,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l’article  suivant,  publia  le 
recueil  de  ses  observations  sous  ce  ti- 
tre: Sitijnilares  ex  curalionibus  et 
cadaverum  secliunibus  observatio- 
nes , Paris , i6i‘i,  iii-8".  Cet  ouvrage 
est  rare  et  curieux.  Eloy  dit  qu’on 
peut  le  lire  avec  fruit , et  qu’ou  est 
seulement  fâché  que  l’auteur  montre 
trop  de  confiance  aux  rêves  de  l’astro- 
logie. Jean  Chifllct  eut  quatre  fils, 
Jean-Jacques,  Laurent,  Philippe  et 
Pierre-François.  Peu  de  familles  ont 
mieux  mérité  des  lettres , et  ont  futfr- 
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ni  nn  aussi  grand  nombre  de  savants. 
Voltaire  l’a  remarqué  lui  meme , en 
arlant  de  J. -J.  Cliilllct , le  |ilus  celé* 
re  d’entre  eux.  W — s. 

GHIFFLET  (Jean-Jacques),  fils 
de  Jean  Cliilllct , e'tait  ne  à Besançon , 
le  ai  janvier  i588.  Après  avoir  fait 
«es  études à l’université  de  Dole,  alors 
célèbre,  rt  où  plusieurs  de  scs  ancê- 
tres avaient  rempli  des  places  de  pro- 
fesseurs, il  $c  rendit  à Paris,  de  là  à 
Montpellier,  et  ensuiteà  Padoue,  dans 
le  dessein  d’étudier  la  médecine  et  de 
profiter  des  leçons  des  habiles  maîtres 
que  comptaient  ces  différentes  villes. 
l)e  retour  à Dole , il  prit  ses  degrés  en 
médecine,  et  publia  quelques  observa- 
tions médicales.  Son  goût  le  poitait  à 
l'étude  des  antiquités;  ce  fut  pour  le  sa- 
tisfaire qu’il  entreprit  un  second  voya- 
ge en  ltalie.1l  visita  Milan , Florence, 
Bologne,  et  séjourna  pendant  quelque 
temps  à Borne,  ou  il  obtint  le  titre  de 
citoyen.  De  l’Italie  , il  passa  en  Alle- 
magne , visitant  partout  les  cabinets 
des  curieux,  les  bibliothèques , les  mo- 
numents, et  revint  enfin  dans  sa  pa- 
trie, précédé  par  sa  jçpputation.  Ses 
concitoyens  s’empressèrent  de  le  nom- 
mer aux  premières  places  du  gouver- 
nement: chargé  par  eux  d'une  mission 
importante  auprès  de  la  princesse 
Îsabclle-Glaire-Kngénic , gouvernante 
du  comté  de  Bourgogne  et  des  Pays- 
Bas,  il  s’en  acquitta  avec  tant  de  dex- 
térité’ et  de  prudence,  que  la  prin- 
cesse voulut  l’attachera  sa  personne,* 
en  lui  donnant  le  titre  de  sou  premier 
médecin.  Le  roi  d’Espagne  , Philippe 
IV, l’appela  auprès  deluî  avec  le  même 
titre,  et  If  chargea  d’écrire  l’histoire  de 
l’ordrede  la  toison  d’or.  De  retourdans 
les  Pays-Bas,  il  y reçut  successive- 
ment plusieurs  commissions  qui  prou- 
vent l’estime  qu’on  faisait  de  sa  capa- 
cité, et  mourut  en  1O60,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  Trois  de  scs  fils  , 
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Jules , Jean  et  Henri-Thomas,  sc  sont 
distingués  par  leur  savoir  et  leur  éru- 
dition. Ou  trouvera  les  titres  de  ses 
ouvrages  , au  nombre  de  trente-cinq , 
dans  le  tome  uS*.  des  mémoires  du  P. 
Nieéron.Nous  nous  contenterons  d’in- 
diquer ici  les  principaux,  en  nous  at- 
tachant surtoulà  ceux  que  les  biblio- 
graphes ont  mal  connus:  l.Eesuntio , 
civil  as  imperialis , libéra , Sequano- 
mm  metropolis,  Lyon,  1618,  iii-4". 
fig.  I.e  P.  Nicéron,  les  continuateurs 
de  Morc'ri  et  plusieurs  autres  critiques 
en  citent  nng  édition  revue  et  augmen- 
tée, Lyon,  i(i5o;  mais  nous  pouvons 
assurer  que  cet  ouvrage  n’a  eu  qu'une 
seule  édition , et  que  les  exemplaires, 
avec  la  date  de  itifio,  tic  différent  des 
premiers  que  par  le  frontispice.  Cette 
histoire  de  Besançon  est  bien  écrite  , 
et  elle  sc  fait  lire  avec  intérêt  ; mais 
l’auteur,  encore  jeune  lorsqu’il  la  pu- 
blia , afTccle  trop  -de  montrer  son  éru- 
dition; il  admet  aussi  sans  examen  des 
contes  populaires  et  toutes  les  tra- 
ditions fabuleuses  des  légendes.  Du- 
nod  a relevé  un  assez  graud  nom- 
bre d’erreurs  de  Ch  i filet , mais  il  en  a 
laissé  subsister  plusieurs.  L’cx-biblio- 
thécaire  de  la  ville  de  Besançon  , M. 
Costo, a annoncé  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, novembre  1810,  qu’il 
sc  proposaitdctraduirc  en  français  l’ou- 
vrage de  Cliifflet,  et  de  le  continuer 
jusqu'à  nos  jours.  II.  De  loco  legf- 
timo  concilii  Eponensis  nbscrcatio  , 
Lyon,  iG?.i  , in-4".  Chifflet  place  le 
lieu  de  ce  concile  à Nyon  , et  Chorier 
à Epona,  village  du  Dauphiné,  près 
de  Vieuue.  D’autres  critiques  le  pla- 
cent dans  le  Voilais  ( Eoy.  Briguet). 
111.  Delinleis  sepulchralibus  CUrisli 
crisis  historien , Anvers,  1624,  >d- 
4”.  Celte  dissertation , dans  laquelle 
l’auteur  veut  prouver  la  vérité  du  St.- 
Suairc  que  l’on  conservait.!  Besançon , 
a été  traduite  en  français,  sous  le  titre 
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d 'Mérotomie  de  J.-C.,  ou  Discours 
des  Saints-Suaires  de  N.  S.,  Paris, 
i65i,  in-H 11  est  remarquable  que 
Cliiillct , qui  a écrit  en  faveur  du  Saint- 
Suaire,  a publie  nu  Traité  contre  la 
Ste.-Ampoule  , en  latin  , Anvers  , 
i65 1 . 1 V.  F or  tus  Iccius  Julii  Cæ  sa- 
ris demonstralus  , Madrid , i 626  , 
in  - 4".  ; Ed.  aucla  et  recensita , An- 
vers , 1627,  in*4°.  Chifflri  place  le 
lieu  où  César  s’est  embarque  pour 
passer  eu  Angleterre,  à Mardick,  pe- 
tite ville  ruinée,  dans  le  diocèse  de 
St.-Omcr.  V.  Le  Blason  des  armoi- 
ries des  chevaliers  de  Tordre  de  la 
toison-d’or , ouvrage  très  cuiieux  , 
divisé  en  i4  chapitres,  en  latin  et  en 
fiançais,  Anvers,  i65a,  in-4°.  Ce 
n’est  que  l'essai  de  l’ouvrage  que 
ÇhifOet  avait  promis  sur  cet  ordre 
fameux , mais  qu'il  n’a  point  achevé. 
Yl!  Opéra polilica  et  historien,  An- 
vers, 1 65u , a vol.  iti-fol.  C’est  le 
recueil  de  tous  les  ouvrages  qu’il  avait 
publiés  séparément  contre  la  France, 
en  faveur  de  l’Espagne  et  de  la  maison 
d’Autriche.  Marc-Antoine  Dominicy, 
David  Blondel,  Jacques  - Alexandre 
Lctcuncur  , répondirent  à Chifflel. 
Toutes  ces  disputes  politiques,  dans 
lesquelles  se  mêlaient  souvent  la  mau- 
vaise foi  et  l’esprit  de  parti , n’oflrent 
plus  aucun  intérêt.  Vil.  Pulvis febri- 
fugus  or  bis  Americani  ventila  tus , 
Anvers,  t653,  in -8”.,  réimprimé 
la  même  année,  in-4“.,à  Paris.  C’est 
une  déclamation  contre  le  quinquina. 
Foppcus,  en  indiquant  cet  ouvrage 
daus  la  Bibliotheca  Belgica , a mis 
le  mot  vindicalus  au  lieu  de  ventila- 
tus,  et,  en  conséquence',  il  ne  balance 
pas  à regarder  Chifflet  comme  un  des 
îléfenseuis  de  cette  écorce  fébrifuge, 
au  lieu  qu’il  eu  était  un  des  plus  ar- 
dents adversaires.  G ttc  première  er- 
reur l’a  jeté  dans  plnsieurs  autres  cn- 
coteplus  grossières,  et,  ce  qu’il  y a de 
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plus  singulier , c’est  qu’il  cite  comme 
autorité,  Niceron,  qui  dit  précisé- 
ment le  contraire  de  tout  ce  qu’il  lui 
fait  dire.  VIII.  Anastasis  Childerici 
primi , Francorum  regis,  sive  thé- 
saurus sepulchralis  TornaciJVervio- 
rum  effossus  et  comrnentario  illustra - 
lus  , Anvers,  i655,  in  - 4®. , ouvrage 
rare,  curieux  et  l’un  des  plus  recher- 
chés de  l’auteur.  Il  le  composa  à l’occa- 
sion de  la  découverte  faite  en  1 655 , 
à Tournai,  du  tombeau  de  Childcric 

I, r.  On  trouva  dans  ce  tombeau  des 

anneaux  d’un  giand  prix,  des  mé- 
dailles et  des  abeilles  d’or.Cliilflet  con- 
jecture que  les  abeilles  étaient  les  ar- 
mes de  nos  rois  de  la  première  race, 
et  il  emploie,  b développer  sou  senti- 
ment, une  partie  de  ce  volume , rem- 
pli d’ailleurs  d’une  érudition  prodi- 
gieuse, mais  un  peu  superflue  et  étran- 
gère au  sujet.  W — s. 

CHIFFLET  (Pierre-François), 
frère  de  Jean-Jacques  , né  a Besan- 
çon en  i5gr,  entra  dans  l’ordre  des 
jésuites , professa  la  philosophie , la 
langue  hébraïque  et  l'Écriture  sainte 
daus  différents  collèges  de  son  or- 
dre. Quelques  ouvrages  sur  des  su- 
jets d’érudition  l'ayant  fait  connaî- 
tre avantageusement  , Gilbert  l'ap- 
pela à Paris  en  1671,  et  lui  confia  la 
garde  du  médaillée  du  roi.  Il  mourut 
en  rette  ville  le  5 octobre  1(182,  dans 
sa  ç)o  . année.  Les  principaux  ouvrages 
du  P.  ('Juillet  sont  : 1.  Fulgentii  Fer- 
trandi  diaconi  Carthaginiensis  opé- 
ra , cum  notis,  Dijon,  16/19.  'n"4”>î 

II . Scriptorum  veterum  de  fide  ca- 
tholicd  quinque  opuscula  , cum  no- 
tis,  Dijon,  i656,  in-4“.;^ U-  Let- 
tre louchant  Beatrix,  comtesse  de 
Clidlon , Dijon  , i65 6,  in- 4"-  Cet 
ouvrage  est  rempli  de  recherches.  Les 
pièces  originales  et  les  chartes  que  le 
P.  (Juillet  a fait  impiimer  à la  fin, 
et  qui  ne  se  trouveut  que  là , le  reu- 
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dent  précieux  pour  les  personnes  qui 
étudient  l’histoire  de  France  du  moyen 
âge.  lia  etc  réimprimé  in-4'.  en  1809 
â Lous-le-Saunicr,  par  M.  Delhoruic, 
à vingt-cinq  exemplaires  seulement,' 
sous  la  date  de  1 556.  Les  exemplaires 
de  l’éditiou  originale  sont  faciles  à dis- 
tinguer de  la  réimpression , en  ce  que 
dans  les  premiers , on  trouve  des  gra- 
vuresen  cuivre  représentant  des  sceaux 
et  des  armoiriesqui  manquent  dans  les 
autres.  IV.  De  ecclesiœ  S.  Slepha- 
ni  Divionensis  antiquitale  , Dijon  , 
i65q,  in-8  ’.  ; V.  S.  Bernardi  Cla- 
reeallensis  abbalis  genus  illustre 
asserlum  , Dijon,  1660,  in  - 4°- 
Le  P.  Ch  1 (Il et  n’est  que  l’éditeur  de 
cette  dissertation , à laquelle  il  a joint 
d'autres  pièces  et  quelques  remar- 
ques ; Paul-Ferdinaud  Chifflet , • ber- 
nardin, l’un  de  ses  neveux,  eu  est  l’au- 
teur. VI.  Puulinus  illustrâtes , sive 
apperulix  ad  opéra  et  res  gestas 
S.  Paulini , IVolensis  episcopi , Di- 
jon , 166a,  in  - 4”.  Lebrun  - Dcs- 
ma relie* , à qui  l’on  doit  une  excel- 
lente édition  des  oeuvres  de  S.  Pau- 
lin, Paris,  i685,  in-4'’.,  faisait  cas 
des  remarques  du  P.  Chifflet.  Vil. 
Dictons  Vitcnsiset  Vigilii  Tapsen- 
sis  opéra,  Dijon,  1664 , in-4'*» 
VIII.  Histoire  de  l'abbaye  et  de  la 
ville  de  Tournus , Dijon , 1664,  in- 
4".  Cet  ouvrage  est  peu  commun  et 
assez  estimé.  L’histoire  de  la  même 
abîme  par  l’abbé  Jueuin  #(  Voy. 
.Tuenin  ) est  cependant  plus  com- 
plète. IX.  Dissertaliones  très  ; De 
uno  Dionysio  ; De  loco  et  tempore 
conversionis  Conslantini  magni  ; 
De  S.  Martini  Turonensis  tempo- 
rum  ralione,  Paris,  1678,  in -8°. 
La  première  de  ees  dissertations  est 
la  plus  connue  ; le  P.  Chifflet  vent 
y prouver  que  S.  Denis  l’aréopa- 
gite  est  venu  en  France.  Il  la  tradui- 
sit lui -meme  eu  français,  et  la  lit  im- 
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primer  la  meme  année,  in- ta.  Son 
opinion  n’a  point  prévalu.  X.  Bcdæ 
presbyleri  et  Fredegarii  scholas- 
tici  concordia  ad  senioris  Du  go-  ■ 
berti  definienilam  monarchiœ  pe- 
riodum,  Paris,  1681,  in-4".  Le  P. 
Chifflet  sc  propose , dans  ect  ou- 
vrage » do(|, combattre  le  sentiment 
d’Adrien  dé  Valois,  qui  fixe  la  mort 
de  Dagobert  I*r.  à l'année  658.  Adrien 
de  Valois  eut  en  sa  faveur  la  plupart 
des  savantsdeson  temps.  Le  P.  Chif- 
flet était  certainement  un  homme  fort 
instruit  ; mais  il  manquait  de  discer- 
nement et  de  critique.  W — S. 

CHIFFLET  ( PntLtPPE  ),  frère  de 
Jean-Jacques,  né  à Besançon,  le  10 
mai  1 097  , fit  scs  études  à l’université 
de  Louvain.  11  s’y  lia  avec  le  célèbre 
Henri  Dupuis , plus  connu  sous  le 
nom  d ’Erycius  Puteanus;  et,  aveu 
le  temps,  leur  amitié  s’accrut  encore 
par  la  conformité  de  leurs  goûts.  Phi- 
lippe Chifflet  entra  dans  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  nommé  chanoine  de 
Besançon  et  grand-vicaire  de  l'arche- 
vêque de  cette  ville.  Il  jouissait  eu 
même  temps  de  plusieurs  bénéfices , 
était  prieur  de  Bellcfontaiuc,  abbé  de 
Baleruc , et  avait  le  titre  d’aumonier 
de  l’infant , gouverneur  des  Pays-Bas. 
Il  employa  une  partie  de  sa  fortune  à 
former  une  bibliothèque  des  livres  les 
plus  précieux.  Il  mourut  vers  1657, 
ou,  suivaut  quelques  biographes , en 
i663,  Agé  d’înviron  soixante  ans.  On 
a de  lui  : I.  Larmes  funèbres  sur  la 
mort  de  Philippe  III,  roi  catholique , 
Louvain , 16a  1 , ia-4”-  » Latia  et  fran- 
çais , en  vers.  Colletet , dans  son  re- 
cueil d’épigrammes  , en  adresse  une 
à Philippe  Chifflet , au  sujet  de  cet 
ouvrage.  1 1 . Le  Phénix  des  princes, 
ou  la  Vie  du  pieux  Albert  mourant, 
traduit  du  latin  d'André  Trévère 
et  d’Ericc  Putean  ( Henri  Dupuis  ). 
Celte  traduction  est  imprimée  dans 
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l'ouvrage  intitulé  : Pompa  funebris 
.Ilberli  pii , Belgarum  principis , à 
Jacob.  Pratiquait  iikaginib.  expres- 
sa , Bruxelles  1 (i-j 3 , in -fui.  obi. 

III.  Histoire  du  siège  de  Breda , 
traduite  du  latin  d" Herman  Hugon, 
en  français , Au  vers  > iü3i  , in -fol.; 

IV.  Histoire  du  prieuré* de  JVotre- 

Jtame  de  U elle  font  aine . au  comté 
de  Bourgogne,  Anvers,  iG3 1 , in-4°. 
Son  ami  Henri  Dupuis  en  a donné 
une  traduction  laline.  V.  Dévotion 
aux  saintes  âmes  du  purgatoire , 
Anvers,  i635,  in-ta;  VI.  Concilii 
trideniini  canones  et  décréta,  cum 
pnefalione  et  notis,  Anvers,  iG^o , 
in- ri  : les  notes  de  Philippe  Chifflet 
sur  le  roncile  de  Trente  sont  fort 
estimées  ; il  s’en  est  fait  un  grand 
nombre  deditions;  VH.  l7mit<ifron 
de  Jésus-Christ  trad.  en  français , 
Anvers,  >644,  in-8’.  avec  fie.',  tra- 
duction qui  a eu  jusqu'à  sept  éditions; 
VIH.  Thomce  à hempis  de  imita- 
tiane  libri  If',  ex  recensione  Pli. 
Otiffletii , Anvers,  1647;  l''.  édition , 
167  1 , in- 1 a ; Chifflet  est  un  des  édi- 
teurs les  plus  estimés  de  ce  livre; 
IX.  Deux  Lettres  touchant  le  véri- 
table auteur  de  1‘ Imitation  de  Jé- 
sus-Christ; elles  sont  imprimées  avec 
l’avis  de  Gabriel  Pîaudc  sur  le  factum 
des  Bénédictins,  Paris,  )65l,  in-8°. 
Le  P.  Nicéron,  et  après  lui  d'autres 
biographes,  ont  attribye  à Philippe 
Chilflvt  P Avis  de  droit  sur  la  nomi- 
nation à l’archevêché  de  Besancon  ; 
cet  ouvrage  est  de  Jules  Chifflet,"  sou 
neveu , comme  nous  le  disons  à son 
article.  Foppens,  qui  a copié  Nicéron 
dans  sa  Blbl.  Belgica , ajoute  à celle 
faute  celle  de  ne  pas  dire  dans  quelle 
langue  est  écrit  cet  ouvrage , doul  il 
donne  le  titre  en  latin.  ' W — s. 

CHIFFLET  ( I.acbesct),  jésuite, 
5'.  frère  de  Jean-Jacques,  naquit  à 
Besançon  en  <598.  11  sc  trouvait  à 
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Dole  pendant  le  siège  de  celte  villes 
par  le  prince  de  Coude,  en  i630. 
Son  zcle  et  sa  piété  ingénieuse  ne 
contribuèrent  pas  m 11  à soutenir  le 
courage  drs  habitants.  Boyvin  . qui  a 
écrit  l’histoire  de  ce  sic’ge,  lui  donne 
les  plus  giands  cJoges.  la"  P.  Chifflet 
a composé  nu  grand  nombre  d’ouvra- 
ges ascétiques , en  français  et  en  latin , 
souvent  réimprimés  dans  le  17'.  sic- 
olr,  et  même,  pour  la  plupart,  tra- 
duits en  espagnol  et  en  italien  , mais 
oubliés  aujourd’hui.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  fran- 
çaise , cl  il  en  a composé  une  gram- 
maire. attribuée  par  erreur  à son  frère 
Pierre-François.  Elle  fut  imprimée, 
pour  la  première  fuis,  pir  les  soius 
de  quelques-uns  de  ses  confrères,  sous 
le  litre  A' Essai  d’une  parfaite  gram- 
maire de  la  langue  fronçai  s é,  à 
Anvers,  en  ifilü) , in-8".  Allemand , 
dans  scs  Observations  sur  la  langue 
française,  dit  que  celte  grammaire 
est  au  rang  des  bonnes.  L’abbé  l)cs- 
funtaines  dit,  au  contraire , qu’elle  est 
excessivement  mauvaise,  ce  qui  est 
trop  sévère;  car  elle  a été  utile  dans 
un  temps  où  il  n’en  existait  pas  de 
bonnes,  et,  si  elle  à etc  abandonnée 
depuis , c’est  que  nous  en  avons  de 
meilleures.  Laurent  Chifflet  a eu  part 
à la  révision  du  Dictionnaire  de  Cale- 
pin, en  huit  langues,  dont  il  y a eu 
plusieurs  éditions  en  a vol.  in-fol. , 
niais  qui  n’est  plus  d’aucun  usage.  Il 
mourut  dans  le  rouvcntdc  son  ordre, 
à Anvers  , le  9 juillet  1638.  W— s. 

CHIFFXET  ( Jules)  , (ils  aîné  de 
Jean-Jacques,  né  à Besançon , vers 
)6io,  fut  envoyé  au  college  de  Lou- 
vain , où  il  eut  pour  maître  Erycius 
Puteanusf  Dupuis),  l’un  des  hommes 
les  plus  savants  de  sou  siècle.  l)c  re- 
tour eu  Franche-Comté,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  à l’université  de 
Dôle,  et  quelque  temps  après  il  obtint 
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lin  canonieat  à la  cathédrale  de  Besan- 
çon. Philippe  IV  le  nomma , en  16  »8, 
chancelier  de  l'ordre  de  la  toison  d’or, 
et,  en  récompense  du  zèle  qu’il  avait 
montre  dans  cette  place  , il  lui  donna 
labkaye  de  Balerne  , apres  la  mort  de 
son  oncle  Philippe.  Jules  Chifllet  fut 
nomme,  en  i638,  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Dole,  et  mourut  en  cette 
ville,  le  8 juillet  iG^G.âgéde  soixan- 
te-six ans. On  lui  doit:  \X Histoire  du 
bon  chevalier  Jacques  de  I.alain  , 
Bruxelles,  i654,in-4a*  L’auteur  de 
cette  histoire  est  George1  Châtelain. 
Jules  Chifllet  la  fil  imprimer  sur  un 
manuscrit  qui  se  trouvait  dans  la  bi- 
bliothèque de  sou  père , et  l’enrichit 
d’une  préface  qui  contient  des  parti- 
cularités curieuses  sur  Châtelain.  II. 
Forage  de  don  Ferdinand , cardi- 
nal infant,  depuis  Madrid  à Bruxel- 
les , traduit  en  français  , de  l'espa- 
gnol de  don  Diego  llaedo  y Gal- 
lart,  Anvers,  i635,  in-4°.  lll.Audo- 
marum  obsession  et  liberatwn , An- 
vers, i6{o,in-ia.  C’est  une  relation 
du  siège  de  St.-Oincr  par  les  Français, 
en  i G58;  W.Crux  Andreana  victrix, 
seu  de  cruce  Burgundicri,  cxlitùs  in 
A riens  i obsidione  visa  , Anvers  , 
16.42,  iu-i  0..  Chifllet  assure,  dans  cet 
ouvrage,  qu’en  tGJt , pendant  le  siège 
<TAire,  on  vit  dans  le  ciel  une  croix  de 
St.- André  ( c’était  celle  que  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Flandre  portaient 
dans  leurs  armes),  placée  au-dessus 
d’une  croix  française  , et  que  ce  mira- 
cle releva  le  courage  des  assiégés,  qui 
repoussèrent  l’ennemi  ; V.  Traité  de 
la  maison  de  Bye  ( 1 044  )»  in-fol.  ; 
VI.  1rs  Marques  d’honneur  de  la 
maison  de  l'assis,  Anvers,  i645  , 
in-fol.;  VII.  Aula  sacra  principum 
Belgii  , Anvers  , i65o,  in-4°.  C’est 
l’histoire  de  la  Stc.-Chapelle  des  ducs 
de  Flandre  ; VIII.  Advis  de  droit  sur 
la  nomination  de  l’archevêché  de 
vin. 
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Besancon  , en  faveur  de  sa  majesté , 
Dole,  iG65,  iii-4".  > IX.  Breviarium 
ordinis  Felleris  aurei,  Anvers,  1 652, 
in-4°. , réimprimé  dans  la  Jurispni- 
denlia  heroica  de  Chryslin,  chance- 
lier de  Brabant,  Bruxelles,  1G68, 
in-fol.  11  ne  faut  pas  confondre  cette 
histoire  de  la  toison  d’or  avec  le  Bla- 
son des  chevaliers  de  cct  ordre  fa- 
meux , donné  par  J.-J.  Chifllet.  ( Foy. 
Jean-Jacques  Chifkeet.)  W — s. 

□I1FFLET  ( Jean  ) . frère  de 
Jules,  chanoine  de  Tournai,  aumô- 
nier de  l'infant,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  était  né  à Besançon  vers  1G1 1. 
Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages 
d'une  érudition  peu  commune.  Le  P. 
Nicéron,  le  P.  Lelong  et  les  conti- 
nuateurs de  Moréi  i disent  que  Jean 
Chifllet  était  avocat  ; le  bibliothécaire 
des  Pays-Bas,  Foppuis,  .assure  qu’il 
professa  le  droit  pendant  quelques 
années  à l’université  de  Dole,  cl  qu’il 
donna  sa  démission  pour  entrer  dans 
l’état  ecclesiastique  ; mais  tous  ces  bio- 
graphes se  sont  également  trompés.  Il 
est  certain  que  Jean  Chifllet  avait  pris 
les  ordres  fort  jeune,  puisqn’en  1 632 
il  avait  été  nommé  à un  canonieat  de 
Besançon.  La  cour  de  Rome  ayant 
nommé  à la  même  place  un  de  ses 
compétiteurs,  il  fit  des  réclamations 
qui  ne  furent  point  écoutées  ; ce  fut 
alors  qu’il  se  retira  en  Flandre , çù  il 
fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices  par 
le  gouverneur  de  cette  province.  II 
mourut  à Tournai , le  27  novembre 
1G6G,  âgé  d’environ  cinquante-deux 
ans.  On  a de  lui  : I.  Apologetica  pa- 
rœnesis  ad  linguam  sanctarn,  An- 
vers , iGjs , in-8  IL  Consilium  de 
sacramento  eucharistice , ultimo  sup- 
plicio  a fficiendis , non  denegando , 
Bruxelles,  16.44.  in-8".;  HL  Palmce 
cleri  anglicani,  seu  narraliones  brè- 
ves eorum  qui  in  Anglid  conügerunt 
eircà  mortem  , Bruxelles,  1 64 5,  in- 
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8 . ; IV.  De  sac  ri  s inscriptionibus , 
qnibus  label  ta  D.  virgihis  camera- 
censis  illiutratur  , lucuhratiuncula  , 
Anvers,  i6/,g,  m-4°.  ; V.  Apologeti- 
en  dissertatio  de  juris  utriusque  ar- 
chilectis , Justiniano  , Triboniano , 
Gratiano  et  S.  Rainwndo  , Anvers  , 
,65  1 , in-4". . réimprimée  dans  le  T lie- 
saurus  juris  romani  d’Évcrard  Olko, 
tom.I"V,  pag.  161  ; M.Joan.  Macn- 
rii  Abraxas  seu  apistopislus  queeest 
antiquaria  de  gemmis  Rasihdianis 
disquisitio , crnnmentariis  illustr . , 
Anvers,  1657,  ra-£\  Celle  disserta- 
tion de  Jean  Macarius  ou  l'Heureux, 
traite  des  pierres  gravées  portant  le 
mot  Abraxas , par  lequel  Basilide  , 
hérétique  du  siècle,  désignait  le 
dieu  créateur  et  conservateur.  Elle 
est  curieuse,  et  le  commentaire  que 
CliilHl  ty  a joint  est  estimé.  VII.  An- 
rutlns  pcmlijicius  Vio  pap<B  II  ad- 
serius(  .658  ).  in-4».;  VUE  Vêtus 
imago  Dei  parte , in  jaspide  viridi 
inscripla  , Nicephoro  Botoniatr , 
prœcoruin  iniperat.  ( 1661  ),  iu-4”.  ; 

. IX.  Socrates , sive  de  gemmis , ejus 
imagine  cxbi tis , judiciltm  ( 1662), 
in-4  . ; X.  Aqua  virgo',fons  Romæ 
celeberrimus  et  prisai  religione  su- 
cer ( 166a),  in-4".,  réimprimé  dans 
le  4".  volume  du.  Thésaurus  anliqui- 
tat.  de  Grasvius  ; XI.  Judicium  de 
fabula  Johanne  papissx , Anvers , 
,666,  in-4‘.  Cette  petite  dissertation 
assez,  curieuse  a été  réimprimée  dans 
le  Nova  libmrum  conlectio  de  G 10s- 
chuffius.  Halle , 1 709,  in -8  j — Chif- 
flet  ( Henn-Tliomos  ) , a . lils  de 
Jean-Jacques,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique comme  ses  frères,  et  devint 
aumônier  de  la  célèbi  e Christine , rei- 
ne de  Suède.  Il  s’appliqua  à l’étude 
des  autiqnités  , principalement  des 
médailles . et  publia  nue  dissertation 
en  latin,  De  Othonibus  irreis,  impri- 
mée à Anvers  eu  i65ü,  in-4"., avec  *c 
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traité  de  Claude  Chilflct , son  grand- 
oncle  , De  antiquo  numismate,  et 
insérée  dans  le  1 ".  volume  du  The- 
sauras  antiquitat.  roman,  de  Sallcn- 
gre.  Il  veut  prouver,  dans  cet  ouvra- 
ge, qu’il  n’existe  point  de  véritables 
inédaitles  d’Othon  en  bronze.  Ccst  le 
sentiment  de  son  père  qu’il  défendait 
( Voy.  Oruoit  ) ; il  reconnut  dans  la 
suite  qu’il  s’était  trompé,  et  l’avoua 
dans  une  lettre  à Ch.  Patin  , que  celui- 
ci  a fait  imprimer  daus  son  ouvrage , 
intitule  : Imperatorum  romanorum 
numismita  , ex  erre  med.  et  minim. 
forma:  descripta,  Strasbourg , 1671, 
in-fol.  — Cuifflet  (Gui-François), 
pe  tit-fils  de  Claude  , obtint  un  canoni- 
cat  à l’église  de  Dole , et  la  chaire  de 
professeur  en  droit  canon  à l’uni vci  si- 
te de  cette  ville.  Il  soutint  les  préten- 
tions de  son  chapitre  contre  les  arche- 
vêques de  Besançon , et  publia  à ce 
sujet  un  petit  ouvrage  écrit  avec  for- 
ce: Disserlalio  canonica , utrùrn  ali- 
quid  juris  compelat  illustr.  archie- 
piscopo  Bisuntino  , circà  visitalio- 
nem  ecclesix  Dolance , Dole , 1 G5 1 , 
in- ta.  W— s. 

CHIGI  ( Famo  ) , pape.  Voyez 
Alexandre  VIL 

CHILDEDERT  Irr. , troisième  fils 
de  Clovis , le  second  né  de  son  maria- 
ge avec  ClotiMc  , eut  en  partage  le 
royaume  de  Paris , et  commença  son 
règnecu  5 1 1 . D’accord  avec  ses  frères, 
il  déclara  la  guerre  à Sigismond , roi 
des  Bourguignons, assiégea  Aulun  en 
55  a , lit  périr  Sigismond  , avec  sa 
femme  «t  ses  enfants  , et  renferma  à 
jamais  Gondomar  , qui  s’était  )K>rlé 
successeur  de  Sigismond.  Ainsi  se  fon- 
dit entièrement  dans  l’empire  français 
le  royaume  de  Bourgogne  , qui  avait 
duré  plus  d’un  siècle.  Cbildebcrt  con- 
sentit à l’assassiuat  de  ses  neveux,  fils 
de  Cludomir,  auxquels  appartenait  de 
droit  le  royaume  d’Urléans,etle  par- 
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fafica  avec  Clotaire.  Tl.éodcbert , aussi 
lcjir  neveu  puisqu’il  était  fi|s  de 
Tbicm  , roi  d’Austrasie,  apprit,  par 
cet  exemple,  ce  qu’il  devait  attendre 
ac  ses  oncles  ; mais  comme  il  était 
brave  et  déjà  en  % de  défendre  scs 
états,  il  fit  alliance , tantôt  avec  l’un 
tantôt  avec  l’autre,  suivant  ses  intc'- 

îels,  et  sans  leur  accorder  aucune  (on- 
ri.incc  !|  s’unit  avec  Clnldcbcrl  pour 
accabler  Clotaire  ; les  deux  armées 
étaient  en  présence,  lorsqu’un  orage 
qui  vint  fiJnd-e  sur  le  camp  dc  Childe- 
, ’ 1UIIC  ,fl,e  impression  sur  l’anic 

des  combattants,  qu’ils  eurent  horreur 
tic  se  porter  les  uns  contre  les  autres  • 
ils  conclurent  la  paix,  et  marchèrent 
aussitôt  contre  l’Espag.œ.  Après  avoir 
pris  Pampclune,  ils  firent  le  siège  de 
aarragosse,  qu’ils  furent  obligés  de  le- 
ver après  avoir  perdu  unegrande  par- 
ie «le  leur  armee.CliildcLert  rapporta 
de  cette  expédition  l’élole  deSt.-Vin- 
ccnt,  en  l’honneur  de  qui  il  fit  bjJlir  une 
eghsc  a laquelle  on  a donné  depuis  le 
nom  dc  St.-Germain-dcs-Prés  ( voy. 

suaro  ).  Cliildcberl,  croyant  de  nou- 
veau avoir  à se  plaindre  de'  Clotaire,  se- 
conda la  révolte  de  Clirainne,  filschéri 
te  ce  dernier;  et,  peu  de  temps  après, 
i entra  dans  !a  Champagne  rémoise,  I 
q"  il  pilla  entièrement,  n mourut  peu 
‘le  temps  après  à Paris,  en  5 58,  ne 
laissant  que  des  filles,  ce  qui  rendu 
Clota.rc  seu  roi  des  Francs  ; caria 
famille  royale  d’Austrasie  se  trouvait 
éteinte  a cette  époque.  C’est  le  premier 
exemple  de  la  coutume  française  qui 
rcluse  aux  femmes  tous  droits  à la 
couronne,  coutume  qui  ne  fut  jamais 
rédigée  en  loi , et  qui  n’avait  pas  besoin 
de  être,  parce  quelle  tirait  sa  force 
des  mœurs  d’une  nation  guerrière 
qui  ne  voyant  dans  son  roi  que  le 
chef  des  hommes  armés,  ne  suppo- 
sait pas  que  des  soldats  pussent  mar- 
cher sous  la  conduite  d’une  femme. 
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Maigre  son  ambition  et  sa  cruauté, 
Cliil.b  byt  a été  loué,  parce  qu’ÜJut 
chantable  envers  les  pauvres , et  rem- 
pli de  zclc  pour  la  r.  l.gUM>  ; rr  „(li 
prouve  que , si  |e  rlir.sli misme  u’av;  it 
pomt  changé  subitement  le  caraet,  re 
des  Francs,  il  I adoucissait  peu  à peu 
en  leur  inspirant  dc  salutaires  renknds 
pour  des  actions  qu’ils  étaient  loin  de 
regarder  comme  des  crimes  avant 
d avoir  etc  convertis.  Il  ne  faut  p.,s, 
comme  1 ont  fait  des  écrivains  légers 
demander  compte  à la  religion  catl.o- 
lique  des  cruautés  des  rois  de  la  pre- 
mière race , mais  admirer  l’empire  que 
. “0,'a]e  chrétienne  parvint  à acqué- 
rir sur  des  barbares,  qui,  ne  connais- 
sant d autre  vertu  que  le  courage  se 
voyaient  toujours  suffisamment  justi- 
fies  par  c succès.  Il  fut  enterré  dans 
église  de  SL-\  iiiceut.  Ou  voit  son 
tombeau  au  musée  des  Monuments 
français.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Cliil- 
debrrt  que  Pépin  déclara  la  guerre  aux 
brisons  et  les  contraignit  d’embrasser 
la  religion  chrétienne.  F e. 

ri  ^^PbjdERT  II , roi  d’Austrasie,- 
fils  de  îngebert  et  de  la  reine  Hrune- 
liaut , succéda  à sou  père  en  „•*. 
tant  âgé  que  de  cinq  ans.  Après  l’as- 
sassinat OeSigebvrt,  llrunélnut  elle 
jeune  Uiildcbert  furent  arrêtés  par 
ordre  de  Frédégonde,  l’ennemie  mor- 
telle de  leur  famille;  mais  un  seigneur 
austrasien  ayant  eu  l’adresse  de  tirer 
le  jeune  prince  de  sa  prison  , le  mena 
en  Austrasic,  où  les  grands Iclcvèrcut 
sur  le  troue,  et  renversèrent  ainsi  les 
projets  formes  par  Chiljiéric  I et 
son  épouse  Frédégonde,  pour  unir  ce 
royaume  a letir  couronne.  Pendant  la 
captivité  de  Brunehant,  les  seigneurs 
australiens  exercèrent  la  régence , et 
s accoutumèrent  si  bien  au  pouvoir 
qu  a I époque  où  cette  reine  obtint  là 
liberté  de  venir  joindre  son  fils  , elle 
lut  réduite  à essayer  de  reprendre 
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jiar  dos  intrigues  ntie  autorité  qu’elle 
croyait  devoir  lui  appartenir',  Comme 
mère  du  roi  miucnr.  Cliildebert  U , eu 
âge  de  gouverner  par  lui-même,  mon- 
tra d’aboftl  beaucoup  de  déférence 
pour  les  conseils  de  firtnieliaut  ; elle 
perdit  peu  à peu  son  crédit  pour  n’a- 
voir pas  su  fc  ménager,  et  l’histoire 
l’accuse  d'avoir  fait  empoisonner  son 
fils , afin  de  régner  seule  sous  le  nom 
de  ses  petits-fils;  crime  qui  n’a  jamais 
été  prouve,  quoiqu’il  soit  incontestable 
que  Clfildcbert  II  péril  par  le  poison, 
en  .<ïç)U,  à l’âge  de  vingt-sixans  ; mais 
Frédêgondc  avait,' à la  moit  dç  ce 
prince,  un  intérêt  bien  plus  grand 
que  celui  qu’on  peut  attribuer  à Bru- 
neliaut.  En  cfict,  par  le  testament  de 
son  oncle  Contran  , il  avait  réuni  à 
l’Austrasic  les  royaumes  d’Orleansidc 
Bourgogne , et  une  partie  de  celui  de 
Paris,  taudis  que  Clotaire  II , fils  de 
Frédêgondc,  et,  comme  Cliildebert, 
neveu  de  Contran  , se  trouvait  réduit 
au  royaume  de  Soissons.  En  avançant 
les  jours  de  Cliildebert , Frédêgondc 
onvait  tout  espérer  d’une  minorité 
autant  plus  orageuse , qu’elle  u’iguo- 
raitpas  la  baiuc  que  les  seigneurs  aus- 
traliens portaient  à Rrunrliaut , et  l'é- 
vénement prouva  trop  combien  cette 
prévoyance  abominable  était  fondée, 
puisque  le  fils  de  Frédêgondc  parvint 
à anéantir  la  branche  royale  d’Ausira- 
sie , et  se  trouva  seul  maître  de  la 
France.  Childcbeil  II  fit  la  guerre  à 
scs  oncles , et  porta  ses  armes  en  Ita- 
lie. Cette  expédition  n’eut  ^loinl  de  ré- 
sultats avantageux-,  non  qtril  manquât 
tic  courage , mais  bar  ce  qu’ou  ignorait 
alors  les  moyens  de  faire  vivre  une 
armée  dans  les  pays  lointains , et  qu’il 
fallait  penser  à la  retraite  toutes  les 
fois  que  la  conquête  n’était  pas  assez 
générale  pour  procurer  un  établisse- 
ment. La  mort  de  ce  roi  eut  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  la  mo- 
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narebie  française  ; car  tius  les  prince! 
entre  lesquels  le  royaume  resta  par- 
tagé après  lui , étaient  mineurs , et  les 
maires  du  pilais  purent  commencer  à 
rendre  leur  autorité  rivale  de  l’auto- 
i ité  souveraine.  F — e. 

CH1LDEBEUT  HI,filsd«Tbierri 
I".,  frère  de  Clovis  111 , lui  succéda 
dans  le  royaume  de  France,  en  Gy5  ,[ 
n’étant  âgé  que  de  douze  ans  : c’est  le 
troisième  roi  sous  lequel  Pépin- V- 
Gros  exerça  la  puissance.  Non  seule- 
ment Cliildebert  n’eut  aucune  autorité 
dans  les  conseils , aucune  action  di- 
recte sur  ses  sujets , mais  Pépin  pro- 
fita de  sa  jeunesse  et  de  la  retraite  dans 
laquelle  il  l’avait  teuu  jusqu'alors , 
pour  le  dépouiller  de  ce  cortège  pom- 
peux qui  frappe  l'imagination  des  peu- 
ples, et  sert  à leur  faire  distinguer  le 
chef  suprême,  lorsqu’il  se  montre  à 
leurs  regards.  Les  grands  officiers  de 
la  couronne  cessèrent  d’accompagner 
le  roi , et  sc  rangèrent , dans  les  céré- 
monies, autour  du  maire  du  |>alais. 
Cliildebert,  livré  à quelques  domes- 
tiques, dont  le  premier  emploi  sans 
doute  était  de  rendre  compte  de  ses  pa- 
roles et  d’interpréter  tous  ses  mouve- 
ments , vivait  renfermé  dans  quelque 
maison  de  plaisance , d'où  il  sortait 
une  fois  par  au  pour  venir  présider 
l’assemblée  des  états;  encore  avait-on 
le  soin  de  ne  le  montrer  au  peuple  que 
dans  un  cliarriot  traîne  par  des  bœufs, 
parce  que  cet  équipage,  réservé  aux 
femmes,  dans  un  siècle  où  les  rois 
eux-memes  ne  paraissaient  qu’à  che- 
val, était  devenu  ridicule,  depuis  que 
Clovis  II  s’eu  était  servi  le  premier. 
Cest  ainsi  que  les  maires  du  palais 
avilissaient  ces  jennes  princes , dont 
l'éducation  leur  était  confiée.  Cepen- 
dant Cliildebert,  sans  autorité,  con- 
finé loin  de  la  cour,  et  u’ayaut  pour 
témoins  de  scs  qualités  que  des  servi- 
teurs sans  crédit,  a reçu  je  suruomdc 
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Juste.  Faut-il  croire  , avec  Mc'zcrai , 
que  ce  litre  lui  fui  donne'  par  les  his- 
toriens uniquement  pour  le  distinguer 
des  autres  Childebert?  Ce  roi  mourut 
le  »5  avril  7 r i , après  un  règne  de 
seize  ans , et  fut  enterre  dans  l’église  de 
Sl.-Étiennc-de-Choisy , près  de  Cont- 
piègne.  Il  laissa  un  (ils,  nommé  Dago- 
bert , qui  lui  succéda.  F — £. 

CHILDEBRAND,  un  des  priuces 
les  moins  connus  de  l’histoire  de 
France,  et  celui  snr  lequel  on  a le 
plus  écrit,  parce  qu’un  grand  nombre 
d’historiens  et  de  généalogistes  ont 
voulu  faire  de  lui  la  tige  des.  Capé- 
tiens , et  rattacher  ainsi  leur  eriginc 
au  grand  Clovis.  Il  était , suivant  Fré- 
degairc  et  les  auteurs  qui  l’ont  copié, 
fils  de  Pépin-le-Gros,  dit  d'Iléristal, 
et  d’Alpaïdc  ; frère  de  Charles-Martel; 
corate  et  duc  de  Mairie.  Ce  qui  a 
jeté  beaucoup  d’obscurité  sur  ce  per- 
sonnage, c’est  l’opinion  adoptée  par 
lusicurs  écrivains,  et  combattue  par 
autres,  qu’à  la  même  époque  il  exis- 
tait un  Cliildcbrand , prince  ou  roi 
des  Lombards , qui  vint  au  secours 
de  Charles-Martel.  Il  ne  parait  pas 
que  Childrbrand , fils  de  Pépin  , ait 
eu  une  part  remarquable  daus  son  hé- 
ritage; niais  Charles-Martel  n’en  avait 
pas  lui-même.  La  mairie,  qui  avait 
détruit  la  royauté,  fut  destinée  par 
Pépin  à son  petit-fils  Thcudoalde,  et 
il  fallut  que  Charles  triomphât  de  ses 
rivaux  et  de  ses  ennemis  (wo/.  Char- 
les-Martel ).  Cliildcbrand  accompa- 
gna sou  frère,  lorsqu'on  7 5 7 il  mar- 
cha contre  les  Sarrasins  qui  avaient 
surpris  Avignon,  et  qui  désolaient  la 
Provence  et  le  Lyonnais.  Les  deux 
pi inces emportèrent  Avignou  d’assaut, 
traversèrent  en  vainqueurs  la  Scpti- 
manic,  et  vinrent  assiéger  Narbonne. 
Les  Maures  d’Espagne  étant  accourus 
au  secours  de  cette  place,  Charles  ft 
Cliildcbrand  leur  livrèrent  bataille  , 


C II I 38f> 

les  mirent  en  déroute,  les  poursui- 
virent jusqu’à  leurs  vaisseaux , s’en 
emparèrent,  et  les  Maures  furent  tous 
pris,  tués  ou  noyés.  Cliildcbrand  con- 
tinua le  siège  de  Narbonne,  tandis 
que  Charles  alla  s’emparer  de  Béziers, 
d’Agde  et  de  Nîmes.  Il  est  vraisem- 
blable que  Narbonne  sc  rendit;  mais 
les  anciennes  chroniques  ne  parlent 
pins  de  ce  siège  ; et  on  ignore  quelle 
eu  fut  l’issue.  Charles-Martel  ayant 
partagé  le  royaume  entre  ses  enfants , 
ce  partage  occasionna,  en  731 , des 
troubles  dans  la  Bourgogne,  échue  à 
Pc'pin-le-Bref,  peut-être  parce  que 
Grifon  , quoique  fils  légitime  de  Char- 
les , suivant  Kginhard,  n’obtint  qu'une 
très  faible  part  dans  ce  grand  héri- 
tage.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  troubles 
furent  bientôt  apaisés  par  Cliildç- 
brand , qui  accompagna  sou  neveu 
Pépin  à La  tète  d’uuc  armée  ( Ann. 
Mclenses , ad  annum  74 1 ).  C'est 
tout  ce  que  l’histoire  nous  fait  con- 
naître de  Childrbrand,  et  ces  notions 
sont  encore  vagues  et  incertaines.  Les 
chroniqueurs  de  cette  époque  ne  dé- 
signent et  ne  distinguent  rien  ; ils  11e 
font  souvent  connaître  ni  les  lieux, 
ni  les  temps , ni  les  personnes.  Boi- 
leau s’est  étonné  avec  raison  que  Carcl 
eût  choisi  pour  sujet  d’un  poè'rec  épi- 
que Childebrand , ou  les  Sarrasins 
chassés  de  France  ( voy.  Car  Et.  ). 
En  voulant  expliquer  un  des  points, 
les  plus  embrouillés  de  l’histoire , la 
descendance  de  Hugues  Capet , on  a 
beaucoup  parlé  de  Childebrand,  sans 
le  faire  mieux  connaître.  Parmi  les 
auteurs  qui  le  disent  frère  de  Charles- 
Martel  et  fils  d’Alpaidc  , 011  distingue 
Duchcsue,  du  Bouchet,  les  Sainte- 
Marthe,  d’Auteui! , le  Coiutc,  Ména- 
ge ( Histoire  de  Sablé  );  Marc-Antoine 
Dominici , l’abbé  de  Camps  et  le  P. 
Tourncininc.  Le  duc  d’Épernon , dans 
son  Origine  de  la  maison  royale  de 
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France  , le  fait  fils  de  P’cclrude, 
première  femme  de  Pépin.  P.:rmi  les 
auteurs  qui  odi  nie'  l'existence  deChil- 
dcbiànd,  on  n-marque  J. -J.  Chiffltl, 
qui  eVriv.iit  pour  la  prééminent  e de 
ta  maison  d'Autriche.  Parmi  ceux  qui 
out  confondu  Ghildebrand,  frère  de 
Chai  les- Mar  Ici , avec  un  Childilnand, 
prince  lombard , ou  qui  ont  eu  des 
opinions  particulières , nous  citerons 
Z»'ttnpini , Mabillon,  le  jésuite  Jour- 
dan, St. -Fois  et  Legendre  de  St.- 
Aubin.Lc  P.  Anselme,  dans  le  tome  I \ 
de  son  Histoire  eénéaloipqtie  ; les 
St. -Marthe,  dans  Y Histoire  généalo- 
gique <le  France , liv.  XI  ; les  béné- 
dictins , dans  la  Nouvelle  Collection 
des  historiens  de  France,  préface 
du  tome  X,  font  connaître  les  di- 
verses opinions  débattues  sur  Childc- 
brand  et  sur  l’origine  de  la  maison 
de  F. once.  Foncemagnc  en  a fait  le 
sujet  d’un  Mémoire , imprimé  dans  le 
tmne  X de  la  collection  de  l’académie 
des  belles-lel’res.  11  réduit  ces  opi- 
nions à quatre;  les  bénédictins  en  trou- 
vent S'-pt.  Fonccinagnc  discute  celles 
qu’il  rapporte , et  u’en  adopte  aucune. 

V VE. 

CH1LDÉRIC  1".,  regarde  comme 
le  quatrième  roi  de  la  première  race 
des  monarques  français , succéda  à 
Merovéc son  père,  en, 4 53.  Lèsaffai- 
b.i  a-ineiits  successifs  qu’avait  éprou- 
ves l'empire,  par  t’iimption  des  bar- 
b res , aurait  ut  permis  à ce  prince 
d’eti  ndre  sou  royaume  et  de  faire  re- 
connaître forint  lleuirnt  son  indépen- 
da ii*  c par  les  empereurs,  si  la  disso- 
lution de  ses  moeurs  n’avait  provo- 
qué contre  lui  des  rc'scntiinonts  si 
vifs , qu’il  fut  obligé  de  quitter  scs 
étais  , et  de  chercher  un  asyle  cnThu- 
ringe,  auprès  d’un  roi  doi^il  séduisit 
la  femme  ( V oy.  (Usine  ).  La  royau- 
té, qui  ne  signifiait  encore  que  le  com- 
mandement de  l'armée , fut  déférée , 
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disent  les  vieilles  chroniques,  au  maî- 
tre de  fa  milice  des  Romains  ; ce  qu'il 
est  difficile  de  croire,  quand  on  con- 
naît les  mœurs  des  Francs , qui  ne 
manquaient  pas  de  chefs,  et  chez  les- 
quels chaque  chef  se  regardait  comme 
l'égal  du  roi  ; niais  l’histoire  de  Cbil- 
déric  ressemble  beaucoup  à un  roman , 
inventé  pour  remplir  le  vide,que  lais- 
sait dans  la  chronologie  l'obstination 
des  historiens  à faire  remonter  jusqu’à 
Pliarainund  rétablissement  du  royau- 
me de  France.  Cliildéric  avait  un  ami 
fidèle  ; il  rompit,  avant  son  départ, 
une  pièce  d’or , dont  il  lui  remit  la  moi- 
tié , ot  ils  convinrent  que  ce  serait 
pour  eux  la  marque  de  la  confiance 
qu'ils  accorderaient  à leurs  messagers 
respectifs.  Cet  ami  fidèle  se  fit  le  pre- 
mier courtisan  de  l’usurpateur,  afin 
d’avancer  sa  chute  par  les  conseils 
qu’il  lui  donnerait.  Quand  il  vit  les 
grands  mécoiitcuts  du  roi  qu'ils  s’é- 
taient choisi , il  en  instruisit  Cbildé- 
ric , qui  revint , fut  reçu  avec,  acclama- 
tion , et  rentra  dans  ses  droits.  L'c- 
pouse  du  roi  de  Tliuriugc  , nommée 
Basine,  abandonna  son  mari  pour  re- 
joindre son  séducteur , qui  la  prit  pour 
femme.  De  ce  mariage  naquirent  Clovis 
et  trois  Clics,  dont  la  première  épousa 
Thcodoric  , roi  des  Ostrogotbs  ; les 
deux  autres  se  firent  chrétiennes  et 
gardèrent  le  célibat.  La  conduite  de 
Basine , racontée  avec  simplicité  et 
meme  dans  des  termes  favorables, 
par  nos  premiers  historiens  , indique 
que  les  barbares  qui  renversèrent  l’em- 
pire n’àvaieut  aucune  idée  de  la  sain- 
tetédu  mariage,  avant  d’avoir  etc  éclai- 
rés par  le  christianisme,  et  fon  voit 
en  efTct  par  la  suite  de  l’histoire , com- 
bien les  évêques  curent , à cct  egard , 
de  peine  à soumettre  les  rois  de  la  pre- 
mière race  aux  lois  de  l’église.  La  mort 
.dcChildéiic  est  placée  en  l’anncc 48a , 
ce  qui  lui  donne  uu  règuc  de  vingl- 
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trois  ou  vingt-quatre  ans  ; mais  il  faut 
se  rappeler  que  la  véritable  histoire  de 
France  ne  commeucc  qu’à  Clovis  , et 
que,  pour  les  temps  qui  l'ont  précédée, 
il  est  aussi  difficile  de  garantir  l’exac- 
titude des  dates  que  l'authenticité  des 
faits.  Il  fut  enterré  près  de  Tournai , 
où  il  faisait  sa  résidence.  Son  tombeau 
y fut  découvert  en  1 655 , et  l'empe- 
reur Léopold  fit  présent  à Louis  XIV 
du  cachet  et  d’une  partie  des  armes 
et  des  médailles  qui  s'y  trouvèrent.  On 
les  voit  au  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale  ( Voy.  Jean- 
Jarqucs  Cnirpur  ).  Le  tombeau  de 
Childéric  est  le  monument  le  plus  an- 
cien de  la  monarchie  française,  et  il 
semble  détruire  l’opinion  de  ceux  qui 
ne  font  commencer  uotre  histoire  qu’à 
Clovis.  F — e. 

CHILDÉRIC  II,  second  fils  de  Clo- 
vis *11  et  de  Batildc,  eut  en  partage  le 
royaume  d’Austrasie,  et  commença  à 
régner  en  660,  étant  à peine  âgé  de 
sept  ans.  A la  mort  de  Clotaire  III, 
son  frère,  il  réunit  à la  couronne  qu’il 
possédait  déjà , les  royaumes  de  Bour- 
gogne et  de  Ncustrie.  C’est  la  cinquiè- 
me fois,  depuis  l’entrée  du  graud 
Clovis  dans  les  Gaules,  que  la  monar- 
chie française  se  trouve  gouvernée  par 
un  seul  roi.  Une  grande  injustice  avait 
été  commise  à la  mort  de  Clovis  II , 
puisque  Thierri,  le  troisième  et  le  der- 
nier de  ses  fils,  n’avait  pas  été  appelé 
au  partage  du  royaume.  Comme  ce 
prince  était  encore  au  berceau,  on  né- 
gligea de  le  confiner  dans  un  monas- 
tère, suivant  l’usage  de  ce  temps;  mais 
il  était  aisé  de  prévoir  qu’au  milieu 
des  factions  qui  divisaient  les  grands , 
il  se  trouverait  quelque  jour  un  ambi- 
tieux qui  prendrait  en  main  la  cause 
de  Thierri , s’il  trouvait  son  avantage  à 
se  déclarer  le  défenseur  de  l’innocen- 
ce opprimée.  En  effet , F.hroïti , maire 
du  palais  sous  Clotaire  111 , scutit  que 
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la  roogt  de  ce  priuce  le  mettait  à la 
merci  des  grands  qu’il  avait  offensés 
par  ses  hauteurs,  du  peuple,  victime 
de  sou  avarice,  et  le  livrait  au  ressen- 
timent de  la  cour  d’Austrasie , oii  tous 
ceux  qui  redoutaient  son  ambition  et 
sa  cruauté , avaient  été  chercher  un  re- 
fuge. Seul,  sans  parti,  odieux  à tou- 
tes les  classes  de  l’état,  il  prend  une 
résolutiou  digne  de  son  caractère;  il 
fait  monter  Thierri  sur  le  trône  de  Clo- 
taire III,  lui  donne  ainsi  les  royau- 
mes de  Bourgogne  et  de  Ncustrie, 
sans  consulter  les  principaux  person- 
nages de  l’état , et  pousse  l’iinpudence 
jusqu’à  leur  défendre  de  venir  saluer 
le  chef  sous  lequel  il  va  régner  de  nou- 
veau. C’était  réparer  une  injustice  d’u- 
ne manière  trop  violente  pour  faire 
des  partisans  au  nouveau  roi.  Le  mé- 
contentement fut  extrême  ; Ebroin  s’y 
attendait  sans  doute , mais  il  espérait 
profiter  de  la  multiplicité  des  partis 
pour  les  asservir  : il  n’en  eut  pas  le 
temps.  Léger,  évêque  d'Anton , sut  les 
réunir  ; ils  députèrent  vers  Childéric , 
qui  vint  d'Austrasie  avec  une  armée, 
fut  accueilli  des  peuples  comme  un  li- 
bérateur, se  saisit  d’Ebroïn  , qu’il  au- 
rait livré  à la  mort,  si  Léger  n’avait 
obtenu  la  vie  du  coupable  , qu'on  se 
contenta  d’envoyer  au  ^nonastère  de 
Luxeuil  pour  y faire  pénitence.  Cette 
indulgence  de  Léger  est  blâmée  par 
les  historiens  ; il  est  vrai  qu’il  eut  lieu 
de  s’en  repentir  ; mais  re  prélat , aussi 
éclairé  que  vertueux , duunait  dans 
un  siècle  de  faction  et  de  cruauté  un 
exemple  dont  il  pouvait  prévoir  qu’il 
réclamerait  un  jour  l’application  pour 
lui-même.  Thierri,  roi  d’un  moment , 
fut  rasé  et  confiné  dans  l’abbaye  de 
St.-Denis , jusqu’à  ce  que  de  nouveaux 
événements  le  reportassent  sur  le  trô- 
ne. Lorsque  son  frère  Childéric  l'in- 
terrogea sur  cc  qu’il  pouvait  faire  pour 
adoucir  son  malheur  : « Je  ne  dernau- 
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» de  rien  de  vous,  re'pondil-il , mais 
» j’attends  de  Dieu  la  vengeance  de 
« l’injustice  qu’on  me  fait.*  Les  grands, 
qui  venaient  «le  donner  deux  royau- 
mes à Cliildéric  II,  saisirent  cette  oc- 
casion pour  exiger  la  reforme  îles  abus 
qui  sciaient  introduits  dans  le  gou- 
vernement ; leur  requête  contcuait 
quatre  articles , qui  tous  tendaient  à re- 
venir aux  anciennes  lois  et  coutumes, 
et  surtout  à ce  que  le  roi  ne  mît  pas 
entre  les  mains  d’un  seul  toute  l’auto- 
rité, atin  que  les  seigneurs  n’eussent 
pas  le  chagrin  de  sc  voir  sous  les 
pieds  d’un  de  leurs  égaux , et  que  cha- 
cun eût  part  aux  honneurs  où  sa  nais- 
sance lui  donnait  le  droit  d'aspirer. 
Ebrôin  leur  avait  appris  a redouter  le 
pouvoir  il’uu  ministre.  La  principale 
autorité  fut  confiée  à I .léger , auteur  de 
la  révolution  qui  s'ctuil  opérée  si  heu- 
reusement ; mais  un  roi  livré  à ses  pas- 
sions, incapable  de  se  conduire  lui- 
ruéme,  fut  bientôt  fatigué  des  conseils 
d’uu  ministre  vertueux.  Révolté  de  scs 
remontrances,  il  conçut  contre  lui 
une  haine  d’autant  plus  violent»,  qu’il 
le  craignait  pour  les  services  qu’il  lui 
avait  rendus  depuis  qu’il  n’en  conser- 
vait plus  de  reconnaissance.  La  mort 
de  l’evêque  d’Aulug  fut  résolue;  il  l’é- 
vita eu  paraissant  ne  pas  la  craindre; 
mais  il  fut  dégradé  et  confiné  dans  le 
même  monastère  de  Luxcuil , où  lan- 
guissait Kbroiu;  et  ces  deux  hommes, 
que  d’autres  événements  devaient  rap- 
peler à leur  ancienne  rivalité,  se  trai- 
tèrent avec  amitié  tant  qu’ils  vécurent 
dans  la  meme  disgrâce.  Childeric  II, 
debarrassé  de  la  contrainte  que  lui  im- 
posaient les  vertus  de  Léger,  sc  fit 
détester  par  ses  violences  ; il  poussa 
l'oubli  des  égards  dus  aux  descendants 
des  compagnons  du  grand  Clovis,  jus- 
qu’a  faire  attacher  à un  poteau,  et 
Lattre,  comme  uri  esclave,  un  sei- 
gneur nommé  Badillon , « pour  avoir 
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• osé,  dit  Velly,  lui  représenter  le 
» danger  d’un  impôt  exclusif  qu’il  iné- 
» ditait  d’établir.  » Celui-ci , pour 
mieux  assurer  sa  vengeance , s’unit  à 
ceux  qui,  comme  lui,  avaient  essuyé 
des  injures  personnelles , et  profita 
d’une  partie  de  chasse  dans  la  forêt 
de  Livry,  pour  tuer  le  roi  de  sa  pro- 
pre main  , tandis  que  les  autres  mas- 
sacraient la  reine  Blitildc,  qui  était  cn- 
ceiute,  et  l’aîné  de  ses  fils,  nommé 
Dagobert.  Le  plus  jeune  échappa  à la 
rage  des  conjurés,  et  fut  élevé  dans  uu 
monastère  , pour  repuraitreà  son  tour 
comme  Thicrri , que  la  mort  violente 
de  son  frère  fit  passer  de  l’abbaye  de 
St.-Dcnis  au  trône.  Léger  et  Ebruïu 
sortirent  également  dit  monastère  de 
Luxcuil,  trouvèrent  des  partis  prêts  à 
les  seconder , et  le  royaume  dans  une 
telle  confusion,  que,  selon  un  auteur 
de  ce  temps,  on  s’attendait  à la  fin 
du  monde,  attente  qui , du  reste,  ne 
suspendit  aucune  ambition.  Childeric 
Il  avait  à peine  vingt-quatre  aiis , lors- 
qu’il lut  assassiné  eu  (i’jô.  Il  fut  en- 
terré dans  l’église  de  St.-Vincent  de 
Paris.  \Vpy.  Lacarrv).  F — e. 

CHILDERIC  111,  fils  de  Cbilpé- 
ric  II,  fut  le  dernier  roi  de  France  de 
la  première  rare.  Il  cstappelé  avec  rai- 
son Childeric  11  par  les  historiens  , 
qui  n’ont  voulu  compter  les  monar- 
ques français  que  depuis  leur  établis- 
sement dans  les  Gaules,  établisse- 
ment qui  ne  remonte  pas  au-delà  de 
Clovis.  L’histoire  ne  dit  pas  l'âge  qu’il 
avait  lorsqu’il  commença  à régner  eu 
Des  intérêts  qui  n'étaient  pas 
les  siens  le  firent  roi  ; car  Pépin  et 
Girlonun  , fils  de  Charles-Martel , ne 
proclamèrent  uu  prince  du  saDg  royal 
que  pour  retenir  les  seigneurs  dans 
1’obcissance.  Lorsque  les  partis  se 
craignent  également,  ils  ne  renon- 
cent point  à leurs  projets;  ils  sc  con- 
tentent de  les  ajourner,  et  l’éléva- 
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tion  de  Childc'ric  III  ne  fui  que  I’ajour- 
nemiMil  de  l’usurpation  méditée  et 
suivie  depuis  un  siècle  par  la  fa- 
mille des  Pépin.  Pépiu-le-Bref,  apres 
avoir  apaisé  le  clergé,  qui  avait  etc 
dépouillé  par  Charles  - Martel , son 
père,  et  mis  la  plupart  des  évêques  de 
son  côté,  consulta  le  pape  pour  savoir 
s’il  fallait  laisser  sur  le  troue  des 
princes  qui  u’en  avaient  que  le  nom  , 
ou  s’il  n’était  pas  plus  favorable  à 
l’ordre  que  celui  qui  exerçait  le  pou- 
voir prît  le  titre  de  roi.  La  situation 
du  [>ape  à celte  époque  était  cruelle  ; 
il  ne  pouvait  attendre  de  secours  que 
des  Français  ; en  s’adressant  à lui, 
Pépin  était  donc  assure  d’obtenir  une 
réponse  telle  qu’il  la  désirait.  11  ren- 
versa le  fantôme  de  roi  qu’il  avait 
créé,  le  fit  raser  et  conduire  à St.- 
Omcr  dans  le  couvent  de  Sitliiu  , 
depuis  appelé  abbaye  de  St.-Bertin. 
Cluldéric  III  y fut  reçu  moine  en 
q5o  ou  ■jba  , et  mourut  quelques  an- 
nées après.  Il  laissa  un  fils , nommé 
Thiern  , qui  fut  envoyé  au  monas- 
tère de  Foutcnclle  (depuis  Sf.-Van- 
drille),  et  élevé  dans  l’obscurité.  Ru 
lui  finit  la  première  rare  des  rois  de 
France,  dont  la  succession  a duré 
deux  cent  soixante-dix  ans  , et  qui , 
par  le  partage  du  royaume  , compte 
près  de  quarante  monarques,  quoi- 
que le  nombre  de  ceux  qui  ont  régué 
dans  Paris  ne  s’élève  qu'à  vingt  - un. 
Childéric  111  a été  surnommé  Vin- 
sensé,  soit  qu’il  le  fût  en  effet,  soit 
qu’on  fît  accroire  au  peuple  qu’ü 
l’était;  car  les  accusations  portées 
contre  les  princes  détrônés  peuvent 
toujours  être  révoquées  en  doute. 
Les  deruiers  rois  de  la  première  race 
ont  été  accusés  de  fainéantise  et  d’in- 
capacilé  par  tous  les  historiens;  mais 
si  l’on  réfléchit  que  depuis  Clotaire  II, 
c’est-à^Hire  , pendant  plus  d’un  siècle, 
il  n’y  eut  que  des  miuorilés , et  que 
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l’éducation  de  ces  malheureux  orphe- 
lins couronnés  était  confiée  aux  hom- 
mes qui  voulaient  s’emparer  de  leur 
troue  , on  sera  plus  disposé  à plain- 
dre qu’à  condamner  des  princes  qui 
sans  doute  u’ont  rien  fait  que  parce 
qu’ils  étaient  réduits  à l’impossibilité 
d’agir.  ( Voy.  Carloman  et  Pepin- 
le-Bref.  ) F — E. 

CH  i I.DREY  ( Josué  ) , ecclésiasti- 
que anglais,  dans  le  1 siècle,  se  livra 
à l’étude  de  l’histoire  naturelle,  d’après 
les  principes  du  chancelier  Bacon , et 
voulut  exécuter  un  des  plans  qu’avait 
tracés  ce  pbilusophe;  ce  fut  en  réunis- 
sant,dans  un  petit  volume,  tous  les  faits 
extraordinaires  que  présentent  les  trois 
règnes  de  la  nature  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  Britannia 
Baconien,  orlhe  natural , etc. , Lon- 
dres, 1660,  16Ü1  et  iti&i,  iu-8".; 
il  fut  traduit  en  français  ( V oyez 
Briot).  Childrey  expose  dans  cet 
ouvrage  ce  que  chaque  comté  ofTre  de 
plus  remarquable.  11  le  fait  le  plus 
souvent  sur  la  foi  des  auteurs  précé- 
dents , surtout  de  Caindcn  et  de 
Spced  ; il  se  montre  incrédule  sur 
quelques  f.tils , mais  il  eu  admet  d’au- 
tres dont  il  tâche  même  de  donner 
l’explication , et  qui  sont  maintenant 
rangés  au  nombre  des  fables.  Il  combat 
dans  quelques  endroits  les  rêveries  de 
l’astrologie;  cependant,  il  paraît  croire 
que  cette  science  peut  avoir  quelque 
fondement.  Quoiqu’il  se  laissât  en- 
traîner par  des  raisonnements  cap- 
tieux , il  était  observateur.  11  s’appli- 
quait aussi  avec  zèle  à des  recherches 
astronomiques  , et  il  était  persuadé 
que  la  terre  était  un  ellipsoïde , et  non 
une  sphère  régulière;  mais,  contre 
l’opinion  actuellement  reçue,  il  croyait 
que  son  plus  grand  diamètre  était 
dans  la  directiou  du  pôle.  11  exposa 
ses  idées  sur  l’astronomie , mais  trop 
souvent  imbues  d’astrologie,  dans  un 
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petit  traite,  sons  ce  litre  : Syzipias-  lac  la  Comédie  des  Chansons  ; celle 
ticon  instauralum,  Londres,  pièce,  qui  ne  parut  qu’en  iG4o.  in- 

Entre  autres  faits,  il  signala  deux  phé-  13,  a été  donno'c  par  quelques  bio- 
nomènes,  le  preuiier  était  une  nébu-  graphes  àCliilliard,  auteur  de  la  Co- 
losité  dans  la  voie  lactée , entre  la  tête  medie  des  Souffleurs  ; mais  on  sait 
de  Céplice  et  le  cygne  J le  second  e'tait  maiutcuaut  qu’elle  est  de  Charles  Bcys. 
L première  observation  positive  de  W — s. 

ce  qu’on  nomma  dppuis  lumière  zo-  CHILLIAT  ( Michel  ) , écrivain 
diacale.  Cliildrey  ne  regardait  son  lyonuais  de  la  lin  du  17e.  siècle,  « 
Britarmia  Baconien  que  comme  l’es-  publié,  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
quisse  d’un  travail  bien  plus  considé-  plusieurs  ouvrage»  qui  curent  du  suc- 
rable,  dans  lequel  il  se  proposait  de  cès  dans  leur  temps;  les  plus  connus 
passer  en  revue,  de  la  même  manière,  sont  : I.  le  Triomphe  de  la  Miséri- 
» tout  ce  que  la  nature  prc'scute  de  sin-  corde  de  Dieu  sur  un  coeur  endurcy, 
gulier  dans  tout  l’uuivers.  Il  avait  ras-  ou  les  Confessions  de  V Augustin  de 
semblé,  dans  ce  but , un  grand  nom-  France  converty , écrites  par  lui- 
bre  de  matériaux  qui  sont  restés  inu-  mesme  , Paris , 1 G8i  ; idem , 1 (i86  , 
tiles  par  sa  mort,  arrivée  en  1670.  in-ia.  Cliilliat  prétend  n’êlrc  que  l’é- 
D — P — s.  diteur  de  rette  histoire;  il  n’y  a mis 

CH1LLAC  ( Timothée  de  ),  ne  aucune  date,  et  a déguisé  le  norn  du 
dans  le  îC.  siècle,  avait  obtenu,  dès  principal  personnage,  à cause,  dit-il, 
l’âge  de  vingt  ans , une  couronne  pour  de  l’honneur  de  sa  famille  , assez  ron- 
ses  vers.  Quand  il  en  publia  le  rc-  nue  dans  Paris.  La  multiplicité  des 
cueil , il  eut.  soin  de  l’orner  de  son  situations  et  la  singularité  des  aven- 
portrait  couronne'  de  laurier.  Ni  les  turcs  feraient  plutôt  supposer  que  ce 
éloges,  ni  les  couronnes  de  ses  con-  n’est  qu’un  roman  historique,  dans  le 
temporains  ne  l’ont  empêché  de  tom-  genre  ascétique,  et  il  peut  encore  four- 
ber  dans  l’oubli.  Quelques  biographes  uir  une  lecture  édifiante,  qui  offre  des 
conjecturent  qu’il  était  né  en  Langue-  préceptes  utiles  jiour  tous  les  états  de 
doc,  dans  la  ville  du  Puy.  Il  avait  (a  vie.  II.  L" Amour  à la  mode , sa - 
eu  pour  professeur  un  faiseur  de  vers  tyrc  historique,  Paris,  i6g5  , in-13; 
nommé  Ponlaymeri  , et  le  maître  \\\.  la  Censure  des  vices  et  des  ma- 
s’applaudissait  beaucoup  d’avoir  for-  nières  du  monde,  Lyon,  1G96,  in- 
mé  un  pareil  disciple.  Ses  œuvres  13;  IV.  Méthode  facile  pour  ap- 
parurent  à Lyon,  en  i5gg,  in-13.  prendre  l’histoire  de  Savoie , avec 
Ce  volume  con  tient  les  Amours  d.' An-  une  description  historique  de  cet 
pélique  et  les  Amours  de  Lauriphile  état,  Paris , 1 697  ; a°.  édition,  1698, 
(cette  seconde  pièce  est  une  allégorie  in- 13  , avec  trois  tableaux  généalogi- 
où  l’auteur  montre  sa  vainc  passion  quos.  L’occasion  du  mariage  du  duc 
pour  les  muscs  et  pour  Apollon  ) ; des  de  Bourgogne,  élève  de  Féuélon , avec 
sonnets,  des  épitaphes,  parmi  les-  une  princesse  de  Savoie,  à laquelle 
quelles  il  s’en  trouve  quelques-unes  ce  livre  est  dédie,  lui  donna  une  rer- 
à I honneur  de  Gabrielle  d’Estrées,  et  taine  vogue;  il  en  parut  uneS".  édition 
un  poème  intitule:  la  JAliade  fran-  en  «707.  Au  surplus,  quoique  le  titre 
caise , dont  Henri  IV  est  le  héros,  annonce  une  histoire  de  Savoie,  ce 
M.  üruuet , dans  son  Manuel  du  Li-  11’est , dans  le  fait,  qu’une  histoire  très 
braire , attribue  à Timothée  de  Chil-  superficielle  des  princes  de  Unhaisun 
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de  Savoie  , tirée  presque  entièrement 
de  Gnichenou  et  de  Ta.  T.cblanc  , et 
rédigée  par  demandes  et  réponses;  ou 
trouve  à la  suite  une  Dissertation^  de 
Claude  Dclisle  ) intitulée  : Nouvelle 
recherche  sur  la  véritable  origine  de 
la  royale  maison  de  Savoie.  Il  y re- 
garde licrold  comme  un  personnage 
imaginaire , et  il  fait  descendre  la  mai- 
son de  Savoie  d’Hurnbcrl  (aux  blan- 
ches mains  ) , fils  ( selon  lui  ) de  Gé- 
raud , comte  de  Genève  et  de  Vienne. 
V.  Méthode  facile  -pour  apprendre 
l’histoire  de  la  république  de  Hol- 
lande , depuis  son  origine  jusqu'à 
présent,  avec  une  description  histo- 
rique de  cet  état,  Paris,  1701  , in- 
1 *Jt  ; ibid. , i^o5,in-ia.  C.  M.  P. 

CHILL1NGWORTH  (Guil- 
laume), naquit  en  1602,  àOxford  , 
et  fut  élevé  dans  l'université  de  cette 
ville.  Le  roi  Charles  P'. , accordant 
alors  en  Angleterre  beaucoup  de  li- 
berté aux  prêtres  catholiques,  le  jeune 
Chiliingworth  eut  souvent  occasion 
de  s'entretenir  avec  le  jésuite  Fisher, 
qui  le  convertit  au  catholicisme.  Vers 
1 âge  de  dix-sept  ans  , il  quitta  l’Angle- 
terre , et  sc  retira  au  college  des  jé- 
suites de  Douay , où  il  demeura  jus- 
qu’en iG5t.  Ramené  à sa  première 
croyance,  selon  les  uus , par  les  argu- 
ments du  docteur  Laud , évêque  de 
Londres,  son  parrain  , avec  lequel  il 
était  demeuré  en  correspondance;  se- 
lon les  autres , rebuté  des  épreuves 
de  noviciat , et  blessé  surtout  des  tra- 
vaux serviles  auxquels  on  le  soumet- 
tait, il  revint  en  Angleterre,  protestaut 
déclaré. Cependant  quelques  scrupules 
sur  ce  uouveau  changement,  consignés 
djns  une  lettre-  adressée  au  docteur 
Sheldon  , firent  penser  qu’une  secon- 
de excursion  vers  le  catholicisme  avait 
été  suivie  d’un  second  retour  vers  la 
religion  de  sou  pays  ; quoi  qu’il  eu 
soit,  il  devint  un  des  zélés  adver- 
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saires  de  la  religion  romaine  , qu’il 
attaqua  principalement  dans  sou  ou- 
vrage intitulé  : la  Religion  des  pro- 
testants moyensur  de  salut,  Oxford, 
i63^,  traduite  en  français  , Amster- 
dam, i<j3o,3  vol.  in- ra. Cependant, 
l’habitude  d’examiner  et  de  douter  lui 
avait  apparemment  donné  une  sorte 
d’incertitude  , au  moins  dans  sa  ma- 
nière de  s’exprimer,  eu  sorte  que  scs 
opinions  parurent  à quelques  - uns 
suspectes  de  socinianisme  et  même 
de  pur  déisme.  Quelles  que  fussent  scs 
raisons  , sa  méthode  de  raisonnement 
est  si  forte  et  si  bien  suivie,  que  Locke 
a conseillé  à son  jeune  gentilhomme 
une  lecture  assidue  des  ouvrages  de 
Chiliingworth,  «les  meilleurs,  dit-il , 
que  je  connaisse  pour  former  à la  clar- 
té et  à la  justesse  de  raisonnement.  » 
On  avait , à l’université  d’Oxford , une 
telle  opinion  de  la  puissance  de  rai- 
sonnement de  Chiliingworth,  et  de  sou 
intime  ami  Lucius , lord  Falklaud  , 
qu’on  disait  communément  que  « si  le 
s diable  ou  le  grand-turk  pouvaient 
» être  convertis  , ce  serait  par  eux.  » 
Vers  1637  , il  refusa  un  bénéfice  qui 
lui  était  olfert , croyant  que  sa  cons- 
cience ne  lui  permettait  pas  de  signer 
les  trente-neuf  articles  imposés  à l'é- 
glise d'Angleterre , et  rejetés  par  les 
puritains,  comme  contraires  à la  vraie 
doctrine  de  l’Évangile  ; mais  Chil- 
lingworth  était  accoutumé  à adopter 
ensuite  ce  qu’il  avait  rejeté  d’abord  : 
peu  de  mois  après  , il  signa  le  symbole 
de  S.  Athanasc,  et  accepta'  un  bénéfi- 
ce. Accoutumé  aussi  à combattre  vive- 
ment pour  la  cause  coutre  laquelle  il 
avait  cornincucé  par  se  déclarer,  il  se 
montra  , dans  les  troubles  de  cette 
époque  , très  attaché  à la  cour  et  d<- 
feuscur  zélé  de  l’épiscopat.  11  suivit 
Charles  1er.  au  siège  de  Glocestcr,  et 
donna  meme  l’idée  de  quelques  ma- 
chines de  guerre  dans  le  genre  do 
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cri  les  des  Romains.  Etant  tombe  ma- 
lade par  suite  des  fatigues  de  cette 
campagne,  il  fut  pris  par  les  rebelles 
dans  le  château  de  Susse*  où  il  sVtait 
arrête,  et  mourut  entre  leurs  mains  , 
le  5o  janvier  1 1>4 4-  Ou  crut  que  les 
mauvais  traitements  qu'il  avait  essuyés 
de  leur  part  bâtèrent  scs  derniers  mo- 
ments. On  a de  lui , outre  son  ouvrage 
sur  la  religion  protestante,  neuf  ser- 
mons imprimés  en  1664,  un  traité 
en  faveur  de  l’épiscopat,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  de  controverse.  ( Voy. 
CntrisELL  ).  * S d. 

CI1I  LME  AD  (Edmond),  néàSto- 
vvon-tbe-Wold , dans  le  comte  dcGlo- 
cesler,  fut  maître  cs-arts  au  college 
de  la  Madeleine  d’Oxford  , et  chape- 
lain de  l église  de  Ch  rist  dans  la  même 
ville;  mats  sa  fidelité  à Charles  Ier.  lui 
as.int  fait  perdre  ce  bénéfice,  il  fut  ré- 
duit à mettre  en  usage,  pour  vivre, 
scs  talents  en  musique , et  alla  se  fixer 
à Londres  , où  il  mourut  le  1 rr.  mars 
i 654  > nouveau  style.  On  a de  lui  plu- 
sieurs traductions  en  anglais  : 1.  du 
Traite  latin  des  Globes , de  Robert 
Huez,  Londres,  1 G Mj,  1 Ü09  in-/,’.;  1 [. 
de  l’ouvrage  de  G#%e{  sur  les  Talis- 
mans, Londres , iGîo,  in-8.;  III. 
du  livre  de  Jacques  Ferrand , médecin 
d Agen  , intitulé  : De  la  maladie 
il  amour , ou  Mélancolie  érotique , 
Londres,  1 640, in-8".;  I V.  du  Traitédè 
< «impanella  sur  la  monarchie  espa- 
gnole, Londres,  16Ô4.  t6l>9,iu-4'J.: 
ces  deux  éditions  n’en  font  qu’une 
seule;  V.  du  livre  de  Léon  de  Modene 
sur  les  Cérémonies  et  Coutumes  des 
Juifs  , Londres,  iG5o,  in-8’.  VI.  Il 
eut  parla  l'édition  à'Aratus , donnée 
P'1r  •^n  Fdl,  Oxford,  1G751,  in-8n., 
et  a la  traduction  anglaise  deHolbrolc, 
de  I Histoire  des  guèrres  de  Justi- 
nien, par  Procope,  Londres  , iG53, 
in- fol.  On  doit  encore  A Chilmead: 

A il.  un  Traite  De  musied  anliqud 
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grœcâ  ; A III.  un  Catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothèque 
Bodléiemie , catalogue  qui  n’a  poiut 
été  imprimé;  IX.  Joannis  Antiocheni 
cognornenlo  Malalœ  historiæ  chroni- 
Cie  hbri  XT III,  è rnanuscripto  bihlio- 
thecœ  Bodlciante  mine  primum  edili , 
cum  interpretalione  et  nolis.  Cette 
édition  ne  fut  publiée  que  long-temps 
après  la  mort  de  Chilmead,  Oxford , 
iGp1,  iu-8’.,  par  ilumplired  llodius, 
qui  y ajouta  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l’écrivain  anglais.  D.  L. 

CHILON,  fils  de  Damagétus  , La- 
cédémonien , fut  mis  au  nombre  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  11  se  livra  aux 
affaires  publiques  comme  la  plupart 
de  ceux  qui  méritèreut  ce  nom  , et  il 
devint  épliorc  à Sparte  , dans  la  pre- 
mière année  de  la  56e.  olympiade , 

1 an  55G  av.  J.-C.  Cette  magistrature 
avait  été  jusque-là  assez  peu  impor- 
tante , et  ses  funrtions  se  réduisaient  à 
rendre  la  justice  lorsque  les  rois  étaient 
absents  ; Chilou  donna  aux  ép bores 
beaucoup  plus  de  pouvoir,  et  les  op- 
posa comme  uu  contre-poids  à l’au- 
torité royale,  qu’ils  furent  chargés  de 
contenir  dans  scs  bornes  : c’est  pour 
cela  sans  doute  que  Diogène  Laürce 
dit  qu’il  est  le  premier  qui  ait  clé 
éphore.  II  fit  divers  voyages  hors  de 
sa  patrie , et  il  est  probahlc  qu’il  alla 
à Sardes , auprès  de  Crésus,  qui  avait 
recherché  l’alliance  des  Lacédémo- 
niens. Ce  fut  làsaus  doute  qu’il  vit  Eso- 
pe. Il  mourut  de  joie  à un  âge  très 
avanré , en  embrassant  son  fils  qui 
venait  de  remporter  le  prix  du  pugilat 
aux  jeux  olympiques.  O11  cite  de  lui 
plusieurs  maximes  qui  justifient  sa 
réputation.  Il  disait  que  la  véritable 
vertu  était  de  prévoir  par  la  force  du  ^ 
raisonnement  ccqui  devaitarriver.  Son 
frcrc  s’indignant  de  ce  qu’il  était  épho- 
re, tandis  que  lui-mèinc  u avait  pu 
le  devenir:  a Je  suis  devenu  éphore» 
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» lui  dit-il , parce  que  je  Mi»  supporter 
» 1rs  injustices,  ce  que  tu  ne  sais  pas 
» faire.  » Scs  autres  maximes  étaient  : 
o On  éprouve  l’or  avec  la  pierre  de  tou- 
» clie  ; c’est  par  l’or  lui-même  qu’on 
» éprouve  les  hommes.  Réponds  pour 
» quelqu’un,  le  repentir  suit  de  près. 
» Celui  qui  a la  force  eu  partage  doit 
» y joindre  la  doureur,  pour  inspirer 
» je  respect  plutôt  que  la  crainte. 
» Connais-loi  toi-inetne.»  Il  n’est  guère 
possible  qu’il  ait  prédit  au  père  de 
Pisistrate,  avant  son  mariage,  qu’il 
aurait  un  fds  qui  serait  un  tyran;  en 
effet,  Pi'istrate  usurpa  la  tyrannie 
l’an  56 1 avant  J.-C.  , cinq  ans  avant 
que  Cliilon  fût  éphorc  : il  ne  devait 
donc  pas  y avoir  unebicu  grande  dif- 
férence d’âge  cuire  ces  deux  hommes 
célèbres.  C — b. 

CHILONÏS,  fdlc  de  Cléad  , , fem- 
me de  Théopompe,  roi  de  sparte, 
ayant  appris  que  son  mari  avait  été 
fait  prisonnier  parles  Arcadiens,  alla 
1»  rejoindre.  Les  Areadiens  , touchés 
de  son  amour  conjugal,  lui  permirent 
d’entrer  dans  la  prison  où  il  était , et 
elle  en  profita  pour  le  faire  évader  en 
changeant  de  vêtements  avcclui.  Théo- 
pompe  étant  retourné  à Sparlc,  trou- 
va le  moyen  de  prendre  la  prêtresse 
de  Diane  Hymnis,  et  les  Arcadiens  lui 
rendirent  sa  feinme  en  échange.  Cela 
dutarriverpendant  la  première  guerre 
de  Mcssènc,  entre  l’an  743  et  yxô 
avant  J.-C.  — Ctm/uns,  fille  de  Léo- 
nid.is  II,  roi  de  Sparte,  fut  célèbre 
par  le  dévouement  avec  lequel  elle 
remplit  successivement  les  devoirs  de 
fille  et  d’épouse.  Elle  aima  mieux  sui- 
vre sou  père  en  exil,  que  de  partager 
le  trône  que  Cléutnbrole,  sou  époux  , 
avait  usurpe  sur  lui.  I.éonidas  ayant 
été  rappelé  quelque  temps  après  par 
uu  autre  parti,  voulut  faire  mourir 
sou  gendre;  alors  clic  prit  sa  défense, 
«X  ayant  obtenu , à force  de  sulücila- 
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lions , qu’on  lui  laissât  la  vie , clic  s’eu 
alla  en  exil  avec  lui , quelques  instances 
que  fît  son  père  pour  la  retenir. 

C — n. 

CHILPÉRIC  I".,  le  plus  jeune dr» 
fils  de  Clotaire  I"r.y  prit  les  armes 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  et 
marcha  sur  Paris  , dans  l’iuten\:,  n 
d'en  faire  le  siège  de  son  royaume.  Sa 
conduite  en  ce  moment  vieut  à l’appui 
de  ce  qui  est  dit  à l'article  Clotaire 
I,r. , sur  les  raisons  politiques  qui  dé- 
cidèrent le  partage  des  états  du  roi 
mort  entre  scs  enfants , puisque  ce 

Iurtage  se  serait  fait  nécessairement 
es  armes  à la  main , si  les  lois  n’avaient 
pris  soin  de  le  régler;  les  princes  de 
cette  époque  n’ayant  et  ne  pouvant 
avoir  d’autre  destination  que  celle  d’ê- 
tre chefs  des  hommes  armés,  c’est-à- 
dire  des  Francs,  qui  formaient  encore 
une  nation  séparée  des  Gaulois.  Les 
trois  frères  de  Ghilpéric  se  réunirent 
pour  le  contraindre  à quitter  Paris , et 
a s’en  rapporter  au  sort  qui  lui  donna 
le  royaume  de  Soissons,  Tan  56 1. 
Un  an  après  ce  partage , taudis  que 
sou  frère  Sigcbcrt  était  occupé  à re- 
pousser les  Abarcs,  Cliilpéric  envahit 
ses  états-,  et  lui  enleva  la  ville  de 
Reims.  Deux  ans  plus  tard,  Sigebcrt 
se  vengea  de  celte  invasion  , cl  non 
seulement  il  reprit  les  villes  qui  lui 
avaient  été  enlevées,  mais  il  s’empara 
encore  de  Soissons,  qu’il  eut  la  généro- 
sité de  rendre  à Ghilpéric.  Colui-crôu- 
hliant  ce  bienfait,  lui  fit  encore  la  guerre 
en  675  et  575,  jusqu’à  ce  que,  se  trou- 
vant assiégé  dans  Tournai  et  réduit  à 
l’extrémité,  il  n’échappa  à ce  danger 
que  par  i’assasinat  du  malheureux 
Sigcbcrt , ordonné  par  Frédégonde. 
Ghilpéric  eut  aussi  |MÙsicWs  démêlés 
avec  Contran , cl  ce  fut  en  vain  que 
des  hommes  sages  ménagèrent  une 
conférence  qui  eut  lieu  à Troycs , et 
dans  laquelle  les  trois  monarques,  se 
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toui  llant  dan»  la  main , promirent  so- 
lennellement de  rester  unis  ; mais  cette 
promesse  fut  presque  aussitôt  violée, 
et  la  destinée  de»  trois  frères  fut  d’a- 
voir toujours  l’un  contre  l’autre  les 
armes  à la  main.  La  première  femme 
de  Chilpéric  se  nommait  /Indouaire; 
il  la  quitta  par  amour  pour  Frédégon- 
dc,  qu’il  éloigna  ensuite,  afin  d’épou- 
ser Galsinndc,  fille  du  roi  d’Espague 
Athauagilde , et  sœur  de  Brunchaut  ; 
mais  revenant  bientôt  à sa  maîtresse , 
il  la  couronna,  après  avoir  fait  assas- 
siner Gajsuinde.  L’assassinat  de  cette 
princesse  fut  l’origine  de  la  haine  que 
se  vouèreulBrunehaut  et  Frédégondc, 
haine  qui  enfanta  plus  de  crimes  que 
n’en  présente  aucune  autre  époque  de 
1 histoire  de  France;  aussi  ne  doit-on 
pas  s’étonner  si  les  anciens  historiens 
ont  appelé  Chilpéric  le  Néron  et  P//é- 
rode  de  son  temps.  11  est  vrai  que 
ces  historiens  étaient  ecclésiastiques , 
et  que  ce  prince  ne  ménagea  ni  les 
privilèges  , ni  les  domaines  du  clergé  ; 
mais  ce  n’est  point  une  raison  pour 
révoquer  en  doute  leur  jugement  ; car 
le  clergé,  alors  respectable  par  ses  lu- 
mières , luttait  contre  la  barbarie  avec 
un  courage  qui  mérite  l’admiration  de 
la  postérité,  et  la  conduite  de  Chilpc- 
rio  a justifie  l’accusation  portée  contre 
lui.  Malheureux  comme  guerrier, il  ne 
triomphaqiu-pardescriim-s;  bel  esprit 
daus  un  siècfc  où  Je  courage  était  la 
jiremièrc  vertu  des  rois,  il  ne  fit  servir 
l'instruction  qu’il  avait  reçue  qu’à  ten- 
ter des  innovations  ridicules;  barbare 
envers  ses  femmes , il  poussa  l’aveu- 
glement et  la  faiblesse  à l’égard  de 
Frédégondc  jusqu’à  lui  sacrifier  ses 
fils;  en  accablant  ses  sujets  d’impôts , 
il  excita  Bi  s révoltes  et  une  grande 
émigration  parmi  ses  sujets , qui  al- 
laient chercher  plus  de  bonheur  daus 
les  royaumes  voisins.  Jouet  de  ses  pas- 
sions et  des  artifices  de  Frédégondc, 
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il  fut  assassiné  à Chelles,  l’an  584,  à 
Tige  de  quarante-cinq  ans , comme  il 
revenait  de  la  chaise.  Des  historiens 
ont  assuré  que  ce  fut  par  l’ordre  de  sa 
femme,  instruite  que  le  roi  se  prépa- 
rait à venger  le  commerce  scandaleux 
qu  elle  avait  avec  Lanelri,  seigneur  de 
sa  mur  ; mais  il  y eut  à cette  époque 
tant  de  crimes , et  surtout  ttnl  de  har- 
diesse dans  les  deufpârtis  pour  s’ac- 
cuser rériproqurment , qu’il  est  permis 
de  révoquer  eu  doute  la  vérité  de  celle 
inculpation  qui  ne  se  trouve  dans  aucu  u 
auteur  contemporain.  Frédégondc , 
loin  de  fuir,  eut  ^inconcevable  bon- 
heur de  se  faire  accorder  la  tutelle  du 
seul  fils  qui  restât  à Chilpéric  de  tant 
de  fils  qu’il  avait  eus  de  differentes 
femmes.  Cet  enfant,  qui  n’avait  aloés 
que  quatre  mois  , régna  depuis  sur 
toute  I ■ France,  sous  le  noindeC/o- 
taire  II.  La  régence  du  royatflhc  de 
Chilpéric  fut  donnée  à Gontran.  11  fut 
enterré  daus  l’cglise  de  St.-VincenL 
* F— i ft*. 

CHILPÉRIC  II , roi  de  France, 
monta  sur  le  trône  en  71 5,  après 
avoir  mené  long-temps  une  vie  igno- 
rée. Ce  prince  était  le  plus  jeune  des 
fils  de  Chihléric  II,  qui  fut  assassiné 
en  673,  ainsi  que  son  épouse  et  ses 
enfants  , par  des  seigneurs  qui  ne 
trouvèrent  que  cct  affreux  moyen  de 
se  venger  des  injures  personnelles 
qu’ils  avaicDt  reçues  du  roi.  Chilpéric 
échappa  au  massacre  de  sa  famille, 
fut  élevé  dans  un  monastère,  sous  le 
nom  de  Daniel,  et  se  fit  clerc,  c’est- 
à-dire  qu’il  se  consacra  au  service  de 
l’Eglise.  On  ignore  quand  il  quitta 
le  cloître  pour  laisser  croître  sa  longue 
chevelure,  signe  distinctif  des  rois 
de  la  première  race,  ni  ce  qu’il  de- 
vint jusqu’au  jour  où  Rainfroi,  maire 
du  palais  de  Neustrie  après  Pépin- 
le-Gros,  le  proclama  roi,  au  lieu  de 
Thivrri,  fils  unique  de  Dagobert  II, 


C H I 

dont  l'extrême  jeunesse  ne  pouvait 
convenir  à un  parti  de  bons  Français, 
qui , voulant  rappeler  les  héritiers  du 
grand  Clovis  à toute  leur  dignité, 
avaient  besoin  d'un  prince  eu  âge  de 
gouverner  par  lui-méme;  or,  Dauicl, 
qui  prit  le  nom  royal  de  Cliilpèric  II , 
était  alors  âge  de  quarante-quatre  ans. 
Il  parut  en  effet  à la  tète  des  années, 
ce  qui  u’ctail  arrive  à aucun  de  scs 
prédécesseurs  d<  puis  l'élévation  des 
maires  du  palais;  mais  il  rencontra 
dans  Chai  les-Martel , (ils  de  Pépin* 
lc-Gros,  un  ennemi  habile,  infatiga- 
ble , qu’aucune  difficulté  n’urrétait.  Il 
obtint  cependant  d’abord  sur  lui  quel- 
ques avantages;  mais,  après  avoir  été 
battu  â Ainblcl,  il  (luit  par  tomber 
entre  scs  mains.  Charles-Martel  lui 
laissa  tous  les  houncurs  de  la  repré- 
sentation , l’accabla  de  respects , et 
garda  pour  lui  le  pouvoir.  Cliilpèric  H, 
victime  de  l'ambition  des  maires  du 
palais  d’Australie,  et  des  fartious  de- 
puis long-temps  formées  par  les  grauds 
pour  secouer  le  joug  de  l’autorité , a 
été  confondu  à tort  parmi  les  rois  fai- 
néants. Il  combattit  et  régna  trois  ans 
sans  maître,  et  ne  survécut  que  deux 
années  à l’humiliation  d'clre  dominé, 
étant  mort  à Altigny,  en  720.  11  fut 
enterré  à Noyou.  Thierri,  Cls  de  Da- 
gobert, lui  succéda.  F E- 

CH1MENTELLI  ( Valere),  sa- 
vant helléniste  et  autiqtiaire  italien  du 
17*.  siècle , succéda , en  i(>4G,à  J.-Ii. 
Doni,  daus  la  chaire  d’éloquence  et 
de  langue  grecque  de  l’université  de 
Florence.  Il  obtint  ensuite  la  même 
chaire  dans  celle  de  Pise,  et  ce  fut  là 
qu’il  publia  une  savante  dissertation 
latine  sur  un  marbre  antique  trouvé  à 
I’isc,  le  seul  ouvrage  qui  soit  resté  de 
lui  ; elle  est  intitulée  : Mnrmor  Pisa- 
num  de  honore  bissellii,  et  non  pas 
Biselii , comme  l’a  écrit  Tiraboschi, 
U VIII,  pag.  29  j,  édiL  de  Modene, 
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iii-4°.  Quelqu’un  , trompé  par  ccttc 
mauvaise  orthographe,  disait  qu’il  ne 
connaissait  point  ce  Hisehus,  en  ITiou- 
nenr  de  qui  était  écrite  celle  disserta- 
tion de  Clumeulclli,  tandis  qu’elle  a 
pour  objet  lu  chaise  à deux  bras , qui 
était  cluz  les  Romains  un  siège  et  une 
marque  de  dignité.  L’auteur  y prend 
occasion  d’y  parler  de  toutes  les  sor- 
tes de  chaises  des  anciens.  Grzvius  a 
recueilli  ce  tnoiciau  curieux  dans  son 
Thésaurus  anlii/uilatum  Rornana- 
rum . vol.  VII.  G — i. 

CH1?*CHON(Beb:»aiidP£rezde), 
chanoine  de  l’égüse  collégiale  de  Va- 
lence, né  à Gandin  ou  à Jacn  , dans 
le  16e.  siècle,  publia  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  le  Miroir  de  la  vie  hu- 
maine , en  espagnol , Grenade,  1 58ÿ, 
in-8  et  Alcala  de  Hénarès,  i58(), 
in-8  11.  Ilisioria , y guerras  de 
Milan  , «53(5  et  1 55a , in-foi.,  réim- 
primée sous  ce  titre  : Ilisioria  de  lo 
succedido  desde  el  anno  1 5i  1 hast  a 
' 1 53o , sobre  la  reslilucior.  de  Fran- 
cisco Sforza  en  Milan , Valence , 
iG3o  : c’est  une  traduction  du  latin 
de  Galcax  Gipella.  Le  meme  auteur 
a composé  contre  les  sectateurs  de 
Mahomet  un  vol.  intitulé  : Anti-Al- 
coran  , sine  contra  errores  sectae 
Machometancr.  V— ve. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  DU- 
CLAUX  ( Pierre  ) , ne  à Alassac, 
près  de  Brives  en  Limosin  , le  5 mai 
1^4'  > s’était  d’abord  destiné  à l’état 
ecclésiastique,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
suivre  la  carrière  du  barreau.  Il  étu- 
diait eu  droit , lorsqu’il  publia  le  Dis- 
cours de  t abbé  Fleury  sur  les  li- 
bertés de  t Eglise  gallicane , avec 
un  commentaire , par  M.  l’abbé  de 
C.  de  L.,  au-delà  des  monts , à l’en- 
seigne de  la  Vérité  ( Paris,  Butard  ), 
176a,  in- ri.  Ce  commentaire  est 
plein  de  recherches  , mais  le  zèle  trop 
vif  du  jeune  auteur , et  un»  partialité 
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trop  évidente  en  faveur  du  jansénis- 
me l’ayant  entraîne  à des  expres- 
sions peu  mesurées , il  essuya  plu- 
sieurs critiques , auxquelles  il  répon- 
dit sous  ce  titre  : Réflexions  impor- 
tantes et  apologétiques  sur  le  nou- 
veau commentaire,  etc.,  Paris, 
1766,  in- 12.  On  lui  a aussi  attribue 
une  Dissertation  sur  la  prééminence 
de  l’épiscopat  sur  la  prêtrise , 1 7<><j, 
in-40.,  et  la  traduction  du  Traité  Un 
pouvoir  des  évêques  (1771,  in-8°.  ) , 
compose  en  portugais  par  Ant.  Pc- 
reira.  L’auteur  se  fil  ensuite  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Palis.  Il  pu- 
blia vers  le  même  temps  Un  Discours 
sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  re- 
ligion gauloise , servant  de  prélimi- 
naire à l’histoire  de  l’Eglise  galli- 
cane , Paris,  17G9,  iu-ia.  La  com- 
position de  cet  ouvrage  ayant  tourne' 
son  esprit  vers  les  recherches  de»  an- 
tiquités gauloises,  il  publia  l’année 
suivante  l 'Histoire  des  Celtes,  de 
Pellputier,  nouvelle  édition  , revue, 
corrigée  et  augmentée,  Paris,  1770 
et  1771,  8 vol.  in- 1 2 , ou  2 vol.  in- 
/,».  Cette  édition  est  beaucoup  plus 
ample  qjic  la  première;  l’c'ditcur  y a 
joint  une  Dissertation  sur  le  temps 
où  la  religion  chrétienne  fut  établie 
dans  les  Gaules  ; il  cherche  à y prou- 
ver que  cet  etablissement  ne  date  que 
du  2'.  siècle  et  non  du  1".  Ses  re- 
cherches sur  les  antiquités  nationales 
s’étendirent  aussi  sur  les  premières 
lois  de  la  monarchie.  Ralnzc  avait  laissé 
un  exemplaire  de  l'édition  des  Capi- 
tulaires , chargé  de  notes  et  de  va- 
riantes écrites  de  sa  main;  Chiniac 
s’en  servit  pour  en  donner  une  nou- 
velle , 2 vol.  in-fol. , 1780  ( Voyez 
Baluze.  ) Parmi  les  additions  que 
Chiniac  y fit,  on  trouve  le  traite  de 
Deroye  : De  missis  dominicis.  Clii- 
niac  publia  à part , en  français , la 
préface  fle  la  collection  de  Baluze, 
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sous  le  litre  A' Histoire  des  capitu- 
laires des  rois  de  la  prcrnièie  et 
seconde  race,  1779,  in-8°.  Il  en 
existait  déjà  une  traduction  par  Les- 
ealopier , mais  celle  de  Chiniac  est 
préférable  sous  tous  les  rapports.  Chi- 
niac était  de  l’académie  de  Montauban 
et  de  quelques  autres  sociétés  littérai- 
res. S’étant  remis  aux  recherches  de 
droit  ecclésiastique,  il  publia,  en 
1782,  une  nouvelle  édition  du  Trai- 
té de  l’autorité  du  pape  ( de  Iluri- 
gny  ),  Vienne  ( Paris  ),  5 vol  iu-8°.  ; 
cet  ouvrage  essuya  des  critiques,  que 
Chiniac  ne  laissa  pas  sans  réponse. 
On  lui  doit  encore  un  Essai  de  phi- 
losophie morale,  1802,  5 vol.  in- 
8’.  11  avait  été , dans  l’ancien  ré- 
gime , lieutenant-général  de  la  séné- 
chaussée d*Uzcrche.  Il  occupa  des 

Idaces  de  judicnturc  pendant  la  révo- 
ution,  et  notamment  celle  de  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  la  Seine, 
en  179G.  11  s’y  fit  remarquer  par 
un  esprit  d'éqmté  et  de  modération 
rare  dans  ces  temps-là.  Il — 1. 

CHINIAC  DE  L A BASTIDE  ( Ma- 
thieu ),  probablement  frère  du  pré- 
cédent, né  en  septembre  17^9,  mort 
en  juin  1802,  était  aussi  membre  de 
l’académie  de  Mor.tauhan,  etentreprit, 
en  société  avec  d’Ussieux,  un  Abré- 
gé de  T Histoire  littéraire  de  Fran- 
ce , publiée  par  les  bénédictins  de  la 
congiégation  deSt.-Maur  V.  Rivet), 
sur  un  plan  'beaucoup  trop  étendu 
pour  les  gens  du  monde,  puisque  les 
douze  premiers  volumes  in-4".  re 
savant  ouvrage  ne  vont  que  jusqu’à 
la  fin  du  12'.  siècle.  Les  deux  pre- 
miers volumes  de  l’abrégé  parurent 
ensemble  ( Paris,  1772,  in-i2),et 
s’étendent  jusqu’à  l’an  4^5  , sous  ce 
titre  : Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu’à  nos  jours,  avec  un  ta- 
bleau du  progrès  des  arts  dans  la 
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monarchie.  Cet  intéressant  Ouvrage, 
enrichi  de  nombreuses  cit  liions  , de 
labiés  cl  de  notes  presque  aussi  éten- 
dues que  le  texte , n’a  pas  etc  conti- 
nue. Cliiniac  s’est  aussi  occupé  d’une 
traductiou  des  Commentaires  de  Cé- 
sar, accompagnée  de  dissertations  et 
de  notes , mais  son  travail  est  demeuré 
manuscrit;  il  n’en  a publié  que  le  to- 
me 1".  de  la  seconde  partie , avec  ce 
faux  titre  : Dissertation  sur  les  Bas- 
ques, Paris,  sans  date  ( 1-86),  iu- 
8".  de  VIII  et  5o4  pages,  et  une 
planche  représentant  l’ancien  jeu  géo- 
graphique des  Phéniciens,  qui  offrait 
la  position  de  la  métropole  de  Tyr 
avec  toutes  scs  colonies;  jeu  qui,  se- 
lon l’auteur,  s’est  conservé  jusqu’à 
nos  jours,  avec  quelque  altératiou, 
sous  le  nom  de  Marelle,  et  qui  est  la 
vraie  origine  des  armoiries  de  la  Na- 
varre. Cet  ouvrage  rare,  es»  curieux 
par  les  recherches  qu’il  renferme; 
mais  il  est  rempli  d'idées  systémati- 
ques et  d\iuc  extrême  diffusion.  L'au- 
teur était  magistrat  de  sûreté  du  5*. 
arrondissement  de  Paris  en  1800.  — 
Cuikiac  de  la  Bastide  ( Jean-Bap- 
tiste ) , mort  eu  1 7<)8 , est  l’auteur  du 
Miroir fidèle,  ou  Entretiens  Juris- 
te et  de  Philindre,  Paris, 
in- ta.  C.  M.  P. 

C111N-NONG,  le  second  des  neuf 
empereurs  de  la  Chine  qui  précé- 
dèrent l'établissement  des  dynasties. 
Le  règne  de  ce  prince  nous  reporte 
aux  premiers  temps  de  la  monarchie 
chinoise.  Il  fut  l’auii  et  le  conseil  de 
Fou-hi,  qu’ou  regarde  comme  le  fonda- 
datcur  de  cet  empire,  et  il  lui  succéda. 
Ses  sujets  curent  bientôt  lieu  de  s’ap- 
plaudir de  l’avoir  pour  maître.  C’est  à 
lui  qu’on  attribue  la  découverte  du 
blé.  Le  peuple  s’était  prodigieusement 
multiplié  sous  le  long  règne  de  Fou-hi. 
Les  produits  incertains  de  la  chasse 
cl  de  la  pêche,  la  chair  des  troupeaux, 


chi  4oi 

les  herbes  et  les  fruits  spontanés  de 
la  terre,  avaient  été  jusqu’à  ce  mo- 
ment sa  seule  nourriture.  Ces  moyens 
de  subsistance  devinrent  insuffisants. 
Chin-uong  s’était  appliqué  depuis  long- 
temps à observer  un  grand  nombre  de 
plantes,  et  à examiner  la  nature  des 
graines  qu’elles  produisent.  Il  en  avait 
remarqué  plusieurs  qu’il  crut  propres 
à fournir  aux  hommes  un  aliment  sa- 
lubre, felles  que  celles  du  blé,  du  riz, 
du  mil,  du  gios  blé  et  les  [lois.  Après 
avoir  fait  quelques  essais  qui  justi- 
fièrent ses  conjectures , il  fil  recueillir 
une  quantité  suffisante  de  ces  diffé- 
rents grains.  De  vastes  terrains  furent 
ensuite  défrichés  par  son  ordre  ; les 
premiers  champs  furent  tracés,  et  ils 
offrirent,  pour  la  première  fois,  le 
ccup-d’o  il  agréable  de  la  culture.  Le 
prince,  ravi  de  ce  succès,  inventa  plu- 
sieurs instruments  aratoires  , parmi 
lesquels  est  la  charrue  qui  porte  sou 
nom  , et  dont  on  fait  encore  usage 
à la  Chine.  Ayant  senti  la  nécessité 
du  commerce  et  de  l’établissement  de 
marchés  publics , il  régla  la  forme  de 
ces  marchés,  détermina  les  lieux  et 
les  jours  où  ils  se  tiendraient.  On  dut 
encore  à Chin-nong  les  premiers  mé- 
dicaments empruntés  des  végétaux.  11 
ne  pouvait  se  persuader  que  le  sou- 
verain maître  du  ciel , qui  prodiguait 
si  lit  oralement  la  nourriture  à l’hom- 
me, ne  lui  eut  pas  aussi  préparé,  dans 
cette  foule  innombrable  de  plantes  qui 
couvrent  la 'terre,  quelques  secours 
contre  les  maladies.  Plein  de  celte 
idée,  il  étudia  la  nature  des  simples; 
il  en  exprima  les  sucs , en  compara 
les  saveurs,  employa  l’eau  cl  le  feu 
pour  démêler  leurs  principes,  et,  à 
l’aide  de  ces  nombreuses  expériences, 
il  parvint  à déterminer  plusieurs  de 
leurs  propriétés  médicinales.  Dans  le 
cours  de  cette  étude  des  plantes , il 
eut  soin  d’en  recueillir  une  de  chaque 
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c-spcce  cl  de  la  décrire , et  il  en  forma 
uiic  sorte  d’histoire  naturelle,  qu’on 
connaît  sous  le  nom  A'Herlier  de 
Cliin-nong,  monument  précieux  qu’on 
lui  attribue  et  qui  subsiste  encore.  La 
Chine  n’avait  pas  encore  cunnu  la 
guerre  ; elle  éclata  pour  la  première 
fois  sous  le  règne  de  Chiu-uong, 
dont  les  dernières  années  furent  moins 
tranquilles  et  moins  heureuses  que  ne 
l’avaient  été  les  premières.  L’ainour 
des  peuples  pour  ce  prince  s’était  in- 
sensiblement affaibli.  Soit  qu’il  se  re- 
posât avec  trop  de  confiance  sur  l’an- 
cien altachcmeut  de  ses  sujets , soit 
que  son  grand  âge  l’eût  rendu  moins 
actif  et  moins  ferme , il  parut  ne  plus 
donner  les  mêmes  soins  aux  affaires 
publiques.  Ce  relâchement  dans  l’ad- 
ministration éveilla  l’ambition  de  quel- 
ques-uus  des  gouverneurs , qui  aspi- 
raicut  secrètement  au  trône.  Le  plus 
puissant  et  le  plus  habile  d’entre  eux 
était  Sotwn-yuen,  qui  fut  depuis  le 
célèbre  Hoang-ti.  Convoqués  par  lui , 
les  principaux  gouverneurs  s’assem- 
blèrent, cl  le  résultat  de  leur  déli- 
bération fut  d’engager  Chin-nong  à 
se  démettre  de  l’empire.  Ils  lui  eu 
firent  faire  la  proposition  ; mais  ce 
prince  avait  vieilli  dans  l'exercice  de 
la  puissance  suprême  ; il  ne  put  y 
renoncer.  Il  traita  les  gouverneurs  de 
factieux  et  de  rebelles,  et  il  leva 
des  troupes  qu’il  fit  marcher  contre 
Suuan-yucn.  Celui-ci  ne  perdit  pas 
de  temps  pour  rassembler  les  siennes 
et  relies  des  autres  gouverneurs  qui 
suivaient  son  parti.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  dans  une  vaste  plaine 
de  la  province  de  llo-nan.  L’action 
dura  trois  jours,  et  l’on  combattit  de 
part  et  d’autre  avec  un  acharnement 
qui  n’a  d’exemple  que  dans  les  guer- 
res civiles.  Le  succès  fut  à peu  près 
égal  pendant  les  deux  premiers  jours  ; 
tuais , le  troisième , la  victoire  se  dc- 
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clara  contre  l’armée  impériale,  qui  fut 
obligée  de  prendre  la  fuite.  La  nou- 
velle de  cette  défaite  accabla  le  mal- 
heureux Chiu-uong.  Il  succomba  sous 
le  poids  de  sa  douleur,  et  mourut 
peu  de  jours  après,  l’au  2699  avant 
l'ère  chrétienne.  Ce  prince  était  con- 
temporain de  Menés , premier  roi 
d’Egypte.  Le  peuple  , après  sa 
mort,  défera  la  puissance  souveraine  à 
Sonau-yuen , et  le  proclama  empe- 
reur, sous  le  nom  de  IJoang-ti. 

G — R. 

CHIN-TSOHG,  autrement  OU  AK- 
LI , 1 3e.  empereur  de  la  dynastie  des 
Ming,  monta  sur  le  trône  de  la  Chine 
en  i5"a,  n’étaut  encore  âgé  que  de 
dix  ans  ; sa  mère  et  trois  ministres 
d'état  exercèrent  la  régence  et  admi- 
nistrèrent l’empire.  Ce  prince  eut  le 
bonheur  d’être  élevé  par  un  ministre 
intègre  et  vertueux,  et  les  sages  leçons 
de  cet  instituteur  ne  furent  pas  per* 
dups  pour  lui  , comme  elles  le  sont 
pour  la  plupart  des  jeunes  souverains. 
Ennemi  du  luxe , il  répondit  à ceux 
qui  lui  rappelaient  le  goût  de  ses  pré- 
décesseurs pour  les  diamants  et  les 
perles , « que  les  bijoux  les  plus  pre- 
» deux  pour  un  cmpcKur  étaient  les 
» personnes  habiles.  » Il  fut  aimé  dit 
ses  peuples , craint  de  scs  ennemis , 
respecté  des  rois  de  l’Orient , dont  la 
plupart  étaient  se*  tributaires.  La  vas- 
salité de  ceux-ri  n’était  pas  un  litre 
vain  à sa  protection  ; il  les  couvrait  de 
sa  puissance , et  se  montra  toujours 
prêt  à les  défendre  contre  les  agres- 
sions étrangères.  C’est  ainsi  qu’il  eut 
à soutenir  une  guerre  longue  et  meur- 
trière contre  les  Japouais,  qui  avaient 
formé  le  projet  de  s’emparer  de  la  Co- 
rée, l’un  des  royaumes  tributaires  de 
l’empire  chinois.  Cette  guerre,  qui 
dura  sept  ans,  fut  mêlée  de  succès  et 
de  revers,  de  suspensions  d’armes  et 
de  négociations,  qui  ne  purent  rap- 


cm 

p rocher  les  deux  puissances.  Les  Ja- 
ponais , quoique  très  affaiblis  par  leurs 
pertes,  étaient  déjà  mai  1res  d’une  par- 
tie de  la  Corée;  mais  ils  s’empressèrent 
de  l'évacuer , aussitôt  qu’iis  eurent  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  souve- 
rain , Fide-.Ios.  ( F oy.  Fide-Jos.  ) En 
1601  , le  jésuite  Malbieu  Ricci,  apres 
avoir  essuyé  mille  obstacles,  dont  son 
courage  et  une  patience  inaltérable  le 
firent  triompher,  parut  à la  cour 
de  Pé-king  ; il  y fut  favorablement  ac- 
cueilli par  Chin-tsong.  Ce  prince,  tnal- 
ré  l’opposition  et  les  remontrances 
u tribunal  des  rites  , permit  au  mis- 
siouuairc  de  se  fixer  à la  Chine  et  d’y 
prêcher  sa  loi.  L’administration  de  cet 
empereur  fut  sage,  pacifique  et  heu- 
reuse. Les  Tatars , ces  éternels  enne- 
mis de  la  Chine , furent  contenus  dans 
toute  l’étendue  de  ses  frontières,  et  il 
dut  leur  tranquillité  peut-être  moins  à 
sa  puissance  qu'aux  concessions  gra- 
cieuses qu’il  sut  leur  faire  à propos. 
Cependant , malgré  tous  ses  soins  pour 
conserver  la  paix , elle  fut  cruellement 
troublée  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Ccst  de  la  fin  de  son  règne  que 
datent  les  premières  insurrections  des 
Tatars  mautchcoux,  qui , devenus  plus 
audacieux  sous  ses  successeurs , con- 
duisirent et  consommèrent  cette  mé- 
morable révolution  qui  renversa  la 
dynastie  de  Ming,  qui  avait  subsisté 
avec  gloire  pendant  deux  cent  soixante- 
seize  ans,  sous  seize  empereurs.  Ces 
Tatars,  en  1 61 B , n’étaient  encore 
qu’une  borde  obscure,  que  faisait  trem- 
bler un  mandarin  chinois  ; en  1 < >44  > 
ils  étaient  les  maîtres  de  l'empire  , 
qu’ils  possèdent  eucore  aujourd’hui. 
Chin-tsong  négligea  de  comprimer  ces 
premiers  mouvements , et  il  ne  parut 
d’abord  y attacher  que  pen  d’impor- 
tance. 11  mourut  en  1610,  après  un 
règne  de  quarante-huit  ans.  G — a. 
CH10CCARELL1  { Bartueu.mi  ) , 
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jurisconsulte  napolitain,  né  en  i58o, 
mort  en  rihjG,  rassembla  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  tant  imprimés 
que  manuscrits,  sur  l’histoire  de  sa 
patrie,  dont  il  avait  fait  uue  élude  par- 
ticulière, et  en  composa  lui-même 
quelques-uns,  entre  aulrrs  : I.  Aniis- 
lilum  ecclesiœ  napolitanœ  catnlogus 
ab  aposlolorum  tempore  ad  arm  uni 
i6.j3,  in-fol.,  sans  date;  II.  De  il « 
lustribus  scriptoribus  qui  in  civitate 
et  regno  Neapolis  ab  orbe  condita 
ad  annum  1G4G  Jloruerunt , publié 
d’après  le  manuscrit  de  l'auteur,  par 
Jean  Vincent  Meola,  Naples,  1 780- 
81 , "X  vol.  iu-4".;  on  y trouve  une 
courte  notice  sur  la  vie  de  l’auteur. 
Suivant  le  Toppi,  on  11e  doit  point 
ranger  cet  écrivain  dans  la  classe  des 
compilateurs  ordinaires.  Plusieurs  cri- 
tiques ont  également  porté  de  lui  un 
jugement  avantageux.  W — s. 

CHIOCCO  ( André  ),  professeur 
de  médecine  à Vérone,  sa  patrie , oit 
il  est  mort  en  ifi'i4,  cultiva  avec  suc- 
cès la  philosophie,  sons  les  rapports 
de  l'histoire  naturelle,  et  embellit  mê- 
me des  charmes  de  la  poésie  les  pré- 
ceptes de  son  art.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  De  bals, uni  natu- 
rii  et  viribus  juxlà  Dioscoridis  pla- 
cita, Carmen,  Vérone,  1 5i(G,  in-4“., 
petit  poème  didactique;  II.  De  cœli 
F tronensis  clementid , ibid.,  1097, 
in-4  '.  ; III.  Quivstionum  philosophi- 
carum  et  medicarum  libri  très,  Véro- 
ne, 1 SgS,  in-4’.;  Venise,  1G04,  in- 
4 . ; IV.  Psoricon , seu  de  Scabie  li- 
bri duo,  carminé  conscripli,  Véro- 
ne, l5g3,  iu-4“.;  V.  Commentarius 
qutestionum  tptarumdatn  de  febre 
mali  maris  et  de  morbis  epidemicis  ; 
item  Dispulaiio  de  sectione  vente  in 
obslructione  ab  humorum  qualilate, 
Venise,  1G04,  in-4’.;  VI.  Muséum 
Francisci  Calceolarii  junioris , V é- 
rooc,  tÜi'i  , in -lai.  ( F oyez  Cal- 
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ceoi.ari.  ) Des  bibliographes  Cli  in- 
diquent une  aulrc  édition  in-4°.,  faite 
daus  la  même  ville,  en  i Gz.3  ; mais 
il  est  douteux  qu’elle  existe.  Les  des- 
criptions se  ressentent  de  l’esprit  du 
temps  et  de  l'état  où  était  alors  l’his- 
toire naturelle;  elles  n’ont  pas  la  pré- 
cision de  celles  que  l’on  fait  aujour- 
d’hui , et  sont  surchargées  de  trop 
d’érudition.  Ce  livre , intéressant  par 
son  sujet  et  par  l’époque  où  il  parut, 
est  l’un  des  premiers  que  Ton  ait  pu- 
blies sur  cette  matière;  il  fut  dédié, 
par  François  Galccolari,  le  jeune,  à 
Ferliuand  de  Gonzague  de  Man'oue. 
VII.  De  collegii  V eronensis  illns- 
tribus  inedicis  et  philosophis  , qui 
collegium,  palriam , et  bonus  arles 
illustrai  uni , Vérone,  iGu3,  in-4*. 

D — F— s. 

CHION,  natif  d’Héracléc,  ville  du 
Pont,  vint  djns  sa  jeunesse  à Athè- 
nes, et  fut  un  des  disciples  de  Platon. 
Cléarque , sou  concitoyen  et  son  con- 
disciple, s’étant  rendu  tyran  d’Ilc'ra- 
clée , Chion  y retourna  dans  le  dessein 
d'affranchir  sa  patrie , et , ayaut  asso- 
cié Léon,  Euxénorct  quelques  autres 
à son  projet,  ils  entourèrent  Cléarque 
au  moment  où  il  était  occupé  à un  sa- 
crifice, et  Chion  lui  porta  un  coup 
d’épée , dont  il  mourut  peu  de  jours 
après,  l’an  35r  avant  J.-C.  Ce  que  les 
Grecs,  à cette  époque,  appelaient  la 
liberté,  n’était  autre  chose  que  le  droit 
qu’un  parti  s'arrogeait  d’en  opprimer 
un  autre,  et  le  peuple,  qui  avait  eu  re- 
cours à Cléarque  pour  se  soustraire  à 
la  tyrannie  des  grauds,  ne  s’empressa 
pas  de  prendre  le  parti  des  conspira- 
teurs. Us  furent  donc  tous  saisis , et 
fiatyrus,  frère  de  Cléarque,  les  lit 
mourir.  Il  nouî  reste  dix-sept  lettres 
sous  le  nom  de  Chion  ; elles  ne  sont 
pas  plus  de  lui  que  celles  que  nous 
a von  s sous  les  noms  de  pl  u sieurs  grauds 
hommes  de  l’antiquité.  On  les  trouve 
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dans  diverses  collections  , et  séparé^ 
ment, en  grec,  Venise,  i499>  on  grec 
et  en  latin,  avec  des  notes  et  une  ta- 
ble, par  Jean-Théophi'c  Cober,  Dres- 
de , 1 7<i5,  iu-8  '. , édition  revue  sur 
trois  manuscrits  du  1 5r.  siècle,  qui  se 
trouvent  à Florence.  . C— r. 

C.ll  I K AC  ( Pierre  ),  naquit  en 
■ G5o,  à Conques,  petite  ville  du 
Rouergue.  Ses  parents,  peu  fortunés, 
le  destinèrent  à l’état  ecclésiastique. 
Après  avoir  fait  ses  humanités -à  Kho- 
dez,  il  se  reudit  en  1G78  à Mont- 
pellier pour  y étudier  la  théologie. 
Placé  chez  un.  pharmacien  en  qualité 
de  précepteur,  il  y puisa  le  goût  de 
la  médecine , et  ne  tarda  pas  à s’y 
distinguer  paruii  les  élèves  de  l’uni- 
versité. Michel  Chicovncuu  , qui  en 
était  chancelier,  lui  confia  l’éducation 
de  ses  enfants.  Extrêmement  labo- 
rieux et  très  assidu  aux  leçons  pu- 
bliques des  professeurs  , Chirac  fut 
bieulôt  en  état  d’en  donner  lui-même 
de  particulières.  Revêtu  du  doctorat 
en  i635 , il  obtint  en  1687  une 
chaire  qu’il  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  Nommé  en  169  J 
médecin  de  l’armée  de  Catalogne, 
commandée  par  le  maréchal  de  Noail- 
les,  il  parvint  à guérir  très  prompte- 
ment et  à l’aide  de  moyens  très 
simples  une  dysenterie  épidémique 
qui  faisait  de  grands  ravages.  Il  ne 
quitta  ces  fonctions  que  pour  occuper 
celles  de  médecin  du  port  de  Roche- 
fort.  Atteint  lui-même  de  l’épidémie 
meurtrière  qui  régnait  daus  cette  ville 
insalubre , il  fut  traité  selon  la  mé- 
thodequ’il  avait  indiquée , ce  qui  n’em- 
pêcha pas  sa  convalescence  d’être  lon- 
gue et  pénible.  Au  bout  de  deux  ans  , 
il  vint  reprendre  sa  chaire  à Mont- 
pellier', et  le  concours  des  élèves  y fut 
plus  nombreux  que  jamais.  Appeiéen 
1706,  par  le  duc  d’Orléans,  depuis 
jégeut,  d suivit  ce  priuce  daus  scs 
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«imparties  d’Italie  et  d’Espagne , re- 
vint avec  lui  â Paris  , et  fut  choisi 
pour  son  premier  médecin  en  i 7 1 5 ; 
alors  toulcs  les  faveurs  , toutes  les 
dignités  se  succédèrent  rapidement. 
Honoré  en  1716  du  titre  d’associé 
libre  de,  l’académie  des  sciences , il 
remplaça  Fagon  dans  la  surinten- 
dauce  du  jardin  royal  des  Plantes , en 
1718;  reçut  des  lettres  de  noblesse 
en  17^8,  et  devint,  en  i*5i,  pre- 
mier médecin  de  Louis  X V ; mais  il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  place  ; 
car  il  mourut  à Marly  le  1 *r.  mars  de 
l’année  suivante. Chirac  avaitune  ambi- 
tion démesurée , et  une  vanité  ridicule  ; 
il  voulait  être  l’oracle  de  la  médecine, 
et , comme  il  pouvait  distribuer  des 
emplois,  une  foule  d'adulateurs  jus- 
tiflaient  cette  orgueilleuse  prétention. 
Il  désirait  vivement  établir  à Paris 
une  académie  de  médecine,  qui  devait 
correspondre  avec  les  médecins  de 
tous  les  hôpitaux  du  royaume  et  des 
pays  étrangers , pour  leur  proposer 
des  remèdes  à éprouver  dans  les  dif- 
féreules  maladies,  recueillir  soigneu- 
sement le  résultat  de  ces  expériences  , 
ainsi  que  tes  observations  fournies  par 
l’ouverture  des  cadavres,  et  former, 
par  ce  moyen  , un  corps  de  médecine 
fondé  sur  des  faits  avérés.  La  faculté 
de  Paris,  jalouse  de  scs  privilèges  , 
quelle  crut  compromis,  fit  échouer 
* ce  projet  utile  ; celle  de  Montpellier  , 
plus  souple , adopta , contre  le  vœu  de 
scs  anciens  statuts,  un  autre  projet 
dont  ce  11’esi  jioiiit  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter les  avantages  et  les  inconvé- 
niens.  Elle  reçut  des  docteurs  méde- 
cins-chirurgiens , seulement  pendant 
la  vie  de  Cliirac.  Cet  homme,  dont  la 
réputation  s’est  soutenue  pendant  de 
longues  années,  n’a  pas  laissé  un  seul 
ouvrage  véritablement  digne  de  la 
postérité  : 1.  Lettre  {a  M.  Régis  ) sur 
Li  structure  des  cheveux  et  des  poils , 
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Montpellier,  )G88,  in- ta.  L’auteur 
compare  la  racine  de  ces  filets  délicats 
à celle  des  plantes  bulbeuses  , indique 
leur  mode  de  nutrition , d’accroissc- 
ment,  et  les  altérations  qu’ils  éprou- 
vent dans  cette  singulière  maladie  , 
connue  sous  le  nom  do  plitjue  polo- 
naise. Placide  Soraci , jeune  médecin 
italien  , fit  imprimer  une  réponse 
dans  laquelle  il  réclame  la  priorité  de 
la  découverte  que  s’était  attribuée 
Qiirac.  IL  Dissertatio  acadcmica , 
in  quti  disquiritur  an  incubo fermai 
rubiginosum,  affirin.,  Montpellier, 
itkya,  in-fi;  III.  Dissertatio  aca- 
demica  , in  qud  disquiritur  an  pas- 
sioni  iliacæ  glubuli  plumbei  hj  drar - 
srro præferendi , Montpellier,  i6q4, 
in- 1 a.  I .'auteur  se  prononce  pour  la 
négative;  il  explique  assez  exactement 
l’invagination  des  intestins.  IV.  De 
molli  cordis , adversaria  annlytica  , 
Montpellier,  ifn)8,  in- rr ; rapsodie 
pitoyable  sous  1111  titre  spécieux. 
V.  Lettres  sur  l'apologie  de  Fieus- 
sens,  Montpellier,  i6()8 , in-8‘.  L'il- 
lustre anatomiste  Raymond  Vicus- 
sens  se  flattait  d’avoir  démontré  le 
premier  l’existence  d'un  acide  dans 
le  sang  : Chirac  revendique  cette  dé- 
couverte purement  imaginaire.  VI. 
Quæstio  medico-chirurgica  de  vul- 
neribns  : ulrùm  absoluld  suppura- 
tione  , ad  promovendam  cicalri- 
cem,  etc.,  resp.  A ni.  de  Jussieu, 
Montpellier,  1707 , in-ia.  Les  succès 
que  Chirac  avait  obtenus  de  remploi 
des  eaux  de  Balaruc,  dans  la  guéi  ison 
d’une  blessure  grave  du  duc  d’Orléans, 
le  déterminèrent  à publier  cette  dis- 
sertation, qui  fut  traduite eH  français, 
à Paris  , en  1 74^ , avec  fopusculc  de 
Fixes,  sur  la  suppuration  des  parties 
molles.  V II.  Observations  sur  les 
incommodités  auxquelles  sont  sujets 
les  équipages  des  vaisseaux , et  la 
manière  de  les  traiter , Paris,  1 7^4, 
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in-8".  La  thèse  de  Chirac,  sur  l'in- 
cube ou  cochemar , soulenue  parJ.B. 
de  Ku'iirl , celle  sur  la  passion  iliaque , 
et  plusieurs  autres  , ont  etc  traduites 
et  publiées  par  Bruiner , réunies  aux 
dissertations  cl  consultations  de  Silva , 
Paris,  i744,  a vol.  in-ia.  Tons  les 
ouvrages  de  Chirac  soûl  défigurés  par 
un  style  à la  fois  incorrect,  obscur  et 
recherché  ; la  plupart  de  scs  théories 
sont  erronées.  Mc  surfit-il  pas  de  dire 
qu’il  refusait  à la  peste  , à la  variole , 
à la  gale  même , la  propriété  conta- 
gieuse, et  qu’il  avait  l’trl  dangereux 
de  séduire  scs  élèves  par  cette  fausse 
doctrine.  ( Voyez  Ciiicoymuu  ) ? 
On  doit  encore  lui  reprocher  sou  in- 
juste mépris  pour  Hippocrate  et  Ga- 
lien. C. 

CfHRINOS(  Pierre),  jésuite  es- 
pagnol , né  à Ossuna  , passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  îles 
Philippines  , et  mourut  à Manille  en 
iG34,âgédc  soixante-dix-huit  ans. 
Dans  un  de  ses  voyages  à Borne,  il  fit 
imprimer  une  relation  des  travaux  des 
missionnaires  de  son  ordre  dans  les 
Philippines  : Kelacion  de  Filipinas , 
y lo  que  en  ellas  a hecho  la  campa- 
nia  de  J II S. , Rome,  îfio/j , in  4°. 
— Ciurinos  ( Jean  ),  religieux  ti no- 
taire de  Grenade,  conseiller  juge  de 
la  foi  dans  cette  ville  cl  dans  celle  de 
Cordouc,  fit  imprimer , en  espagnol, 
un  Abrégé  historique  des  persécu- 
tions que  V Église  a souffertes  depuis 
son  origine,  Grenade,  i5tp,  in-4". 
— CniRt  nos  de  Saoazar  ( Ferdinand), 
jésuite,  né  à Cucnça,  professa  l’Iicri- 
ture-Sainlc  à Alcala  de  fléuarès,  ob- 
tint la  confiance  du  duc  d’OIivarès , 
lut  prédicateur  de  Philippe  IV,  et 
mourut  en  1G40.  Son  Commentaire 
latin  sur  les  proverbes  de  Saloinou  fut 
imprimé  à Paris  en  1G19,  in-fol.  Sa 
délcnse  Pro  immaculatd  Deiparœ 
yirginis  conccptionc , a eu  quatre  édi- 
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tions,  Alcala,  1618  ; Paris,  162S; 
Cologne,  1G21  et  1622.  V — ve. 

CHISHULL  ( F.dmoîid  ),  né  à 
Lyworth  dans  le  comte  de  Bedford  , 
vers  1G80  , se  distingua  de  bonne 
heure  par  la  vivacité  de  son  esprit,  et, 
dès  l’an  1692,  publia  un  poème  latin 
sur  la  bataille  de  la  Mogue.  Après 
s’être  livré  à l’élude  des  langues  an- 
ciennes, il  obtint,  en  1G9H,  la  plare 
de  voyageur  instituer  par  le  collège  de 
Corpus  Christi  à Oxford.  11  se  ren- 
dit dans  le  Levant,  où  il  parcourut 
les  dilfércntcs  contrées  de  la  Grèce, 
cl  fut  nommé  chapelain  delà  factore- 
rie anglaise  à Sinyrne,  emploi  qu’il 
exerça  jusqu’au  commencement  de 
1 70a.  Revenu  en  Angleterre , il  fut 
nommé,  en  1708,  recteur  de  Wal- 
thampton  en  Essex  ; en  1711,  chape- 
lain de  la  reine  Anne.  11  s’occupa  alors 
de  réunir  les  nombreux  matériaux 
qu’il  avait  recueillis  dans  son  voyage, 
et,  après  dix  ans  d’un  travail  inter- 
rompu par  de  longues  et  doulou- 
reuses maladies,  il  publia  sou  ou- 
vrage , intitulé  A ntiquitates  A siaticæ 
chrislianam  œram  antécédentes  , 
etc.,  Londres,  1728,  in-fol.,  lig. 
C’est  un  recueil  précieux  d'inscrip- 
tions et  de  monuments  découverts 
particulièrement  dans  la  Grèce  asia- 
tique par  Chishull  lui-même  ou  par 
ses  auiis.  On  y trouve  la  fameuse 
inscription  de  Sigée,  en  caractères 
grecs  bnustrophédon , l’un  des  plus 
anciens  monuments  connus  en  cette 
langue  ; il  en  avait  déjà  publié  une 
description  séparément , Londres  , 
1721,  in-fol.,  à laquelle  il  joignit 
un  supplément  ( ibidem,  1727,  in- 
fol., et  Leyde,  1727,  itt-8*.)  Le 
seul  monument  latin  qui  s’y  trouve 
est  la  copie  du  testament  d’Auguste 
gravée  sur  marbre , et  déposée  dans 
le  temple  de  cet  empereur  à Ancyrr, 
Chishull  est  mort  le  18  mai  17  33.  On 
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a de  lui  quelques  poésies  latines  et 
des  ouvrages  de  controverse.  C’est  à 
tort  qu’on  lui  attribue  la  Disserta- 
tion sur  les  médailles  frappées  à 
Sinyrne  en  l’honneur  des  médecins  ; 
elle  est  du  docteur  Mead  , qui  l’a  ré- 
digée sur  les  notes  et  observations  qui 
lui  ont  été  communiquées  par  Chis- 
hull , et  qui  l’a  fait  imprimer  à la  suite 
de  son  Oratio  liarvieiana,  en  rj'i4  , 
in-4°.,  réimprimé  àGotlingue,  1 74H. 
Mead  a publié  la  relation  du  voyage 
de  Cliislmll  en  Turkie,  et  de  son  retour 
en  Angleterre,  > 747  > ïn-fol.  T — Jt. 

CHl-TSONG,  il*,  empereur  de 
la  dyuastic  chinoise  des  Ming , na- 
quit en  «50^,  et  monta  sur  le  trône 
en  1 5u  1 . Ce  prince  augmenta  le  nom- 
bre de  ces  souverains  passifs  et  nuis 
que  le  titre  seul  de  la  naissance  ap- 
pelle, pour  le  malheur  des  peuples , 
au  gouvernement  des  empires.  Il  11e 
fut  ni  méchant  ni  cruel  ; il  eut  môme 
les  vertus  et  les  qualités  aimables  de 
l’homme  privé  ; mais  l’histoire  lui  re- 
proche justement  de  11’avoir  pas  eu 
celles  d’un  empereur.  Faible , crédule 
el  superstitieux , ami  de  l’oisiveté  et 
de  la  mollesse , il  parut  ne  s’occuper 
qu’à  regret  des  soins  du  gouverne- 
ment. Des  les  premiers  jours  de  son 
règne , l’impcratricc  douairière  s’em- 
pressa de  faire  arrêter  et  conduire  à 
Pc'-king  le  mandarin  Kiang-ping, 
favori  du  dernier  empereur , homme 
universellement  détesté , et  qui  avait 
désolé  l’empire  par  son  avarice  et  ses 
concussions.  Il  fut  mis  en  jugement , 
condamné  à mort,  et  scs  biens  con- 
fisqués. On  trouva  chez  lui  soixante- 
dix  caisses  pleines  d'or,  deux  raille 
deux  ernts  caisses  d’argent , cinq  cent 
dix  autres  remplies  de  lingots  d’or  et 
d’argent  mêlés , quatre  cents  grands 
plats,  tant  en  or  qu’en  argeut  ; un  amas 
prodigieux  de  pièces  de  soie  les  plus 
riches , une  énorme  quantité  de  per- 
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les , de  diamants  et  de  pierreries  , 
et  une  infinité  de  bijoux  du  plus 
grand  prix.  Sons  le  règne  précédent , 
un  autre  favori  du  même  empereur 
avait  snbi  le  même  sort,  en  i5io. 
Ses  biens  furent  également  confisqués, 
et  les  perquisitions  qui  furent  faites 
chez  lui  y tirent  découvrir  les  som- 
mes suivantes  : i°.  a4«,ooo  paius 
d’or,  chacun  du  poids  de  dix  taéls , 
ou  onces  chinoises  , lesquels  réunis  à 
57,800  taëls  en  monnaie,  on  plutôt 
en  morceaux  et  en  fragments  de  même 
métal  , formaient  une  somme  totale 
de  0., 457, 800  taëls  d’or(i);  a",  cinq 
millions  de  pains  d’argent , pesant 
chacun  cinquante  taëls,  et  1 5,o83,6oo 
taëls  en  monnaie  ; total  en  argent , 
a65,o83,6oo  tacls  ( a ),  On  trouva 
de  plus  chez  ce  favori  disgracié 
deux  téou  (5)  de  pierres  précieuses  , 
deux  cuirasses  d’or,  trois  mille  an- 
neaux de  même  métal,  quatre  mille 
cent  soixante-deux  ceintures  ornées 
de  pierreries  , cinq  cents  grands 
plats  ou  bassins  d’or,  des  habits  sans 
nombre  et  des  meubles  qui , par  leur 
magnificence, égalaient  ceux  des  pa- 
lais de  l’empereur.  Ces  faits,  qui  ap- 

(i)  Le  tact,  ou  once  chinoise , est  à 
l'once  de  l’aris  comme  neuf  est  à huit  ; 
l'once  parisienne  contient  huit  gros , celle 
tic  la  Chine  contient  neuf  tic  ces  même* 
gros.  L’or  et  l'argent  ne  sont  pas  mon- 
nayés à la  Chine  ; ces  métaux  y circulent 
en  morceaux  irréguliers  et  amincis,  qu'on 
coupe  et  qu'on  pèse,  selon  que  l'exigent 
Ica  transactions  Hu  commerce. 

(a)  Le  laèl  d’argent  saut  7 liv.  10  s. , 
monnaie  de  F rance.  Le  rapport  de  l’or  à 
l'argent  varie  à la  Chine  selon  les  circons- 
tance* ; mais  , le  plus  habituellement',  ce 
rapport  de  l'or  à l'argcut  est  comme  17 
et  demi  à 1. 

(3)  Le  téou  est  une  mesure  decapacité 
dont  nu  se  sert  pour  mesurer  le  riz  et  le 
hlé.  La  quantité  qu  elle  en  contient  pesa 
treize  livres  , chacune  de  seize  onces;  tlix 
téou  forment  le  tan  ou  cht , autre  mesure 
qui  donne  le  poids  de  cent  trente  livres. 
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pnrtienncnt  aux  temps  modernes  de 
l.rCliinc , nous  ont  paru  mériter  d'être 
remarqués.  Quelle  doit  donc  être  la 
prodigieuse  opulence  de  cet  empire , 
puisqu’un  seul  homme  en  place  et  en 
faveur  pcuts’y  rendre  coupable  d’aussi 
énormes  déprédations?  Mais  reve- 
nons à l’empereur  Clii-tsong.  Son  dé- 
goût pour  le  travail  et  les  affaires  , 
sou  apathique  insouciance  sur  les  évé- 
nements, excitèrent  la  cupidité  desTa- 
tars,  qui,  pendant  presque  tout  le 
cours  de  son  règne,  ne  cessèrent  d’in- 
fester scs  frontières  du  nord.  Ils  brû- 
laient les  villes  , ravageaient  les  cam- 
agues,  enlevaient  les  bestiaux  et  les 
abitants , et  ne  se  retiraient  que 
• barges  de  riches  dépouilles.  A leur 
exemple  , les  jurâtes  du  Japon  et  des 
îles  voisines  exerçaient  le  pillage  sur 
les  cotes  méridionales , dont  ils  sac- 
cageaient les  habitations.  Ce  n’est  pas 
que  les  uns  et  1rs  autres  ne  fussent 
quelquefois  vivement  repoussés , et 
obligés  de  se  retirer  avec  perte  ; mais 
ces  échecs  passagers  ne  les  empê- 
chaient pas  de  renouveler  leurs  cour- 
ses. Si  Clii-tsong  se  refusait  à tous  les 
soins  du  gouvernement,  il  n’en  était 
cependant  pas  moins  occupe  dans  l’in- 
térieur de  sou  palais.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  il  s’était 
épris  dSm  beau  feu  pour  la  poésie, 
et  passait  toutes  ses  journées  à com- 
poser des  vers.  Il  les  lisait  à scs  mi- 
nistres, et  ne  voulait  point  qu’on  par- 
lât d’antre  chose  à sa  cour.  Ce  ridi- 
cule lui  attira,  de  la  part  des  tribu- 
naux, de  respectueuses,  mais  vives 
remontrances , auxquelles,  en  inélro- 
inane  passionné,  il  répondit  que  la 
céleste  poésie  n’était  nullement  in- 
compatible avec  la  dignité  et  les  fonc- 
tions d’un  empereur.  Le  goût  de  ce 
prince  pour  les  vers  fit  place  à un 
autre  plus  sérieux,  qui  le  domina 
pendaul  le  reste  de  sa  vie.  Il  s’infa- 
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tua  de  la  rhimère  qui  avait  déjà  égaré 
tant  d’autres  empereurs  de  la  Chine. 
Des  bon/cs  imposteurs  promirent  de 
lui  faire  découvrir  le  breuvage  qui 
procure  l'immortalité.  La  recherche 
de  ce  secret  merveilleux  l’occupa  dès- 
lors  tout  entier.  Il  s’entoura  de  bonzes 
ho-chang  et  lao  s se,  s’initia  dans  leurs 
pratiques  superstitieuses,  qu’il  répé- 
tait au  milieu  de  ses  femmes  dans  son 
palais , fit  appeler  des  provinces  ceux 
des  rhefs  de  ces  bonzes  qui  pas- 
saient pour  être  les  plus  habiles  dans 
cette  science,  et  douua  des  ordres  pour 
qu’on  lui  adressât  tous  les  livres  qui 
traitaient  de  cette  composition  mys- 
térieuse. On  lui  en  fît  passer  jusqu’à 
sept  cent  soixante-neuf  volumes.  Ni 
les  représentations  de  ses  ministres, 
ni  l’exemple  de  ses  prédécesseurs , 
si  cruellement  dupes  d’une  sembla- 
ble illusion  , ni  la  mort  même  des 
docteurs  qu’il  regardait  comme  ses 
maîtres,  et  qui  avaient  dirigé  ses  re- 
cherches, ne  purent  le  faire  renon- 
cer à sa  chimère  tant  qu’il  fut  eu 
santé;  mais  il  ouvrit  les  yeux  dès 
qu’il  se  sentit  atteint  de  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  vou- 
lut même  reconnaître  solennellement 
son  erreur  par  une  déclaration  qu’il 
dicta  , et  qu’il  ordonna  de  publier 
après  sa  mort.  Cette  espèce  de  con- 
fession publique,  où  ce  prince  mit 
un  courage  cl  une  graudeur  d’amc 
qu’on  ne  semblait  pas  devoir  atten- 
dre de  son  caractère  frivole  et  insou- 
ciant , était  conçue  eu  ces  termes  : 
« Il  y a quarante-cinq  ans  que'  je  suis 
» sur  le  trône.  Mon  devoir  était  d’ho- 
» norcr  le  Tien  ( le  Seigneur  du  riel) 

» et  d’avoir  soin  de  mes  peuples  ; cc- 
» pendant , anime  du  désir  de  clirr- 
» cher  du  soulagement  aux  maux 
» dont  j’ai  presque  toujours  Clé  nf- 
» fligé,  je  me  suis  laissé  séduire  par 
» des  imposteurs  , qui  me  promet,- 
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» trient  le  secret  île  me  rendre  im- 
» mortel.  Ce  délire  m'a  fait  donner 
» nu  mauvais  exemple  à mes  grands 
» et  à mes  peuples;  je  prétends  le 
» réparer  par  ret  écrit,  que  je  veux 
» qu’on  public  dans  tout  l’empire 
» après  ma  mort.  » f /empereur  C.lti- 
tsong  mourut  ru  1 5(i(» , tlans  la  Go*, 
année  de  son  âge.  G — n. 

CHI-TSOU,  autrement  HOUP1LAT, 
on  KOUBCAl-KHAN,  fondateur  de  la 
20'.  dynastie  chinoise , appelée  la  dy- 
nastie des  Mongous , ou  des  t'uen.  Ce 
prince,  petit-fils  de  Djcnguis-Khàit , 
se  montra  digne  de  son  aïeul  par  scs 
qualités  guerrières,  et  fut  en  même 
temps  juste,  sage  et  bienfaisant.  Né 
en  i u 1 4 t 'I  succéda,  eu  12Ü0,  à son 
frère  Mongko-Khân , et  fut  proclamé 
empereur  des  Mnghols  d.ms  une  as- 
semblée générale  des  Talars.  A cette 
époque,  1rs  Moghols  , ou  Mongous, 
étaient  maîtres  de  Pé-king  et  de  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  Giinc  , 
qu’ils  avaient  conquise  sur  les  Kin , 
antres  Talars  orientaux  que  les  Mant- 
cbeoux  actuels  reconnais*cnt  pour 
leurs  aaeétresj  Les  empereurs  de  la 
dynastie  des  Song,  chassés  par  les 
Kin  des  provinces  du  nord,  s’étaient 
réfugiés  au-delà  du  Kiang,  ou  fleuve 
JÜcu , dans  les  provinr.es  méridio- 
nales, et  avaient  établi  leur  cour  à Nan- 
king.  Houpilaï-Kliàn,  armé  de  toute 
la  puissance  des  Mongous,  et  déjà  en 
possession  de  la  moitié  tic  la  Chine, 
devait  naturellement  faire  entrer  dans 
scs  projets  l’entière  destruction  de  la 
dynastie  des  Song.  Cependant,  il  ne 
la  désirait  pas  , et  envoya  plusieurs 
fois  faire  drs  propositions  de  paix. 
Il  se  serait  contenté  que  les  Song  lui 
payassent  un  léger  tribut,  comme  tant 
d'autres  royaumes  qui  se  reconnais- 
saient dépendants  de  la  puissance  mo- 
ghole  ; mais  les  derniers  empereursde 
celle  dynastie,  princes  faibles  et  do- 
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minés  par  des  ministres  inhabiles  el 
présomptueux,  parurent  rechercher 
toutes  les  occasions  d’irriter  le  mo- 
narque tatar;  ils  firent  arrêter  et  re- 
tinrent iong-temps  prisonnier  un  de 
scs  ambassadeurs  , et  en  firent  as- 
sassiner un  second.  Ces  insultes  dé- 
terminèrent Houpilaï-Kliàn  à ne  plus 
user  de  ménagement.  Kn  12G7,  il 
donna  l’ordre  à scs  généraux  de  pas- 
ser le  Kiang  , et  d’attaquer  ce  qui 
restait  aux  Song  de  l’ancien  empire 
Chinois.  Plusieurs  armées  entrèrent 
par  différents  points  dans  les  pro- 
vinces méridionales  , et , malgré  la 
résistance  qu’opposèrent  les  gouver- 
neurs des  places  fortes  et  la  plupart 
des  généraux  chinois  à la  tête  de  leurs 
troupes,  elles  y obtinrent  des  succès 
constants,  que  favorisèrent  la  lâcheté 
et  la  peifidic  d’un  grand  nombre  de 
mandarins  en  place.  Celte  guerre  dura 
douze  ans , et  fut  remarquable  par 
une  foule  de  traits  sublimes  de  cou- 
rage et  de  fidélité  de  la  part  des  Chi- 
nois pour  leurs  anciens  maîtres.  Ce- 
pendant , ceux-ci  succombèrent  ; les 
Mongous  s’emparèrent  de  la  capitale 
des  Song , et  y firent  prisonniers  l'em- 
pereur, jeune  prince  âgé  seulement 
de  sept  ans,  et  i’impératrice-régcntc, 
sa  mère.  Toute  leur  cour  subit  le  meme 
sort,  l.e  général  de  l’armée  victorieuse 
se  liàta  de  faire  transférer  ces  illustres 
captifs  à Pé-king,  où  le  monarque  la- 
tar  les  reçut  avec  les  égards  dus  au 
malheur.  Deux  frères  du  jeune  em- 
pereur, enlevés  de  la  capitale  et  con- 
duits dans  les  provinces  maritimes 
par  un  parti  de  Chinois  fidèles , sou- 
tinrent encore  cette  guerre  pendant 
quelque  temps  ; mais  les  efforts  que 
firent  en  leur  faveur  leurs  braves  par- 
tisans ne  purent  les  empêcher  de 
périr  tons  deux  misérablement.  Ainsi 
finit  la  dvuastie  des  Song , célèbre  par 
sou  goût  pour  les  arts  et  les  lettres 
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qu'elle  protégé» , et  qui  avait  gouverne 
la  Chine  durant  trois  cent  dix-neuf  ans, 
sous  dix-huit  empereurs.  Maître  de  la 
Chine  entière , Houpilaï-Khàn  prit  le 
notn  de  Chi-tsou , et  s’occupa  bientôt 
«le  nouveaux  projets  de  conquête.  11 
tenta  celle  du  Japon  ; mais  sa  (lotte , 
montée  par  cent  raille  hommes,  fut 
le  jouet  des  vents  et  de  la  tempête, 
et  ne  parvint  pas  jusqu’aux  côtes 
quelle  devait  envahir.  La  flotte  japo- 
naise tomba  sur  les  débris  dispersés 
de  celte  expédition , et  massacra  ou  fit 
prisonniers  un  nombre  prodigieux  de 
Mongous  et  de  Chinois.  Chi-tsou  fut 
plus  heureux  dans  la  conquête  du 
royaume  de  Pégou(Pégu),  que  ses  gé- 
néraux hai  soumirent.  Plusieurs  de  scs 
flottes , envoyées  dans  les  mers  au  sud 
de  Chine,  soumirent  à ses  lois  dix  îles, 
qualifiées  du  titre  de  royaumes , dans 
le  nombre  desquelles  se  trouvait  la 
grande  île  de  Sumatra.  Aucun  prince, 
connu  dans  l’histoire,  n’a  régné  sur 
une  monarchie  aussi  vaste,  ni  com- 
mandé à autant  de  peuples.  L’empire 
de  Chi-tsou  comprenait  la  Chine  et 
la  Tatarie  chinoise,  le  Pégou,  le  Thi- 
bet , le  Tong-king  , la  Cochinchine  ; 
d’autres  royaumes  à l’occident  et  au 
midi  de  la  Chine,  ainsi  que  le  Leao- 
tong  et  la  Corée  au  nord,  se  recon- 
naissaient sous  sa  dépendance,  four- 
nissaient des  troupes  à scs  armées, 
et  concouraient  à alimenter  son  tré- 
sor. Do  plus,  tous  les  princes  de  sa 
maison , qui  régnaient  eu  Perse , en 
Assyrie,  dans  le  Turkestan , dans  la 
grande  et  petite  Tatarie , depuis  le 
Dnieper  jusqu’à  la  mer  du  Japon  , et 
depuis  les  Indes  jusqu’à  la  inej-  Gla- 
ciale, étaient  ses  lieuteuants,  ses  vas- 
saux, et  lui  payaient  des  tributs  an- 
nuels , en  sa  qualité  d’empereur  des 
Moghols.  Jamais  Alexaudrc-lc-Grand , 
ni  les  Romains,  ni  Djcnguis-khàu , si 
iourcul  cités pour  leurs  immenses  con- 
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quêtes,  n’ont  joui  d’une  domination 
aussi  étendue  que  celle  de  Chi-tsou, 
monarque  chinois  à peine  connu , et 
que  ne  citent  point  nos  savantes  his- 
toires modernes.  Les  historiens  chi- 
nois parlent  peu  avantageusement  de 
ce  prince , parce  qu’il  avait  conquis 
leur  patrie  ; mais  les  Moghols  le  re- 
gardent , à juste  titre,  comme  l’un 
des  plus  sages  et  des  plus  célèbres 
de  leurs  souverains.  Il  fil  de  grandes 
choses  à la  Chine,  et  y tint  la  con- 
duite d’un  monarque  éclairé , juste  et 
bienfaisant.  Un  de  ses  généraux , pen- 
dant les  guerres  qui  curent  lieu  dans 
les  provinces  méridionales , avait  fait 
prisonniers  jusqu’à  trente  mille  Chi- 
nois, qu'il  avait  vendus  comme  es- 
claves. Chi-tsou  les  fit  racheter,  et 
leur  rendit  la  liberté.  Ce  prince  aimait 
la  gloire , et  su  montra  jaloux  de 
faire  bénir  son  règne  et  de  l’illustrer. 
Il  rougit  de  la  rusticité  barbare  des 
Mongous,  adopta  les  mœurs  des  Chi- 
nois, étudia  leurs  livres,  et  y puisa 
de  sages  maximes  de  gouvernement. 
Il  accueillit  les  savants  et  les  gens  do 
lettres,  sans  distinction  de  pays  et  de 
religion , leur  accorda  des  privilèges 
honorables,  et  voulut  qu’ils  fussent 
exempts  de  tributs  et  de  subsides.  Ce 
fut  lui  qui  établit  le  collège  des  Han-lin, 
le  premier  tribunal  littéraire  de  la 
Chine.  Il  répandit  le  goût  des  ma- 
thématiques. et  fit  travailler  à une 
nouvelle  astronomie,  bien  supérieure 
à celle  que  connaissaient  alors  les 
Chinois.  Des  écoles  publiques  furent 
ouvertes , par  son  ordre,  dans  les 
priucipales  villes  de  l’einpirc , d-j 
pour  l'instruction  de  ses  propres  com- 
patriotes, il  fit  traduire  en  mongou 
tous  les  bons  livres  chinois,  cl  une 
foule  d’ouvrages  étrangers,  indiens, 
persans , tbibétains.  Chi-tsou  n’épar- 
gna ni  travaux  ni  dépenses  pour  don- 
ner de  U splendeur  à sou  empire  , 
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et  contribuer  au  bonheur  et  à l’aisance 
de  ses  peuples.  Il  encouragea  aussi  l’a- 
gricullure.  Deux  cents  Nuitchés  , ou 
Tatars  orientaux , vinrent  lui  offrir 
des  poissons  de  leur  pays  ; la  pcche 
faisait  la  seule  occupation  de  ce  peu- 
ple ; l'empereur  les  fil  traiter  avec 
boute-  ; mais  il  les  exhorta  à se  livrer 
au  labourage,  leur  assigna  des  terres , 
et  leur  fit  donner  des  bœufs  et  tous 
les  instruments  aratoires.  Eu  même 
temps , des  eommissaircs  reçurent 
l’ordre  de  partir  avec  eux , et  de  four- 
nir les  mêmes  secours  à tous  leurs 
compatriotes.  Les  manufactures  et  le 
commerce  furent  egalement  encoura- 
gés sous  son  règne.  De  nombreux 
canaux  furent  creuses  dans  scs  pro- 
vinces. On  vit  sortir  des  chantiers  une 
multitude  de  barques  et  de  vaisseaux. 
Chi-tsou  ouvrit  scs  ports  aux  étran- 
gers , et  leur  accorda  la  liberté  du 
commerce,  et  l’on  vit  les  marchands 
arabes,  ceux  de  la  Perse  et  des  In- 
des, aborder  en  foule  dans  les  ports 
du  Fou-kien , d’où  ils  entretenaient, 
avec  toute  la  Chiue\  un  commerce 
considérable.  Cet  empWeur  couronna 
tant  de  bienfaits  par  la  publication 
d’un  nouveau  code,  par  lequel  il 
donna  aux  Chinois  des  lois  plus  sages 
et  plus  humaines  que  celles  auxquelles 
d'autres  Tatars  les  avaient  asvujélis. 
Ou  lui  reproche  neanmoins  d’avoir 
trop  aimé  l’argent , les  femmes  et  les 
bonzes  ; mais  ces  defauts  furent  ef- 
facés par  toutes  les  qualités  brillantes 
qui  font  les  grands  monarques.  Ce 
fut  à la  cour  de  ce  prince  que  se 
rendit  le  célèbre  voyageur  Marco  Polo, 
et  il  y passa  dix-sept  ans.  Chi-tsou 
mourut  en  i u<)4 . âgé  de  quatre-vingts 
ans,  dans  la  J>4'.  année  de  son  règne 
comme  empercurdes  Moghols,  et  dans 
la  i/|*.  comme  empereur  de  la  Chine. 

G — B. 

CIIIUSOLE  ( Ahtoixe),  issu  d’une 
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ancienne  famille , naquit  à I.agaro  , 
près  Rovcrcdo,  le  i R octobre  1Ü79. 
Envoyé  à Salzbourg  pour  y faire  ses 
études,  il  fit  de  si  grands  progrès, 
qu’il  les  avait  à peine  terminées , lors- 
qu’il fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques. Après  avoir  rempli  ectte 
chaire  pendant  une  seule  année,  il  dé- 
sira de  voyager,  et  suivit  d’abord  , en 
qualité  de  majordome,  le  prince  Erco- 
lani , ambassadeur  à Venise  pour  l’cin- 
perenr  Charles  VI.  Il  fut  ensuite  gou- 
verneur du  comte  Charles  de  Castel- 
barco , et  accompagna  son  élève  dans 
ses  voyages  en  Allemagne , en  Angle- 
terre , en  France  et  en  Italie.  Revécu 
dans  sa  patrie,  il  se  maria , reprit  ren- 
seignement des  mathématiques  et  des 
langues  ; il  y remplit  même  quelques 
emplois  publics,  avant  été  reçu  doc- 
teur en  droit  dans  sa  jeunesse.  Il  mou- 
rut à Rovercdo , le  1 3 mars  1755.  Ou 
a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 1 .la 
Geometria  comttne , legale , ed  arit- 
me  tic  a , espota  in  pratica  colle  sue 
dimostrazioni  ; II.  la  Genealogia 
delle  case  più  illustri  di  lutta  il 
mondo  da  A dama  in  qud,  rappre- 
senlala  su  5a5  tavole  colle  sue  di- 
chiarazioni  accanto  per  dar  lume 
alla  sloria  ; III.  la  Genealogia  mo~ 
dénia  delle  case  più  illustri  di  tutto 
il  mondo,  distesa  smo  ail ’ anno 
1 746,  etc.  ; IV.  il  Mondo  antico,  mo- 
derno  , e novissimo  , owero  breve 
trattalo  dell3  anlica  , e moderna 
geografta  con  tutte  le  novità  occorse 
circula  mutazione  de’ Dominj , etc.; 
V.  Compendio  di  tutti  tre  i tomi  délia 
Geografta  antica,  moderna  e novis- 
sima.  Ces  travaux  géographiques  ont 
eu  plusieurs  éditions  , quoiqu’ils  ne 
soient  pas  exempts  de  fautes,  même 
dans  ce  qui  regarde  le  pays  natal  de 
l’auteur.  Il  laissa  en  manuscrit  la  Sto- 
ria  politica  universale  ridotla  in 
compendio , en  9 gros  vol.  in-4".  U 
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f ut  convenir  quéia  mélhodcdes  abré- 
gés historiques  s est  beaucoup  perfec- 
tionnée depuis.  r.  G. 

CHIUSOLE  (Marc  Azzon  ),  né  en 
17^8,  à Arco,  petite  ville  d’Italie, 
daus  le  Trcntin  . fut  un  savant  juris- 
cuusultc , et  devint  conseiller  de  l’évê- 
que prince  de  Trente.  Dominé  par  sa 
passion  pour  les  vers,  qui  était  en  lui 
une  véritable  métromanie  , et  trompé 
par  son  extrême  facilité  à en  faire  de 
médiocres  , il  donna  une  nouvelle 
preuve  du  [>cu  d’accord  qui  règne  en- 
tre le  barreau  et  le  Parnasse.  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  sous  les  titres 
suivants  : 1.  Saggio  poetico  di  sacre 
traduzioni,  e morali  sonetti , etc., 
coll  aggiunta  d'alcuni  componi- 
vicnti  per  la  memorahile  inonda  zio- 
ne  ’lclC  Jdige  del  1 757  ; 11.  la  Pas- 
si  One  di  jV . Ai.  Gesà  Crislo  cavata 
speziulincnte  del  vangelo  di  S.  Mat- 
teo , etc. , in  ottava  rima  cou  alcuni 
sonetti  morali  ; III.  des  Sonnets  épars 
dans  différents  recueils.  Il  lit  présent 
à I académie  des  jfgiati , dont  il  était 
membre,  d’un  autre  recueil  de  ses  vers 
qui  sont  restes  inédits.  Il  mourut  à 
Chiusole.  le  57  août  1 7ÜJ.  R.  G. 

CHIUSOLE  (Adam),  naquit  en 
» 728  dans  ce  même  village  de  Chiu- 
sole  dont  il  a e'tc  question  dans 
I article  précédent.  Après  avoir  fait 
scs  études  à Sienne,  chez  les  jésuites, 
il  se  livra  tout  entier  à la  poésie  et 
à la  peinture;  il  y joignit  aussi  le  goût 
de  la  musique  ; il  étudia  pendant  plu- 
sieurs années  la  peinture  à Rome  sous 
le  célèbre  Battoni  et  sous  d’autres 
grands  maîtres,  et  acquit  des  con- 
naissances étendues  dans  l’architcc- 
turc  , 1 anatomie  , la  plastique.  Il 
avait  son  logement  dans  le  palais  du 
grand  connétable  Lorcnzo  Colonna, 
qui  avait  été  son  condisciple  , et 
voyait  aussi  familièrement  les  princes 
liorghèse  cl  Albaoi.  11  avait  formé  à 
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Roveredo  une  espèce  de  galerie  fort 
curieuse,  qu’il  comptait  laisser , avec 
tous  ses  biens,  au  cardinal  Scipion 
llorghèse,  son  protecteur  particulier, 
sous  la  seule  condition  d’entretenir  à 
ses  frais  trois  élèves  dans  les  trois 
arts  du  dessin  ; mais  le  cardinal  mou- 
rut avant  lui.  Chiusole  fut  fait  comte 
du  sacré  palais , et  chevalier  de  l’epe- 
ron  d’or  , par  le  pape  Benoît  XIV. 
Frédéric-le-Grand,  a qui  il  avait  en- 
voyé un  tableau  cl  quelques  livres  de  sa 
composition  , lui  offrit  la  place  d’ins- 
pecteur de  la  galerie  royale  de  Ber- 
lin, avec  la  surintendance  des  beaux- 
arts  dans  son  royaume.  Chiusole  re- 
fusa la  place,  et  se  contenta  de  l’hon- 
neur. Il  écrivait  avec  facilité  , soit  en 
vers , soit  en  prose  ; son  style  était 
très  clair,  mais  sans  force.  En  poésie, 
de  même  qu’en  peinture,  il  essaya  de 
tous  les  genres,  depuis  le  lyrique  jus- 
qu’au dramatique.  Il  soumettait  ses 
productions  à la  censure  de  ses  plus 
célèbres  contemporains  , et  particu- 
lièrement à celle  de  Métastase  et  de 
l’habile  peintre  Cignaroli.  Il  mourut 
de  la  petite  vérole  à Roveredo  le  1 rr. 
juin  1787.  Il  a publié  les  ouvrages 
suivants  : I.  Componimenli  poetici 
sopra  la  pittura  trionfante  ; II. 
DelV  arle  pitlorica  libri  PII! , coll’ 
aggiunta  di  componimenti  diversi  ; 
III.  De’  precetti  délia  pittura  li- 
bri IF  in  versi,  etc.,  qui  est  le 
meme  ouvrage  corrigé  et  refondu  en- 
tièrement; IV.  llinerario  deiie  pit- 
ture , s culture , ed  architteture  pià 
rare  di  moite  ciltà  iHialia;  V.  Il 
perfello  modello  del  valor  rnilitare 
raffigurato  in  Federigo  il  gramle, 
componimento  drammatico  ; VI. 
Componimento  drammatico  in  Iode 
di  Callerina  //.etc.;  VII.  Compo- 
nimento per  il  felice  arrivo  à sitôt 
Feudi  del  conte  Cesare  da  Cas- 
telbarco , etc. ^ VIII.  Componimenti 
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poetici  per  lo  tenente  Maresciallo 
Giancarlo  Partini  ; IX.  Sopra  V 
Oiwre , lettera  ad'  un  amico  ; X. 
Sopra  il  teatro  delle  piccole  citlà, 
lettera;  XI.  Sopra  il  villagio  delto 
Gbiusole  , lettera  ; XII.  Délia  vita 
nobile , e cav alleresca  ; XIII.  Notizie 
antiche  e moderne  délia  valle  La- 
parina  , e degli  uomini  illustri 
délia  medesima  ; XIV.  Componi- 
rnenlo  poetico  alla  santilà  di  liene- 
delto  XIV.  R.  G. 

CHIVALET  (Antoine),  gentil- 
homme, né  aux  environs  de  Vienne 
en  Danpliinc , est  auteur  d’un  Mys- 
tère, intitulé  : Sensuyt  la  Vie  de 
S.  Christofle  , élégamment  com- 
posée en  rime  française  et  par  per- 
sonnages. Ce  Mystère  , divisé-  eu 
quatre  journées , fut  représenté  à 
Grenoble  en  i , et  l’impression 
en  fut  achevée  dans  la  meme  ville  le 
28  janvier  i55o,  in-4".,  aux  dépens 
de  maître  Anncmond  Amalberti.  C'est 
un  des  plus  rares  des  ouvrages  de  ce 
genre , et  il  se  porte  dans  les  ventes 
à des  prix  très  élevés.  I.amonnoye  re- 
proche à l’auteur  « d’employer  des 
» termes  de  l’argot,  des  quolibet;  con- 
» tre  les  moines  , des  bouffonneries 
» sur  des  noms  imaginaires  de  saints  , 
» de  sales  équivoques  et  quelques-uns 
» même  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent 
v que  daus  les  livres  les  plus  infâmes.» 
On  conjecture  avec  raison  que  Chi- 
valci  était  mort  depuis  long- temps 
à l’époque  de  l’impressiou  de  son  ou- 
vrage, puisqu’il  y est  qualifie  « jadis 
» souverain  maître  en  telle  compo- 
» sition.  » On  voit  aussi  par-la  qu’d 
avait  composé  d’autres  Mystères  ou 
moralités  qui  ne  sont  point  parvcuus 
jusqu’à  nous,  et  dont  ou  a oublié 
jusqu’aux  titres.  Duverdier  soupçon- 
nait q 'C  le  nom  de  Chivalct  était 
supposé , puisqu'il  ajoute  : a Son 
v propre  uoiu  m’est  incertain.  » Le 
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bibliographe  de  la  province  de  Dau- 
phiné le  nomme  mal  Claude  Cheva- 
let, et  il  se  trompe  eu  laissant  en- 
tendre que  cet  auteur  vivait  encore 
eu  1 53o.  M.  Fournier  lui  donne  aussi 
mal-à-propos  le  surnom  de  Claude. 

. W— s. 

CHIVERNY  ( Philippe  Hurxelt, 
comte  de  ) , naquit  à Chiverny  en 
Bretagne , le  a à mars  1 5?8  , de  Raoul 
de  Chiverny,  qui  mourut  au  siège  de 
Naples,  «n  septembre  et  de 

Marie  de  Bcaunc,  fille  de  Jacques  , 
baron  de  Samblançay.  Deux  de  ses 
ancêtres  avaient  été  tués  à la  bataille 
d’Aurai , à coté  de  Charles  de  Blois. 
Il  fit  scs  études  à Poitiers  et  à P.idoue. 
Ses  auteurs  favoris  étaient  Tacite  et  Cc- 
mines.  En  1 553 , l'Hôpital,  qui  fut  de- 
puis chancelier,  sc  démit  en  sa  faveur 
de  la  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris.  Après  en  avoir  rempli  les 
fonctions  pendant  neuf  ans,  Chiverny 
fut  nommé  maître  des  requêtes  en 
1 5 62.  Dès-lors  il  commença  à pren- 
dre part  aux  affaires  du  gouvernement, 
et  uut  son  élévation  au  cardinal  de 
Lorraine  et  à Catherine  de  Mcdicis.  11 
accompagna  Charles  IXdaus  le  voyage 
qu’il  fit  en  diverses  provinces  de  sou 
ioyaumc,fut  envoyé  auprès  de  Jeanne 
d’Albrct,  reine  de  Navarre,  et  chargé 
de  pacifier  plusieurs  différends  eu  Dau- 
phiné, en  Provence  et  en  Languedoc. 
On  l’avait  destiné  à l’état  ecclésiastique, 
mais  U épousa,  en  i5(K>,  Aune,  fille 
de  Christophe  de  Tliou,  premier  pré- 
sident. Nommé  chancelier  du  duc 
d’Anjou,  il  le  suivit  dans  scs  expédi- 
tions militaires,  et  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Jarnac  et  de  Moncontuur. 
Lorsque  le  duc  d’Anjou  fut  élcvésur  le 
trône  de  Pulugue,  Chiverny  prit  le 
titre  de  chancelier  d'Anjou  et  de  Po- 
logne, mais  il  ne  suivit  point  sou 
maître  à Varsovie;  la  reine-mère  et  le 
nouveau  roi  jugèrcutquc Chiverny  leur 
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serait  plus  utile  eu  restant  à Paris.  En 
tllct , il  s’entendit  avec  Miron  , pre- 
mier médecin  de  Charles  IX,  dont  la 
sauté  déclinait  tous  les  jours,  et  entre- 
tiut  avec  le  roi  de  Pologne  uue  corres- 
pondance par  chiffres  sur  les  grands 
intérêts  qui,  des  bords  de  la  Vistule, 
appelaient  constamment  sa  pensée  à 
Paris.  Immédiatement  après  la  mort 
de  Charles  IX,  Chiverny  dépêcha  des 
seigneurs  en  courriers  au  roi  de  Po- 
logne , et  alla  au-devant  de  lui  jusqu’à 
Turin.  Henri  111  ne  douta  point  que 
son  chancelier  n’eût  beaucoup  contri- 
bué à déjouer  les  complots  par  les- 
quels on  voulait  l’éloigner  du  trône.  Il 
lui  donna,  en  if>7»,  la  charge  de 
gardr-des-sceaux  ; il  le  nomma  com- 
mandeur , chancelier,  et  surintendant 
drs  deniers  de  l’ordre  du  St.-Esprit.  11 
était  déjà  chancelier  de  l’ordre  de  St.- 
Michel.  11  fut  fait  lieutenant-génc'ral  de 
l’Orléanais  et  du  pays  Chartrain  en 
î 58a.  Après  la  journée  des  barricades, 
Chiverny , et  les  ministres  de  Henri , 
devenus  suspects  au  monarque , tom- 
bèrent dans  sa  disgrâce,  et  Chiverny 
se  retira  dans  sa  terre  d’Esclimout. 
Après  la  mort  de  Henri  111 , Chiverny 
fut  mandé  par  Henri  IV,  qui  lui  ren- 
dit les  sceaux,  et  lui  dit , en  présence 
des  princes  et  des  officiels  desa  cour: 
a Voilà  , monsieur  le  chancelier,  deux 
» pistolets  desquels  je  désire  que  vous 

* meservicz,  lesquels  je  sais  que  vous 
« pourrez  fort  bien  manier.  Vous 
» m’avez  avec  eux  bien  fait  du  mal 
» plusieurs  fois;  mais  je  vous  le  par- 

* donne,  car  c’était  par  le  coinman- 
» dement  et  pour  le  service  du  tcu  roi , 
» mon  frère.  Servez-moi  de  même , et 
» je  vous  aimerai  autant  et  mieux  que 
s lui,  et  croirai  votre  conseil  : car  il 
» s’est  trouvé  mal  de  n’avoir  voulu  le 
> suivre.  » Chiverny  baisa  humble- 
ment les  mains  du  roi , qui  ajouta  : 
« Aiiucz-iuoi , je  vous  prie , comme  je 
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» vous  aime;  et  croyez  que  - je  veux 
» que  nous  vivions  comme  si  vous 
» étiez  mon  père  et  mou  tuteur,  b Puis 
se  tournant  vers  ceux  qui  étaient  pré- 
sents : « Messieurs,  dit-il , ces  dent 
b pistolets  que  j’ai  baillés  à M.  le 
b chancelier,  ne  fout  pas  tant  de  bruit 
b que  ceux  de  quoi  nous  tirons  tous 
b les  jours  : mais  ils  frappent  bien 
b plus  fort  et  de  plus  loin  , et  le  sais 
b par  expérience  par  les  coups  que 
b j’ai  reçus.  » Ce  fut  Chiverny  qui  lit, 
en  i5r)4>tous  lus  préparatifs  pour  le 
sacre  et  le  couronnement  de  Henri  IV. 
Lorsque  ce  monarque  entra  au  Louvre, 
après  la  réductiou  de  la  capitale  de  son 
royaume,  il  dit  à Chiverny  , dont  les 
services  avaient  facilité  cette  heureuse 
conquête:  « M.  le  chancelier,  dois-je 
b croire  à votre  avis  que  je  sois  là  oit 
b je  suis.  — Sire,  répondit-il,  je  crois 
b que  vous  n'en  doutez  point.  — Je 
b ne  sais,  reprit  Henri,  car  tant  plus 
» j’y  pense,  et  plus  je  m’en  étonne; 
b car  je  trouve  qu’il  n’y  a rien  de 
b l’homme  en  tout  ceci  ; e’>  st  uno 
b oeuvre  de  Dieu  extraordinaire, 
b voire  des  plus  grandes,  b Chiverny 
fut  chargé  de  rétablir  le  parlement  de 
Paris  et  les  autres  cours  souveraines 
du  royaume.  Il  jouit  constamment  de 
la  faveur  de  sou  maître , et  mourut  à 
Chiverny,  où  il  était  par  congé,  le 
29  juillet  1599,  dans  la  7 5”.  année 
de  son  âge.  L’historien  de  Thou , 
Scévolc  de  Sainte  Marthe,  et  Nicolas 
]\apin,uudes  auteurs  de  la  Satyre 
Mé nippée , ont  loué  la  prudence  et  la 
dextérité  de  Chiverny  dans  les  affaires. 
Ils  ajoutent  que  personne  ne  sortait 
triste  de  son  audience.  Cependant  011 
voit  par  les  pamphlets  de  ces  temps 
orageux,  qu’il  ne  manqua  pas  d’en- 
nemis. Ëaudius  fit  plusieurs  satires 
et  pasquils  contre  lui.  Chiverny  ne 
paraît  point  avoir  été  inaccessible  à la 
corruption.  Lorsqu'une  chambre  roya- 
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le,  établie  en  1097,  fut  chargée  de 
poursuivre  les  traitants  ou  trésoriers  , 
« Molau,  le  plus  grand  larron  de  la 
» bande , dit  l’Étoile , eut  son  aboli- 
» lion  du  chancelier  pour  de  l’argent;  » 
et  un  des  juges  de  la  chambre  dit  au 
chef  de  la  magistrature,  à cette  occa- 
sion , « que  ce  n'était  pas  rendre  jus- 
» tice  de  sauver  pour  de  l'argent  les 
» plus  gros  et  les  plus  coupables,  et 
» punir  les  petits.  » Ou  trouve  dans 
les  Amours  du  grand  Alcandre 
( Henri  IV  ),  ouvrage  attribué  à Louise 
de  Lorraiuc , princesse  de  Couti , des 
détails  curieux  sur  les  longues  amours 
du  vieux  chancelier  avec  la  marquise 
de  Sourdis , tante  de  Gabriellc  d’Es- 
trées  ( V oy.  la  BourdaisiÈre  ).  Henri 
envoya  un  jour  ( i5y4  ) de  Louiéuic 
dire  à Chiverny  a qu’il  était  bien  aise 
de  ce  qu’il  avait  fait  un  si  beau  fils  à 
madame  de  Sourdis  , et  qu’il  voulait 
en  être  le  compère.  » II  tiut  en  cflet, 
cet  enfant  sur  1rs  fonts  avec  Gabriclle 
d’Eslrc'es.  Gabriclle,  en  le  prenant 
pour  le  présenter , s’écria  : « Mon 
» Dieu  qu’il  est  gros  ! j’ai  peur  qu’il  ne 
» m’échappe,  tant  il  est  pesant.  — 
» Ventre-saint-gris , dit  le  roi  , ne 
» craignez  pas  cela,  il  n’a  garde,  il  est 
» bien  bridé  et  bien  scellé.  » En 
i63ü,  on  imprima  h Paris,  in-4“., 
les  Mémoires  d’ estai  de  messire  Phi- 
lippes  Hurault,  comte  de  Chiverny , 
etc. , avec  deux  Instructions  à ses 
enfants,  et  la  Généalogie  de  la  mai- 
son des  Huraulls.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  à Paris , i644  , » vol.  in- 
iu,la  Haye,  i664  et  1720,  a vol. 
in- 12.  La  première  édition  est  la  plus 
complète  et  la  plus  estimée.  Ces  mé- 
moires commencent  à l’an  1 50^  , et 
finissent  à 1 699.  Legendre  trouve  les 
instructions  excellentes,  et  les  mé- 
moires peu  curieux , secs  , et  souvent 
inexacts.  De  Sallo  fait  au  contraire 
peu  de  cas  des  instructions,  et  dit 
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que  les  mémoires  sont  excellents  ( V. 
le  Journal  des  Savants , 1 665  ).  Ces 
deux  opinions  sont  exagérées.  Auquetil 
n’est  guère  plus  raisonnable  lorsqu’il 
dit  que  le  chancelier  étant  a à la  tète 
des  affaires  aurait  dû  écrire  d'apres 
scs  connaissances  secrètes  et  scs  pro- 
pres idées.  » Il  oublie  que  Chiverny , 
disgracié  en  1 588, 11c  reprit  les  sceaux 
qu'en  1590,  et  qu’il  n’a  pu  écrire  sur 
les  grands  événements  qui  remplirent 
cet  intervalle  que  d’après  aies  relations 
d’autrui , comme  il  le  dit  lui-même  r 
et  le  rapport  de  ses  amis.  » Au  reste  , 
on  s’accorde  généralement  sur  la  pré- 
férence qui  est  due  aux  instructions 
sur  les  mémoires.  Chiverny  avait  pris 
pour  devise  l’c'toilc  de  Vesper  dans  un 
ciel  lumineux,  avec  ces  mots  : Certat 
majoribus  astris.  — Philippe  de  Cui- 
verisy,  l’un  de  scs  fils,  fut  évêque 
de  Chartres  après  la  mort  de  Nicolas 
dcThou,  son  grand-onde.  Il  a com- 
posé une  Relation  de  la  dernière 
: maladie  et  de  la  mort  de  son  père. 
Ou  la  trouve  à la  suite  des  mémoires. 
Ce  prélat  mourut  le  1 7 mai  lôio. 

V — VE. 

CHIVOT  ( Marie- Artoimi:- Fran- 
çois), né  en  à ltoyc  en  Picar- 

die, mort  dans  (a  même  ville  en  1 788. 
Après  des  études  brillantes  dans  l’uni- 
versité de  Paris , il  y devint  professeur 
d’humanités,  et  s’y  distingua  par  ses 
talents  pour  l’enseignement.  Il  cé- 
lébra , suivant  l’usage  du  corps  au- 
uel  il  appartenait,  par  des  discours 
'apparat  et  des- pièces  de  vers  in- 
génieuses, grecques,  latines,  fran- 
çaises , les  événements  qui  intéres- 
saient la  nation  ; mais  l’objet  princi- 
pal de  scs  travaux  fut  l’étude  des 
langues , qui , dès  sa  première  jeu- 
nesse , avait  été  sou  goût  dominant. 
Une  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à 
la  composition  d’un  grand  ouvrage, 
intitulé  De  P esprit  ou  de  la  Jilia- 
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lion  des  langues  , dont  les  maté- 
riaux remplissaient  plusieurs  car- 
tons, lesquels , après  sa  mort,  furent 
envoyés  par  ses  héritiers  a M.  de 
"Villoison  , mais  ne  se  sont  pas  re- 
trouves dans  les  papiers  de  ce  sa- 
vant. Les  seuls  qu’on  ait  conservés 
consistent  en  un  exemplaire  des  Ita- 
cines  grecques  chargé  de  notes  , avec 
des  feuilles  inlerealecs , où  le  criti- 
que , en  d' veloppmt  ou  rectifiant  le 
texte , établit  dis  rapprochements 
pour  les  étymologies  ou  pour  lis  sons 
entre  la  langue  grecque  il  les  diverses 
langues  qu’il  connaissait.  Ce  rnauiis- 
crit  peut  faire  environ  quatre  cents 
pages  in- l'a.  On  lui  doit  aussi  la  tra- 
duction de  q iniques  fragments  de  Mé- 
nandre, insérés  dans  1’ Histoire  des 
Théâtres.  Cliivot  avait  pour  l’élude 
une  passion  extraordinaire,  et,  [>our 
la  satisfaire,  il  se  privait  souvent  de  la 
nourriture  et  du  sommeil.  Cette  ar- 
deur altéra  sa  constitution  délicate , 
et  l’enleva  à la  fleur  de  son  âge.  M. 
Crouzct , qui  fut  sou  ami  et  sou  suc- 
cesseur, prononça  sou  éloge  à la  ren- 
trée des  classes.  Cet  eloge  a été  impri- 
mé en  1787.  î* — L. 

CHLADiNY  ( M-artii»  ),  théologien 
protestant,  né  en  lütx)  , à Cremuitz  , 
en  Hongrie.  Sou  père.  George  Clilad- 
ny,  connu  par  un  livre  intitulé:  In- 
ventarium  Templorum  , ayant  été 
obligé  de  quitter  l’cglise  dont  il  était 
pasteur,  et  qui  fut  rendue  aux  catholi- 
ques en  1873,  ils  se  retirèrent  tons 
deux  en  Saxe,  où,  après  a^nir  fré- 
quente diverses  écoles , M.dflin  fut 
nommé,  en  1710  , professeur  de 
théologie  à Wittemherg,  où  il  momut, 
le  ta  septembre  Il  a laissé  un 

grand  nombre  d’cci  its  , tant  en  latin 
qu’eu  allemand  ; nous  riiorons  seule- 
ment : I.  De  fuie  et  ritibus  ecclesiœ 
grœcie  hodieriue  ; 11.  De  diptjehis 
vcUrum  ; 111.  Fpislola  de  abusu 
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chemiic  in  rébus  sacris  ; IV.  Disser- 
tant> de  ecclesiis  cnlcliicis,  eurumque 
statu. doclrind  cl  rùiiirs,  Willemhcig, 
170a,  in-4®.  ; V.  Dissertalio  theol. 
quà  nvclaliones  HrigitLe  excutit. , 
VVittembcrg , 1715,  in-4".  — Jean- 
Martin  ( àlLADNY,  son  fi  s,  lié  en  1710, 
fut  professeur  de  théologie  à Erlang,  où 
il  mourut  le  10' septembre  1 7 5*).  Outre 
un  journal  hebdomadaire  de  questions 
sur  la  Bible,  qu’il  rédigeait  en  1754  , 
55  et  5G,  in-8  .,  il  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , tant  eu  latiu 
qu’eu  allemand  ; nous  ne  citerons  que  : 
1.  Logic  a practica , seu  problemata 
logica  , Leipzig,  17.1t  , iti-8:.  ; II. 
Programma,  de  fatis  bibliolliecie 
y/ it  gmt  in  i in  excidio  Jltpponensi , 
ibid. , 174a  , in-8'.  ; IM.  Opuscula 
academica . ibiil. , 1741  et  1750,  a 
vol.  in-8  . ; IV.  findiciæ amoris  Dei 
puri  adversiis  subtilissimas  Fenelo - 
nii  corruptehis , Erlang,  1757.10-4". 
— Ernest- Martin  Ghi.adny,  frère  du 
piécédent,  né  en  1715,  fut , en  1 7 44», 
professeur  du  droit  féodal  à Witlcin- 
borg,  où  il  mourut,  en  178a;  il  n’a 
publié  que  quelques  dissertations  aca- 
demiques. C.  M.  P. 

CHM1ELECIUS  DE  CHMIF.L- 
NICK  ( Maktw),  né  à Dublin,  le  5 
novembre  i55g,  fit  ses  premières 
études  dans  celte  ville,  et  vint  les  con- 
tinuer à l’université  de  Bâle,  en  1577. 
Aptes  avoir  fait  son  cours  de  philo- 
sophie, il  se  livra  avec  ardeur  à la 
médecine,  et,  le  3o  mai  i587  > il 
reçut  le  doctorat  des  mains  du  célèbre 
Félix  Plater.  En  1 58g,  il  fut  nommé 
professeur  de  logique,  et  occupa  celte 
chaire  peudant  vingt-un  ans.  Le  18 
décembre  1Ü10,  il  obtint  celle  de 
physique,  et  la  conserva  jusqu'à  sa 
mon  , arrivée  subitement  le  3 juillet 
l63a.  Chmielecius  était  membre  du 
collège  île  philosophie  et  de  méde- 
cine, cl  plusieurs  lois  il  fut  promu 
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ru  dccanat  de  l’une  et  l’autre  faculté’. 
Une  physionomie  gracieuse,  un  ca- 
ractère doux  et  prévenant , des  ma- 
nières affables  , une  éloquence  per- 
suasive, lui  avaient  acquis  une  pra- 
tique très  étendue.  Deux  évêques  de 
Bâle  le  choisirent  successivement  pour 
leur  archiâtre , et  l’université  le  nom- 
ma plusieurs  fois  son  représentant 
auprès  de  l’un  d’eux.  11  n’a  publié 
qu’un  petit  uornbre  d’opuscules  : I. 
J Dissertalio  de  humoribus  , liàlc , 
1G19,  in-4°.  ; II.  Dissertatiu  de  dé- 
mentis, Bâle,  iG%3  , in-4".  ; III. 
Epislolæ  médicinales , insérées  dans 
la  Cisla  medica  de  Jean  Hornung, 
Nuremberg,  iüi5,in-4“.  C. 

CHODKIEWICZ  (Charles, 
comte  i>e  ) , né  en  i5(io  , était  fils  de 
Jean  , palatin  de  Wilna  , qui  avait 
conquis  la  Livonie,  dont  il  devint 
gouverneur.  Chodkiewicz  parcourut, 
dans  sa  jeunesse,  la  plus  grande  par- 
tie de  l’Europe , et  puisa  les  principes 
de  l’art  militaire  dans  la  société  des 

K' us  illustres  guerriers.  De  retour 
111s  sa  patrie,  plus  d’une  fois  , avec 
Zolk.uw.ski,  il  apaisa  les  révoltes  des 
cosaques,  et  eut  une  grande  part  aux 
victoires  que  Zayinoyski  remporta 
sur  Michel,  prince  de  Valacbie.  Si- 
gismond  III  fui  confia,  eu  itioo,  la 
charge  de  grand  maréchal-de-camp 
de  Lithuanie.  Durant  la  guerre  de. 
Suède,  il  veilla  à la  conservation  de  la 
Livonie.  Souvent  vainqueur  , jamais 
vaiucu , il  sc  concilia  l’estime  et  la  re- 
connaissance de  sou  roi  et  de  son 
pays.  A la  bataille  de  Kirckolm,  il  défit 
avec  trois  mille  sept  cents  Polonais  l’ar- 
mée suédoise  forte  de  quatorze  mille 
bomines  , commandés  par  Charles  IX 
en  personne.  Neuf  mille  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  Le  roi  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  liiga,  et  eut  beau- 
coup de  peine  à se  sauver.  Cette  vic- 
toire valut  à Chodkiewicz  les  felici- 
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tâtions  de  plusieurs  souverains.  Les 
aflairesayaut  prisa  Moscou, eu  161 1 , 
uuc  tournure  défavorable  à la  Polo- 
gne , Sigisraond  appela , pour  les  ré- 
tablir, Chodkiewicz,  qui  déploya 
inutilement  toute  sou  activité.  Le 
tombeau  du  czar  Szuyski , mort  pri- 
sonnier de  guerre  des  Polonais,  fut 
le  seul  monument  durable  des  ex- 
ploits de  Zotkirwski  et  de  Chodkie- 
wicz. Ias  Busses,  après  avoir  repris 
Moscou  , voulurent  s’emparer  de 
Smoleusk.  Chodkiewiez  fil  échouer 
leurs  projets,  et  obtint  ensuite  d’autres 
avantages  qui  valurent  à la  Pologne 
la  cession  de  plusieurs  districts  en 
1619.  La  guerre  contre  les  Turks, 
qui  venait  d’éclater,  avait  été  funeste 
aux  Polonais.  Ils  confièrent  leur  sort 
à Chodkiewicz  ; il  fut  proclamé  à 
l’unanimité,  par  la  diète,  chef  de  l’ex- 

1 'édition , et  reçut  des  mains  du  roi 
e bâton  de  grand  géuéral  de  la  cou- 
ronne. Il  était  alors  grand  général  de 
Lithuanie;  ce  fut  l'unique  exemple  de 
la  réunion  de  ces  deux  dignités  en 
une  même  personne.  Chodkiewicz, 
ayant  sous  ses  ordres  Uladislas,  fils 
du  roi  , trente  mille  Polonais  et 
trente- cinq  mille  Cosaques  Zaporo- 
gucs,  prit  position  dans  un  camp  re- 
tranché près  de  Chocim.  Le  suithan 
Osman  vint  l’attaquer  à la  tête  de 
quatre  cent  mille  hommes  , et  fut  plu- 
sieurs fuis  battu  , nul  miment  le  7 
septembre  1 Gz  1 , où  le  héros  polo- 
nais, avec  sept  cent  vingt  cavaliers, 
mit  en  déroute  seize  mille  Turks,  qui 
perdirent  six  mille  hommes.  Malgré 
ce  succès , la  disette  qui  se  faisait  sen- 
tir dans  l’armée  polonaise  fit  naître 
une  révolte.  La  maladie  du  chef  en- 
hardissait les  mutins;  ils  disaient  hau- 
tement qu'il  fallait  se  retirer  au-delà 
du  Dniester.  Le  général  frémissant  de 
cette  proposition , qui  tendait  à per- 
dre la  Pologne,  s’avisa  d’un  strata- 
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gême  qui  sauva  l'honneur  de  son  ar- 
mée et  l’cxistencc  de  sa  patrie.  Il  fit 
venir  auprès  de  son  lit  les  principaux 
guerriers , et , en  présence  d’Uladis- 
las , leur  conseilla,  d’une  voix  à drmi- 
étciute,  de  prendre  la  fuite.  « Pour 
» moi , ajouta-t-il  , vous  me  laisserez 
» daus  le  camp,  afin  que  mou  tow- 
» beau  sc  joigue  à ceux  de  nos  au- 
» cê'.res  morts  glorieusement  dans 
» eette  contrée.  » Les  Polouais,  sai- 
sissant l’intention  de  leur  général,  ju- 
rèrent avec  enthousiasme  de  mourir 
plutôt  que  de  devoir  la  vie  à une 
fuite  ignominieuse.  Heureux  d’avoir 
reçu  un  pareil  serinent,  Chodkiewicz 
mourut  peu  de  jours  après  , le  0.3 
septembre  iG  >.  i . Indépendamment  de 
ses  talents  militaires  , il  était  très 
versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues mortes  et  vivantes  , et  dans  les 
sciences  mathématiques.  Jamais  il  ne 
reçut  une  blessure,  jamais  il  n’es- 
suya un  échec.  Les  Polouais  citent 
Jvcc  orgueil  Cliodkiewicz  parmi  les 
béros  qui  ont  illustré  leur  patrie.  Sa 
vie,  en  z vol.  , écrite  par  Adam  Na- 
rusewicz  , évêque  de  Luck , est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  la  littéra- 
ture polonaise.  L — s. 

CHODOWIECKI  (Danikl-Nico- 
ï.as  ),  peintre  et  graveur,  naquit  à 
Dantzig  le  i(i  octobre  1716.  Son  père, 
qui  était  marchand  de  drogues , vou- 
lut l'élever  pour  le  meme  commerce. 
Cependant,  comme  il  avait  appris  lui- 
inèroe  la  miniature,  il  cuseigua  à son 
fils  tout  ce  qu’il  savait,  et  le  jeune 
C'nodowircki  commençait  à faire  sa 
principale  étude  de  ce  qui  ne  lui  était 
enseigné  que  pour  le  distraire  de  tra- 
vaux plus  utiles , quand  son  père  mou- 
rut. Resté  très  jeune  encore  à la  char- 
gcd’unc  mère  sans  fortune,  il  fut  placé 
chez  un  épicier , où  il  était  occupé  des 
détails  du  commerce  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu’à  onze  heures  du  soir. 
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Chodowiecki,  qu’un  goût  décidé  pour 
le  dessin  appelait  vers  d'autres  Occu- 
pations, sonfTrait  de  cette  contrainte, 
et  surtout  de  la  position  de  sa  mère, 
qu’il  voyait  dans  le  besoin.  L’espoir  de 
lui  procurer  par  scs  dessins  quelques 
.secours  l'enchaîna  au  travail;  pendant 
la  nuit,  retiré  dans  sa  chambre,  il  y 
travaillait  jusqu’à  quatre  heures  du 
matin.  Il  ne  tarda  pas  à faire  des  des- 
sins dignes  de  l’attention  des  amateurs; 
mais  il  fut  obligé  de  quitter  sou  épi- 
cier, par  suite  du  mauvais  état  où  le 
connnerre  était  tombé.  Trivé  plus  que 
jamais  des  moyens  de  subvenir  aux 
besoius  de  sa  mère , il  fut  envoyé  en 
1743  à Berlin,  chez  un  oncle  où  il 
finit  son  apprentissage  en  fréquentant 
les  foires  comme  teneur  de  livres.  A 
ses  heures  de  loisir,  il  peignait  en  mi- 
niature de  petits  sujets  sur  des  taba- 
tières qu’il  vendait  à des  marchands 
de  Berlin.  Son  oncle,  qui  trouvait  des 
avantages  daus  ce  nouveau  genre  de 
commerce,  pensa  qu’il  le  rendrait  en- 
cure  plus  lucratif  si  son  neveu  con- 
naissait les  procédés  de  la  peinture  en 
éuiail  cl  lui  faisait  un  graud  nombre 
déboîtés  émaillées.  Chodovt  iccki  igno- 
rait encore  les  principes  de  la  compo- 
sition , lorsque  le  hasard  lui  fit  voir  des 
figures  académiques  et  d’autres  des- 
sins. Il  renonça  dcs-lors  à peindre  les 
tabatières  que  son  oncle  vendait,  se 
livra  tout  eutierà  de  nouvelles  études, 
et  ses  premiers  essais  daus  ce  genre  ne 
tardèrent  pas  à fixer  les  regards  des 
artistes  les  plus  distingués;  ce  fut  sur- 
tout une  petite  gravure  exécutée  en 
1756,  et  qui  a pour  titre  le  Passe- 
dix  , qui  attira  sur  lui  l'attention  de 
l’académie  de  peinture  de  Berlin.  Cette 
société  le  chargea  des  figures  de  son 
almanach,  qui  n’avait  été  jusque-là 
que  médiocrcincut  recherché.  Les  gra- 
vures pleines  d’esprit  de  Chodowiecki 
lui  donnèrent  une  vogue  exlraordi- 
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. nairc.  Il  grava,  pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  différents  sujets  qui  y avaient 
rapport , et,  entre  antres,  les  Prison- 
niers russes  à Berlin , secourus  par 
les  habitants  ; c’est  une  de  ses  gravu- 
res les  plus  rares.  Il  parut  à peu  près 
dans  le  même  temps , a Paris , uni  es- 
tampe intitulée  la  Malheureuse  fa- 
mille de  Calas.  Ce  Tut  dans  cette  pro- 
duction médiucrc  que  Cliodowieeki 
prit  l’idée  de  ses  Adieux  de  Calas ; 
il  choisit  le  moment  où  le  père  quitte 

- ses  enfants  pour  être  conduit  à la  place 
de  l’exécution.  Cette  scène,  vraiment 
déchirante  , était  rendue  avec  tant 
d’aine  et  d’expression,  que  Chodo- 
wiecki , qui  l’avait  pe  inte  en  détrem- 
pe, la  grava  à la  pointe  sèche,  à la 
sollicitation  de  toutes  les  personnes 
qui  avaient  vu  son  tableau.  Cette  gra- 
vure, terminée  en  1767,  ne  parut 
que  l’année  suivante.  Les  épreuves  qui 
portent  la  date  de  1 7C7  sont  très  re- 
cherchées, parce  qu’il  11’eu  futtiréque 
cent.  11  avait  peint  quelques  années 
auparavant  la  Passion  de  Jésus- 
Christ , eu  douze  parties;  ce  n’était 
qu’une  miniature,  mais  elle  était  d’un 
fini  si  préeieux,  et  en  même  temps 
d’une  énergie  si  admirable,  que  tout  le 
uioude  avait  voulu  la  voir  et  en  eon- 
naltre  l’auteur.  Cliodowieeki  eut  dès- 
lors  beaucoup  d’occupation;  il  fut 
même  ub'igé  de  renoncer  à la  pein- 
ture, pour  donner  tout  son  temps  à 
la  composition  des  dessins  et  des  gra- 
vures qu’on  lui  demandait  de  toutes 
parts.  Presque  toutes  les  estampes  qui 
enrichisse  nt  le  grand  ouvrage  de  l.a- 
r voter  mit  la  physiognomonie,  ont  été 
faites  sur  ses  dessins;  il  en  a même 
gravé  plusieurs  avec  une  perfection 
inimitable.  On  retrouve  le  même  es- 
prit décomposition  dans  les  estampes 
dont  il  a enrichi  les  ouvrages  de  Base- 
dow  et  l’almanach  de  (Voth.i.  Sa  répu- 
tation s’accrut  au  poiut  que  tous  les  li- 
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braires  voulaient  a\ oir  des  gravures 
de  sa  composition  pour  eti  orner  les 
ouvrages  qu’ils  publiaient,  et  il  ne 
paraissait  pas  un  livre  en  Prusse  qui 
n’eût  au  moins  un  frontispice  gravé 
par  Cliodowieeki.  Il  avait  fait  une  étu- 
de particulière  de  l'histoire,  et  il  a 
donné  à chaque  personnage  le  costume 
du  temps  et  <lu  pays  où  il  a vécu.  Sou 
œuvre  se  composé  • de  plus  de  trois 
mille  pièces,  il  a beaucoup  travaillé 
pour  l’Ariosle,  Gessticr,  et  le  roman 
de  Don  Quichotte  ; pour  la  Messiatle 
de  Klopstock  ; quelques  comédies  de 
Lessing  lui  ont  aussi  fourni  le  sujet 
de  charmantes  compositions.  Il  sem- 
blait faire  avec  son  burin  l’extrait  de 
tous  les  livres  qu’il  lisait.  I.es  contras- 
tes qui  renouvellent  nos  pensées  sem- 
blent aussi  renouveler  ses  composi- 
tions; tantôt  malin  ou  pathétique . il 
persiflle  avec  Voltaire,  ou  conspire 
avec  Shakespeare;  il  dessine  avec  le 
crayou  delà  Bruyère,  ou  burine  avec 
l’énergie  de  Tacite  ; il  rit  avec  la  Fon- 
taine , ou  épie  asec  I .avaler  les  secrets 
de  la  physionomie.  On  a dit  qu’il  fut 
I’Hogarth  de  l’Allemagne;  il  n’aiinait 
pourtant  pas  qu’on  lui  donnât  ce  nom; 
moins  bizarre  dans  ses  compositions 
que  l’artiste  anglais,  il  est  aussi  ori- 
ginal. Avec  des  qualités  si  remarqua- 
bles ,011  ne  doit  pas  s’étonner  d<-  l’era- 

{iresseuient  des  aniaieurs  a rechercher 
es  ouvrages  de  Chodowiecki.  Plusieurs 
se  sont  attachés  à compléter  son  œu- 
vre, et  leurs  efforts  ont  été  plus  ou 
moins  heureux.  Par  une  bizarrerie  qui 
n’est  jvis  sans  exemple  parmi  les  ar- 
tistes , il  se  plaisait  à faire  quelque 
changement  à ses  ouvrages  quand  il 
en  avait  lii  c un  petit  nombre;  de  sorte 
que  toutes  les  épreuves  d’uue  estam- 
pe ne  sont  jamais  les  mêmes,  et  que , 
pour  avoir  son  œuvre  complète,  il 
faut  se  procurer,  pour  ainsi  dire, 
l’œuvre  complète  de  chacune  de  scs 
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gravures.  On  trouve  le  catalogue  «le 
se»  ouvrages  dans  !c  Dictionnaire  des 
artistes  du  baron  de  Hcineckcu  , 
dans  les  Miscellanecn  arlistischen 
Jnhalts  de  M.  Meusel,  lora.  I”. , N”. 
i3i  ; dans  le  Manuel  des  amateurs 
de  fart,  par  M.  Hubert,  croie  alle- 
mande, tom.  1 '.,  page  » 63.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à Berlin  en  1801,  étaut 
directeur  de  l'académie  des  arts  et  des 
sciences  mécaniques  de  cette  ville. 

A — s. 

CHOFFARD  ( Pierre -Peiuppe  ), 
dessinatenr  et  graveur,  naquit  à Paris 
eu  1730,  d’une  famille  peu  fortunée. 
Resté  orphelin  à l’àge  de  dix  ans,  il 
fut  place  , d’après  les  dispositions  qu’il 
manifestait  pour  la  gravure,  chez 
Dheulland  , graveur  de  plan  ; mais 
bientôt , trouvant  ce  genre  trop  bor- 
né , il  s’essaya  à composer  d abord 
les  cartouches  et  les  ornements  qui 
décorent  ordinairement  les  cartes  de 
géographie,  et  eusuite  les  vignettes  et 
les  culs-de-lampes  qui  ornent  les  bel- 
les éditions.  Il  se  livra  avec  une  telle 
ardeur  à l’étude  du  dessin  , que  bien- 
tôt il  entreprit  et  exécuta,  d’après  les 
gouaches  de  Beaudouin , deux  estam- 
pes qui  obtinrent  le  plus  grand  suc- 
cès. Si  nous  jugeons  Clioftàrd  comme 
compositeur,  nous  le  regarderons , en 
quelque  sorte , comme  le  créateur  d'un 
nouveau  genre.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux que  les  culs-de-lamjics  qu’il  a 
composés  pour  les  Contes  de  la  Fon- 
taine , ainsi  que  ceux  de  \' Histoire 
de  la  maison  de  Bourbon , des  Mé- 
tamorphoses d’Ovide , et  les  vignettes 
d’un  ouvrage  du  prince  de  Ligne  , 
intitulé  : les  Préjuges  militaires  , 
dans  lesquelles  il  a représenté,  sur 
lin  très  petit  espace,  un  champ  vaste, 
riche,  des  scènes  piquautes  et  pitto- 
resques. Si  nous  considérons  Cboffard 
connue  graveur,  nous  n'aurons  pas 
moins  d’éloges  à lui  donner  : sa  poiula 
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fine  et  spirituelle  animait  tout  ce  qu’elle 
traçait.  Si  l’on  a un  reproche  à lui  faire, 
ce  serait  peut-être  d’avoir  mis  souvent 
trop  de  goût  dans  ses  productions  , 
ce  qui  détruisait  le  large  qu’on  aurait 
aimé  il  y rencontrer.  Cet  artiste  est 
mort  à Paris,  le  7 mars  1809,  re- 
gretté autant  par  ses  qualités  morales 
que  par  scs  talents.  U a laissé  une 
Notice  historique  sur  Part  de  la 
gravure,  Paris,  i8o5,  in -8“.,  qui  a 
été  reproduite  en  1 809  avec  le  Dic- 
tionnaire des  Graveurs  ( V.  Basait), 
et  dans  laquelle  on  rencontre  des  re- 
marques utiles  et  des  observations 
judicieuses.  Le  rédacteur  de  cet  ar- 
ticle a donné  sur  Chollàrd  uue  notice 
plus  étendue  dans  V Annuaire  de  la 
société  des  arts  graphiques.  P — e. 

CHOIN  (Marie-Emime-Joiy  de), 
née  à Bourg  en  Bresse,  d’une  famille 
noble,  fut  placée  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Conti , sous  le  règne  de 
larnis  XIV,  et  inspira  au  dauphin 
une  vive  passion.  « Cependant,  dit 
» Duclos , son  commerce  avec  ce 
» prince  fut  long-temps  caché,  sans 
» être  moins  connu.  Quand  le  dauphin 
» venait  à Mcudon  , Mu*.  de  Clioin 
» s’y  rendait  de  Paris  dans  un  carosse 
» de  louage,  et  en  revenait  de  même 
» lorsque  son  amant  retournait  à Vcr- 
■ saillcs.  Malgré  cette  conduite  d'une 
n maîtresse  obscure  , tout  semblait 
» prouver  un  mariage  secret.  Le  roi  , 
» dévot  comme  il  était,  et  qui  d’abord 
» avait  témoigné  du  mécontentement , 
» finit  par  offrir  à son  fils  de  voir 
» ouvertement  Mu*.  de  Choin,  et  inê- 
» me  de  lui  donner  un  appartement 
b à Versailles  ; mais  elle  s’y  refusa 
b constamment...  hile  paraissait  être  à 
b Mcudon  tout  ce  que  M"e.  de  Main- 
b tenon  était  à Versailles  , gardant 
» sou  fauteuil  devant  le  duc  et  la  du- 
b chessc  de.Bourgogne,  les  nommant 
» lauilicrcmtDt  le  duc,  Ja  duchesse. 
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» sans  addition  de  'monsieur  ni  de 
« madame....  La  duchesse  de  Bour- 
p gogne  faisait  à Mlu.  de  Choin  les 
» mêmes  petites  caresses  qu’à  M*‘. 
p de  Maiutenon....  La  favorite  de  Meu- 
p don  avait  donc  tout  l'extérieur,  l'air 
» et  le  ton  d’une  belle -mère,  et, 
p comme  elle  n’avait  le  caractère  in- 
p soient  avec  personue,  il  était  ua- 
p turcl  d’en  conclure  la  réalité  d’un 
» mariage  avec  le  dauphin,  p Voltaire 
s’élève  néaumoins  fortement  contre 
cette  assertion.  Après  la  mort  du  dau- 
phin , Mllc.  de  Choin  vécut  dans  la 
retraite,  avec  une  fortune  très  mé- 
diocre, et  mourut  en  i ^44-  Elle  avait 
toujours  donné  au  prince  les  meilleurs 
conseils,  et  l’avait  dc'tcrmiué  à de 
sages  réformes  dans  sa  couduite  ( vay. 
Louis  ).  Sa  figure  n'était  pas  régu- 
lière ; mais  elle  avait  de  beaux  yeux , 
de  la  douceur,  de  l’esprit  et  de  la 
dignité  dans  les  manières.  M — d j. 

CHOIN  (Louis  Ai.bert-Joly  de), 
de  la  même  famille  que  la  précédente, 
naquit  le  janvier  1702,  à Bourg  en 
Bresse,  dont  son  père  était  gouver- 
neur. Après  avoir  fait  ses  études  théo- 
logiques  au  séminaire  de  St.-Sulpiccà 
Paris,  il  fut  doyen  de  la  cathédrale  de 
Nautes.et  grand- vicaire  de  ce  diocèse. 
Lecaidinal  de  Fleury  le  lit  nommer, 
en  1738,  à l’évêché  de  Toulon.  La 
surprise  du  nouveau  prélat  fut  extrê- 
me, en  lisant  la  lettre  du  ministre  qui 
lui  apprenait  sa  nomination.  Il  voulut 
en  vain  se  défendre  de  l’accrpter;  le 
cardinal  insista,  il  obéit.  Dès  qu’il  fut 
arrivé  dans  son  diocèse , il  u’en  sortit 
plus  que  pour  assister  aux  assemblées 
du  clergé,  nuaud  il  y était  député.  Il 
fit  revivre  dans  son  palais  la  sim- 
plicité des  premiers  temps  de  l’Église, 
11e  porta  (pie  des  habits  de  laine , ré- 
serva tous  ses  revenus  pour  les  pau- 
vres , accorda  à tous  scs  diocésains  un 
.libre  accès  auprès  de  lui , montra  un 
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zcle  ardent  et  pur  pour  le  maintien  de 
la  foi,  n'eut  que  pendant  peu  de  temps 
uu  grand  vicaire,  et  voulut  que  toutes 
les  affaires  passassent  p.ir  scs  mains. 
Sou  désintéressemeut  lui  fit  refuser 
une  abbaye  qu’on  lui  avait  donnée 
pour  suppléer  à la  modicité  des  reve- 
nus de  son  évêché.  Il  publia  un  grand 
nombre  de  mandements  , fruits  de  sa 
charité,  de  sa  piété  et  de  sa  science.  Il 
écrivit  au  chancelier  de  Lamoignon 
une  lettre  vraiment  apostolique  sur 
les  intérêts  de  la  religion  et  sur  les 
droits  de  l’Eglise;  mais  il  est  surtout  < 
connu  par  son  excellente  Instruction 
sur  le  Rituel,  Lyon,  1778,  5 vol. 
in-4°.;  réimprimée  dans  la  même  ville 
en  Cet  ouvrage,  devenu  clas- 

sique pour  le  clergé,  et  qui  pourrait 
presque  tenir  lieu  de  bibliothèque  ec- 
clésiastique , est  le  résultat  d'uue  im- 
mense lecture  des  livres  saints  , des 
pères,  des  docteurs  et  des  casuistcs.  11 
contient  les  principes  les  plus  sages  et 
les  décisions  les  plus  nécessaires  aux 
curés  et  aux  confesseurs  sur  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  sacrements  et  de 
la  morale.  Le  savant  et  vertueux  pré- 
lat auteur  de  ce  livre  mourut  dans  son 
diocèse,  le  1 6 avril  1 7 5g.  Y — ve. 

CHOISEUL  (Charles  de), comte 
du  Plessis-Praslin  , maréchal  de  Fran- 
ce, d’une  ancienne  et  illustre  famille 
issue  des  comtes  de  Langres , bran- 
che de  la  maison  souveraine  de  Cham- 
pagne, et  dont  les  nombreux  reje- 
tons descendent  tous  du  mariage  de 
Raynard  III,  sire  de  Choiseul,  avec 
Alix  de  Dreux,  petite-fille  de  Louis- 
le-Gros , en  1 18a  ( V.  l' Abrégé  chro- 
nologique du  président  Hénault,  t. 
I,  pag.  i65,  et  le  Dictionnaire  de 
Moréri  ),  était  Gis  de  Ferri  de  Choiseul, 
qui  mourut  des  blessures  qu’il  avait 
reçues  à la  bataillcdc  Jarnac.  .Son  édu- 
cation fut  toute  guerrière.  La  Frauce 
sc  trouvait  alors  partagée  entre  ltume 
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cl  Calvin.  Les  peuples  se  battaient  pour 
des  opinions  religieuses',  la  noblesse 
pour  l’ambition  et  les  butineurs,  les 
grands  pour  se  disputer  le  pouvoir,  et 
la  ligne  commençai!  scs  fureurs.  Char- 
les «le  Choiseul  apprit  le  métier  des 
armes  sous  le  maréchal  de  Matignon. 
Il  se  distingua  au  siège  de  la  Fèrc  en 
i57r>.  Catholique,  sans  être  ligueur, 
il  r Hennit  en  Champagne  l’autorité 
rovale;  mais  lorsque  H-nri  111,  ou- 
bliant les  devoirs  et  la  majesté’  du 
troue,  se  déclara  le  chef,  sans  crédit , 
d’une  faction  armée  pour  détruire  son 
autorité,  Choiseul  fu«  entraîné  sous 
les  drapeaux  de  la  ligue.  1 1 servit , avec 
Matignon,  sous  Mayenne,  dont  il  ve- 
nait de  déconcerter  les  projets  en 
Champagne;  mais,  apres  avoir  signalé 
sou  courage  à la  prise  de  Montségur 
et  de  Carillon,  en  1576,  il  reconnut 
dans  les  Guises  les  ennemis  d’un  roi 
dégradé,  quitta  une  armée  qui  agis- 
sait plutôt  pour  renverser  le  trône  que 
pour  le  soutenir , et  se  retira  en  Cham- 
pagne, devenant  indocile  pour  être 
plus  fidèle.  Cependant  Henri  III  épui- 
sait dans  les  fêtes  les  trésors  de  l’état. 
La  licence  des  guerres  était  cxttême. 
Le  pillage,  l’ineeüdie,  les  massacres, 
couvraient  la  France  entière  de  deuil 
et  de  ruines.  Choiseul  écarta  ces  fléaux 
du  Bassigni,  de  la  Champagne  et 
d’une  partie  de  la  Bourgogne.  Ses  pa- 
rents et  ses  amis  sc  réunirent  à lu;;  il 
réprima  les  excès  et  les  scandales  de 
la  ligue;  il  fit  respecter  Panlorité  du 
trône  et  celle  des  lois.  Sur  la  fin  du 
règne  de  Henri  111,  Choiseul  engagea 
ses  biens,  leva  des  soldats,  vint  se  ran- 
ger sous  les  bannières  des  deux  Henri , 
et  fut  le  premier, avec  d’Anmont,  d’Ilu- 
niières  et  (iis  ri , à reconnaître  Henri 
IV  pour  roi.  Il  se  trouva  à la  réduc- 
tion de  Paris  en  1 5«>4-  Cette  même 
année,  Henri  le  nomma  capitaine  de 
la  première  compagnie  française  des 


CH  O 

gardes,  et  gouverneur  de  Troyes ; il 
lui  conféra  aussi  l’ordre  du  S'.-E-prit. 
En  1602,  Choiseul  fut  chargé  d’arrê- 
ter, dans  le  Louvre,  le  due.de  Biron. 
Maître  du  «oeur  de  ses  sujets,  Henri 
n’avait  pu  fixer  celui  de  Gàbrielle; 
elle  aimait,  dit-on,  Bcllegardc,  grand 
écuyer.  Haus  sa  fureur  jalouse,  Henri 
donne  au  capitaine  de  ses  gardes  des 
ordres  sanglants.  Choiseul  se  rend  au 
logis  de  Gabriclle,  craint  de  surpren- 
dre les  deux  coupables,  entre  avec 
brait,  fait  des  rechciehes  partout  où 
il  est  assuré  de  ire  trouver  personne, 
donne  ainsi  à Beilegaide  le  temps  de 
s’évader,  et,  par  celle  innocente  tra- 
hison, trompe  son  maître  pour  sauver 
sa  gloire  et  pour  lui  éviter  des  re- 
mords. Après  la  fin  funeste  de  ce 
grand  roi,  Choiseul  lut  eliargé,  parla 
reine  régente,  d’aller  trouver  Sully, 
qui,  ayant  cru  scs  jours  menacés , 
s’était  renfermé  dans  la  Bastille.  Choi- 
seul  donna  sa  parole  inviolable,  et 
Sully  partit  au  Louvre.  Admis  dans 
Ions  les  conseils  secrets  de  la  régente, 
Choiseul  lui  parla  toujours  en  sujet 
intétessé  à son  bonheur  et  à sa  gloire. 
En  1G1 1 , il  rétablit  le  calme  au  Lou- 
vre, où  tout  était  en  confusion  par  la 
di'pute  élevée  entre  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  le  duc  de 
Belle  garde  et  le  maréchal  d’Aumont; 
les  épées  étaient  tirées , et  le  sang  allait 
rouler  pour  et  contre  le  droit  d’entrée 
à cheval  ou  en  curasse  dans  la  cour  de 
ce  palais.  La  même  année,  Choiseul 
pacifia  les  troubles  violents  qui  s’e- 
taient  élevés  dans  la  ville  de  Troyes 
au  sujet  des  jésuites  ; tous  les  ha- 
bitants étaient  sous  les  armes,  et 
près  jd<‘  s’entr’égorger.  Le  P.  Coton 
était  présent.  Choiseul  le  foi  ça  de 
quitter  la  ville  avec  les  jésuites , et  le 
calme  fut  rétabli.  En  1612,  lorsque 
la  ccur  masquait  les  malheurs  de  l’état 
sous  le  voile  des  plaisirs , Choiseul  sc 
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distingua  au  touruoi  de  la  place  Roya- 
le. Deux  ans  après,  les  princes  se  ré- 
voltèrent contre  la  cour,  et  soulevè- 
rent le  peuple , toujours  prêt  à atten- 
dre d’une  révolution  la  Gu  de  ses  mal- 
heurs. Choiseul  fut  charge  de  préparer 
la  guerre  et  de  négocier  la  paix.  La 
haine  qu’on  avait  pour  le  maréchal 
d’ Ancre  grossissait  l’armée  des  mé- 
contents; celle  du  roi  fut  conGée  au 
maréchal  de  Bois-Dauphin  ; Choiseul 
commandait  en  second.  Il  déconcerta 
les  projets  des  princes,  délivra  Sé- 
zanne,  réduisit  la  ville  de  Sens,  força 
le  duc  de  Luxembourg  dans  Chanlay. 
La  paix  fut  conclue,  en  i6i(i,  à Ste  - 
Mrnrhould,  mais  les  troubles  conti- 
nuèrent. Le  prince  de  Co'ndé  venait 
d’être  arrêté  dans  Paris.  Choiseul  fut 
chargé  d’ordonner  au  duc  de  Guise  de 
se  rendre  au  Louvre  : « Puis- je  faire, 
» dit  le  due , ce  que  vous  in’otdonnez 
» de  la  part  du  roi?  » Le  capitaine 
des  gardes  ne  sachant  ni  feindre,  ni 
trahir , répondit  : « Je  vous  dis  sim- 
» plcmeut  ce  que  le  roi  m’a  coraman- 
o dé  de  vous  dire  : c’est  à vous  de  dé- 
» cider  si  vous  y pouvez  aller  ou  non.» 
Guise,  alarmé  de  cette  réponse,  alla 
se  joindre  aux  mécontents.  L’année 
suivante,  Choiseul  servit,  en  qualité 
de  maréchal  de  camp,  sous  ce  même 
duc  de  Guise,  rentré  dans  le  devoir, 
et  fut  blessé  au  siège  de  Rhétel.  Tout 
à coup , l’assassinat  du  maréchal  d’An- 
cre  aux  portes  du  Louvre  rétablit  la 
paix  dans  la  France.  Louis  XIII  parut 
vouloir  gouverner  par  lui-même  , ou 
plutôt  par  de  Luyncs,  son  favori,  qui 
prit  les  rênes  d’une  main  faible  et  sans 
expérience.  Marte  de  Médicis  se  r<  tira 
à Moulins,  puis  i Angers,  et  agita  l’é- 
tat de  nouveaux  troubles.  Choiseuf  fut 
fait  maréchal  de  France  en  i6i(),et 
commanda  l’armée  sous  les  ordres  du 
jeune  roi.  Il  entre  en  Normandie; 
Rouen  le  reçoit;  Caen  se  soumet;  il 
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marche  en  Anjou.  Richelieu  préparait 
alors  son  élévation.  Fciguaut  d’agir 
pour  la  reine-mère,  il  découvrait  scs 
secrets , et  la  servait  peut-être  eu  faci- 
litant les  moyens  d’abattre  sou  parti. 
La  paix  fut  conclue  entre  la  mère  et  le 
Gis.  Alors  le  maréchal  fut  chargé  d’al- 
ler au-devant  de  la  reine,  et  de  la  re- 
conduire à la  cour.  A cette  époque,  le 
Béarn  refusait  encore  de  recevoir  la 
religion  romaine.  Choiseul,  charge  de 
soumettre  les  rebelles,  Gt  chanter  la 
messe  à Navareitis,  le  jour  anniver- 
saire de  celui  où  Jeanne  d’Albret  l’avait 
abolierentaus  auparavant.  De  Luynes 
venait  de  recevoir  l’épée  de  connéta- 
ble. Choiseul  servit  sous  lui  au  siège 
de  St.-Jean-d’Angeli,  où  il  fut  blessé; 
il  le  fut  encore  au  siège  de  Montauban, 
et  resta  quelque  temps  enseveli  sous 
une  mine.  Le  jeune  roi  lui  dit  au  siège 
de  Royan  : « C’est  à vous  de  lu’ins- 
» trnirc  de  ce  que  je  dois  faire  : c’est 
» pour  la  première  fois  que  je  me  trou- 
» ve  à pareille  fête.  » La  ville  capitula 
au  moment  de  l’assaut  ; Négi  epelisse 
fut  réduit  enkendres.  Le  maréchal  as- 
sista, daus Carcassonne,  à un  chapitre 
de  l’ordre  du  St.-F.sprit,  prit  Lune!  ; 
Montpellier  lui  ouvrit  ses  portes.  En- 
Gn  le  calme  fut  rétabli  dans  les  pro- 
vinces en  i6i3;  mais  les  orages  con- 
tinuèrent de  régner  à la  cour.  Le  ma- 
réchal, nomme  gouverneur  de  la  Sain- 
tonge,  de  l’Angoutnois  et  de  l’Aunis, 
se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Troycs,  où  il  mourut  le  i".  février 
iCili,  à l’Jgc  de  soixante-trois  ans. 
Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Denys  Lautrcccy,  et  imprimée  à 
Troyes , in-4*.  11  avait  servi  pendant 
cinquante  ans;  il  s’était  trouvé  à qua- 
rante-sept batailles  ou  combats.  Il 
avait  soumis  cinquante-trois  villes  re- 
belles , corom.  «lé  neuf  armées,  et 
reçu  trente-six  blessures.  On  prétend 
qu’il  entendait  mieux  la  guerre  de  sié- 
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gc  que  celle  de  campagne;  mais  il  se 
distingua  dans  l’une  et  dans  l’autre,  et 
fut  un  des  premiers  capitaines  de  son 
temps  ( Fojr.  sa  Vie,  par  Turpin, 
dans  le  16'.  volume  des  Hommes  il- 
lustres de  France , par  d’Auviguy  et 
Pérau  ).  V — ve. 

CHOISEUL  ( César  , duc  de)  , 
sieur  du  Plessis- Praslin , maréchal  de 
France , fils  de  Ferri  de  Choiseul , 
2'.  du  nom  , neveu  du  precedent, 
naquit  à Paris  le  1 1 février  1598, 
et  reçut  son  prénom  de  César  duc 
de  Vendôme  , qui  fut  son  parrain. 
Les  Italiens  avaient,  les  premiers,  in- 
troduit en  Europe  l'usage  desubstituer 
aux  saints  du  calendrier  des  noms  fa- 
meux dans  les  siècles  antiques,  et  la 
maison  de  Cosse-  llrissac  fut  la  pre- 
mière en  France  qui  adopta  cet  usage, 
en  prenant  le  nom  de  Timolêon.  La 
vivacité’  d’esprit,  et  l’enjouement  que 
montiail  dans  son  enfance  César  de 
Choiseul,  le  firent  placer,  par  Henri 
IV,  en  qualité  d’enfant  d’honneur , 
auprès  du  dauphin.  Choiseul  obtint 
un  régiment  à l’âge  de  quatorze  ans. 
Presque  humilie  de  commander  si  jeu- 
ne encore  à des  soldats  blanchis  (Lins 
les  combats,  il  résolut  de  partager 
leurs  fatigues , et  de  marcher  à leur 
tête  toujours  à pied.  Il  fît  ses  premiè- 
res armes  en  Champagne,  sous  les 
yeux  de  son  oncle,  Charles  de  Clioi- 
seul.  Le  comte  de  Uoutevilie  avait 
établi  dans  son  hôtel,  à Paris,  une 
salle  d’escrime.  Les  jeunes  seigneurs 
sy  rendaient  en  foule  pour  s’exer- 
cer à tirer  des  armes.  Choiseul , 
qui  suivit  celle  école,  sc  rendit  bien- 
tôt fameux  par  ses  combats  singu- 
liers , dont  le  plus  remarquable  est 
celui  qu’il  soutint,  au  bois  de  Boulo- 
guc,  contre  l’abbé  de  Gondi , si  connu 
depuis  sous  le  nom  de  cardinal  de 
fielz.  Choiseul  suivit  Louis  XIII  au 
siège  de  Saint-Jean-d’Angeli,  où  les 


CHO 

soldats  français  se  servirent  pour  la 
dernière  fois  du  bouclier.  Pendant  le 
siège  de  la  Rochelle,  il  fut  envoyé, 
avec  son  régiment,  dans  l’ilc  d’OIéron, 
pour  s’opposer  à la  descente  des  An- 
glais, et  fit  échouer  leurs  efforts, 
qu’ils  tournèrent  contre  l’ile  de  Ré. 
Toiras  la  défendait;  il  allait  être 
obligé  de  la  rendre , lorsque  Choiseul, 
bravant,  sur  de  frêles  barques,  une 
flotte  formidable , aborde  dans  l’ile , 
bat  le  présomptueux  Buckingham, 
favorise  la  descente  de  Schomberg , 
taille  en  pièces  l’arrière-garde  enne- 
mie, prend sesdrapeaux et  ses  canons, 
qui  furent  conduits  en  pompe  à Paris. 
Alors  la  Rochelle,  qui  n’était  que  blo- 
quée , put  cire  assiégée  régulièrement. 
Choiseul  montra , dans  ce  siège  mé- 
morable ( 1628  ) , les  grands  talents 

3u’il  développa  depuis  dans  l’attaque 
es  places.  Réduite  pr  la  famine,  la  v il- 
Ic  se  rendit,  et  Choiseul  y commanda. 
Bientôt  après , il  se  distingua,  sous  les 
yeux  du  roi , aux  sièges  de  Privas  et 
de  Montaubau  ; il  facilita  la  prise  de 
Pignerol,  et  obtint  toute  la  confiance 
du  cardinal  de  Richelieu  , commandant 
l’armée  avec  le  titre  de  généralissime, 
qui  fut  créé  pour  lui.  Schomberg  con- 
sultait Choiseul.  Louis  XIII  voyait 
toujours  en  lui  le  compagnon  de  sou 
enfance.  Étranger  à toutes  les  intri- 
gues , il  obtint  l’estime  de  tons  les  par- 
tis. Employé  avec  succès  dans  des  né- 
gocia lions  difficiles,  ambassadeur  pen- 
dant trois  ans  auprès  des  princes  d’I- 
talie, il  détacha  du  parti  des  Espa- 
gnols les  ducs  de  Savoie,  de  Parme 
et  de  Manlonc.  En  i63(5,  il  servit, 
en  qualité  de  maréchal  de  camp,  sous 
Créqui , sous  le  cardinal  de  la  Valette 
et  sous  le  comte  d’Harcourt , qui  com- 
mandèrent successivement  dans  les 
guerres  du  Piémont.  Créqui  regarda 
toujours  Choiseul  comme  son  fils  , et 
quelquefois  comme  son  maitre.  La 
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Valette,  créature  de  Richelieu , et  que 
le  duc  d’Épcrnon , son  père, appelait 
le  cardinal  Valet,  se  montra  jaloux  de 
Choiscul,  voulut  l’éloigner,  lui  dut 
quelque  succès,  et  fut  forcé  de  le 
louer.  Harcourt  avait  ordre  de  ne  rien 
entreprendre  sans  l’avis  de  Choiseul. 
Cette  distinction  fut  regardée  par 
Choiseul  lui-même  comme  un  outrage 
lait  à Turenne  et  à la  Motlic-Houdan- 
court,  ses  collègues.  11  écrivit  pour 
s’en  plaindre  à Richelieu , qui  lui  ré- 
pondit : « Cela  ne  doit  vous  causer 
» aucune  peine  : Turenne  et  la  Mo- 
» tbc-lloudancourt  sout  deux  honuc- 
» tes  gens  qui  ne  veulent  que  le  bien 
» des  affaires  ; quand  on  a autant  de 
» mérite  qu'eux,  on  ne  connaît  pas  la 
» bassesse  de  l’envie.  » Choiseul  se 
distingua  au  combat  de  la  Route , où 
huit  mille  Français  battirent  vingt 
mille  Espagnols.  Il  vainquit  Leganez 
devant  Casai,  investit  Turin,  qui  se 
rendit  après  un  siège  de  trois  mois  et 
demi.  Choiseul  fut  nommé gouverneur 
de  celte  ville.  Eu  t64<  > »l  battit  en- 
core les  Espagnols,  prit  Ceva  , Mon- 
dovi  et  Coni.  Harcourt  avait  repassé 
les  monts , et  Choiseul  était  à la  tète 
de  l’armée,  lorsque  le  duc  de  Bouillon 
vint  en  prendre  le  commandement. 
Richelieu,  qui  craignait  et  haïssait  ce 
prince,  dangereux  par  ses  talents  et 
par  son  caractère,  sembla  ne  l’avoir 
envoyé  en  Italie  que  pour  le  faire  ar- 
rêter plus  facilement  : ce  fut  Choiscul 
qu’on  chargea  de  cette  mission  , et 
qui  la  remplit  avec  regret.  Il  reprit 
le  commandement  de  l'armée , et  le 
remit,  en  1643 , au  duc  de  Longue- 
ville, qui  lui  apporta  la  commission 
de  lieutenant-général.  Cctait  un  prin- 
ce brave  et  magnifique,  ami  des  plai- 
sirs et  mauvais  général  ; mais  il  sui- 
vit les  couscils  de  Choiseul.  Richelieu 
mourut , et  Mazariu  lui  succéda.  Cboi- 
stul  , qui  s’etait  lié  avec  ce  dernier, 
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tandis  qu’il  était  nonce  à la  cour  de 
Turin  , continua  de  diriger  la  guerre 
au-delà  des  monts.  Le  grand  nom- 
bre de  villes  qu’il  avait  prises  ou  dé- 
fendues le  faisait  placer  à côté  du 
prince  d’Orange  et  de  Spinola.  Les 
Catalans,  las  de  la  domination  espa- 
gnole, s’étant  donnés  à la  France  , le 
maréchal  de  Brézé  en  fut  nommé  vice- 
roi.  Choiscul  était  indiqué,  par  l’opi- 
nion publique,  comme  le  seul  géné- 
ral qui  pût  emporter  la  plus  forte 
place  de  la  Catalogue , et  Roses  se  ren- 
dit à lui  après  trente-cinq  jours  de 
tranchée  ouverte,  en  1 1>45  ( 1 ) ; il  ne 
restait  plus  dans  la  place  que  cinq  mai- 
sons , le  canon  avait  tout  détruit.  Choi- 
seul fit  un  voyage  à Monscrrat  pour  vi- 
siter l’image  qu'on  y véuèrc , et  remer- 
cier Dieu  de  sa  victoire.  L’enthousias- 
me des  Catalans  fut  extrême.  On  vit 
les  femmes  présenter  au  guerrier  fran- 
çais, sur  son  passage,  les  pierres 
qu’elles  avaient  ramassées  sur  les  dé- 
bris de  Roses , et  qu’elles  portaient 
comme  des  reliques.  La  prise  de  cette 
forteresse  fit  nommer  Choiscul  ma- 
réchal de  France.  Il  revint  en  Italie, 
où  les  soldats  accoururcut  en  foule 
sous  ses  drapeaux  ; il  les  connais- 
sait tous  par  leur  nom,  et,  à l’excm- 

!)le  de  César , il  avait  coutume  de 
es  appeler  ses  camarades.  Eu 
les  maréchaux  de  Choiseul  et  de  la 
Meilleraye  curcut  ordre  de  marcher 
sur  Rome,  qui  comptait  sur  l’appui 
des  Espagnols.  Apres  la  prise  de  l’or- 
to-Longone  et  de  Piotnbino , Inno- 
cent X consentit  à traiter.  Choiseul 
fut  nommé  plénipotentiaire;  mais  sur 
le  bruit  de  son  arrivée,  le  pontife  ce- 


(l)  Le»  Espagnols  ayant,  dans  la  suite, 
repris  toute  la  Catalogne,  ne  purent  se 
rendre  maîtres  de  Roses,  qu'ils  bloquè- 
rent pendant  neuf  mois  , et  ils  ue  recou- 
vrèrent cette  place  que  par  le  traité  dci 
Pyréuét’6,  eu  1GÔ9. 
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da.  Les  llarberins,  persécutas  parce 
qu’ils  étaient  dans  les  intérêts  de  la 
France,  furent  rétablis  dans  leurs  di- 
gnités et  dans  leurs  biens,  et  le  cha- 
peau, refusé  à l'archevêque  d'Aix , lui 
fut  promis  : c’est  ce  refus  d'un  cha- 
peau qui  avait  allumé  la  guerre.  Choi- 
seul  tint,  cette  même  année,  les  états 
de  Languedoc.  Cette  province  était 
agitée  par  des  troubles,  il  les  apaisa. 
En  1648,  il  reprit  le  commandement 
de  l’armée  en  Italie , passa  le  Pô,  dé- 
fendu par  une  armée  supérieure  à la 
sienne,  força  les  retranchements  for- 
midables que  le  marquis  deCaracène 
avait  élevés  depuis  Crémone  jusqu’à 
l’Oglio,  perdit  sou  second  (ils  dans 
cette  actiou  brillante  , battit  à Tran- 
cheron  l’armée  ennemie,  dont  les  dé- 
bris s'enfermèrent  dans  Crémoue.  Le 
Milanais  était  ouvert;  mais  Mazarin 
n’avait  rien  préparé  pour  le  succès  de 
cette  campagne,  commencée  si  glo- 
rieusement. Clioiseul  revint  à la  cour, 
après  avoir  dépensé  45o,ooo  francs 
de  sa  fortune  pour  donner  du  pain  à 
ses  soldats.  Il  avait  droit  à des  récom- 
penses ; il  n’obtint  que  des  éloges.  Pa- 
ris était  alors  livré  aux  premiers  trou- 
bles de  la  fronde,  La  cour  se  retire  à 
St.-Germain  , Choiscul  reçoit  ordre  de 
la  suivre;  il  prend  le  commandement 
de  St.-Denis,  et  garde,  avec  quatre 
mille  hommes,  tout  le  pays,  depuis 
Charcnton  jusqu’à  Saint  - Cloud.  Le 
maréchal  de  Grammout  est  placé  au- 
delà  de  la  rivière  avec  un  pareil  nom- 
bre d’hommes.  Coudé,  qui  vient  de 
vaiucrc  dans  les  plaines  de  Lens, 
commande  le  siège  ou  le  blocus  de  Pa- 
ris; on  n’attend  rien  de  la  force,  on 
espère  tout  de  la  famine.  Le  prince  de 
Conti  est  à la  tête  des  Parisiens.  Les 
ducs  d’Elbcuf,  de  Bouillon,  de  lleaii- 
fort,  de  Longueville,  et  le  cardinal 
de  Retz,  sont  les  héros  de  cette  guerre 
ridicule.  Charcnton  est  emporté  par 
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Condé  et  Choiseul;  Bric-Comte-Ro- 
bert  est  pris  par  les  Parisiens , et  re- 
pris par  Choiseul.  Une  armée  espa- 
gnole s’avance  au  secoursdes  révoltés  : 
Choiseul , sans  la  combattre , l’oblige  à 
une  retraite  précipitée.  C’est  à cette 
époque  qu'il  fut  nommé  gouverneur  du 
duc  d’Orléans,  frère  unique  du  roi. 
En  i65o,  la  Gmeunc  s’étant  soulevée 
contre  la  tyrannie  du  duc  d’Épcrnon , 
CboLseul  fut  envoyé,  comme  négocia- 
teur, à Bordeaux,  qui  refusa  de  le 
recevoir  dans  ses  murs.  Il  ouvrit  des 
conférences  (tans  une  petite  maison , 
hors  de  la  ville,  avec  les  députés  qui 
lui  furent  envoyés.  En  ce  moment-là 
même,  les  rebelles  démolissaient  le 
Château-Trompette;  ils  osèrent  de- 
mander le  renvoi  de  d’Épcrnon  et 
l’aboliiion  de  tous  les  impôts.  Le  ma- 
réchal manda  sou  frère,  évêque  de 
Comminges , qui,  reçu  dans  Bordeaux, 
pouvait  négocier  avec  plus  de  succès. 
Les  rebelles  avaient  secoué  le  joug  de 
l’autorité,  mais  ils  connaissaient  le 
frein  de  la  religion.  Le  prélat  parle, 
il  persuade , la  sédition  tombait , lors- 
que Sauvebeuf,  chef  des  révoltés , an- 
nonce hautement  que  l’évêque  de  Com- 
minges est  entré  dans  Bordeaux  pour 
y allumer  le  ll.1mbe.1u  de  la  discorde. 
Le  peuple  irrité  s’arncule;  les  bou- 
chers , armés  de  lem-s  couteaux , me- 
nacent la  vie  du  prélat,  qui  est  obligé 
de  fuir.  Le  maréchal  ne  voit  plus  de 
ressource  que  dans  la  force.  Le  duc 
d’Épernon  s’approche  avec  une  ar- 
mée. Le  comte  d’Oignon  parait  avec 
une  flottille  dans  la  Gironde.  Enfin , 
après  plusieurs  combats , l’archevêque 
de  Bordeaux,  établi  médiateur,  pro- 
pose au  maréchal,  qui  sciait  retiré  à 
Ülaye , de  reprendre  les  négociations. 
Choiseul  prescrivit  des  conditions  qui 
furent  acceptées  ; mais  le  prince  de 
Condé,  qui  protégeait  les  Bordelais  et 
maîtrisait  alors  la  régente  et  Mazarin, 
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dicta  le  traite  que  Chois  en!  fut  oblige 
de  signer,  Les  Bordelais  furent  réta- 
blis dan*  leurs  privilèges , et  l’orgueil- 
leux d’Épernon  perdit  son  gouverne- 
ment. Tandis  que  Cboiseul  assurait 
dans  Bordeaux  l’exèeulion  du  traité, 
Mazarin , las  de  ployer  sous  Gondè,  le 
fit  arrêter  et  conduire  a Vmcennes, 
avec  le  prince  de  Couti  et  le  duc  de 
Longueville.  La  cour  était  retournée 
dans  la  capitale.  Cboiseul  vint  y re- 
prendre ses  fonctions  auprès  du  prin- 
ce confie  à ses  soins.  La  rébellion  ne 
tarda  pas  h éclater  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Turcnne  était  à Slenay  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  et  quatorze 
mille  chevaux.  Cboiseul  parut  seul 
digne  de  lui  être  opposé;  il  fil  une 
guerre  savante,  couvrit  les  grandes 
villes  de  la  Champagne,  et,  avec  des 
forces  inférieures,  il  arrêta  Tttrennc 
qui  marchait  sur  Vincrnnes  pour 
délivrer  les  princes.  Cboiseul,  ayant 
reçu  <lcs  renforts  , force  Turetine  à 
se  battre,  et  la  bataille  de  Klictcl  est 
livrée.  La  victoire  se  déclare  pour  le 
maréchal  ; les  ennemis  perdent  tous 
leurs  canons  et  tous  leurs  bagages, 
vingt  drapeaux , quatre-vingts  éten- 
dards, deux  mille  morts  et  trois  mille 
prisonniers  : parmi  rcs  derniers , sont 
Bouteville,  Gersey,  Quentin,  rebelles 
sans  ambition  et  sans  motifs,  infidèles 
à leur  roi  pour  être  fidèles  à leurs 
maîtresses.  Auguste  de  Cboiseul,  fils 
du  maréchal , périt  dans  les  premiers 
feux  de  la  bataille.  On  croyait  d’abord 
Turcnne  prisonnier  ; son  rheval  était 
tombé  percé  de  cinq  roups  de  feu  : « Tl 
» est  triste  pour  la  France,  dit  Choi- 
» seul,  qn’uu  si  grand  homme  soit  ei- 
» posé  au  danger  d’une  prison  , et  je 
» plains  l'état  d'avoir  h punir  un  gé- 
» itérai  qui  peut  nu  jour  lui  rendre 
» les  pins  grands  services.  « Le  cardi- 
nal Mazarin  s’était  retiré  à Cologne, 
d’où  il  gouvernait  la  France  moins  en 
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ministre  disgracié  qu’en  maître  absolu. 
Clioiseul,  qui  dirigeait  alors  ( s 65 1 ) 
le  conseil  de  la  régente  sans  y être 
encore  admis,  fit  décider  le  retour  du 
cardinal  ; il  revint  escorté  d’une  ar- 
mée. Le  roi  alla  à sa  rencontre , et 
soupa  avec  lui  chez  le  maréchal.  Clioi- 
senl  entra  au  conseil.  Après  la  prise 
de  Ste.-Mcnebould , qui  fut  son  ou- 
vrage (t65t  ),  Louis  XIV,  dînant 
chez  le  maréchal,  lui  dit  : « Vous 
» u’avez  cté  charge  de  relie  entreprise 
» que  parce  que  vous  étiez  le  seul  ca- 
ri pablc  de  l’exécuter  ; ce  qui  est  im- 
» possible  aux  autres,  n’est  que  difli- 
» cilc  pour  vous.  » Le  maréchal  de 
Cboiseul  porta  la  couronne  au  sacre 
de  F.ouis  XIV;  il  apprit  au  monarque 
l’art  de  la  guerre;  il  le  suivit  dans  scs 
premières  campagnes,  aux  sièges  de 
Stenay,  d’Arras,  de  Dunkerque,  à 
celui  de  Landrecy,  où  le  dernier  de 
ses  fils  fut  grièvement  blessé  sur  la 
brèche.  Cboiseul  pacifia  la  Provence, 
s’empara  de  la  ville  d’Orange , dirigea 
les  fortifications  de  Perpignan , et  c’est 
par  ses  soins  que  cette  place  devint  le 
boulcvart  de  la  France  du  côté  des 
Pyrénées.  Il  fut  fait  chevalier  du  St.- 
Esprit  en  1 66a , duc  et  pair  en  1 663. 
La  France  avait,  en  167a,  trois  ar- 
mées sur  pied,  et  Cboiseul  exprimant 
son  regret  h Louis  XIV  de  n’avoir 
point  de  commandement,  le  monar- 
que lui  dit , en  l’embrassant  : « Moll- 
ir sieur  le  marérhal,  ou  ne  travaille 
» que  pour  approcher  de  la  réputa- 
» talion  que  vous  vous  êtes  acquise; 
» il  est  agréable  de  se  reposer  après 
» tant  de  victoires.  » Mais  s’il  tic  fut 
plus  employé  dans  la  guerre,  il  prit 
part  aux  négociations  qui  en  assuré* 
relit  les  succès.  Il  accompagna  Hen- 
riette, sœur  de  Charles  11 , lorsqu’elle 
alla  en  Angleterre,  sous  prétexte  de 
voir  son  frère,  et  il  ménagea  le  traité 
d’alliance  contre  les  Hollandais.  Il  fut 
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charge'  de  recevoir,  sur  la  frontière, 
la  princesse  Charlotte-Elisabeth  , fille 
«le  l’électeur  palatin  , lorsqu’elle  vint 
en  France  épouser  le  duc  d’Orléans. 
Il  avait  déjà  perdu  deux  fils  au  champ 
d’honneur,  un  troisième  fut  tué  de- 
vant Arnheim.  Il  mourut  lui-même  le 
23  décembre  i (i-5  , âgé  de  près  de 
soixante-dix-huit  ans.  Génie  aussi 
propre  aux  négociations  qu’à  la  guer- 
re, politique  instruit  des  intérêts  de  la 
France  et  de  ceux  de  ses  voisins,  con- 
naissant le  danger  sans  le  craindre, 
et  ne  le  cherchant  point  sans  motifs; 
ne  croyant  une  victoire  glorieuse 
qu’autant  quelle  était  nécessaire  ; con- 
servant un  visage  calme  quand  son 
esprit  était  agité  ; honnête  homme  sans 
faste,  religieux  sans  superstition; 
unissant  aux  qualités  du  cœur  les  agré- 
ments d’un  espiit  cultivé;  grave  sans 
être  austère;  toujours  modéré,  n’ai- 
mant ni  à sc  cacher,  ni  à se  montrer, 
et  semblant  ne  vouloir  laisser  à scs 
enfants  d’autre  héritage  que  sa  gloire  : 
tel  était  Choiseul.  I.e  Tellicr,  ministre 
d’état,  disait  qu’d  n’avait  guère  connu 
d’hommes  en  France  qui  eussent  fait 
des  choses  plus  dignes  de  louanges  , 
et  qui  parussent  moins  désirer  d’être 
loués.  On  garde  à la  bibliothèque  im- 
périale deux  recueils  manuscrits  de 
Lettres  de  Choiscul,  ambassadeur  en 
Savoie  et  commandant  en  Piémont, 
depuis  i63l  jusqu’en  i65i.On  a ses 
Mémoires  depuis  l’an  t(iu8  jusqu’en 
1G7!,  Paris,  1676,  iu-/j°.  Scgrais 
mit  au  net  les  brouillons  du  maréchal  ; 
l’évêque  de  Tournai  les  rédigea,  et 
ils  furent  publiés  par  Saint- Victor. 
L’historien  Legendre  trouve  que  cos 
mérnoiies  sont  moins  une  histoire 
qu’un  panégyrique,  où  le  maréchal 
s’attribue  l’honneur  de  tout  ce  qui  s’est 
fait  de  glorieux  dans  les  guerres  du 
.Piémont.  V — ve. 

CHOISEUL  (Gilbert  de),  évè- 
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que  de  Tournai , frère  du  précédent', 
sc  consacra,  dès  sa  jeunesse , à l’é- 
tat ecclésiastique  , fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne  vers  1640  , et  nom- 
mé, en  i644?  à l'évêché  de  Com- 
mingrs.  Ce  diocèse,  livré  an  désordre 
et  à l’ignorance , changea  bientôt  de 
face  : Cboiseut  entreprit  des  visites 
pastorales,  parcourut  les  lieux  les  plus 
inaccessibles  des  Pyrénées , réforma 
les  mœurs  des  montagnards  à demi- 
sauvages  ; il  nourrit  les  pauvres  dans 
uneannéede  famine, assista  lui-même, 
dans  un  temps  de  peste,  les  malades 
et  les  mourants  , et  fut  atteint  par  la 
contagion  sans  devenir  sa  proie.  Il  ré- 
tablit la  diriplinc  daus  le  clergé,  fonda 
des  séminaires,  répara  les  maisons 
épiscopales  qui  tombaient  en  ruines. 
Il  assista  , eu  1 65o , à l’assemblée  des 
notables,  tenue  à Paris  pour  s’occu- 
per de  la  convocation  des  états-gé- 
néraux, et  prononça  une  harangue 
imprimée  en  1657  , in-8."  Il  fut  em- 
ployé en  tW’4  dans  les  négociations 
qui  curent  lieu  pour  ramener  dans 
l’église  |a  paix  troublée  pr  le  livre  de 
Jausénius.  Ces  négociations  ne  firent 
qu’aigrir  les  esprits  «le  part  et  d’autre, 
et  L’on  reprocha  à l’évêque  de  Com- 
minges  ses  liaisons  trop  étroites  avec 
les  jansénistes.  En  1 Gfifi,  il  fut  chargé 
de  l' Oraison  funèbre  tf  Armand  de 
Bourbon , prince  de  Conti , imprimée 
à Paris  , la  même  année,  in-4".  Il  eut 
beaucoup  départ,  en  1GÜ7  , aux  con- 
fc'reuces  des  états  de  Languedoc  sur 
l’affaire  des  quatre  évêques , et  il  en 
dressa  la  relation.  Après  vingt-quatre 
années  de  travaux  ajiostoliques  dans 
le  diocèse  de  Comminges,  Choiseul 
fut  transféré  en  1670  à l’évêché  de 
Tournai.  Il  prononça  en  1672  l’O- 
raison  funebre  de  Charles  Pdris 
d'Orléans , fils  de  Henri  II,  duc  de 
Longueville,  imprimée  à Paris , in-4®. 
Eroitcmcut  lié  avec  Bossuet,  il  eut 
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]a  gloire  de  coopérer  avec  lui  à la  cé- 
lébré déclaration  du  clergé  de  Frauce 
«n  i68i.  Le  rapport  qu’il  fît  à celte 
occasion  est  un  ouvrage  lics-iuiportaut 
sur  la  puissance  ecclésiastique , et  il  fut 
juge'  digne  de  Bossuet  lui-même.  On  le 
trouve  imprimé  avec  la  traduction  de  la 
défense  de  cette  déclaration  écrite  en 
latin  par  l’évêque  de  Meaux,  Paris, 

1 745,  3 vol.  in-4“.;  dans  l’édition 
donnée  par  l’abbé  Diuouart,  du  Trai- 
té de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle , par  Dupin , Paris , 1 7G8 , 

3 vol.  iu-ia , et  dans  le  Recueil  sur 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  , 
publié  à Paris , chez  Pillet , 1811, 
in-8*.  Les  autres  ouvrages  du  savant 
évêque  de  Tournai  sont  : 1.  Eclair- 
cissement touchant  le  sacrement  de 
pénitence  , Lille , 1679,  in-rz;  II. 
Mémoires  louchant  la  Religion,  Pa- 
ris, 1681  -85 , 5 vol.  iu-  ta.  L’au- 
teur attaque  dans  le  premier  volume 
les  athées,  les  déistes  et  les  libertins; 
il  combat  les  protestants  dans  le  se- 
cond , et  s’attache  dans  le  troisième 
Il  réfuter  Juricu  qui  avait  publié  des 
réflexions  captieuses  sur  les  deux 
premiers.  111.  Une  Traduction  des 
Psaumes  , des  Cantiques  et  des 
Hymnes  de  l’Église , qui  a eu  plu- 
sieurs éditions;  IV.  Lettre  pastorale 
sur  le  culte  delà  V ierge,  publiée  pour 
défendre  les  Avis  salutaires  de  la 
Vierge  à ses  dévots  indiscrets , par 
Baillet , et  imprimée  à la  tête  de  ce 
livre,  Tournai,  1711,  in- ta.  L’ou- 
vrage et  la  lettre  pastorale  firent  beau- 
coup de  bruit.  V.  La  rédaction  des 
mémoires  de  son  frère  ( voy.  César 
de  Choiseci.  ).  Après  avoir  gouver- 
né le  diocèse  de  Tournai  avec  le 
même  zèle  et  la  même  sagesse  qu’il 
avait  montrés  dans  le  diocèse  de  C0111- 
miiiges  , Gilbert  de  Clioiseul  mourut 
à Paris,  le  3 1 décembre  1 (j8y , âgé  de 
soixante-seize  ans.  Un  trouve  sou  élo- 
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ge,  en  style  lapidaire,  dans  le  9'.  Jour- 
nal des  Savants,  1(190.  — Croiseie- 
LSealprÉ ( Gabriel-Florent  de  ) évêque 
de  Mende  , né  à Disant,  diocèse  de 
Liège , au  mois  de  juin  1 G85 , sacré 
évêque  de  St.-Papoul  le  17  juillet 
1718,  nommé  évêque  de  M<-ude  en 
1 7a5  , fît  imprimer  des  Statuts  sy- 
nodaux pour  ce  dernier  diocèse, 
Mende , 1 7D9  , in-8°. , et  mourut  en 
17Ü7,  doyen  des  évêques  de  France. 
— Cüoiseul-Stainvilee(  Leopold- 
Cliartes  de  ) 11e  au  château  de  Luné- 
ville, le  G décembre  17:14,  sacré 
évêque  d’É vieux  le  39  octobre  1 758, 
archevêque  d’Alby  eu  1759,  rem- 
placé sur  ce  siège , en  1 764  , par  le 
cardinal  de  ücruis;  nommé  archevê- 
que de  Cambrai,  et  mort  en  1 781  , pu- 
blia les  Statuts  synodaux  du  diocèse 
d’Alby,  17G3,  in-8.  • On  trouve  à U 
fin  un  état  des  églises  principales , 
annexes,  monastères,  etc.  1).  V— ve. 

CUOISEUL-FKANCIÈKHS  Clau- 
de,  comte  de),  maréchal  de  France, 
et  l’un  des  puis  grands  capitaines  d’un 
siècle  si  fécond  en  héros , naquit  le 
u 7 décembre  i63'i.  Il  fit  en  1G49 
ses  premières  armes,  eu  qualité  de 
volontaire;  mestrede  camp  d’un  régi- 
ment de  cavalerie  qu’il  leva  en  i653, 
il  se  distingua  au  combat  de  Vitry- 
sur-Sciue,  et  surtout  dans  la  guerre 
de  Hongrie,  sous  Coligni,  eu  iüG4- 
On  lui  attribua  généralement  le  gaüi 

(1)  U y a eu  dans  la  maison  de  Choiscul 
plusieurs  autres  évêques  : Claude- An- 
toine de  CiioisEUL-Br.AtJPRé  , évêque  , 
comte  de  Ch&lotiA-sur- Marne  , en  1^35. 
Le  chevalier  de  la  Touche  a fait  impri- 
mer une  Relation  de  ion  entrée  solen- 
nelle dans  sa  ville  épiscopale , en  l;35, 
in-fol. — Antoine  Clenadus  de  Choiscul- 
lit: Aurai': , archevêque  de  lksançon,  né 
le  38  septembre  ‘707,  sacré  en  1755, 
cardinal  en  1761,  mort  le  7 jan*  ter  1 774. 
Sun  Eloge  historique,  par  l'abbé  de 
Canne , est  conservé  manuscrit  dans  les 
registres  de  l’académie  de  Iksancnn. 
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tic  la  fameuse  bataille  de  Saint-(io- 
tbard.  Les  Vénitiens  le  demandèrent 
à Louis  XIV,  et,  eu  iGCk),  sous  le 
maréchal  de  N ouailles  , il  défendit 
glorieusement , pour  la  république, 
l’ilc  de  Candie , attaquée  par  les  mu- 
sulmans. L’Europe  reteulissai  t du  bruit 
de  scs  exploits , lorsque,  de  retour  en 
France , il  servit  d.ms  la  guerre  de 
Flandre,  sousTurenne  et  sous  Coudé. 
Vainqueur  de  Mari  in,  général  habile, 
qui  soutenait  seul  la  puissance  chan- 
celante des  Espagnol»  dans  les  Pays- 
Bas  , il  fut  fait  lieutenant-général  en 
i6-(),  après  avoir  déployé  de  grands 
talents  militaires  au  combat  de  Seuef, 
eu  1674.  Après  la  mort  de  Coudé, 
Luxembourg,  digne  élève  de  ce  grand 
hominr,  confia  l'arrière-garde  de  sou 
armée  au  comte  de  Cboiseul,  et,  trop 
supérieur  aux  autres  hommes  pour 
connaître  l’envie,  il  déclara  plus  d’uuc 
fois  qu’il  lui  devait  l’honneur  de  la  vic- 
toire. L'électeur  dr  Cologne  le  fit,  avec 
l’agrément  du  roi,  général -maréchal 
de  camp  de  scs  armées,  en  iG8j  ; il 
réduisit  Liège  sous  l’obcissancc  de  ce 
prince , qui  lui  fit  présent  de  tiois  piè- 
ces de  canon.  Lorsque  l’électeur  ale 
Bavière,  à la  tête  d’une  armée  nom- 
breuse, menaçait  la  Frauce  et  scs 
alliés,  Choisi  ul,  avec  une  faibli:  ar- 
mée, réussit  à couvrir  nos  frontiè- 
res ouvertes  et  sans  défense  , et 
déconcerta  les  projets  de  l’électeur, 
qui  n’éprouva  que  des  revers.  Ainsi , 
l’orage  qui  menaçait  la  France  fut  dis- 
sipe', el  Louis  douna,  en  i6y3,au 
comte  de  Cboisrul , le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  qu’il  avait  si  Lieu  mé- 
rité. H..LiIc  guerrier  cl  mauvais  cour- 
tisan , doyen  des  maréchaux  de  France 
depuis  1707  , il  mourut  le  i5  mars 
1 r 1 1 , âgé  de  soixante-dix-huit  ans , 
et  ne  laissa  point  de  postérité.  Le  P. 
Desternes , auguslin , prononça  son 
Oraison  funèbre  à Laugres,  le  3i 
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août  ; clic  fut  imprimée  à Gray , in-4*. 

V — s E. 

CIIOISEUL  ( Etienne  François 
de  ) , duc  de  Clioiseuii  et  4’ Amboi.se, 
colonel-géncral  des  Suisses,  clics  a’ ter 
des  ordres  du  roi  it  de  la  Toison- 
il’Or  , naquit  le  i8  juin  1719.  Entre 
au  service  sous  le  nom  de  comte  de 
StainvUle,  il  montra  une  valeur  bril- 
lante , et  obtint  un  avancement  rapi- 
de. (adouci  eu  1743,  maréchal  de 
camp  en  1748,  il  fut  lieutenant- géné- 
ral en  17:19;  mais  il  était  ap|>cléa  de 
plus  hautes  destinées.  Une  immense 
fortune  que  loi  assura  son  mariage 
avec  une  riche  héritière,  sœur  de  la 
duchesse  de  Gont.mt , lui  procura  le 
seul  avautagequi  jiarût  lui  manquer, 
et  sa  liaison  intime  avec  la  marquise 
de  Poinpadour  lui  permit  l’espoir  de 
satisfaire  unegraude ambition  qu’il  n’a 
jamais  dissimulée.  Auii  dévoilé,  peut- 
être  habile  courtisai! , il  sut  tout  à la 
fuis  s’attacher  à jamais  la  favorite , et 
satisfaite  une  juste  fierté,  plus  foi  te 
encore  eu  lui  que  l’amour  du  pouvoir. 
Ceux  qui,  sans  doute,  tic  compre- 
naient pas  ce  genre  de, .sentiment  , lui 
ont  fait  un  tort  d’avoir  sacrifié  à M“\ 
de  Potnpadour  une  de  ses  parentes  , 
dout  il  découvrit  l’intrigue  secrète  avec 
le  roi , et  qu’il  fit  cioiguer.  Il  voulait 
bien  se  servir  pour  son  avance rûeot 
du  crédit  de  la  maîtresse  de  son  sou- 
verain , mais  il  ne  voulait  pas  que 
l'honneur  de  son  nom  fût  immolé  au 
soin  de  sa  fortune.  Au  reste,  ce  qu’uu 
motif  noble  et  délicat  lui  avait  mspiié 
sc  trouva  également  utile.  M de 
Pumpadour  lui  fut  attachée  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  et  ne  cessa  de  le  lui  prou- 
ver. La  conduite  de  M.  de  Cboiseul,  en 
cette  occasion,  aurait  encore  moins  be- 
soin d'être  justifiée,  s’il  était  vrai  qu’il 
eût  inspiré  plus  que  de  l’aminé  à la 
favorite.  M.  de  Chuisuil  débuta  dans 
la  carrière  politique  par  l’ambassade 
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«le  Borne,  alors  réputée  la  première  de 
tontes,  et  importante  à ectle  époque 
par  la  nature  des  discussions  religieu- 
ses qui  agitaient  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce. Le  nouvel  ambassadeur  plut  à Be- 
noît XIV  par  les  grâces  de  sa  con- 
versation , eu  fut  traité  avec  la  plus 
graude  distinction  , et  détermiua  le 
pontife  à donner  rette  fameuse  lettre 
encyclique  qui  aurait  dû  termiuer  les 
longues  disputes  sur  la  bulle  Unige- 
nitus. Ce  fut  aussi  lui  qui  obtint  du 
pape  mourant  la  promessedu  chapeau 
de  cardinal  pour  l'abbé  comte  de  llcr- 
uis,  alors  ministre  des  aflàires  étran- 
gères', et  qu’il  n’imaginait  pas  devoir 
si  tôt  remplacer.  M.  de  Choiseul  fut 
nommé  à l’ambassade  de  Vienne  en 
octobre  i L'aggression  perfide  de 
l’Angleterre  et  son  union  avec  la  Prus- 
se avaient  déterminé  la  France  à 
écouter  les  propositions  de  l’Autriche. 
M*'.  de  Pomp  idour,  flattée,  enivrée 
des  avances  auxquelles  la  nécessité 
faisait  consentir  la  grande  et  austère 
Marie-Thérèse,  saisit  avidement  l’i- 
dée d’une  alliance  avec  la  souverai- 
ne qui  daignait  lui  écrire  et  la  nom- 
mer son  amie.  La  négociation , con- 
duite par  ce  meme  prince  de  Kaunitz , 
qui  depuis  a si  long-temps  dirigé  la 
politique  autrichienne,  eut  un  plein 
succès,  et  le  cardinal  de  Bernis,  char- 
gé du  département  des  affaires  étran- 
gères en  juin.  1757,  mais  antérieure- 
ment admis  au  conseil,  signa  ce  traité, 
sujet  de  tant  de  discussions,  et  dont 
les  avantages  et  les  inconvénients  par- 
tagent encore  les  opinions  des  hommes 
d’état  les  plus  éclairés.  Le  cardinal  eût 
voulu  éviter  la  guerre,  et,  lorsque  la 
France  y fut  entraînée,  il  ne  dépendit 
pas  de  lui  d’en  arrêter  le  cours.  Aigri 
par  les  contradictions , il  offrit  un  peu 
légèrement  sa  démission , aussitôt  ac- 
ceptée, parce  que  M,a'.  de  Pomp  ,dour 
prit  un  mouvement  très  noble  pour  de 
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l’ingratitude , et  le  ministère  fut  donué 
à M.  de  Choiseul , qui  profita  de  la 
disgrâce  du  cardinal , sans  que  celui- 
ci  l’ait  jamais  accusé  de  l’avoir  provo- 
quée. Le  nouveau  ministre  s’empara 
rapidement  du  plus  graud  crédit,  fut 
fait  duc  et  pair,  joignit  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères  celui  de 
la  guerre,  après  la  mort  du  maréchal 
de  Bclh  -lsle,  puis  céda  le  premier  de 
ccs  départements  à son  cousin,  le  comte 
de  Choiseul , bientôt  fait  aussi  duc  et 
pair  sous  le  nom  de  duc  de  Praslin,  et 
deux  ans  après  ministre  de  la  marine. 
Le  duc  de  Choiseul,  parvenu  à la  plus 
haute  faveur,  et  disposant  de  toutes 
les  places,  était  premier  ministre  sans 
en  avoir  le  titre,  et  dirigeait  seul  toutes 
les  affaires.  Celle  des  jésuites  agitait 
alors  les  esprits, et  le  ministre,  qui 
leur  avait  toujours  été  contraire , se 
réuuit  aux  parlements  pour  consom- 
mer leur  perte.  Cet  ordre  trouva  un 
zélé  protecteur  dans  le  vertueux  dau- 
phin, père  de  Louis  XVI,  et  son  in- 
térêt pour  les  jésuites  fut  la  première 
cause  de  sa  malveillance  pour  le  mi- 
nistre, qui  ne  sut  pas  se  faire  pardon- 
ner par  ce  prince , et  le  pouvoir  dont 
il  était  revêtu,  et  l’extrême  confiance 
avec  laquelle  il  en  usait.  Le  dauphin 
remit  directement  au  rui  un  mémoire 
contre  le  duc,  ouvrage  d’un  jésuite 
fort  intrigaut  et  dévoué  au  duc  de  la 
Vaugoyon.  Autorisé  par  le  roi  à sc 
justifier  et  à expliquer  lui-même  sa 
conduite  au  dauphin  ,-  le  ministre  eut 
le  tort  de  répondre  à l’héritier  du  trô- 
ne, dont  les  expressions  l'avaient  bles- 
sé: o Qu’il  pourrait  avoir  !c  malheur 
» de  devenir  son  sujet,  mais  qu’il  ne 
» serait  jamais  son  serviteur.  » Les 
rois  pardonnent  sans  effort  les  écarts 
qui  uéeelent  uu  attachement  exclusif  à 
leur  personne,  et  sont  assez  faciles  à 
calmer  sur  ce  qui  peut  choquer  leurs 
successeurs.  La  faveur  du  miuistre  11e 
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reçut  aucune  atteinte  du  ressentiment 
et  des  plaintes  du  dauphin.  Cependant 
la  guerre  continuait,  et  la  France  n’é- 
protrvait  que  des  revers.  Les  succès  de 
Frédéric,  la  défection  de  la  Russie , les 
fautes  des  généraux , les  pertes  de  la 
marine,  et,  plus  que  tout,  le  mauvais 
état  des  finances,  imposèrent  la  rigou- 
reuse nécessité  de  couclure,  à de  péni- 
bles conditions , la  paix  de  1 7G3.  Les 
malheurs  ne  pouvaient  être  attribués 
aux  deux  ministres  qui  se  partageaient 
le  pouvoir,  et  d’autres  , avec  moins  de 
talents,  eussent  peut-être  été  forcés  de 
consentir  à de  plus  grands  sacrifices 
encore;  mais  les  ducs  de  Choiscul  et 
de  Praslin  étaient  combles  d’honneurs 
et  de  bienfaits , c’en  était  assez  pour 
qu’on  leur  cherchât  des  torts.  Leurs 
ennemis  prétendirent  qu’ils  n’avaient 
prolongé  la  guerre  que  pour  se  rendre 
nécessaires  , et  leur  reprochèrent  de 
11’avoir  pas  fait  plus  tôt  la  paix.  S’ils 
eussent  pris  ce  parti , on  les  eût  pro- 
bablement accusés  de  11’avoir  pas  eu 
le  courage  de  chercher  à réparer  les 
premiers  revers,  et  d’avoir  désespéré 
de  la  valeur  française.  Mn".  de  Pum- 
padour  mourut  eu  1 764  , après  uuc 
longue  maladie.  Le  dauphin  , objet  de 
tant  d'espcrances,  mourut  de  la  poi- 
trine le  ao  décembre  1 765.  Sa  ver- 
tueuse épouse  qui , en  le  soignant  sans 
relâche,  avait  pris  son  ma) , succomba 
deux  ans  après.  Celui  dont  la  cons- 
tante fortune  résistait  avec  une  sor- 
te d’audace  aux  attaques  multipliées 
de  ses  cnucinis,  et  qui  semblait  les 
braver;  celui  surtout  qui  avait  provo- 
qué la  destruction  des  jésuites,  ne  pou- 
vait manquer  d’être  en  butte  à la  ca- 
lomnie, dernière  ressource  et  dernière 
consolation  de  l’envie  contre  le  talent 
et  le  bonheur.  lfes  justes  regrets  pro- 
digués à un  prince  , dont  les  vertus 
promettaient  un  règne  réparateur,  en- 
hardirent quelques  \ ils  agents  à répun- 
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dre  sourdement  la  plus  odieuse  , la 
plus  exécrable  imputation.  Toutes  les 
circonstances  de  la  maladie  du  dau- 
phin , de  celle  de  la  dauphine,  ainsi 
que  les  déclarations  unanimes  des  mé- 
decins, repoussaient  cette  horrible 
idée;  et  tous  ceux  qui  connaissaient  le 
duc  de  Choiscul,  cetix-mêmcs  qui  au- 
raient voulu' le  perdre,  étouffèrent  de 
leur  mépris  la  tentative  d’un  si  ab- 
surde et  si  atroce  soupçon.  Les  enne- 
mis du  duc  de  Choiscul,  toujours  plus 
irrités  de  l’inutilité  de  leurs  efforts, 
descendirent  au  plus  abject  de  tous  les 
moyens , et  l’on  vit  le  duc  d’Aiguillon , 
l’abbé  Tcrray  , contrôleur-général,  et 
le  chancelier  de  France  Maupeou , at- 
tendre leurs  succès  des  charmes  d’une 
courtisane,  dont  la  jeunesse  et  la  beau- 
té, publiquement  profanées,  ne  lui 
permettaient  assurément  pas  l’espoir 
d'asservir  un  grand  monarque.  Une 
liaison  secrète  n’était  pas  assez  pour 
ceux  qui  la  destinaient  à servir  leur 
ambition  ; ils  lui  persuadèrent  facile- 
ment que  c’était  trop  peu  pour  elle. 
Cédant  à ses  importunités,  Louis  XV, 
malgré  les  instances  de  son  ministre, 
malgré  la  parole  qu’il  lui  avait  domiéc, 
fit  présentée  à la  cour  la  comtesse  dit 
llarry , donnant  ainsi  à sa  passion  une 
publicité,  un  aveu,  qui  atlestaieut  sa 
faiblesse,  et  dégradaient,  dans  scs  der- 
nières années,  la  dignité  du  trône 
qu’il  avait  jusque-là  su  maintenir. 
Frappée  de  l’éclat  qui  entourait  le  duc 
de  Choiseul , séduite  par  sa  grande  ré- 
putation d’amabilité,  craignant  peut- 
etie  aussi  de  succomber  dans  la  lutte 
où  elle  se  trouvait  engagée  malgré 
clic,  il  n’y  eut  poiut  d’avauces  secrètes 
que  IM"',  du  liarry  ne  fit  au  ministre 
qu’elle  était  chargée  de  perdre,  pour 
en  obtenir  la  paix  el  une  alliance , 
dont  la  première  condition  était  l’exil 
de  scs  propres  amis,  qui,  disait-elle, 
l’cunuyaicul  mortellement.  Son  ambi- 
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lion  était  de  remplacer  M'"'.  de  Pom- 
paduiir;  clic  ne  demandait  pas  iui>  ux 
que  de  ta  prendre  en  tout  pour  niodè’c. 
Le  duc  repoussa  avec  hauteur  cés  pro- 
positions, et  jusque-là  sa  noble  con- 
duite ne  rneïitc  que  des  éloges  j mais , 
sans  être  accuse  d’une  morale  plus 
relâchée  que  la  .sienne,  on  pourra 
sans  doute  jienser  qu’il  était  de  sou 
devoir  el  de  sa  reconnaissance  de  ne 
gémir  qu’en  secret  sur  les  faiblesses 
de  sou  roi  , surtout  de  son  bien- 
faiteur; de  s’en  montrer  affligé,  mais 
sans  jamais  se  permettre  des  sar- 
casmes toujours  répréhensibles , et , 
dans  ce  cas,  criminels.  Kufin,  il  ne  de- 
vait que  dejouer  avec  mesure  et  dé- 
cence, quelque  honteuse  qu’elle  put 
cire,  la  passion  de  celui  qui,  même  en 
oubliant  sa  propre  dignité,  ne  pouvait 
affranchir  son  sujet  et  son  servi- 
teur des  témoignages  extérieurs  du 
respect.  Le  duc  de  Choisrut,  avec 
plus  de  défércuee , eût  peut-être  encore 
pu  persuader  son  souverain  ; il  ne  fit 
que  l’irriter,  et  prêter,  de  nouvelles 
armes  à des  intrigants  , dont  l’in- 
flucnce  devait  être  funeste  au  repos 
du  roi  et  au  bonheur  de  la  h rance, 
u La  du  lianv  n’est  rirn  par  elle- 
» même , dit  M“"\  du  Deffant  dans 
n sa  lettre  I.XXX  , h M.  Walpole;  il 
» n’a  tenu  qu’a  M.  de  Choiseul  d’en 
n faire  ce  qu’il  aurait  voulu,  .le  ne 
» puis  croire  que  sa  conduite  ait  été 
» bonne  , cl  que  sa  fierté  ait  été  bien 
» éu tendue.  Je  crois  que  de 

» Beau  vau  tq  de  Grammont  l’ont  bien 
» mal  conseillé.  » M,ur.  du  Défiant 
voyait  tiès  juste  en  cette  occasiou  : la 
fierté  du  duc  de  Choiseul  était  excitée , 
sans  cesse  emomagéé  par  ces  deux 
dîmes , également  distinguées  par  un 
esprit  supérieur  et  par  le  plus  noble 
caractère.  Sans  prétendre  dirter  des 
lois  dois  les  appartements  intérieurs 
du  roi , clics  pouvaient  refuser  d’y 
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souper  avec  une  femme  si  peu  faite 
pour  sc  trouver  as-ise  auprès  d’elles  J 
mais  ce  jefus,  déjà  tics  courageux , 
tic?  méritoire  , 'detail  cire  exprimé 
avec  les  formes  qui  seules  pouvaient 
le  faire  excuser  par  le  monarque , et 
c’est  ce  qu’elles  oublièrent  l’une  et 
l’autre.  La  duchesse  de  Grammont , 
sœur  du  miuislrc , avait  toujours  eu 
un  grand  empire  sur  son  esprit  ; elle 
en  usa  sans  réserve  en  cette  dreons» 
tance,  et  fut  applaudie  par  le  public 
mécontent,  qui  prenait  alors  parti  pour 
les  parlements  attaqués  par  le  chan- 
celier iVTaupc ou.  La  rause  de  ces  corps 
antiques  se  confondit  avec  celle  du  mi- 
nistre, et  leur  sort  parut  attache  au 
sien.  Ou  persuada  au  roi  qu’il  les  ex- 
citait à la  resistanre  , et  nu  bi'lrt  sans 
date,  écrit  à l’abbé  Chauvijiii , dans 
le  temps  de  l’affaire  îles  jésuites,  con- 
serve par  le  plus  étrange  hasard , et 
tombé  dans  les  mains  du  ebanrclier , 
devint,  aux  yeux  du  roi . une  preuve 
certaine  de  complicité  avec  les  ma- 
gistrats dont  l’énergie  l’effrayait. 
Cependant , son  ancienne  bonté  pour 
son  ministre  lutta  quelque  temps 
encore  contre  tous  les  efforts  de  la 
cabale  ennemie  , et  ce  ne  fut  que 
le  7-4  décembre  1770,  que  le  roi  lui 
adressa  la  lettre  qui  lui  annonçait  eu 
termes  sévères  sa  disgrâce , et  le  re- 
léguait à Chantrloup.  C'est  là  l'époque 
la  plus  brillante  de  la  vie  entière  du 
duc  de  Choiseul  ; sou  départ  fut  un 
vrai  triomphe,  et  le  public,  Wnjours 
sans  mesure  daus  ses  affections  comme 
dans  scs  haines,  chez  lequel  germait 
déjà  cet  esprit  d'opposition,  depuis  , 
cause  de  tant  de  désastres  , vit  une 
calamité  nationale  dans  un  acte  d’au- 
torité, auquel  il  sc  serait  montré  assez 
indifférent  quelques  années  plus  tôt. 
Pour  la  première  fois,  des  courtisans 
encensèrent!  le  malheur  , insultèrent 
au  parti  victorieux,  et  sc  plurent  a 
3Ü 
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bi  avcr  les  nouveaux  distributeurs  des 
grâces:  une  seule  était  universcllc- 
ineut  sollicitée  avec  un  courage  jus- 
que-lit sans  exemple , la  permission 
d’aller  à Cliunteloup.  Paris  et  les  pro- 
vinces montrèrent  les  mêmes  'senti- 
ments et  les  memes  regrets.  Le  por- 
trait de  l’illustre  exile  lut  sur  toutes 
les  tabatières,  et,  dès  que  le  roi,  fati- 
gué d’import unités,  n’eut  trouvé  d’au- 
tre mo)  en  de  s’y  soustiaire  que  de  ne 
plus  rien  défendre , la  route  de  Clian- 
leloup  fut  couverte  de  voitures.  Ces 
témoignages  éclatants  de  la  bienveil- 
lance générale  accrurent,  comme  on 
devait  s’y  attendre,  la  haine  de  ceux 
qui  sc  trouvaient  ainsi  en  état  de 
guerre  contre  l’opinion  publique.  Le 
ministre  si  brillamment  disgracié 
fut  forcé  de  se  démettre  de  la  charge 
de  colonel-général  des  Suisses  , qu’on 
tie  pouvait  lui  ôter  sans  lui  faire  son 
procès , et  il  ne  reçut  pas  tous  les  dé- 
dommagements pécuniaires  dont  sa 
magnificence , devenue  pour  lui  une 
habitude  difficile  à vaincre,  lui  faisait 
éprouver  le  besoin.  Il  y suppléa  par 
la  vente  de  scs  tableaux  et  des  dia- 
mans  de  sa  femme.  Durant  trois  an- 
nées , l’heureux  duc  de  Choiseul  vécut 
daus  le  plus  beau  séjour,  au  sein 
d'une  société  brillante  cl  choisie  , 
dont  il  faisait  le  charme.  Les  objets  les 
plus  chers  à sou  cœur  ne  le  quittaient 
point;  les  autres  sc  renouvelaient 
sans  cesse , et  venaient  jouir  de  sa 
gaitc',4L-  sou  égalité  d’humeur.  Sûr 
d’êlie  applaudi , il  était  toujours  aima- 
ble , et  lorsqu’il  allait  peut-être  éprou- 
ver culiii  quelque  refroidissement  de 
la  part  de  ceux  qui  u’avaient  fait  que 
céder  à une  impulsion  générale , trop 
vive  pour  être  durable,  Louis  XV 
mourut.  Le  duc  de  Chuiseul  recouvra 
sa  liberté , 11  ayant  été  exilé  que  pré- 
cisément le  temps  nécessaire  pour  ajou- 
ter à sa  réputation  , recevoir  les  hom- 
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mages  les  plus  (Lueur*  , cl  constatée 
l’estime  et  les  regrets  du  public.  Mais 
si  Ion  est  curieux  d’observi r la  mar- 
che et  les  caprices  de  la  fortune,  jus- 
que dans  la  vie  privée  d’un  homme 
qui  a joué  un  grand  rôle,  ce  n’est  que 
d’apres  ses  actions  et  le  résultat  de 
ses  travaux  qu’on  peut  le  juger.  Minis- 
tre de  la  guerre  apres  sept  ans  de 
revers , il  changea  l’organisation  de 
l’annce.  La  révolution  opérée  dans  la 
tactique  par  le  grand  Frédéric  eu  im- 
posait la  nécessité  ; mais  les  hommes 
ne  renoncent  pas  sans  peine  à de  lon- 
gues habitudes,  à de  vieux  préjugés. 
La  nouvelle  ordonnance  du  10  dé- 
cembre iqüi  excita  le  mécontente- 
ment, et  amena  la  retraite  d’nn  grand 
nombre  d’anciens  officiers:  ils  furent 
remplacés  par  une  jeunesse  active  cl 
belliqueuse , qui  adopta  avec  zèle  le 
nouveau  système , et  reconnut  son 
utilité.  Le  trésor  royal  fut , il  est  vrai , 
chargé  de  nombreuses  pensions  géné- 
reusement accordées  aux  anciens  ser- 
vices , mais  -ce  surcroît  momentané 
de  dépenses  fut  compensé  par  des 
économies  bien  entendues  , et  bientôt 
il  u’y  eut  aucun  militaire  qui  n’ap- 
plaudît à cette  réforme,  sans  laquelle 
les  troupes  françaises,  malgré  toute 
leur  bravoure,  fussent  restées  infe- 
rieures à celles  des  autres  puissances. 
Le  corps  de  l’artillerie  prit  aussi  en 
même  temps  une  forme  nouvelle  ; 
d’excellentes  écoles  furent  établies  ; 
des  officiers  du  plus  grand  mérite  se 
formèrent,  et  rendirent  l’artillerie 
française  le  modèle  et  l’effroi  de  l’Eu- 
rope. Le  corps  du  génie  rrçnt  les 
memes  encouragements  , et  ne  se  dis- 
tingua pas  moins.  On  a vu  depuis,  on 
voit  encore  tous  1rs  jours,  ce  que  ces* 
deux  corps  sont  capables  de  faire,  et 
l’on  peut  dire  que  ce  sont  eux  qui  ont 
soutenu  les  armées  à l’époque  ou  l’a- 
uarchie  les  avait  désorganisées.  Les 
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Antilles , seules  possessions  qui  nous 
restassent  en  Amérique  depuis  la  perte 
du  Canada  et  la  cession  de  la  Loui- 
siane, furent  l'objet  d'un  intérêt  par- 
ticulier ; la  Martinique  fut  de  nou- 
veau fortifiée,  et  Sl.-Domingue  porté 
au  plus  haut  degré  de  prospérité.  En- 
fin, lorsque  les  ducs  de  Clioiseul  et  de 
Prasliu  sortirent  du  miuistere , en 
1770,  les  pertes  de  la  marine,  en 
moins  de  sept  ans , avaient  été  répa- 
rées ; elle  comptait  soixante -quatre 
vaisseaux  de  ligne  d’une  construction 
supérieure  à celle  des  vaisseaux  an- 
glais , et  cinquante  frégates  ou  cor- 
vettes. Les  magasins  étaient  abon- 
damment pourvus  , et  l’on  pouvait 
commencer  la  guerre  avec  avantage  , 
si  nos  éternels  ennemis  nous  y eus- 
sent encore  forcés.  Déjà  le  duc  de 
Choiscul  avait , dans  sa  prévoyance  , 
semc  les  germes  de  division  qui  de- 
vaient bientôt  enlever  à l’Angleterre 
ses  états  d'Amérique.  Miuistre  des 
affaires  étrangères , il  est  l’auteur  du 
Pacte  de  famille,  de  ce  traité  qui, 
unissant  tous  les  souverains  de  la 
maison  de  Bout  bon , eu  formait  un 
faisceau  de  puissance  redoutable  aux 
Anglais,  et  mettait  à jamais  à notre 
disposition  la  marine  espagnole.  C’est 
ainsi  qu’une  noble  et  adroite  politique 
réparait  les  revers  de  la  guerre  pré- 
cédente, et  rendait  au  nom  français  , 
en  Europe,  cette  considération  et  cette 
inlluence  qu’oit  avait  crues  perdues 
pour  long-temps.  Il  montrait  en  toute 
occasion  une  fermeté  qui  semblait  par- 
fois au-dessus  des  moyens  réels  de  la 
France  , et  cependant  cette  fermeté 
lui  réussissait.  Il  fait  la  conquête  de 
la  Corse  sans  que  l’Angleterre  hasarde 
de  Vy  opposer;  il  fotee  sa  fierté  à 
plier  , et  à ne  donner  que  des  secours 
clandestins  et  inutiles.  Un  Anglais  est 
surpris  levant  les  plaus  de  Brest  ; il 
est  jugé  et  puni  de  mort,  sans  que 
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l’ambassadeur  soit  autorise  à le  recla- 
mer. Le  gouvernement  brita  11  nique 
forme  des  prétentions  sur  quelques 
possessions  espagnoles  ; les  troupes 
sont  aussitôt  dirigées  vers  les  côtes,  et 
les  vaisseaux  en  armement.  Le  duc  de 
Choiscul  écrivait  sur  cet  objet  une  dé- 
pêche qui  devait  décider  de  la  paix  ou 
de  la  guerre , lorsque  le  duc  de  U V ril- 
lièrc,  constamment  chargé  de  cc  genre 
de  mess  ages,  lui  apporta  l’ordre  de  sou 
exil.  Persuadé  de  l’importance  dont 
était  l’indépendance  de  la  Pologne 
pour  maintenir  la  balance  de  l’Eu- 
rope , il  traversa  constamment  les  pro- 
jets ambitieux  de  la  Russie , et  lui  fit 
déclarer  la  guerre  par  la  Porte  otho- 
manc,  qu'il  eut  aidée  avec  plus  d’é- 
nergie , si  le  roi  lui-même , intimidé 
par  les  ennemis  du  duc,  sur  les  suites 
que  pourrait  entraîuer  un  acte  de  vi- 
gueur , ne  s’y  fût  opposé  dans  son  con- 
seil. Lorsque  la  flotte  russe  , comman- 
dée par  le  comte  Orlow , entra  dans  la 
Méditerranée,  déjà  était  prête  à Tou- 
lon une  escadre  de  douze  vaisseaux 
de  ligne , qui  eussent  pour  le  moins 
fait  courir  de  grands  dangers  à des 
marins  peu  expérimentés  , fatigués 
d’une  longue  traversée , et  dont  le  pa- 
villon flottait  pour  la  première  fois 
loin  de  la  Baltique.  Des  officiers  fran- 
çais étaient  en  même  temps  cuvoyés 
chez  les  confédérés  de  Pologne,  chez 
les  Turks  et  chez  les  puissances  de 
l’Inde,  que  le  ministre  espérait  soule- 
ver un  jour  contre  les  Anglais,  en 
même  temps  que  leurs  colonies  d’A- 
mérique. Avec  quelque  sévérité  que 
l’un  veuille  juger  le  duc  de  Choiscul , 
ce  n’est  pas  un  homme  ordinaire  que 
celui  dont  le  ministère  offre  un  pareil 
tableau  d’activité,  de  zèle  et  aidées 
utiles  ou  glorieuses.  Frédéric  et  Ca- 
therine se  sont  plaints  souvent , et 
quelquefois  avec  le  langage  de  l’hii» 
meur , de  le  rencontrer  sans  cesse  au- 
a«.. 
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devant  de  leurs  projets;  de  pareils  re- 
proches sont  uu  Lien  honorable  suf- 
frage. (les  faits  sont  cunnus;  tuais  ce* 
qui  ne  l’est  pas  autant,  c’est  que, 
prodigue  jusqu’à  l’excès  de  sa  propre 
fortune,  il  fut  économe  de  Celle  de 
l’état;  qu’il  retrancha  la  plus  grande 
partie  des  subsides  accordés  à des 
princes  qu’il  sut  maintenir  dans  leur 
attachement  à la  France  sans  les  sou- 
doyer , et  qu’il  diminua  successive- 
ment de  plusieurs  millions  les  dépen- 
ses des  deux  départements  qui  lui 
étaient  couûés.  Louis  XVI , monté 
sur  le  troue , accorda  aussitôt  au  duc 
de  Choiseul,  avec  la  permission  de 
quitter  Chanteloup , celle  de  reparaître 
à la  cour.  Il  lui  fit  un  accueil  hono- 
rable, mais  sa  confiance  était  donuée 
au  comte  de  Maurepas;  et,  lorsque 
ce  vieux  ministre  termiua  sa  carrière, 
la  reiue  tenta  vainement  de  faire 
rappeler  au  conseil  celui  qui , en  fai- 
sant son  mariage,  l’avait  placée  sur 
le  trône.  Le  roi  n’ignorait  pas  l’opi- 
nion qu’en  avait  eue  son  père,  et  l’on 
suppose  même , avec  assez,  de  vrai- 
semblance, qu’il  en  avait  trouve  la 

Ercuve  dans  les  papiers  de  ce  prince. 

e duc  de  Choiseul,  aidé  de  son  iné- 
puisable gaîté , et,  pour  tout  dire  , 
d'un  peu  de  légèreté  naturelle,  sut 
assez  bien  se  consoler  de  n’avoir 
pu  ressaisir  le  pouvoir , ou , s’il  eu 
éprouva  quelque  chagrin  intérieur, 
il  sut  le  dissimuler,  ht , eu  effet  , 
si  l’ambition  n’était  pas  de  toutes  les 
passions  la  seule  qui  s’accroisse  avec 
l’âge  et  qui  ne  connaisse  point  de 
bornes , comment  n’aurait-il  pas  été 
satisfait  de  la  belle  et  flatteuse  exis- 
tence qui  lui  était  conservée?  Il  eut 
ce  bon  esprit,  autant  toutefois  qu’un 
ministre  hors  de  place  en  est  capa- 
ble, et  son  dépit  secret  ne  pouvait 
guère  se  reconnaître  qu’aux  plaisan- 
teries , dout  il  était  quelquefois  trop 
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prodigue  sur  le  compte  de  ses  -sne- 
ccsscurs.  Le  duc  de  Choiseul  fut  le  mi- 
nistre le  plus  aimé  d’un  souverain  dont 
l’amc  était  peu  aimante  ; Louis  XV 
conserva  uni-  haute  opinion  de  se» 
talents  , et  gémit  souvent  en  serret 
de  la  faiblesse  qui  le  lui  avait  fait 
éloigner.  Il  s’écriait  eu  apprenant  le 
partage  de  la  Pologne  : «Ali  ! cela 

> ne  serait  pas  arrivé , si  Choiseul  eût 

> été  encore  ici.  » Jamais  ministre 
ne  fit  plus  honneur  à sou  souverain 
de  scs  Lieofaits , lie  les  employa  avec 
plus  de  grandeur,  et  ne  consacra  plus 
noblement  sa  propre  fortune  à don- 
ner au  pouvoir  uu  éclat  qui  n’est  ja- 
mais sans  utilité.  Son  lionhcur  ne 
s’est  pas  démenti  un  seul  instant , et , 
pour  qu’il  n’y  manquât  rien , nous 
l’avons  vu  mourir  au  moment  où 
l’épuisement  de  sa  fortune  lui  au- 
rait impose  des  privations  pénibles  ; 
surtout  lorsque  déjà  s’approchait  l’af- 
freuse époque  dont  il  eût,  sans  doute  , 
été  l’une  des  premières  victimes.  Il 
n’a  pas  eu. la  douleur  de  voir  ren- 
verser le  trône  qu’il  avait  soutenu, 
et  des  factieux  livrer  la  France  à imites 
les  fureurs  de  l'anarchie.  Il  n’a  point 
vu  périr  cette  sœur  chérie,  qui  porta 
jusqu’à  1 échafaud  le  courage  d’un  ca- 
ractère habitué  à tout  dominer , qui 
étonna  les  juges- bourreaux  lui  annon- 
çant son  supplice,  et  qui,  après  s’être 
félicitée  devant  eux  d’être  bientôt  af- 
franchie du  spectacle  de  leurs  crimes , 
fut  près  de  les  toucher , eu  plaidant 
la  cause  de  sa  douce  et  excellente  aime, 
la  duchessedu  Chastclet  ; en  invoquant 
sur  elle-même  et  sur  elle  seule  leur 
rage,  qu’elle  se  vantait  d’avoir  mé- 
ritée ; frmnie  extraordinaire , qu’il 
fallait  haïr  quand  on  était  bien  décidé 
à ne  pas  l’aimer  beaucoup  ; qui , pri- 
vée de  l’avantage  par.  lequel  on  est 
le  plus  farilerornl  séduit , était  douce 
de  toutes  les  qualités  qui  subjuguent  et 
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attachent;  qui  commençait  par  s’em- 
parer de  vous,  bien  sûre  de  vous  faire 
ensuite  chérir  sa  domination , et  qui , 
brusquement  transportée  de  la  paisible 
»'Taite  de  Itcmiremont  à la  cour  , 
sembla,  dès  le  premier  instant,  n’y 
être  venue  que  pour  y commander. 
Le  duc  de  Choisenl  n’avait  aucun  des 
avantages  de  la  figure  ; il  n'en  eut 
pas  moins  des  snrcès  qui  ne  lui  per- 
mirent jamais  de  les  regretter.  Sa  lai- 
deur était  piquante  à force  d’annon- 
cer de  l’esprit  ; sa  gaîté  vive  et  na- 
turelle ; ses  manières  franches , ou- 
vertes , souvent  tranchantes , et  sou- 
tenues de  ce  ton  d’autorité  qui , pour 
ne  pas  déplaire,  a besoin  i l’être  ac- 
compagne de  tant  de  grâces , mais 
qu’ou  préférera  toujours  à une  déso- 
bligeante froideur;  prompt  dans  ses 
réparties  , vif  et  parfois  emporté  , 
craignant  l’ennui , et  repoussant  l'im- 
portunité; mais  essentiellement  bon  , 
et  réparant  à l’instant  le  tort  qui  lui 
était  échappé  ; jouissant  du  bien  qu’il 
faisait,  et  mettant  son  amour-propre 
à imposer  la  reconnaissance.  Aussi 
a-t-il  eu  , plus  que  personne  au  monde, 
le  rare  bonheur  de  la  rencontrer,  et, 
s’il  fit  quelques  ingrats , l’indignation 
qu’ils  inspirèrent  servit  encore  à aug- 
menter l’enthousiasme  de  scs  amis. 
Il  n’eut  point  d’cnfaOLs  de  son  ma- 
riage avec  Louise-Honorine  Croiat  du 
Châtel , qui  montra  constamment  pour 
lui  la  passion  la  plus  vive , lasphis 
exclusive  ; il  est  même  permis  de 
croire  qu’elle  n’éprouva  , ou  ne  se 
commanda  de  bienveillance  que  pour 
ceux  qui  professaient  le  même,  culte. 
Née  avec  beaucoup  d’esprit , et  mariée 
presque  enfant , elle  eut  le  courage 
de  prolonger  son  éducation,  et  d'ac- 
quérir des  connaissances  solides  et 
variées.  Kllc  inspira  du  respect  .aux 
ennemis  mêmes  de  son  mari , et  faillis 
XV-,  d’accord  avec  le  public,  rendait 
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hommage  à son  rare  mérite,  au  mo- 
ment où  il  était  le  plus  irrité  contre 
son  ministre , et  où  il  enveloppait 
toute  sa  famille  dans  la  même  dis- 
grâce. Le  duc  de  Choiseu!  mourut , au 
mois  de  mai  1786,  avec  d'immenses 
dettes,  et,  ne  laissant  que  de  faibles 
débris  de  la  foetmie  de  sa  femme. 
Cette  situation  qu’il  n’ignorait  pas,  ne 
fut  point  tin  obstacle  à sa  générosité  ; 
il  finit  aussi  magnifiquement  qu’il 
avait  vécu,  faisant  an  testament  par 
lequel  il  léguait  des  bienfaits  exces- 
sifs à tous  ceux  qui  l’avaient  servi. 
La  duchesse,  à qui  scs  gens  d'affaires 
proposaient  de  s’eu  tenir  à ce  qu’ils 
appelaient  ses  droits  , répond  que 
c’est  bien  son  intention  d usrr  d’uu 
droit  auquel  rien  ne  pourra  la  faire  re- 
noncer : elle  prend  la  plume , garan- 
tit tous  les  dons  , ajoute  encore  à plu- 
sieurs, s’engage  à payer  toutes  les 
dettes , et  le  lendemain  , on  apprend 
quelle  s’est- retirée  dans  un  des  plus 
pauvres  couvents  de  Paris,  avec  une 
scule  femme  pour  la  servir.  Elle  a 
vécu  assez  pour  remplir",  à force  de 
privations  , «es  promesses  ; jionr  ré- 
clamer avec  la  plus  périlleuse  énergie 
sou  célèbre  et  excellent  ami , l’abbé 
Barthclrmi , dans  un  moment  où  l’on 
ne  cherchait  qu’a  se  faire  oublier,  et 
pour  offrir,  aurant  la  plus  horrible 
anarchie , le  courageux  modèle  de  tou- 
tes les  vertus,  en  présence  de  tous 
les  crimes.  Dtidos  donne  du  duc  de 
Choiscul , dans  ses  Mémoires  , une 
idée  beaucoup  moins  favorable  que 
l’aspect  sous  lequel  il  vient  d’être  pré- 
senté. On  sait  que  les  jugements  de 
cet  écrivain  sont  souvent  dictés  par 
l'humeur , et  par  un  esprit  de  caus- 
ticité qui  lui  fait  rechercher  les  oc- 
casions et  le  plaisir  de  blâmer.  Dans 
ce  cas-ci,  'il  cède  à une  sorte  d’ani- 
mosité personnelle  qui  tenait  à son  at- 
tachement pour  le  cardinal  du  Bcrnis, 
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envers  lequel  il  supposait  au  duc  de 
Choiseul  des  torts  qu’il  n’a  jamais  eus. 
Duclos  avait  bien  raison  d’aimer , 
d’honorer  le  cardiual  de  Bernis,  et 
ces  sentiments  lui  sont  communs  avec 
tous  ceux  qui  l’ont  connu;  mais,  pour 
le  faire  valoir  , il  ne  fallait  que  le  mon- 
trer. Il  n’était  pas  necessaire  de  dé- 
primer sou  successeur , et  l’on  peut 
assurer  que,  sous  ce  rapport , Duclos 
eût  etc  contredit  et  désavoué  haute- 
ment par  le  cardinal.  Par  une  infidé- 
lité trop  commune  pendant  les  trou- 
bles de  la  révolution , on  a imprimé 
quelques  fragmculs  qui  n’avaient  point 
été  écrits  pour  le  public.  ACn  d’exci- 
ter  la  curiosité,  on  les  a intitulés  : 
Mémoires  du  duc  de  Choiseul  ; titre 
qui  ne  convenait  nullement  à ce  recueil 
de  pièces  diverses , qui  n’avaient  nu 
être  de  quelque  iutrrct  que  pour  les 
amis  intimes  de  M.  et  de  Mme.  de 
Choiseul.  Z. 

CHOISEUL , duc  dePraslin.  V oy. 
Praslin. 

CHOISY  ( François  - Timoleon 
de),  né  il  Paris,  le  i (i  août  it>44> 
fut  destiné  de  bonne  heure  à l’état 
ecclésiastique.  Sa  mère,  dont  il  était 
adoré,  se  plaisait  à lui  faire  porter  des 
babils  de  femme,  et  sa  figure,  qui 
étail-fort  jolie,  se  prêtait  sans  peine  à 
ce  travestissement.  Il  abusa,  auprès  de 
plusieurs  femmes,  de  l’erreur  où  il  les 
jetait,  et  de  la  sécurité  qu'il  leur  ins- 
pirait. Le  récit  de  ces  aventures  est 
consigne  dans  Y Histoire  de  Mm‘.  la 
comtesse  des  Barres , nom  qu’il  avait 
pris  pour  compléter  son  déguisement. 
Cet  ouvrage,  publié  pour  la  première 
fois,  Bruxelles  (.Paris),  1 7 56,  in-i  3,  lui 
est  généralement  attribué  à lui-même. 
Désirant  eflacer  le  souvrnir  d’une  telle 
coudiiile,  i partit  pour  Borne  comme 
conclaviste  du  cardinal  de  Bouillon,  et 
contribua  à l’élection  du  pape  Inno- 
cent XI.  A peine  revenu  en  France , 


CHO 

il  futattaquéd’uiic  maladie  dangereuse 
qui  opéra  sa  conversion  ; le  premier 
usage  qu’il  fit  de  sa  santé , fut  de  publier 
Quatre  dialogues  sur  l’immortalité 
de  Famé, la  Providence,  F existence 
de  Dieu  et  la  religion , Paris , 1 084  * 
in- ta.  Ils  sont  le  résultat  des  confé- 
rences qu’il  avait  eues  avec  l’abbé 
Daugeau,  son  ami.  L’ouvragr  eut  beau- 
coup de  succès.  Exécutant  le  précepte 
de  l’Évangile  : « Quand  vous  serez 
» converti  , songez  à convertir  vos 
» frères,  » il  demanda  et  obtint  de 
faire  partie  de  l'ambassade  qu’on  en- 
voyait au  roi  de  Siain  pour  le  faire 
chrétien.  Ce  monarque  resta  dans  sa 
religion  ; mais  l’abbé  de  Choisy  , qui 
n’était  encore  que  tonsuré  , se  fit  con- 
férer la  prêtrise  en  quatre  jours  à 
Siam,  et  ait  sa  première  messe  sur  le 
vaisseau  qui  le  ramenait  eu  France.  A 
son  retour,  il  publia  le  journal  de  son 
voyage ( Pans,  i687,in-4"-  et  in- ri  ). 
Celte  relation , qui  n’est  ni  instructive 
ni  intéressante  même  par, son  objet,  se 
fait  encore  lire  avec  qtulquc  plaisir  , 
parce  qu’elle  est  écrite  d’un  style  facile, 
agréable,  et,  pour  ainsi  dire,  de  cause- 
rie, qui  rend  le  lecteur  présent  à tout 
ce  que  l’auteur  raconte.  Comme  il  avait 
obtenu  du  roi  de  Siam  quelques  pré- 
sents pour  le  cardinal  de  Bouillon,  son 
aucicn  bienfaiteur,  celte  marque  d'at- 
tachement pour  un  prélat  alors  dis- 
gracié , le  fit  disgracier  lui-même.  Afin 
de  sc  remettre  eu  faveur,  il  donna  une 
fie  de  David,  et  une  Pie  de  Salo- 
mon, la  première  accompagnée  d’une 
paraphrase  des  psaumes  ; elles  n’c’- 
laieiil  l’une  et  l’autre  qu’un  panégyri- 
que du  roi  de  France,  sous  le  nom  des 
deux  rois  d’Israël.  Il  écrivit  eusuitc 
les  histoires  de  5.  Louis,  de  Philippe 
de  Valois , de  Jean  , de  Charles  Y et 
de  Charles  VI,  qui,  publiées  d’abord 
séparément,  in-4".,  ont  clé  réunies 
eu  4 vol*  iu-13,  1750.  Elles  ue  sont 
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pas  fort  «actes,  mais  elles  plaisent 
par  le  naturel , l’aisance  et  le  mou- 
vement du  style.  Le  due  de  Bour- 
gogne avait  demande  à l’auteur  com- 
ment il  s’y  prendrait  pour  dire  que 
Charles  V I était  fou  ; il  avait  re'pon- 
du  : o Monseigneur , je  dirai  qu’il 
était  fou.  » A cçs  histoires  succéda  la 
traduction  de  l’ Imitation  de  J.-C., 
in- 1 a.  Palis,  lOgu.  On  a prétendu 
que  la  ir*.  édition  en  était  déilie'e  à 
M“e.  de  Mainlcnon  ,et  qu’une  estara- 

§c  représentant  cette  dame  aux  pieds 
c la  -croix  , portait  pour  inscription 
ce  verset  d’un  psaume:  Audi,  jilia, 
et  vide  , et  inclina  aurem  tuam , et 
obliviscere  domum  palris  lui , et 
concupiscet  rex  decorem  tuum.  S’il 
en  faut  croire  un  bibliographe  instruit, 
l’inscription  lie  présentait  que  le  com- 
mencement du  verset,  et  ce  sont  les 
mauvais  plaisants  du  temps  qui  Pont 
achevé  ( V oy.  le  Dictionnaire  des 
anonymes , tome  l".  , page  3gt  ). 
Désormais  voué  aux  ouvrages  pieux  , 
l’abbé  de  Cboisy  donna  , en  1 70O , la 
f'ie  de  madame  de  Miramion,  si 
proche  parente  ( 1 vol.  in-l'J  ) , *t , 
quelque  temps  après,  un  volume  X His- 
toires de  piété  et  de  morale , Paris , 
1718,  ia-  lu , et  une  Histoire  de 
V Eglise,  en  11  vol.  in-4°-  et  in-ta, 
qu’il  avait , disait-il  , entreprise  à la 
sollicitation  de  Bossuet , pour  les  per- 
sonnes peu  instruites  à qui  celle  de 
Pabbéde  Fleury  ne  pourrait  pas  con- 
venir. Un  homme  d’esprit , compa- 
rant ces  deux  histoires , disait , en 
jouant  sur  les  mots,  a que  la  première 
était  un  ouvrage  fleuri,  et  l’autre  un 
ouvrage  choisi.  » O11  raconte  que , 
lorsque  l’abbé  de  Choisy  eut  fini  son 
dernier  volume , il  s’écria  « Gr.1- 
» ce  à Dieu  , j’ai  achevé  177£stoire 
» de  l’Eglise  ; je  vais  présentement 
» me  mettre  à l’étudier.  » On  lui  attri- 
bue aussi  ['Apologie  du  cardinal  de 
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Bouillon , Cologne  (Amsterdam  ), 

1 706,  in-i  1,  Il  mourut  à Paris  le  a oc- 
tobre 1 7'i4 , âgé  de  quatre-vingts  ans, 
doyen  de  l'académie  française.  U11  re- 
cueil intitulé  : Opuscules  surla  langue 
française, par  divers  académiciens, 
publié  par  l'abbé  d’OIivct,  1 vol.  in- 
ia,  Paris,  1754,  contient  un  journal 
où  il  avait  consigné  les  discussions  et 
décisions  grammatic  des  d’un  bureau 
de  l’académie , dont  il  était  le  secréta:-^ 
re.  On  n’imprima  qu’après  sa  mort 
scs  Mémoires  pour  servir  à l'histoi- 
re de  Louis  XI F ( Voyez  D.  F. 
Camus.vt).  « On  y trouve  des  choses 
» vraies,  dit  Voltaire,  quelques-unes 
» fausses,  et  beaucoup  de  hasardées; 

» ils  sont  écrits  dans  un  style  trop  fa. 

» milier.  » I.’abbé  de  Choisy  avait  'e 
cœur  bon  et  les  mœurs  douces , mais 
de  cette  douceur,  observe  d'Alembcrr, 
ni  tient  plus  à la  faiblesse  et  à l’amour 
11  repos  qu’à  un  fond  de  bienveillan- 
ce pour  ses  semblables.  « Grâce  à 
» Dieu,  dit-il  dans  ses  Mémoires , 

» je  n’ai  point  d’ennemis , et  si  je  sa- 
» vais  quelqu’un  qui  me  voulu/  du 
» mal,  j’irais  tout  à l’heure  lui  faire 
» tant  d’honnêtetcs  qu’il  deviendrait 
» mon  ami  en  dépit  de  lui.  » Sa  con- 
version fut  sincère,  mais  peu  solide  ; 
il  regrettait  ses  anciens  plaisirs  plutôt 
qu’il  11e  se  les  reprochait.  Il  passait  un 
jour,  avec  un  de  scs  amis,  auprès 
d’une  terre  <juc  le  dérangement  de  scs 
affaires  l’avait  autrefois  forcé  de  ven- 
dre, et  à cette  vue  il  poussait  de  pro- 
fonds soupirs.  Sou  ami , croyant  voir 
dans  sa  douleur  l’expression  d’un  re- 
pentir édifiant,  l’en  félicitait  : « Ah  ! 
» s'écria-t-il,  que  je  la  mangerais  bien 
» encore.  » L’abbc  d’OIivat  a publié 
une  Fie  de  Vahbi  de  Choisy , suivie 
d’un  catalogue  raisonné  de  Ses  ouvra- 
ges, Lausane,  1748,’  111-8". 
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sieur  de  né  à Liège  , le  25  février 
i5<>9,  obtint  la  répu.ation  d’un  habile 
iuri'fonamft,  et  ttotirul  le  uj  février 
iGu5,’àgé  de  cinquante-six  ans.  On  a 
de  lui  un  traité  De  juriwlictione  or- 
dinarii  in  exemptas , en  x vul. , dont 
le  second  ne  parut  qu’après  sa  mort , 
par  les  soins  île  son  pcrc  ; un  autre  De 
i idyocatisfrudalibus , et  il  en  annon- 
çait uu  troi-ième  , De  privilegiis  Se- 
necüitn , qui  n’a  point  paru.  — Cuo- 
k 1ER  { Jean-Ernest ),  son  frère,  né  à 
Liège,  le  \\  janvier  1271  , étudia  le 
droit  à l'université  dé  Lorfvain , et  en 
même  temps  l’histoire  et  les  antiquités 
sous  Jnste-Lipse,  prit  ses  degrés  a Or- 
le'ans,  et  se  rendit  à Home,  ou  ii  fut  ac- 
cueilli par  je  pape  Paul  V.  De  retour  à 
Liège,  il  eut  un  cauunicai  â St.-Paul, 
puis  un  autre  â la  cathédrale  de  St.- 
Lambett , fut  f .it  abbé  de  St.-Hudelin 
de  Vinci,  et  cnliu  vicaire- général  du 
diocèse.  Il  se  lit  estimer  par  la  douceur 
de  ses  mœurs  et  son  inépuisable  chari- 
té envers  es  pauvres,  fonda  un  hospice 
pour  les  incurables , et  un  autre  pour 
les  filles  repenties,  mourut  en  iü5o, 
et  f it  inhumé  daus  le  cbœuride  son 
église , où  ses  parents  lui  élevèrent  mi 
mausolée  magnifique.  On  a de  lui  : 
f.  x\ntæ  in  Senear  libellum  de  tran- 
quilliiate  nttimi,  Liège,  1Œ07,  in-8'\; 
11.  Thésaurus  aphorism.  polilico- 
mm , seu  commenter,  in  Justi  Lipsii 
politica.  Rome,  1610  ; ÆjVCncM, 
llilô,  in-i*.  ; et  avec  des  additions, 
Liège , 1G42,  iu-lbl.  Audi-é  Heidman 
traduisit  cet  ouvrage  en  allemand; 
mais  il  se  jiermit  d’en  retrancher  plu- 
sieurs pistages  rt  d’y  ’eu  substituer 
d’autres  de  sa  façon.  Chokicr  s’en 
plaignit  dans  l’ouvrage  intitulé  : Spe- 
■ citnen  carularis  f/eiilt  maw.i , Liège , 
lfii.5 , ili-8’.  I V.  Notæ  et  disscriatio- 
nes  in  Onasanlri  Strutegicum  : ces 
notes  sont  faites  sur  la  traduction  la- 
tine u Uuosander,  par  ltigaul , Rome, 
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1 6 1 1 , in-4".  ; Mayence  , 1 G 1 3 , in- 
4°. , et  dans  la  2*.  partie  du  Thesaur. 
aphorism.  de  Chokicr;  V.  De  per- 
mutalionibiis  beueficiurum  , Liège , 
iGtli  et  iGa5,  in-8;.;  et  Rome, 
1700,  in- toi. , avtc  d’autres  ti antes 
sur  la  uicuie  matière  ; \ I.  De  re 
nummaria  prisci  ovi  col-laid  ad  œs- 
timatiunem pressentis  , Liège,  1 G 1 9, 
in  8.;  VIL  Commenter.  ~in  glos- 
semata  Àlph.  Solo  super  régulas 
Cancellante  romance , Liège,  lüai  ; 
rt  avec  des  additions,  iGà8,  111-4 
VIII.  De  legato  , Liège,  1G24» 
in-4  ".  ; IX.  De  Seneclute,  1Ü47, 
in-4*.  Ces  ouvrages  sont  les  plus  im- 
portants de  Chokiçr;  les  autres  n'of- 
frent  plus  aucun  intcict.  — Chokiea 
( Ji  an-Frédéric),  oncle  dfs  précédents, 
docteur  en  théologie  , chancelier  de 
Liège,  et  préfet  du  collège  de  AAat- 
cour , avait  eoinjposf  1111  grand  nom- 
bre d’ouvrages , dont  !c  seul  imprimé 
est  un  Fecueil  de  prières  eu  latin  , 
Liège,  i6’>G  , in- 12.  Il  était  mort 
l’année  précédente,  lorsqu’il  était  oc- 
raqié  d’une  nouvelle  édition  du  liré- 
vtaii  e du  diocèse.  AV — s. 

ClfOLLT  (.Ieais),  dit  de  Noinlcl , 
cardinal  légat  eu  France , et  fondateur  ** 
diiculicgo  des  Cliolets , naipiit  aîioiti- 
tel,  fui  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Beauvais,  et,  après  avoir,  dit  Du- 
chesuc,  a consommé  quelques  annc'cs 
s sous  Paumussc,  » lut  fait  cardinal 
du  titre  de  Sic.  Cécile,  en  1281,  parle 
pape  Martin  IV.  En  1285,  ce  pontife 
l’envoya  en  France  en  qualité  de  légal, 
pour  prêcher  la  croisade  contre  Pierre 
d'Arragou , qui  avait  usurpé  la  Sicile. 
Le  meme  pape  Martin  donnait  les 
états  de  ce  pi  mer  à Charles  de  Valois , 
second  Gis  de  Fhilippe-lc-Jlardi.  Le 
cardinal  légat  lit  sou  entrée  en  France 
avec  beaucoup  de  solennité.  Il  tint  à 
Paris  , eu  1284  . uu  concile  dans  le- 
quel le  roi  Philippe  et  scs  deux  fils 
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prirent  la  croix  contre  Pierre  d*Ar- 
hagon.  Le  cardinal  avait  apporte  de 
Rome  les  provisions  dierovaumcd’Ar- 
ingon  pour  le  pi  incc  Cliailcs  , neveu 
de  Pierre , par  sa  mère  Isabelle.  En 
l28fi  , Pliilippe-le-H  irdi , suivi  de 
Ses  dpux  fils  et  du  cardinal  légat,  vint 
à Narbonne , conquit  les  places  du 
Roussillon , entra  dans  la  Catalogne 
et  dans  l’Arragon , prit  Girolle  et  le 
comte  d’F.mpurias.  il  revenait  vain- 
'queur  lorsqu  il  mourut  à Perpignan  , 
et , vers  le  même  temps , Pierre  d’Ar- 
vagon  mournt  aussi  des  blessures  qu’il 
avait  reçues  en  Espagne.  Après  s’elre 
distingue'  dans  la  légation  d’Arragon 
et  de  Catalogne  . le  cardinal  Choict  fut 
charge'  par  le  pape  Nicolas  IV  de  né- 
gocier un  accoui  entre  Pliilippe-le- 
Pel  et  D.  Sanclie , roi  de  Castille.  H 
scella  de  son  sceau  le  traité  de  paix 
qui  fut  signé  à Lyon  en  1 289 , entre 
les  deux  monarques.  La  même  an- 
née, les  fens  du  cardinal  ayant  eu 
une  tixe  violente  avec  plusieurs  éco- 
liers de  l’univrrsite',  un  des  écoliers 
fut  tué,  plusieurs  autres  lurent  blessés; 
le  recteur  poursuivit  les  coupables,  et 
le  cardinal  Cbolet  accommoda  eette 
affaire  en  s’engageant  h fonder  une 
chapellenie  de  vingt  livres  parisis  de 
rtfitc  , à la  collation  de  l'université. 
Il  fournit  pour  caution  de  son  engage- 
ment , un  marchand  de  Florence  et 
1111  autre  de Pistoie.  Par  son  testament 
fait  à la  même  époque  ( 1289),  il  lé- 
gua tous  ses  biens  à plus  de  ccut  cin- 
quante monastères  , aux  chapitres  , 
aux  églises,  aux  hôpitaux  , et  aux 
pauvres  de  plusieurs  diocèses.  Parmi 
les  legs,  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre, et  qui  supposent  une  fortune  im- 
mense, nous  citerons  celui  de  cent 
calices  d’argent , du  poids  de  dêux 
marcs  , avec  leurs  patènes  , dont 
soixante  pour  le  diocèse  de  Rouen  et 
trente  pour  celui  de  Beauvais.  La  dot 
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de  trente  demoiselles  nobles  et  de 
trente  jeunes  filles  prises  dans  les 
classes  inférieures  ; cent  livres  parisis 
aux  clievéfiers  du  Temple;  5ooo  liv, 
pour  le  secours  uc  la  Terre-Sainte  , 
et  (iôoo  liv.  pont  la  guerre  d’Arragon  ; 
mais  celte  guerre  n’ayant  pas  eu  lieu  , 
les  exécuteurs  testamentaires  du  légal , 
qui  mourut  le  2 août  1291  , em- 
ployèrent ce  dernier  legs  à la  fonda- 
tion du  college  des  Cholets  , sur  la 
Montagne  de  Ste.-Gcnevièvc.  Le  car- 
dinal Cholet  fut  inhumé  dans  l’élise 
de  St.-Lurien  , près  de  Beauvais , dans 
un  magnifique  tombeau,  sur  lequel 
on  voyait  son  effigie  d’argent  massif , 
enrichie  de  pierreries.  F.llc  fut  vendue 
dans  la  suite  pour  rebâtir  l’église  qui 
avait  été  brûlée  par  les  Anglais. 

V VE. 

CHOL1ÈRES  ( Nicolas  ) , avocat 
au  parlement  de  Grenoble  , a publié 
quelques  ouvrages  , que  leur  rareté, 
bien  plus  que  leur  mérite , fail  encore 
rechercher  : I.  les  Neuf  Matinées  du 
seigneur  de  Cholières  , dédiées  it 
monseigneur  de  F endôme , Paris  , 
i585,  in-8\,  suivies  d’un  autre  vol.; 
11.  les  Après-Dinées , 1 58ÿ  , in-i2. 
Antoine  du  Brcuil  réunit,  eu  i(n  1 et 
161 5 , ces  deux  ouvrages  sous  le  titre 
de  Contes  et  Dhcouts  bigarrez  du 
siêur  de  Cholières , 2 vol.  in- 12. 
Ce  sont  des  contes  dans  lesquels  ou 
trouve  de  l’érudition,  quelques  faits 
littér  .ircs  , et  une  censure  grossière 
des  mœurs  dii  temps.  Les  réflexions 
de  l’auteur  sont  tris  iules,  souvent  in- 
décentes , et  le  style  est  au-dessous  du 
médiocre.  ÎTL  La  Guerre  des  masles 
contre  les  femelles.  Ce  dernier  ou- 
vrage, public  avec  les  Mélanges  poé- 
tiques de  l’auteur,  en  1 588 , forme 
1111  vol.  in- 12.  IV.  La  Foret  nuptia- 
le , iÜoo  , in- 12.  B— G— T. 

CHOMEL  ( Noei,  ),  curé  de  St.- 
Yinccut  à Lyon,  où  il  mourut,  âgé 
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d'environ  quatre-vingts  ans  , le  3o 
octobre  171a,  est  auteur  d'une  com- 
pilation sur  l'économie  domestique  et 
l'agriculture,  publiée  apres  sa  mort, 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  écono- 
mique, Lyon,  1709 , 2 vol.  in-fol.; 
Palis,  1718,  et  Amsterdam,  i^ôa, 
in-fol.  Chomel  y a fuudu  la  Maison 
rustique  de  Liger,  pour  ce  qui  con- 
cerue  l’agriculture.  On  y trouve  des 
notices  sur  les  plautes  usuelles  ; mais 
elles  sont  prises  sans  choix  aux  sour- 
ces les  plus  surannées , et  avec  tous 
les  defauts  du  temps,  sans  aucun  sy- 
nonyme, et  sont  peu  dignes  de  con- 
fiance. G pendant  , faute  d’un  meilleur 
ouvrage,  celui-ci  fut  regardé  comme 
très  utile,  et  il  eut  beaucoup  d’éditions. 
Il  en  parut  À Lyon,  en  1712,  un  sup- 
plément in  ■ fol. , qui  fut  réimprimé 
avec  des  additions  nouvelles,  à Lyon, 
en  1718,  et  à Amsterdam,  en  1740; 
mais , depuis  1718,  il  fut  refondu 
dans  les  éditions  subséquentes.  Ce  vo- 
lume contient  quelques  articles  nou- 
veaux , et , de  plus , les  lois  et  les  dé- 
crets qui  concernent  la  campagne.  Il 
fut  augmenté  par  Jean  Manet,  dans 
l’édition  d’Amsterdam  de  1 732  , et 
plus  récemment  dans  celle  de  La- 
mare,  3 vol.  in-fol.,  Paris,  1767. 
L’ouvrage  entier  a été  traduit  en  al- 
lemand, Leipzig,  1750;  en  anglais, 
par  Roheit  Bradley,  Londres,  1722 
et  1735;  et  eu  flamand/ à Leyde, 
1745.  D — P — s. 

CHOMEL  ( Pierre -Jeai»  - Bap- 
tiste ) , neveu  du  précédent , naquit 
à Paris  en  1 67 1 . A quatorze  ans,  scs 
études  littéraires  étant  finies,  il  s’atta- 
cha à celle  de  la  médecine,  et  par- 
ticulièrement à la  botanique.  E11  1692, 
il  suivit  les  leçons  et  les  herborisa- 
tions de  Tourncfort , et  devint  son 
ami.  L'année  suivante  , quelques  af- 
-faires  de  famille  l’ayant  appelé  en  Au- 
vergne, il  y employa  tous  scs  mo- 
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monts  de  loisir  à l’élude  des  plantes. 
Il  revint  à Paris  en  1G94,  et  fut  reçu 
docteur  eu  1897.  Daus  celle  année , 
Philibert  £ollet,  avocat  de  Dijon  et 
amateur  de  botanique,  ayant  attaqué 
Tourncfort  et  critiqué  sa  méthode, 
par  deux  lettres  iusérées  dans  le 
Journal  des  Savants,  Choincl  lui 
répondit  par  deux  lettres  qui  paru- 
rent dans  le  meme  journal , sous  < e 
titre  : Péponse  de  M.  Chomel  à 
deux  lettres  écrites  par  M.  Ph.  Col- 
let, Paris,  1ÜÇJ7.  Nicéron  attribue 
cette  réponse  à Tourncfort  lui-iuème. 
L’exercice  de  la  médecine  lie  fit  qu’aug- 
menter son  goût  pour  la  botanique , 
par  le  désir  qu’il  eut  de  plaire  à Fagon , 
premier  médecin  du  roi,  qui  aimait  cet- 
te science.  Tourncfort  ayant  formé  le 
projet  de  faire  l'histoire  générale  des 
plantes  du  royaume,  Chomel  sc  char- 
gea de  l’aider  et  d’en  faire  la  r cherche. 
En  1700,  il  parcourut  l’Auvergne,  et 
surtout  le  Puy  de  Dôme  et  le  sommet 
du  Cantal , le  Bourbonnais  et  les  mon- 
tagnes du  voisinage,  si  fertiles  en  plan- 
tes médicinales.  11  employées  moments 
d'interruption  que  la  fonte  des  neiges 
le  forçait  à mettre  dans  ses  recherches, 
h analyser  les  eaux  minérales  de  la 
Limagnc,  visita  les  eaux  de  Vie, 
celles  deChaudes-Aigues,  perfectionna 
les  observations  sur  quarante  sortes 
d’eaux  minérales,  et  revint  à Paris 
avec  une  abondante  récolte  de  plan- 
tes, dont  la  plupart  étaient  inconnues; 
et,  après  avoir  rendu  compte  à Tuur- 
nefort  du  succès  de  sou  voyage,  il 
alla  présenter  à Fagon  les  richesses 
qu’il  avait  envoyées  au  jardin  du  Roi. 
Ce  médecin  ayant  témoigné  quelque 
regret  de  ce  que  plusieurs  piaules 
précieuses  manquaient  à la  collection , 
Chomel  repartit  sur-le-champ  pour 
l’Auveignc;  il  arracha  de  dessous  la 
neige  qui  commcuçait  à couvrir  les 
montagnes,  les  plantes  que  Fagon 
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avait  désirées , et  revint  lui  en  faire 
hommage.  Il  donna  successivement 
à l’acadernié  des  sciences,  de  i •joô 
à i yio , sept  Mémoires  qui  contien- 
nent la  description  et  l’iiistoire  d’un 
pareil  nombre  de  plantes,  et  il  com- 
muniqua à la  même  société  plusieurs 
observations  sur  les  eaux  minérales  et 
sur  des  maladies  extraordinaires.  En 
1 707 , il  fut  pre'senté  par  Fagot)  à 
Louis  Xl  V , eu  qualité  de  médecin  de 
quartier,  en  survivance  de  son  pcrc , 
qui  avait  donné  sa  démission.  lai  re- 
cherche des  plantes,  la  nomenclature 
de  leurs  diverses  espèces  cl  la  counais- 
sance  de  leurs  formes  extérieures , ne 
l’avaient  pas  occupé  exclusivement  ; 
leurs  propriétés  avaient  été  l’objet 
d’une  étude  particulière.  Alors  il  réso- 
lut d’eusciguer  aux  étudiants  les  ver- 
tus des  plantes  d’usage.  A cet  effet , il 
réunit  dans  un  jardin  du  faubourg  St.- 
Jacqueslcs  plantes  qui  lui  étaient  né- 
cessaires , et,  cn'élé,  il  y lit  des  cours 
publics.  G*  fut  le  résumé  de  scs  leçons 
qui  Ht  le  sujet  de  son  principal  ouvra- 
ge, sous  co  litre  : Abrégé  des  plan- 
tes usuelles , dans  lequel  on  donne 
leurs  noms  différents , tant  fran- 
çais que  latins , la  manière  de  s'en 
servir,  la  dose  et  les  principales 
compositions  de  pharmacie  dans  les- 
quelles elles  sont  employées,  avec  des 
observations  de  pratique  sur  leurs 
usages , Paris , 1 7 1 a , 1 7 1 5 et  1 7'a5, 
5 vol.  in- 1 a ; Amsterdam , 1750. 
H donna  un  Supplément  à l'Abrégé 
des  plantes  usuelles,  l’aiis,  1730, 
in- ix  Le  fils  de  l’auteur  eu  a donné 
une  édition  eu  1761 , en  3 vol.in-ia, 
dans  laquelle  il  a refondu  le  supplé- 
ment .-c'est  la  plus  complète  et  la  mr il- 
lettré. M.  Maillard  en  a douilé  une 
nouvelle  à Paris  en  1810,  avec  des 
additions , 2 vol.  in-S“.  M.  Dubuisson 
a publié  en  1 809  un  rrciicil  de  65o 
planches,  peu  dispendieuses,  cl  de 
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format  in-8’.,  qui  peuvent  servir  à 
cette  édition.  L’ouvrage  de  Choracl  eut 
un  grand  succès,  parce  qu’en  ce  genre, 
et  sous  cette  forme  abrégée  cl  populai- 
re, il  acté  long-temps  le  plus  complet; 
mais  ce  n’est  pas  toujours  un  guide 
sur,  quoique  l’auteur  cite  souvent  sa 
propre  expérience.  La  Matière  médi- 
cale de  (ieoflroi , son  contemporain  et 
son  confrère  à l'académie , mérité  plus 
de  confiance.  Clioincl  fut  reçu  à l’aca- 
démie des  sciences  eu  1 710  , et  élu 
doyen  de  la  faculté  en  1738. 11  mourut 
en  174®,  âgé  de  soixante-neuf  ans. 
Une  partie  des  mémoires  et  des  ob- 
servations sur  les  plantes  et  les  eaux 
minérales , qu’il  avait  lus  à l’académie, 
fut  rcmisp  à Lcmonhicr,  qui  s’occu- 
pait du  même  objet , et  qui  a publié 
ud  catalogue  des  plantes  que  Cborncl 
avait  découvertes.  1> — P— s. 

CHOM  EL  (Jeak-Baptiste-Louis)  , 
fds  du  prccédeut,  fut  aussi  médecin  , 
et  mouiut  à Paris  le  1 1 avril  1765, 
après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  : I.  Lettre  sur  une  maladie 
de  bestitaix , Paris,  1745, in-8  .;  1). 
Dissertation  sur  un  mal  de  gorge 
gangreneux,  ibid.,  1 7.49, in- ît»;  111. 
Essai  historique  sur  la  médecine 
en  France,  Paris,  176a,  iu-ia: 
c’est  un  livre  curieux  et  intéressant; 
IV.  Eloge  historique  de  Jacq.  Ma- 
lin , dit  Dumoulin , Paris,  1761,  in- 
8’.,  qui,  en  1764,  remporta  le  prix 
proposé  par  la  faculté  de  médecine  de 
Paris;  V.  Eloge  de  Dure t,  Paris, 
1765,  in-ix  II  donna,  eu  1761, 
une  nouvelle  édition  de  X Abrégé  des 
plantes  usuelles,  composé  par  sou 
iH’re.  — Cnoiixi , son  frère  , a pu- 
blié sous  le  voile  de  l’anonyme  : I. 
Tablettes  morales  et  historiques, 
Paris,  1 76a , in- 1 x ; 11.  les  Nuits 
parisiennes , à l'imitation  des  Nuits 
d’Aulu-Gelle,  Paris,  1769,  a vol., 
petit  iu-8.,  compilation  amusante, 
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mais  laen  au-dessous  de  son  modèle; 
111.  Aménités  littéraires  et  Recueil 
d'Anecilotes , Paris , 1 77") , 2 pallies 
iu-8  — CBOMEr,  ( Jacques-François), 
de  la  même  famille  que  les  precedents, 
né*ii  Paris  sur  la  (indu  1 7'.  siècle  ,çlu- 
dia  la  médecine  à Muiiipellier , y fut 
reçu  docteur  en  1 708,  et  publia  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Universæ  meili- 
cin,e  iheoricœ  pars  prima,  seu  Phy- 
siologia  ml  usina  suholar  accomo - 
data , Montpellier,  1709,  i u- 1 y*  ; II. 
Traité  Jet  eaux  minérales , bains 
et  douches  de  Vichy , Clermont-Fer- 
rand, 1754  et  1738,  in-laj  Paris, 
ii58,  in-12.'  D— P — s. 

CHOMOKCEAÜ  (Menu  de)  F. 
Menu. 

GIIOMPHÉ  (Pieiihe),  ne’  à Narci, 
près  de  Châlons-sur-Marne,  mort  à 
Paris  le  18  juillet  1 7C0 , à soixante- 
deux  ans,  tiut  dans  la  capitale  une 
pension  que  son  fêle  et  sa  capacité' 
rendirent  nombreuse  et  florissante. 
Les  principaux  écrits  de  cet  estima- 
ble instituteur,  tons  inspirés  par  le 
désir  d’être  utile  à la  jeunesse,  sont  : 

I . Dictionnaire  delà  Fablepuur  T in- 
telligence des  poètes  , des  tableaux 
et  des  statues , dont  les  sujets  sont 
tirés  de  l’histoire  poétique , Paris  , 

1 737  , petit  in- 1 a , souvent  rc'impri- 
nié,  et  dont  M.  Millin  a donné  en  l’an 
îx  uuc  nouvelle  édition  tellrmént  aug- 
mentée, qu’on  devrait  plutôt  l’appeler 
un  nouvel  ouvrage;  II.  Dictionnaire 
abrégé  de  la  Bible  pour  la  eçnnais- 
sance  des  tableaux  historiques  tirés 
de  la  Bible  meme  et  de  Flavius  Jo- 
sephe,  petit  in-i  3,  1 755.  Il  en  a paru 
nue  nouvelle  édition  par  M.  Petitot, 
in-8".  et  in-12,  en  i8ofi.  L’éditeur  a 
rendu  cet  ouvrage  plus  intéressant  par 
dcnonveauxdévcloppeineuts,  par  l’ad- 
dition d’uu  grand  nombre  d’articles, 

Îar  des  notions  sur  les  moeurs  , la 
fgislatiou  et  les  sectes  des  Hébreux  ; 
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enfin  , par  un  tableau  chronologique 
do  rilisluirc  saiutc.  III.  Introduc- 
tion à la  langue  latine , 17,^3,  in- 
12;  IV.  Méthode  d'enseigner  à lire  . 
111-1 U ; V.  Vocabulaire  universel 
latin  -français , 1754,  in-8\  Ce 
lexique  aurait  étc  plus  utile  si  l’au- 
teur eût  justifié  par  des  citatious  les 
mots  dont  la  latinité  paraît  douteuse. 
VI.  Vie  de  Brutus  , premier  con - 
suide  Borne , 1 750 , in#'*. ; Vit.  Vie 
de  Callisthène  , philosophe,  1 700, 
in-8  Ces  deux  biographies,  d’un  sty- 
le néglige , curent  peu  de  succès.  VIII. 
Selecla  lalini  serrnonis  exempla- 
ria j 1771,  6 vol.  in-12.  Ce  sont 
des  morceaux  choisis  dans  les  an- 
ciens auteurs  latins  eu  prose  et  en 
vers  .,  dans  le  genre  de  la  compilation 
de  l’abbé  Batteux  ; chaque  extrait, 
dont  le  texte  original  a été  scrupu- 
leusement conféré,  est  accompagne’ 
d’un  vocabulaire.  L’auteur  en  a publié 
mie  version  sons  le  litre  de  Traduc- 
tion des  modèles  de  latinité,  1 7 4^* » 
1774,6  vol.  in- 12.  Celte  traduction 
parut  en  général  avoir  le  mérite  de 
l’exactitude  ; mais  le  style  en  est  inégal, 
cl  ou  lui  reproche  de  manquer  trop 
souvent  de  correction  et  d’élégance. 
— CnoMPRÉ  ( Ktiennc-Martin),  frère, 
et  non  fils  du  précédent , né  à Paris  en 
1701,  morten  1784,61!  également 
maître  de  pension.  On  a de  lui  : I. 
Apologues , ou  Béjlexions  morales 
sur  les  attributs  de  la  fable , supplé- 
ment nu  dictionnaire  de  son  frrr?, 
Paris,  1764.  Ij66^lin-i2,  rare  et 
curieux;  II.  Recueil  de  Fables, 
17*9,  in-8’.;  III.  Table  des  ma- 
tières de  l'Histoire  des  voyages , de 
l’abbé  Prévost,  Paris,  l'JOt  , iu--i°. 
I V.  11  a donné  des  Éléments  d‘ Arith- 
métique et  tf  Algèbre , et  une  Petite 
Grammaire  française  , latine  et 
grecque,  dans  le  Cours  d’études  pour 
l'Ecole  militaire  ( Vny.  Batteux). 
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V.  On  lui  doit  les  nouvelles  éditions 
des  N°\  lit  et  V III  des  ouvrées  de 
son  frère.  N — l et  1).  !.. 

CHOPIN  ( Fe!»É  ),  naquit  à Bail- 
lent, prés  de  la  Flècbe,  en  i 537.  Il 
reçut  de  la  nature  les  dons  les  plus 
précieux , beaucoup  d’esprit,  un  juge- 
ment solide,  et,  ce  qui  va  rarement 
ensemble,  une  mémoire  prodigieuse. 
Il  y ajouta,  par  son  application,  une 
vaste  érudition  et  une  doctrine  pro- 
fonde ; mais  il  négligea  extrêmement 
son  si)  le,  eu  lereudaut  concis  et  obs- 
cur, et  en  affectant  des  tournures  et 
des  mots  surannés  et  difficiles  à com- 
prendre. Aussi,  ayant  reproché  à B ic- 
quet  de  s’être  servi  de  son  Traité  tlu 
/?omninedanscclniqu’ilavailécritsur 
la  même  matière:  « Comment  cela  se 
» pourrait-il,  lui  répondit  liacquet,  puis- 
»qne  je  n’enteuds  pas  votre  langue.  » 
Il  ne  jouit  pas  moins,  de  son  temps,  de 
la  réputation  d’un  très  habile  homme. 
Apres  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
succès  au  parlement  de  Paris,  il  se  re- 
tira dans  son  cabinet , où  il  ne  s’occu- 
pa plus  que  de  la  consultation  et  de  la 
composition  de  scs  ouvrages,  qu’il  cor- 
rigea jusqu’à  sa  tnurt.  Henri  111  ayant 
trouvé  à son  gré  ce  qu’il  avait  écrit  sur 
le  domaine  et  sur  la  police  ecclésias- 
tique, lui  accorda,  en  1 5^8,  des  lettres 
de  noblesse  ; cela  ne  l'empêcha  pas 
d’être  ligueur  très  ardent.  On  prétend 
qu’il  existe  des  exemplaires  de  son 
Traité  de  la  police  ecclésiastique  , 
avec  une  Epître  dédicatoirc  au  roi 
Charles  X,  créé  par  la  ligue.  Il  publia 
une  apologie  du  bref  de  Grégoire 
XIV,  contre  Henri  IV,  sous  le  titre 
d ' Orulio  deponlificis  Grégorii  XI V 
ad  Galles  diplomate  à crilieis  notis 
vindirato,  Paris,  1591,  iu-4®-,  qui 
lui  vaiut,  de  la  part  de  J.  Hotmail, 
une  satire  en  style  macaroniquc,  in- 
titulée : Xnli-Chopinus , ifip'i,  in- 
4 ; mais  comme  clic  u’était  point 
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écrite  avec  le  ton  de  dignité que  le  su- 
jet exigeait,  clic  fut  condamnée  au  feu 
par  arrêt  du  conseil.  Ce  discours  ne 
se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres , lion  plus  que  son  poème  in- 
titulé : B cil  um  sacrum  palliai  m . 
i56a  , in-8®.  Le  jour  où  Henri  IV 
entra  à Paris,  la  femme  de  Chopin  per- 
dit l’esprit,  et  lui -même  reçut  d’ordic 
do  sortir  de  la  ville;  mais  il  parvint , 
par  le  crédit  de  ses  protecteurs , à 
le  faire  révoquer  , et  finit  même  par 
se  plier  aux  circonstances  et  par  chan- 
ter la  palinodie  ; car  il  lit  imprimer 
en  t.694  un  Panégyrique  de  Ifenri 
1 r , et  il  lui  dédia  deux  ans  après 
son  Commentaire  de  la  coututne 
de  Paris.  Il  mourut  en  celle  ville  le  a 
février  1 (ioü,  sous  la  main  d'un  opé- 
rateur qui  le  taillait  de  la  pierre.  Ses 
ouvrages,  d’abord  publiés  séparément, 
furent  recueillis  eu  t>  vol.  in- 

fol. , avec  une  traduction  française  que 
Tournct  avait  pris  la  peine  d’en  faire. 
On  y trouve  son  Traité  du  Domaine, 
celui  de  la  Police  ecclésiastique , des 
Commentaires  sur  la  coutume  d’Aujou 
et  sur  celle  de  Paris.  Le  picmicr  de 
ces  commentaires  passe  pour  sort 
meilleur  ouvrage.  Le  secondées!  trop 
abrégé  et  rempli  de  digressions.  Sou 
traité  De  privilcgiis  rusticnrum  , 
îüoô,  in-ful. qu’il  composa  pendant 
les  vacances  à Cachant , près  de  Pa- 
ris , où  il  avait  une  maison  de  campa- 
gne, et  qui  eut  trois  édilious  de  sou 
vivant,  mérite  d’être  remarqué  par  la 
singularité  du  sujet , par  les  recher- 
ches profondes  et  les  décisions  qu’il 
contient.  Chopin  écrivit  tous  scs  ou- 
vrages eu  latin  ; on  en  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  droit,  de 
Camus.  B — 1. 

CHOQUEL,  avocat  au  parlement  de 
Provence,  mort  en  1 76 1 , s’esl  fait  rou- 
naiire  par  un  ouvrage  intitule  : la  Mu- 
sique rendue  sensible  par  la  méca- 
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nique,  Paris,  1759,  1762,  in-8”. 
Cet  ouvrage  est  uu  de  ceux  qui  ne 
peuvent  ni  former  un  musicien,  ni 
suppléer  au  génie; l'auteur  y démon- 
tre l'intensité  des  sons  par  les  divi- 
sions du  raonodiordc,  et  leur  duree 
par  le  chronomètre,  de  sorte  que, 
avec  ces  deux  machines , on  peut,  à la 
rigueur,  parvenir  à solfier  et  à battre 
la  mesure:  mais  il  en  est  de  cette  mé- 
thode comme  des  ridicules  secours  de 
la  mnémonique.  Z. 

CHOQUET  (Louis),  poète  fran- 
çais du  i6r.  siècle,  n’est  connu  que- 
par  un  ouvrage  que  nous  avons  de 
lui , et  qui  est  extrêmement  rare,  puis- 
qu’il n’a  été  imprimé  qu’une  seule  fois; 
c’est  un  mystère  , intitulé  : {'Apo- 
calypse S.  Jean  Zébédée,  où  sont 
comprises  les  visions  et  révélations 
quicclui  S.  Jean  eut  en  l’isle  de 
J1  albinos,  Paris,  1 54 1 , in-fol. , à la 
suite  des  Actes  des  apôtres.  Dtiver- 
dier  s’est  trompé,  eu  attribuant  le 
Mystère  des  Actes  des  apôtres  et  ce- 
lui de  /’ Apocalypse  au  même  auteur. 
I.e  premier  est  des  frères  Gribau  ( 
Griban  ),  et , ce  qu’il  y a d’élonuaut , 
c’est  qu'un  critique  aussi  habile  que 
JJayle  soit  tombé  dans  la  meme  er- 
reur. Le  Mystère  compose  par  Cho- 
quet  fut  représenté,  lors  de  son  im- 
pression , à l’hotel  de  Flandre,  à Pa- 
ris, par  les  confrères  de  la  passion. 
Ce  poème  contient  euviron  neuf  mille 
vers;  011  en  trouve  l’analyse  dans 
Y Histoire  du  Théâtre français , tom. 
III.  Uayle  en  a cité  plusieurs  pas- 
sages dans  sou  article  Choquet.  La- 
monuoyc  dit  que  cet  auteur  était  prê- 
tre. Ou  11e  sait  aucune  des  particulari- 
tés .de  sa  vie.  W — s. 

CHOQUET  DE  LINDU,  ingénieur 
en  chef  des  fortifications  et  bâtiments 
civils  de  la  marine,  né  à Diest  en 
sqi~),  eljnort  dans  la  même  ville  le 
g octobre  1 790,  a dirigé  pendant  uu 
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demi-siècle  les  grands  ouvrages  qui 
ont  fiit  de  ce  port  le  premier  arsenal 
matitiinc  du  royaume.  Depuis  1740, 
i-|K>que  à laquelle  il  fit  bâtir  la  cha- 
pelle de  l'hôpital  pi  inçipal . chaque  an- 
née y a vu  exécuter  des  travaux  impor- 
tants , dont  les  plus  considérables  sont 
le  bagne  et  les  formes  de  construction. 
La  totalité  des  bâtimeuts  qui  lui  doivent, 
leur  existence  dans  cette  place  du  pre- 
mier ordre  tonne  un  développement 
de  quatre  mille  quatre  cents  mètres 
( une  lieue  ).  Il  a publié  la  description 
des  plus  intéressants,  sous  ce  titre  : 
Description  des  trois  formes  du  port 
de  Brest , bâties  , dessinées  et  gra- 
vée. en  1757.  Description  du  bagne 
de  Brest,  •7*7-17  '"if),  gr.  in-fol.  avec 
douze  planches,  (.hoquet  fut  décoré 
de  U croix  de  St-Louis.  C.  M.  P. 

GHOllICIUS,  sophiste  grec,  vivait 
sons  le  règne  de  Justinien,  vers  l’an 
5-ro  de  j.-C.  H cul  pour  maître 
Procopc  de  Gaza , et  écrivit  beaucoup 
de  discours  et  de  dccl  imatious  qui  lui 
firent  une  assez  grande  réputation. 
J.  A.  F.ibriciuscn  a publié  deux  dans  ' 
le  8e.  volume  de  sa  Bibliothèque  grec- 
que, cl  Villoisou  deux  autres  dans 
le  2'.  volume  de  ses  Anecdotes , où  il 
a donné  beaucoup  d’autres  fragments 
de  cet  auteur,  extraits  de  la  Rbudouie 
de  Maeairc  Ghrysocéphalus.  Enfin  , 
Yriarle,  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Madrid , indique  un 
manuscrit  qui  contient  dix-neuf  décla- 
mations inédites  de  Choricius  , mais 
ce  que  nous  en  connaissons  ne  donne 
pas  le  désir  de  voir  publier  le  reste. 

C R. 

CH0R1EB  ( Nicolas  ).  né  à Vien- 
ne en  Dauphiué.cn  160g,  montra 
de  bonne'  heure  beaucoup  d'ardeur 
pour  l’étude,  et  obtint  des  succès  qui 
le  de  tel  minèrent  a suivre  La  carrière 
des  .lettres.  Il  voyagea  d'abord  dans 
une  partie  de  la  France,  fit  quelque 
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séjour  h Paris,  et , ayant  ensuite  été 
reçu  avocat , il  en  exerça  la  profession 
au  parlement  de  Grenoble,  où  il  mou- 
rut le  i4  août  1 69  a , accable  d’infir- 
uiités  , fruits  de  la  dépravation  de  ses 
mœurs.  Sa  mauvaise  conduite  l’avait 
réduit  à la  misère,  et  il  fut  générale- 
ment méprisé.  Ses  écrits  sont  : I.  \'È- 
loge  de  trois  archevêques  de  tienne, 
du  nom  de  Villars , Vienne,  1640  , 
iu-8''.;  II.  Magistrales  causarum- 
que  palroni  icon  absolutissima , 
Vienne,  1648,  in-8®.  ; III.  la  Phi- 
losophie de  l’honnesle  homme , pour 
la  conduite  de  ses  sentiments  et  de 
ses  actions,  Paris,  1848,  iu-4®.  ; 
IV.  Projet  de  l'histoire  du  Dauphi- 
né, Lyon,  i654,  iu-4°  ; V.  Re- 
cherches sur  les  antiquités  île  la  ville 
de  F ienne  , métropole  des  Allo- 
broges, Lyon,  1 869 , in-ia.  C’est 
une  mauvaise  compilation  dépourvue 
d’ordre  et  de  critique.  Les  trois  dis- 
sertations sur  l’origine  de  la  ville  de 
Vienne,  par  où  commence  cet  ouvra- 
ge, se  retrouvent  daus  le  suivant.  VI. 
Histoire  générale  du  Dauphiné,  a 
vol.  iu-fol.  Le  premier , qui  va  jusqu’au 
1 r.  siècle,  parut  en  1681,  à Greno- 
ble ; le  second,  qui  s’étend  jusqu’à 
l’année  1601,  a été  imprimé  à Lyon 
en  167a;  il  est  devenu  très  rare.  Cette 
compilation  u’a  d’autre  mérite  que  ce- 
lui de  contenir  beaucoup  de  faits, 
mais  ils  sont  noyés  dans  un  déluge  de 
réflexions  triviales  et  puériles.  L’au- 
teur adopte  sansexameu  les  traditions 
les  plus  absurdes,  et  tout  ce  qu’il  a 
écrit  jusqu’à  la  réunion  du  Dauphiné 
à la  France  11e  doit  être  consulté 
qu’avec  beaucoup  de  précaution  ; de- 
puis cette  époquè  1rs  nombreux  docu- 
ments qu’il  avait  à sa  disposition  lui 
out  fourni  les  moyens  d’être  pins 
exact.  VIL  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Sassenage,  branche 
des  anciens  comtes  de  Lyon  et  de 
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Fores,  Grenoble,  1G69,  et  Paris, 

1 896 , in- 1 a.  Cet  ouvrage  a été  insère 
dans  le  a*,  vol.  du  preréaent.  VIII.  Le 
Nobiliaire  du  Dauphiné , Grenoble, 
1697, 4 vol.  in- ta.  La  première  édi- 
tion de  ce  recueil  fut  imprimée  à Gre- 
noble eu  1671. 4 tout.  en  a vol.  iina, 
sous  le  litre  d’ État  politique  delà  pro- 
vince de  Dauphiné,  hn  1 87a,  il  en  pa- 
rut à Grenoble  un  supplément  en  1 vol. 
in- ta.  La  vérité  est  souveuf  altérée 
dans  ce  livre  qui  n’a  clé  fait  que  pour 
flatter  les  prétentions  de  quelques 
maisons  de  la  province.  IX.  Histoire 
de  Dauphiné  abrégée  pour  M.  le 
dauphin , avec  un  armorial  des  mai- 
sons nobles  de  cette  province , Gre- 
noble, 1874,  a vol.  iu-ia;  X.  De 
Pétri  Boessatii  equitis  et  comitis  pa- 
lalini , viri  clarissimi , vitd  , libri 
duo , ad  Franciscum  Duguæum  ré- 
gi ab  intimis  consiliis  virum  illits- 
trem , Grenoble,  1880,  in-ia;XT. 
De  Dionysii  Salvagniï Boessii  Del- 
phinali  viri  illuslris  vild , liber  unus, 
ad  Philippum  Pormgum  Lauberi- 
verium  virum  clarissimum  . Greno- 
ble, 1880,  in-ia.Ce  volume  contient 
plusieurs  poésies  latines  de  Boissieu  , 
entre  autres  le  petit  poème  où  il  ra- 
conte en  forts  jolis  vers  l'histoire  de 
sa  vie.  XII.  Nicolai  Chorerii  Pien- 
nensis  jurisconsulti  carminum  liber 
umts , ad  Franciscum  Boniellum 
Trejjortii  priorem , amicum  sttunt , 
Grenoble,  1880,  in-ia.  Bien  dans  ce 
recueil  ne  s’élève  au-dessus  du  médio- 
cre. XIII.  Histoire  de  la  vie  de  Char- 
les de  Créquy  de  Blanchefort , duc 
de  Lesdiguieres,  gendre  du  conné- 
table, Grenoble,  i685  et  1899,  a 
vol.in-ia  ; XIV.  la  Jurisprudence  de 
Guy  - Pape,  dans  ses  décisions, 
avec  plusieurs  remarques  importan- 
tes dans  lesquelles  sont,  entre  autres , 
employés  plus  de  sixcenls  arfests  du 
parlement,  Lyon , 1 8ya , in-4“.  C’est 
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l.i  sans  contredit  le  meilleur  ouvrage 
île  Cborier, et,  comme  il  offre  un  inté- 
rêt local , il  a clé  réimprimé  à Grenu- 
Lie  en  17G9,  iu-4"-  Outre  ces  divers 
ouvrages,  Cborier  a encore  composé 
celui  qui  parut  d’abord  sous  le  litie 
A' Aloysius  Sigeæ  Tuletanæ  saljra 
sotRtlica,  et  ensuite  sous  celui  de 
Joaiuiis  Meursii  lalini  set  munis  ele- 
ganliæ.  La  première  édition  de  cet 
infâme  livre  , que  son  auteur  voulut 
faire  attribuer  à Louise  Sigcc  de  To- 
lède, parut  d’abord  eu  a vol.  in- ta,' 
sans  date  , à Grenoble  , chez  Ni- 
colas, à qtu  Cîiorier  donna  son  ma- 
nuscrit , pour  le  dédommager  des 
net  tes  que  l’impression  du  premier  vo- 
lume de  \' Histoire  du  Dauphiné  lui  - 
avait  faite’prouver;  mais  cet  imprimeur 
avilit  été  poursuivi,  se  vit  obligé  d'a- 
bandonner son  commerce.  Cette  pre- 
mière éditiou  n’a  que  six  dialogues  ; 
U seconde,  imprimée  à Genève  , en  a 
sept.  Elle  est  rehiplie  de  fautes.  Lan- 
celot, de  l’académie  des  iuscriptioiis, 
en  a vu  à Grenoble  un  exemplaire  où 
elles  sout  corrigées  de  la  tnain  de  Chu- 
licr.  Cet  ouvrage  fut  d'abord  attribué  à 
divers  auteurs,  et  même  à Boissieu. 
On  crut  aussi  qu’il  avait  été  composé 
par  un  italien , et  que  Cborier  n’en 
était  que  l’éditeur  ; mais  celui-ci , tout 
en  se  défendant  de  l’avoir  fait,  prit 
des  mesures  pour  ne  pas  laisser  igno- 
rer la  vérité , et  même  il  inséra  dans 
le  recueil  de  scs  poésies  latines  une 
pièce  qui  avait  été  publiée  eu  tète  de  la 
première  édition  de  YAloysia.  De 
May , avocat-général  au  parlement  de 
Grcuoble,  fit  les  frais  de  cettecdition, 
parce  que  la  misère  de  l’auteur  ne  lui 

iicrmettait  pas  de  les  faire  lui-même, 
/édition  la  plus  recherchée  de  ce  re- 
cueil d’ordures  est  celle  qui  parut  eu 
, à Paris,  chez  G rangé.  Elle  a 
deux  parties  réunies  en  un  vol.  in-8”., 
intitulé  : Eleguntiæ  lalini  sernwnis , 
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seu  Aloisia  Sigea  Toletana  de  ar- 
cunis  nmoris  et  veni  ris  ; Lugdnni 
Batavorum  typis  F.lzevirianis.  L’é- 
ditcur  ( yoy.  Moet  ) y a joint  plu- 
sieurs pièces  anciennes  et  inodtrnrs 
dans  le  même  genre;  ce  volume  se 
joint  à la  cuilcclion  des  Barium.  l’A- 
loysia  a été  traduite  en  français  par 
l’avocat  Nicolas,  il  s de  l'imprimeur 
de  Cborier.  Sa  traduction  , qui  parut 
en  1G80,  en  a vol.  in- ta,  porte  le 
titre  d 'Académie  des  dames.  On  l'a 
souvent  réimprimée,  notamment  eu 

I 75o  , en  1 776,  et  de  nos  jours.  (Quel- 
ques exemplaires  des  dei  uières  édi- 
tions portent  le  litre  de  Meursins 
français.  Cborier  a encore  public  des 
«mémoires,  des  consultations  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  circonstance. 
Cet  écrivain  avait  des  counaissaiires  et 
de  l’érudition  , mais  il  manquait  de 
goût  et  de  critique.  Il  a beaucoup  écrit 
et  n'a  pas  fait  un  bon  livre.  Son  style, 
an  dépit  des  louanges  que  lui  donne 
Gui  Allard  , est  incorrect  cl  barbare  ; 
cependant  scs  ouvrées  latins,  et  sur- 
tout scs  vers,  ne  sont  pas  dépourvus 
d’une  certaine  élégance.  B — g — T. 

CHOMtOËS.  yoy.  Kiiosroit. 
CIIOUD.IAA  ED- DOÛL AH,  sur- 
nom de  Djklal  èd-dyî»  HsrnrR,  un 
des  nababs,  ou  vice-  rois  de  l'empire 
Moghol  dans  l’Inde,  et  ssoubahdar, 
ou  gouverneur  de  la  province  d'Aour 
de.  Ce  prince,  dont  le  nom  d ut  être 
cher  aux  Français,  naquit  à Delily, 
l’an  1 7^9 , d’une  famille  illustre  et 
originaire  de  Nichahour  en  Khoraçàn. 

II  n’était  pas  iils  d'un  brocauteur, 
comme  M.  Dow  l'a  consigné  complai- 
samment dans  son  History  of  Hin - 
doostan.  Sscf  der  Djeng  , son  père, 
obtint  le  gouvernement  d’Aoude  et 
d'Agrah , qui  est  resté  long -temps 
dans  sa  famille.  Clioiidjaà  hérita  de  ce 
gouvernement  par  la  mort  de  son  père, 
ai  rivée  en  l'an  1754.  bon  début  dans 
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1.1  carrière  publique  fut  peu  honora- 
ble. I^e  gouverneur  d’Allah- Al>à<l  ayant 
voulu  se  rendre  indépî  udaot , se  vit 
oblige  «le  capituler  el  de  se  luettre  à la 
disciétiou  de  son  suzerain.  Cclui-ri  le 
fit  assassiner.  Le  ual>  d»  avait  eru  cette 
atroce  mesure  necessaire  pour  sou  r<- 
pos  et  sa  sûreté.  Irrité  de  l'arrogance 
des  Anglais , et  lier  d’acrorder  siupro- 
tecliou  à un  prince  indien  vexé  par 
ces  insulaires,  il  leur  déclara  la  guerre 
en  t -t>3.  Ses  troupes,  réunies  à celles 
du  prince  mécontent,  et  même  avec 
quclqiies-iiiies  de  celles  alu  grand  Mo- 
ghol Cliâh-Aâlcm,  pénétrèrenten  i ^>4 
dans  les  environs  de  Patmli , que  les 
Anglais  évacuèrent  à la  hâte;  mais  les 
renforts  qu’ils  reçurent  Je  Calcutta 
les  mirent  en  état  de  tenir  tête  à l’en- 
nemi , dont  l’armée  s’élevait  a quarante 
mille  combattants.  Le  général  Monro 
n avait  que  huit  cent  cinquante -sept 
Européens  et  six  mille  deux  cent  quinze 
naturels  ; il  n’Iiésifa  pas  à présenter  la 
bataille  le  u3  octobre  i^G.J»  auprès 
de  liakhchar,  endroit  peu  considéra- 
ble du  liéliar.  L’armée  de  Cboudjaà 
£d-doulah  fut  mise  en  |>lciiic  déroule, 
et  laissa  deux  mille  morts  et  relit 
trente-trois  pièces  d’arlillerir.  Peu  de 
Jours  apres  celte  mémorable  journée , 
le  Moghol  alla  se  mettre  à la  discrétion 
des  Anglais , et  leur  promit  en  échange 
de  leurs  bons  ulficeÂ  le  gouvernement 
dont  jouissait  fdiouiljaà  êd-Uoii  ali. Ce- 
lui-ci, pénétré  de  la  supériorité  des 
armes  européennes,  songea  à entamer 
des  négo  iatious  franches  et  sérieuse*  ; 
mais  elles  n 'eurent  pas  le  succès-qu’il 
s’en  promettait.  Il  fallut  encore  soute- 
nir la  guerre;  alors,  au  lieu  do  livrer 
des  ai  tions  décisives,  il  se  borna  à 
un*  guerre  de  postes,  et  fut  parfaite- 
ment sccondéjiar  les  Maltraites  qu’il 
arait  mis  d ans  son  parti.  Les  Anglais 
u 'curent  pas  «le  peine  a dissoudre  cette 
coalition , et  le  malheureux  \cxs  r u’eut 
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d’autre  parti  à prendre  que  de  se  ré- 
fugier chez  les  Ruliylalis.  Malgré  les 
bennes  dispositions  que  crux-ri  lui 
témoignèrent , il  crut  devoir  entamer 
des  négociations  avec  les  Anglais , et 
employa  dans  cette  eircon  taure  dé- 
licate un  officier  français,  bien  digue 
à tous  égards  de  la  liault-  confiance 
que  Choiidjaà  êd-Doul.di  lui  avait  ac- 
cordée. Le  chevalier  Gentil  se  rendit 
auprès  du  général  Canne,  et  conclut 
avec  lui  un  traité  que  le  trop  lélcbre 
lord  Clive,  qui  arriva  daus  I Inde  j>eu 
de  temps  après,  ratifia  en  août  rjfiâ, 
Par  ce  traité,  le  prince  indien  perdit 
plusieurs  fortoCesses  in.  portante-,  céda 
à la  compagnie  un  territoire  piodui- 
saut  un  revenu  annuel  de  liolnksde 
roujiics,  ou  trente  millions  d.  francs, 
et  compta  aux  Anglais  une  somme  de 
i a, 000,000  de  francs;  mais,  colin, 
il  fut  rétabli  dans  ses  domaines  par 
ccux-mémcs  qui  l’en  avaient  chassé. 
Ils  lui  obliurciit  même  de  i’einpc- 
reur  muglioi  la  propriété  héieddaire 
du  Ssoubali  d’ loudc.  Iiistiiul  par  les 
( revers,  et  nourrissant  au  fond  de  lame 
un  profond  ressentiment  contre  les 
Anglais,  dont  il  voulait  secouer  le  joug, 
il  put  nu  soin  tout  particulier  de  i’ad- 
imiiistratiun  de  scs  linam  es  el  a l’or- 
ganisation de  ses  troupes.  $a  f<  mine 
lui  donna  d.114  rette  ci  1 constance  une 
preuve  de  dévouement  bien  rare,  -nr- 
loul  en  Orient,  hile  lui  remit  ions  les 
bijoux  qu’elle  jiossedait  ; la  somme 
considérable  qu'on  en  tira  lui  fut  d'un 
grandsccours.  Le  chevalier  Gentil  ras- 
stmbla  un  grand  nuinbr>  de  français 
que  la  prise  de  Poudicliéri  et  de  nos 
autre*  comptoirs  privaient  de  toute 
ressource,  et  qui  furent  très  utiles 
au  nabab  pour  organiser  s<  s Irm  pes 
à l'européenne  et  monter  son  artille- 
rie. Il  établit  même  sous  leur  direc- 
tion , à Fay/.-Abàd,  un  arsenal  el  on 
paie  supeiivuicinent  organisés.  En 
ay 
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i -68,  Choudjaà  cd-Donl.il)  possédait 
une  belle  armée,  un  trésor  considé- 
rable, et  un  territoire  fertile  et  bien 
cultivé.  Cette  situation  brillante  et  les 
mesures  qu'il  prenait  [toui  la  rendre  en- 
core plus  avantageuse,  Réchappèrent 

Kint  aux  regards  inquiets  des  Anglais. 

s émissaires  lui  furent  envoyés;  ils 
lui  reprochèrent  son  inauque  de  con- 
fiance dans  l'amitié  du  scs  alliés.  Le 
nabab,  malgré  toutes  ses  protestations, 
•e  vit  coulraiutdc  réduire  scs  forces, 
au  moins  eu  apparence.  Il  ne  renvoya 
cependant  pas  un  seul  soldat,  coulmua 
d’accueillir  tous  les  Français  qui  vou- 
laient entrera  son  service,  et  trouva 
encoie  le  moyen  d’obtenir  le  secours 
des  Anglais  pour  faire  la  guerre  aux 
Bohyllahs,  et  recouvrer  deux  ou  trois 
cantons.  Ce  secours  fut  formellement 
stipulé  dans  un  traite  conclu  entre  le 
ve7.vr  et  la  compagnie , le  7 septembre 
1 773.  L’année  précédente,  il  avait  eu 
à iiénarcs  une  conférence  avec  M.  Has- 
tings.  Le  plénipotentiaire  anglais  11’a- 
vait  pas  cté  le  plus  adroit;  à la  vérité , 
la  promesse  de  5 millions  de  roupies 
(11  ou  1a  millions  de  francs),  avait 
aplani  bien  des  difficultés,  et  ne  lais- 
sait aucun  doute  sur  la  ratification  du 
conseil  suprême.  Dès  qu’il  eut  reçu  Us 
huit  bataillons  d’infanterie  et  la  com- 
pagnie d’artilleurs  que  les  Anglais  lui 
avaient  promis , le  prince  indien  se 
mit  en  campagne , et  commença  par 
chasser  les  Mnhrattcs  du  territoire  de 
Bounguich.  Cette  petite  expédition  n’é- 
tait que  le  prélude  de  celle  qu’il  médi- 
tait contre  leS  llohvllahs.  Enk effet, 
après  avoir  pourvu  à la  sûreté  de  ses 
possessions,  et  obtenu  de  nouveaux 
secours  des  Anglais,  et  l’assentiment, 
au  moins  apparent,  de  l’empereur , il 
fondit  sur  les  ennemis  à la  fin  de 
l’année  1 773,  et,  le  a5  avril  de  l’année 
suivante,  une  bataille  livrée  auprès  de 
Kotlerah  décida  du  soi}  des  Hoir.  I- 
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I.ihs.  Ils  furent  à peu  près  extermines, 
et  leur  chef,  Uàfcz-Kaliint  l,  périt  eu 
combattant  avec  une  valeur  extraor- 
dinaire. Le  prudent  Choudjaà  êd-Dou- 
lah  se  tiut  à l’écart  pcutlanl  toute  l’ac- 
tion , et  ne  s’avauça  vers  le  champ  de 
bataille  que  lorsqu’on  vint  lui  annon- 
cer la  mort  de  Hàfcz- Rabmct.  Les 
Angfciis  seuls  eurent  la  gloire  de  cette 
journée  mémorable,  d’après  Je  témoi- 
gnage, même  du  chevalier  Gentil.  Le 
priucc  victorieux  était  encore  occupé 
à régler  les  affaires  de  sou  uouveau 
domaine , et  songeait  surtout  aux 
moyens  de  secouer  le  joug  des  Au- 
glais,  et  de  se  passer  de  leurs  secours, 
uand  il  périt  victime  d’une  maladie 
ont  il  avait  ressenti  déjà  quelques  at- 
teintes. Le  lendemain  même  de  Isa 
mort,  le  27  janvier  1775,  Myrza- 
Màny,  son  fils,  fut  reconnu  nabab, 
par  les  Indiens  et  par  les  Anglais,  et 
prit  le  nom  d ssef-éd-Doulah.  Tels 
fuient,  en  peu  de  mots,  les  principales 
operations  et  la  fin  du  plus  grand  et 
dp  plus  adroit  cnuçmi  que  les  Anglais 
aieut  jamais  eu  dans  l'Inde,  cl  du  meil- 
leur ami  des  Français  dans  ces  con- 
trées lointaines.  L — s. 

CHOUÉDÉ,  tatar  Maiitclicou , 
fut  premier  ministre  de  l’cmpercu* 
Kicn-long.  11  avait  exercé  long- temps , 
et  avec  l'applaudissement  général , 
l’emploi  de*  gouverneur  de-s  neuf  por- 
tes , c’cst-à-dirc , de  la  ville  de  Pc-king, 
l’une  des  charges  les  plus  honorables 
de  l’empire , mais  dont  les  fonctions 
sont  extrêmement  difficiles  et  déli- 
cates. Des  ennemis  jaloux  lédcssrr- 
vircm  à la  cour,  et  le  firent  envoyer 
aux  années , où  ils  prévoyaient  qu'il 
ne  pourrait  soutenir  sa  réputation. 
Les  lrou|K-s  chinoises  ét.ient  alors 
occupées  à la  conquête  du  pays  des 
Eleuths , qui  ne  fut  terminée  qu'en 
1759.  Chouédé  n’elail  pas  gnerrier  j 
mais  le  chef  de  l'armée , qui  çou- 
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naissait  sa  profonde  capacité,  sut  lim 
d'utiles  services  de  scs  talents , ei»‘lm 
confiant  les  principales  fonctions  ad- 
ministratives , èt  eu  le  chargeant  de 
pourvoir  aux  subsistances  des  trou- 
pes. Sa  conduite  dans  une  circons- 
tance délicate,  et  la  sage  réponse  qu’il 
lit  pour  la  motiver  furent  mal  inter- 
prétées à la  cour.  On  lui  supposa  des 
torts  et  des  vues  criminelles,  et  des 
ennemis  parvinrent  à aigrir  tellement 
contre  lui  l’esprit  de  Kicn-loug,  que 
ce  prince  résolut  de  le  faire  punir  de 
mort.  Un  des  gendres  de  l’empereur, 
à qui  le  courrier  porteur  de  cet  or- 
dre était  adrqjsc  , fut  chargé  de  le 
faire  exécuter.  Le  courrier  était  déjà 
parti  depuis  cinq  jours  , lorsque  Laï- 
pâo,  le  second  des  ministres  de  la 
cour,  homme  vénérable  par  son  âge, 
et  respecté  surtout  pour  son  in- 
flexible droiture,  osa  se  jeter  aux 
pieds  de  l’empereur;  et  réclamer  sa 
justice  en  faveur  de  Chonédé.  Après 
uue  courte  énumération  de  ses  ser- 
vices, il  ne  craignit  pas  dédire,  en 
présence  de  tous  les  courtisans,  que 
Chouédé  était  peut-être  le  seul  hom- 
me de  l'empire  qui  fût  sincèrement  at- 
taché aux  intérêts  de  l'état  cl  à la 
personne  de  IVmpcreur.  Il  supplia  le 
monarque  de  révoquer  un  ordre  qu’il 
n’avait  donné  sans  doute  que  sur  de 
faux  ex|>osé<.  « Il  n’est  plus  temps, 

» répondit  Kien-long;  il  y a cinq 
» jours  que  le  courrier  est  parti , et  il 
» est  impossible  qu’un  autre  puisse  le 
» dev  ancer.  — Celle  célérité  n’est  pas 
» sans  exemple,  répliqua  le  ministre, 

» et  je  pi  ie  votre  majesté  de  charger 
» mon  fils  de  ses  ordres.  — J’ycon- 
» sens,  reprit  l’empereur  ; qu’il  parle , 

» et  aille  annoncer  à Chouédé  que  je 
» lui  pardonne.  » A l’instant  le  fils  du 
arfînistre  partit  pour  l’armée.  I,c  pre- 
mier courrier,  comme  tous  ceux  dé- 
pêches par  l’cmpcrcur,  avait  lait  une 
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diligence  incroyable.  Il  arriva  préci- 
sément'lorsque  Chouédé  s’occupait 
d’une  opération  pressante  et  ma- 
jeure, dont  le  travail  exigeait  encore 
quelques  jours,  et  que  lut  seul  pou- 
vait terminer.  Le  gendre  du  monar- 
que lui  aunonça,  l’ordre  fatal  qu’il 
venait,  de”  h>ecvoir.  Chouédé.'  après 
favoir  écouté  avec  respect,  mais  avec 
un  sang-froid  et  une  fermeté  dignes 
des  anciens  Romains  , répondit  qu’il 
était  prêt  à obéir.  « Mais;  r.joula-t-il 
» d’un  ton  calme  et  tranquille,  vous 
» que  l’empereur  a chargé  de  ses  or~ 
» dre/ , et  qui  voyez  l’état  présent 
* des  affaires,  il  est  de  votre  devoir 
» de  prendre  sur  vous,  même  au 
» péril  de  votre  tête,  de  me  laisser 
» vivre  encore  quelques  jours;  le 
» bien  de  l’empire,  la  gloire  de  notre 
» maître  commun  et  le  salut  de  J’ar- 
» mée  l’exigent.  » Le  gendre  de  Kien- 
long  se  trouva  fort  embarrassé.  Eu 
n’obéissant  pas,  il  sc  rendait  cou- 
pable d’un  crime  qu’on  puuit  de  mort 
à la  Chine, et  en  obéissant,  il  courait 
le  risque  défaire  périr  toute l’arrace. 
Cette  dernière  considération  lYnliar- 
dit  à prendre  sur  lui  d’accorder  à 
Chouédé  un  délai  de  quinze  jours.  Ce 
délai,  qui  donna  à celui-ci  le  temps 
de  prendre  et  d’assurer  toutes  ses 
mesures  pour  la  conservation  de» 
troujics , lui  sauva  la  vie.  Le  fils  du 
ministre  Laï-pao  , qui  lui  apportait 
ia  grâce,  arriva  quelques  jours  après. 
Les  nouvelles  preuves  de  zèle  et  de 
-fidelité  que  doiiua  Cltouedc  mirent  sou 
innocence  dans  le  plus  grand  jour, 
cl  les  services  qu’il  rendit  dans  lé 
cours  de  cette  guerre  furent  si  bien 
appréciés,  que,  lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  récompenses  après  la  con- 
quête , l’empereur  lui  accorda , comme 
au  chef  de  l’armée  et  à ses  trois  lieu- 
tenants-généraux, l’honorable  préro- 
gative d’entrer  à cheval  dans  les  cours 
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du  palais.  De  retour  jkPé-kiug,  et  ren- 
tré a la  cour , Chpuéile  fut  admis  dans 
la  ('.«nliatitc  de  Kirn-long , et  te 
prince  conçut  mie  idée  si  avantageuse 
de  sa  vertu  et  de  sa  capacité,  qu’il  eu 
fit  son  premier  ministre  et  le  déposi- 
taire de  lotis  ses  secret*.  Il  l’avait 
, sans  eéssc  auprès  de  lui,  et  ne  ré- 
glait rieu  sans  le  consulter.  Cette 
confiance  fut  inaltérable,  etCbouédé 
ineiiu  de  la  conserver  tant  qu’il  vé- 
cut. Ce  ministre  mourut  eti  1777,  sû- 
rement regretté  de  son  maître  et  de 
tout  rempirc.  Kien-long  fit  placer 
son  portrait  dans  le  hien  léang-lsé , 
temple  eousacré  eu  l’honneur  de  ceux 
qui  sc  sont  distingues  par  leur  sa- 
gesse il  leur  intégrité.  G — b. 

CHOULT  ( Jean-Hobert'),  né  à 
Genève  en  lü.ja,  scs  études  dans 
sa  patrie  , et  alla  les  continuera  Mi- 
nus. Il  n’avait  que  vingt -deux  ans 
lorsqu’il  di  pilla  U chaire  de  philoso- 
phie vacante  àSaumur,  contre  un 
vieux  péripateticien  dcSaiutonge.  Gc- 
liti-ci,  prés  de  succomber,  proposa  de 
jrepoudre  sdr-le-ebamp  à toutes  les 
questions  possibles.  Chouct  subit  le 
premier  celte  épreuve  difficile,  pres- 
que ridicule,  et  s’en  tira  foit  bien.  Il 
demanda  ensuite  à son  adversaire 
pourquoi  l’on  voit  toujours  la  couleur 
rouge  de  l’arc-en-ciel  dans  sa  partie 
supérieure',  tandis  qu’on  observe  la 
couleur  verte  dans  sa  partie  inférieure. 
I,c  pei  ipatétieien  avoua  son  ignorance. 
Clii.uct  expliqua  le  phénomène, jet  la 
chaire  lui  fut  adjugée.  A vint  reconnu 
la  supériorité  de  la  philusophicde  Des- 
cartes sur  celle  d’ Aristote,  il  la  fit  re- 
cevoir dans  l’académie  de  Sanmur, 
et,  en  16(19,  dans  cetle.de  Genève, 
lorsqu’il  fut  nommé  par  le  conseil  à la 
chaire  de  philosophie,  après  la  mort 
i -de  Gaspar  Wiss.  Un  grand  uombre 
de  ses  élèves  le  suivit  des  bords  de  la 
laoirc  à ceux  du  Léman.  « 11  eut,  dit 
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» &;nel>icr , la  gloire,  peut-être  le  mnh- 
» heur  d’avoir  ISavic  pour  son  disci- 
» p c.  » Ce  disciple  fjÿt  du  moins  rc- 
counaissaut,  et  parla  toujours  de  son 
maître  avec  éloge.  Chouct  fut  fait  con- 
seiller de  la  république  en  1686,  et 
conserva  dans  le  gouvernement  U ré- 
putation dont  il  biiilait  à l’académie. 
Il  se  montra  négociateur  habile  à Zu- 
rich et  à licme,  avec  lescautous  suis- 
ses ; àSolcurè,  avec  l’ambassadeur  de 
France;  à Tarin  , auprès  du  roi  de 
Sardaigne.il  préféra,  dans  l’adminis- 
IratioD,  la  pal  tic  la  plus  analogue  à 
son  goût  et  à ses  connaissances  ; il 
veilla  sur  l’académie  ^ lit  adopter  de 
sages  réglements  pour  la  bibliothèque 
publique,  qui  lui  dut  de  grands. ac- 
croissements, miten  ordreles  archives 
de  la  ville,  les  registres  du  conseil , et 
mourut  le  17  septembre  1 70 1 . Il  avait 
publié  une  Logique  en  latin , Genève, 
1671,  iii-S”.;  îles  thèses  physiques 
De  varia  astrorum  luce,  167^  , iu- 
4".  ; uue  Lettre  sur  tin  phénomène 
'céleste . dans  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres , mars  i085.  On 
a encore  de  lui  tjn  Mémoire  succinct 
sur  la  réformât  ion , fait  en  1 6f)4  > ct 
des  Réponses  à des  questions  de  mi- 
lord ’Lownshend  sur  Genève  an- 
cicruie  , faites  en  1 fîtjG , et  publiées 
en  1774;  mais  son  ouvrage  le  plu* 
considérable,  qui  est  resté  manuscrit, 
a pour  litre  : Diverses  recherches 
sur  l'histoire  de  Genève , sur  son 
gouvernement  et  sa  constitution  , 
5 vol.  iu-fol.  Ou  eu  trouve  un  extrait 
dans  le  Journal  helvétique  .janvier 
1755.  Chouct  avait  fourni  .VSpon  les 
documents  nécessaires  pour  sou  His- 
toire de  Genève.  Y — ve. 

CHOWL  ( du  ).  r.DccuooL. 

CHOU PRES  (Aimard,  marquis  de), 
page  du  roi  eu  160. 5 , volontaire  au 
régiment  des  gardes  en  i6u8,  servit 
eu  celle  qualité  au  siège  de  la  Rochelle, 
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et  fit  toutes  les  campagnesdu  reste  du 
règuc  de  Louis  XIII.  Créé  lieutenant- 
général  d’artillerie  eu  i643,  il  com- 
inauda  cette  arme  a divers  sièges  jus- 
qu'en i65o,  et  obtint  ensuite  un  régi- 
ment d’infanterie.  Envoyé  en  i (i  4 7 
pour  négocier  l’alliance  avec  le  duc  de 
Modène,  il  y réussit,  signa  le  traité, 
et  fut  nommé  marcchal-de-cainp.  11 
prit  en  i65i , avec  son  regiraeut,  le 
parti  du  prince  de  Condc , qui  l’cu- 
voya  à Madrid  pour  ménager  ses  In- 
térêts. Rentré  dans  le  devoir,  en  1 655, 
on  le  créa  lieutenant-général.  Il  fut  em- 
ployé à l’armée  de  Guienne;  on  lui 
donna  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
conclure  l’accommodement  du  prince 
deGoutijil  y réussit,  et  Bordeaux,  la 
Guienne  et  le  Périgord  rentrèrent 
sous  l’obéissance  du  roi.  Employé  en 
Catalogne,-  sous  le  prince  de  Conti,  il 
s’y  distingua  tellement , qu’on  lui  don- 
na ensuite  la  lieutenance  générale  du 
gouvernement  de  Roussillon*  dont  il 
se  démit  en  1661.  Il  obtint  le  com- 
mandement de  Bellc-Isle-en-Mcr  en 
1662,  et,  en  1667,  la  permission 
d’aller  servir  en  Portugal;  il  en  revint 
l’année  suivante  après  la  paix , et  ne 
servit  plus.  Il  mourut  en  1677.  Du- 
pprt-Dutertrc,  qui  était  son  parent,  a 
public  les  Mémoires  de  M.  le  mar- 
quis do  Chouppe  s , Paris,  1753,  2 
parties,  in-12;  ils  coinraencmt  en 
i6a5,  et  ne  vont  que  jusqu’à  1660. 

D.L.C. 

. CHRAMNE.  V.  Clotaire  I".  ' 

C II R ES  T I E NS,  surnommé  de 
Troues,  du  lieu  de  sa  naissance,  a 
été  l’un  des  romanciers  les  plus  fé- 
conds et  les  plus  estimes  du  1 a*.' siè- 
cle. C’était  l’usage  des  beaux  esprits 
de  ce  temps,  de  s'attachera  quelques 
uns  des  souverains  que  le  régime  féo- 
dal avait  tant  multipliés.  Chrrsticus 
servit  particulièrement  Philippe  d’ Al- 
•sace,  comte  de  Flandre,  qui  fut  tue’ 
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devant  St.-Jcan.-d’ Acre  en  xtgt,  et 
mourut  la  même  année  que  sou  pro- 
tecteur. Aucun  poète  n’a  été  plus  luné 
de  ses  contemporains;  Huon  de  Méry, 
Guillaume  dé  Normandie , Raoul  de 
Houdanc,  l’auteur  du  roman  du  Che- 
valier à l'espée,  Thibaud,  roi  «le 
Navarre,-  lui  ont  accordé  les  plus 
grands  éloges.  Chrcsticns  méritait  tout 
le  bien  qu’on  a dit  lui , par  l’invention, 
la  couduite,  et  particulièrement  par  le 
style  qui  l’élève  au-dessus  de  tous  les 
écrivains  de  son  temps.  Il  avait  réussi 
à donner  à la  langue  romane'  un  ca- 
ractère d’énergie  et  des  tournures  gra- 
cieuses, dont  ou  ne  In  croyait  pas  sus- 
ceptible, et  il  est  sûr  que  la  langue 
française  fut  alors  plus  près  d’une 
certaine  perfection,  qu’elle  ne  l’a  été 
depuis  dans  le  16.  siècle.  De  ses  nom- 
breuses productions,  six  seulement 
nous  sont  parvenues:  I.  le  roman  de 
Percerai  le  Gallois,  translaté  de 
prose  eu  vers  d’un  épisode  du  roman 
de  Tristan  de  Lëonnois , par  Luccs 
du  Gnst  (1).  Cet  ouvrage,  dédié  an 
comte  de  Flandre,  ne  contient  pas 
seulement  les  aventures  de  Perceval , 
mais  encore  celles  dcGaurain,  neveu 
du  Toi  Artus.  Une  observation  qui  a 
échappé  à tous  les  bibliographes , c’est 
ueChrcsticns  n’est  pas  le  seul  auteur 
e cc  roman;  G'auticrs  de  Deuet  en 
fut  le  continuateur , et  Manrssier , poè- 
te de  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre, 
y mit  la  dernière  main.  Lacroix  du 
Maine  et  Duverdier 0111  confondu  cet 
ouvrage  avec  le  roman  du  Graal , et 
ont  ajouté  au  nom  de  Cluestleus , ce- 
lui de  Mancssicr.  11.  Le  roman  du 
Chevalier  au  lion  ; il  contient  les 
aventures  du  chevalier  Yvain,  fils  du 
roi  Uricn.  Galland  l’a  confondu  avec 
le  roman  du  Vrut , l’a  attribué  à Ro- 

" ( I ) Manuscrit , bibliothèque  impériale, 
N“.  (>«37  ; ir  et  73 , fonda  de  Cn  j Jï,  bi- 
bliothèque du  l'Arscu.J. 
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hert  Wacc,  et,  par  cette  fan  tse  Opi- 
nion, a induit  en  erreur  Botihit-r  et 
Brequigny.  III.  Le  roman  de  Guil- 
laume tf  Angleterre  (manuscrit , N". 
fk)87  ).  L’Iiisloire  y c*t  tellement  dé- 
figurée par  la  f^blc , qu’on  ne  sait  trop 
duquel  des  deux  Guillaume  il  est 
question  Bans  ce  pSctnc.  IV.  Le  ro- 
man A’Erec  et  d’Enide  ( manu.se., 
N"‘.  Gc)87  cl  ),  contenant  des 
aventures  de  la  Table  ronde.  Gal- 
land  a confondu  celle  production  avec 
le  roman  de  Pcrceval , et  l’a  attribuée 
à un  Raoul  de  Beauvais , dont  le  nom 
n’a  jamais  existé  dans  les  fastes  de  la 
romanccric.  V.  Le  roman  de  Cliget , 
clicvalicr  de  la  Table  ronde  ( manusc., 
N0.  75 »H , et  fonds  de  Cangé,  NM. 
i-j  et  73  ) , dont  le  sujet  appartient 
entièrement  à Chreslicns  de  Troyes; 
VI . le  roman  de  Lancelot  du  Lac , ou 
de  la  Charette  ( manusc.,  fonds  de 
Cangé ,'N“.  mis  en  vers  d’aprts 
la  version  en  prose  de  Gautier  Mapp. 
L’auteur  n’eut  pas  le  temps  d’y  mettre 
là  derniérc’main , et  Godefroi  de  Li- 
gny  sc  chargea  de  l’achever.  Lacroix 
du  Maine,  Duvirdierct  Fauchet,  d’a- 
près le  titre  de  ce  roman,  en  ont  Jiiit 
deux  ouvrages' différents.  Dans  des 
huit  premiers  vers  du  roman  de  Cli- 
get, Chrestiets  nou^fiit  connaître  tes 
titres  de  plusieurs  de  scs  productions, 
qui  ne  nous’  sout  pas  parvenues  ; ce 
sont  des  traductions  ou  des  imitations 
d’Ovide  ; mais  il  n’y  a guère  que  le  ro- 
man de  Tristan,  qui  soit  une  véritable 
perte.  Les  romans  qui  lui  ont  etc  faus- 
sement'attribué*  , sont  : I.  le  Cheva- 
lier à Yespée ; IL  la  continuation  du 
roman  des  Chevaliers  de  la  Table 
rotule;  lll.  le  roman  du  Graal  ; IV. 
le  roman,  de  Troj  e ; V.  le  roman 
de  Partlienopex  de  Blois;  Vl.  le 
roman  de  Blanchandin.  Si  les  ouvra- 
ges du  poète  tioyen,  écrits  dans  une 
Lingue  aussi  difficile  à déchiffrer  qu’a 
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entendre,  n’ont  pas  le  mérite  d’inté- 
resser tous  les  lecteurs , ils  peuvent  gu 
moins  faire  connaître  les  moeurs  et  les 
usages  du  1 U\  siècle , et  surtout  faci- 
liter h comparaison  de  la  langue  fran- 
çaise à ses  différentes  époques.  R — T. 

CHRÉTIEN  (Guillaume),  ou, 
comme  011  cciivait  alors , Christian , 
gentilhomme  brclou , cultiva  la  mé- 
decine avec  suocè* dans  le  16*.  siècle, 
cttraduisit  en  français  quelques  trai- 
tés d’Hippor rate , de  Galien  cl  de  Jao- 
ques  Sylvitis.  Il  est  auteur  du  Phila- 
lethes  sur  les  erreurs  anatomiques 
de  certaines  parties  du  corps  hu- 
main, naguères  réduites  et  colligées 
selon  la  sentence  de  Galien  , Or- 
léans, i536,  in- 1 a:  D’abord  méde- 
riu  du  duc  de  Bouillon , ensuite  de 
François  I".  et  de  Henri  II , il  mou- 
rut vers  1 56o.  On  Irouve  la  liste  de 
scs  autres  ouvrages  , devenus  de  peu 
d'intérêt^  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier  et  dans  les  AJémoires  de 
A'icéron,  tome  XXXIV.  Ce  dernier 
observe  que  van  der  Linden,  et  son 
continuateur  Mcrcklein , n’ont  point 
cuti  1111  ce  médecin.  Éloy,  dans  son 
Dictionnaire,  a commis  une  Cuite  bi<  u 
plus  grande  qu’une  omission , en  con- 
fondant Guillaume  Chrétien  avec  son 
fils  (Flores T ),  qui  n’a  jamais  exercé 
la  même  profession.  W — s. 

CHRÉTIEN  (Florent),  fils  du 
précédent,  né  à Orléans  le  ili  jan- 
vier 1 5ij  1 , fut  élevé  dans  la  religion 
protestante.  Il  apprit  la  langue  grec- 
que du  célèbre  Henri  Étienne,  l'hom- 
me de  son  siècle  qui  en  connaissait  le 
mieux  les  béantes  ; il  fit  de  très  grands 
progrès  sous  un  tel  maître, et  mérita 
d’être  nommé  précepteur  du  jeune 
prince  de  Béarn,  depuis  Henri  IV. 
Pendant  les  guerres  de  la  ligue,  la 
ville  de  Vendôme,  où  il  s’était  retiré , 
ayant  été  assiégée  et  prise,  il  tomba 
au  pouvoir  des  catholiques; Henri  IV 
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délivra  de  leurs  mains  en  payant  sa 
rançon.  Ce  fm  la  seule  marque  de  re- 
connaissance que  lui  donna  ce  prince, 
qui  ne  l’aimait  pas,  sans  qu'on  ait  pu 
en  savoir  la  cause.  Florent  Chrétien 
réussissait  mieux  à faire  des  vers  la- 
tins ou  grecs,  que  des  vers  français; 
ceux  qu’il  a composes  dans  cette  der- 
nière langue  sont  très  médiocres  , 
tourne  pour  le  temps,  tandis  que  ses 
vers  grecs  et  latins  sont  encore  estimes. 
Il  ayait  fait  une  étude  particulière  des 
anciens  poètes,  et  surtout  d’Aristo- 
phane cl  d'Euripide.  Ses  remarques 
sur  Aristophane  ont  été  insérées , 
avec  scs  traductions.çu  vers  latins  des 
Guêpes , de  la  Paix  et  de  Lysis- 
trata , dans  libelle  édition  de  ce 
poète  donnée  par  Kuster,  en  1710. 
11  a traduit  aussi  l’ Antlromaque  et 
le  Cyclopv , d’Euripide;  les  Sept  /le- 
vant Thèbes , d’Eschyle , et  le  Phi- 
loclète  de  Sophocle.  Son  caractère  le 
portail  à la  satire  ; il  en  a publié  deux 
sous  le  nom  de  François  de  la  Ba- 
ronnie , contre  Ronsard,  qui  avait  at- 
taqué les  calvinistes  dans  ses  vers.  Il 
écrivit  aussi  contre  Pibrac,  qui  avait 
fut  l’apologie  de  la  Saint-Barthélcmi. 
Dans  la  suite , il  se’  réconcilia  sincère- 
ment avec  eux,  et  leur  donna  plusieurs 
preuves  d'une  véritable  amitié.  Il  a eu 
part  à la  Satire  Ménippée.  Il  mourut 
de  la  |>ierrc , à Vendôme , le  5 octo- 
bre i5()6,  dans  sa  06e.  année.  11  joi- 
gnait a son  nom,  en  latin,  celui  de 
Quintns , parce  qu’il  était  le  cinquième 
enfant  que  sa  mère  eût  mis  au  monde , 
et  celui  de  Seplimius,  parce  qu'il  était 
lié  dans  le  septième  mois.  Prosp.  Mar- 
chand dit  que  Florent  Chrétien  était 
l’un  des  plus  honnêtes  hommes  de  son 
siècle.  On  assnre  que,  sur  la  Gn  de  sa 
vie,  il  abjura  le  calvinisme.  Scs  ou- 
vrages les  plus  recherchés,  sont  : I. 
Hymne  gênethliaque  sur  la  naissan- 
te du  fils  du  comte  de  Soissons,  Pa- 
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ris,  i5 67,  in-8’.;  II.  le  Jugement 
de  Paris  , dialogue  joué  à Enghien, 
à la  naissance  du  Jils  du  prince  de 
Condé,  Paris,  1567,  in-8".;  111.  U 
Corde  lier,  ou  le  S.  F rançois , de  Bu- 
chanan , mis  eu  vers  français,  Ge- 
nève, 1567  , in-4“.  ; IV.  Jephlè , ou 
le  Fceu,  tragédie  traduite  du  latin  de 
Buchanan,  en  vers  français,  Paris, 
Rob.  Estienne,  i56t>,  in-40.,  réimpri- 
mée plusieurs  fois  depuis;  V.  les  Quatre 
livres  de  la  vénerie  d1  Oppian , poète 
grec , traduits  en  vers français , Pa- 
ns, 1575,  in-4°.  ; VI.  Fabri  Pibra- 
cii  tetraslicha,  grive,  et  latin,  versi- 
bus  expressa,  Paris,  i584,  in-4°-; 

VII.  Epigrammata  ex  anthol.  gree- 
câ  selecta  , et  latinis  versibus  reddi- 
ta;  Musai  poëmaiium  de  Leandri 
et  I/enis  amoribus , metris  latinis 
expressum,  Paris,  1608,  in-8’.  ; 

VIII.  Histoire  de  notre  temps.  11 
avait  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de 
notes  précieuses,  que  sa  petite-fille , 
M“".  de  la  Guerche,  légua  à l’abbé 
Canaye , dont  elle  était  marraine , etc. 

( Foy.  Etienne  de  Caiva ve  ).  W— s. 

CHRÉTIEN  ( Pierre  ) , né  à Poli- 
gny,  en  Franche-Comté,  dans  le  i6\ 
siècle,  fut  principal  du  collège  de 
cette  ville  jusqu’en  i58o;  il  donna 
alors  sa  démission,  et  entra  au  con- 
seil de  la  ville.  11  mourut  en  1604.  On 
a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Lucanici 
centones,  ex  Pharsaliœ  libris  de- 
sumpti,  in  quibus  faciès  bellorum 
apud  Belgas  gestorum  repræsenta - 
fur,  Besançon,  i588,in-4°.;  Bruxel- 
les, i5go,  in-8“.  : ce  petit  écrit  est 
devenu  rare  ; c'est  un  tableau  assez  fi- 
dèle des  troubles  qui  agitaient  la  Flan- 
dre; mais  fauteur  s’y  montre  trop 
partisan  du  gouvernement  espagnol; 
il  peint , des  couleurs  les  plus  noires , 
le  malheureux  prince  d’Orangc,  et 
ne  rougit  pas  de  prodiguer  les  éloges 
à Balthasar  Girard, son  assassin.  ( V. 
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Girard  ).  — Chrétien  (Nicolas  ), 
sieur  des  Croix,  lut  aussi  un  poète 
médiocre  du  même  temps.  Ne  à Ar 
gentun,  en  Normandie,  il  écrivit  pour 
le  theàlre,  et  fit  i i prés*  nter,  en  i (>08 , 
le  Riwisseim.nt  de  Céphalc  , pièce  à 
machines , qu’il  avait  traduite  de  l'ita- 
lien. 1 1 donna  ensuite  successivement  : 
les  R0rlu5.aU  infortunes,  tiagcdic; 
Amnon  el  Thamar,  tragédie;  Al- 
boin.  ou  la  R engeance,  tragédie,  et 
les  Amantes , ou  la  Grande  pasto- 
relle.  Toutes  ces  pièces  sont  en  cinq 
actes,  avec  des  intermèdes  ou  des 
choeurs.  Eles  furent  impiimécs  à 
Rouen , de  i üo8  à 1 6 1 3 , et  le  recueil 
en  est  rare  et  reclu  relie  par  les  cu- 
rieux qui  veulent  coniiailre  la  marche 
de  l'ail  diam  .tique  eu  Fiance.  On  a 
encore  de  lui  les  Royales  Ombres 
( eu  vers  ),  Ruuen,  1G1  t , in-8  . 

W— s. 

CHRÉTIEN.  Voy.  Plessis  (Tous- 
saint du  ). 

CHRÉTIEN  ( Ciii.les-I.ouis;,  né 
à Versailles  en  1754,  premier  vio- 
loncelle à l’Opéra,  nommé,  au  con- 
cours de  1780,  musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi  et  des  concerts  particuliers 
de  la  reine.  Privé  de  sa  place  par  la 
révolution,  il  mii  trouver  une  ressour- 
ce en  faisant  des  portraits  au  physio- 
notrace , iust  liment  qu’il  avau  d’a- 
bord imaginé  pour  sou  amusement, 
et  dont  l’invention  lui  a été  faussement 
coutcstéc  pat  M.  (Jui  nedey.  Il  est  au- 
teur d’un  livre  intitulé  : la  Musique 
étudiée  comme  science  naturelle  , 
certaine  . el  comme  art , ou  Gram- 
maire et  Dictionnaire  musical,  Pa- 
ris, 181  1,  in-8".,  avre  un  cahier  de 
plaii'  lies  in-4°.  I.a  pratique  et  la  théo- 
rie de  l’art  musical  sont  traitées  dans 
cet  ouvrage  , fi  uit  de  trente  années  de 
travail , d'une  manière  absolument 
neuve.  L’auteur  a su  établir  avec  soli- 
dité des  principes  dont  d a tiré  des 
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conséquences  heureuses.  On  trouve 
aussi  dans  cette  sorte  de  grammaire 
beaucoup  d’idées  sur  la  philosophie  de 
l’art , entre  autres  celle  de  la  tolérance 
des  sons , qui  sera  combattue  par  les 
physiciens,  mat-  dont  une  expérience 
continuelle  justifie  l'emploi  pour  le 
eharuie  de  l’oreille.  L’ouvrage  de  Chré- 
tien a mérité  le  suffrage  de  trois  cé- 
lèbrrs  eompositeuis  . MM.  Grc'try  , 
Martini  et  Lcstteur.  Chrétien  est  mort 
le  4 mars  181  1 , au  moment  où  il  ter- 
minait la  gravure  des  planches  de  son 
ouvrage,  qu’il  a faite  lui-même.  Z. 

CHRIST  (Jean- Frédéric  1,  naquit 
à Cobourg,  en  avril  1700.  Son  père 
était  conseiller  du  duché  de  Saxe,  et 
directeur  du  collège  de  Cobourg.  Il 
inspira  de  bonne  heure  a son  fils  le 
goût  dcslctirr  s qu’il  cultivait  lui-même 
avec  succès.  Christ  n’avait  que  treize 
ans  quanti  il  fil  imprimer  à Cobonrg 
quelques  morceaux  de  l 'histoire  d'Al- 
lemagne; il  publia  successivement  di- 
vers fragments  de  cet  ouvrage,  depuis 
1714  jusqu’à  1718,  époque  à laquelle 
il  commerça  à sc  livrer  à un  nouveau 
genre  d’études.  Les  auteurs  de  l’anti- 
quité, qu’il  avait  trop  négligés,  devin- 
reut  sadecture  la  plus  clièic.  II  se 
t endit  à léna  pour  entendre  les  leçons 
, des  professeurs  de  l’université,  et  il 
y appui  le  droit  et  la  philosophie.  H 
revint  à Cobonrg,  où  ses  nouvelles  con- 
u i s sauces  lui  firent  de  nouveaux  amis. 
Le  baron  de  YYolzogcii , premier  mi- 
nistre du  duché  de  Saxe,  fut  si  charmé 
de  sa  conversation  qu’il  voulut  que  scs 
enfants  allassent  aussi  étudier  à Funi- 
versité  de  léua;  il  en  confia  la  con- 
duite à Christ , qui  obtint  la  permission 
de  professer  sans  avoir  besoin  d’etre 
maître-ès-arts.  Le  concours  des  audi- 
teurs accourus  pour  l’entendre  était 
si  nombreux  que  le  nouveau  profes- 
seur était  souvent  obligé,  pour  préve- 
nir la  trop  grande  affluence,  de  corn- 
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mcnccr  ses  leçons  dès  cinq  heures  du 
malin.  Il  a vxil  publié,  en  1734, 
Quelques  esquisses  de  l' histoire  de 
la  peinture  moderne , eu  allemand. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  son  Commen- 
tatio  de  consgnsu  ostium , Halle , 
i Ç z(> , iu  - 4 H ,u‘  se  passait  point 
d’année queCInist  ne  mit  au  tour  quel- 
ques dissertations»  philologiques , ou 
sur  quelque  point  d’histoire  : il  était 
inlalig  iblc  au  travail  ; il  arrivait  sou- 
vent qu’il  publiait  dans  il  meme  an- 
née trois  cl  quatre  ouvrages  sur  diffé- 
rents uijetsiCellegrandeapplication  ne 
l'empêchait  pas  de  surveiller  l’éduca- 
tion des  enfants  du  baron  de  Wolzogen. 
Le  comte  de  Buuau , chancelier  du  roi 
de  Pologne,  qui  avait  lu  les  ouvrages  de 
Christ,  voulut  aussi  lui  confier  l’éduca- 
tion de  son  Gis.  Frédéric  s’en  chargea  en 
1 73g;  mais  avant  de  se  rendre  à Leip- 
zig, où  il  devait  conduire  sou  nouvel 
clêVi  , il  riçuldc  l’universitc  de  Iéna 
le  titre  de  maitre-ès-urls.  Il  fut  nom- 
mé, dans  la  même  année,  professeur 
d’histoire,  cl  il  remplit  rrt:c  place  pen- 
dant quatre  ans , au  bout  desquels  il 
partit  avec  son  élève  pour  visiter  la 
Hollande,  l’Auglctene,  la  France  cl 
l’Italie.  Il  revint  à Leipzig,  où  ilj  fut 
nonhne,  en  iç4o,  professeur  de  poé- 
sie. Il  a publié  un  g'r.ind  nombre  de 
vers  latins  faits  pendant  et  depuis  ses 
voyages.  Quoique  doué  par  la  nature 
d'une  cumplcxion  vigoureuse , il  l’usa 
en  peu  d’années  pal  l'excès  du  travail, 
et  il  n’était  ;îgé  que  de  cinquante -six 
ans  lorsqu’il  mourut  à Leipzig,  le ,5 
août  1 *50.  Christ  avait  publié , en 
j 745,  une  Dissertation  sur  les  vuses 
tnurrhins  des  anciens , où  il  faisait 
preuve  de  vastes  connaissances  dans 
celle  partie.  On  peut  voir  dans  Meiisél 
et  dans  Adclung  la  liste  de  ses  nom- 
breux ouvrages.  Les  plus  importants 
sont  : I.  Dictionnaire  des  mono- 
grammes. Cet  ouvrage , écrit  en  allc- 
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mand,  parut  à Leipzig  en  1747»  in- 
8°.  Il  fut,  trois  ans  après,  traduit  en 
français , et  publié  à Paris  m 1750, 
sotis  ce  titre:  Dictionnaire  des  mo- 
nogrammes , lettres  initiales  , lo- 
gogriphes , teints,  sous  lesquels  les 
peintres , les  graveurs  et  les  dessina- 
teurs ont  désigné  leurs  noms  ; traduit 
en  fraveais  par  Selhiis,  et  augmenté 
de  plusieurs  suppléments  , in  - 8°. 
Dois  l’intention  de  donuer  une  expli- 
cation des  chiffres  dont  les  anciennes 
gravure sont  marquées.  Christ  avait 
formé  une  ample  collection  de  ccs  piè- 
ces, surtout  de  celles  d’anciens  maîtres 
allemands  , et , pour  acquérir  quel- 
que connaissance  des  pratiques  de 
l’art,  il  s’c'tait  exercé  à graver  à l'eau- 
forte.  On  trouve  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  des  estampes  gravées 
par  lui;  clics  sont  toutes  au-dessous 
du  médiocre.  On  lui  reproche  d’avoir 
mis  beaucoup  de  confusion  dans  son 
Dictionnaire  des  monogrammes ; il 
se  perd  souvent  en  mauvais  raisonne- 
ments pour  donuer  des  explications 
qu’il  ne  parait  pas  comprendre  lui- 
mèuc.  C’est,  malgré  tous  ses  défauts , 
le  meilleur  ouvragç.  que  nous  ayons 
sur  celte  matière.  II.  Nocles  acade- 
mieæ.  Halle,  1737-39 , 4 part.  in-S". 
C'est  un  recueil  (ic’dissertalions  sur 
plusieurs  points  de  philologie,  d’his- 
toire «lu  droit  romain,  et  de  littérature 
classique.  Ou  trouve  en  tête  une  plan- 
che gravée  par  lui-même.  111.  Ori- 
gines Longobardicœ , Halle,  1,738, 
in-4".  On  y trouve  le  texte  de  Conrad 
de  Lichteuau-  et  de  quelques  autres 
historiens  du  moyen  âge,  d’après  d’an- 
ciens .manuscrits.  IV.  De  Nie.  Ma- 
cbiavello  libri  III,  Leipzig,  t -â  1 , 
iu-4'.;  c’est  une  apologie  de  Mac- 
chiavcl/V.  Il  rédigea  le  texte  latin 
et  les  préfaces  des  deux  premières 
Chiliades  de  la  Dacty  liolheca  uni- 
vcrsalis , Leipzig,  1755  et  1766 
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( vay.  I,i p pEn T ).  Les  travaux  philo- 
logiques de  Christ  sont  en  grand 
nombre;  le  plus  considérable  est. un 
Commentaire  sur  le#  dix  premiers  li- 
vres de  Tite-Livej  on  le  trouve  dans 
T édition  de  cet  historien  , donnée  à 
Amsterdam'  en  1,74»,  par  Drakcn- 
borrh  , in-4".  Christ  a aussi  publie' 
quelques  dissertations  sur  les  Fables 
de  Phèdre , et  11e  pouvait  se  résou- 
dre à en  reconnaître  l'authenticité  : 
Auclanum fabularum  quoritmdam 
Phœdri,  nec  Phœdri  , 17^7,  in- 
îS  Fabularum  veterum  Æsapia- 

ntm  libri  duo,  è quibus  pleraque 

passtm  reperisse  eum  , qui  Phœdri 
sub  nomine  fertur , verisimile  est, 

îiifK'  in-4”.  A— t*. 

CHRISTIAN  Ier.,  roi  de  Danemark, 
fils  de  Thicrri-le- Fortuné,  comte  d’Ol- 
denbourg, et  de  sa  seconde  femme 
Hedwigc,  héritière  de  Slcswig  et  de 
Holsteiu,  naquit  en  i435.  A la  mort 
de  Christophe  <fe  Bavière,  décédé  sans 
postérité  en  >448,  les  trois  royaumes 
du  Nord, alors  réunis,  durent, d’après 
la  ron  vention  de  Calmar,  clire  en  com- 
mun un  nouveau  souvcrain.Cepcndant 
les  étatsde  Suède  nommèrent  Charles 
Caunlson  pour  régner  sur  leur  pays; 
les  Danois  assemblèrent  une  diète 
particulière,  et  fixèrent  leur  choix  sur 
Adolphe,  duc  de  Slcswig.  Ce,princc , 
s’excusant  sur  son  dge  avancé,  refusa 
la  royauté,  et  invita  les  Danois  à pren- 
dre pour  roiïChristiau , comte  d'Ol- 
denbourg, son  neveu  et  son  héritier. 
Ils  acceptèrent  cette  proposition,  et 
Christian  se  rendit  a l.undrn,  où  il  fut 
proclamé  roi.*  La  Notwègc  suivit 
l’exemple  du  Danemark.  Christian 
chercha  aussi  h obtenir  la  couronne 
de  Suède;  mais  Charles  avait  gagné 
l’afTeclion  des  Suédois.  L’ile  de  Got- 
land  était  occupée  par  Éric  de  Pomé- 
ranie , antrefois  souverain  des  trois 
royaumes,  alors  chef  de  piratés.  Pressé 
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par  Charles,  il  céda  l’île  à Christian  , 
qui  conclut  une  trêve  d’un  au  avec  leî 
Suédois.  Charles  était  parvenu  en 
1449  à se  faire  élire  roi  de  Nonvc- 
ge;  mais  Christian  parvint  à lui  enle- 
ver celte  couronne.  Les  deux  mo- 
narques , apres  quelques  invasions 
sans  résultat  de  part  et  d’autre,  si- 
gnèrent, en  i45ï;  une  trêve  qui  fut 
prolongée  plusieurs  fois,  sans  pouvoir 
conclure  h^paix.  Christian  avait  dans 
ses  intérêts  plusieurs  nobles  et  les 
évêques  de  Suède.  Aidé  de  ces  der- 
niers , il  entra  en  Suède  en  1 4 5G. 
Bcngtson,  archevêque  dTIpsal  , se 
met  a la  tctc  de*ses  vassaux , pille  les 
domaines  de  ChaHcs  , l'assiège  dans 
Stockholm,  et  le  force  à prendre  la 
fuite.  Christian  s’avance  avec  une  flotte 
considérable  ; la  capitale  lui  ouvre  ses 
portes,  et  il  est  couronné  à Upsal. 
Voulant  aussitôt  assurer  la  réunion 
des  trois  royaumes,  il  confirma  les 
prérogatives  du  clergé , fil  des  lilnirali- 
lés  aux  églises,  et  combla  Bcngtson  de 
bienfaits.  Les  états  de  Sleswig  et  du 
Holstcin  le  choisirent,  on  i55f),  pour 
Souverain,  et,  comme  suzerain,  il  se  lit 
rendre  hommage  par  la  ville  de  Ham- 
bourg, dont  il  confirma  les  privilèges. 
Sa  trop  grande  confiance  dans  l'arche- 
vêque d’Upsal  pensa  lui  être  funeste. 
Eu  partant  pur  la  Finlande,  où  il 
allait  s’opposer  aux  incursions  des 
Russes , il  l’avait  chargé  d'établir  un 
impôt.  A son  retour,  en  i465,  il 
trouva  partout  des  indices  d'un  sou- 
lèvement prochain.  Croyant  aperce- 
voir quelque  intelligence  entre  l’ar- 
chcvcquc  et  les  mutins  , il  s’assura 
de  sa  prsoune.  Voulant  ensuite  pré- 
venir l’effet  des  foudres  de  l’Église 
déjà  lancées  contiglui  par  Pic  II,  il 
forma  une  congrégation  d’ecclésiasti- 
ques, à laquelle  il  remit  l’exposé  de  ces 
griefs  contre  Bcngtson  ; la  commis- 
sion était  si  délicate , qu’ils  prirent  le 
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ji.irti  de  ne  rien  prononcer.  Christian, 
impatient,  emmena  son  prisonnier  à 
Copenhague.  Alors  Kcltil  Ctrlson  Va- 
sa,  cvcqne  de  Linkœping,  et  neveu  de 
Bengtsou,  qui  avait  inutilcnient  offert 
à Christian  vingt-quatre  caution»  jvmr 
mettre  .sou  oncle  en  liberté,  excita  un 
soulèvement,  et  fit  déclarer  le  roi  de 
Danemark  déchu  de  tousses  droits  sur 
la  Suède.  Christian  , après  l’avoir 
combattu  par  des  manifestes,  où  il  se 
justifiait,  réunit  de» forces,  battit  Kct- 
til  , qui  assiégrait',;5tockhf>lin  ; dé- 
fait à son  tour,  il  sc  réfugia  dans  cette 
ville,  où  il  soutint  un  siège  long  et 
meurt  lier;  mais  étant  retourné  eu  Da- 
nemark, la  garnison  Fut  réduite  par 
Charles,  que  les  mécontents  avaient 
rappelé.  Cependant  les  Suédois  scjtfé- 
clarèrent  encore  nue  fois  contré  ce 
priuce.  Excommunié,  battu  et  assiégé 
dans  Stockholm,  il  rcuouça  de  nou- 
veau à p couronne  en  1 4<>5  , et  la 
Suède  ftit'en  proie»  la  tyrannie  des 
ecclesiastiques.  Alors,  on  parla  d’élire 
im  administrateur  du  royaume;  Brng- 
tson cutrecours  à Christian, qui,  fati- 
gue’ de  tant  de  révolutions  /montra  peu 
d'empressement.  La  Suède  , déchi- 
rée par  une  guerre  intestine , rappela 
Charfes.  Les  hostilité, recommencèrent 
<m  1 488,  entre  ce  prince  et  Christian  ; 
l’avantage  resta  enfin  au  premier , qui 
à sa'  mort,  en  1 47 of  nomma  Sien 
Slure  administrateur.  Le  parti  de 
Christian  prétendit  que  le  trône  n’était 
pas  vacant.{Ce  monarque, apres  avoir 
écrit  aux  élats  pour  leur  rappeler  scs 
droits,  parut  devant  Stockholm, en 
1 47 1 , et  essaya  de  faire  accepter  des 
propositions  de  paix.  Instruit  que 
Store  rassemblait  des  troupes , il  mit 
son  armée  à terre,  et  se  fit  rendre 
Iiomm.ige^UpSnl.  Obligé,  par  l’ap- 
proche d^Pure,  de  rentrer  dans  son 
camp,  il  fut  blessé,  défait,  et  retour- 
na en  Danemark,  où,  suivant  le rap- 
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poil  des  historiens,  il  renonça  pour 
toujours  à la  couronne  de  Suède.  Ce 
prince  profitant  d’uninstant  decaltnc, 
eu  i455, avait  fquni  au  domaine  do 
la  'couronne  les  portions  que  les  rois  , 
scs  prédécesseurs,  avaient  aliénée'.  H 
eut  des  démêlés  avec  le  St.-Siégc  , au 
snjet  de  la  nomination  à l'archevêché 
de  Dronthcim.  En  i4ô€,  il  conclut 
avec  Charles  Vil  le  premier  traité  qui 
ait  existé  eïitre  la  Fiancé  ctlc  Dane- 
mark. Les  deux  rois,  égalctui  nt  enne- 
mis des  Anglais,  s’y  promettent  de* 
secours  mutuels  contre  ces  insulairrs, 
les  Suédois  et  les  villes  anséatique. 
Le  roi  de  France  termina  aussi  le  dil- 
férCnd  qui  partageait  l’Éèosse  et  le 
Danemark , au  su|ct  de  la  possession 
des  îles  Orcadeset  de  Shetland.  El'cs 
fmentycn  1 488 . engagées  à l’Éccsse. 
Christian  eut  defcoulrslalioiis  sérieu- 
ses avec  son  frère  Gçi  liatd,  qu’il  avait 
établi  ^administrateur  du  Slcswig  et  du 
llolslcin,  et  qti’H  en  chassa,  à cause 
de  sa  conduite  tyrannique.  Christian, 
pour  se  faire  relever  du  voeu  inconsi- 
déré d’entreprendre  un  voyage  à la 
Terre-Sainte,  sc  mit  en  route  pour 
Honte  en  *47^*  était,  ainsi  quetonte 
sa  suite,  en  habit  de  pèlerin,  et  il, of- 
frit au  S.  Père  des  harengs,  de  la  mo- 
rue et  des  peaux  d’hennine.  Sixte  IV 
traita  leroi  aveç distinction , le  combla 
de  dons  magnifiques,  et  lui  accorda  la 
permission  d’établir. ttnc  université 
dans  ses  états.  Christian  était  à peine 
deretouren  Danemark  que  l’emperrur 
i’iuvita  à venir  à Cologne , pour  servir 
d’arbitre  entre  riiehcvcqueet  le  cha- 
pitre, dont  les  démêlés  allaient  exciter 
la  guerre  entre  l’empire  et  Charles-lc- 
Témcraire.  Christian, après  avoir  fait 
un  voyage  inutile , ne  s’occupait  que 
du  bonheur  de  ses  sujets , lorsqu’il 
mourut  le  xx  mai  1481.  Tons  les  his- 
toriens rendent  jnsticc  à l’humanité, 
à la  libéralité  de  ce  prince.  Quelquefois 
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celte  dernière  qualité  dégénéra  en  pro- 
digalité'. [.a  dissimulation  la  plus  pro- 
profondc  est  dans  son  caractère  tin 
trait  dominant.  Il  soutint  avec  fermeté 
les  droits  du  Irène  contre  la  noblesse, 
supprima  plusieurs  usages  féodaux, 
et  encouragea  l’agriculture  et  le  com- 
merce ; mais  le  défaut  d’argent  et  les 
embarras  de  Gnanccs  ralentirent  tou- 
tes ses  opérations  militaires.  Il  s’in- 
terposa entre  les  villes  anséatiques 
et  ^'Angleterre  pour  le  maintien  de 
la  paix  eh  et  lui-même  con- 

clut avec  Édouard  IV  une  trêve,  qui 
fut  prolongée  à différentes  reprises.  Il 
institua,  en  1 4 78,  l’ordre  de  l’Élé- 
phant. Christian  I".  avait  épousé 
Dorothée  de  Brandebourg;  il  en  eut 
Jean,  qui  lui  succéda,  Frédéric,  duc 
de  Sleswig,  et  ensuite  roi  de  Dane- 
mark, et  Marguerite,  femme  de  Jat- 
qties  III,  roi  d’Écossc.  E — s. 

CHRISTIAN  II,  roi  de  Danemark, 
naquit  à Copeuhague  le  a juillet  1 4$  1 . 
Sa  naissance  fut , dit-on,  accompagnée 
de  prodiges  sinistres;  mais  l’éducation 
bizarre  et  négligée  qu’il  reçut,  et  les 
liaisons  qu’on  lui  laissa  former  dès  sa 
tondre  jeunesse  avec  des  enfants  des 
conditions  les  plus  basses,  durent 
faire  présager  bien  plus  sûrement  en- 
core qu’il  occuperait  mal  le  rang 
auquel  il  était  destiuc*.  Parvenu  à l'a- 
dolescence , son  naturel  fougueux 
lui  fit  chercher  à surpasser  ses  com- 
pagnons dam  leurs  excès.  Le  bruit 
de  ses  dérèglements  parvint  enfin 
au  roi  Jean , son  père  , qui  le  châ- 
tia sévèrement  , mais  sans  succès. 
Appelé  à Bergen  en  1 5o^ , pour  y ré- 
primer quelques  mouvements  sédi- 
tieux, il  conçut  une  passion  violente 
pour  Dyvcke,  jeune  hollandaise,  dont 
la  inère,  nommée  Sigebriie,  tenait  une 
hôtellerie.  Dyvcke  devint  la  maîtresse 
de  Christian,  qui  laissa  prendre  à 
cette  liile,  et  surtout  à sa  mère,  uu 
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empire  absolu  sur  son  esprit.  Il  gou- 
verna la  Norwègc  sous  le  titre  de  vice- 
roi  , mais  avec  un  pouvoir  absolu,  jus- 
qu’au moment  où  la  santé  chancelante 
de  son  père  le  rappela  à Copenhague. 
Parvenu  an  trône , il  jura  de  conser- 
ver les  privilèges  des  deux',  royau- 
mes. Voulant  d’abord  assurer  son 
autorité,  il  ne  prit  aucune  part  aux 
guerres  étrangères  dans  lesquelles  on 
essaya  de  l’engager.  Il  se  fil  couron- 
ner à Copenhague,  puis  en  Norwè- 
gc, et , voulant  former  une  allian- 
ce qui  pût  lui  être  utile , il  épousa , 
en  tût  5,  Isabelle,  sœur  de  Charlcs- 
Quint.  Il  adressa  ensuite  de  sérieuses 
remontrances  à Henri  VIII,  sur  les 
pirateries  des  Anglais,  renouvela  les 
trailés  avec  le  grand-duc  de  Mosco- 
vie, et  s’occupa  à tirer  le  commerce 
de  la  dépendance  des  villes  anséati- 
ques. Celte  conduite  fit  concevoir  des 
espérances  à ceux-  même  qhc  le  ca- 
ractère emporté  de  Christian  avait 
alarmés;  mais  bientôt  la  mort  de  Dy- 
vckc,  arrivée  en  i5fj  , occasionna 
des  scènes  atroces.  On  accusa  les  pa- 
rents de  Tgj-bcrn  Oxe,  gouverneur  du 
chqtcau  de  Copenhague,  de  l’avoir  em- 
poisonnée. Oxe  eut  l’imprudence  d’a- 
vouer au  roi  qu’il  avait  été  l’amant  de 
cette  femme.  Christian  , qui  l’cn  avait  ’ 
soupçonné,  le  fit  décapiter.  D’autres 
exécutions  répandirent  l'effroi  dans 
tout  le  royaume;  des  potences  furent 
dressées  dans  les  principales  villes; 
ce  fut  surtout  contre  la  noblesse  que 
se  dirigea  la  fureur  de  Christian , 
et  il  n’eut , pour  instruments  de  sa 
tyrannie,  que  des  gens  d’origine  et 
de  mœurs  abjectes.  Sigebrite , dont  ou 
connaissait  l'influence  sur  son  e-prit, 
était  particulièrement  L’objet  de  la  haine 
publique;  cepcndanPles  eiand»  s'a- 
baissaient devant  elle.  I.'amiée  i5iG 
avait  été  marquée  par  l’an  ivée  d'uu  lé- 
gat du  pape  Léou  X dans  le  Nord , 
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pour  y prêcher  les  indulgences.  Chris- 
tian l'accueillit , espérant  qu’il  le  ser- 
virait en  Suède,  dont  il  ambition- 
nait la  couronne.  Les  Suédois  étaient 
divisés  en  plusieurs  partis.  Gus- 
tave Trollc,  nouvellement  élu  arche- 
vêque d’Upsal , ennemi  ]urc'  de  Ste- 
no'n  Sturc,  administrateur  du  royau- 
me , s’était  ligué  secrètement  avec 
Christian  ; mais  les  étals  de  Suède 
■s’engagèrent  à défendre  Store,  dé- 
posèrent Trollc,  firent  raser  son  châ- 
teau , et  l’obligèrent  à renoncer  à son 
titre  d’archevêque.  I.e  nonce  du  pa- 
pe, arrivé. en  Suède  dans  ces  circon- 
stances, se  laissa  gagner  par  Store,  lui 
révéla  tons  les  projets  de  Christian , 
et  écrivit  au  pape  pour  jii'tifier  les 
Suédois  et  ‘accuser  Trollc.  Enfui  . 
Christian  se  rendit  lui  même  en  i5i8 
■devant  Stockholm.  Store  l'avant  re- 
poussé, il  eut  recours  à l’artifice  fcct 
proposa  une  entrevue  à l’administra- 
teur dans  Stockholm,  eu  d mandant 
Six  otages  choisis  dans  les  premières 
familles.  Ces  otages , parmi  lesquels  se 
trouvait  Gustave  YVasa , étant  arrivés 
sur  la  flotte  danoise,  le  perfide  mo- 
narque les  traita  eu  prisonniers  , et 
partit  pour  le  Danemark.  En  1 5ao , 
au  milieu  de  l’hiver,  Christian  revint 
en  auède  à la  tête  d’une  armée,  daus 
laquelle  on  comptait  deux  mille  soldats 
français  que  lui  avait  envoyés  Frau- 
çois  1".  Les  Suédois  furent  défaits 
près  de  Bogesund,  le  19  janvier; 
Sturc  fut  blessé  mortellement.  Les 
Danois  profitèrent  de  leur  succès. 
Trolle  présida,  avec  loutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  aux  états  convo- 
qués à Upsal , cf  proposa  de  recon- 
naître Christian;  un  parti  tenait  en- 
coru  pour  l’indépendance,  mais  ce- 
lui qui  voulait  l’union  l’emporta  ; 
on  se  soumit  à la  nécessité.  Une 
amnistie  générale  fut  proclamée,  cha- 
cun s’cutpicisa  deu  profiler.  La 
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capitale , où  s’c'tait  retirée  la  veuve 
de  l’administrateur  , redsta  quelque 
temps.  Dès  que  la  mer  fut  libre, 
Christian  viut  lui- même  avec  sa  flot- 
te, et  jeta  l'ancre  près  de  Stockholm. 
Presque  tout  le  clergé , une  partie 
de  la  noblesse , allèrent  lui  rendre 
leurs  hommages.  La  capit  de  ne  se 
rendait  pas  encore.  Christian  voyait 
avec  peine  l’été  s’écouler;  les  provi- 
sions s’épuisaient , son  armée  mur- 
murait; il  prit  le  parti  d’envoyer  des 
émissaires  suédois  aux  habitants  de 
Stockholm.  Scs  promesses,  la  disette, 
opérèrent  ce  que  n’avait  pu  la  force 
des  armes;  on  consentit  à le  recevoir. 

Il  promit  de  conserver  à la  Suède  scs 
libertés,  de  donner  à la  veuve  de  l’ad- 
ministrateur un  établissement  eu  Fin- 
lande, et  de  mettre  le  passé  en  oubli. 
Il  fit  son  entrée  dans  Stockholm  le  y 
septembre  , renvoya  sou  couronne- 
mrut  au  2 novembre,  convoqua  pour 
cotte  époque  l’assemblée  des  étals,  et 
partit  pour  Copenhague.  De  retour  à 
Stockholm  des  la  fiu  d’octobre,  il  de- 
manda aux  évêques  et  aux  sénateurs 
un  acte  qui  le  reconnût  monarque  hé- 
réditaire, et  se  fit  couronner  deux 
jours  après  parTrollc.  Il  ne  créa  che- 
valiers que  des  étrangers,  et,  à cette 
occasion,  déclara  qu’il  ne  conférerait 
cet  honneur  à aucun  Suédois , parce 
qu’il  ne  devait  la  Suède  qu’à  ses  armes. 
Malgré  la  consternation  générale,  il 
ordonna  des  fêtes,  durant  lesquelles  il 
sut  gagner  la  multitude.  Il  songeait  à 
rafTermiren  Suède  l’autorité royalcqui 
y avait  toujours  été  chancelante.  Scs 
atroces  conseillers  se  réunirent  pour 
‘ lui  persuader  que  le  seul  moyen  d’y 
réussir  était  de  détruire  les  principa- 
les familles;  cet  avis  sanguinaire  plut 
au  caractère  farouche  de  Christian.  Scs 
ministres  différaient  sur  les  moyens 
d’cxécutinn.  Enfin, Sl  ighoek,  son  con- 
fesseur, jadis  barbier  en  Westphalic, 
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rappela  la  bulle  d’exconininnicaticn 
lancée  contre  les  ennemis  de  Trollc , 
et  ajouta  que  le  roi,  comme  prince, 
pouvait  tenir  la  promesse  d’oublier  le 
passé;  mais  qu’m  qualité  d'exécuteur 
«les  arrêts  du  Saint-Siège,  il  devait 
exterminer  les  hérétiques.  Leconcnnrs 
de  Trollc  était  nécessaire.  Les  histo- 
rien» suédois  rapportent  que  sa  con- 
science se  révolta  à l’idée  d’accuser  ses' 
compatriotes.  Cependant,  Te  7 noV. 

1 5'io.il  s’avance  au  milieu  de  l’assem- 
blée , expose  ses  gricls , demande  la 
punition  des  hérétiques.  Le  roi  nom- 
me une  commission  , les  accusés  y 
comparaissent.  Christine,  veuve  de 
l'odu>iuistra(our , y est  citée;  elle  se 
pi  évente  avec  une  noble  assurance, 
rappelle  à Christian  scs  serments  , 
et,  pour  justifier  la  mémoire  de  sou 
époux,  montre  le  décret  rendu  par 
le  sénat  en  1 5 1 7 , et  approuve  par 
le  légat.  Christian  voit  avec  joie  et  t- 
te  pièce  entre  scs  mains  ; elle  devient 
* la  liste  de  proscription.  Les  accusés 
sout  enfermés  dans  le  château  et  déda- 
les coupables  par  la  commission.  Aus- 
sitôt Chijsiiau  ordonne  le  supplice  de 
tous  ceux  qui  avaient  signé  le  décret 
pour  déposer  Trolle.  Le  seul  évêque 
«le  l.iukœping,  qui  montra  la  réserve 
insérée  sous  son  sceau,  fut  excepté. 
Des  Bourreaux  envoyés  aux  prison- 
niers leur  annoncent  qu’ils  touchent 
à leur  dernière  heure.  On  leur  refuse 
des  prêtres  pour  s’y  préparer.  Le  8, 
on  terme  les  portes  de  la  ville , des 
soldats  remplissent  les  mes;  011  dé- 
fend aux  habitants  desc  montrer  hors 
de  chez  eux.  A midi,  les  prisonniers 
sont  amenés  sur  la  grande  place.  Un 
sénateur  danois 'anuoucc  au  peuple 
que  leur  châtiment  est  juste.  L'évêque 
debkara,  un  de  ces  infortunés,  accuse 
la  perfidie  du  roi,  le  dénonce  à la 
vengeance  divine,  et  le  menace  de 
celle  du  peuple;  d’autres  font  aussi 
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entendre  leurs  voix;  8los  sont  étonf-. 
fées  par  le  bruit  des  gens  de  guerre 
et  les  sanglots  des  assistants.  Quatre- 
vingt-quatorze  victimes  tombent  sous 
1a  hache  des  bourfraiix  .en  présence 
de  Cluistian.  Le  lendemain  ,011  dressa 
des  potcncc^Tes  supjiliccs  continue- 
rai Le  rorps  de  Sturc  et  celui  de  son 
fils  furent  déterrés.  Christian  voulait 
que  tous  les  cadÀpes  restassent  en- 
tassés an  milieu  de  la  place  ; mais, 
dans  lacrnintèqii’un  tel  spectacle  u’ex- 
eilât  la  fiuciir  du  peuple,  on  les  fit 
transporter  hors  de  la  ville,  où  iis 
furent  brûles.  La  veuve  de  Sturc  se  , 
vit  réduite  à demander  la  vie.  li’autrri 
exécutions  eurent  lieu  dans  les  pro- 
vinces. Tandis  que  dis  hommes  de 
sang  conseillaient  à Christian  ce* 
cruautés,  Othon  Kiumpcu,  général 
de  sou  année , révolté  de  tant  de  bar- 
bai ie , quitta  son  service.  Norbv,  ami- 
ral*de  sa  Hutte. ‘alors  à l’ancre  devant 
llle  de  (iotlaud,  donna  asylc  à plu- 
sieurs proscrits.  Api  èi  ce  massacre,’ 
Christian  publia  une  proclamation 
pour  justifier  sa  conduite , qui,  disait- 
il,  pouvait  seule  assurer  la  tranquil- 
lité de  l cl.it.  Uu  édit  défendit  aux 
paysans  d’avoir  des  afiues  chez  eux. 
bientôt  après, Christian  se  mit  en  run-v 
te  potfr  le  Danemark  : la  terreur  ac- . 
compagna  ses  pas.  Il  fit  élever  des 
échafauds  dans  toutes  les  villes  qu’il 
traversa  .'l'enfance  meme  ne  fut  pas  à 
l’abii  de  sa  rage  sanguinaire,  et  quel- 
quefois il  se  montra  plus  cruel  que  les 
bourreaux  qu’il  punit  d’un  mouve- 
ment d’buiuauite.  Lnfin  , ce  prince 
ne  quitta  leur  pays  qu’après  avoir  iui- 
molésix  cents  personnes  au  désii  d’a»-  k 
surer  son  pouvoir.  Regardant  néan- 
moins ces  mesures  comme  insuffisan- 
tes, il  laissa  partout  de  nombreuses 
garnisons.  A peine  de  retour  en  Dane- 
mark , où  il  -signala  aussi  sa  cruauté,  . 
il  Gl  un  voyage  dans  les  Pays-llas,  où 
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se  trouvait  alors  Chai  les-Quint.  Il  vou- 
lait  lui  demander  son  appui  contre  le 
ducdellulslriu,  son  oncle,  arec  lequel 
il  était  en  différend , et  coutrc  les  Lu- 
bcckois,  toujours  prêts  à secourir  la 
Suède.  Lorsqu’il  revint  à Copenhague, 
toute  la  Suède  était  en  armes.  La  ty- 
rannie de  Slaghock  avait  excite,  un 
soulèvement  général;  il  rappela  ect 
homme  atroce;  nuis  il  lui  donna  l'ar- 
chevêché de  Lundi  Peu  de  temps 
après,  il  le  fil  brûler  vif,  pour  apji- 
ser  le  resseutimeut  du  pape , qui  avait 
envoyé  eu  Danrmaik  un  légat  chargé 
de  pren  Irecumiuissancc  du  meurtre 
des  évêques  compris  dans  le  massacre 
de  Stockholm. Christian,  pour  mériter 
la  bienveillance  du  pape,  changea  tout 
ce  qni,  dans  ses  lois , tenait  au  luthé- 
ranisme, pour  lequel  il  avait  manifesté 
beaucoup  de  jieiichaut,  cl  le  légat  ju- 
gea qu’il  devait  cire  absous.  Mais  Gus- 
tave Vasa* s’était  échappe  de  sa  prison, 
il  avait  levé  fétendard  contre  les.  Da- 
nois. La  nouvelle  de  scs  succès  causa 
les  plus  vives  alarmes  à Christian,  qui 
apprit  bientôt  que  les  états  assembles 
à vYadsflna  Taraient  déclaré  déchu 
de  la  couronne.; Le  seul  Norbj  empê- 
chait Stockholm  de  tomber  au  pou- 
voir des  insurgés^  mais  la  garnison  sc 
mutinait,  faute  de  paie.  Trollc,  et  un 
autre  prélat  de  son  parti,  ue  s’y  croyant 
plus  eu  sûreté,  partirent  secrètement. 
Aigri  par  les  mauvaises  nouvelles  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  les  parties  de  la 
Suède , et  par  l'impuissance  d’y  en- 
voyer des  secours,  Christian  reçut  fort 
ia.d  les  deux  évêques.  11  expédia  des 
ordres  aux  gouverneurs  dauois  .de 
mettre  à mort  tous  les  rebelles  dont  ils 
pourraient  se  saisir.' Cette  mesure  ache- 
va de  ruiuer  son  parti.  Plusieurs  offi- 
ciers danois  se  rendirent  à Gustave. 
.Norby  conservait  encore  à Christian, 
Stockholm,  Calmar  et  Abo,  trois  pla- 
ces regardées  comme  les  clefs  du  royau- 
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me  ; mais  bientôt  les  Luhrckois  vinrent 
l’inquiéter;  ils  tentèrent  même  une 
attaque  sur  les  côtes  du  Daucmaik. 
Christian,  qui,  depuis  longtemps, 
désirait  1rs  accabler  de  sa  vengeance, 
voulut  engager  sou  oncle  Frédéric  a 
faire  une  diversion  sur  leur  territoire^ 
Déjà  'il  s 'était  abouché  avec  ce  jffinee 
à Culding,  afin  de  lui  donner  Tiüves- 
tituredu  duché  de  liolstcio;  mais  pré- 
voyant qu’il  éprouverait  des  difficultés 
à obtenir  la  prestation  de  foi  et  hom- 
mage,- il  avait  fait  dresser  pendant  la 
nuit  des  potences  devant  1rs  maisons 
où  logeaient  les  seigneurs  de  la  suite 
de  son  oucle  : ce  moyen  irrita  pltir 
qu’il  n’cffràya.  Frédéric  ne  consentit  à 
rien,  et  rompit  la  conférence  sous  pré- 
texte de  consulter  sa  noblesse.  Durant 
le 'cours  de  ces  différends,  lornnués 
enfin  par  la  médiation  des  princes 
voisins,  Christian  avait  donné  aux 
llolstenois  de  justes  sujets  de  mtvon- 
trntemeut;  scs  alliés  s’étaient  refroi- 
dis ; il  hasarda  néanmoins  mie  entre- 
prise, qui  n’eût  pu  réussir  qu’à  un 
prince  aimé  de  scs  snjrts  et  con- 
sidéré de  scs  voisins.  Il  publia  deuK 
codes  , dont  les  principales  disposi  - 
tions portaient  que  le  clergène  se  incir- 
tri-rait  plus  en  public  avec  l'appareil 
du  luxe;  qu’il  serait  tenu  à la  rési- 
dence ; que  la  juridiction  temporel!* 
des  évêques  serait  supprimée  ; qu'il  ne 
serait  plus  permis  de  léguer  des  biens’ 
fonds  aux  couvents;  que  l' usage  de 
vendre  et  d’échanger  les  paysans  se- 
rait aboli;  que  lès  paysans  maltraité» 
par  leur  scigueur  auraient  le  droit  de 
quitter  sa  terre;  enfin  qu’il  ne  serait 
plus  permis  de  piller  les  effets  naufra- 
ges. Ces  mesures  sages  et  Immunes 
étaient  mêlées  à d’autres  qui  fournis- 
saient à tous  les  citoyens  des  motifs 
de  plainte  fondés.  On  murmurait  gé- 
néralement dé  Taltéralion  des  mon- 
naies et  du  Lrdeau  insupportable  des 
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taxes.  Les  e'vèqucs  et  les  sénateurs  jut- 
laudais,  instruits  des  dispositions  du 
peuple,  formèrent  les  premiers  le  des- 
sein de  so  révolter  contre  le  roi.  Ils 
s’assemblaient  eu  serret  depuis  quel- 
que temps.  Vers  la  (in  de  i r.va , ils 
•açaiîl'.t  dresse  un  acte  par  lequel  ils 
rendraient  à leur  serment  de  lidelile, 
déclaraient  ChnBtian  dee.liu  de  tous 
ses  droits,  et  offraient  la  couronne  à 
«on  oncle  Frédéric.  Munis,  uu  des 
juges  de  la  province,  fut  envoyé  à 
Frédéric  pour  lui  communiquer  cct;c 
résolution.  Le  roi, qui  avait  conçu  des 
soupçons,  convoqua  la  noblesse  de 
Jotland  à Callundborg,  eu  Sélandc  : 
personne  ne  s’y  rendit;  il  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  pour  lé  u5 
janvier  1 5‘ji3à  Aarliuus, eu  Jutland,  et 
partit  pour  cette  province.  Son  arrivée 
força  les  conjurés  de  bâter  l’exécution 
de  leurs  desseins.  Ils  courent  à Viborg, 
se  lient  par  de  nouveaux  serments, 
et  dressent  deux  actes,  Par  l’un , ils 
signifient  au  roi  qu’ils  renoncent  à son 
obéissance  et  le  déposent;  par  le  se- 
cond, ils  invitent  Frédéric  à venir 
prendre  possession  du  trône.  Munk 
est  encore  chargé  de  remettre  resdeux 
actes.  11  va  au-devant  du  roi,  qu’il  ren- 
contre à Vcile,  et  lui  fait  demander 
audience.  Christian  l’accueille,  et  le 
tait  souper  avec  lui.  Le  ton  de  fran- 
chise que  Munk  met  dans  scs  dis- 
cours bannit  tout  soupçon  de  l’esprit 
du  roi.  Munk,  en  sortant,  laisse,  com- 
me par  megardc,  un  de  ses  gants,  et 
va  aussitôt  faire  préparer  un  bateau 
pour  quitter  la  ville  au  |>oint  du  jour. 
Le  lendemain,  un  page  aperçoit  le 
gant,  et  y trouve  une  lettre  cachetée; 
il  la  porte  au  roi /.qui  lit  l’acte  de  re- 
nonciation à sou  obéissance,  fondé 
sur  scs  cruautés  et  son  mauvais  gou- 
vernement. Transporté  de  fureur , il 
fait  courir  apres  Munk , qui  déjà  avait 
rempli  sa  commission  auprès  de  Frc- 
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délié.  Christian  apprend  bientôt  que 
les  Jutlandais  prennent  les  armes , et 
que  son  oncle , en  acceptant  Ja  cou- 
ronne, a promis  de  leur  conduire  de 
puissants  secours.  .Ses  efforts  pour 
faire  revenu  (es  Jutlandais  en  sa  fa- 
veur n’abeuUveiit  qu’à  produire,  une 
nouvelle  déclaration  contre  lui.  Il  fut 
plu*  heureux  en  Fionie  et  en  Sclande, 
on  les  paysans  étaient  reconnaissants 
de  l’cspei  e de  liberté  qu’il  leur  avait 
promise.  La  Seanic  l’assura  de  sa  fi-  » 
délité.  Lis  Jutlandais \ de  leur  côté, 
écrivaient  de  toutes  parts  pour  exhor- 
ter a secouer  le  joug  du  tyran,  et  me- 
naçaient de  punir  quiconque  s’arme- 
rait pour  lui.  Vu  moment  où  l’on  s’at- 
tendait a voir  éclater  la  guerre  civile, 
Christian  effrayé  abandonna  sa  pro-  1 
pre  cause.  Il  quitta  le  Danemark  le 
i4  avril  i5i3,  (ramenant  sur  sa 
flotte  la  reine , ses  enfants , ses  joyaux 
et  les  archives  de  la  couronne,  quel- 
ques serviteurs  restés  fidèles,  1 1 Sige- 
biite,  que  l’on  fut  ob  igedVmbarqucr 
radiée  dans  un  cnffrq,  pour  la  dérober 
à la  fureur  du  peuple.  A peine  Chris- 
tian était-il  en  mer,  qu’un  coup  de  vent 
dispersa  ses  vaisseaux  ; il  fut  jeté  sur 
la  côte  de  Noiwègc,  et  n’arriva  à 
Vcerc,  en  Zelande,  qi’aprcs  avoir 
cfliirn  les  plus  grands  dangers.  Cliar- 
Ics-Ouint  était  en  E'pugne,  et  ce  mo- 
narque se  contenta  d’écrire  à Frédéric, 
à la  noblesse  de  Jutland  et  à la  ville 
de  l.ubeek,  pour  leur  défendre  d’agir 
contre  Christian.  Crpcnda ni,  celui-ci 
11  chercha  tous  les  moyens  de  réparer 
scs  revers.  Après  avoir  intéresse'  à sa 
cause  plusieurs  princes  d’Alh  magne 
et  de  riches  banquiers  hollandais,  il 
parvinta  rassembler  un  corps  de  trou- 
pes et  à équiper  une  flutle.  Arrivé  en 
i!»3i  à Opslo.  alors  capital.-  de  la  • 
Jiorvvcgc , il  publia  un  manifeste,  où  il 
promettait  un  pardon  absolu.  Une  par-  • 

tic  de  s cia  U s’assembla.  Le  sénat  uor- 
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wégien  manda  à Frédéric  qu’il  retour- 
nait à son  ancien  roi  ; cette  lettre  scra- 
lilait  pourtant  dictée  par  la  craiutc.  {.es 
troupes  de  Cbristian  , après  avoir  ob- 
tenu des  succès  contre  les  Suédois, 
échouèrent  dans  de  nouvelles  tentati- 
ves. Attaqué  dans  son  camp  par  les 
flottes  danoise  et  anséatique , il  se  ren- 
ferma dans  la  ville; scs  vaisseaux  de- 
vinrent la  proie  des  flammes.  Dépour- 
vu de  toutes  ressources , il  fit  proposer 
un  accommodement  aux  généraux  da- 
nois. Ses  députés  demandèrent  son 
rétablissement,  ou  au  moins  son  re- 
tour à la  courouuc  après  la  mort  de 
son  oncle.  Les  Danois  témoignèrent  le 
désir  d’avoir  une  entrevue  avec  Chris- 
tian. Il  les  supplia,  du  ton  le  plus 
humble,  de  dicter  eux-mêmes  les  con- 
ditions qu’ils  lui  imposaient,  et,  le 
lendemain,  il  réclama  un  sauf-conduit, 
afin  de  pouvoir  se  retirer  en  Norvvègc 
dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  s’arranger 
avec  Frédéric,  rt  une  amnistie  géné- 
rait* pour  scs  adhérents.  Voyant  qu’on 
se  préparait  à l’attaquer  avec  vigueur, 
il  épuisa  tous  les  artifices  pour  séduire 
les  généraux  danois,  et  souscrivit  aux 
conditions  du  sauf-conduit  qu’ils  lui 
diclèreut , s’embarqua  sur  leur  flotte, 
et  arriva  dans  les  parages  de  Co|ren- 
liague  à la  lits  de  juillet  i 55't.  Frédé- 
ric, mécontent  des  conditions  aux- 
quelles on  avait  traité , les  désavoua 
hautement.  Le  sénat  décida  que  la 
convention  était  nulle,  cl  que  Chris- 
tian devait  être  arrête.  On  I avait  jus- 
qu’alors menu  sur  le  vaisseau  qui 
l’avait  apporté.  L’absence  de  son  on- 
cle , qui  se  trouvait  à Fleusboitrg  , 
eu  Sleswig,  avait  fourni  le  prétexte 
de  ce  délai.  On  annonça  à Christian 
que  l’entrevue  aurait  beu  dans  celte 
ville,  et  l’on  mit  à la  voile.  Christian 
conserva  quelque  espoir  pisqu’au  mo- 
ment oii  ii  vit  qu’ou  prenait  une  au- 
tre route;  alors  il  versa  des  larmes, 
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et  sc  plaignit  amèrement  de  ceux  qui 
l’avaieut  trompé.  11  fut  conduit  au 
château  de  Sornderbuiirg,  dans  l’ile 
d’Alsen , sur  les  côtes  du  duché  de 
Sleswig.  Enfermé  avec  un  nain , pour 
toute  compagnie,  il  passa  doute  ans 
dans  un  donjon  dont  la  porte  était 
murée  , et  qui  ne  recevait  le  jour  que 
par  une  lucarne.  Tout  le  monde  l'a- 
bandonna. En  i 54 3 , Christian  111, 
qui  avait  succédé  à Frédéric,  et  Char- 
les-Quint  ayant  conclu  à Spire  un  trai- 
té pour  terminer  leurs  dilférends , il 
fut  stipulé  que  Christian  Userait  traité 
avec  plus  de  douceur.  Ou  lui  fit , en 
conséquence,  signer  une  renonciation 
à toutes  scs  prétentions  sur  les  trois 
royaumes  du  Nord  ; on  lui  assigna  un 
revenu  sur  le  bailliage  dcCatlundborg 
et  sur  l’ile  de  Samsoé.  Ce  traité  fut 
exécuté  en  1 54<J.  Christian  III  alla 
lui -même  recevoir  le  roi  captif,  et 
lui  adressa  des  paroles  de  consola- 
tion. Il  le  fit  ensuite  conduire  par  qua- 
tre sénateurs  à Callundborg , où  il  fut 
traité  honorablement  le  reste  de  ses 
jours.  Il  muurut  le  u4  janvier  iSSij, 
oublié  d’une  partie  de  scs  aucicns  su- 
jets, méprisé  et  abhorré  d’une  autre 
partie.  Vertot  l’a  accusé  de  forfaits 
qu’il  u’a  jamais  commis  ; il  ne  fit  point 
périr  la  mère,  ni  la  sœur  de  Gustave, 
ni  les  autres  dames  suédoises  envoyées 
comme  prisonnières  à Copenhague. 
Ses  ordonnances,  relatives  au  com- 
merce, à la  pêche  et  à l’agriculture, 
respirent  la  saiue  politique  et  l’amour 
du  peuple;  aussi  les  paysans  lui  fu- 
rent-ils véritablement  attachés  jusqu'à 
ce  que  le  mauvais  aloi  de  ses  mon- 
naies eût  causé  un  embarras  général. 
Cette  circonstance  bâta  la  révolution. 
Sa  valeur  et  son  habileté  se  dévelop- 
pèrent, lorsqu  âgé  de  vingt-un  ans, 
il  écrasa  les  rebelles  de  Nurwcgc.  Su 
cruauté  fut  souvent  nécessitée  par  les 
circonstances  : eu  paraissant  anéantir 
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la  liberté , elle  n’extermina  que  l’oly- 
garebie.  La  reine,  épouse  de  Chris- 
tian H,. partagea  sa  disgrâce  avec 
line  constance  héroïque  : plie  mourut 
en  i5»6,  dans  un  château  près  de 
Gand.  Christian  eut  trois  enfants  : 
Jean,  né  en  l5i8,  fut  élevé  dans  les 
Pays  - Bas  par  le  célèbre  Corneille 
Agrippa , et  finit  ses  jours  à Itatis- 
boune  en  i55i,  le  même  jour,  dit- 
on,  où  son  père  commença  sa  longue 
captivité;  Dorothée  épousa  Frédéric, 
électeur  palatin;  et  Christine,  apres 
avoir  été  accordée  h François  Sforce, 
duc  de  Milan  , épousa  eu  secondes  no- 
ces François,  duc  de  Lorraine.  Jcan- 
Swaning  a publié  : Christiernus  II, 
DaniiC  rax , seu  spéculum  regis  ma- 
p ni , crutUlis,  infelicis,  exulis,  Franc- 
fort, IÜ58,  in-ia.  Ricgcls  a publié 
en  i '88  une  Apologie  de  Chris- 
tian II,  en  danois;  il  y a comparé 
te  prince  à Joseph  11.  E — s. 

. CHRISTIAN  III,  (ils  de  Frédéric 
1*'.,  naquit  en  i 5o3.  II  s’était  distin- 
gué en  différentes  occasions,  durant 
le  règne  de  son  père  , et , lorsqu'il  le 
perdit  en  1 535  , sou  âge  et  sou  carac- 
tère ne  laissaient  aucun  prétexte  aux 
états  pour  ne  pas  le  nommer  roi.  Cc- 
endant,  les  évêques,  craignant  que  le 
Is  de  Frédéric,  élevé  clins  le  luthéra- 
nisme. n’achevât  ce  que  ce  prince  avait 
commencé , mirent  tout  eu  oeuvre  pour 
que  le  troue  ne  fut  pas  immédiatement 
occupé.  La  dicte,  assemblée  à Copen- 
hague, après  avoir  tout  réglé  au  gré 
des  catholiques,  procéda  à l’élection 
d’un  roi.  Un  parti  se  déclara  pour 
Christian  , un  autre  pour  Jean  , son 
ii èi ■ , prince  âgé  de  huit  ans,  et 
un  troisième  pour  Christian  11,  dé- 
trôné et  prisonnier.  Ce  dernier  par- 
ti était  soutenu  pur  les  Lubcckois, 
nqi  liront  entrer  une  armée  dans  le 
flolstein.  s’emparèrent  de  Copenha- 
gue , aidés  par  les  bourgeois , et 
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soumirent  la  Scanir.  Une  grande 
partie  du  peuple  désirait  voir  Chris- 
tian 11  remonter  sur  le  trône,  et 
ccttc  idée  effraya  ceux  qui  l’eti  avaient 
fait  descendre.  La  grandeur  dn  péril 
ne  ramena  cependant  pas  encore  les 
évêques  à Christian  111,  et  les  parti- 
sans de  ce  prince  ne  purent  arracher 
le  consentement  des  prélats  qu’à  l’aide 
d’uu  soulèvement.  Il  fut  eufin  procla- 
mé en  Jutlaud,  le  4 juillet  |554,  et 
bientôt  après  en  Fiouie.  Apres  avoir 
obtenu  des  secours  de  Gustave  Vasa , 
son  beau-frère,  il  alla  assiéger  les 
I.ubeckois  dans  Icur.proprc  ville,  tan- 
dis que  leurs  troupes  envahissaient 
la  Fionie  et  le  Jutlaud.  Obligé  presque 
aussitôt  d’aller  secourir  celte  province, 
Christian  111  tenta  en  vain  des  voies 
d'accommodement  avec  le  comte  d’Ol- 
denboiiig,  qui  commandait  les  Lukec- 
kois  et  aspirait  ouvertement  lui-même 
à se  faire  déclarer  roi.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  une  longue  alternative  de  succès 
et  de  revers , après  avoir  assiégé  Ibng- 
temps  Copenhague,  et  réduit  scs  ha- 
bitants à la  dernière  extrémité,  que 
Christian  III  y fit  son  entrée,  en  «,556. 
11  s’occupa  aussitôt  de  changer  la  reK- 
gion.  Tous  les  évêques  furent  arrêtés 
le  meme  jour.  Ccttc  mesure  excita  des 
murmures.  Christian  convoqua  les 
états,  où  le  clergé  ne  fut  pas  mandé, 
et  les  évêques  y furent  accusés  d’avoir 
fomenté  des  troubles , et  de  s’être  op- 
posés a la  réformation  par  des  moyens 
violents.  On  proposa  d’abolir  le  cuit* 
de  l’Église  romaine,  et  de  consacrer 
les  biens  du  clergé  au  paiement  des 
dettes  de  lclat , à l’entretien  tics  prê- 
tres protestants,  de  l’université , des 
écoles  et  des  hôpitaux.  L’assemblée 
ayant  tout  approuvé,  on  en  dressa  nn 
décret  qui  fut  signé  par  les  députés. 
Christian , ayant  ensuite  conclu  une 
trêve  de  trois  aus  avec  Chafies-Quint, 
profita  de  la  paix  pour  se  faire  cou- 
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routier , et  il  voulut  que  cet  événement 
fût  consacre'  par  des  rejoui  ssa  uses  pu- 
bliques et  par  la  grâce  des  cvêques, 
qui  obtinrent  leur  liberté,  à l’exception 
d’uu  seul t nommé  Runntnv.  Enfin, 
pour  que  tout  concourût  au  botdieur 
de  ses  peuples , Christian  mit  fiu  à 
ses  différends  avec  les  villes  anscati- 
ques,  entama  des  négociations  avec  la 
Suide  , et  se  rendit  avec  son  épouse 
au  cpngrès  de  Brunswick . où  s’eiaieut 
réunis  plusieurs  princes  d'Allemagne 
et  des  députés  de  différents  états  de 
l’empire , afin  de  conclure  une  al- 
liance pour  la  défense  de  la  religion 
protestante j mais  il  se  formait  un  nou- 
vel orage  contre  ce  prince.  Ou  armait 
nue  flotte  dans  les  ports  des  Pays- 
Bas.  Averti  à temps,  il  lit  arrêter  tous 
les  vaisseaux  hollandais  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  ports,  et  fermer  le 
passage  du  Sund.  Ses  ambassadeurs 
furent  rrçusavcc  hauteur  parCharlcs- 
Quiut,  qui  accorda  une  trêve  d’un  au, 
et  indiqua  à Ratisbonueuneconféreuce 
dont  le  seul  résultat  fut  d’engager 
Christian  à se  tenir  sur  ses  gardes  et 
à contracter  une  alliance  avec  François 
1er.  Il  eut  la  même  année  une  entrevue 
avec  Gustave  Vasa,  et  lit  aussi  alliance 
avec  lui.  Les  hostilités  continuèrent 
cuire  les  Danois  et  les  Flamands,  qui 
attaquèrent  la  Norwège.  Christian, 
après  avoir  fait  de  vaincs  tentatives 
auprès  de  la  régente  des  Pays-lias, 
envoya  sur  les  côtes  de  celte  contrée 
uuc  flotte  qui  causa  plus  d’effroi  que 
de  dommage.  Les  événements  de  la 
guerre  étaient  plus  préjudiciables  aux 
sujets  de  Charles-tjuint  qu’à  ceux  de 
Christian  ; car  les  premiers  perdaient 
leur  commerce  dans  la  Baltique.  Le 
conseil  de  l’empereur  s’en  aperçut  en- 
fin. Ce  prince  ayant  laissé  entrevoir 
des  dispositions  pacifiques,  on  tint  à 
Spire  un  congrès , qui  amena  le  traité 
de  ce  nom , en  1 543 , et  uni  uu  terme 
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aux  hostilités  dont  le  Nord  souffrait 
depuis  la  déposition  de  Christian  IL 
Le  sort  de  ce  prince  y fut  réglé. 
Christian  111  tourna  ensuite  son  atten- 
tion vers  la  prospérité  de  ses  étals. 
Les  guerres  qu’il  avait  été  obligé  de 
soutenir  pesairut  sur  son  peuple;  de 
nouveaux  subsides  avaient  etc  deman- 
dés au  clergé  seul;  uuc  dis»  tte affrétée 
désolait  le  Danemark.  Des  circons- 
tances si  pénibles  avairiH  empêche 
Christian  ae  répondre  à l’appel  des 
princes  d’Allemagne,  qui  réclamaient 
de*  secours  eu  vertu  de  la  convention 
de  Brunswick.  Il  ne  put  leur  en- 
voyer autre  chose  que  de  l’argent.  En- 
fin, après  avoir  réglé  avec  ses  frères 
le  partage  du  Holslcin,  Christian  passa 
les  dernières  années  de  son  règne 
dans  une  paix  profonde.  La  réputation 
de  ses  vertus  fit  rechercher  son  al- 
liance par  plusieurs  princes  étran- 
gers. Vénéré  de  ses  sujets,  il  mourut  à 
Colding.  le  i".  janvier  1569.  Brave, 
humain,  pcifique,  et  cependant  tics 
actif,  il  donna  de  bonnes  lois  à ses 
peuples,  protégea  les  sciences  et  les 
lettres.  Son  Gis,  Frédéric  11 , lui  suc- 
céda. E s. 

CHRISTIAN  IV,  roide  Danemark, 
né  le  13  avril  1 5-7 , succéda  à sou 
père  Frédéric  11 , en  1 588.  La  régence 
fut  confiée , pendant  sa  minorité , à 
quatre  membres  du  sénat , qui  justi- 
fièrent la  confiance  qu'on  leur  avait 
témoignée.  Ils  conduisirent,  en  t5t)a, 
le  jeune  roi  en  Noiwége,  afin  qu’il  y 
reçût  les  hommages  de  scs  sujets , et , 
à leur  retour  à Copenhague,  ils  convo- 
quèrent une  assemblée  du  sénat , où 
Christian  , dans  une  deliberation  im- 
portante , montra  une  sagacité  au  des- 
sus de  son  âge.  Peu  de  temps  après  , 
il  fit  une  visite  à Tyeho-Brabé , qui 
demeurait  alors  daus  file  de  Hvcii , 
resta  quelque  temps  avec  lui  pour  s’y 
instruire  dans  l’astronomie,  les  rna- 
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thématiques , et  surtout  l'architecture 
navale  ; il  augmenta  la  pension  de  cet 
illustre  savant , et  lui  lit  don  de  son 
portrait.  Dès  que  Christian  fut  entré 
dans  sa  dix-septième  année , l’empe- 
reur lui  accorda  uuc  dispense  d âge 
pour  prendre  possession  des  états  de 
Hulstcin  et  d’Oldenbourg.  Déclaré  ma- 
jeur , et  couronné  en  1 5yü , il  donna 
ses  soins  à l’administration  du  royau- 
me , puis  il  partit  pour  f Allemagne , 
où  déjà  il  avait  fait  uu  voyage , et , à 
sou  retour,  il  visita  toutes  ses  provinces 
et  les  îles  qui  lui  appartenaient , jus- 
qu’à l’itc  d’Oesel , sur  les  côtes  de  Li- 
vonie. Instruit  que  les  gouvernements 
de  Suède  et  de  Russie  travaillaient 
sourdement  à envahir  scs  possessions 
en  Laponie , il  leur  adressa  des  repré- 
sentations tics  vives,  et  enfin  alla  lui- 
même  , avec  une  escadre  de  douze 
vaisseaux  , en  1 5<jy  , parcourir  les 
côtes  de  celte  extrémité  de  ses  états , 
doubla  le  cap  Nord , et  ne  revint  à Co- 
penhague qu'après  avoir  touché  aux 
frontières  de  la  Russie , près  de  la  mer 
Blanche.  Pendant  les  douze  années 
qui  suivirent , Christian  s’occupa  de 
faire  fleurir  le  commerce , de  réfor- 
mer les  lois , d’améliorer  scs  revenus. 
Son  infatigable  activité  lui  fit  faire  de 
fréquents  voyages  dans  toutes  les  par- 
ties de  ses  états,  ainsi  qu’eu  Allema- 
gne , où  il  reçut  l’hommage  de  la  ville 
de  Hambourg.  Lu  itiofi,  il  alla  à Lon- 
dres voir  le  roi  Jacques , son  beau- 
, frcrc  , qu’il  voulait  engager  à s'unir  à 
lui  pour  soutenir  la  cause  des  protes- 
tants en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas  ; mais  il  ne  put  rien  gagner  sur 
l’esprit  de  ce  prince  timide  et  irrésolu. 
Des  le  moment  où  il  avait  goüverné 
par  lui-même,  Clmstian  as  ait  fait , 
pour  mettre  sou  royaume  en  état  de 
défense , tout  ce  que  lui  permettaient 
scs  faibles  ressources  ; car  le  sénat  et 
la  noblesse  l’avaient  constamment  cou- 
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traric.  Les  vues  ambitieuses  de  dur-  • 
les  IX,  roi  de  Suède,  l’avaient  en- 
suite engagé  à redoubler  scs  précau- 
tions , parce  que  les  conférences  qui 
auraient  dû  amener  la  paix  n’avaient 
produit  aucuu  résultat.  Enfin , au  mois 
d’avril  i(ii  i , las  de  ne  pas  obtenir 
de  satisfaction , il  envoya  un  bérout 
d’armes  déchirer  lu  guerre  au  roi  de 
Suède,  puis,  divisant  sou  armée  eu 
deux  corps , il  alla  assiéger  Giltuar. 
La  ville  ne  fut  prise  qu’après  uu  siège 
long  et  meurtrier , duraut  lequel  Char- 
les , qui  s’était  avancé  avec  son  armée 
pour  le  secourir,  livra  aux  Danois  deux 
combats  sanglants,  où  l’avantage  fut 
balancé.  La  conquête  de  Calmar  fut 
suivie  de  celle  de  file  d’Ocland.  Lors- 
que Christian  eut  rejoint  son  armée  à 
Calmar , il  reçut  une  lettre  du  roi  de 
Suède,  qui  l’accablait  de  reproches  et 
le  défiait  à un  combat  singulier.  Chris- 
tian , dans  sa  réponse , renchérit  sur 
les  iuvcctivcs  de  son  rival , et  attaqua 
ensuite  l’armée  suédoise.  On  se  battit 
pcudanl  trois  jours  avec  un  acharne- 
ment égal  ; mais  les  Danois , malgré 
la  perte  énorme  qu’ils  firent  éprouver 
aux  Suédois , ne  purent  forcer  ceux-ci 
à abandonner  les  postes  avantageux 
qu’ils  occupaient.  Christian,  sentant  la 
nécessité  de  donner  du  repos  à ses 
troupes , se  rapprocha  de  Calmar.  Les 
Suédois  l'inquietèrcnt  dans  sa  marche; 
il  courut  un  danger  imminent;  il  blessa 
de  sa  propre  main  et  fit  prisonnier 
l’otlicier  qui  le  poursuivait  à la  tète 
d’un  détachement.  Les  deux  armées 
ayant  pris  de»  quartiers  d’hiver  , il  re- 
conduisit sa  flotte  à Copeuhague.  L’an- 
née suivante, Christian,  qui  avaitalurs 
pour  adversaire  Gustave  - Adolphe  , 
prit  Eli'sborg  et  quelques  autres  pla- 
ces , et  voulut  livrer  bataille  au  roi  de 
Suède , qui , sc  voyant  inférieur  en 
forces , fit  tout  pour  l’éviter.  Après 
quelques  expéditions  navales  pcuiile- 
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oisives , la  paix  fui  conclue  au  mois 
de  janvier  i(ii3  , par  la  médiation  du 
roi  d’Angleterre , à qui  Christian  fit 
une  seconde  visite.  Ce  prince  employa 
l'intervalle  de  paix  à fonder  des  villes , 
à préparer  une  expédition  aux  Indes 
orientales,  pour  ouvrir  un  nouveau 
comtoeree  à ses  sujets.  Ce  ne  fut  qu’en 
i6  r5  qu’il  reprit  les  armes.  Les  pro- 
grès de  la  puissance  autrichienne 
avaient  causé  des  inquiétudes  à la  plu- 

Fiart  des  puissances  de  l’Europe;  déjà 
armée  de  Tilly  menaçait  la  basse 
Saxe.  Christian  fut  sollicite  de  toutes 
parts  de  prendre  le  commandement 
des  forces  de  la  basse  Saxe  destinées 
à agir  contre  les  Autrichiens.  Il  se  laissa 
persuader,  écrivit  à l’empereur  Fer- 
dinand II,  pour  lui  communiquer  le 
choix  qu’on  avait  fait  de  lui,  et  l’as- 
sura qu’il  ne  ferait  rieu  de  contraire 
aux  lois  de  l’empire,  ni  à ce  qu’un  de 
ses  membres  doit  à son  chef.  L’em- 
pereur répondit  pour  détourner  Chris- 
tian de  son  entreprise,  et  lui  promit 
de  le  satisfaire  sur  tous  ses  griefs  ; mais 
en  même  temps  Tilly,  qui  était  entre’ 
dans  le  cercle  de  l’armée  des  confédé- 
rés , en  prodiguant  les  promesses  au 
nom  de  son  maître,  exigeait,  pour  pré- 
liminaire indispensable,  qu’ils  missent 
bas  In  armes.  Alors  Christian  marcha 
vers  le  Wcscr,  Cette  campagne  n’eut 
point  de  résultats  ; mais , eu  1 626  , 
Christian  fut  battu  par  Tilly  près  de 
Luttcni , dans  le  pays  de  Brunswick. 
Une  partie  des  confédérés  l'abandon- 
na; cependant  il  se  maintint  sur  l’Elbe, 
et  empccha  les  Impériaux  d’entrer 
dans  le  pays  de  Brême , rassembla  de 
toutes  parts  des  troupes , essuya  de 
nouveaux  e’checs , et  cependant  refusa 
de  souscrire  aux  cuoditions  humi- 
liantes que  Ferdinand  lui  fit  proposer. 
Poursuivi  par  des  forces  supérieures, 
il  fut  réduit  à se  retirer  dans  le  Jul- 
laud , et  passa  ensuite  eu  Fienie  avec 
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une  partie  de  son  armée , dont  le  reste, 
harcelé  jusqu’aux  extrémités  de  la 
presqu’île , fut  oblige  de  se  rendre  à 
discrétion  : quelques  débris  se  sauvè- 
rent dans  les  îles  voisines.  Christian  , 
loin  do  sc  décourager , jeta  des  se- 
cours dans  Stralsund,  assiégé  parVVal- 
lenstcin,  croisa  dans  les  parages  voi- 
sins , et  fit  une  descente  a.ans  les  îles 
situées  à l'embouchure  de  l'Oder;  mais, 
dépourvu  d’artillerie  et  accable  par  le 
nombre , il  fut  encore  obligé  de  fuir. 
La  crainte  d'une  invasiou  dans  les  îles 
du  Danemark,  lui  avait  fait  armcrp'u- 
sicurs  escadres,  qui  s’opposèrent  par- 
tout aux  conquêtes  dc$  Impériaux. 
Ferdinand , qui  voyait  avec  peine  Jcs 
(leux  monarques  du  Nord,  auparavant 
rivaux,  réunis  en  ce  moment  coutre 
lui,  chercha  à faire  la  paix  avec  Cliris- 
tiap  ; mais  scs  plénipotentiaires  , qui 
avaient  d’abord  choque  ce  prince 
par  des  démarches  inconsidérées  , 
mirent  le  comble  à.  son  indignation 
par  les  conditions  qu’ils  lui  proposè- 
rent. Dès  le  commencement  du  con- 
grès , les  ministres  de  l'empereur 
avaient  refuse  d’y  admettre  ceux  de 
Gustave  - Adolphe.  Ce  ne  fut  pas, 
comme  l’ont  prétendu  des  historiens 
mal  instruits,  à l’instigation  de  Chris- 
tian ; car,  peu  apres , les  deux  mo- 
narques eurent  une  entrevue,  dans  la- 
•quclle  ils  resserrèrent  les  lieus  qui  les 
unissaient.  Les  Impériaux  en  conçu- 
rent une  inquiétude  si  vive , qu’ils  se 
hâtèrent  de  consentir  aux  demandes 
de  Christian,  et  le  traité  fut  signé  en 
mai  iGxq.  Pendant  la  longue  pai*qui 
suivit,  il  chercha  plusieurs  fois  à in- 
terposer sa  médiation  pour  faire  cesser 
la  guerre  qui  désolait  nue  partie  de 
l'Europe.  Ses  efforts  furent  eufin  cou- 
ronnés par  le  succès , et  l’on  indiqua , 
à la  fin  sic  164 1 , un  congres  à Muns- 
ter et  à Osnabrurk.  Il  uc  pi  croyait 
guère  que ,.  taudis  qu’il  travaillait  a pa« 
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cificr  l’Europe , la  guerre  allait  fondre 
sur  scs  états.  Les  Suédois  , aigris  par 
d’anciens  mécontentements , accouru- 
rent du  fond  delà  Silésie,  et  s'empa- 
rèrent du  Holstein  si  rapidement , 
que  Christian  ne  l’apprit  que  lorsque 
la  conquête  fut  achevée.  11  convoqua 
aussitôt  les  états,  les  exhorta  à ne  pas 
perdre  rourjge  , et  à ti  nter  les  der- 
niers efforts.  Il  fit  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  repousser  1 ennemi , et 
écrivit  à Christine  pour  se  plaindre  de 
cette  agression , au  moment  où , avec 
son  consentement , il  s’occupait  de  ré- 
tablir la  paix.  Christine  ne  lit  qu’une 
réponse  vague,  et,  peu  de  jours  après , 
lui  déclara  forrnelloincut  la  guerre. 
Ap  rès  avoir  cherché  en  vain  des  se- 
cours chez  diirérentes  puissances  de 
l’Europe, il  arriva  à temps  pour  repous- 
ser deux  fais Torstenson, qui , avec  yne 
forte  escadre,  tenta  de  passer  les  Bclts 
pendant  l'hiver , à la  faveur  des  glaces. 
« Ainsi,  comme  le  dit  Puffendorf,  ce 
» qui  sauva  le  Danemark,  ce  fut  le 
» courage  intrépide  du  roi , qui , mal- 
in gré  scs  cheveux  gris , n’était  jamais 
» ébranlé  de  quelque  péril  que  ce  fût.  » 
D’autres  avantages  relevèrent  les  af- 
faires des  Danois.  Christian  , qui  était 
allé  avec  une  division  de  sa  flotte  at- 
taquer Gothenbourg , fiit  obligé  d’a- 
haudonner  son  entreprise,  par  les  in- 
quiétudes que  lui  causa  l'approche 
d’une  escadre  hollandaise,  envoyée 
au  secours  de  la  Suède.  Ayant  aug- 
menté le  nombre  de  scs  vaisseaux  , il 
lit  bloquer  les  Hollandais,  mouillés 
près  des  côtes  du  Sicswig.  Attaqué  par 
la  flotte  suédoise,  bien  supérieure,  il 
la  défit,  empêcha  la  jonction  des  for- 
ces navales  des  Hollandais,  et,  après 
avoir  pris  de  nouveaux  renforts  à Co- 
penhague, canonna  plusieurs  jours  de 
suite  avec  tant  de  succès  l’escadre  hol- 
landaise, dont  les  hauts-fonds  le  te- 
naient assez  éloigné  , que  l’amiral  , 
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après  avoir  vu  plusieurs  de  ses  vais- 
seaux mis  hors  de  combat , regagna 
la  Hollande  à la  faveur  d’une  tempête. 
Christian  réunit  ensuitp  tontes  scs  for- 
ces de  mer  , cl  rencontra  les  Suédois 
prèsdcFemern,  en  iG4/i-D  fut  blessé 
à la  tctc  par  un  éclat  de  bois,  et  ren- 
versé daus  le  combat,  qui  dura  dix 
heures,  et  dont  les  Danois  s’attribuè- 
rent l’honneur , parée  que  leurs  enne- 
mis se  retirèrent  sur  les  côtes  du 
Holstein.  Christian  alla  ensuite  déli- 
vrer la  Scanic;  la  défaite  d’une  partie 
de  sa  flotte,  et  les  progrès  des  Sué- 
dois dans  le  Slesavig  le  forcèrent  d’en 
sortir.  De  nouveaux  succès  des  Sué- 
dois , l’apparition  d’une  flotte  hollan- 
daise devant  Copenhague , u’anraient 
'cependant  lias  contraint  Christian  à 
faire  la  paix  aux  conditions  que  pro- 
posaient les  ennemis,  s’il  eût  pu  pren- 
dre sur  lui  seul  la  résolution  de  conti- 
nuer la  guerre  j mais  les  états  , W sur- 
tout la  noblesse,  tout  en  louant  son  • 
courage , l'exhortèrent  à conclure  la 
paix  aux  meilleures  conditions  pos- 
sibles. Elle  fut  signée,  sous  la  média- 
tion de  la  France,  le  i3  août  it>45, 
et  fit  perdre  au  Danemark  Hle  do  Got- 
laud , ainsi  que  deux  provinces  à l’est 
des  montagnes  de  Norwo  ge , et  l’fle 
d’Oesel , cédées  & la  Suède , qui  obtint 
aussi  l’excuiption  du  péage  du  Suud. 
Durant  les  deruicresanneesdesou  rè- 
gne, Christian  chercha  en  vairt  à obte- 
nir des  états  l’abolition  du  service  féo- 
dal de  la  noblesse , et  à y substituer  de» 
troupes  soldées  comme  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Il  donnait,  malgré  le  dé- 
labrement de  sa  santé,  des  soins  assi- 
dus au  bien  de  son  royaume , lorsque 
la  mort  l'enleva,  le  ab  février  1648.  Ce 
prince  a laissé  une  mémoire  chère  aux 
Danois.  Malgré  les  entraves  que  lui 
opposait  l’esprit  du  régime  féodal , ou 
vit  sous  son  règue  l’industrie,  les  art», 
et  le  commerce  encouragés  ; des  villes 
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nouvelles  et  des  forteresses  s’élevèrent  ; 
il  fit  taire  uue  expédition  pour  décou- 
vrir un  passage  aux  grandes  Indes 
par  le  nord  , acquit  ïranquebar,  et 
fonda  la  compagnie  asiatique;  Co- 
penhague eut  un  jardin  botanique, 
un  observatoire , une  bibliothèque  pu- 
blique , et  plusieurs  chaires  nouvelles; 
des  collèges  furent  fondes  daus  d’au- 
tres villes.  I,a  magnanimité  de  Chris- 
tian , sa  constance  dans  l’adversité , 
lui  méritèrent  l’estime  de  l’Europe  ; sa 
boulé,  son  application  , lui  gagnèrent 
le  cœur  de  ses  sujets.  Daus  la  guerre, 
il  possédait , de  l'aveu  de  scs  ennemis . 
toutes  les  qualités  qui  font  le  grand 
général.  Tilly  disait  que  le  bonheur 
seul  lui  avait  manqué.  On  lui  a repro- 
ché quelques  mouvements  de  colère , 
et  d’avoir  trop  aimé  les  femmes.  Plu- 
sieurs hommes  célèbres  illustrèrent 
son  règne.  Il  avait  épousé  , en  i5t)8, 
Anne-Catherine , fille  de  Joachim-Fré- 
déric , margrave  de  Brandebourg  ; il 
en  eut  plusieurs  enfants  mâles , qui 
tous  moururent  avant  lui , à l’excep- 
tion de  Frédéric,  qui  lui  succéda.  A 
la  mort  de  cette  princesse,  en  lüia  , 
craignant  qu’une  postérité  trop  nom- 
breuse ne  fût  à charge  a scs  peuples , 
il  contracta  un  mariage  de  la  main 
gauche  avec  Christine  Munck.  Les 
cillants  nc'sdc  cette  union  furent  nom- 
breux, et  leurs  alliances  avec  les  prin- 
cipales familles  du  royaume  ajoutant 
à leur  crédit , ils  remplirent  la  cour 
d’iulrignes  et  de  cabales.  Christian  se 
laissant  ensuite  séduire  par  les  char- 
mes de  VVibehc , écouta  les  calomnia- 
teurs de  Christine,  et  lui  fit  subir  un 
jugement,  dont  elle  ne  sortit  triom- 
phante que  pour  cire  renfermée  dans 
un  château  du  Jutland.  Wibeke , per- 
sécutée à son  tour,  mourut  de  dou- 
leur. Christiau  eut  aussi,  de  quelques 
autres  maîtresses  , plusieurs  enfants 
naturels.  -.  E — s. 
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CHRISTIAN  V,  roi  de  Danemark 
et  de  Norwégc,  né  en  if)4ü,  suc- 
céda a sou  père,  Frédéric  III,  en 
1670.  Il  avait,  dans  sa  jeunesse,  visi- 
té l’Angleterre,  la  France  et  l’Allema- 
gne. La  cour  de  Louis  XIV  fut  le  mo- 
dèle d’après  lequel  il  forma  la  sienne. 
I.es  premières  operations  de  son  règno 
furent  dirigées  par  le  ministre  Schu- 
macher , qui  conservait  le  crédit  dont 
il  avait  joui  sous  Frédéric  111.  Chris- 
tian fit  divers  réglements  relatifs  à 
l’organisation  des  tribunaux  et  à l’ad- 
ministration intérieure.  Il  créa  une 
compagnie  des  Indes , et  lui  céda  l’ile 
de  St.-Thomas , , qu’il  acquit  des  An- 
glais. Ses  soins  pour  exciter  ses  sujets 
à ce  nouveau  commerce  et  à celui 
de  la  côte  de  Guinée  obtinrent  d'heu- 
reux succès.  Enfin  , une  autre  mesure 
duc  aux  conseils  de  Schumacher  fut 
I etablissement  d’une  uohiesse  titrée 
( t'oyez  Grifkenff.lt  ).  Christian 
s’occupa  aussi  de  l’embellissement  de 
Copenhague.  Des  affaires  d'un  antre 
genre  vinrent  ensuite  l’occuper.  L’am- 
bition de  Christian  le  porta  , malgré 
tous  les  efforts  de  ses  ministres,  à si- 
gner, en  mai  1670,  un  traite  d’al- 
liance avec  les  Hollandais , alors  oppo- 
ses à la  France.  Tcrlon,  ambassadeur 
de  France,  lui  offrit  en  vain  un  subsi- 
de considérable,  et  d’autres  avantages , 
s’il  voulait  rester  neutre.  Christian 
renouvela,  l’année  suivante,  son  trai- 
té avec  les  ennemis  de  Louis  XIV  , 
entra  dans  le  Holsleiu  à la  tctc  de  son 
armée , et  convoqua  les  états  pour 
leur  demander  des  subsides  et  deux 
régiments.  Il  attribua  le  refus  qu’il 
éprouva  au  duc  de  Gottorp,  et  eut 
avec  lui  une  entrevue  à Rcndsbourg. 
N’ayant  pu  le  faire  consentir  aux  con- 
ditions qu'il  lui  proposait , il  fit  fermer 
les  portes  de  la  ville,  et  le  força  de 
signer  un  acte  par  lequel  il  cédait  au 
roi  la  forteresse  de  Tonniugen  jus- 
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qu’à  la  paix , et  reconnaissait  le  droit 
de  ce  prince  de  lever  des  taxes  dans 
Jes  duchés.  Christian  poussa  ensui- 
te vivement  la  guerre  en  Poméra nie, 
de  concert  avec  l’électeur  de  Brande- 
bourg ; eu  chassa  les  Suédois , et  re- 
tourna à Copenhague.  Ses  armes  furent 
heureuses  en  Allemagne,  et  la  guerre 
de  Suide  sc  poursuivait  avec  achar- 
nement. L'amiral  .lucl  enleva  l’ile  de 
Golluml  aux  Suédois,  puis,  réuni  k 
l’amiral  hollandais  Trotup,  il  défit  leur 
Hotte  sur  les  côtes  dcScanic.  Christian 
débarqua  à Ilelsingborg,  à la  tête  de 
seize  mille  hommes,  et  s’empara  de 
Christianstad.  On  livra  plusieurs  ba- 
tailles, et  les  Danois  furent  repousses 
de  la  Scanie.  Cepeudant  un  congrès 
s’était  ouvert  à Nimèguc,  et  Louis 
XIV  demanda  que  la  Suède  fût  com- 
prise dans  la  paix  qui  allait  être  signée. 
Le  roi  de  Danemark  fit  des  difficul- 
tés; mais  Louis  XIV  ayant  menacé 
d’une  invasiuD  le  duché  d’Oldenbourg, 
Christian  consentit  à la  demande  de  la 
France.  Fi  paix  entre  la  Sui  de  et  le 
Danemark  fut  signée  à Fontaine- 
bleau le  a , et  à Lund , le  4 5fP* 
tembre  1(179.  Le  roi  de  Danemark 
rendit  à la  Suède  et  au  duc  de  Gottorp 
tout  ce  dont  il  s’était  emparé.  Avant  de 
congédier  son  armée  , il  eu  détacha 
vingt  mille  hommes,  qui  sc  portèrent 
près  de  Hambourg  , tandis  que  qua- 
torze vaisseaux  de  guerre  remontaient 
l’Elbe  pour  bloquer  cette  ville , qu’il 
voulait  forcer  à lui  rendre  hommage, 
et  à renoncer  aux  prérogatives  de  ville 
inijKÙia le.  Les  Hambourgeois,  secourus 
par  les  puissances  voisines,  ronjuéè- 
rent  l’orage,  convinrent  d’un  accom- 
modement, et  payèrent  200  mille  écus. 
A la  paix,  Christian  alla  visiter  scs 
états  d’Oldenbottrg,  où  il  réforma  l’ad- 
ininîstralion.  Louis  XIV  ayant  vu  en 
1(182  qui  Charles  XI  sc  liguait  avec 
scs  ciuieuiis,  invita  Christian  à une  al- 
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liance  défensive.  Le  monarque  danois 
profita  de  ces  dispositions  pour  sé- 
questrer, «ous  divers  prétextes,  les  pos- 
sessions du  duc  de  Gottorp.  Son  ca- 
ractère ardent  no  lui  permettait  pas  de 
vivre  en  paix.  Il  essaya  , en  168G,  de 
profiter  des  troubles  qu’il  avait,  di- 
sait-un,  fomentés  dans  Hambourg, 
pour  s’emparer  de  celte  ville.  La  mort 
du  duc  de  Gottorp,  arrivée  en  1694, 
allait  allumer  une  guerre  nouvelle  ; car 
les  prétentions  du  nouveau  duc  étaient 
appuyées  parlcbcIliqueuxCharlcsXlI. 
Christian  renforçait  déjà  son  armée  , 
et  ordonnait  de  raser  les  forteresses  du 
duché,  lorsqu’il  mourut,  le  a5  août 
1(199,  des  suites  d’une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à la  chasse.  Ce  prince , qui 
avait  fait  la  guerre  avec  gloire , mais 
sans  avantage  pour  son  pays,  empor- 
ta les  regrels'dc  son  peuple,  qui  ché- 
rissait son  a Habilite  et  sa  libéralité.  H 


et  prévenantes,  et  par  son  adrrssc  aux 
exercices  du  corps.  Le  Danemark  lui 
doit  le  code  public  en  1693,  qui  est 
encore  en  vigueur,  cl  qui  porte  son 
nom.  En  1G88,  il  prescrivit  un  rituel 
aux  églises,  et  donua  un  code  civil  à 
la  Norwège.  Il  fixa  aussi  l'uniformité 
des  poids  et  des  mesures;  mais  il  n’en- 
couragea que  faiblement  les  science* 
et  les  lettres.  Il  rut  de  Charlotte  Amé- 
lie , fille  du  landgrave  de  Hesse- Casse), 
Frédéric  I V,  qui  lui  succéda , et  trois 
autres  enfants  morts  sans  postérité. 
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CHRISTIAN  VI,  ne  le  10  décem- 
bre 1)199,  succéda  en  1730  à Fré- 
déric IV  son  père.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  supprimer  la  milice  éta- 
blie sous  ht  règjic  précédent,  croyant 
par  cette  mesure  adoucir  le  sort  des 
|iaysans;  mais,  sous  prétexte  qu’ils 
alfusaicnt  de  leur  liberté  , on  les  laissa 
ail»  liés  à la  glèbe , et , trois  ans  après, 
ou  létablit  la  luiiicc.  Christian  cou- 
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dut  en  1722  un  traite  avec  les  cours 
de  Vienne  et  de  Sl.-Pe'tcrsbourg , pour 
se  garantir  leurs  possessions  respec- 
tives. En  i •j34,lapaixdont  le  royaume 
jouissait  fut  cimentée  par  une  alliance 
défensive  avec  la  Suède , qui  devait 
durer  quinze  ans,.  Lorsqu'on  1 745  il 
se  fut  manifeste  dans  ce  dernier 
royaume  un  parti  qui  voulait  faire 
nommer  le  prince  royal  de  Dane- 
mark heritier  du  troue,  Christian  se 
mit  en  mettre  pour  appuyer  ce  parti  ; 
mais  scs  espérances  furent  trompées  , 
et  le  choix  des  Suédois  tomba  sur 
Adolphe  -Frédéric.  Quelque  temps 
/ avant,  Christian  avait  fourni  successi- 
vement à l’empereur  d’Allemagne  et 
à l'Angleterre  six  mille  hommes  de 
troupes  auxiliaires,  en  vertu  des  traités 
antérieurs.  Malgré  cela,  le  Danemark 
conserva  la  paix  , et  le  roi  en  profila 
pour  améliorer  la  situation  intérieure 
du  pays,  faisant  fleurir  l’industrie  et 
cherchant  à Rendre  le  commerce.  Ce 
fut  sous  son  règne  que  le  conseil  de 
l’c'conomie  intérieure  et  du  com- 
merce reçut  son  Organisation  défini- 
tive, que  l’on  acquit  de  la  France  l’iic 
de  Ste.-Croix  dans  les  Antilles,  qu’une 
.société  royale  des  sciences  se  fouina  à 
Copenhague,  et  que  s’organisèrent 
aussi  des  compagnies  de  commerce 
tour  l’Islande  et  le  Finmark  ; mais 
esprit  de  monopole  ayant  présidé  a 
leur  institution,  elles  ne  furent  pas 
d’une  grande  utilité.  Quelques  con- 
testations avec  la  ville  de  Hambourg 
se  terminèrent  à l’amiable,  au  moyen 
d’un  demi  - million  de  marcs  que 
payèrent  les  Hambourgeois.  L’éléva- 
tion. de  la  maisou  de  llolstciu -Got- 
torp  sur  les  trônes  de  Suède  et  de 
Russie,  le  refus  de  l’héritier  présomp- 
tif de  ce  dernier  état  de  minorer  à 
acs  prétentions  sur  le  duché  de  Ifôls- 
tein  , engagèrent  Christian  à sc  rap- 
procher de  la  France.  II  conclut  avec 
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celte  puissance,  en  1745,  «ne  al- 
liance défensive  pour  deux  ans,  et 
mourut  le  fi  août  174D.  Ce  prince, 
d’une  constitution  délicate,  ami  de  la 
paix  et  de  l’ordre, avait  été  élevé  avec 
beaucoup  de  soin.  Son  lèle  pour  la  reli- 
gion protestante  lui  acquit  le  surnom 
de  pieux.  Il  faisait  extrrer  line  surveil- 
lance sévère  sur  les  mœurs,  consa- 
crait beaucoup  de  temps  aux  prati- 
ques du  culte , s'entretenait  fréquem- 
ment avec  les  théologiens , et  en- 
voyait des  missionnaires  dans  1rs  con- 
trées lointaines.  Quoiqu’il  eût  soi- 
gneusement évité  la  guerre,  et  qu’il 
eût  reçu  de  quelques  puissances  de 
gros  subsides  , il  laissa  scs  finances 
d.ms  le  plus  mauvais  c'tat.  II  aimait 
le  faste,  et  il  consacra  des  sommes 
immenses  à l’embellissement  des  quar- 
tiers de  Copenhague  détruits  par  fi  in- 
cendie de  1728,  et  à la  construction 
du  palais  de  cette  capitale,  devenu  la 
proie  des  flammes  en  1792.  H avait 
épousé  Sophie- Madeleine  de  Br.111- 
debourg-Culewbacb,  dont  il  cul  Fré- 
déric V,  sou  successeur,  et  Louise,  ma- 
riée au  duc  de  Saxe  - Hildburgliau- 
scn.  F — S. 

CHRISTIAN  VtT  , roi  de  Danc- 
m.iik,  lié  le  29  janvier  1749?  était 
Gis  de  Frédéric  V,  auquel  il  succéda 
le  1 5 janvier  1 7O6.  Il  épousa  la  mémo 
année  Caroline-  Mathilde  , sœur  de 
George  111,  foi  d’Angleterre.  Après 
avoir  été  ronronné,  en  1 767  , il  par- 
courut l’Allemagne,  la  Hollande  ^'An- 
gleterre et  la  France,  et  revint  dans 
ses  états  au  commencement  de  1 7O9. 
Durantce  voyage,  il  vit  1rs  snvauts  et 
1rs  littérateurs  les  plus  distingues,  fré- 
quenta les  académies  et  les  réunions 
littéraires  , fut  reçu  docteur  en  droit  à 
l'université  de  Cambridge  , et  laissa 
partout  la  réputation  d'uu  prince  af- 
fable et  instruit.  Il  avait  d'abord  con- 
strve  peur  principal  ministre  le  comte 
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J.-ll.-C.  (le  Bomstorf , qui  avait  joui 
de  toute  la  cuuliauce  de  Frédéric  V ; 
mais,  en  1770,  Struensée,  son 
médecin  , qui  avait  un  asccndaut 
sans  bornes  sur  son  esprit,  fut  mis  à 
la  tète  du  conseil.  ( Voy.  Behnstohf 
cl  Stucewsée.  ) Les  reformes  indis- 
crètes que  ce  nouveau  ministre  entre- 
prit lui  attirèrent  la  haine  des  nobles , 
et  indisposèrent  les  militaires  ; elles 
furent  meme  représentées  au  pruple 
comme  tendant  à dissoudre  le  gou- 
vernement. La  reine  douairière  (Ju- 
lie-Marie de  Uruuswick-WolfeiiLiit- 
tel  ),  que  Frédéric  V avait  épousée 
eu  secondes  noces , avait  cherché  en 
vain  à brouiller  Christian  avec  la  reine 
sou  épouse , aliu  d’avoir  la  principale 
part  a la  direction  des  affaires.  On  a 
même  prétendu  qu’elle  avait  voulu 
élever  au  trône  sou  lits  Frédéric.  Pro- 
fitant des  imprudences  de  Struensée 
et  de  quelques  démarches  inconsidé- 
rées de  la  reine , elle  s’unit  à plusieurs 
mécontents,  et,  le  16  janvier  177a,  à 
la  suite  d’un  bal , elle  entra  avec  le 
prince  Frédéric  et  deux  autres  per- 
sonnes, daus  la  chambre  du  roi,  à qui 
on  persuada  que  la  reine  et  Struensée 
étaient  occupes  à dresser  un  acte  de  re- 
nonciation à la  couronne  qu’on  le  force- 
rait de  signer , et  que  le  seul  moyen  de 
prévenir  un  danger  si  imminent  était 
de  signer  à l’uistaut  J’ordi  c d’arrêter 
les  coupables.  Ou  dit  que  Christian  ne 
consentit  à ce  qu’on  lui  demandait 
qn’.iprès  les  sollicitations  les  plus  pres- 
santes. Depuis  ce  moment , ta  gestion 
des  a flaires  fut  cuire  les  mains  de  Ju- 
lie et  de  sou  fils.  Le  roi,  attaqué  d’une 
maladie  qui  lui  ôtait  fréquemment  l’u- 
sage de  la  raison  , et  dont  il  avait  res- 
senti les  premières  atteintes  durant  scs 
voyages , ne  régna  plus  que  de  nom. 
Quelques  mesures  utiles  marquèrent 
radimuistraliou  d’Ove  Guldberg,  mi- 
nistre de  la  reine  douairière  ; mais  le 
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système  général  manqua  <le  fermeté. 
On  conclut  avec  la  Russie  , en  1 77a , 
un  traité  par  lequel  furent  terminés 
les  dilTe'rciids  qui  depuis  long-temps 
divisaient  les  branches  de  la  maison 
de  llolstein  , et  la  partie  ducale  de  ce 
comte  fut  definitivement  réunie  au  Da- 
nemark. Pendant  la 'guerre  de  l’indé- 
pendance américaine  , le  Danemark 
accéda  à la  ncnlralite'arméc.  K11  1 784 , 
le  prince  royal , aujourd'hui  Frédéric 
VI , écarta  l<j  parti  de  la  reine  douai- 
rière , et  se  mit  à la  tète  du  gouver- 
nement. Il  s’aida  dcslumièresdu  comte 
A.-P.  Bornstorf,  neVeg  de  celui  dont 
nous  vendis  de  parler.  ( P or.  A.-P. 
Bernstobf.  ) Durant  le  reste  de  la  vie 
<lc  Christian  Vil , Copenhague,  ra- 
vagé par  uu  incendie  affreux,  en  1 795, 
fut  attaqué  deux  fois  par  les  Anglais, 
ui  voulaient  forcer  le  gouvernement 
anois  à renoncer  à sa  neutralité  ; ,1a 
première  fuis  le  u avril  1801  , la  se- 
conde au  mois  d’août  1807.  Leroi  ne 
fut  pas  témoin  de  la  prise  de  sa  capi- 
tale , qu’il  ne  revit  plus.  On  l’avait , 
avant  le  commencement  du  siège,  em- 
mené à Rendsbotirg  , daus  le  Holstein. 
H mourut  le  ô mars  1808.  Avant  la 
déplorable  infirmité  qui  rendit  Chris- 
tian incapable  de  gouverner,  il  avait 
montre  de  boum  s intentions  et  une 
certaine  vivacité  d’esprit.  Voltaire  lui 
a adressé  une  cpîlre , pour  le  féliciter 
d’avoir  établi  dans  ses  états  la  liberté 
de  la  presse.  On  trouve  dans  la  cor- 
respondance de  cet  homme  célèbre 
une  lettre  que  lui  écrivit  Christian  Vil. 
Iat  reine  Caroline  - Mathilde,  après 
avoir  été  transférée  au  château  de  Cro- 
nembourg , fut  obligée  de  répondre  à 
des  commissaires, qui  vinrent  l’inter- 
roger juridiquement  sur  les  liaisons 
dont  ou  l’accusait  avec  Struensée.  Au 
mois  de  mai  suivant  ,^he  roi  d’Angle- 
terre l’envoya  prendre  par  une  esca- 
dre , qui  la  conduisit  en  Allemagne. 
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FJ!e  se  retira  à Zcll,  où  , consumée 
par  le  chagrin , elle  termina  ses  jours 
le  10  niai  1775,  âgée  de  vingt-trois 
ans  et  demi.  (îlirLsti.iu  n’eut  que  deux 
enfants,  Frédéric,  le  roi  actuel,  et  la 
princesse  Auguste,  maric'c  au  prince 
de  Holstrin-Angustenbaurg.  K— s. 

C H II  I S T I A N,  archevêque  de 
Mayence , prélat  passionné  pour  la 
guerre,  fut  envoyé  deux  fois  eu  Italie 
par  l’empereur  Frédéric  Barberous- 
se , arec  un  commandement  militaire. 
Dans  sa  première  expédition,  il  con- 
traignit en  1 1Ü7  le  peuple  de  la  cam- 
pagne de  ltome  à jurer  obéissan- 
ce à l’anti  pape  Pascal  III , et  il  rem- 
porta sur  les  Romains  une  grande  vic- 
toire près  de  Tnsculnm,  le  5o  mai 
1 <<)".  Christian  passa  de  nouveau  en 
Italie  eu  1171,  pour  prendre  le  coni- 
ma  ndenaent  des  gibel  ius  toscans.  A près 
avoir  discipliné  leurs  troupes,  il  en- 
treprit, en  1 174,  le  siège  d’Ancône, 
l’un  des  plus  mémorables  du  1 ï\  siè- 
cle, par  l’union  d’une  flotte  à une  ar- 
mée pour  resserrer  la  ville,  par  Rem- 
ploi de  machines  de  guerre  nouvelle- 
ment inventées,  et, bien  pins  encore, 
par  la  généreuse  constance  des  habi- 
tants. Ceu.x-ci,  qui  étaient  déjà  réduits 
aux  dernières  extrémités,  furent  dé- 
livrés par  l’approche  de  l’armée  qu’a- 
vait levée  ponr  eux  Guillaume  des 
Adelardi.  Christian,  obligé  de  s’éloi- 
gner (PAncônc,  continua  cependant  de 
combattre  les  guelfes  et  les  ennemis 
de  Frédéric  jusqu’à  la  tiève  de  Ve- 
nise en  .1177.  îj’e'taut  réconcilié  à 
cette  occasion  avec  le  pape  Alexan- 
dre III,  il  ne  se  montra  pas  moins 
zélé  pour  l’Eglise  qu’il  l’avait  été  aupa- 
ravant ponr  l’eippcreur.  Il  fit  au  nom 
du  pape  la  guerre  aux  nobles  de  Vitcr- 
bc.  Fait  prisonnier  dans  un  combat,  il 
fut  retenu  deux  ans  à Padouc,  lié  avec 
des  chaînes  de  fer.  Ce  ne  fut  point 
encore  pour  lui  une  raison  de  renon- 
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cet*  aux  armes , et  il  mourut  dans  les 
camps  près  de  Tusculum  en  1 1 8ô. 

S.  6 — 1. 

CHRISTIAN (CnAnt.Es),  ou, com- 
me il  est  nommé  au  bas  de  son  por- 
trait , gravé  en  manière  n<  ire  par  de 
Witt,  Charles  Christian  Beisin,  na- 
quit à Londres  vers  itig5.  C’est  le 
seul  graveur  en  pierres  fines  dont  l’An- 
gleterre puisse  se  faire  honneur.  Son 
père  était  Danois , et  lui  même  un 
graveur  assez  estimé.  Il  était  venti  s’é- 
tablir à Londres  à la  suite  du  roi  Guil- 
laume , auquel  il  était  attaché.  C’est 
dans  cette  ville  qu’il  enseigna  sou  art 
à son  fils , qui  ne  tarda  pas  à le  sur- 
passer. Les  ouvrages  de  ce  dernieè 
l’ont  mis  au  rang  des  premiers  gra- 
veurs modernes  sur  pierres  fines.  Pcn 
de  graveurs  ont  eu  autant  de  facilite'. 
Il  a fait  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qui  sont  fort  recherchés  : le  por- 
trait de  Charles  XII,  roi  de  Suèdr, 
vu  de  trois  quarts,  est  une  de  ses  inçil- 
leures  gravures;  elle  est  comparable, 
dans  plusieurs  détails  , aux  pins  belles 
pierres  antiques.  On  pourrait  cepen- 
dant lui  reprocher,  ainsi  (fu’à  quelques 
autres  ouvrages  de  Christian,  de  man- 
quer d’une  certaine  finesse  dans  la 
touche.  11  mourut  à Londres  eu  1735. 
Christian  a eu  plusieurs  élèves , parmi 
lesquels  on  distingue  Scaton,  écossais , 
qui  mettait  un  grand  fini  (Lins  ses  gra- 
vures ( on  a de  lui  les  portraits  de  Jean 
Newton,  de  Pope  et  d’Inigo  Joncs); 
Smart,  qui  avait  une  exécution  très 
facile,  puisqu’il  gravait  plusieurs  têtes 
en  un  jour;  et  Claus,  mort  fou  en 
1709.  ï — s. 

CHilISTTANl  ( Guii.i.a tmrt  - Fn- 
hest  ),  historien  danois,  fut  profes- 
seur d’cloqucnce  et  do  droit  public  à 
Kiel,où  il  était  ne  en  1731 , et  y mou- 
rut le  1".  septembre  1 795.  Outre  un 
grand  nombre  d’articles  qu’il  fournit 
aux  journaux  littéraires  de  Berlin  et  ils 
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léna , les  plus  estimé» , et  une  traduc- 
tion allemande  des  Eléments  dJ His- 
toire générale , de  Millot , commencée 
par  son  beàu-parc , le  pasteur  Miclck , 
à laquelle  il  ajouta  des  notes , et  dont  il 
fit  seul  les  tomes  X à XII , il  a publie , 
en  allemand  : I.  Histoire  de  laréunion 
des  diverses  croyances  en  Allema- 
gne  et  dans  les  duchés  de  Sleswig 
eide  Holstein,  Hambourg,  1773, 
111-80. ; II.  Histoire  des  duchés  de 
Sleswig  et  de  Holstein  , tirée  de 
pièces  authentiques , ibid. , 1775-84 , 
6 vol.,  ouvrage  capital  et  très  estime', 
mais  qui  n’est  pas  terminé  : Qegewi/ch 
en  a donné  la  continuation  ; III.  un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur  di- 
vers points  de  théologie,  de  philoso- 
phie, de  droit  public  et  de  mathéma- 
tiqm  s.  G.  M.  P. 

CHRIST1N  ( Cn  atu.es  - Gacmel- 
Fbedebic  J,  avocat,  député  il  l’assetti- 
Llce  ennslituaulr,  était  ué  le  9 mai 
1744»  a Saint-Claude,  en  Franche^ 
Comté.  Dn  procès  que  les  main-mor- 
tables  de  la  terre  de  Saint-Claude  in- 
tentèrent au  chapitre  de  rette  ville, 
pour  obtenir  leur  affranchissement , 
ïul  l’origine  de  sa  liaison  avec  Voltaire. 
Il  sut  intéresser  au  sort  de  ces  mal- 
heureux, le  défenseur  éloquent  des 
< -lias  et  des  Sirvcn;  mais  la  protec- 
tion de  Voltaire,  scs  réclamations  en 
leur  faveur,  les  excellents  mémoires 
que  publia  pour  ciixChristin , tout  fut 
inutile.  Condamnés  au  parlement  de 
Besançon,  l’arrêt  rendu  contre  eux 
fut  conGriné  par  le  conseil  d’état.  La 
convocation  des  états-gc’néraux  leur 
rendit  l’espoir,  et  Christiu  fut  député, 
par  le  bailliage  d’Aval,  a cette  assem- 
blée. Il  s'y  distingua  par  sa  modéra- 
tion , et , après  avoir  servi  scs  conci- 
toyens de  tout  son  pouvoir,  il  revint 
modestement  au  milieu  d’eux  occuper 
la  place  de  président  du  tribunal  de 
district.  Les  affaires  dont  il  était  acca- 
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blc  ne  l’avaient  point  détourné  de  son 
goût  pourfélude:  5 volumes  in-folio 
de  Notes  sur  l'histoire  de  sa  province 
et  sur  d'autres  sujets  non  moins  im- 
portants forent  les  fruits  de  son  ap- 
pliratioti.  Cette  précieuse  collection  a 
péri  avec'  sou  auteur  daus  l’incendie 
qui  consuma  Saint-Clande  au  mois  de 
juin  1 799.  Il  avait  publié:  \. Disserta- 
tion sur  (‘établissement  de  T abbaye 
de  Saint- Claude , ses  chroniques , 
ses  légendes , ses  chartes,  ses  usur- 
palions  , et  sur  les  droits  des  habi- 
tants de  celle  terre , 1771»,  in-8".  ; 
If.  Collection  des  mémoires  présen- 
tés au  conseil  du  roi  par  les  habi- 
tants du  Mont-Jura  et  le  chapitre  de 
Saint- Claude,  avec  l’arre't  rendu 
par  ce  tribunal , 1770,  in-8”.  Ces 
deux  ouvrages  sont  ordinairement  réu- 
nis; quand  ils  pareront,  011  les  attri- 
bua à Voltaire.  La  Leltie  du  P.  Po- 
li carpe  à r avocat-général  Séguier , 
sur  le  livre  Des  inconvénients  des 
droits  féodaux  ( F.  Boncf.bf),  im- 
primée sous  le  nom  de  Voltaire,  est 
aussi  de  Christiu , qui  avait  fait  une 
étude  si  particulière  de  la  manière  et 
du  style  de  cn  grand  écrivain,  que 
personne  11e  reconnut  la  supercherie. 

\V— s. 

CHRISTINE  DK  PIS  AN  naquit  à 
Venise  vers  1 565.  Son  père , Thomas 
de  l’isan  , conseiller  de  la  république, 
et  homme  fort  instruit,  fut  appelé  en 
France,  cn  qualité  (fastrouoine,  par 
Châties  V,  qui  lui  donna  une  place 
dans  son  conseil,  et  lui  facilita  les 
moyens  de  faire  venir  sa  famille  à Pa- 
ris. Christine  avait  cinq  ans  lors- 
qu’elle arriva  au  château  du  1 .ouvre 
avec  sa  lucre  ( 1 568  ),  Le  roi  les  reçut 
fort  gracieuse mei  1 1 . Ch  ristine  fut  élevée 
à la  cour.  Son  père,  qui  lui  voyait 
d'hcui eûtes  dispositions,  voulut  qu’el- 
le les  cultivât.  Elle  fut  recherchée  par 
un  grand  nombre  de  personnes  de 
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distinction,  et  mi  jeune  homme  de  Pi- 
cardie, noimii c Etienne  du  Castel,  qui 
avait  de  l.t  naissance,  de  la  probité  et 
du  «avoir , obtint  la  préférence.  Il  épou- 
• sa  Christine , qui  avait  à peint-  quinze 
ans,  et,  birutot  après,  il  fut  pourvu 
de  la  charge  île  notaire  et  de  secrétaire 
du  roi.  La  félicité'  des  epoux  ne  lut  pas 
longue.  Chai  les  V étant  mort , Tho- 
mas de  Pisan  dérliul  de  son  crédit  ; on 
lui  retrancha  une  grande  partie  de  ses 
gages , et  le  reste  fut  mal  payé.  La 
vieillesse,  les  infirmités,  et  surtout  le 
chagrin , le  mirent  au  tombeau.  Chris- 
tine, sa  fille,  assure  qu’il  mourut  à 
l’heure  qu'il  avait  prédit;  elle  lui  don- 
ne les  plus  grands  éloges.  Apres  la 
mort  de  Thomas , H tienne  du  Castel , 
son  gendre,  se  trouva  le  chef  de  sa 
famille.  Il  la  soutenait  encore  par  sa 
bonne  conduite  et  par  le  crédit  que  sa 
charge  lui  donnait , lorsqu’il  fut  em- 
porté lui-tnémé  par  une  maladie  con- 
tagieuse, à l’âge  de  trente-quatre  ans. 
Christine,  qui  n’en  avait  alors  que 
vingt-cinq,  demeura  veuve,  chargée 
de  trois  enfants*  Elle  passa  les  pre- 
mières années  de  son  veuvage  à la 
poursuite  de  divers  procès,  et,  après 
avoir  couru  de  tribunal  eu  tribunal , 
sans  obtenir  justice,  fatiguée  d’une 
vie  si  contraire  à scs  goûts,  elle  11c 
, chercha  plus  de  consolation  que  dans 
la  lecture  des  livres  que  sou  père  et 
son  mari  lui  avaicut  laissés,  cl  se  mit 
cllc-inêruc  à en  composer.  Ses  premiers 
écrits  furent  ce  qu'elle  appelle  de  pe- 
tits Dictiez,  c’est-à-dire,  de  petites 
pièces  de  poésie,  des  ballades,  des 
lais , des  virelais  et  des  rondeaux.  Ils 
lui  firent  beaucoup  de  répiilatiou,  et 
le  comte  de  Salisbury,  favori  de  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre , étant  vcuu  en 
France  à l’occasion  du  mariage  de  son 
maître,  fit  connaissance  avec  Christi- 
ne, la  prit  eu  affection,  et  emmena  en 
Angleterre  sou  bis  aine,  pour  le  faire 
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élever  avec  le  sien.  A quelque  temps 
delà,  Richard  fut  détrône'  par  Henri 
de  Lancastre , et  le  comte  dcSalisbury 
fut  décapité.  Henri,  qui  venait  d’usur- 
per la  toiirouue,  ayant  lu  les  diverses 
poésies  que  Christine  avait  envoyée* 
au  comte,  eu  fut  si  content,  cju’il 
chercha  tous  les  moyens  d’attirer  a sa 
cour  cette  illustre  veuve.  Le  duc  de 
Milau  lui  (il  aussi  des  offres  très  avan- 
tageuses ; mais  elle  aima  mieux  rester 
en  France,  où  les  princes  n’avaient 
pas  moins  d’estime  pour  elle.  Philippe, 
duc  de  Bourgogne , prit  à ses  gage» 
son  fils  aîlic’,  nouvellement  revenu 
d’Angleterre,  et  le  même  priucc  lui 
donna  l’ordre  d’écrire  la  vie  de  Charles 
V , dont  elle  avait  déjà  composé  le 
premier  livre  lorsque  Philippe  mourut . 
rii  la  protection  des  grands,  ni  la  ré- 
putatiun  qu’elle  s’était  acquise  dès-lors 
par  la  piiblieatiun  de  plus  de  quinze 
volumes,  ne  l’avaicut  enrichie.  Elle 
avait  à sa  charge  une  mère  âgée,  un 
bis  sans  emploi  et  de  pauvres  paren- 
tes. Eu  1 4 1 1 , le  roi  lui  fit  donurr 
aoo  livres  de  gratification.  Il  parait 
qu’au  milieu  de  ses  adversités , elle  re- 
çut quelque  consolation  de  sou  (ils  et 
de  sa  fille;  elle  teprésentc  le  premier 
comme  un  jeune  homme  d'un  esprit 
très  pénétrant;  sa  bile  était  retirée 
daris  le  couvent  des  dames  de  Poissy. 
On  ignore  en  quel  temps  mourut  Chris- 
tine de  Pisan,  dont  le  portrait  se  voit 
en  tète  du  manuscrit,  N°.  -JOgri  , de  la 
bibliothèque  impériale  : c’ciait  uue 
fort  jolie  femme.  I.a  douceur  de  son 
ame  se  peint  dans  ses  expressions,  et 
donne  à scs  ouvrages  un  degré  d’inté- 
rêt dont  le  style  de  son  siècle  semble 
peu  susceptible.  Ils  sont  entrés  grand 
nombre  ; une  partie  est  en  vers , et 
l’autre  en  prose  ; la  première  con- 
tient : I.  cent  ballades,  en  lais,  virelais, 
rondeaux,  Jeux  à ve/ulre,  ou  Dente 
tl’ amours,  et  autre»  balludcs(  mauus- 
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crit,  N°.  7'i  1 7 );  II.  Epitre  au  Dieu 
d’amour,  ib.;  111  .le  Desbat  des  deux, 
amants,  ib.;  IV.  le  Livre  des  trois 
Jugements,  ib.;  V.  le  Livre  du  Juge- 
ment de  Poissjr,  il).;  VI.  le  Chemin 
de  longue  esludc . ib.,  traduit  en  prose 

Îi.ir  Jehan  Chaperon,  et  imprime  à 
’aris  en  )54g,  in-iü;  VU.  les  Dits 
moraux,  ou  les  Enseignements  que 
Christine  donne  à son  fils,  VIII. 
le  livinan  d'Othéa,  ou  VEpistre  d'O- 
the'a à Hector  { manuscrit , N°\  7'ja3 
et  -t>4 1 ).  L’abbé  Sallier  l’a  tait  eouuai- 
Ire  dans  le  L XV  de  l 'Académie  des 
inscriptions.  IX.  Le  Livre  de  muta- 
cion  de fortune^ manuscrit,  N“.  70H7). 
Les  ouvrages  en  prose  sont  : X.  His- 
toire du  roi  Charles-le-Sage  , ma- 
nuscrit, N°.  96G8;  l'abbé  Lcbeuf  l’a 
j'ubliée , avec  des  notes , dans  le  5'. 
volumcdescs  Dissertations  sur  l'His- 
toire de  Paris  ; XL  la  f'ision  de 
Christine  de  Pisan,  manuscrit , N°. 
7J94  > XII.  la  Cité  des  dames  , au- 
quel se  trouve  joint  le  Livre  des  trois 
Vertus,  manuscrit,  N“*.  7395  et 
7599,  imprimes  sous  le  titre  des  Cent 
Histoires  de  Troye,  Paris,  Philippe 
t’igouchct,  in-4°.,  sans  date;  puis  en 
a49"?  in -fol.,  Paris,  Ph.  lx>noir, 
1 5aa  in-4“.,  avec  l’epître  d’Othca; 
Xl  il.  les  Epi  sir  es  sur  le  roman  de 
la  Rose  , manuscrit . Pi".  7'i  1 7 ; 
XIV.  le  Livre  des  Faicts  d’armes 
et  de  chevalerie  , manuscrit , N°. 
7087  ; XV.  Instruction  des  princes- 
ses, dames  de  court,  et  aultres; 
XV 1.  Lettres  à la  reine  Isabelle, 
en  i4o5;  XVII.  les  Proverbes  mo- 
raulx  et  le  Livre  de  Prudence.  La 
Vie  de  Christine  do  Pisan  a été  écrite 
pa  r Boivin  le  jeune  [A cadémic  des  ins- 
criptions, tom.  I L;  par  l’abbc  Lebciif, 
à la  tète  de  l’ Histoire  de  Charles  V, 
etc.  Une  partie  des  productions  de 
celte  dame  a été'  imprimée  dans  les  to- 
utes II  et  III  de  la  collection  des  rncil- 
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leurs  ouvrages  français , composés  par 
des  femmes.  K — r. 

CHRISTINE  DE  FRANCE,  du- 
chcs«c-régeute  de  Savoie,  fille  de  fleu- 
ri IV,  épousa,  en  1619,  Vietor-Awé- 
dée  II,  qui,  a sa  mmt,  en  16^7,  la 
déclara  régente  et  tutrice  des  jeunes 
princes,  ses  enfants.  Catherine  fut  re- 
connue en  cette  qua  ité;  mai-  bientôt 
ses  deux  beau*.- frères,  dévorés  d’am- 
bition. armèrent  contre  clic  ces  mê- 
mes sujets  que  lui  avaient  juré  obéis- 
sance, et , eu  allumant  la  guerre  civile, 
attirèrent  les  Français  et  les  Espagnols 
en  Piémont.  Attaquée  par  le  prince 
1 bornas,  son  beau-frère,  qui  s’était 
ligué  avec  les  Espagnols  , Christine 
défendit  ses  droits  avec  beaucoup  de 
courage;  mais  ce  prince  ayant  surpris 
Turin , elle  n’eut  que  le  temps  de  so 
sauver  dans  la  citadelle,  et  sc  relira 
ensuite  h Suze  avec  toute  sa  cour.  Dans 
une  conférence  quelle  eut,  ru  1659, 
avec  son  hère  Louis  XIII,  elle  s’at- 
tira la  liaiùe  de  Richelieu  rn  refu- 
sant, avec  beaucoup  de  fermeté,  de 
livrer  à la  rour  de  France  le  jeune  Em- 
ma riucl  Philibert,  sou  (ils.  Elle  fut  ré- 
tablie cependant  par  le  comte  d’Har- 
court , qui  reprit  Turin , où  Christine 
fit  son  entrée  publique  en  1G40.  Elle 
poussa  la  guerre  avec  vigueur , et  par- 
vint à ramener  ses  beaux-frères  et  à 
les  rapprocher  de  la  France;  elle  fit 
rentrer  Yvrée  et  le  Piémont  sous  la 
domination  de  la  couronne,  rendit  le 
calme  à scs  états,  et  jouit  de  la  même 
autorité  qu’elle  avait  eue  pendant  la 
minorité  de  son  fils.  Christine  mourut 
le  17  décembre  1 663.  Belle  saus  or- 
gued  ,aflable  avec  dignité , s’exprima  ut 
avec  grâce  en  français,  on  espagnol  et 
en  italien;  enfin, digne  filledc  Henri  IV, 
elle  fut  une  des  princesses  les  plus  ac- 
complies de  son  siècle.  Jj  — p. 

CHRISTINE,  mue  de  Suède , nce 
le  8 décembre  )6a6,  eut  pour  paie 
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Oust  ave-Adolphe,  et  pour  mère,  Ma- 
lle Éléonorc,  princesse  de  Brande- 
bourg, distinguée  par  sa  beauté  et  sou 
goqt  pour  les  arts.  Gustave  voyant  en 
CJiristinc  le  seul  appui  de  son  trône, 
donna  les  plus  grands  soins  à l’éduca- 
tion de  cette  princesse.' Il  voulut  qu’el- 
le fût  élevée1  d’une  manière  l'ortc  et 
mâle,  et  qu’on  I'iustruislt  dans  toutes 
les  sciences  qui  pouvaient  orner  son 
esprit  et  donner  de  l'énergie  à son  ca- 
ractère. L’ayant  conduite  à la  forteres- 
se de  Calmar,  lorsqu’elle  n’avait  enco- 
re que  deux  ans,  et  le  commandant  de 
la  place  craignant  de  faire  tirer  le  ca- 
non en  présence  de  l’enfant  : « Tirez, 
» dit  Gustave;  elle  est  fille  d’un  soldat  ; 
» il  faut  qu’elle  s’accoutume  à ce  bruit.» 
Peu  apres  il  partit  pqpr  l’Allemagne, 
et  reconf  manda  sa  fille  daus  les  Ici  mes 
les  plus  touchants  au  chancelier  Oxen- 
stiern. Gustave  ayant  termine  sa  car- 
rière à Lutzcn  , en  1 63 1 , les  états  du 
royaume  s’assemblèrent  pour  prendre 
les  mesures  qu’exigeaient  les  circons- 
tances. Christine,  qui  n’avait  que  six 
ans,  lut  proclamée  reine  de  Suède, 
et  on  lui  donna  pour  tuteurs  les  cinq 
dignitaires  de  la  couronne,  qui  furent 
en  même  temps  chargés  de  l'adminis- 
tration. C’étaient  des  hommes  connus 
par  leurs  lumières , leur  expérience , 
leur  patriotisme;  le  chancelier  Oxcn- 
stiern  s’était  fait  surtout  remarquer  de 
puis  long-temps  par  l’énergie  et  la  ma- 
turité de  scs  conseils.  Ce  fut  lui  qui  ob- 
tint la  direction  des  affaires  en  Allema- 
gne, et  qui,  de  concert  avec  les  géné- 
raux, soutint  la  gloire  et  l’influence  de 
la  Suède.  L’éducation  de  Christine  fut 
continuée  d’après  le  plan  tracé  par 
Gustave-Adolphe.  Douée  d’une  imagi- 
nation vive , d’une  mémoire  très  heu- 
reuse, et  d’une  intelligence  peu  com- 
mune, clic  fit  les  progrès  les  plus  ra- 
pides ; elle  apprit  les  langues  ancien- 
nes, l’histoire,  la  géographie,  la  po- 
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litiquc,  et  dédaignait  les  amusements 
de  son  fige , pour  ne  se  livrer  qu’à  l’é- 
tude. En  même  temps,  elle  manifes- 
tait déjà  cette  singularité  de  conduite 
et  de  caractère , dont  toute  sa  vie  porta 
l'empreinte,  et  qui  fut  peut-être  le  ré- 
sultat de  son  éducation  autant  que  de 
ses  dispositions  naturelles.  Elle  n’ai- 
mait point  à paraître  dans  le  costume 
de  son  sexe  ; elle  sc  plaisait  à faire  do 
longues  courses  à pied  ou  à cheval,  et 
à partager  les  fatigues  et  même  les  dan- 
gers de  la  chasse.  On  avait  beaucoup 
de  peine,  dans  les  occasions  solen- 
nelles, à lui  faire  observer  les  usages 
et  les  couvcuances  que  prescrivait  l’c- 
iquetle  de  la  cour.  Se  livrant  quelque 
fois  à la  plus  grande  familiarité. avec 
ceux  qui  l’entouraient,  elle  déployait 
dans  d’autres  occasions  une  fierté  dé- 
daigneuse, ou  une  dignité  imposante. 
Eu  1 636,  Oxeusticrn,  qui  avait  passé 
plusieurs  années  en  Allemagne,  re- 
tourna en  Suède,  et  prit  sa  place  dans 
le  conseil  de  régence.  Christine  le  reçut 
comme  un  père,  lui  donna  toute  sa 
confiance,  et  se  forma,  par  les  fré- 
quents entretiens  quelle  eut  avec  lui , 
à fart  de  régner.  Bientôt  elle  montra, 
en  assistant  an  conseil,  une  maturité 
du  raison  qui  étonna  scs  tuteurs.  Les 
états  assemblés  en  1 64a, l’engagèrent 
à prendre  les  rênes  du  gouvernement  ; 
mais  elle  refusa,  alléguant  son  âge  et 
sou  peu  d’expérience.  Ce  ne  fut  que 
deux  ans  après  qu’elle  sc  chargea  de 
l’administration.  Due  grande  facilité 
pour  le  travail  et  une  fermeté  inébran- 
lable signalèrent  scs  premiers  pas 
dans  cette  carrière.  Elle  termina  d’a- 
bord la  guerre  avec  le  Danemark, 
commencée  en  i644.«G  par  le  traité 
qu’elle  fit  conclure  en  1645,  elle  ob- 
tint la  cession  de  plusieurs  provinces. 
Elle  entreprit  ensuite  de  pacifier  l’Al- 
lemagne et  de  hâter  le  résultat  définitif 
des  négociations  commencées  pour  cet 
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objèt.  Osenshcrn  n’ctnit  pas  d’accord 
avec  elle;  il  désirait  la  conlittu-tinn 
de  la  guerre , pour  assurer  à la  Suède 
yiclui  leuse  de  plus  grands  avantages, 
et  la  gloire  de  dicter  seule  les  condi- 
tions de  la  paix.  La  reine  voulait  jouir 
du  repos  et  de  la  tranquillité; elle  dési- 
rait de  faire  lleuiir  les  arts  paisibles,  et 
de  se  livrer  à son  goût  pour  les  lettres. 
Le  tils  du  chancele  r fut  envoyé  à Os- 
nabrück; mais  Christine  le  lit  accom- 
pagner par  Adler  Salvius,  courtisan 
aussi  adroit  que  politique  habile  , et 
sur  le  de'voucment  duquel  elle  jwuvait 
compter.  Les  grands  intérêts  oef  Eu- 
rope furent  discutés  par  des  plénipo- 
tentiaires de  la  plupart  des  puissances, 
et  la  paix  de  Wcstplialie  fui  signée  ru 
1648.  I-a  Suède  obtint  la  Poméranie, 
VYismar , Ilremeu,  Verdcn , trois  voix 
à la  diète  de  l’empire,  et  une  somme 
de  plusieurs  millions  d’écus  d’Allema- 
gne. Christine  était  appelée,  par  ses  ta- 
lents et  par  les  circonstances  politi- 
ques , à joiicr  le  premier  rôle  dans  le 
Nord,  et,  pendant  quelque  temps  .elle 
se  montra  sensible  à cette  glone.  Pille 
soutint  dans  plusieurs  occasions  la  di- 
gnité' de  sa  couronne  et  l’honneur  de 
son  pays.  La  France,  l'Espagne,  la 
Hollande,  l’Angleterre,  recherchèrent 
sou  alliance,  et  lui  donnèrent  des  mar- 
ques flatteuses  de  leur  considération. 
Elle  signa  plusieurs  édits  avantageux 
au  commerce,  et  perfectionna  les  ins- 
titutions savantes  et  littéraires  créées 
sous  les  règnes  précédents.  La  naliuti 
lui  était  attachée,  et  se  plaisait  à voir 
à la  tète  du  gouvernement  la  fille  de 
Gustave,  cntuuréc  des  capitaines  et 
de»  hommes  d’état  que  ce  grand  prin- 
ce avait  formés.  Un  vœu  général  se 
manifestait,  c’était  que  la  reine  voulût 
choisir  un  époux , et  assurer  ainsi  la 
succession  au  troue;  mais  ce  lieu  était 
contraire  ait  goût  de  Christine  pour 
l'indépendance;  elle  refusa  de  le  cou- 
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tracter  ‘ et  répondit  un  jour  à ceux  qui 
Ten  cnl. efenaient  : « Il  peu!  naître  de 
» moi  un  Néron  aussi  bien  qu’un  Au- 
» gnste.  » Entre  les  princes  qui  aspi- 
raient à sa  main,  ( Jiarles-Guslave, 
son  cousin  - germain,  se  distinguait 
par  un  caractère  noble,  des  connais- 
sances étendues  et  une  grande  pru- 
dence. Elle  rejeta  la  demande  qu’il 
lui  fit  de  l’épouser  ; mais  en  tt>49  «tH® 
engagea  les  états  à le  désigner  pour 
son  successeur.  Peu  après,  en  itt5o, 
elle  se  fit  couronner  avec  beaucoup 
de  pompe,  et  sous  le  litre  de  roi. 
Vers  le  même  temps,  le  système  d’ad- 
roiiiistratiim  et  de  conduite  qu’elle 
avait  suivi,  changea  d’tmc  minière 
frappante.  Négligeant  les  conseils  des 
anciens  ininistiys,  elle  écouta  ceux  de 
piusienrs  favoris  ambitieux,  parmi 
lesquels  elle  distinguait  surtout  le  com- 
te Mâgnus  de  la  üardir.  Les  intrigues 
et  les  menées  des  petites  passions  suc- 
cédèrent aux  travaux  importants , aux 
vues  nobles  et  utiles.  Le  trésor  de 
l’ctal  fut  en  proie  aux  profusions  du 
luxe  et  de  l’ostentation  ; les  titres,  les 
distinctions,  échurent  en  partage  à 
des  hommes  corrompus  ou  dénués  de 
talent , et  la  jalousie  fit  naître  non  seu- 
lement des  plaintes  cl  des  murmures  , 
mais  des  partis  et  des  factions.  Envi- 
ronnée d’embarras  et  de  difficultés, 
entraînée  dans  un  labyrinthe  dont  le 
fil  lui  échappait,  la  reine  déclara  qu’elle 
allait  abdiquer  le  gouvernement.  Les 
anciens  ministres,  attaches  à la  mé- 
moire de  Gustave -Adolphe,  et  qui  es- 
péraient que  les  années  amèneraient 
une  révolution  favorable,  firent  les 
plus  fortes  représentations,  et  Oxens- 
liern  surtout  s’exprima  avec  tant  d’é- 
nergie, que  la  reine  se  désista  de  sa  ré- 
solution. Elle  reprit  le  gouvernement 
avec  plus  de  fermeté,  et  dissipa  pour 
quelque  temps  les  nuages  qui  s’étaient 
élevés  autour  de  sou  trône.  Les  stieu- 
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c« , les  lettres,  les  arts,  fixèrent  sur- 
tout son  attention;  souvent  elle  s'ar- 
rachait au  sommeil  pour  se  livrer  à 
I etnde;  elle  acheta  des  tableaux,  des 
médailles,  des  manuscrits,  des  livres 
rares  et  précieind^  elle  correspondit 
avec  plusieurs  savants  ( V.  SciDEnr), 
et  en  appela  d’autres  à sa  cour,  Des- 
rartes,  Grotius,  Saumaise,  itochart, 
Huet,  Chevreau,  Naudé,  Vossius , 
Conring,  Meibom,  parurent  à Stoc- 
kholm, et  la  reine  s’entretint  avec  eux 
de  philosophie,  d’histoire,  d’antiqui- 
tés, de  littérature  grecque  et  latine, 
tous  ces  objets  lui  étant  également  fa- 
miliers. Entre  les  amusements  litté- 
raires quelle  joignit  aux  études  sérieu- 
ses et  aux  conversations  savantes,  on 
peut  citer  la  danse  grecque  qu'elle  fit 
exécuter  par  Meibom  et  Kaudé,  qui 
furent  très  embarrassés  de  leur  rôle, 
et  dont  le  premier  entra  en  fureur 
contre  le  médecin  Bourdclot,  qui  le 
tournait  en  ridicule.  Ce  médecin  s'ô- 
tait mcle'  aux  savants  que  nous  avons 
nommes,  et,  s’il  avait  moins  d’éru- 
dition , il  avait  d’autant  plus  de  sou- 
plesse et  d’intrigue.  Il  étudiait  1res  soi- 
gneusement les  goûts  de  la  reine,  lui 
comptait  les  anecdotes  du  jour,  lui 
chantait  des  couplets  français  en  s’ac- 
compagnant de  fa  guitare,  et  ne  dé- 
daignait pas  de  diriger  quelquefois  la 
cuisine.  Pour  dominer  sans  rivaux  , il 
dégoûtait  la  reine  de  l’étude,  lui  ins- 
pirait des  soupçons  contre  les  person- 
nages les  plus  importants , et  semait 
la  discorde  parmi  les  ministres.  Des 
plaintes,  accompagnées  de  menaces, 
s’ôtant  élevées  comte  lui,  il  fut  oblige 
de  quitter  la  Suède.  Christine  l’oublia 
bientôt.  Ayant  reçu  une  lettre  de  lui , 
elle  la  jeta,  en  disant  : a Fi!  cela  sent 
» la  rhubarbe.  » Plusieurs  agents  di- 
plomatiques obtinrent  aussi  la  con-” 
fiance  de  la  reine } tels  furent  surtout 
Çlunut,  ambassadeur  de  Fiance; 


$ 

CHR  48l 

Wliitelok , envoyé  par  Cromwell , que 
Christine  reconnut  après  quelques 
hésitations,  et  Pimente)  venu  d’Es- 
pagne, ivre  qui  elle  s’entretenait  sou- 
vent de  matières  théologiques  , ce 
qui  a donné  lieu  de  Croire  que  ce  fut 
cet  espagnol  qui  lui  suggéra  le  projet 
de  changer  de  religion,  l a société  ha- 
bituelle de  ces  etrangers  avait  p„  don- 
ner à la  reine  du  dégoût  jwnr  son 
pays,  qui  présentait  encore  peu  d’at- 
traits sons  le  rapport  des  lettre*, ‘des 
arts  et  de  l’élégance  des  manières.  Do 
nouveaux  embarras  s’étaient  manifes- 
tés dans  l’administration , ri  la  cons- 
piration de  Messénius  ( - V,  Messe-' 
mds  ) avait  menacé  non  seulement  les 
favoris  de  la  reine,  mais  la  reine  elle- 
même.  Christine,  entraînée  par  ces 
motifs,  auxquels  pouvait  se  joindre 
l’ambition,  si  analogue  à son  caractère 
de  donner  au  monde  un  spectacle  ex- 
traordinaire, résolut  de  nouveau  de 
renoncer  au  trône , et  se  montra  cette 
fois  inébranlable  dans  sa  résolution. 
En  1(154,  âgée  de  vingt-neuf  ans, 
elle  assembla  les  états  à Upsal  leur 
communiqua  son  dessein , et , cuSeur 
présence,  elle  déposa  les  marques  de 
la  royauté,  pour  les  remettre  entre 
les  mains  du  priuce  Charles-Gustave  • 
elle  se  réserva  le  revenu  de  plusieurs 
districts  de  Suède  et  d’Allcma  •ne 
l’indépendance  entière  de  sa  person- 
ne, et  l’autorité  suprême  sur  tous 
eeux  qui  composeraient  sa  suite,  ou 
si  maison.  Quelques  jours  après,  elle 
partit,  prenant  pour  devise  ces  mots  : 
F/tta  viam  inventent  ( les  destins  nie 
traceront  la  route  ).  Ayant  passé  par 
le  Danemark,  elle  traversa  l’Allema • 
gne , et  se  rendit  à Bruxelles,  où  elle 
fil  une  entrée  solennelle,  et  où  elle 
s’arrêta  quelque  temps.  Pendant  ce 
séjour,  elle  abjura  le  litlhérari\ne 
dans  une  entrevue  secrète  avec  l’ar- 
c'iiùuc  Tbéopold,  le  comte  Fuen  Salda- 
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gnn , le  comte  Montccuculli  et  Pimen- 
te!. F.llc  fit  ensuite  nne  abjuration  so- 
lennelle. et  se  reconnut  publiquement 
de  la  religion  catholique  à Inspruck, 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  L’Eu- 
rope fut  étonnée  de  voir  la  fille  de 
Gustave-Adolphe,  de  ce  monarque  qui 
s'était  dévoué  pour  la  cause  du  pro- 
teslanisme,  passer  dans  le  sein  de  l’é- 
glise romaine.  Peu  de  personnes  cru- 
rent à la  sincérité  de  sa  conversion  , 
et  le  plus  grand  nombre  en  chercha 
les  causes  dans  les  principes  de  tolé- 
rance universelle  que  lui  avait  donnés 
son  précepteur  Jean  Matthix,  dans  le 
désir  de  vivre  plus  agréablement  en 
Italie,  où  clic  allait  se  fixer,  et  dans 
son  goût  pour  tout  ce  qui  était  extraor- 
dinaire. Ce  qui  est  certain , c’est  qu  clic 
s’exprima,  dans  plusieurs  occasions  , 
d’une  manière  peu  respectueuse  au  su- 
jet du  chef  de  l’Église,  et  quelle  porta 
souvent  la  légèreté  et  l’indifTércnce 
dans  les  temples,  au  pied  des  autels. 
On  rapporte  qu’ayant  vu  dans  un  livre 
nue  citation  de  (ouvrage  de  Campu- 
rano,  intitulé:  Conversion  de  la  rei- 
ne de  Suède , elle  souligna  ce  titre, 
et  mit  en  marge  : a Celui  qui  en  a 
» écrit , n’en  savait  rien , et  celle  qui 
» en  savait  quelque  chose,  n’en  a rien 

• écrit.  » D’inspruck,  Christine  se 
rendit  à Rome,  et  fit  uue  entrée  bril- 
lante dans  cette  ville  eu  habit  d’ama- 
zone et  à cheval.  Le  pape  Alexandre 
VII  lui  ayant  donné  la  confirmation , 
elle  ajouta  à son  nom  celui  A'AIes- 
sandra.  Elle  parcourut  ensuite  la  ville, 
visita  les  monuments,  et  donna  une 
grandc  attention  A tout  ce  qui  retra- 
çait les  souvenirs  de  l’histoire.  Elle 
admira  beaucoup  une  statue  de  la  Vé- 
rité du  cavalier  Bornini  : a Dieu  soit 
» loac!  dit  un  cardinal  qui  l'accompa- 
ngnait,  que  votre  majesté  fasse  tant 
» de  cas  de  la  vérité,  qui  n’est  pas 

• toujours  agréable  aux  personnes  de 
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» son  rang.  — Je  le  crois  bien , réplf- 
» qua-t-elle,  c’est  que  tontes  les  ventés 
» ne  sont  pas  de  marbre.  » Après  avoir 
passé  quelque  temps  à Rome,  Chris- 
tine fil  uu  voyage  eu  France;  elle  ar- 
riva dans  ce  pay? pendant  l’été,  en 
i65G,  et  fut  icçue  avec  tous  les  hon- 
neurs qu’on  accorde  aux  tètes  couron- 
nées. ÿétaut  arrêtée  quelques  jours  à 
Fontainebleau,  elle  se  rendit  à Com- 
pièguc,  ou  résidait  la  cour,  et  de  là 
à Paris.  La  bizarrerie  de  son  costume- 
et  la  singularité  de  ses  manières  firent 
uue  impression  peu  avantageuse;  mais 
on  admira  généralement  son  esprit, 
ses  talents  et  l’étendue  de  scs  con- 
naissances. Ayant  voulu  voir  les  hom- 
mes de  lettres  les  plus  distingués,  Mé- 
nage fut  chargé  de  les  introduire  au- 
près d’elle.  En  les  présentant  succes- 
sivement, il  ne  manquait  pas  de  dire: 

« Cest  uu  homme  de  mérite.  » Ces 
présentatious  commençant  à fatiguer 
Christine  : « Il  faut  convenir,  dit -elle  , 

» que  cc  monsieur  Ménage  connaît 
» beaucoup  de  geus  de  mérite,  » Pen- 
dant sou  règne,  elle  s’était  déclaré» 
tantôt  pour  la  Frauce,  tantôt  pour  l'Es- 
pagne; pendant  suu  séjour  à Paris, 
elle  était  médiatrice  entre  ces  deux 
puissances;  mais  Mazarin  écarta  cette  • 
médiation.  Elle  s’intéressa  aussi  aux 
liaisons  de  Louis  XIV  avec  ta  nièce 
du  cardinal,  et  ou  prétend  qu’elle 
voulut  engager  le  roi  à l’épouser.  Ma- 
zarin prit  enfin  le  parti  de  l’cloigncr 
d'une  manière  honnête  cl  d'accclércr 
son  départ.  L’année  suivante,  elle  re- 
vint ; ce  second  voyage  fut  surtout  re- 
marquable par  la  catastrophe  de  Mo- 
naldeschi, grand-écuyer  (fc  Christine. 
Cet  italien  avait  joui  de  toute  la  con- 
fiance de  la  reine,  qui  lui  avait  révélé 
ses  pensées  les  plus  secrètes.  Arrivée 
à Fontainebleau,  elle  l’accusa  de  tra- 
hison , et  résolut  de  le  faire  mourir.  Uu 
religieux  de  l'ordre  de  la  Trinité,  k 
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f.  Lebrl , fut  nppefil  pôur  ic  préparer 
à la  mort.  Monaldeschi  se  jeta  aux 

! lieds  de  la  reine  et  fondit  en  larmes, 
.c  religieux,  qui  a publie  lui-même 
un  récit  de  l'événement , fit  à Chris- 
tine les  plus  fortes  représentations  sur 
cet  acte  de  vengeance  qu’elle  voulait 
exercer  arbitrairement  daus  une  terre 
étrangère,  et  dans  le  palais  d’un  grand 
souverain;  mais  elle  resta  inflexible, 
et  ordonna  à Senliuclii,  capitaine  de, 
ses  gardes,  de  faire  exécuter  l’arrêt 
qu'elle  avait  prononcé.  Moualdeschi, 
soupçonnant  le  danger  qu'il  courait, 
s’était  cuirassé;  il  fallut  le  frapper  de 

Iilusienrs  coups  avant  qu’il  expirât,  et 
a galerie  des  Cerfs,  où  se  passa  cette 
scène  révoltante,  fut  teinte  de  son 
sang.  Pendant  ce  temps,  Christine, 
au  rapport  de  plusieurs  historiens , 
était  dans  une  pièce  attenante , s’entre- 
tenant avec  beaucoup  de  calmedccho- 
ses  indifférentes;  selon  d’autres  rap- 
ports , elle  fut  présente  à l’exécution , 
accabla  Monaldeschi  de.  reproches 
amers , et  contempla  ensuite  son  ca- 
davre sanglant  avec  une  satisfaction 
qu’elle  ne  chercha  pointa  dissimuler. 
Que  ces  détails  soient  fondés  ou  non  , 
la  mort  de  Monaldeschi  est  une  tache 
ineffaçable  à la  mémoire  de  Christine, 
et  c’est  à regret  qu’on  voit  sur  la  liste 
de  ses  apologistes  le  nom  du  fameux 
Leibuitx.  La  cour  de  France  fit  connaî- 
tre son  mécontentement , et  deux  mois 
se  passèrent  avant  que  la  reiue  se 
montrât  à Paris.  Ou  s’empressa  moins 
à la  voir,  et  on  lui  prodigua  moins 
d euceus  ; elle  en  reçut  cependant 
d’uuc  femme  d’esprit,  de  M,nc.  de 
la  Su7.c , qui  avait  abandonné  le  pro- 
testantisme à peu  près  en  même  temps 
qu’elle  s’était  séparée  de  sou  mari , 
pour  éviter  de  le  voir,  disait  Christine, 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Retour- 
née à Rome  en  iG58,  la  reine  reçut 
des  nouvelles  peu  satisfaisantes  de 
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Suède  ; ce  pays  étant  en  guerre  avec  le 
Danemark  et  la  Pologne,  elle  ne  pou- 
vait recevoir  son  revrnu . et  personne 
ne  se  montrait  disposé  à lui  faire  des 
avances.  Alexandre  VII  vint  à son  se- 
cours, lui  assigna  une  pension  de 
11,000  scudi,  et  lui  donna  le  cardinal 
Azaolini  pour  inteudant  de  scs  finan- 
ces. Charles-Gustave  étant  mort  en 
i()6n , la  reine  entreprit  un  voyage  eu 
Suède,  prétextant  de  vouloir  régler  ses 
affaires  économiques;  mais  on  s’aper- 
çut bientôt  qu’elle  avait  d’autres  pro- 
jets , et  quelle  regrettait  ce  trône  dont 
elle  était  descendue  peu  d’années  aupa- 
ravant avec  une  fastueuse  indifférence. 
Le  prince  royal  étant  en  bas  âge , elle 
fit  entendre  que,  s’il  venait  à mourir  , 
elle  aspirerait  à la  couronne;  mais  on 
accueillit  mal  celte  idée,  cl  on  lui  fit 
même  signer  un  acte  formel  de  renon- 
ciation. D’autres  contrariétés  rendirent 
son  séjour  à Stockholm  peu  satisfai- 
sant, et  l'engagèrent  à partir;  cepen- 
dant elle  retourna  une  seconde  fois  en 
Suède,  l’année  iGGG;  mais  ayant  ap- 
pris qu’on  ne  lui  accorderait  pas  l’exer- 
cice public  de  sa  religion , elle  reparut 
avant  d avoir  atteint  la  capitale,  et 
fit  un  séjour  à Hambourg.  Dans  je 
même  temps,  elle  aspira  à U couronne 
de  Pologuc,  que  Jean  Casimir  venait 
d’abdiquer;  mais  les  Polonais  ne  fi.  ' 
renl  aucune  attention  à sa  demande  ; 
elle  reprit  le  chemin  de  l’Italie,  et  su 
fixa  à Rome  pour  le  reste -de  ses 
jours.  La  culture  des  lettres  et  des 
arts  devint  l’objet  principal  de  ses 
soins.  Elle  fonda  une  académie,  cor- 
respondit avec  les  savants,  et  ras- 
sembla des  collections  précieuses  de 
manuscrits,  de  médailles,  de  tableaux. 
Cependant,  au  milieu  lie  ces  occu- 
pations paisibles,  l’inquiétude  et  le 
regret  rw  cessaient  de  la  poursuivre  ; 
elle  voulait  prendre  part  aux  grands 
événements,  et  paraître  influer  sur 
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1rs  destinées  politiques  du  monde. La 
dispute  élevée  au  sujet  de  la  franchise 
des  quartiers  l'occupa  trèslong-!<  mps; 
elle  offrit  sa  médiation  à plusieurs  puis- 
sanccs  ; lorsque  l’cdil  de  Nantes  eut 
été  révoqué,  elle  écrivit  à Terlon , am- 
bassadeur de  France  en  Suède,  une 
lettre  où  elle  désapprouvait  les  mesu- 
res qu’on  avait  prises  contre  1rs  pro- 
testants. Bayle  appela  cette  lettre  un 
reste  de  protestantisme.  Plusieurs  dif- 
ficultés avec  le  pontife  de  Rome,  au 
sujet  des  franchises  de  son  palais  et  de 
la  peDsion  des  iu,ooo  seudi,  répan- 
dirent la  tristesse  et  le  chagrin  sur  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Ayant  ap- 
pris la  mort  du  priucc  de  Coudé, 
qu’elle  avait  toujours  admiré  beau- 
coup , elle  écrivit  à RP1”.  Scudci  i pour 
l’engager  à célébrer  la  mémoire  de  ce 
prince  « La  mort,  disait -clic  dans 
» cette  lettre,  ne  m’inquiète  pas;  je 
» l'attends  sans  la  défier,  ni  la  crain- 
» dre.  » Quelques  années  après,  en 
1689,  le  19  avril,  elle  termina  sa 
carrière.  Son  corps  fut  déposé  dans 
l’église  de  St.-Pierrc,  elle  pape  lui  lit 
élever  un  monument  chargé  d’une 
longue  inscription  ; elle-même  n’avait 
demandé  que  ces  mots  : Fixit  Chris- 
tinaannosLXHI.  Le  cardinal  Azzo- 
lini  fut  son  principal  héritier;  clic  ne 
laissait  pas  des  sommes  d’argent  con- 
sidérables, mais  une  nombreuse  bi- 
bliothèque et  une  licbe  collection  de 
tableaux  et  d’antiqpcs.  La  bibliothèque 
fut  achetée  par  Alexandre  VIII , qui 
fit  déposer  neuf  cents  manuscrits  au 
Vatican,  et  qui  donna  le  reste  à sa 
famille.  Odescatchi,  neveu  d'innocent 
XI,  acheta  les  tableaux  et  les  anti- 
ques. En  1 7 a»,  une  partie  des  ta- 
bleaux fut  acquise  par  le  régent  de 
France,  pour  la  somme  de  90.000 
seudi.  On  peut  juger  dp  la  richesse  de 
ces  deux  collections  par  les  deux  ouvra- 
ges destinés  à les  décrire.  Le  premier 
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a pour  litre  : Nummopltylachtin  rep. 
Chrislinœ,  par  Haven-amp,  la  Hase, 

1 74'i  , in-fol.  ( Foy.  aussi  Cameli  ) ; 
le  second  : Muséum  Odescalcum  , 
Rome,  1747  » in-fol.,  a vol.  La  vie  de 
Cbrisliue  offre  une  suite  d’inégalités  et 
de  contradictions;  on  y voit  d’on  côté 
la  fierté,  la  grandeur  d’aine,  la  fran- 
chise, la  douceur,  de  l’autre, l’orgueil, 
la  vanité,  la  dureté,  la  vengeance  et 
la  dissimulation.  La  connaissante  d>  * 
hommes  et  des  affaires  qu’avait  relie 
princesse,  son  div  erm  ment , sa  pé- 
nétration et  ses  lumières  ne  purent 
la  détourner  des  projets  chimériques, 
des  entreprises  téméraires,  des  illu- 
sions de  l'ahliimie , et  des  rêves  de 
l'astrologie.  Il  eu  résulta  que,  si  elle 
se  montra  grande  quelquefois  , elle 
ne  fut  le  plus  souvent  qu’extraordi- 
naire , et  qu’elle  excita  l’clounenicnt 

Îilutdt  que  l’admiration.  Christine  a 
aissé  plusieurs  ouvrages  de  peu  d'é- 
tendue , mais  dans  lesquels  son  carac- 
tère se  peint  rninmc  dans  sa  condui- 
te; ce  sont  : I.  l’ Ouvrage  de  loisir, 
ou  Maximes  et  Sentences , qui , sans 
avoir  la  profondeur  et  la  précision  de 
celles  de  la  Rochefoucauld,  présentent 
des  idées  et  des  observations  neuves  , 
exprimées  d’une  manière  originale  ; 
11.  les  Ré flexions  sur  la  vie  et  les 
actions  d'Alexandre-,  c’est  un  pa- 
négyrique de  cç  roi,  qui  était  le  hé- 
ros de  Christine;  III.  les  Mémoires 
de  sa  vie,  dédiés  à Dieu,  et  dans  les- 
quels elle  se  juge  avec  une  impartialité 
remarquable;  IV.  l’ Endymione . pas- 
torale eu  italien,  dont  la  reine  donna 
le  plan  et  quelques  strophes,  et  dont 
Alex.  Guidi  fil  le  reste.  Ou  a aussi  pu- 
blié, en  17ÜU,  uu  recueil  de  Lettres 
secrètes  de  Christine , mais  dont 
l’authenticité  n’est  pas  prouvée.  La 
plupart  des  011vrages  .de  Christine 
ont  été  recueillis  dans  les  Mémoires 
concernant  cette  princesse , par  Ai- 
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chenholz , 17M  , 4 volumes  in- 
4°.  ; c’est  de  celle  compilation  que 
Incombe  a tire  la  Fie  de  Christi- 
ne■,  et  d'Alenibert  les  Réflexions  et 
Anecdotes  sur  la  reine  de  Suède.  Il 
a parti  à StocLIiolm , dans  les  derniers 
temps,  plusieurs  Mémoires  relatifs  à 
la  minorité  rt  au  règne  de  la  fille  de 
Gustave-Adolphe,  qui  répandent  Un 
nouveau  jour  sur  ccttc  partie  de  sou 
histoire.  C — au. 

CH  R I ST  MAN  (Jacob  ),  ne  à 
Jounnosbcrg,  ville  de  rancien  clrrto- 
Vat  «le  Mayence,  en  i554,  cultiva 
avec  succès  les  laugites  orientales  et  les 

pi.<  thématiques.  Après  aTpir  commencé 

ses  études  dans  le  collc'ge  de  cette  ville , 
il  vint  les  achever  dans  celui  de  Neuss, 
où  le  firent  admettre  scs  heureuses 
dispositions,  et  dans  lequel  il  prit  les 
premières  leçons  d’hébreu.  Il  le  quitta 
pour  venir  à Heidelberg , fut  attaché 
a trois  colleges  de  cette  ville,  et,  lors 
delà  mort  de  l’électeur  Frédéric  III, 
il  résolut  de  se  former  l’esprit  et  le 
jugement , d’accroître  ses  connaissan- 
ces par  les  voyages.  Christniaii  se  ren- 
dit d’abord  à Bâle  avec  le  docteur 
Erastc,  et  y ctudia  la  médecine;  de 
là  à Breslao  , à Vienne,  à Prague,  à 
Neustadt,  où  il  publia  son  Alphabe- 
tum  arahicum  , et  enfin  retourna  à 
Heidelberg  en  1 585.  Il  fut  nommé 
successivement  régent  du  collège  de 
cette  ville,  professeur  d'hébreu,  de 
logique  en  1 ûqi  , et  d’arabe  en  1 608. 
L’électeur  Frédéric  IV  voulant  récom- 
penser son  mérite,  créa  extraordinai- 
rement ccttc  dernière  chaire  eu  sa 
faveur.  Cependant  l’ardeur  avec  la- 
quelle il  se  livrait  à scs  travaux  avan- 
çait ses  jours  , et  il  succomba  à l’atta- 
que d’une  jaunisse  1res  grave  le  1 1> 
juiu  161 3.  Christman  avait  professé 
l’hébreu  pendant  sept  ans,  et  expliqué 
la  Logique  d’Aristote  pendant  vingt- 
deux.  bon  érudition  était  très  variée  ; 
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outre  l’arabe , l’hébreu , le  syriaque , le 
rhaldcrn,  le  grec,  le  latin,  le  français, 
l'italien,  l’espagnol,  il  possédait  à fond 
les  mathématiques  et  l’astronomie, 
surtout  dans  ses  rapports  avec  la 
chronologie,  et  ses  connaissances  se 
trouvaient  jointes  à une  moralité  pore 
et  douce,  à une  rare  modestie.  On  a 
de  ce  savant  : I.  Alplut hetum  arabi- 
cum  ; curn  isagnge  scribendi  legon- 
ditpte  arahicè .Neustadt,  près  de  Spi- 
re ( Neapoti  tfemelum  ',  1 58a,  i n -4°. 
de  aa  pages.  Ct  essai  est  le  premier 
qui  ait  été  public  en  Allemagne  avec, 
des  caractères  arabes,  et  il  fixa  d’a>  - 
tant  plus  l’attention,  que^non  seuh» 
ment  on  n’v  connaissait  point  ccs  ca- 
ractères , mais  que  personne  n’avait  - 
étudié,  et  encore  moins  donné  les 
principes  de  ccttc  langue.  Il  se  divise 
en  trois  chapitres;  dans  le  premier, 
Clu  istman  explique  l’alphabet  ; dans 
le  second  , il  donne  les  principes  de 
l'écritiire  ; dans  le  troisième,  ceux  de 
la  lecture.  Le  tout  est  terminé  par  un 
modelé  propre  à exercer  à lire  et  à 
écrire.  On  doit  convenir  que  1rs  ca- 
ractères sont  très  grossièrement  des- 
sinés ct  graves.  II.  Muhamedis  AU 
Jf  agoni  (trahi s chrorudogica  et  as- 
tronomie n elementa , è Paint.  Biht. 
veterihus  libris  versa , expleta,  et 
scholiis  exposiia;  addilus  est  coin - 
mentarius  qui  ralioncm  calendarii 
romani,  irgypl. , arah. , pers. , syria- 
ci,elhebr.e.rplical , Francfort,  i5rjo 
et  ifit8,  iu-H".  Christman  fit  sa  tra- 
duction1 d’apres  une  version  hébraïque 
de  R.  Jacob  Autoliiis  , ct  la  compara  à 
une  version  latine  du  même  ouvrage 
qui  existait  à la  bibliothèque  palaliuedc 
Bavière,  ct  avait  clé  achevée  de  copier 
l’au  1 4 4 7 » ""  ru  ignore  l’auteur.  Il 
est  bon  d’observer  que  la  traduction 
de  Chratttan  se  divise  eu  trente-deux, 
chapitres , tandis  que  lç  texte  arabe , 
publié  par  (ào1iu»(  voy.  Af.FEtiuAi  ), 
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ne  se  compose  quo  de  (rente  ; la  divi- 
sion seule  dillt-rc  ; les  doux  textes  sont 
complets.  III.  Calendarium  Palcr  sli- 
norum  et  Univers,  jitdœor.  ad  arinos 
4<i  suppitl.  uuct.  R.  Ori  fi l.  Simeon is 
ex  hvbr.  in  lal.  vers,  cum  seholiis , 
Francfort  , i 5()4  , in  4“*  On  trouve 
dans  le  même  volume  : l”.  Epistola 
çlronol.  ad  J.  Lipsium  de  ann.  helr. 
cornu  xiune  ; x" . Disputa  lia  deannn, 
inense,  et  die  passionis  duminicæ. 
Dans  ces  ouvrages, Clirisloiau  combat 
plusieurs  opinions  de  Scaliger  sur  la 
computation  des  Juifs  et  des  Hébreux, 
vl  défend  ce  qft’il  avait  avancé  dans 
Ses  notes  sur  Alfcrgnn.  IV.  Tractalio 
géométrie  a de  quadratures  circuli. 
C'est  uur  réfutation  de  Josepli  Scali- 
grr,  qui,  dans  sa iVoca  Cj  clumetria, 
avait  prétendu  trouver  la  qiindraluic 
géométrique  du  cercle,  en  mesurant 
mécaniquement  la  longueur  d'un  fil 
applique  sur  une  circonférence  circu- 
laire. V.  Observationum  solarium  li- 
bri  très,  Ilâic,  i(ioi,in-4°.;  Vl.Y’Aeo- 
i iei  luiue  ex  mois  hypothes.  et  ob- 
servai. demonslntla  , Heidelberg  , 
i<ii  i , in-fol.  ; VU.  Aodus  gordius 
ex  doclrinei  sir.uum  es plicatus,  acce- 
,litapuendix  observ.  ijuœ  per  radium 
eu  tijicios.  habita:  sunt  circà  Satum. 
Jo\>.  et  Lueid.  stell.  uj'jix. , ib.,  i (i i a, 
iu-4  . Ces  deux  derniers  ouvrages 
prouvent  qu’il  n'était  pas  pioins  bon  ob- 
servateur que  savant  théoricien.  VIII. 
/*.  s/rgyrii  compulus  çrxcorum 
de  soiemni  Paschalis  celebr.  græcè 
cum  lutin,  vers,  el  schol .,  Heidelberg, 
|<*1  i ; ili-4".  ; IX.  De  kalcndarin 
vomatio,  dans  le  tum.  VIII  du  Thés, 
nntiq.  rom.  de  Grævius;  X.  Epislula 
de  litleris  arabifis . Celte  lettre, 
adressée  à Joseph  Scaliger , et  datée  de 
' Heidelberg,  le  a 8 mars  i58fi,  a etc' 
publiée  dans  le  P.  Burmani  srlloge 
epist. , I.evdc,  1727,  tom.  Il , pag. 

Lorsque  la  uiort  surprit  Chiist- 
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man  , il  avait  dessein  de  traduire  Avi- 
cenne en  latin.  J — 1». 

CHRISTOPHE  ( S.),  pour  qui  uos 
ancêtres  avaient  une  dévotion  singu- 
lière, et  qui  se  trouve  inscrit  dans  les 
plus  anciens  Martyrologes,  surtout 
dans  celui  qu’on  attribue  à S.  Jéi  ôme,» 
est  un  des  saints  dont  le  nom  et  le 
culte  sont  les  plus  célèbres,  les  actes 
les  plus  différait*,  et  fa  vie  la  moins 
connue.  Quelques  auteurs  ecclésiasti- 
ques ont  même  nie'  son  existence,  qui 
Cependant  est  reconnue  par  Maillet  et 
par  les  bollandislcs.  L’opinion  la  plus 
commune  est  que  S.  Christophe  était 
de  Syrie  ou  de  Ciîicic,  qu’il  lut  bap- 
tisé par  S.  Babylas,  évêque  d’Autio- 
clic,  el  qu’il  reçut  la  palme  des  mar- 
tyrs dans  l’Asie  mineure,  vers  le  mi- 
lieu du  3r.  siècle,  sous  l’empereur 
Dccc.  Suivant  le  bréviaire  Mozarabe, 
attribué  à S.  Isidore,  une  grande  par- 
licdcs  reliquesdc  S.  Christophe  fut  ap- 
portée à Tolède.  O11  voit  un  de  Ses 
bras  à Compostelle,  nue  de  ses  mâ- 
choires à Astorga;  plusieurs  autres 
parties  de  son  corps  sont  honorer*  à 
Valence;  on  en  «conservait  quelques 
autres  à St.-Dcnis  en  France,  L’église 
d’Oricnt  célébré  la  fête  de  ce  martyr 
le  9 niai,  cl  l'église  d’Occidcnt  le  là 
juillet.  On  avait  recours  à son  inter- 
cession dans  les  temps  de  peste:  Uu 
grand  nombre  d’églises  de  France, 
d’Espagne  cl  d'Italie,  sont  dédiées 
sous  son  invocation.  Christophe,  qu’on 
écrivait  autrefois  Christophle , signifie 
Porte-Christ.  C’est  ainsi  qn’Jgnace 
d’Antioche  est  surnomme  Crislophd- 
re  et  Theophore,  comme  d’autres 
saints  portent,  dans  les  calendriers, 
le»  noms  de  Nicéphwe,  AOnésipho- 
re.de  Télesphttre  eide  Carpophorr. 
S.  Christophe  est  représenté  d’une 
taille  gigantesque , portant  l'Enfant- 
Jésus  sur  scs  épaules,  et  traversant  la 
mer,  qu’il  domine  des  deux  tiers  de  sa 
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stature.  Baronius  et  d'autres  fcrivams 
ne  voient  qu’une  allégorie  dans  ces 
images  colossales,  peintes  on  sculp- 
tées dans  nos  e'glises  gothiques.  Vida 
dit  dans  une  de  scs  hymnes': 

Christopbi.fr,  ta&xuni  t]uôil  tum  tiique  ia  corde 
gerrbas  , 

Piclorr»  Chriitnm  danl  libi  ferre  bumerii. 

Croyant  qu’on  ne  pouvait  être  atteint 
d’aucun  mal  le  jour  où  l’on  avait  vu  la 
figure  de  S.Cliristophe,  on  disait  jadis: 

Christopborum  vident , postait  tntaa  rti. 

et  c’est  sans  doute  afin  que  ces  images 
fussent  remarquées  plus  facilement, 
qu’on  leur  donnait  jusqu’à  trente-six 
pieds  de  hauteur.  Celle  que,  depuis  le 
commencement  du  i5*.  siècle,  on 
voyait  à lYntréc  de  l’êgüse  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  qui  passait  pour  la 
pins  énorme  qu’il  y eût  en  France,  fut 
abattue  peu  d’annees  après  la  mort 
de  l’archevêque  Christophe  de  Beau- 
mont. V — VE. 

CHRISTOPHE,  anti-pape  en  po3 , 
naquit  à Rome , devint  chapelain  de 
Léon  V , et  proGta  de  la  faiblesse  de  ce 
pape  et  du  peu  de  considération  dont 
il  jouissait  pour  le  chasser , et  sc  faire 
consacrer  à sa  place,  sans  aucune 
élection.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
son  uMirpntion  ;il  fut  chassé  lui-même 
et  remplace  par  Scrgius  III  , en  904. 
Ou  ne  sait  aucun  autre  détail  sur  la  vie 
et  sur  la  fin  de  cet  intrus.  D — s. 

CHRISTOPHE  , empereur  d’O- 
rient,  était  fils  de  Romain  I.écapènc 
et  beau-frère  de  Constantin  Porphy- 
rogénète , qui,  se  livrant  à sou  goût 
pour  l’ctude , laissa  le  soin  du  gouver- 
nement à Romain,  son  collègue.  Celui- 
ci  associa  à l'empire  Christophe,  son 
fils  allie',  le  5o  mai  de  l’an  900 , et 
quelques  années  après  y associa  en- 
core scs  deux  autres  fils,  Étienne  et 
Constantin.  Cette  multiplicité  d’em» 
pcreiirs  n’empêcha  pas  leur  capitale, 
assiégée  par  Simeon,  roi  des  Bulgares, 
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en  9^3,  d'être  obligée  d’acheter  la 
paix  à force  de  présents.  Christophe 
avait  épousé  Sophie,  fille  du  rhéteur 
Nice'tas,  et  lui  donna  le  titre  ü Au- 
pusta.  En  faisant  la  paix  avec  les 
Bulgares , en  918  , il  aonna  en  ma- 
riage à leur  prince  sa  fille  Marie  , et 
pendant  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
cette  occasion , ces  peuples  deman- 
dèrent que,  dans  les  acclamations, 
Christophe  fût  nommé  le  premier.  C« 
prince  mourut  au  mois  d’août  de  l’an 
93 1 , laissant  un  fils  nommé  Michel , 
qui  emhrassa  l’état  ecclésiastique.  On 
a des  médailles  de  Christophe  en  or 
et  en  argent  ; son  uom  y est  toujours 
accompagne  de  ceux  de  Romain  ou  de 
Constantin  Porphyrogénète.  — Un 
autre  Cuhistophe,  fils  de  Constantin 
Copronyme  et  d’Endocie,  fut  créé 
César  en  769,  et  mis  à mort  avec 
scs  frères  ( wo^.IhÈne).  T — w. 

CHRISTOPHE  1". , roi  de  Dane- 
mark , était  le  4e-  fils  de  Waldemar  II , 
qui  lui  avait  donné  en  partage  les  îles 
de  Laland  et  de  Falstcr.  Chassé  de  scs 
domaines  eu  ia  <7 , par  son  frera 
Éric  VI,' il  se  réfugia  auprès  de  son 
autre  frère  Abel,  avec  qui  il  fit  une 
invasion  dans  le  Jutland.  Battu  et  fait 
prisonnier  par  Éric , les  murmures  de 
la  noblesse  forcèrent  son  frcrc  à le 
relâcher.  Éric  lui  fit  ensuite  obtenir  la 
main  de  la  fille  du  duc  de  Pomc'ranic. 
Confirmé  dans  ses  possessions  par 
Abel,  il  lui  succéda  en  ia5a.  L’ab- 
sence de  Waldemar , son  neveu , dé- 
tenu à Cologne,  la  haine  que  l’on  por- 
tait à la  mémoire  d’Abel,  fixèrent  le 
choix  des  états  sur  Christophe  , qui , 
montant  sur  le  trône  dans  des  conjonc- 
tures difficiles,  et  voulant  régner  en 
effet  et  être  obéi,  essaya  de  mettre 
dans  sa  dépendance  les  fils  de  son 
frère.  Il  sc  fit  déclarer  leur  tuteur, 
et  garda  aussi  long-temps  qu’il  put  le 
duché  de  Sleswig,  qui,  suivant  l'usage 


/!88  CHR 

du  royaume,  devait  former  le  partage 
de  rainé.  Avant  aigri,  parrcs  mesures, 
toutes  les  puissances  voisines  , elles 
se  liguèrent  pour  faire  monter  Wal- 
demar  sur  le  trône  de  Danemark.  Ce 
royaume  semfa-ait  touchera  sa  ruine; 
les  puissances  coalisées  se  désunirent; 
un  arrangement  fut  propose’.  Christo- 
phe s'engagea  x rendre  à ses  neveux , 
a leur  majorité,  le  duché  de  Slesxvig,  et 
«xux-ei  renoncèrent  à la  couronne  de 
Danemark.  Une  autre  division  intes- 
tine ne  lut  guère  moins  funeste  au  roi. 
Jacob  Erlandscra,  doyen  de  Lunden  , 
fier  de  la  protection  d’Inuocent  IV  , 
ayant  été  élu  archevêque , au  lieu  de 
demander  au  roi  sa  confirmation  , 
suivant  l’usage,  prétendit  que  l’élection 
du  pape  suffisait,  et  ne  daigna  pas 
même  consulter  le  monarque.  Il  essaya 
ensuite  de  réformer  la  loi  ecclésiasti- 
que de  Scanie,  publiée  par  Waldc- 
mar  I".,  qui  restreignait  beaucoup  le 
pouvoir  du  clergé  ; puis  il  cngagra 
Matilda , veuve  d’Abd,  A épouser  Dir- 
iger , régeut  de  Suède , espérant  que  ce 
prince  prendrait  le  parti  des  enfanlsde 
sa  femme.  Il  réussit,  avec  d’autres 
évêques,  à soulever  le  peuple,  qui 
murmurait  du  poids  des  impôts.  Chris- 
tophe ordonna  aux  habitants  de  la 
Scanie  de  se  conformer  à l’ancienne 
loi , et  convoqua  les  états  à Nyborg  en 
i a r>6 , pour  examiner  la  conduite  de 
l'archevêque.  Celui-ci  indiqua  un  con- 
cile à Vescl,  dans  le  Jutland.  Ce  fut 
dans  cette  assemblée  d’ecclesiastiques 
factieux  que  l'on  rédigea  celte  consti- 
tution fameuse  dans  l'histoire  de  Da- 
neui.u  k , confirmée  depuis  par  le  pape 
Alexandre  I V , et  qui  servit  constam- 
ment de  prétexte  aux  entreprises  sédi- 
tieuses des  évêques.  Elle  portait  que 
si  un'  évêque , même  convaincu  de 
trahison,  soutirait  une  violence  quel- 
conque par  l'ordre  ou  le  couseil  du 
'roi  ou  du  scuat, 'le  royaume  serait 
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mis  en  interdit.  Les  évêques  se  rend!-' 
reut  ensuite  à rassemblée  des  états  : 
l’archevêque  y fut  mal  reçu  du  roi , 
qui  convoqua  une  nouvelle  assemblée  : 
elle  ménagea  entre  l’archevcquc  et 
le  roi  une  réconciliation  qui  ne  dura 
guère,  m premier  ayant  abuse  de  son 
pouvoir,  le  roi  siégea  en  personue  à 
la  cour  de  justice  de  Lunden , y cita 
l’archevêque , et  ordonna  à ceux  qui 
avaical  des  griefs  contre  lui  de  se  pré- 
senter. Le  prélat  comparut  pour  dé- 
clarer qu’il  récusait  l’autoritc  du  roi 
cl  de  la  lui  de  Scanie,  et  ne  reconnais- 
sait que  celle  du  pape.  Christophe  t’é- 
voqua toutes  les  immunités  accordées 
à l'église  de  Lundcn.  L’archevêque 
excommunia  l’officier  qui  lui  apportait 
la  proclamation  royale,  et  fil  révolter 
les  paysans  de  sou  diocèse,  qui  se 
livrèrent  à des  excès  affreux.  Chris- 
tophe parvint  dans  l’intervalle  à s’ac- 
commoder avec  Haquin  , roi  de  Nor- 
wége,  qui  avait  amené  une  flotte  de- 
vant Copenhague,  et  à conclure  une 
alliance  avec  Rirger,  qui  chercha  inu- 
tilement à terminer  les  différends  du 
roi  avec  F archevêque.  Celui-ci  comp- 
tant sur  scs  partisans  , refusa  d’assis- 
ter à une  assemblée  que  le  roi  tint  A 
Odenséc  ( i .>.5S)’pour  y faire  couron- 
ner sou  fils  Éric,  et  défendit,  sous  peine 
d'excommunication  , aux  autres  évê- 
ques d’y  assister.  Qiidques-nus  y vin- 
rent cependant,  mais  sans  oser  se  char- 
ger de  procéder  ail  couronnement. 
Alors  Christophe  convoqua  les  états  à 
Copenhague,  sans  appeler  les  évêques, 
et  délibéra  sur  les  moyens  de  punir 
l'audacieux  prélat. Ou  reconnut  unani- 
mement que  la  désobéissance  de  l'ar- 
chevêque autorisait  le  roi  a se  saisir  de 
lui  et  des  autres  évêques  rebelles.  Cette 
decision  fut  exe’etqée.  Quelques  évê- 
ques fugitifs  mirent  le  royaume  en  in- 
terdit. Le  roi , cinllirrassé,  en  appela 
au  pape , et,  eu  attendant  sa  réponse , 
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enjoignit  au  clergé  de  continuera  faire 
le  sèrvirc  divin,  et  travailla  à dissiper 
la  ligne  que  les  évêques  formaient  con- 
tre lui.  Le  prince  de  Rugen,  entre'  à 
main  armée  dans  Copenhague,  sem- 
blait disposéà  mettre  sur  le  IrôneÉric, 
fils  d’Anel.  Christophe  était  alors  à 
Riben  en  Julland,  où  il  conférait  avec 
Hevcquc  de  celte  Ville  sur  les  moyens 
de  faire  cesser  les  troubles  qui  dé- 
chiraient l’état  et  l’Église.  L’evêque 
d’Aarhuus  profita  de  l’occasion  pour 
sc  défaire  du  roi.  On  a prétendu  qu’il 
l'empoisonna  ‘ dans  un  festin  , le  ig 
mai  ià5g.:  Christophe  avait  montré  , 
pendant  un  régne  de  sept  ans,  beau-  ' 
coup  de  fermeté,  de  prudence  et  de 
bravoure.  Son  fils  Éric  lui  succéda. 

E— s. 

CHRISTOPHE  11,  roi  de  Dane- 
mark, Gts  d’Eric  VI,  manifesta, sous  le 
règne  de  son  frère  Éric  VIII,  un  esprit 
ambitieux  et  turbulent.  Comblé  des 
bienfaits  d’Erir,  qui  lui  avait  donné 
l’investiture  de  l’Esthouie,  rlensuitelc 
Halland  méridional , il  ourdit  des  tra- 
înes contre  lui , de  concert  avec  le  roi 
de  î'iurvvége.  Eric  ayant  révoqué  sa 
donation,  Christophe  s’enfuit  en  Suède. 
Réconcilié,  puis  brouillé  de  nouveau 
avec  son  frère , il  sc  retira  chez  le  duc 
de  Poméranie , et  suscita  des  ennemis 
au  Danemark.  Il  se  trouvait  au  milieu 
de  l-arntéc  suédoise  occupée  à ravager 
la  Scanie,  lorsque  la  mort  de  sou  frère 
le  rappela  eu  i5u).  Il  surmonta  tons 
les  obst  acles  qui  s’opposaient  à son 
élection,  prodigua  les  promesses  et 
les  serments,  signa  une  capitulation 
qui  mettait  des  bornes  étroites  à son 
autorité , et  fut  proclamé  roi  avec  Eric, 
sou  fils  aîné.  I!  chercha  ensuite  à ga- 
gner les  chefs  de  la  noblesse,  à force 
de  bienfaits  ; et  en  même  temps  il  vou- 
lut manquer  à sa  promesse  de  ue  pas 
lever  de  nouveaux  impôts.  Les  états  lui 
déclarèrent  qu’ils  ne  s’y  soumettraient 
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pas  ; il  n’osa  insister , mais  il  retira  les 
terres  à, ceux  à qui  il  en  avait  donné. 
Une  ligue  formidable  se  forma  contre 
lui  ; la  Scanie  et  la  Snande  furent  ra- 
VJgées.  Christophe  arrêta  ce  torrent, 
et  força  les  insurgés  à , sc  réfugier  dans 
Bornholm , dont  son  année  s’empara , 

(t  la  révolte  fut  apaisée.  La  mort  du 
duc  de  Sleswig,  arrivée  en  ijaD. 
plongea  l’état  dans  des  troubles  plus 
affreux  encore.  Christophe , sous  pré- 
texte de  se  chaigcr  de  la  tutelle  du 
jeune  duo  , envahit  ses  domaines. 
Gerhard  de  Rcnsbourg  , oncle  du 
jeune  duc,  non  moins  avidequeChris- 
toplic  de  la  dépouille  de  son  ueveu, 
attaqua  le  roi , et  mit  son  armée  en  dé- 
route. Cet  événement  produisit  un  sou- 
lèvement général  contre  Christophe  ; il 
fut  déclaré  déchu  du  trône  ( 1 5u6).Ce 
prince  était  en  Sélandc  lorsqu’il  reçut 
cette  nouvelle,  et  celle  de  l’approche 
de  Gerhard.  Son  fils  Éric,  qui  com- 
mandait nu  fort  dans  le  Jutland,  fut 
pris  par  les  insurgés.  Désespérant  alors 
de  sa  fortune , Christophe  recueillit  ce 
qu’il  avait  de  plus  précieux,  et  se  ré- 
fugia, avec  ses  deux  autres  fils,  au- 
près du  duc  de  IMccklcmbourg.  Aidé 
de  scs  secours,  il  revint  en  Sélande  , 
et  obtint  quelques  succès  ; mais  bien- 
tôt assiégé  avec  son  allié,  il  fut  réduit 
h la  dernière  extrémité,  et  n’obtint 
qu’avec  [M  ine  la  permission  de  se  reti- 
rer. Il  tenta  encore  une  descente  dans 
l’ile  de  Falstcr;  GcrharJ  l’y  vint  blo- 
quer , cl  daigna  le  laisser  partir  une 
seconde  fois.  Tandis  qne  cc  roi  fugitif 
tentait  de  nouveaux  efforts , ou  sougra 
à mettre  sur  le  trône  Waldcmar  , duc 
de  Sleswig.  Gerhard  était  le  vérita- 
ble souverain,  et,  sous  son  gouver- 
nement , les  maux  de  l’ctat  uc  firent 
que  s’accroître.  Christophe  sut  pro- 
fiter habilement  du  mécontcntcmrnt 
public;  divers  états  voisins,  le  cler- 
gé et  la  noblesse  de  Scanie  et  de  Jut- 
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laml , plusieurs  évêques , lui  promi- 
rent de  $c  déclarer  pour  lui  aussitôt 
qu’il  se  moulrerait  en  Danemark,  avec 
une  armée.  II  descendit  en  Sélandc, 
et  bientôt  Gerhard  fut  délaissé  par 
ses  partisans.  Christophe  qui  avait  ob- 
tenu des  succès,  se  livra  à ses  violences 
accoutumées,  mit  scs  soldats  en  quar- 
tier d’hiverdans  les  couvents,  et  soule- 
va de  nouveau  tout  Icclcrgé  contre  lui. 
ï/évequede  Bnrglum,  qu’il  avait  voulu 
faire  arrêter,  s’étant  réfugié  auprès  du 
pape,  le  pontife  excommunia  Chris- 
tophe, et  mit  le  royaume  en  interdit. 
Cependant  Christophe  se  réconcilia 
avec  le  comte  de  llolstein  , et  cette  ré- 
conciliation engagea  Gerhard , quoi- 
que victorieux , à faire  sa  paix  avec  le 
roi.  Elle  fut  signée  à Hibou , le  '.18  fé- 
vrier i55b;  Waldemar  renonça  au 
titre  de  roi , et  rentra  dans  son  duché 
de  Slcswig.  Gerhard  en  obtint  la  Fio- 
nic  ; mais , dès  l’année  suivante  , les 
hostilités  recommencèrent , au  sujet 
d un  différend  survenu  entre  Gerhard 
et  Jean.  Christophe  prit  le  parti  de  ce 
dernier,  et  fut  battu  par  Gerhard.  La 
noblesse  du  Jutiand  se  déclara  pour  le 
vainqueur.  Le  roi,  dénué  de  ressour- 
ces , se  mit  à sa  discrétion.  Gerhard 
exigea  une  augmentation  delà  somme 
qu’il  avait  réclamée  deux  ans  aupara- 
vant , et  obligea  Jean  à lui  livrer  la 
moitié  de  la  Fîonie.  D’un  autre  côte,  la 
Seanic,  excédée  des  vexations  com- 
mises par  les  agens  du  duc  de  Hol- 
stein,  se  donna  à Magnus,  roi  de  Suè- 
de. Cette  nouvelle  disgrâce  attira  sur 
Christophe  le  mépris  universel.  Deux 
gentilshommes . dausl’cspoirdc  plaire 
au  comte  de  Hoîstein,  mirent,  pen- 
dant la  nuit,  le  feu  à la  maison  où  il 
logeait,  le  saisirent  lorsqu’il  essaya  de 
se  sauver , et  le  conduisirent  dans  une 
forteresse  de  L a la  ml , qui  appartenait 
an  comte.  Celui-ci  lit  aussitôt  remettre 
en  libellé  le  malheureux  monarque, 
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qui  mourut  un  an  après,  le  i5  juillef 
i355,  à Nvkrepiug,  dans  l’îtc  de 
F. ilstcr.  Sou  fils  Waldemar  lui  succé- 
da. El — s. 

CHRISTOPHE  tir,  fils  de  Jean; 
duc  de  Bavière,  et  de  Catherine,  sœur 
d’Eric  IX , fut  invité  à venir  prendre 
possession  de  la  couronne  de  Dane- 
mark en  1 43() , lorsqu’Ëric  eut  etc  dé- 
posé par  scs  sujets.  Christophe,  après 
avoir  reçu  à Lubeck  les  hommages  des 
sénateurs  et  des  principaux  de  la  no- 
blesse , ne  prît  d’abord  que  le  titre 
d’administrateur.  Après  avoir  assuré 
son  autorité  en  Danemark , il  envoya 
des  députés  aux  autres  royaumes  aii 
Nord  pour  les  disposer  en  sa  faveur. 
Ou  indiqua  une  dicte  générale  à Cal- 
mar; mais  les  Danois,  sans  attendre  - 
le  résultat  des  délibérations  de  cette 
assemblée,  élurent  Christophe  pour 
roi  en  1 44°*  1>CU  après,  les  Suédois, 
et  enfin  les  Norwégiens,  qui  étaient 
restes  les  pins  attachés  à Éric,  suivi- 
rent leur  exemple.  Éric  cependant, 
du  fond  de  sa  retraite,  fit  soulever  les 
paysans  du  Jutiand , nui  ne  furent  ré- 
duits qu’avec  beaucoup  cle  peine.  Chris- 
tophe s’c’tant  rendu  à l’assemblée  do 
Calmar,  renouvela  aux  états  de  Suède 
l'assurance  qu’il  leur  avait  déjà  en- 
voyée par  écrit,  de  maintenir  leurs 
privilèges,  fut  couronné  à Upsal , et, 
pour  sc  conformer  aux  usages  obser- 
vés par  les  anciens  rois,  employa  l’hi- 
ver à faire  le  tour  des  provinces,  don- 
nant partout  des  marques  de  sa  libé- 
ralité et  de  sa  bienveillance,  et  réta- 
blissant le  bon  ordre,  troublé  par  les 
querelles  perpétuelles  de  la  noblesse. 

Il  alla  ensuite  en  Norwègc,  s’y  fit 
sacrer,  et,  après  avoir  été  couronné  en 
Danemark,  il  donna  tous  ses  soins 
à l’administration  de  ce  royaume.  11 
réunit  à la  couronne  la  ville  de  Copen- 
hague, qui,  jusqu’alors , avait  appar- 
tenu aux  évêques  de  Roskild,  et  y 
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fixa  sa  résidence.  Bientôt  il  méconten- 
ta scs  sujets  en  prodiguant  les  grâces 
et  les  honneurs  aux  Allemands  qu’il 
avait  attirés  à sa  cour.  Lps  Danois  et 
les  Suédois  lui  adressèrent  des  repré- 
sentations sur  cette  conduite,  qui  avait, 
disaient-ils , amené  la  chute  de  sou 
prédécesseur.  Christophe  écouta  ccs 
remontrances  avec  modération , et 
congédia  ceux  des  étrangers  qui  exci- 
taient le  plus  de  jalousie.  On  prétend 
qu’étant  allé  en  Suède  avec  une  suite 
très  nombreuse,  dans  un  temps  de  di- 
srite, les  paysans,  qui  furent  forcés, 
dans  plusieurs  provinces , de  mêler 
de  I'  ccorcc  de  sapin  dans  leur  fui  ne, 
imputèrent  en  quelque  sorte  à ce  prin- 
ce l i famine  dont  ils  souffraient  ; ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  Harka-Konung, 
ou  roi  d 'Ecorces.  On  pouvait  lui  im- 
puter, avec  plus  de  raison,  les  dom- 
mages qu’Eric,  le  roi  détrôné,  causait 

Sar  ses  pirateries  aux  navigateurs  suc- 
ois.  Il  répondait,  lorsque  l’on  s’en 
plaignait,  qu’il  était  juste  que  son  on- 
de eût  de  quoi  vivre.  Cependant,  la 
prise  de  plusieurs  navires  richement 
chargés  ayant  excité  de  nouvelles  cla- 
meurs , Christophe  fit  embarquer  des 
troupes,  et  passa  en  Gotland,  où  il 
rut  une  conférence  avec  Éric.  Les  deux 
princes  se  promirent  de  vivre  en  bon- 
ne intelligence.  Christophe  méditait 
contre  Lubeck  une  entreprise  consi- 
dérable, pour  laquelle  il  avait  besoin 
de  beaucoup  d’argent.  On  rapporte 
'que,  pours’en  procurer,  il  profita  de 
l’aviditc  de  la  noblesse  suédoise  à re- 
chercher les  gouvernements  des  pro- 
vinces, et  vendit  successivement  le 
même  emploi  à tous  ceux  qui  le  de- 
mandaient. Après  avoir  fait  venir  en 
Danemark  tout  l’argent  levé  en  Suède, 
il  rassembla  les  troupes  des  trois 
royaumes,  et  fit  saisir  dans  le  Simd 
lin  grand  nombre  de  vai-sraux  anglais 
cl  hollandais , dont  les  riches  drpouil- 
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les  lui  fournireut  les  moyens  de  for- 
mer un  armement  considérable.  Avant 
d’employer  toutes  ccs  farces  contre 
Lubeck,  il  tenta  vainement  de  snr- 
prendre  celte  ville;  alors  il  convoqua 
les  états  de  Suède  à Jonkoping , et 
sc  mit  en  chemin  pour  aller  concer- 
ter avec  eux  de  nouvelles  mesures; 
mais  la  moit  le  surprit  à Hclsing- 
burg  le  6 janvier  i448.  Ce  prince, 
quoique  prodigue  et  trop  adonné  à 
ses  plaisirs , avait  plusieurs  bonnes 
qualités.  Il  avait  épouse,  rii  1 445, 
Dorothée  , fille  de  Jean  , margrave 
de  Brandebourg  , surnommé  I ' Al~ 
chimiste , dont  il  n’eut  pas  d’enfants.  •> 
Par  la  suite,  elle  devint  l’cpouse  de 
Christian  I".,  successeur  de  Christo- 
phe. Ce  prince  reudit  plusieurs  ordon- 
nances qui  annoncent  son  désir  de 
soulager  les  peuples.  11  donna  des  ré- 
glements à un  grand  nombre  de  villes, 
et  publia,  pour  le  Danemark  et  la 
Suède , des  lois  qui , dans  ce  dernier 
royaume,  ont  etc’  en  vigueur  jusque 
vers  le  milieu  du  18”.  siècle.  Ce  code, 
imprimé  en  suédois,  est  divisé  en  deux 
parties  : les  lois  provinciales  ( Land  s- 
lagen  ) et  les  lois  civiles  ( Stalzla- 
gen  ) ; on  le  cite  ordinairement  sous 
le  nom  de  Jus  Christophorianum.  Il 
a été  traduit  eu  latin  par  Locccnius  , 
Stockholm,  1670,  in-fol.;  la  meil- 
leure édition  est  duc  à Pierre  Abra- 
hamson.  E— s. 

CHRISTOPHE  ( JosEm  ),  peintre, 
né  à Utrecht  en  i4<;8,  fut  placé  dès 
son  enfance  dans  l’atelier  d’Antoine 
Moro , recueillit  avidement  les  leçons 
de  son  maître , et  devint  lui-même , rn 
peu  de  temps , un  peintre  habile.  Il 
peignait  l’histoire  et  le  portrait  avec 
un  égal  succès.  Pierre  Pcrugin  et  Jean 
Bellino  étaient  les  deux  peintres  dont 
il  s’étudiait  de  préféreucc  A imiter  la 
manière;  mais  son  pinceau  était  (tins 
gracieux  et  son  coloris  avait  plus  d’haV- 


4q2  G H R 

moitié . Prit  de  peintres  contemporains 

ont  aussi  bien  observé  les  règles  de 
la  perspective.  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal, l'attira  h sa  cour,  et  lui  couda 
le  soin  de  faire  plusieurs  tableaux 
pour  les  églises  de  Lisbonne  et  pour 
les  maisons  royales.  Il  en  fut  telle- 
ment satisfait,  qu’il  le  dl  chevalier  de 
Christ  et  le  combla  de  bienfaits. Chris- 
tophe mourut  à Lisbonne  en  1 55-j. 
— Christophe  ( Joseph  ),  ne'  à Ver- 
dun en  i6<>7,  et  mort  a Paris  le  ut) 
mars  1 74*^  » a peint  l’histoire  avec 
succès  ; il  était  de  l’académie  de  pein- 
ture. .Son  tableau  représentant  la 
Multiplication  îles  pains , était,  avant 
la  révolution , un  des  plus  beaux  or- 
nements de  la  métropole  de  Paris. 

‘t  A S. 

CnniSTOPHF.RSONfJriiv  ),  évê- 
que anglais  du  1 6'.  siècle,  natif  du 
comté  de  Lancastrc,  occupa  , sous  le 
rcgtte  de  Henri  VI 11  , la  place  de 
principal  du  college  de  la  Trinité  a 
Cambridge  , et  fut,  en  i55.j  , nommé 
doyen  de  Norwich.  Proscrit  sons  le  rè- 
gne d’Édouard  VI , il  revint  en  Angle- 
terre à l’avènement  de  la  reine  Marie, 
devint  évêque  de  Chichcstcr,  et  mou- 
rut peu  de  temps  avant  cette  princesse, 
en  1 558.  Ou  a de  lui  la  traduction, 
en  latin  liarbarc , de  Philo  Judæus 
« t des  Histoires  ecclésiastiques  d’En- 
sèbe  , de  Socrate , Soiomèr.c,  Evagre 
et  Théodore!.  Ces  traductions , quoi- 
que supérieures  à celles  de  Riifiu  et  de 
ÂIusculus,  prédécesseurs  de  Christo- 
pberson  , sont  encore  bien  im|>arfai- 
tes , et  ont  entraîné  dans  beaucoup 
d’erreurs  Ëaronius  et  plusieurs  autres 
écrivains.  X — s. 

CHR1STOPHORUS  le  Bavarois. 
Vojr.  Curistopde  III. 

CHRISTOPilORUS  ( Aicce),  écri- 
vain grec  qui  vivait  au  commence- 
ment du  rjc.  siècle,  fit  imprimer  eu 
Angleterre , in  tGty , un  ouvrage  cu- 
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rieiix , intitulé  : Y État  présent  de 
T Eglise  grecque  : il  y est  traité  prin- 
cipalement de  la  discipline  et  des  céré- 
monies. On  v trouve  des  détails  inté-, 
ressauts  sur  les  fêtes , les  jeunes , la 
confession  cl  la  vie  monastique  des 
chrétiens  d’Oricnt.  Ce  traité  , publié 
en  grec,  fut  traduit  en  latin,  et  réim- 
primé, dans  les  deux  langues,  à Leip- 
zig, ifrjG , in--4°.  — r.uRiSTOEnoRUS 
( Jacques  ) , évêque  de  Bâle , est  auteur 
du  Sacerdotale  llasileense , Poren- 
trui,  i5ç)5,iu-4°.  V— vfc,.'.' 

CHROCUS,  ou  CROCUS,  roi  des 
Vandales,  pénétra  dans  les  Gaules, 
au  3’’.  siècle,  avec  une  puissante  ar- 
mée. Il  ravagea  le  pays  des  Mcdio- 
inatriciens  , la  Bourgogne  , l'Auver- 
gne et  une  partie  du  Lyonnais;  mais, 
arrivé  près  d’Arles , il  fut  défait,  en 
bataiile  rangée  par  1111  general  romain 
du  nom  de  Marins , le  même , dit-on , 
qui  fut  proclamé  empereur  par  ses 
soldats  , apres  la  mort  de  Victori»  , 
et  dont  le  regue  ne  dura  que  quatre 
jours.  Chrocus , tombé  au  pouvoir  du 
vainqueur,  fut  conduit  dans  tontes 
les  villes  qu’il  avait  ravagées,  pourêtre 
donné  en  spectacle  au  peuple , et  enfin 
ramené  à Arles,  où  il  fut  mis  à mort 
l’an  u(io.  On  attribue  à ce  barbare 
la  ruine  du  temple  de  Mars  de  l’Au- 
vergne , l’un  des  pins  fameux  de  tou- 
tes les  Gaules  ; et  les  légendaires  l’ac- 
cusent du  mcuitrc  de  plusieurs  saints 
prélats  , particulièrement  de  S.  An- 
tide,  évêque  de  Besançon  , de  S.  Di- 
dier , évêque  de  Langres , et  de  S.  Pri- 
vât , évêque  du  Gcvaudan.  W— s. 

CHKODEGANG  ( S.  ),  évêque  de 
Metz,  naquit  d’utte  famille  illustre, 
dans  le  royaume  d’Austrasie , fut  élevé 
dans  l’abbaye  de  Sl.-Trond,  devint 
référendaire  et  chancelier  de  France, 
et  ensuite  premier  ministre  de  Charles- 
Martel  , en  qSq.  11  fut  placé  sur  le 
siège  de  Metz  eu  ~ ; mais  Pépin  ne 
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consentit  à son  installation  qu’il  con- 
dition qu’il  continuerait  d'exercer  la 
charge  ue  ministre  dcl.it.  Chrodegang 
sut  allier  les  devoirs  de  sa  double 
dignité.  Obligé  de  vivre  à la  cour , il 
se  fit  remarquer  par  la  simplicité  de 
ses  h bits  et  par  son  immense  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Pépin  l’em- 
ploya dans  diverses  négociations.  Il 
alla  chercher  à Rome  et  conduisit 
eu  France  le  pape  Étienne  II,  qui, 
fuyant  la  persécution  des  Lombards, 
venait  rherchcr  en  deçà  des  monts  un 
asylc  offert  par  le  roi  des  Français: 
le  pontife  se  retira  k St.-l)euis.  Eu 
, Chrodegang  fut  jdépulé  auprès 
d'Astolphe,  roi  des  Lombards,  pour 
le  conjurer  de  rendre  au  Saint-Siège 
les  places  qu’il  lui  avait  enlevées  , 
et  de  uc  lien  entreprendre  contre 
le  duché  de  Rorne  ; mais  ce  prince 
inflexible  ne  voulut  rien  accorder. 
La  i4\  année  du  règne  de  Pépiu , 
l'évêque  de  Metz  présida  à un  con- 
cile, ou  assemblée  générale  de  la  na- 
tion , tenue  à Attigui-sur-Aisnc , en 
^65.  Chrodegang  est  surtout  célèbre 
par  la  règle  qu’il  dunua,  l’au  q:ï5  , 
au  chapitre  de  sa  cathédrale,  qu'il 
convcrtii  en  une  communauté  de  clercs 
réguliers.  I/C  nom  de  chanoine  on 
canonique  était  attribué , dans  les 
premiers  siècles , à tous  les  clercs , 
soit  parce  qu’ils  étaient  inscrits  dans 
le  canon  ou  catalogue  de  l’Eglise , soit 
parce  qu’ils  vivaient  selon  les  canons  ; 
mais  depuis  S.  Chrodegang , ce  uoin 
fut  spécialement  donné  aux  clercs  qui 
vivaient  en  commun  , tels  que  ceux 
de  S.  Eusèbc  de  Vcrceil  et  ceux 
qui  composaient  le  cierge  de  S.  Au- 
gustin. La  règle  de  Chrodegang  ne 
contient  que  trente- quatre  articles, 
avec  une  préface , où  le  saint  évêque 
déplore  la  négligence  des  pasteurs  et 
du  peuple  dans  l'observation  des  ca- 
Mous.  Cette  règle',  tirée  presque  en 
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entier  de  celle  de  S.  Benoît , et  dans 
laquelle  l’auteur  cite  souvent  les  usa- 
ges de  l’Église  romaine,  a été  publiée 
par  le  I*.  Lalibe  dans  le  q*.  volume 
de  sa  Collection  des  Conciles  , et  par 
le  Cointe  dans  le  tome  V de  ses  An- 
nales. Fleury  en  donne  l’abrcgc  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  ( édition 
in*4".,  tome  IX,  liv.  XI. III,  page 
5q  ).  Chrodegang  est  regardé  comme 
le  restaurateur  de  la  vie  commune  des 
clercs,  et  l’instituteur  drs  chanoines 
réguliers.  Sa  règle  fut  reçue  par  tous 
les  chanoines , comme  celle  de  S.  Be- 
noît |iar  tons  les  moines  d’occident.  Il 
fonda  trois  grands  monastères  : celui 
de  Gorzc  en  Lorraine , qui  devint  de- 
puis une  école  célèbre  ; celui  de  St.- 
1 blaire,  qui  donna  naissance  à la  ville 
dcSL-Avold,dans  le  diocèse  de  Metz; 
et  celui  de  Lorsh,  ou  Loreshcim  , près 
«le  Worms  : il  les  mit  sous  la  rcg'e 
de  S.  Benoît , et  leur  donna  dagrands 
biens  par  son  testament  que  nous 
avons  encore.  S.  Chrodegang  était  élo- 
quent dans  sa  langue,  qui  était  la  tcu- 
tonique , et  même  dans  la  langue  des 
Romains.  Étienne  II  lui  avait  donné 
le  pallium,  et  il  gouvernait  l’église 
de  Metz  depuis  vingt-trois  ans  , lors- 
qu’il mourut  en  q66.  Il  est  nommé, 
le  6 mars,  dans  les  martyrologes  de 
France,  d’Allemagne  et  des  I’avs-Bas. 
G.  Von  Eckart  a donné  sa  vie  dans 
sou  JlistHria  Franciœ  orientalis. 
(Voyez  Mcurisse,  Histoire  des  eve- 
ques  de  Metz;  Mabillon,  Ceillier, 
Fleury,  et  la  collection  tics  Bollan- 
distes.  ) V — ve. 

CHRODEGANG  ( S.  ) , évêque  de 
Seez,  dans  le  S',  siècle,  et  frère  de 
Sic.  Opportune , abbesse  de  Montreuil 
en  Normandie , fit  1111  pèlerinage  k 
Borne  pour  visiter  le  tombeau  des 
SS.  apôtres  , et  confia  le  gouverne- 
ment de  sou  diocèse  à un  ami  per- 
fide, nomme  Chrodolert , qui  fut  un 
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mauvais  administrateur.  Chrodegaog 
revenait  enfin  après  une  absence  «le 
sept  ans  , lorsqu’il  fut  assassine  à 
flouant  par  l’unlrc  de  celui  qu’il  avait 
imprudemment  mis  en  sa  place,  et 
qui  voulait  s’y  maintenir.  Opportune 
alla  chercher  le  corps  de  son  frère, 
et  le  fit  enterrer  à Montreuil.  Chro- 
degang , mis  au  uomkre  des  saints 
par  l'Église  de  France,  est  honore  le 
o septembre  à Secz.  On  gardait  sou 
«•hef  à Paris  dans  l’église  de  St.-Mar- 
tin-des- Champs,  et  le  reste  de  ses 
relique}  était  conservé  au  prieuré  de 
l’Isle-Adam.  ■ V — ve. 

CHRüSCINSKY  ( Adu.ueht-Yta- 
mslas  ),  secrétaire  du  prince  Jacques 
Sobieski , est  regardé  comme  le  meil- 
leur poète  polonais  du  1 7*.  siècle.  Ses 
principaux  poèmes  sout  : I .la  Vie- 
t aire  remportée  sur  les  Turks  près  de 
Vienne,  Varsovie,  1 (184  ; 1 1 • les  Souf- 

f rances  de  Job,  Varsovie,  1705; 

1 1 . Joseph  délivré , Craco vie , «745; 
IV.  Eslher,  Cr.icovie , 1 74^-  O*1  a 
aussi  de  Chroscinskv  : Clypeus  Jo- 
hannis  l/l , sive  chronologia  domus 
Sobiesciance  , 1717,  très  rare. 

C— AU. 

CHRYSANDER  ( Guillaume- 
Christian- Juste  ),  théologien  pro- 
testant , né  le  9 décembre  1718,  dans 
un  village  de  la  principauté  d’Halbers- 
tadt,  fut  successivement  professscur 
de  philosophie,  de  mathématiques, 
de  langues  orientales  et  de  théologie 
dans  les  universités  de  Helmstadt , de 
lîihtcln  et  de  Kiel , et  mourut  daus 
celte  dernière  ville , le  1 o décembre 
1788.  Il  était  très  laborieux,  et  a 
fourni  beaucoup  de  morceaux  intéres- 
sants à un  grand  nombre  de  recueils 
littéraires  et  d’ouvrages  périodiques. 
Il  était  aussi  passionne  pour  la  musi- 
que, et,  jusque  dans  sa  vieillesse,  on 
l’eutendait  souvent  chanter  les  psau- 
mes en  Lébrcu,  en  s'accompagnant  «le 
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la  guitare.  La  liste  complète  de^  disser- 
tations, programmes  et  opuscules  qu’il 
a mis  au  jour , occupe  neuf  rages  dans 
le  Lexicon  de  RIeuscl.  Mous  citerons 
seulement  les  plus  intéressants  : l.  Me- 
morabilia  a oui  1740  métro  decan- 
tala , Halle,  174'  • in-fol.;  il.  Plu- 
tarchi  vit:e  selectœ  parallèles , gne- 
cis  marginalibus  mine  primùm  ela- 
berads  ins  truc  ta  , cum  pnrfatitme 
graeâ,  Helmstadt,  1 747,  iu-K '.,  édi- 
tion donnée  aux  frais  «lu  duc  de  Bruns- 
wick; 111.  A bbrevi attira-  quœilam  in 
scriptis  Judaicis  usitntiores  , online 
alphabétisa.  Halle,  1748,  in-4".; 
IV.  J/ypomaema.  de  primo  scripto 
arabica  quod  in  Gerntanid  typis  ex- 
cusum  e.-t,  lit.  Bismilabi  IValibni , 
etc.  ,_ibid. , 1749,  in-4'.,  sur  une 
version  arabe  de  l'épître  de  S.  Paul 
aux  Galales,  imprimée  en  Allemagne 
en  1 58^  ; V.  Grammaire  île  la  lan- 
gue des  Juifs  d’ Allemagne , Leipzig, 
1750,  in-4°. , en  allemand  , ainsi  que 
1«»  deux  suivants;  VI.  Recherches 
Sur  l’antiquité  et  V utilité  des  accents 
dans  la  langue  hébraïque,  Brème, 
1 75 1 , in-8".  ; VU.  Bibliothèque  li- 
turgique, Hanovre,  1760,  in-40., 
pour  servir  de  supplément  et  de  con- 
tinuation à la  Bil/liotheca  agendoruin 
du  pasteur  Konig,  et  a la  Bibliotheca 
symbolisa  du  Feucrlin.  C.  RT.  P. 

CHRY81PPF. , philosophe  stoïcien  , 
antagoniste  d’fcpirurc  , et  fils  d’Apol- 
lonius , naquit  à Solès  dans  la  Cilicic , 
vers  l’an  380  av.  J.-C.  Dans  sa  jtunes- 
se , il  s’exerça  à la  course  pour  se  pré- 
senter aux  jeux  publics  ; mais  ses  biens 
ayant  été  confisqués,  il  vint  à Athè- 
nes , où  il  (ut  un  des  disciples  de 
Cléanthc  le  stoïcien.  Il  était  doué 
d’une  très  grande  pénétration  ; aussi 
disait-il  ordinairement  à son  maître  : 
Enseignez  - moi  seulement  les  dog- 
mes, je  trouverai  de  moi-même  les 
démonstrations.  Il  abandonna  bientôt 
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Cléanthe , se  croyant  assez  savant , 
et  s’attachant  principalement  à la  dia- 
lectique, il  poussa  si  loin  la  subti- 
lité', qu’on  disait  ordinairement  que  , 
s’il  y avait  une  dialectique  parmi  les 
dieux , c’était  sans  doute  celle  de 
Chrysippe.  La  recherche  de  la  vérité 
n’était  cependant  pas  ce  qui  l’occupait 
le  plus  ; il  attachait  beaucoup  plus 
d’importance  à enlacer  ses  adversaires 
dans  des  arguments  captieux,  tels  que 
ccux-ci  : « Ce  que  tu  dis  passe  par  ta 
» bouche;  tu  dis  le  mot  charetle,  donc 
» une  charette  passe  par  ta  bouche.  Ce 
» qui  est  à Mégarc  n’est  point  à Albè- 
» nés;  il  y a des  hommes  à Mégare, 
a donc  il  n’y  en  a point  à Athènes, 
a Vous  avez  cc  que  vous  u’avez  pas 
a perdu  ; vous  n’avez  pas  perdu  des 
b cornes , donc  vous  avez  des  cornes. 
» Celui  qui  dit  le  secret  des  mystères 
a aux  profanes  est  un  impie  ; l’Hié- 
» rophantc  dit  cc  secret  aux  non  ini- 
b tics,  doue  il  est  un  impie.  » Il  pa- 
raîtra sans  doute  singulier  qu’à  une 
•poque  où  on  avait  les  ouvrages  d’A- 
ristote sur  la  logique,  on  ne  sût  pas 
répondre  à des  arguments  aussi  fu- 
tiles; mais  ces  ouvrages  étaient  daus 
l’oubli , et  les  péripatéticiens  eux-mê- 
mes ne  s’occupaient  alors  que  de  vai- 
nes disputes  de  mots.  Chrysippe  ne 
put  cependant  jamais  parvenir  à ré- 
soudre l'argument  nommé  Sorites , 
qu’on  présentait  ainsi.  On  demandait 
si  trois  grains  de  blé  formaient  un  mon- 
ceau. On  ne  manquait  pas  de  répondre 
négativement.  On  augmentait  cc  nom- 
bre toujours  un  à un  , jusqu’à  ce 
qu’on  fût  forcé  de  convenir  que  le 
monceau  était  formé.  On  disait  alors , 
un  seul  grain  de  plus  forme  doue  un 
monceau.  Cet  amour  pour  la  dispute 
avait  entraîne  Chrysippe  dans  beau- 
coup de  contradictions  , et , comme 
il  y joignait  une  excessive  vanité,  sc 
croyant  le  premier  homme  du  monde , 
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il  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis.  U 
avait  écrit  un  nombre  prodigieux  d’ou- 
vrages , dont  Diogcne  Laërcc  nous  a 
conservé  les  litres;  ils  n’avaient  pas 
dû  lui  coûter  beaucoup  de  travail  ; 
car  il  ne  se  gênait  pas  pour  copier 
ceux  des  autres.  Il  avait  inséré  la 
Médêe  d’Euripide  tout  entière  daus 
un  des  siens,  et  Apollodore,  célèbre 
grammairien , disait  qu’il  ne  lui  res- 
terait presque  rien  si  on  lui  ôtait  ce 
qui  u’était  pas  de  lui.  Ses  ouvrages 
roulaient,  pour  la  plupart,  sur  la  dia- 
lectique. Il  en  avait  cependant  écrit 
sur  d’autres  matières , où  on  trouvait 
les  choses  les  plus  singulières.  Dans 
un  commentaire  sur  les  anciennes 
physiologies  ou  théogonies,  il  était  en- 
tré , au  sujet  d’un  tableau  qu’on  voyait 
à Sarnos,  dans  des  détails  sur  les 
amours  de  Jupiter  et  de  Junon,  qui 
étaient  d’une  obscénité  révoltante.  Il 
disait,  dans  ses  livres/)  <?  la  république, 
qu’il  n’y  avait  point  d’inconvcnicnt 
que  les  jières  et  mères  eussent  com- 
merce avec  leurs  enfants.  Il  conseillait, 
dans  un  autre  ouvrage,  de  manger  les 
corps  des  défunts.  Tout  cela,  sans 
doute,  n’était  que  pour  faire  briller 
son  esprit  ; car  il  avait  des  mœurs 
assez  réglées,  et,  dédaignant  les  ri- 
chesses , il  ne  voulut  jamais  dédier 
aucun  de  ses  livres  aux  souverains 
de  son  temps.  Il  refusa  incine  de  se 
rendre  auprès  de  Ptoléméc  Philopa- 
tor  , qui  voulait  l’attirer  à sa  cour. 
Il  ne  se  mêla  jamais  des  affaires  pu- 
bliques , et,  lorsqu’on  lui %i  deman- 
dait la  raison  , il  répondait  : b Parce 
» que  je  déplairai  aux  hommes  si  j’agis 
» suivant  ma  conscience,  et  aux  dieux 
» si  j’agis  contre.»  11  n’eut,  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours,  d’autre  domestique 
qu’une  vieille  femme.  Il  mourut  vers 
l’an  207  av.  J.-C. , à l’âge  de  soixante- 
treize  ans.  On  dit  qu’ayant  été  invité 
à uu  sacrifice  par  ses  disciples , il  but 
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un  peu  de  via  pur , et  mourut  sur- 
le-champ.  Suivant  d’autres , voyant 
un  âne  qui  mangeait  des  ligues  qu’on 
lui  avait  servies  pour  son  dîner , il 
se  prit  à rire  d’une  telle  force  qu’il 
expira.  C — n. 

CHUYS1S , prêtresse  du  célébré 
temple  de  Junon  dans  l’Argi  lidc  , 
ayant  place'  par  mcgardc  une  lampe 
allumée  devant  quelques  bandelettes, 
se  laissa  gagner  par  le  sommeil.  I.c 
feu  prit  à ces  bandelettes,  et  par  suite 
au  temple,  qui  fut  entièrement  con- 
sume', l’an  /|»3  avant  J.-C.  Kilo  n’y 
périt  point,  romme  le  disent  quelques 
auteurs  ; mais , craignant  la  colère  des 
Argiens , elle  s’enfuit  à Phi’iutc.  Il 
y avait  plus  de  cinquante  ans  qu’elle 
était  prêtresse.  Les  Argiens  nommè- 
rent Plusennis  à sa  place,  et  ne  cher- 
chèrent point  à sévir  contre  Gbrvsis , 
dont  ils  respectèrent  même  la  statue; 
car  on  la  voyait  encore  an  temps  de 
Pausanias,  devant  les  ruines  du  tem- 
ple qui  avait  etc  brûlé.  C— R. 

CHRYSOCOGCÈS  ( George  ) , vi- 
vait à Constantinople  vers  le  milieu 
du  1 4e-  siècle.  C’ctait  uu  médecin  cé- 
lèbre par  scs  connaissances  dans  les 
langues  et  les  sciences  mathématiques. 
11  a compose  eu  grec  un  traité  de 
l'astronomie  des  Perses.  Cet  ouvrage 
est  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  ( i ) , qui  possède,  en 
outre  , tin  traité  du  même  auteur  sur 
la' manière  de  trouver  les  syzygics 
pour  tons  les  mois  de  l’année.  Boui- 
llait, à l.iliu  de  son  Astronomie  phi- 
lolnu/ue  , a public  la  préfacé  et  les 
tables  de  l’astronomie  persane,  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi. 
On  y litqu'uu  certain  Chioniadc,  appe- 
lé par  d'autres  George  Choniaie,  était 

***  4,'  ■ f - . -«■  . v 

(i)  Et  dans  plusieurs  autres  bibliollu— 
que»  Y**  Alb»t.  Dt  Gvorgiis } 
édition  de  liai  les  ). 


parti  de  Constantinople  pour  aller  eu 
Perse  augmenter  la  connaissance  qu’il  k 
avait  déjà  do  diverses  sciences  ; qu’il 
n’y  avait  rencontre  de  difficulté  pour 
aucune , si  ce  n’est  pour  l’astronomie, 
qu’une  loi  défeudait  d’enseigner  aux 
étrangers.  Cette  loi  avait  clé  faite 
en  conséquence  d’une  tradition  popip-i 
laire  qui  faisait  croire  aux  Perses  que 
leur  empire  scraU  dc'trùit  p£r  les  Ro- 
mains, qui  se  serviraient  jftHéîtir 
de  notions  astronomiques  puisées  dos 
la  Pci  se  meme. Cependant,  parla  pro- 
tection spéciale  du  toi , Chioniade 
était  parvenu  à trouYér  des  maîtres 
et  à se  faire  une  collection  de  trai- 
tés d’astronomie.  Fiant  depuis  venu 
s’établir  à Trcbizonde  , ib  avait  com- 
pose en  grec  un  ouvrnj||  important, 
où  il  avait  réuni  tout  Ce  qu’il  avait 
appris  de  scs  maîtres  et  de  ses  livres. 
Quoi  qn’d  en  soit  de  cette  anecdote-, 
nous  devons  à ChrysococcçjwsoKi- 
naissai.rrs  curieuses  sur  l’astronomie  " 
des  Perses;  mais,  en  nous  commu- 
niquant les  tables  de  leurs  astrono- 
mes, il  n'cu  a pas  Iui-niêine  parfai- 
tement compris , ou  du  moins  il  n’en 
a pas  assez,  clairement  exposé  la 
constiuction.  1!  y a aussi  uu  extrait 
de  sou  ouvrage  dans  le  3".  volume 
des  Petits  Géographes  de  Hudson.  La 
Lililiotlièqne  de  ftl.id  ml  a un  autre  ou- 
vrage manuscrit  de  Ctysocoeccs , sur 
la  consti  uction  de  l’horoscope  ou  do 
l'astrolabe.  La  bilidotlièqiicdu  Vatican 
possède  uu  beau  manuscrit  de  \'  Odys- 
sée avec  des  s<  liolies , copié  par  Cbry- 
sococcès,  et  date  de  î j~>0. — Un  au- 
tre CunŸsococcÈS,  d’une  époque  un 
peu  plus  recrute,  Tut  uu  maîtres  de 
Bessarion  et  de  Phitdpheu  ’ -.Ima 
JJ ss  C1  n t r | 

ClIRYSOLOÇÜECIforl^ME, 

plus  connu  sous  le  nom  de  Père J , 
lié  à Gy  en  Fraiichc-ŒtDlc',  le  ti  dé- 
cembre i 7'jB,  outra  jeune  encore  d .ns 
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l’ordre  des  capucins.  La  rue  de  quel- 
ques cartes  de  géographie  lui  donna 
le  goût  de  cette  science.  Il  l’étudia  d’a  • 
bord  seul  et  sans  niailrc;  unis  scs 
progrès  déterminèrent  scs  supérieurs 
â l'envoyer  à Paris,  où  il  devait  trou- 
ver plus  de  facilité'  pour  s’instruire. 
Il  suivit  d’ahord  les  leçons  de  Le- 
inonnicr,  célèbre  astronome  de  l’aca- 
démie des  sciences,  et  il  sut  mettic 
à profit  les  conseils  d’uu  maître  aussi 
habile.  Frappé  de  l’imp'  rfeclion  des 
planisphères  célestes  dont  il  avait  été 
obligé  de  se  servir , il  eu  composa 
un  uniquement  pour  son  usage.  Lr- 
mounicr  le  détermina  à te  publier, 
et  ce  planisphère  parut  eu  1 778,  ap- 
prouvé par  l’académie  et  sous  son 

Frivilcge.  Ce  planisphère,  pr  jeté  sur 
équateur,  est  en  deux  grandes  feuil- 
les , et  on  y trouve  les  ijoo  étoiles 
du  Calum  australe  de  la  ( aille  ; mais 
on  prétend  que  l.ciuonnicr,  jaloux  de 
ce  dernier,  empêcha  le  P.  Cbrysologue 
d’y  dessiner  la  figure  des  quatorze 
nouvelles  constellations  australes.  En 
*779»  *1  en  f*1  paraître  uu  second, 
et,  en  1780,  deux  autres  de  diffe- 
rentes grandeurs  et  projetés  sur  divers 
horizons.  Ces  planisphères  sont  ac- 
compagnés d’instruclious  sur  la  ma- 
nière de  s’en  servir.  Sa  Mappe  monde 
projette  sur  l’horizon  de  Paris  , en 
deux  grandes  feuilles , est  uu  chef- 
d’œuvre  de  correction,  et  ou  n’en  a 

Joint  encore  publié  en  France  de  plus 
ctailice.  Ce  bon  religieux,  obligé  par 
son  état  a de  fréquents  voyages  , 
eut  l’occasion  de  panourir,  sur  pres- 
que tous  les  puiuls  et  dans  presque 
tous  les  sens,  les  Vosges,  le  Jura  et 
les  prinei fwdes  chaînes  des  Aljies.  11  en 
profita  pour  mesurer  les  hauteurs  de 
ces  montagnes.  Sou  projcLetail  de  pu- 
blier une  carte  de  ccttc  partie  de  l’Eu- 
rope , si  intéressante  aux  yeux  du 
physicien  et  du  ualur.Jiste  ; mais  il 
vtu. 
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ne  l’a  point  exécuté.  A l’époque  de  la 
révolution  , il  ,*e  retira  dans  sa  famil- 
le, et . peu  de  temps  après , en  J 79 1 , 
il  fit  paraître  une  excellente  raitc  de 
la  province  de  Franche-Comté,  d’a- 
piès  sa  division  en  trois  Héparleuients. 
hn  l’au  via , il  fil  imprimer  dans  le 
Journal  des  Mines  la  Description 
d’un  baromètre  portatif.  Ce  baro- 
mètre est  celui  dont  Toncclli  est  l’in- 
venteur ; mais  le  P.  Cbrysologue  l’a- 
vait perlectiouDé  d’après  scs  propres 
observations.  Il  rendit  compte  dans 
le  même  journal  des  differentes  me- 
sures qu’il  avait  prises  et  des  expé- 
riences qu’il  avait  faites  à l’aide  de 
cri  iiietiumcut.  Enfin,  en  i8o(i,  il  fit 
imprimer  un  uuvrage  intitule  : Théo- 
rie de  ht  surface  actuelle  de  la 
terre,  ou  plutôt.  Recherches  impar- 
tiales sur  le  temps  et  l'agent  de  T ar- 
rangement actuel  de  la  surface  de 
la  lerte , fondées  uniquement  sur  les 
faits , sans  sj  sterne  et  sans  hypo- 
thèse, Paiis,  1806,  in-8”.  Cet  ou- 
vrage peut  cire  considéré  comme 
le  résultat  de  toutes  les  observations 
qu’il  avait  faites  pendant  vingt-cinq 
ans  dans  la  Suisse,  la  Franche-Comté 
et  les  Vosges;  on  peut  le  regarder 
comme  un  supplément  aux  Pop  âges 
de  Saussure  , dont  il^i  partout  suivi 
la  méthode  et  rectifié  quelques  inexac- 
titudes. Sui  vaut  le  rapj^t  fait  à l’ins- 
titut  par  M.  Cuvier,  « ce  livre  <st  pré- 
cieux pour  les  géologues , sous  le 
rapport  des  faits  intéressants  qu'il  con- 
tient. » Le  P.  Cbrysologue  est  mort  à 
Oÿ,  le  8 septembre  1 808.  üu  trou- 
vera son  éloge , par  l’auteur  de  cet 
article,  dans  le  5".  vol.  des  Mémoires 
de  la  société  d’agriculture  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saône.  W — s. 

CI WYSOLOIl  AS  (Manuel,  ou  Eut- 
manuel  ) , a des  droits  éternels  à U 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ai- 
ment les  lettres.  11  est  à la  tête  de 
3a 
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ccs  Grecs  savants  qui  portèrent  en 
Italie  la  langue  d'Athènes,  et  y rou- 
vrirent les  sources  de  l'érudition.  Ne' 
à Constantinople  dans  une  famille  très 
ancienne  et  très  distinguée , il  fut  en- 
voyé par  l’empereur  Jean  Paléologue 
auprès  des  puissances  de  r£uro|>e. 
L’objet  de  celte  mission  était  d’obte- 
tenir  contre  les  Turks  des  secours 
d’hommes  et  d’argent.  Chrysoloras, 
après  une  absence  de  quelques  an- 
nées, revint  à Constantinople;  mais 
il  n’y  resta  pas  long-temps.  Les  ma- 
gistrats de  Florence  l’engageaient  à 
accepter  dans  leur  ville  l’emploi  pu- 
blic de  professeur  en  langue  grecque  ; 
il  y ouvrit  son  école  vers  i3g5  ou 
j 3p4  , mais  il  n’y  enseigna  que  trois 
ans.  De  Florence , Chrysoloras  pas- 
sa à Milan , et  de  Milan  , dans  l’u- 
niversité naissante  de  I’avie  , où  il 
était  appelé  par  Jean  Galéas , duc 
de  Milan.  Galéas  mourut  en  140*, 
et  les  troubles  dont  la  Lombardie  de- 
vint le  théâtre  forcèrent  Chrysoloras 
h qnitier  l’avie.  Il  se  retira  à Venise, 
d’où  . quelques  années  après  , il  se 
rendit  à Rome,  sur  l’iuvitatiou  de 
Léonard  Arétiu  , qui  avait  été  son 
disciple , et  élait  alors  secrétaire  du 
pape  Grégoire  XII.  Vers  cette  épo- 
que, Chrysoloras  rentra  dans  la  car- 
rière des  affaires,  et  l’on  a la  preuve 
qn’il  était  c£i4«H  à Paris,  chargé 
par  Manuel  reléologuc  d’une  mission 

Jiublique.  Eu  1 !\  1 3 , il  accompagna 
es  cardinaux  Chalaoco  et  Zabarciia, 
envoyés  par  le  pape  Martin  V auprès 
de  l’empereur  Sigismoud,  pour  fixei* 
de  concert  avec  lui , le  lieu  où  s’as- 
semblerait lé  concile  général  demandé 
par  oe  priuce.  La  ville  de  Constance 
fut  choisie , et  Chrysoloras,  qui  s’y 
était  rrrnfu  pour  assister  ail  concile, 
de  la  part  de  l’empcrcnr  grec , y 
mourut  le  r5  avril  t4<r,i  daus  une 
vieillesse  encore  peu  avancée.  Il  lais- 
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sait,  pour  propager  sa  doctrine,  d’il- 
lustres élèves , entre  autres,  Angelo, 
Léonard  Arélin , le  Pogge.,  Guarino, 
cl  ce  Grégoire  Tiphernas,  qui  le  pre- 
mier porta  en  France  la  connaissance 
du  grec.  Les  ouvrages  de  Chrysoloras 
sont  peu  nombreux.  Le  plus  connu  est 
sa  grammaire  grecque,  publiée  sous 
le  litre  d'Erôtcmata  ( interrogations  ). 
Il  y en  a plusieurs  éditions  faites  dans 
le  1 5*.  siècle , et  dont  la  rareté  est 
extrême.  Les  éditions  de  Gounnont, 
en  1.307,  d’Aldc,  en  l'iis  et  i5iq  , 
de  Junte,  en  i5i4,  mériteut  d’être 
indiquées.  Dans  le  10e.  volume  delà 
By  zantine,  on  trouve  deux  lettres  de 
Chrysoloras  , l’une  à l’empereur  Jean 
Paléologue  ; il  y compare  Home  et 
Constantinople  ; l’autre  à Jean  Chry- 
soloras , son  neveu.  M.  le  chevalier 
des  Rosmiui , dans  la  Vie  de  Guari- 
no de  Vérone,  qu’il  a donnée  à Bres- 
cia en  1 8oü,  a traduit,  en  grande  par- 
tie , deux  autres  lettres  deCbrysolo- 
ras,  trouvées  parmi  les  manuscrit»  de 
la  bibliothèque  royale  de  Naples;  elles 
sont  adressées  à Guarino.  La  première 
n’est  que  de  politesse  ; dans  la’  secon- 
de, Cbrysi  doras  dissorte  avec  érudition 
sur  les  fonds  théoriques , dont  il  est 
plus  d’une  fois  question  dans  D;mo<- 
tlicnes,  et  sur  le  mot  narthex,  dans 
Plutarque.  Divers  opuscules  de  Chry- 
soloras , et , entre  autres , un  Traité 
sur  la  procetsiondu  SL-Esprit,  sont 
encore  manuscrits  dans  quelques  bi- 
bliothèques. Dans  ce  dernier  ouvrage, 
Chrysoloras  suit  absolument  les  opi- 
nions de  l’Église  romaine.  B— ss. 

CHRYSOLORAS  ; Jea>  } , était  dis- 
ciple et  neveu  du  précédent  ; mais  non 
as  sou  fils,  comme  l’a  écrit  Lancelot 
ans  la  vie  de  Philelplie.  Gratta 
erit  utrique  re  ferenda  Chrysoloras , 
viris  œlale  nostrd  clartssimis , arun- 
culo  scilicct  et  nepoti , dit  Guarini , 
cité  par  llody.  Ou  croit  que  Jean  Chry- 
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soloras  acccompagna  son  oncle  en  Ita- 
lie et  y professa  le  grec  ; ec  fait  n’est 
pas  très  l)ien  prouvé  ; mais  il  est  cer- 
tain qu’en  i4<5  il  haLitait  Constan- 
tinople, ou  Giiariui  lui  adressa  line 
lettre  de  consolation  sur  la  mort  de 
Manuel.  Il  fut  le  maître  de  Pliilrlplie, 
qui,  en  1^5,  épousa  sa  fille  Théo  - 
dora  Chrysolorina.  Elle  mourut  il  Mi- 
lan, le  d mai  i<y4*>  âgée  d’envirou 
trente  ans.  Deux  Sœurs  de  Théodora, 
dont  l’une  se  nommait  Zmnbia , et 
leur  niere  Matijredina  Auria , furent 
faites  esclaves  par  les  Tuiles,  à l’épo- 
que de  la  prise  de  Constantinople. 
Pliilelphc  réussit  à obtenir  leur  liberté 
et  elles  passèrent  en  Crète , où  Mm- 
fredina  mourut,  en  1 4<J4 . Jean Chry- 
soloras  était  mort  loDg-temps  aupara- 
avant . entre  1 4*5  et  1 4^7.  B—ss. 

CHRYSObOKAS(DEMETRtus) , né 
probablement  à Thcssaloniquc,  s’oc- 
cupa beaucoup  de  philosophie  et  de 
théologie.  Los  bibliothèques  contien- 
nent plusieurs  de  ses  ouvrages  encore 
manuscrits;  cent  Lettres  à l’empereur 
Manuel  Paléologue  ; un  Traité  de  la 
procession  du  St.-Esprit , contre  les 
Latins;  un  Dialogue  contée  Pémé- 
trius  Cydonius;  un  Éloge  de  S.  Dé- 
métrius , etc.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails , la  Bibliothèque  çrec- 
quç , tome  XI,  page  4 1 1 • Canisius 
a inséré  dans  le  6'.  volume  de  ses 
A mit]  ute  lectiones , sous  le  nom  de 
Dèinetrius  de  Thessaloniquc , quel- 
ques morceaux  qui  probablement  ap- 
partiennent à Démétrius  Chrysoloras. 

B — ss. 

CHRYSOSTOME  ( S.  Ji.an  ),  l’un 

des  pères  de  l’Eglise , naquit  à Antio- 
che vers  l’an  344.  Son  père,  nommé 
Second,  était  général  de  cavalerie,  et 
commandait  en  Syrie  les  troupes  de 
1 empire.  Ce  n’était  plus  le  temps  où , 
comme  le  dit  Fénelon,  « cher  les 
Grecs,  tout  dépendait  du  peuple,  et  le 
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peuple  dépendait  de  la  parole;  » mais 
I éloquence  frayait  encore  la  route 
aux  premières  dignités;  Chrysostô- 
înc  1 étudia  sons  Libanius , le  plus 
firneux  des  orateurs  de  son  temps. 
L’élève  ne  tarda  pas  à égaler  le  maî- 
tre, et  même  à le  surpasser.  Liba- 
nius lisait  un  jour  devant  une  assem- 
blée nombreuse  une  déclamation  com- 
posée par  Chrysostomc  à la  louange 
des  empereurs;  on  applaudissait , il 
s arrête^  et  s écrie  : « Heureux  le  pa- 
» négynste,  d’avoir  de  tels  empereurs 
» à louer!  Heureux  aussi  les  empe- 
» reurs , d’avoir  trouvé  mi  tel  pané- 
* (jyriste.  » Les  amis  de  Libanius  lui 
ayant  demandé,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, lequel  de  scs  disciples  il  Voo- 
draitavoir  pour  successeur:  « Je  nom- 
» nierais.  Jean,  répondit-il,  si  les 
» chrétiens  ne  nous  l’eussent  enlevé. w 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  sous 
Andragalhius , Chrysostomc  se  con- 
sacra à l’ctude  de  l’Ecriture-Saintc. 
Distingué  par  scs  talents  c{  par  sa 
naissance , il  eût  pu  s'élever  aux  pre- 
mières diguités  dfc  l’empire  ; mais  déjà 
mort  aux  vanités  du  monde,  il  avait 
résolu  de*Sc  consacrer  à Dieu  dans  les 
solitudes  de  la  Syrie.  Cependant  il  fré- 
queuta  le  barreau  à l’âge  de  vingt  ans , 
et  il  y plaida  plusieurs  causes  avec  un 
succès  extraordinaire.  Bientôt,  revêtit 
d’un  habit  de  pénitent,  couvert  d’une 
misérable  tunique,  il  détruisit  en  lui 
l’empire  des  passions  par  des  jeûnes 
fréquents  et  par  de  longues  veilles, 
prenant  sur  un  plancher  le  court  som- 
meil qu’il  accordait  à la  uaturc.S.  Mé- 
lèce,  évêque  d’Autiocbe,  voulut  l’at- 
tacher à sou  église;  il  le  retint  trois 
ans  dans  son  palais,  prit  soin  de  l’ins- 
truire lui-même,  et  l'ordonna  lecteur. 
Une  étroite  amitié  unissait  déjà  Cbry- 
sostôracavec  S.  Basile,  avec  Théodore,  • 
qui  fut  depuis  évêque  de  Mopsuelte, 
et  avec  Maxime,  qui  devint  évêque 
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de  Séletirie.  Un  moment  infidèle  A sa 
vocation , Théodore  était  rentré  dans 
le  monde.  Ce  fut  pour  le  ramener  à 
la  vie  solitaire , que  Chrysostôme 
lui  adressa  deux  exhortations,  dans 
lesquelles  ou  trouve,  dit  Soromène , 
a une  éloquence  surnaturelle.  » Les 
évêques  de  la  province,  ayant  résolu 
d’eleverChrysostôme  et  Basile  à l’épis- 
copat, s’assemblèrent  pour  procéder 
à cette  élection  : mais  Chrysostôme  prit 
la  fuite  et  se  cacha.  Basile  fut  fait  évêque 
de  llaphanéc,  près  d’Antiuche;  il  dut 
sa  uominatiou  à un  pieux  stratagème 
de  sou  ami,  et  se  plaignit  amèrement 
de  sa  conduite.  Chrysostôme  écrivit 
son  apologie  : c’est  son  admirable  Trai- 
té du  sacerdoce.  Il  n’avait  alors  que 
vingt-six  aus.  Eu  3^4  > d se  relira 
parmi  les  anachorètes  qui  habitaient 
sur  les  tnoulagiics  voisines  d’Antioche. 
Il  a décrit  ainsi  le  genre  de  vie  qu’il 
menait  avec  eux.  Ils  se  lèvent  au  pre- 
mier chant  du  coq , ou  à minuit  ; après 
la  récitation,  en  commun,  des  psau- 
mes et  des  hymnes,  chacun  s’occupe 
dans  sa  cellule  à lire  1* Ecriture- Sainte, 
ou  » copier  des  livres.  Ils  vont  ensuite 
A l’églisc,*  et,  après  l’oflice,  ils  re- 
tournent en  silence  dans  leur  habita- 
tion. Jamais  ils  lie  causent  ensemble. 
Leur  nourriture  ne  consiste  qu’en  un 
peu  de  pain  et  de  sel;  quelque s-uns  y 
ajoutent  de  l'huile,  et  les  iufirmes  des 
herhes  et  des  légumes.  Suivant  la  cou- 
tume des  Orientaux,  ils  donnent, 
après  le  reps,  quelques  moments  au 
sommeil,  et  reprennent  ensuite  leurs 
exercices  accoutumés.  Ils  bêchent  la 
terre,  coupent  le  bois,  fout  des  pa- 
niers et  des  cilices,  lavent  les  pieds 
des  voyageurs.  Us  u’out  pour  lit  qu’u- 
ne natte  éteuduesurla  terre;  pour  vê- 
tements , que  des  peaux  grossières  ou 
des  tissus  laits  de  poil  de  chèvre  et 
de  chameau.  Ils  n’ont  pint  de  chaus- 
sure, ne  possèdent  rien  en  propre,  ne 
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prononcent  jamais  les  mots  de  tien 
et  de  mien , source  de  tant  de  trouble» 
parmi  les  hommes.  Il  règne  dans  leurs 
eellules  une  paix  inaltérable,  une  joio 
pure  et  tranquille  presque  inconnue 
dans  le  monde,  ou  qu’on  ne  peut  y 
conserver.  S. Chrysostôme  avait  passé 
quatre  années  sur  les  montagnes  de 
bvrie,  lorsqu’il  quitta  les  anachorètes 
de  ces  déserts,  pour  chercher  une  so- 
litude pins  profonde.  II  se  retira  dans 
une  cavcrue  ignorée,  où  il  vécut  deux 
ans  saus  sc  coucher.  Scs  veilles , scs 
mortifications,  et  l’humiditc  de  sa  de- 
meure, l’ayant  fait  tomber  dangereu- 
sement malade,  il  fut  obligé  de  reve- 
nir à Aulioclie,  Tau  38 1 , pour  réta- 
blir sa  santé.  La  même  année,  il  fut 
ordonné  diacre  pr  S.  Mc'lèce.  S.  Fla- 
vien , qui  succéda  à ce  dernier  sur  le 
siège  d’Antioche,  éleva  Chrysostôme 
au  sacerdoce  eu  386.  Il  le  fit  son  vi- 
caire, et  le  chargea  d’annoncer  au 
peuple  la  parole  de  Dieu.  Jusque-là 
celte  fonctiou  avait  été  réservée  aux 
seuls  évêques.  Chrysostôme  était  alors 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Il  nous  ap- 
prend que  la  ville  d’Antioche  comptait 
à cette  époque  cent  mille  chrétiens 
prmi  ses  habitants.  Sou  éloquence 
attirait  les  juifs , les  pa'iens  , les  héréti- 
ques; il  fut,  pendant  douze  ans,  la 
main,  l'ail  et  la  bouche  de  son  évê- 
que. Dans  la  deuxième  année  de  son 
ministère  apostolique,  une  violente  sé- 
dition éclata  dans  Antioche.  La  popu- 
lace brisa,  dans  sa  fureur,  la  statun 
de  Tbéodosc  l'  r.,  celle  de  l'impéra- 
trice Flaccille  et  celles  de  letirs  en- 
fants. Les  magistrats  sévirent  contre 
les  coupables;  les  prisons  étaient  rem- 
plies; des  commissaires  arrivèrent  de 
Constantinople,  On  parlait  de  confis- 
cation des  biens,  de  brûler  vifs  les 
séditieux,  de  raser  la  ville.  La  cons- 
ternation était  générale.  Flarien , sans 
être  retenu  pr  son  grand  âge,  ni  par 
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5.i  rigueur  de  la  saison,  se  rendit  à 
Constantinople  pour  y implorer  la  mi- 
séneo-de  de  l’empereur,  et  lui  adressa 
ce  discours  célébré  dont  la  rc'daction 
est  attribuée  h Clirysostôme,  et  qui 
peut  être  compare  à tout  ce  que  l’anti- 
quité nous  a laisse  déplus  parfait  dans 
le  genre  oratoire.  Théodose , attendri 
jusqu'aux  larmes,  renvoya  le  patriar- 
che porter  à son  peuple  un  pardon 
gciiéi  al.  Pendant  l’aDscncc  de  Flavien, 
Cbrvsostôme  avait  soutenu  daDS  An- 
tioche le  courage  abattu  par  le  dé- 
sespoir. « Jean,  dit  So7.oiuènc,  était 
l’ornement  de  cette  église  et  de  tout 
l’Orieut  , lorsqu’en  097  < l’empe- 
reur Arcadius  voulut,  api  es  la  mort 
de  Nectaire,  l’élever  sur  le  siège  de 
Constantinople.  Si  les  habitants  d’An- 
tioche eussent  connn  les  desseins  de 
l’empereur,  ils  en  auraient  rendu  l'exé- 
cution difficile.  Chfysostùmc  fut  donc 
attire  hors  de  la  ville  par  le  comte 
d’Orient,  sous  prétexte  de  visiter  avec 
ce  seigneur  les  tombeaux  des  martyrs. 
Alors,  il  se  vit  saisi  et  remis  entre  les 
mains  d'un  ollieicr  qui  le  conduisit 
à Constantinople,  où  il  fut  sacré,  le 
* 36  février  5g8,  par  Théophile,  pa- 
triarche d'Alexandrie.  Il  commença 
son  épiscopat  par  régler  sa  maison  ; 
il  retrancha  tes  grandes  dépenses  que 
ses  prédécesseurs  avaient  jugées  né- 
cessaires au  soutien  de  leur  dignité; 
il  fonda  et  entretint  plusieurs  hôpi- 
taux ; il  réforma  les  mœurs  du  clergé , 
et  conveitil  un  grand  nombre  de 
païens  et  d’hérétiques.  Parmi  les  veu- 
ves qui  se  consacrèrent  à Dieu  sous  sa 
direction , quatre  surtout  étaient  dis- 
tinguées par  leur  naissance  : Olym- 
piade, Salvine,  Procule  et  Pautadic: 
ccttc  dernière , qui  fut  faite  diaconesse 
de  l’égiisc  de  Constantinople,  était 
veuve  de  Timase,  premier  ministre  de 
l’cinpcrtur.  Olympiade  sc  chargea  du 
soin  de  pourvoir  à la  nourriture  du 
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patriarche.  Il  mangeait  seul  ordinaire- 
ment; sa  table  était  d’ailleurs  si  pau- 
vre et  si  frugale , une  peu  de  person- 
nes eussent  voulu  la  partager;  mais  il 
avait , dans  une  maison  voisine  de  la 
sienne,  une  table  décemment  servie 
pour  les  étrangers.  Tous  les  revenus 
de  Clirysostôme  appartenaient  aux 
pauvres.  Ses  aumônes  étaient  si  abon- 
dantes, quelles  lui  méritèrent,  dit 
Pallade,  le  surnom  de  Jean  l'Aumù* 
nier.  Il  regardait  son  diocèse  comme 
un  vaste  hôpital,  rempli  de  sourds  et 
d’aveugles,  et,  pour  les  guérir,  il  no 
craignait  ni  les  fatigues,  ni  les  dan- 
gers, ni  la  mort  même.  Enflammé 
d’un  saint  zèle  pour  la  propagation  do 
l’Evangile,  il  envoya  un  évêque  mis- 
sionnaire chez  les  Goths,  un  autre  au 
milieu  des  Scythes  nomades , d’autres 
encore  dans  la  Perse  et  dans  la  Pales- 
tine. Cependant,  l'empereur  Arcadius 
se  laissait  gouverner  par  scs  favoris. 
I.’cunuque  Eutropc  avait  succédé  à 
Hulin  daus  la  place  de  premier  minis- 
tre ; mais  son  orgueil  et  son  ambition 
le  perdirent.  Le  peuple  se  souleva 
contre  lui,  et  l’armce  demandait  sa 
mort.  Il  vint  chercher  un  asyle  auprès 
des  autels  dont  il  avait  vidlé  les  privi- 
lèges. ïféglise  fut  aussitôt  investie  par 
des  soldats  armés  et  furieux.  11  fallut 
toute  l’éloqueucc  de  Clirysostôme  pour 
obtenir  qu’on  laissât  Eutrope  jouir  des 
immunités  du  sanctuaire.  Le  malheu- 
reux tenait  l’autel  embrassé.  Pâle  de 
rage  et  de  crainte,  tout  son  corps 
éprouvait  une  agitation  violente.  Sou 
imagination  troublée  n’ofiiait  à ses 
yeux  qnc  des  épées  nues,  des  chaî- 
nes et  des  bourreaux.  Clirysostôme , 
saisissant  cette  occasion,  prononça  un 
discours  éloqueut  sur  la  vanité  des 
choses  humaines,  sur  le  faux  éclat  et 
le  néant  des  grandeurs  de  la  terre.  Il 
parlait  avec  tant  d’éloquence  et  dtunc- 
lion  , que  le  peuple  fut  ému,  la  sédi. 
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lion  calmée  et  la  paix  rétablie.  F.utrope 
était  relégué  dans  rïc  de  Chypre, 
lorsque  Gainas,  qui  commandait  les 
Gollis  attachés  nu  service  de  l’empire, 
oLtint  du  trop  faible  Arcadius  que  cet 
ancien  favori  fut  condamné  à mort, 
bientôt  l'insolence  de  Gainas  ne  con- 
nut plus  de  bornés.  ïl  leva  l’étendard 
de  la  révolte,  et  vint  assiéger  son  maî- 
tre dans  sa  capitale.  S.  Chrysostôme 
alla  trouver  Gainas  ; ce  favori  rebelle 
ne  put  résister  à l’éloquence  du  saint 
archevêque,  et  il  consentit  à s'éloigner 
avec  ses  troupes.  Cette  meme  année 
( ÔgQ),  Chrysostôme  tint  à Constau- 
tiuuple  un  cuueilc  où  furent  déposés, 
comme  siinoniaqucs,  Antonio , arche- 
vêque d’Kphèse,  et  quelques  autres 
évêques  d’Asie.  Scvéricn,  évêque  de 
Galwla  eu  Syrie , osa , dans  la  chaire 
évangélique,  attaquer  Chrvsostôme, 
et  voulut  soulever  le  peuplé  contre 
lui  ; mais  il  fut  chassé  comme  un  ca- 
lomniateur. Chrysostôme  avait  deux 
ennemis  plus  dangereux  dans  l’impé- 
ratrice F.udoxie  et  dans  Théophile, 
patriarche  d’Alexandrie.  Ce  dernier, 
que  Sozoméne,  Socrate  et  plusieurs 
autres  historiens  ecclésiastiques  re- 
présentent comme  un  homme  impé- 
rieux et  jaloux,  vain  et  diÜMmalé, 
avait  chassé  des  déserts  de  Nitric 
quatre  abbés  , accusés  d’origénisme. 
Chrysostôme  les  reçut  dans  sou  église, 
les  admit  à la  communion,  et  Théo- 
phile ne  respira  plus  que  la  vengean- 
ce. Endoxie,  depuis  la  mort  d’Eutro- 
pe,  gouvernait  despotiquement  l’em- 
pereur et  l’empire.  Celte  princesse 
était,  suivant  Zozirne,  d’une  avarice 
insatiable;  elle  avait  rempli  la  ville  de 
délateurs  qui , après  la  mort  des  ri- 
ches, saisissaient  leurs  biens  au  pré- 
judice des  héritiers.  Chrysostôme  gé- 
missait sur  les  injustices  et  sur  les  ra- 
pineftidc  ht  cour.  Kitdnxic  résolut  de 
le  faire  déposer.  Elle  manda  le  pa- 
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triarclie  d’Alexandrie,  qui  arriva  h 
Constantinople  l’an  4°3.  Théophile, 
réuni  à plusieurs  évêques  d’Égypte 
qui  lui  était  dévoués,  tint  le  fameux 
conciliabule  du  Chêne,  ainsi  appelé 
parce  qu’il  eut  lieu  dans  l’église  d’un 
quartier  de  la  ville  de  Calcédoine,  au- 
quel 1111  grand  chcnc  avait  donne  son 
nom.  Chrysostôme  fut  accusé  d’avoir 
déposé  un  diacre  qui  avait  frappé  son  ' 
valet;  d’avoir  ordonné  des  prêtres 
dans  sa  chapelle  domestique;  d’avoir 
communié  des  personnes  qui  n’étaient 
point  a jeun;  d’avoir  vendu  des  meu- 
bles appartenant  à l’église  , et  d’en 
avoir  dissipé  le  produit;  d’avoir  dépo- 
sé des  évêques  qui  11’étaicut  point  dans 
le  ressort  de  sa  province.  Tout  était 
faux  on  frivole  dans  ces  accusations. 
Chrysostôme  cite  refusa  de  comparaî- 
tre, parce  qu’on  avait  eufreint  à son 
égard  les  règles  portées  pr  les  canons. 

Il  avait,  de  son  coté,  assemblé  qua- 
rante évêques  à Constantinople  puais 
la  haine  de  ses  ennemis  l’emporta.  Sa 
déposition  fut  résolue , et  Arcadius 
approuva  la  sentence  qui  la  pronon- 
çait. On  avait  dit  à ce  prince  que  Chry- 
sostôme,  dans  ses  sermons,  compa- 
raît l’impcratricc  à Jézabel  : c’était  en- 
core une  calomnie.  Uu  ordre  d’exil  fut 
signé,  et  le  saiut  archevêque  fit  à son 
peuple  les  adieux  les  plus  touchants  : 

« Une  violente  tempête,  dit-il , m’en- 
» vironne  de  toutes  parts;  mais , placé 
» sur  un  roc  inébranlable,  je  ne  crains 
» rien.  La  fureur  des  vagues  11e  peut 
» submerger  le  vaisseau  do  J.-C.  La 
» mort  n’a  rien  qui  m’épouvante  : elle 
» est  un  gain  pur  moi.  K<  douterais-je 
» l’exil  ? Toute  la  terre  est  au  Seigneur. 

» Serais  - je  sensible  à la  perte  des  . 
» biens?  Nu,  je  suis  entré  dans  le 
» monde,  et  nu  j’en  sortirai.  Je  mc- 
» prise  les  menaces  et  les  caresses. 

» J.-C.  est  avec  moi  : qui  pourrais-je 
» craindre  ? » Cependant , trois  jours 
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s'étalent  écoulés  depuis  la  condamna- 
tioude  Chrysostôme,  et  il  n’était  point 
encore  parti  pour  son  exil.  Le  peuple 
le  retenait  sous  sa  garde,  et  menaçait 
d’une  sédition.  Enfin,  Clirysostôme 
peut  se  dérober  à ses  surveillants,  et 
va  secrètement  trouver  l’officier  char- 
ge' de  le  conduire  eu  Hithynie.  11  part. 
L’cvêque  Sévéricn  monte  aussitôt  eu 
chaire,  et  veut  prouver  que  Clirysos- 
tôme  a été  justement  dépose';  mais  il 
est  interrompu  par  les  clameurs  des 
chrétiens  qui  redemandent  leur  pas- 
teur. La  nuit  suivante,  un  tremble- 
ment de  terre  s’étant  fait  ressentir  à 
Constantinople,  Ludovic  effrayée,  va 
trouver  Arcadius  : « Nous  n’avons  plus 
» dcmpire,  dit-elle,  si  Jean  n’est  lap- 
» pelé.  » L’empereur  révoque  l’ordre 
qu’il  a signé.  Eudoxic  écrit  dans  la 
nuit  même  à Chrysostôme  pour  Pin- 
viter  à revenir.  La  lettre  contenait  des 
témoignages  d’estiinc  et  d'affection.  Le 
peuple,  portant  un  grand  nombre  de 
flambeaux,  alla  au-devant  de  son  ar- 
chevêque , le  conduisit  en  triomphe 
dans  la  ville,  et,  dès  qu'il  eut  reparu, 
ses  ennemis  prirent  la  fuite.  On  lit 
dans  Sozomcne,  que  le  rétablissement 
de  Clirysostôme  fut  ratifié  dans  une 
assemblée  de  soixante  évêques.  I.Æ 
calme  fut  rétabli;  mais  il  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Une  statue  d’argent 
avait  été  élevée  sur  une  colonne,  en 
l'honneur  de  l’impératrice,  devant  l’é- 
glise de  Stc.-Sophic.  Tandis  que  le 
peuple  célébrait  l'inauguration  de  la 
Statue  par  des  jeux  publics  et  des  su- 
eruilions  extravagantes , qui  trou- 
laicui  le  service  divin,  Chrysostôme 
attaqua  ces  abus , mais  en  11e  blâmant 
que  l’inspecteur  des  jeux , qui  était 
manichéen.  On  fil  croire  à Eudoxic 
qu'elle  avait  été  outragée.  On  lit  dans 
Socrate  1 1 dans  Sozomonc  , que  Chry- 
sostôme prêcha  contre  l'impératrice 
un  sermon  qui  commençait  par  ces 
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mots  : a Herodiade  est  encore  fu- 
rieuse. » Mais  le  P.  Montfaucon  a ré- 
futé cette  calomnie , publiée  par  les  en- 
nemis du  saint , cl  a prouvé  la  suppo- 
sition de  cc  discours.  Les  prélats  qui 
étaient  dévoués  à Eudoxic  furent  rap- 
pelés à Constantinople,  et  Chrysos- 
tôme fut  encore  coudamné,  .quoiqu'il 
eut  quarante  évêques  pour  lui.  Arca- 
dius envoya  le  samedi  saint  une  troupe 
de  soldats  pour  chasser  le  pasteur  de 
son  siège  : l’église  fut  profà  uée  cl  ensan- 
glantée. Chrysostôme  s’était  adressé 
au  pape  Innocent.  1".,  qui  annullj  les 
procédures  faites  contre  lui.  Houorius, 
empereur  d’Occideut , se  déclara  aussi 
pour  le  saint  archevêque  ; mais  Arca- 
dius, excité  par  Théophile,  Sévérien 
et  leurs  complices,  refusa  la  convo- 
catiou  du  concile  que  4e  pape  et  Ilo- 
norius  demandaient , cl  Clirysostôme 
reçut  lin  ordre  exprès  de  partir  pour 
le  lieu  de  son  exil.  11  était  alors  dans 
son  église  : « Venez,  dit-il  à ceux  qui 
» étaient  autour  de  lui , prions  et  pre- 
» lions  congé  de  l’ange  de  celte  église.  » 
Il  dit  adieu  aux  évêques  qui  lui  étaient 
attachés;  il  entra  dans  le  baptistère 
pour  consoler  Stc.  Olympiade  et  les 
diaconesses  qui  /ondaient  en  larmes , 
et  sortit  secrètement  pour  empêcher 
le  peuple  de  se  révolter.  11  fut  con- 
duit à Nicée  en  Bithynie,  où  il  arriva 
le  30  juin  404.  Peu  de  temps  après 
son  départ,  l’église <de  Stc.-Sophic  et 
le  palais  où  s’assemblait  le  sénat  furent 
la  proie  des  flammes.  Les  statues  des 
muscs  et  d’autres  chefs-d’œuvre  |)é- 
rirent  dans  cet  incendie , que  Pallade 
attribue  à la  vengeance  divine  ; mais 
qui  fut  regardé,  pr  Arcadiuset  par  les 
magistrats,  roinmc  le  crime  des  amis 
de  Chiysüÿlôinc.  Plusieurs  d’entre  eux 
furent  arrêtés  et  iuterrogés  au  milieu 
des  tortures.  Tigrius,  prêtre,  fut  en- 
voyé eu  exi!  ; Eutropc,  lecteur  de  Ste. 
Sophie , mourut  en  prison  des  tour- 
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mcrits  qn’il  avait  soufferts.  Eudoxîe 
était  morte  le  6 octobre , quelques 
mois  après  le  départ  de  Cbrysostdmc. 
Les  Isauriers  et  les  Huns  ravageaient 
Iqs  terres  de  l’empire.  Arcadius  écrivit 
à S.  Nil  pour  lui  ilemander  le  secours 
de  Ses  prières  : a Oimment , répondit 
» le  saint , poiirri'Z-vous  espérer  de 
» voir  Constantinople  délivrée  des 
» coups  de  l'ange  exterminateur,  après 
» le  bannissement  de  Je  tu  , cette  co- 
» loniie  de  l’Eg'ise , ce  flambeau  de 
» la  vérité,  cette  trompette  de  J.C.? 
» Vous  avez  exilé  Jean,  la  plus  bril- 
» l.iu te  lumière  du  monde....  Mais  du 
» moins  ne  persévérez  pis  dans  votre 
» crime.  » L’enijiereiir  Honorais  de- 
mandait aussi  le  rappel  de  Clirysos- 
tôme  dans  les  termes  les  plus  pres- 
sants; mais,  trompé  par  la  calomnie, 
Arcadius  ne  changea  point  de  réso- 
lution , et  Arsacc  fut  placé  sur  le  siège 
de  Constantinople.  Cliryîostôme  ne 
resta  pas  long-temps  à Nieée.  Eu- 
doxie.  avant  sa  mort , avait  désigné 

Iiour  dernier  terme  de  l’exil  do  saint 
a petite  ville  de  Cucuse  en  Arménie, 
dans  les  déserts  du  mont  Tanrus.  Dès 
le  mois  de  juillet  4°5,  Clirysostôinc 
se  mit  en  route,  et,  après  soixante- 
dix  jours  d'une  marche  pénible  sous 
un  ciel  brûlant,  dévoré  parla  fièvre  que 

Enduisirent  les  fatigues  du  voyage, 
i brutalité  des  gardes  et  la  privation 
prCjSquc  continuelle  du  sommeil , il 
arriva  à Cucuse,  où  l’cvêque  et  le 
.peuple  le  reçurent  avec  respect.  Plu- 
sieurs de  ses  amis  vinrent  de  Cons- 
tantinople et  d’Amiochc  pour  le  con- 
soler dans  cette  terre  étrangère.  Son 
zèle  n’y  resta  point  oisif.  1!  envoya 
des  missionnaires  dans  la  Perse  et 
dans  la  Phénicie.  Il  écrivit  à Olym- 
piade dix-sept  lettres  qui  stfht  de  vé- 
ritables traités  île  morale.  Il  y parle 
souvent  des  dangereux  effets  de  la 
tristesse  de  l’auc:  a C'est,  dit-il,  le 
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» pins  funeste  des  maux  de  Hiomme  ; 
i i c’cst  uu  bourreau  domestique  qui 
» le  tourmente , une  tempête  qui  l’en- 
» vironiic  de  ténèbres,  une  guerre  in- 
» testinc  qui  le  déchire,  une  maladie 
» qui  le  mine  et  le  consume.  » Ce  fut 
encore  a Olympiade  que  Chrysostùme 
adressa  le  traité  inMuIé  : Personne  ne 
peut  nuire  à celui  qui  ne  se  nuit 
pas  à lui-même.  Les  incursions  des 
Isaurirus  qui  ravageaient  l’Arménie, 
obligèmitCbrysostorae  à chercher  un 
asy  e dans  le  château  d’Arabisse  , sur 
le  mont  Tntiros.  1 1 retourna  à Cucuse 
quand  le-  barbares  se  furent  retirés. 
Il  était  honore  de  tontje  monde  chré- 
tien. Le  pape  refusait  de  communi- 
quer avec  Théophile  et  les.autres  en- 
nemis du  saint.  L’empereur  irrité  oi- 
donna  qu'il  fût  transféré  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin , près  de  la  Culchide, 
à Pityoutc,  ville  située  aux  derniers 
confins  de  l'empire.  Deux  ofïniers  , 
chargés  de  le  conduire , le  faisaient 
marcher  tête  nue,  et  il  était  chauve  , 
sous  un  soleil  ardent  ou  par  de  fortes 
pluies.  Ses  forces  étaient  épuisées  lors- 
qu’il fut  arrivé  a Comane  dans  le  Pont. 
On  voulut  le  Cure  marcher  encore; 
mais  sa  faiblesse  devint  si  grande 
qu’on  fut  obligé  de  le  ramener  à 
Comane , où  il  fut  déposé  dans  l’ora-  ■ 
toire  de  S.  Basilisquc , martyr.  Alors , 
il  quitta  ses  habits  pour  eu  prendre 
de  blancs.  Il  reçut  la  communion  , 
fit  sa  prière,  qu’il  termina,  selon  sa 
coutume,  par  ces  paroles  : a Dieu  soit 
» glorifié  de  tout  ; » et , avant  formé 
sur  loi  le  signe  de  la  croix,  il  ex- 
pira le  i4  septembre  4°7t  dans  la 
! o . année  de  son  épiscopat , et  la 
63'.  de  son  âge.  il  y eut  à ses  fnué- 
railles  un  concours  prodigieux  de 
vieiges,  de  religieux  et  de  person- 
nes de  tout  état  qui  étaient  venus  de 
fort  loin.  Son  corps  fut  enterré  au- 
près de  celui  de  S.  Basilisquc.  Le 
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37  janvier  438 , il  fut  transféré  so- 
lennellement à Constantinople,  L’cm- 
percur  Tbéndusr  le  jeune  et  sa  sœur 
Pu'chérie  a-sistcrent  à la  cérémonie 
de  cette  translation.  Ses  re'iques  fu- 
rent déposées  dans  l’église  d' s Apô- 
tres , destinée  h la  sépulture  des  em- 
pereurs. Dans  la  suite , el'es  furent 
transférées  à Rome,  et  déposées  sous 
l’autel  qui  porte  le  nom  de  S.  Chry- 
sostôme  dans  l’église  du  Vatican.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  i5  novem- 
bre , et  les  L .tins  le  27  janvier.  Le 
nom  de  ChrysosUime , c’est-à-dire 
Bouche  d'nr , fut  donné  à Jean  peu 
de  temps  après  sa  mort , puisqu'on  le 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Cassio- 
doi  e , de  S.  Epbrem  et  de  Théodore t. 
Le  pa pe  Célestin  , S.  Augustin . S.  Isi- 
dore de  Péluse  et  plusieurs  autres 
pères  regardent  S.  Jean  Chrysostôme 
comme  le  plus  illustre  docteur  de  I fi» 
glisc.  Ils  l'appellent  lr  Sage  interprète 
des  secrets  de  l’ Éternel.  Ils  disent 
que  sa  gloire  biilie  partout,  que  la 
lumière  de  sa  science  éclaire  toute  la 
terre.  Ils  le  comparent  au  soleil  dont 
l’univers  ressent  les  heureuses  influen- 
ces. Ces  éloges  peuvent  paraître  mêlés 
d’un  peu  d’emphase;  mais  l’enthou- 
siasme est  permis  lorsqu’on  veut  pein- 
dre un  génie. aussi  admirable  que  ce- 
lui de  S.  Jean  Chrysostôme.  Erasme 
donna  à Bâle , chut  Froben,  une  édi- 
tion de  différentes  versions  latines , 
par  lui  revues , corrigées  et  complé- 
tées , des  œuvres  de  Chrysostôme , 
i5!>8,  5 vol.  in-fol.  Fronton  le  Duc 
publia  une  autre  version  latine  à Paris, 
en  i(m3,  (i  vol.  in-fol.  Cette  dernière 
est  fidèle,  estimée,  et  le  P.  Montf.uicon 
l’a  adoptée  dans  l’exeelfente  édition 
qu’il  a donnée  des  œuvres  de  S.  Clirv- 
sostôme , en  grec  et  en  latin , avec  des 
notes,  Paris,  1718,  i5  vol.  in-fol. 
J.e  s vaut  bénédictin  n’a  traduit  que 
les  ouvrages  qui  uc  l’avaient  point  été 
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par  Fronton.  Ceux  qui  peuvent  se 
pas  er  du  secours  d’une  traduction  , 
préfèrent  l'édition  donnée  à Éton  en 
i6ra,  parle  chevalier  Henri  Saville, 
ç)  vul.  in-fol.  Elle  est  plus  belle  et 
plus  exacte,  mais  non  aussi  complète 
uc  l’édition  dite  des  Bénédictins. Cette 
ornière  contient  les  ouvrages  sui- 
vants : Deux  Exhortations  a Théo- 
dore pour  le  rameuer  à la  vicjno- 
naslique  qu’il  avait  quittée  en  069; 
Deux  livres  de  lacomponction,  adres- 
sés, l’un  à Déinétrius,  l’antre  à Stélc- 
chius , deux  fervents  solitaires  ; Trois 
livres  de  la  Providence , écrits  vers 
l’an  58o;  Trois  livres  contre  les  en- 
nemis de  la  vie  monastique  , com- 
posés vers  l’an  375,  lorsque . l’em- 
pereur Val  cris  eut  ordonné  par  une 
loi  que  les  moines  seraient  enrôlés 
dans  les  armées  romaines  comme  les 
autres  sujets  de  l’empire;  Comparai- 
son d’un  roi  et  d’un  moine  : Chry- 
sostôme  établit  que  la  célulle  du  ccno- 
bite  est  préférable  au  palais  du  mo- 
narque ; un  livre  écrit  en  397 . contre 
ceux  qui  avaient  des  femmes  sous- 
introduites,  c’est-à-dire,  contre  les 
clercs  qui  vivaient  avec  les  diacones- 
ses , sous  prétexte  qu’elles  avaient 
soin  de  leur  ménage  ; un  livre  inti- 
tulé : Que  les  femmes  régulières  ne 
doivent  point  habiter  ove<‘  les  hom- 
mes ; le  Traité  de  la  virginité  : Chrv  - 
sostome  pense  que  la  virginité  est  an- 
taul  au-dessus  du  mariage,  que  l’ange 
est  au-dessus  de  l’homme;  Deux  li- 
vres à une  jeune  veuve , sur  les  avan- 
tages spirituels  qu'on  trouve  dans  la 
viduité  ; Six  livres  du  sacerdoce  , 
écrits  en  forme  de  dialogue;  S.  Cliry- 
soslômc  et  S.  Basile  sont  tes  interlo- 
cuteurs • cc  traite  a toujours  été  re- 
gardé comme  le  chef-d’œuvre  du  saint  ; 
un  Discours  prononce  le  jour  de  son 
ordin  dion,  tu  38(i;  cinq  Homélies  de 
la  nature  incompréhensible  de  Dieu , 
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contre  les  Anoméens , qui  soutenaient 
que  les  hommes  connaissent  Dieu  aussi 
parfaitement  qu’d  se  connaît  lui-même; 
sept  autres  Homélies  contre  les  mê- 
mes hérétiques  ; le  Panégyrique  de 
Philogone , évêque  d'Antioche;  un 
Traité  contre  les  juifs  et  les  gen- 
tils : la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
y est  fondée  sur  l’accoraplissement  des 
prophéties  et  sur  la  propagation  mer- 
veilleuse de  l’Évangile  ; huit  Discours 
contre  les  juifs  : ils  ont  pour  but 
de  prouver  que  J.-C.  a aboli  les  céré- 
monies legales;  un  Discours  sur  l’A- 
natheme  : Chrysostôme  s’y  propose 
de  réunir  les  Mélécions  et  les  Panli- 
niens  , qui  étaient  divisés  pr  le  schis- 
me ; un  Discours  sur  les  étrennet  : 
le  saint  s’élève  avec  force  contre  les 
désordres  qui  sc  commettaient  le  pre- 
mier jour  de  janvier;  sept  Discours 
sur  Lazare  : ils  contiennent  de  sages 
instructions  sur  divers  points  de  la 
morale  chrétienne.  Tous  ces  écrits  de 
S.  Chrysostôme  forment  le  premier 
volume  de  la  collection  de  ses  œu- 
vres. Le  tome  11  est  composé  de 
vingt  - une  Homélies  sur  les  sta- 
tues, ou  sur  la  sédition  d'Antio- 
che; elles  fureut  ^reebées  l’an  587; 
des  deux  Catéchèses  , ou  Instruc- 
tions aux  catéchumènes  ; d’un  grand 
nombre  d’autres  Homélies  sur  l’E- 
vangile et  sur  la  morale  ; de  sept 
Panégyriques  de  S.  Paul;  des  Pa- 
négyriques des  Machabées  , des  SS. 
Mélèce , Lucien,  Bahylas , Juvcn- 
tin  et  Maximin,  Pélagie , Ignace, 
Eustalhe , Humain,  llernice.  Pros- 
doce  et  Domnine  ; d’une  Homélie 
sur  les  martyrs  d'Égypte,  et  d’une 
Homélie  sur  un  tremblement  de  terre 
arrivé  à Antioche.  Le  tome  111  peut 
être  divisé  en  deux  pallies,  dont  la  pre- 
mière contient  trentc-q  uatre  Homélies 
sur  divers  textes  de  l’Écriture  et  sur 
les  vertus  chrétiennes  ; et  la  seconde , 
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les  Lettres  de  S.  Chrysostôme.  Le  to- 
me IV  rcnfrnne  soixante-sept //omé- 
lies  et  huit  Discours  sur  la  Genèse  ; 
les  Homélies  sur  Anne,  mère  de  Sa- 
muel , sur  Saul  et  sur  David.  Le 
tome  V contient  cinquante-huit  Ho- 
mélies sur  les  psaumes  : c’est  un  dçs 
plus  beaux  ouvrages  de  Chrysostôme. 
Le  tome  VI  se  compose  des  Homélies 
sur  Isa'ie,  Jérémie,  Daniel , 5.  Jean  ; 
sur  l’obscurité'  des  prophètes , sur 
Melchisédech,  contre  les  spectacles  ; 
de  la  Synopse  de  l'ancien  Testa-' 
ment,  etc.  Le  tome  VlTest  rempli 
par  le  Commentaire  sur  S.  Mathieu, 
distribué  en  quatre-vingt-dix  homélies. 
La  version  latine  de  ccs homélies  par 
George  de  Trdbiioude,  fut  imprimée 
à Mayence,  par  Jean  Fust,  en  i/(68, 
in-fol.  M aillai  rc,  Lclong  et  Dcbure  es- 
tent cette  édition  , si  rare, que  Wurdt- 
wein , dans  sa  Bibliolh.  Mogimt. , 
doute  de  son  existence.  Ou  recherche 
encore  comme  très  rare  i’edition  don- 
née à Strasbourg  par  Mcnlcl  eu 
1 4 70 , in-fo1.  S.  Thomas  d’Aquin, 
qui  n’avait  de  cet  ouvrage  qu’une 
ancienne  version  diffuse  et  souvent 
peu  exacte,  disait  qu’il  ne  voudrait  pas 
la  donner  pour  la  ville  de  Paris,  Qua- 
tre-vingt-huit  Homélies  sur  l’ Évan- 
gile de  S.  Jean  remplissent  le  vo- 
lume Vlll;  la  version  latine  de  Fr. 
Arélin  fut  imprimée  à Rome,  en 
1470,  in-fol.;  elle  est  très  rare.  Le 
tome  IX  contient  les  Homélies  sur 
les  Actes  des  Apôtres;  et  trente- 
deux  Homélies  sur  l'Épitre  aux  Ro- 
mains. Quarante- quatre  Homélies 
sur  la  première  Èpitre  aux  Corin- 
thiens ; trente  sur  la  seconde,  et  le 
Commentai* , sur  l'Épitre  aux  Gâ- 
tâtes, qni  n’est  point  divisé  en  ho- 
mélies, forment  le  tome  X.  On  trouve 
dans  le  tome  Xl  vingt-quatre  Homé- 
lies sur  l’Épitre  aux  Ephésiens  ; 
seize  sur  l’Épitre  aux  Philippiens, 
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douze  snr  VF-pitre  aux  Colossiens , 
seize  sur  les  Jeux  Epitres  aux  Thés - 
saloniciens  i vingt-huit  sur  les  deux 
Epitres  à Timothée  i cl  neuf  sur  les 
Epitres  àTile  et  à Philémon.  Le  loinc 
XII  contient  les  trente-quatre  Homé- 
lies sur  V E pitre  aux  Hébreux,  cl  onze 
autres  Homélies  publiées,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  MontCaucon.  l)in s le 
tome  XIII  et  dernier,  le  savant  édi- 
teur rend  compte  de  sou  travail.  11 
donne  ensuite  la  vie  de  S.  Ghrysos- 
teime,  écrite  par  Pallade,  et  celle  qu’il 
a composée  tpi-même.  Il  termine cuûn 
cette  grande  collection  par  l’analyse 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  les  écrits  du  saint  doc- 
teur. Plusieurs  de  scs  ouvrages  ont 
etc  traduits  en  français.  Nous  citerons 
les  Homélies  sur  les  Epitres  aux  Ro- 
mains , aux  Ephésiens  , etc. , tra- 
duites par  Nie.  Fontaine,  de  Port- 
Royal,  qui  fut  oblige'  de  se  rétracter, 
parce  qu’on  l’acrusait  d’avoir  fait 
parler  S.  Chrysostôme  en  Neslorien  ; 
les  Homélies  sur  S.  Jean  , tra- 
duites par  1’ahbc  le  Merre  j les  Homé- 
lies sur  la  Genèse  et  sur  les  -Jetés 
des  -J pâtres , plusieurs  Discours 
choisis  et  divers  Opuscules  , tra- 
duits par  l’abbé  de  Bellegarde,  en 
6 vol.  iu-8\  ; les  Homélies  sur  S. 
Mathieu,  par  Nie.  Fontaine,  5 vol. 
in-4°-  et  in-8".  ; les  Homélies  au 
peuple  d’Antioche  , publiées  par  de 
Maucroix , eu  iGnsj  les  Panégyri- 
ues  des  martyrs,  par  le  P.  Duranti 
c Ronrccueil.de l’Oratoire, en  1 735 ; 
les  Lettres  de  S.  Chrysostôme , tra- 
duites par  le  même,  eu  l'jjl,  avec 
le  traité  qui  a pour  titre  : Que  per- 
sonne ne  peut  faire  dé  tort  à celui 
qui  ne  s'en  fait  pas  à soi-mé.me  ; 
le  Traité  de  la  Providence , traduit 
par  Hermant;  le  Traité  du  Sacerdo- 
ce ( par  A nt.  le, Maistre  ) , Paris,  i05o 
et  1899,  iu- 1 a ; les  Homélies  et  Lct- 
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très  choisies  de  S.  Chrysostôme  » 
avec  des  extraits  tirés  de  ses  ou- 
vrages , par  Alhauasc  Augcr,  Paris, 

. 1 785, 4 vol.  iii-H". , etc, , etc.  Le  non» 
de  S.  Gbrysoslômc  est  celui  de  l’élo- 
quence même.  Jamais  ce  grand  ora- 
teur uc  sc  copie,  il  est  toujours  ori- 
ginal. La  vivacité  et  la  richesse  de 
. sou  imagination , la  force  de  sa  dia- 
lectique , son  art  de  remuer  les 
passious,  la  beauté  de  ses  métapho- 
res, la  justesse  de  ses  comparaisons, 
l’clégance  et  la  pureté  de  son  style, 
sa  clarté  et  son  élévation , l’ont  placé 
au  premier  rang  iiarmi  les  écrivain» 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  et  l’an- 
tiquité chrétienne  n’a  point  d’orateur 

S lus  accompli.  L’abbé  Augcr  a ose 
ire  que  « S.  Chrysostôme  est  V Ho- 
mère des  orateurs.  « S.  Chrysos- 
» tome  , dit  Fénélou , 11e  cherche 
u point  de  faux  ornements  , tout  tend 
» à la  persuasion.  Il  place  chaque  cho- 
» sc  avec  dessein.  Il  connaît  bien  l’É- 
» rrilurc-Sainte  et  les  mœurs  deshom- 
» mes.  Il  entre  dans  les  cœurs  ; il 
» rend  les  choses  sensibles.  11  a des 
» pensées  hautes  et  solides....  Dans 
» sou  tout  c’est  1111  grand  orateur  » 
( Dialog.  sur  J éloq.  ).  Il  ressemble 
à Déinosthcucs,  à Cicéron,  et  il  n’est  ni 
l’un  ni  l’autre.  Il  a la  force  de  l’ora- 
teur grec  , la  facilité  , l’abondance 
et  le  nombre  de  l’orateur  romain  ; 
mais  quand  il  semble  les  imiter  , il 
a sa  manière,  et  son  style  lui  appar- 
tient. Aux  vies  de  S.  Chrysostôme, 
écrites  par  Pallade  et  par  Montfau- 
con  , un  peut  ajouter  celle  qu’Érasme 
a écrite  en  latin , celle  que  Ménard 
a donnée  eu  français,  Paris,  iü(>5, 
a vol.  in-8°.,  et  celle  que  Godefroi 
Ilerinaut  a publiée,  Paris, -166$, 
in-4”.;  mais  on  estime  surtout  celle 
que  Tillemont  a insérée  dans  le  11*. 
v olume  de  ses  Mémoires.  V — ve. 
CHRYSOSTOMIi.  Voy.  Dtot». 
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CHRYSOTHÉMIS,  sculpteur  grec, 
natif  d’Argos,  flurissait  environ  5oo 
ans  av.  J.-C.  li  fil,  de  concert  avec 
Eutelidas  , autre  sculpteur  , sou  com- 
patriote, les  statues  de  Deuiaratc  et 
de  son  fils  Théopompc,  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques  dans  les  ^5'.  et 
76'.  olympiades.  Ce  Ücmarate  avait 
remporte"  le  premier  le  prix  de  la 
course,  qu'il  fallait  gagner  tout  arme, 
suivant  un  usage  qui  ne  subsista  que 

fieu  de  temps.  Chrysothemis  et  Eute- 
idas*,  en  mémoire  de  ce  succès , l’a- 
vaient représente  avec  des  bottines , 
un  casque  et  un  bouclier,  et  cette  sta- 
tue existait  encore  à Élis  au  temps  de 
Pausani.is.  1, — S— E. 

CHUBB  ( Thomas  ),  naquit  en 
167g  à East-Harnliam,  petit  village 
voisin  de  Salisbury,  en  Anglcterrre. 
11  était  fils  d’un  marchand  de  drèilie , 
cl  il  fut  mis  à l'âge  de  quinze  ans  en  ap- 
prentissage chez  un  gantier.  Il  quitta 
ensuite  ce  mc'ticr  pour  s’associer  avec 
un  de  ses  ainis,  fabricant  de  chandel- 
les a Sa  lisbury.  Son  éducation  s’était 
Lornéc  à lui  apprendre  à lire  et  à 
écrire;  mais , animé  du  désir  de  s’ins- 
truire, il  consacra  à la  lecture  les  mo- 
ments de  relâche  que  lui  laissait  son 
état.  Étranger  toute  sa  vie  aux  langues 
savantes , U acquit  dans  des  livres  an- 
lais  une  connaissance  assez  étendue 
es  mathématiques,  de  la  géographie 
et  de  quelques  autres  parties  de  la 
science.  La  théologie  était  sou  étude 
favorite,  et  il  établit  à Salisbury  une 
petite  société  dont  il  avait  la  direction , 
et  dont  l’objet  était  la  discussion  des 
matières  religieuses.  Cc'Uit  alors  l’é- 
poque delà  controverse  sur  la  Trinité, 
soutenue  avec  tant  de  chaleur  entre  le 
docteur  Claike  et  Watcrland.  Chubb 
écrivit,  A celte  occasion,  une  disserta- 
tion qu’un  de  scs  amismoutra  a Wins- 
ton , dont  les  opinions  étaient  si  con- 
formes à celles  de  Chubb , qu’il  désira 
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que  cette  dissertation  fût  imprimée  , 
et  y fit  quelques  corrections  relatives 
à des  explications  du  tcx'e  de  l’Écri- 
ture. Elle  le  fut  eu  1 7 1 5 , sous  ce  titré  : 
lu  Suprématie  du  père  établie.  Cet 
ouvrage  étonna  de  la  part  d’un  hom- 
me sans  lettres,  et  eut  beaucoup  de 
succès.  E11  1750,  Chubb  fit  parai- 1 
Ire  un  recueil  in-4'1.  de  traités  sur  di- 
vers sujets,  qui  ajouta  encore  à sa  cé- 
lébrité. Pope  écrit,  à cette  occasion,  à 
son  ami  Gay  : « Avez-vous  vu  M. 

» Chubb , ce  phénomène  du  comte  de 
» Wilt?  J’ai  lu  son  livre. d’un  bout  à 
» l’autre  avec  admiration  pour  le  ta- 
» lent  de  l’auteur,  quoique  sans  en  ap- 
» prouver  toujours  la  doctrine.  » Ce 
livre  procura  à Chubb  la  connaissance 
de  plusieurs  personnes  distinguées.  Sir 
Joseph  JcLyll,  maître  des  rôles,  lui 
offrit  un  logement  dans  sa  maison , et 
se  délassait  dans  sa  société  des  fatigues 
et  du  soin  des  affaires. Cependant  une 
telle  situation  est  rarement  agréable. 
Chubb,  né  sans  orgueil,  mais  ami  de 
l'indépendance  et  de  la  retraite,  revint 
quelques  années  après  retrouver  son 
ancien  ami  et  associé  h Salisbury , pour 
y exprimer  plus  librement  des  opi- 
nions qui  commençaient  à tourner  vers 
le  déisme,  comme  il  parut  par  un  as- 
sez grand  nombre  de  traités  de  sa 
composition,  imprimés  en  ijSa,  3 
vol,  in-S°.;  ouvrages  très  médiocres , 
qui  n’ont  fait  de  mal  à personne  qu’à 
leur  auteur,  dont  ils  ont  beaucoup  di- 
minué la  réputation.  11  mourut  à àa- 
lisbuiy,  âgé  de  soixante-huit  ans.  On 
vit  paraître  après  sa  mort,  en  1748, 
a vol.  in  8'.,  d 'Œuvres  posthumes, 
qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  eu  An- 
gleterre. On  aperçoit  clairement,  ru 
les  lisant , que  l’auteur  avait  peu  de 
foi  dans  la  léiélatiou,  qu'il  était  fort 
iitrertain  sur  nue  vie  à venir , et  qu’il 
ne  cr  oyait  pas  que  les  phëuomèues  du 
moude  supposassent  uuc  piuvidencs 
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particulière.  Quoi  qu’un  puisse  penser 
de  ses  changements  d’opinion  , assez 
naturels  dans  un  homme  dont  les  con- 
naissances, acquises  sans  ordre  et  sans 
principes , u’avaicut  jamais  pu  former 
un  ensemble  de  doctrine,  il  avait  une 
raison  forte  et  beaucoup  de  talent 
pour  exprimer  scs  idées  : tel  est  du 
moins  le  jugement  qu’eu  uut  porte  les 
docteurs  Clarke,  Headly , Harris, etc. 
On  lui  a reproché  des  erreurs  qui 
élaieut  reflet  de  son  ignorance  des 
langues  savantes.  Quelques-uns  l’ont 
accuse'  de  mauvaises  moeurs , mais  s .us 
aticuuc  preuve  ; ou  s’est  plus  généra- 
lement accordé  à regarder  son  carac- 
tère moral  comme  irréprochable. 

S—D, 

CHUDLE1GH  ( Marie  ),  née  en 
lG56  dans  le  comté  de  Devon,  en 
Angleterre.  Sa  première  éducation  fut 
fort  négligée,  et  elle  ne  dut  qu’à  elle 
seule  les  connaissances  qu’elle  acquit 

(>ar  La  suite  dans  la  littérature  et  dans 
a philosophie.  Elle  est  auteur  d’un 
volume  de  Poésies  , imprimé  pour  la 
troisième  fois  en  i yn,  et  où  l’ou  re- 
marque un  poème  intitulé  la  Défense 
des  femmes,  composé  à l'occasion 
d’un  sermon  plein  d’aigreur  pronon- 
cé contre  elles.  On  a de  Marie  Chud- 
leigh  un  volume  d 'Essais  sur  divers 
sujets , eu  vers  et  en  prose  ( 1710), 
écrits  d’un  style  élégant  et  naturel.  Plu- 
sieurs de  ses  poésies  ont  été  insérées 
dans  le  recueil  des  Poèmes  des  fem- 
mes les  plus  distinguées  de  V Angle- 
terre et  de  l’Irlanae.  On  y trouve  en 
général  une  raison  sûre  et  UDe  versi- 
fication agréable,  plutôt  qu’une  ima- 
gination brillante.  Marie  Chudlcigh 
avait  composé  quelques  tragédies  et 
comédies  qui  sont  demeurées  manus- 
crites. Elle  mourut  en  171 0.  Elle  avait 
^épousé  un  baronnet  anglais.  La  ma- 
nière dont  elle  parle  des  hommes  dans 
m Défense  des  femmes  lait  présu- 
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mer  qu’elle  ne  fut  pas  heureuse  en 
mariage.  X— -s. 

CJIÜN,  9'.  empereur  de  la  Chine, 
l’un  de  ses  plus  sages  souverains,  ce- 
lui dont  les  maximes  de  gouverne  ment 
ont  obtenu  parmi  les  lettrés  uuc  au- 
torité irréfragable,  et  dont  le  nom, 
béni  de  siècle  en  siècle  , est  encore 
aujourd'hui  prononcé  avec  vénéra - 
tiuu  par  tous  les  Chinois.  Quoique  né 
dans  nu  élat  médiocre,  sa  réputation 
de  sagesse  parvint  jusqu’au  célèbre 
empereur  Yao , qui  voulut  le  connaître 
et  le  juger  par  lui-même.  Sa  modestie, 
son  désintéressement,  scs  réponses 
judicieuses,  le  prévinrent  d’abord  en 
sa  faveur  ; mais  il  voulut  s’assurer, 
par  d’autres  épreuves , de  sa  vertu 
et  de  scs  talents.  Il  l’établit  dans  sa 
cour,  et  lui  donna  en  mariage  scs 
deux  propres  filles,  qui,  comme  deux 
témoins  fidèles,  devaient  l’observer  de 
près  et  démêler  jusqu’aux  plus  secrets 
mouvements  de  son  ame.  Peu  de 
temps  après , il  le  chargea  de  l’inspec- 
tion générale  des  ouvrages  publics , et 
du  soin  de  faire  observer  au  peuple  ce 
que  les  Chinois  appellent  les  cinq  de- 
voirs de  la  vie  civile , emplois  dont 
il  s’acquitta , pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  une  supériorité  si  marquée, 
que  l’euvie  même  n’osa  la  lui  contes- 
ter. Ces  succès  déterminèrent  Yao, 
dont  les  forces  s’affaiblissaient , à nom- 
mer Clinn  sou  premier  ministre , et 
enfin  à l’associer  à l’empire.  Cbun  op- 
posi  une  inutile  résistance;  mais  il 
refusa  constamment  de  prendre,  du 
vivant  de  l’empereur,  le  titre  et  les 
ornements  de  sa  nouvelle  dignité.  11 
reçut  les  hommages  des  grands  assem- 
blés, et  ce  fut  alors  qu’il  les  partagea 
en  cinq  classes  differentes , auxquelles 
il  attribua  des  signes  distinctifs  qui  de- 
vaieut  faire  reconnaître  chacun  de  ceux 
qui  les  composaient.  Il  leur  distribua 
des  ehoui , ou  tablettes  d’ivoire , sur 
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lesquelles  étaient  empreintes  des  mar- 
ques qui  devaient  se  rapporter  juste 
avec  celles  que  l’empereur  gardait  de 
son  côté.  Lorsque  ces  grands  se  ren- 
daient à la  cour , ils  y apportaient  celte 
tablette,  qui  e’tait  la  preuve  du  rang 
qu’ils  tenaient  dans  l'empire.  Chun  en- 
treprit ensuite  la  visite  générale  des 

Îirovinccs,  et,  pour  arrêter  l’excès 
lans  les  dons  et  les  cadeaux  qu’il  était 
d’usage  que  les  gouverneurs  et  les 
grands  mandarins  présentassent  aux 
empereurs,  il  ordonna  qu’ils  n’oiïri- 
raient,  k l’avenir,  que  cinq  pierres 
précieuses,  trois  pièces  de  satin,  deux 
animaux  vifs  et  un  mort.  Dans  le 
cours  de  cette  longue  et  pénible  tour- 
née, il  publia  divers  réglements,  tant 
pour  fixer  les  cérémonies  religieuses 
et  civiles,  que  pour  ramener  à leur 
uniformité  primitive  les  poids  et  me- 
sures, qui  variaient  selon  les  lieux. 
De  retour  à la  cour,  il  fit  usage  des 
connaissances  qu'il  avait  acquises  pour 
re’former  les  abus  et  perfectionner  tou- 
tes les  parties  de  l’administration.  Il 
s’engagea  à recommencer  tous  les  cinq 
ans  la  visite  des  provinces,  et  obligea 
en  même  tcibps  les  princes  tributaires, 
les  gouverneurs,  et  antres  grands  of- 
ficiers, à venir  se  présenter  une  fois 
à la  cour  pendant  cet  intervalle , et 
dans  un  ordre  déterminé.  11  porta  à 
douze  le  nombre  des  neuf  provinces 
qui  composaient  foin  pire.  Il  s'occupa 
ensuite  au  sort  des  criminels,  et  adou- 
cit les  supplices;  mais  il  voulut  que  si 
un  coupable,  après  avoir  déjà  subi  les 
peines  de  la  justice,  setrouvaitdc  nou- 
veau convaincu  d’un  délit  grave  j il  fût 
puni  de  mort.  Chun  aimait  les  scien- 
ces et  favorisa  leurs  progrès.  On  lui 
attribue’  la  célèbre  sphère  chinoise 
qui  porte  encore  aujourd’hui  son 
nom.  Cette  machine,  qu’il  fit  exé- 
cuter par  les  mathématiciens  de  la 
cour,  représentait  toute  la  circonfé- 
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rcnce  du  ciel  divisée  en  degrés,  et 
dont  la  terre  occupait  le  ccutre.  Le 
soleil,  la  luuc,lcs  planètes  et  les  étoi- 
les y étaient  placées  daus  l’ordre  et 
aux  distances  proportionnelles  que  ccs 
différents  corps  seinLlcnt  garder  entre 
eux,  et  uu  moyen  mécanique  commu- 
niquait à tous  ccs  globes  célestes  des 
mouvements  analogues  à ceux  qu’ils 
dérri  vent  dans  leurs  révolutions.  Chnn 
redoubla  encore  de  zèle  et  d’activité, 
lorsque  la  mort  tfYao  l’eut  laissé  seul 
maill  e de  i'cmpirc.  Pour  contenir  dans 
le  devoir  tons  les  officiers  employés 
dans  le  gouvernement,  .il  les  soumit  . 
à un  examen  général  qui  devait  avoir 
lieu  tous  les  trois  ans.  Au  bout  des'* 
trois  premières  années,  il,sc  con- 
tentait de  prendre  des  renseignements 
exacts  sur  la  conduite  de  chacun  d’eux, 
cl  à la  fiu  des  trois  années  suivantes , 
il  les  louait  ou  les  réprimandait;  niais 
à la  ueuvième  année,  époque  du  der- 
nier exameu,  il  destituait  et  punissait 
par  des  châtiments  sévères,  ceux  que 
scs  précédentes  réprimandes  n’avaieut 
point  corrigés , et  il  accordait  de  justes 
récompenses  à ceux  dont  l’adminis-  J,  ; 
tration,  toujours  sage, ne  s’était  point 
démentie.  Chun  s’occupa  beaucoup  de 
l’éducation  , et  fonda  des  collèges  dont 
il  régla  la  police  et  les  exercices.  1 1 vou- 
lut surtout  que,  dans  les  examcnstpic 
devaient  de  temps  en  temps  subir  les 
élèves,  on  fût  plus  attentif  à leur 
avancement  dans  la  vertu  qu'aux  pro- 
grès mêmes  q ti'ils  pou  r raient  faire  a ans 
les  sciences.  Il  établit  aussi  deux  espè-  . 
ces  particulières  d’hôpitaux , destinés 
aux  vieillards  indigents.  L’une  était 
pour  le  peuple,  l’autre  pour  ceux  qui 
avaient  occupé  des  charges  et  servi 
l’état.  Ou  voyait  souvent  ce  bon  em- 
pereur se  mêler  parmi  ces  vieillards , 
qu’il  interrogeait  sur  les  choses  pas-  ié 
secs,  et,  lorsqu’il  assistait  à leurs  re- 
pas , il  ne  dédaignait  pas  de  les  ser-  J. 
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vir  de  scs  propres  mains.  On  tronve 
dans  le  Chou-king  le  discours  qu'il 
adressa  h scs  officiers  à l’occtftion  d’une 
promotion;  on  y voit , avec  étonne- 
ment, qu’un  empereur  de  la  Chine, 
qui  vivait  plus  de  deux  mille  ans  avant 
S.  Paul,  s’exprime  comme  lui  sur  la 
puissance  souveraine.  Le  dernier  bien- 
fait de  Chun  envers  ses  peuples  fut  de 
leur  laisser  le  sage  et  vertueux  Yu 
pour  maître , en  écartant  du  trône  son 
propre  fils  , qu’il  en  jugea  peu  digne. 
Cet  empereur , dont  Cmifucius  a re- 
cueilli les  maximes , mounit  l’an  3108 
avant  l’èrc  chrétienne,  dans  la  i ni', 
année  de  son  âge  et  la  de  son 
règne.  G — a. 

CHUN-TCHI,  premier  empereur 
de  la  dynastie  tatare  - mantcheou  , 
aujourd'hui  régnante  A la  Chine.  Un 
Chinois  rebelle,  entraînaul  dans  son 
parti  une  foule  de  mécontents  , avait 
fait  soulever  en  sa  faveur  les  trois 
grandes  provinces  de  Chan-si,  de 
Chcn-si  et  de  Pé-tché-li;  il  avait  pris 
Pé-king,  s’était  insolemment  assis  sur 
le  trône  de  ses  maîtres , et  avait  ré- 
duit le  dernier  empereur  des  Ming  à 
s’étrangler  de  sa  propre  ceinture  , 
après  avoir  massacré  sa  fille.  Des  gé- 
néraux , fidèles  à l’état , mais  impru- 
dents , appelèrent  les  Tatars  au  se- 
cours de  l’empire.  Coux-ri  vainquirent 
le  rebelle  dans  deux  grandes  batailles, 
et  le  forcèrent  de  s’éloigner.  Intro- 
duits ensuite  dans  Pé-king , pour  y 
recevoir  les  sommes  d’or  ,;  d’argent 
Ct  les  soieries  qu’on  était  convenu  de 
leur  donner,  r es  redoutables  auxi- 
liaires changèrent  de  langage  afl/ic 
dissimulèrent  plus  leurs  vunRm- 
bitienses.  Maîtres  de  la  rapitalc  , ils 
y proclamèrent  empereur  de  la  Chine 
Chun-trhi,  neveu  de  leurdcrnicrkhan, 
mort  sans  avoir  laissé  d’héritier.  Telle 
fut  l’origine  de  la  révolution  qui , en 
i()44,  initlcsTatars-mautchcouxcu 
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possession  de  la  Chine.  Chuu-tchi 
n’était  qu’un  enfant  âgé  de  sept  ans  , 
mais  il  était  soutenu  ct  dirigé  parqualrc 
princes,  ses  oncles,  qui  formèrent  son 
conséil  de  régence,  auquel  présida  le 
prince  Tsé-tching-ouang.  Celui-ci  , 
nomme  d’un  génie  vaste,  politique 
profond  eCdélié,  et  d’une  affabilité 
qui  le  rendait  non  moins  cher  aux 
Chinois  qu’aux  Tatars , eut  la  prin- 
cipale direction  des  affaires,  et  réunit 
en  lui  presque  toute  l’autorité  de  la 
régence.  Chuu-tchi , en  possession  de 
la  capitale , était  encore  loin  de  l’ctrc 
de  tout  l’empire.  Il  fallut  conquérir  les 

Iirnvinces  , ct  soutenir  des  guerres 
ongues  et  cruelles  ; mais  l’habileté  des 
princes  régents , soutenue  de  la  bra- 
voure des  Munlcheoux,  triompha  de 
tontes  les  résistances.  Dès  la  huitième 
année  du  règne  de  Chuu-tchi , tout 
l’empire,  soumise!  pacifié,  reconnut 
ses  lois.  Dans  cette  môme  année , 
i65i  , le  jeune  prince  fut  déclaré 
majeur  , et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. Ses  premiers  pas  furent  di- 
rigés par  une  politique  sage  : il  adopta 
les  mœurs  et  les  lois  de  ses  nouveaux 
sujets , conserva  toutes  les  institutions 
anciennes,  maintint  le  corps  des  let- 
trés dans  ses  droits  ct  ses  prérogatives, 
et  ne  fit  d'autre  changement  dans  les 
six  grands  tribunaux,  que  d’en  dou- 
bler les  membres , en  y introduisant 
un  nombre  de  Tatars  égal  à celui  des 
Chinois  qui  les  composaient.  Cet  usage 
s’est  maintenu  et  s’observe  encore  au- 
jourd’hui. Chuntchi  joignit  à des  qua- 
lités estimables , des  défauts  qu’une 
éducation  plus  soignée  aurait  pu  cor- 
riger. Il  était  né  avec  des  passions 
viole u tes  , se  laissait  facilement  em- 
porter A U colère,  ct  inclinait  vers 
une  extrême  sévérité,  dont  il  donna 
un  exemple  en  ifijî,  année  où  s’ou- 
vrirent les  examens  que  les  lettrés 
subissent  de  trois  en  trois  ans.  il  ap- 
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prit  que  la  corrupliun  s’y  était  glijsée , 
et  que  l’ignorance,  à pris  d’.ngeut, 
y avait  obtenu  les  utiles  honneurs  du 
doctorat , grade  préalablement  indis- 
pensable pour  parvenir  aux  premières 
charges.  Il  ordonna  que  les  aspirants 
qui  avaient  acheté'  les  suffrages  se- 
raient soumis  à un  nouvel  examen, 
pardonna  au  petit  nombre  de  ceux- 
qui  furent  trouvés  d’une  capacité  suf- 
fisante, et  condamna  les  autres, pour 
avoir  obtenu  d s grades  qu’ils  ne  mé- 
ritaient pas,  à la  peine  de  l’exil , dans 
laquelle  leurs  familles  forent  envelop- 
pées. De  plus,  il  lit  punir  de  mort 
trente-six  examinateurs  coupables , 
présumant,  disait-il,  que  ceux  qui 
avaient  vendu  la  justice  étaient  capa- 
bles de  vendre  l’état.  Clmu-tchi  tenait 
sa  cour  avec  magnificence.  Il  y reçut 
des  ambassades  de  la  plupart  des  sou- 
verains de  l’Asie,  et  quetqiies-nnes  de 
l'Europe.  I,a  première  ambassade 
russe  parut  .VPc-king  en  i65(i;  mais 
elle  ne  fut  pas  admise  à l'audience  du 
monarque,  parce  que  les  envoyés  du 
czar  ne  voulurent  point  se  souim-ltre 
au  cérémonial  de  la  cour  ebiuoise.  Des 
ambassadeurs  hollandais  y arrivèrent 
la  théine  année,  et  n’eurent  pas  plus 
de  succès.  Ils  voulaient  obtenir  la  li- 
berté du  commerce;  mais  l’empereur, 
sous  l'honnête  prétexte  que  la  lon- 
uettr  du  voyage  les  exposerait  à trop 
c dangers  , ne  leur  permit  d’aborder 
dans  scs  ports  qu’une  fois  tous  les 
huit  ans.  Ce  prince  aima  les  sciences 
et  parut  prendre  un  goût  particulier 
pour  relies  de  l’Europe.  Le  F.  Adam 
Nchall  lui  avait  présenté,  sur  l'astro- 
nomie européenne  , un  long  travail , 
dont  l’examen  fut  confié  à une  com- 
mission composée  des  membres  h-s 
plus  habiles  du  tribunal  des  mathé- 
matiques ; le  résultat  de  cct  examen 
fiit  qu’elle  serait  aduptéc  et  substituée 
à l’astronomie  mabometanc , la  seule 
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qui  fut  en  usage  à la  Chine  depuis 
trois  siècles.  Ce  P.  Adam  Sehall , jé- 
suite allemand , jouissait  de  la  plus  t 
haute  considération  à lacour  drChun- 
tchi.  Ce  jeune  prince  se  plaisait  dans 
ses  entretiens , il  l’aimait , l’houorait 
de  toute  sa  confiance,  et  ne  l’appe- 
lait que  respectable  père.  ) 11 

lui  avait  accordé  la  précieuse  préroga- 
tive de  pouvoir  lui  présenter  des  re- 
quêtes et  des  mémoires  sans  l’inter- 
vention desjfribuu.iux.  Non  seule- 
ment il  lui  permettait  la  ibre  entrée 
de  ses  appartements  , mais  il  allait 
lui-même  visiter  le  missionnaire  jus- 
que dans  Sa  chambre.  If  est  d’usage  à 
la  Chine  que,  quand  les  empereurs  se 
sont  asus  sur  quelques  sièges , on  les 
couvre  aussilot  d’une  étoffe  jauue, 
couleur  ini|ieïi  île,  et  il  n’est  plus  des- 
lors  permis  de  s’y  asseoir.  Un  jour 
que  t.hiin-trhi , scion  sa  coutume  , 
s’etait  reudu  chez  le  P.  Adam  Schall  , 
comme  il  s'asseyait  indifféremment 
partout  et  sur  le  premier  siège  qu’il 
rencontrait , le  Père  lui  dit  en  riant  : 

« Mais  où  votre  majesté  Veut-elle  do- 
» renavaut  que  je  m'asseye?  — Par-  t 
» tout  où  vous  voudrez,  répartit  l’cin- 
» pereur  ; nous  n’en  sommes  pas  là , 

» vous  et  moi.  « La  fin  du  règne  de 
Chun-tcln  ue  justifia  pas  les  flatteu- 
ses espérances  que  us  premières  an- 
nées avaient  fait  concevoir.  Il  devint 
éperduement  amoureux  de  la  femme 
d’un  des  grands  dosa  cour,  qu’il  mal- 
traita durement , sous  prétexte  de 
quelque  négligence  dans  l'administra- 
tion je  sa  charge.  L’horamc  en  place, 
ont itfclr  l’affront  qu’il  venait  de  re- 
cev^^  se  retira  chez  lui,  et  mourut 
de  douleur  au  bout  de  trois  jonrs.  L’em- 
pereur fit  venir  sa  veuve  an  palais  , 
lui  donna  le  rang  de  seconde  reine, 
et  en  eut  un  fbs , dont  la  naissance 
fut  célébrée  avec  beaucoup  d’ceiat; 
mais  ce  fils  ne  vécut  que  trois  mois , 
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tt  sa  raorl  fut  suivie  de  près  par  celle 
de  l.i  mère.  Celle  perle  livra  le  jeune 
empereur  au  plus  affreux  désespoir  , 
et  il  fallut  employer  la  force  pour  ero- 

f êclier  qu’il  u’attcntât  à sa  propre  vie. 

I renouvela,  dans  cette  circonstance , 
la  barbare  coutume  des  Tatars,  d’im- 
moler des  officiers  et  des  esclaves  sur 
le  tombeau  de  leurs  maîtres  ; plus  de 
trente  personnes  furent  obligées  de  se 
donner  la  mort  daus  la  cérémonie  des 
funérailles  de  cette  princesse , dont  le 
corps,  mis  dans  un  cercueil  enrichi 
de  perles , fut  brillé , selon  l’usage 
tatar,  avec  une  quantité  prodigieuse 
de  bijoux  d’or  et  d’argent , de  soieries 
et  de  meubles  précieux.  Ce  faible 
prince  recueillit  lui-même  les  cendres 
de  cette  femme  trop  aimée,  dans  une 
urne  d’argent.  Cet  événement  parut 
changer  le  caractère  de  Chun-tchi. 
Tombé  daus  une  noire  mélancolie  , il 
se  livra  tout  entier  aux  conseils  des 
bouzes,  que  lui  avait  recommandés  la 
reine  défunte , et  ne  s’occupa  plus  que 
de  leurs  pratiques  superstitieuses.  At- 
taqué de  la  petite-vérole  eu  ifiGi , il 
• mourut  apres  quatre  jours  de  mala- 
die, âgé  ae  vingt-quatre  ans.  Comme 
l’impératrice  ne  lui  avait  pas  donné 
d’cnf.mts , il  laissa  l’empire  au  second 
de  ses  fils , âgé  de  huit  ans , qu’il  avait 
eu  d’une  des  reines.  Ce  fils  fut  le  cé- 
lèbre Kang-hi.  ( Foj.  Kang-ih.  ) 
G— n. 

CHURCHILL  ( sir  Winston  ) , 
historien  anglais,  d’une  ancienne  et 
lionne  famille  du  comté  de  Dorsct , 
naquit  en  i G^o , et  étudia  à l'univer- 
sité d’Oxford  , que  les  troubles  de  la 
guerre  civile  l’obligèrent  de  quitter 
fort  jeune  encore.  Son  attachement  à 
la  cause  de  Charles  I".  lui  coûta  toute 
sa  fortune.  Scs  biens  lui  furent  cepen- 
dant rendus  en  partie  à la  restaura- 
tion. Il  fut  élu  en  1GG1 , membre  du 
parlement,  pour  le  canton  de  Wey- 

VIII. 
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mouth.  Charles  II  le  créa  chevalier 
en  i GG3 , et  la  société  royale,  nouvel- 
lement fondée , le  choisit  pour  un  de 
ses  membres.  Il  fut,  eu  1664,  l’un 
des  commissaires  de  la  cour  des  ré- 
clamations en  Irlande,  et  fut  nommé 
ensuite  l’un  des  contrôleurs  du  tapis 
vert.  Cette  place  lui  fu|,  dit-on  , olée 
pour  avoir  osé  avancer , d ins  son  ou- 
vrage intitulé:  Div  i Brilannici , que 
le  roi  pouvait  lever  de  l’argent  sans 
l’aveu  du  parlement;  mais  il  a lui- 
même  fait  disparaître  ce  passage  dans 
une  nouvelle  édition  de  son  livre  11 
jouit  d’une  grande  faveur  à la  cour  de 
Charles  II  et  de  Jacques  11.  Voici 
le  litre  entier  de  son  ouvrage  : Divi 
Brilannici , ou  Bemarr/ues  sur  les 
vies  de  tous  les  rois  de  cette  île, 
definis  tan  du  monde  l85  J , jusqu'à 
l'an  de  grâce  i6üo , Londres  iGej  , 
in  - fol.  Dans  la  dédicace  adressée 
à Charles  11 , Churchill  avoue  lui- 
même  que  sou  ouvrage  n’est  que  l’O- 
raison funèbre  du  dernier  gouver- 
nementt,  ou  plutôt  comme  le  titre 
l’indiqué , Yapothe’ose  des  rois  morts. 
Cet  ouvrage  est  peu  estime,  si  ce  n’est 
pour  les  planches  qui  représentent  le* 
armes  des  rois  d’Angleterre  ; mais  sir 
Winston  Churchill  u’a  aucune  répu- 
tation comme  historien  ; ce  qui  lui  fait 
le  plus  d’honneur,  c’est  d’avoir  donné 
la  naissance  au  duc  de  Marlborough. 
Sa  fille  Arabellc  fut  maîtresse  du  duc 
d’York  (Jacques  II),  dont  elle  eut 
quatre  enfants , entre  autres  le  duc  de 
Ùcrwick.  X — s. 

CHURCHILL.  F.  Marlborough. 

CHURCHILL  (Charles),  poète 
satirique  anglais,  né  en  1701  , à 
Westminster,  étudia  dans  l’école  de 
cette  ville , où  il  sc  distingua  beaucoup 
plus  par  la  vivacité  de  son  esprit  que 
par  son  application  et  scs  progrès  ; 
car  ayant  été  présenté  par  son  péro 
à l’uni versité  d’Oxford,  ou  refusa  d« 
55 
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l’y  recevoir  comme  trop  peu  avancé 
dans  1rs  langues  classiques  ; ce  fut  pro 
bâillement  l’origine  de  la  haine  con- 
tre celte  université  qu’il  a exprimée 
ensuite  dans  plusieurs  de  scs  ouvra- 
ges. Après  avoir  continué  quelque 
temps  ses  études  à Westminster , il 
se  maria  vers  l’âge  de  dix-sept  à dix- 
huit  ans,  prit  les  ordres,  et  obtint 
une  cure  de  peu  de  valeur.  Pour  aug- 
menter scs  ressources  pécuniaires,  il 
ouvrit  un  magasin  de  cidre  ; mais , 
dépourvu  d’ordre  et  d’économie,  il 
se  vit  bientôt  accablé  de  dettes , et 
forcé  de  faire  banqueroute.  Revenu 
à Londres,  il  remplaça  son  père,  qui 
Tenait  de  mourir,  dans  la  cure  de  la 
paroisse  de  St.-Jean , et  se  mit  â don- 
ner des  leçons  de  grammaire  â de 
jeunes  demoiselles,  ce  qui  pc  l’en- 
richit pas  beaucoup  ; en  sorte  qu’il 
se  vit  bientôt  poursuivi  par  de  nou- 
veaux créanciers,  et  ne  dut  qu’à  la 
générosité  d’un  ami  la  conservation 
de  sa  liberté.  Il  était  déjà  lié  avec 
Thornton , Colman  et  Lloyd , qui  for- 
maient alors  une  sorte  de  triumvirat 
littéraire,  et  lui-même  se  fit  bientôt 
connaître  par  son  poëme  de  la  Ros- 
tiade  , dont  la  première  édition  , pu- 
bliée sous  le  voile  de  l’anonymé^  en 
1761,  eut  un  succès  assez  brillant. 
C'était  une  satire  des  acteurs  qui  oc- 
cupaient à cette  époque  la  scène  an- 
glaise. Excepté  Garrick  et  quelques 
actrices , tous  les  comédiens  y étaient 
impitoyablement  déchirés;  ils  se  plai- 
gnirent, et  n’en  furent  que  plus  mal- 
traités dans  les  éditions  subséquentes. 
Ce  poeme  ayant  été  l’objet  de  quelques 
attaques  de  la  part  des  journaux , l’au- 
teur écrivit  son  apologie , où  les  jour- 
nalistes , les  acteurs , et  Garrick  lui- 
même  , sont  également  accablés  d’é- 
pigrammes  plus  ou  moins  piquantes. 
Ses  ennemis  s’attachèrent  alors  à re- 
chercher sa  conduite  et  scs  m cours, 
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qui  n’étaient  rien  moins  qu’cxojn- 
laires  pour  un  ecclésiastique.  Accahlé 
e brocards,  il  essaya  de  se  justifier 
dans  une  épître  adressée  à Robert 
Lloyd,  et  intitulée  : la  Nuit , où  il 
prétend  que,  quelles  que  soient  les  fo- 
lies d’un  homme,  c’en  est  une  autre 
que  de  prétendre  les  cacher.  Cette 
c'pîtie  fut  suivie  du  premier  chant  d’un 
poëme  intitulé  : le  Revenant  ( the. 
Ghost  );  mais  un  ouvrage  qui  fit 
beaucoup  plus  de  sensation,  c’est  la 
Prophétie  de  famine  , pastorale 
écossaise,  ouvrage  de  parti  s’il  en  fut , 
écrit  avec  chaleur,  et  rempli  de  per- 
sonnalités et  d’invectives  contre  les 
Ecossais.  L’auteur  fut  élevé  par  ses 
partisans  au-dessus  de  Pope,  et  le 
succès  d’un  ouvrage  qui  ne  méritait 
(as  tant  d’honneur  ne  fit  qu’ajouter 
le  scandale  à la  malignité  qui  le  lui 
avait  obtenu  ; mais  Churchill  ne  s’ef- 
frayait point  du  scandale.  Oubliant 
tout-à-fait  la  décence  et  ce  qu’il  devait 
à son  état , il  se  montrait  dans  le 
monde  dans  un  costume  d’une  élé- 
gance recherchée.  A ce  ridicule  , il 
joignait  des  bizarreries  d’un  autre 
genre.  Il  eut  la  fantaisie  d’habiller  le 
plus  jeune  de  ses  fils  d’une  étoffe  gros- 
sière, en  usage  parmi  les  enfants  des 
montaguards  écossais , et  le  menait 
partout  sous  ce  vêtement,  dans  le  des- 
sein de  ridiculiser  les  Ecossais,  qu’il 
détestait.  Il  sc  sépara  bientôt  de  sa 
femme,  et  se  livra  plus  que  jamais 
à des  habitudes  d’inlemj>érance  et  de 
débauche.  11  était  fort  lié  avec  Ho- 
garth; mais  ce  peintre  ayant  pubhé 
une  caricature  du  fameux  Jean  Wilkes, 
intime  ami  deGhurchill , celui-ci  com- 
posa pour  venger  son  ami  VEpitre  à 
fV.  Hogarth , où  le  caractère  moral 
de  l'artiste  était  indignement  attaqué. 
Le  sensible  Hogarth  s’en  affecta  au 
point  qu’on  prétend  qu’il  eu  mourut 
de  chagrin.  En  1760,  parut  le  4** 
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cliant  du  poëiuc  du  Revenant , ou- 
vrage médiocre , au  jugement  meme 
de  Lloyd , admirateur  enthousiaste  de 
Churchill , mais  dans  lequel  se  trouve 
un  passage  célèbre,  le  portrait  de 
Pomposo , où  l’on  reconnut  aisémeiît 
le  docteur  Johnson,  qui  se  contenta 
de  traiter  Churchill  de  sot.  Churchill 
publia  ensuite  lu  Conférence,  le  Duel- 
liste, et  le  poème  intitulé  V Auteur  , 
l’une  de  ses  plus  agréables  produc- 
tions , qui  Tut  louée  meme  par  les 
journalistes  que  ce  poète  avait  précé- 
demment offensés.  Apres  avoir  donué 
plusieurs  autres  ouvrages  du  même 
genre,  il  vint,. en  1764,  visiter  en 
France  son  atni  Wilk.es , alors  proscrit. 
Ils  se  rencontrèrent  à Boulogne,  où 
Churchill  fut  attaqué  d’une  fièvre  mi- 
liaire qui  l’emporta  au  bout  de  quel- 
ques jours,  âgé  de  trente-quatre  ans. 
Robert  Lloyd  était  à table  lorsqu’il 
apprit  la  nouvelle  de  cette  mort.  Il  en 
fut  comme  frappé,  tomba  malade,  et 
se  mit  au  lit  en  disant  : « Je  suivrai 
» mon  pauvre  Charles.  » Il  mourut  en 
effet  peu  de  temps  apres.  Churchill 
est  regardé  par  les  Anglais  comme  un 
homme  de  génie  ; mais  , poète  très 
inégal , souvent  obligé  d’écrire  pour 
vivre,  il  se  laissait  aller  à sa  facilité 
naturelle,  soignait  peu  scs  ouvrages, 
et  ne  songeait  guère  à la  postérité. 
Scs  derniers  poèmes  surtout  sentent 
trop  la  précipitation  du  travail , et  tous 
sont  souilles  de  l’esprit  de  parti.  Des 
allusions  fréquentes  aux  discussions 
politiques  qui  occupaient  alors  les  es- 
prits , les  rendent  aujourd’hui  insi- 
pides ou  obscurs,  et  plusieurs  endroits 
auraient  besoin  de  commentaires  ; c’est 
pourquoi  on  a donne,  en  1804,  une 
édition  en  1 vol.  in-8'’.  des  OÈuvres 
poétiques  de  Churchill , avec  des  ex- 
plications et  des  remarques.  Outre 
ceux  de  ses  poè’mes  que  nous  avons 
cités , on  a de  lui  ; Cotisant , poème 
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politique  ; le  Candidat , satire  ; l’A- 
dieu, le  Temps,  l'Indépendance , 
etc.  On  a imprimé  sous  son  nom  des 
sermons  très  inéi!iocrt\s.  S— d. 

C11YDKNIUS  ( Samuel  \ nliysi- 
cien  et  mécanicien,  né  en  Finlande, 
l’année  fit  ses  études  à Cpsal 

sous  Linné,  Wnllériuset  Kluigcnstirm. 
Il  publia , pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  deux  dissertations  inté- 
ressantes, l’une  sur  la  diminution  des 
eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie,  l’autre 
sur  l’utilité  des  canaux  de  navigation 
en  Suède.  Ayant  été  placé  à l’univer- 
sité d’Abo  comme  adjoint  de  la  fa- 
culté de  philosophie,  il  établit  à,ses 
frais  un  laboratoire  de  chimie,  et  ré- 
pandit le  goût  de  cette  science  parmi 
les  jeunes  gens.  Son  zèle  pour  la 
prospérité  de  la  Finlande  lui  fit  en- 
treprendre les  voyages  les  plus  pé- 
nibles , qui  avaient  principalement 
pour  but  le  nivellement  des  terraius  , 
les  sondes  des  lacs  et  des  rivières , 
et  la  construction  des  canaux.  En 
descendant  un  torrent  rapide , il  se 
pencha  pour  considérer  les  dimen- 
sions des  eaux  , et , la  barque  ayant 
en  même  temps  éprouvé  une  secousse, 
il  tomba  dans  le  torrent,  qui  l’en- 
traîna , et  son  corps  ne  fut  retrouve 
que  huit  jours  après.  Cet  accideut , ar- 
rivé le  1 1 juillet  1 7Ü7  , enleva  dans 
la  force  de  l’âge  un  citoyen  qui  eut  pu 
rendre  encore  les  services  les  plus 
importants  h sa  patrie.  G— au. 

CHY  RC  H AH.  Cet  usurpateur, 
d’origine  âfghâne,  se  nommait  Féryd 
lorsqu'il  habitait  le  pays  appelé  P.'oh 
( montagne),  situé  sur  les  confins 
de  la  Perse  et  de  l’Inde.  La  tribu  dont 
il  était  originaire  se  nommait  Soùs , et 
passait  pour  la  plus  noble  de  tontes 
les  tribus  àfghânes.  Féryd,  qui  u’était 
as  très  aimé  de  son  père,  quitta  de 
otinc  heure  son  pays  natal,  et  passa 
dans  l'Inde,  où  il  mena  une  vie  aven- 
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turcuse,  se  faisant  remarquer  chez  les 
princes  au  service  desquels  il  entrait, 
par  sa  valeur,  par  son  intelligence, 
et  surtout  par  son  ambition.  Étant  h 
la  chasse  avec  le  souverain  du  Itcliàr, 
il  attaqua  seul  un  énorme  tigre,  et  lui 
abattit  la  tête  d’un  coup  de  sabre,  f.c 
prince,  saisi  d’aduiiration  pour  un  si 
grand  acte  de  courage,  lui  donna  aus- 
sitôt le  surnom  de  Chj  r-KUdn  ( sei- 
gneur brave  comme  un  lion  ).  Ce  sou- 
verain mourut  peu  de  temps  apres, 
et , sans  égard  pour  les  droits  de  l'hos- 
pitalité, ni  pour  la  mémoire  de  son 
protecteur,  Chyr-Khàn  s'empara  de 
la  province,  et  en  chassa  l'héritier, 
trop  jeune  pour  soutenir  scs  droits. 
Ces  succès  lui  procurèrent  les  .moyens 
d’en  obtenir  d’autres,  et  il  crut  pou- 
voir essayer  l'exécution  du  grand  pro- 
jet qu’il  méditait  depuis  long  temps. 
Du  Béliàr,  il  passa  dans  le  Bengale, 
et  s’en  rmpara  après  avoir  délait  et 
tué  le  gouverneur  de  relie  province. 
Le  grand-moghol  Il  imàvoùn  , fils  et 
successeur  de  Bèbour,  conquérant  de 
l’Inde  et  fondateur  de  la  dynastie  mo- 
gbole,  crut  devoir  s’opposer  aux  pro- 
grès rapides  et  inquiétants  de  Cliyr- 
Kliân  ; il  conduisit  donc  cent  mille 
cavaliers  contre  celui-ci,  qui  on  avait 
à peine  cinquante  mille.  Malgré  la 
grande  infériorité  du  nombre,  il  n'hé- 
sita poiut  à attaquer  l’armceinipériale: 
l’action  cnl  lieu  auprès  du  Gange.  Le 
10  de  moharrem  9 4 7 de  l’hégire 
( 19  mai  .54o),  lemonaïquc  indien 
fut  complètement  battu  et  obligé  de 
fuir  à Agrah,  suivi  d’un  petit  nombre 
des  siens.  La  plus  grande  partie  de 
scs  troupes  fut  passée  au  fil  de  l’cpée , 
ou  se  noya  dans  le  Gange.  Harcelé  par 
le  vainqueur,  trahi  par  scs  parents  et 
ses  grands  officiers,  Humdyoùn  fut 
contraint  dé  se  réfugier  à la  cour  de 
PrrsciCbyr-Kliâti  pi  it  le  titre  de  chah, 
fit  frapper  monnaie  à son  coin , et  r é- 
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citer  dans  les  mosquées  le  hholhbah 
(ou  prône)  eu  sou  nom;  enfin,  il 
s’arrogea  tous  les  titres  et  Its  droits  de 
la  royauté,  dont  il  avait,  en  effet,  le 
pouvoir.  Sou  règne,  qui  ne  dura  que 
cinq  ans,  fut  toujours  agité.  Il  mourut 
s ictime  d’une  ex  illusion  de  poudre , en 
fais-mt  le  sic'gc  a'uue  citadelle,  le  ta 
de  rabyi  premier  95a  ( a4  août 
1 545  ).  Chyr-Châh  laissa  de  grands 
monuments  de  sa  magnificence,  tels 
que  des  kâra  vânsc'râys  et  des  puits 
pour  les  voyageurs;  de  superbes  mos- 
quées bien  dotées;  des  routes  plan- 
tées en  arbres  fruitiers:  enfin,  il  éta- 
blit des  postes  aux  rhevaux  , jusqu'a- 
lors inconnues  dans  l'Inde.  Sou  tom- 
beau , situé  à Sasscrain , près  de  Djyon- 
poùr,  est  encore  entier,  et  offre  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l’Inde. 

I— s. 

CHYRKOUH  (Asad-Eddyn),  nom- 
mé, dans  nos  historiens  des  croisades, 
Sj  racort,  était  frère  d'Aïoub  et  oncle 
de  Saladin  ( V.  Aïoub  et  Saladin  ). 
Forcé  de  fuir  de  Tckryt,  où  il  avait 
tné  un  homme,  il  se  rendit  auprès  du 
célèbre  Sanguin,  qui  le  reçut  avec 
distinction  et  lui  assigna  de  très  beaux 
fiefs.  Chyrkoùh  resta  ti  tu  jours  à la 
cour  de  Sanguin  et  à celle  de  Nora- 
din,  son  fils  ( V.  Sanguin  et  No- 
radin  ),  qui  lui  donua  Euiessr  et  Ra- 
liabati,  et  peu  après  l’c'leva  au  rang 
de  général  de  ses  armées,  faveur  que 
Chyrkoùh  devait  à son  courage.  Ce 
prince  voulaut  s'emparer  de  l’Egypte , 
où  il  était  appelé  par  Chawer,  confia 
le  commandement  de  l'armée  desti- 
née pour  cette  province  à Chyrkoùh 
( V nje:  Cn.uvta  ).  Saladin  débuta 
dans  la  carrière  militaire  sous  cet  ha- 
bile général,  à qui  il  succéda  dans  la 
dignité  de  vczyr  du  khalyfe  Adhed. 

J — «. 

CI1YRYN,  femme  célèbre  parmi 
les  poètes  persaus,  moins  encore  par 
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sa  beauté  que  par  la  passiou  qu’elle 
inspira  au  roi  Khosrou-Pcrvvyz,  et  par 
la  préférence  qu’elle  accorda  au  sculp- 
teur FcrhâJ.  Si  l’on  eu  croit  Ferdou- 
cy,  le  roi  de  Perse  trouva  dans  ce 
simple  artiste  un  rival  heureux.  La  ja- 
lousie du  monarque  et  les  malheurs 
des  deux  amants  ont  exerce'  l’imagi- 
nation et  le  talent  de  Fcrdoucy,  de 
Mzâniy,  de  Djàmy,  et  de  plusieurs 
autres  poètes  persans.  L’historien 
Myrkliond  donne  une  version  un  peu 
moins  favorable  à la  poésie  , mais 
beaucoup  plus  vraisemblable.  Il  nous 
apprend  que  Chyryn  était  esclave  d’un 
seigneur  persan  , chez  qui  I’crwyz . 
avant  de  monter  sur  le  trône  de 
Perse,  allait  fréquemment.  Il  devint 
c'perduement  amoureux  de  la  jeune 
esclave,  et  lui  donna  même  son  an- 
neau. Ce  gage  d’amour  fut  pour  elle  un 
arrêt  de  mort.  Son  maître  ordonna 
qu'on  la  précipitât  dans  l’Euphrate. 
Les  larmes  et  la  beauté  de  la  mal- 
heureuse Chyryn  attendrirent  l’bom- 
rne  chargé  u exécuter  cet  ordre  bar- 
bare, il  se  contenta,  pour  ne  pas 
manquer  entièrement  à son  devoir,  de 
la  pousser  légèrement  sur  le  bord  du 
fleuve;  Chyryn  se  sauva  facilement, 
et  alla  se  réfugier  auprès  d’un  pieux 
solitaire,  dans  la  cellule  de  qui  elle 
resta  plusieurs  années,  même  après 
l’avènement  de  Khosrou  au  trône. 
Voyant  un  jour  des  soldats  qui  pas- 
saient auprès  du  monastère  quelle  ha- 
bitait, Chyryn  chargea  l’un  d’eux 
d’annoncer  au  roiqu’cllc  était  vivante, 
et  de  lui  remettre  l’auncau  qu’elle  avait 
précieusement  conservé.  Pcnvyz  ré- 
compensa magnifiquement  le  porteur 
de  aile  heureuse  nouvelle,  et  envoya 
une  nombreuse  escoite  pour  amener 
sa  belle  Chyryn.  11  la  reçut  avec  des 
transports  de  joie  difficiles  à expri- 
mer , et  ils  vécurent  dans  la  plus 
tendre  union  jusqu'au  moment  ou 
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Khosrou  - Perwyz  devint  la  victime 
du  plus  atroce  des  complots.  Chy- 
rouyéh,  son  fils,deviut  éperduement 
amoureux  de  Chyryn,  et  croyait  le 
remplacer  dans  le  cœur  de  celte  veuve 
inconsolable,  comme  il  lui  avait  suc- 
cédé sur  le  trône.  Fatiguée  des  sollici- 
tation s les  plus  vives  et  les  plus  odieu- 
ses, elle  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  visiter  encore  une  fois  le  mo- 
nument où  reposaient  les  restes  de 
Perwyz.  Au  moment  où  l’on  ouvrait  la 
porte  de  ce  lieu  funèbre,  elle  prit  un 
poison  subtil  qui  la  fit  mourir  pres- 
qu’à  l'instant  même.  Chyryn  vivait  au 
commencement  du  5’.  siècle  de  l’ire 
chrétienne.  Quelques  écrivains  croient 
reconnaître  en  elle  l’Irène,  fille  de 
l'empereur  grec  Maurice.  Les  Per- 
sans, accoutumés,  comme  tous  les  au- 
tres Orientaux,  à substituer  aux  noms 
étrangers  des  noms  analogues  à leur 
propre  langue , auront  métamorphose 
Irène  en  Chyryn , mot  persan  qui  si- 
gnifie doux,  gracieux,  et  d’où  les  an- 
ciens Gretjj  auront  bien  pu  tirer  eux- 
memes  le  nom  de  leurs  syrènes.  I. — s. 

ClIYTliÉE,  ou  CI1YTRÆUS 
( David  ) , dont  le  véritable  nom  , 
suivant  Créuius , était  KocUiaJJ , fils 
d’un  ministre  luthérien  , naquit  en 
i55o,  selon  les  uns,  h Ingclfing  en 
Souabe  ; selon  les  autres,  à Braken- 
hein,  village  du  duché  de  Wurtem- 
berg. Quelques  auteurs  prétendent 
uü  fut , dans  sa  première  jeunesse, 
omesfique  de  Mélanebthou , qui  l’ai- 
mait comme  un  fils.  11  est  du  moins 
certain  qu’il  fut  son  disciple,  et  qu'il 
étudia  sous  lui  la  théologie  à Wit- 
tcnbcig  ; il  avait  déjà  appris  le  grec 
et  le  latiu  sous  Joachim  Camerarius, 
à Tubingue.  Il  voyagea  en  Italie.  De 
retour  en  Allemagne,  et  n’ayant  en- 
core que  vingt  ans  , il  fut  nommé 
professeur  d’Écriturc  sainte  dans  l'a- 
cadémie de  Rostoch.  Il  était  versé 
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dans  IVhide  de  k tliéologif , de  l’his- 
toire et  de  ia  c hronologie.  Juste- Lipsc, 
et  plusieurs  autres  savants  le  regardent 
comme  un  des  plus  grands  hommes 
de  l'Allemagne. Les  rois  de  Danemark,  cl 
de  buède,  l'électeur  de  Brandebourg, 
les  sénats  de  Stralsmid,  d’Augsbourg 
et  de  Strasbourg  lui  offrirent  des  ap- 
pointements plus  considérables  que 
ceux  qu’il  avait  à Rostoch  ; mais  il  ne 
pu!  se  ré.oudi  e à quitter  son  academie, 
et  refusa  même  l’augmentation  de 
traitement  que  le  duc  de  Meeklcm- 
Loirg  , sou  souverain  , voulut  lui 
donner.  Sa  grande  réputation  de 
science  et  de  vertu  le  fit  employer  dans 
plusieurs  affaires  importantes.  L’em- 
pereur Maximilien  11, Éric  XlV,roi 
de  Suide,  Christian  11  1 et  Frédéric  II, 
rois  de  Danemark  , l’appelèrent  dans 
leurs  états  pour  y établir  des  écoles  et 
des  églises*  et  le  comblèrent  de  pré- 
sents. Il  contribua  beaucoup  à l’établis- 
sement de  l’nuivcrMlé  d'Helrasladt , et 
muni  nt  le  otS  juin  1600,  âgé  de  plus 
de  soixante-dix  ans.  11  publia  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : 1.  De  lectione  historia- 
rum  rectè  instituendd , Strasbourg, 
i565  , in-8".;  Helmstadt , i585,  in- 
4°.;  et  dans  le  tome  11  du  Penusartis 
historien,  Bâle,  1 5”je),  a vol.  in-8’. 
On  y trouve  l’ancien  calendrier  ro- 
main,des  réflexions  surl’ulililéde  l’his- 
toire, la  liste  de  plusieurs  historiens, 
avec  des  remarques  , la  chronologie 
d’Hcrodotc  et  de  Thucydide;  et  dans 
l'édition  d’Jlelmstadt,  qui  est  la  meil- 
leure, la  continuation  de  celte  chrono- 
logie jusqu'à  l’an  1 585. 11  y a aussi  une 
édition  de  Strasbourg,  i663,  in-8". 
II.  Uistoria  Augustarue  conjessionis, 
Francfort,  i 5^8,  in-4". , traduite  en 
français  par  Luc  le  Cap  ; Anvers  , 
1 58'i , 1590,  iu-4°.  Celte  histoire 
de  la  Confession  d’Augsbourg  est  re- 
marquable eu  ce  que  D.  Cbytréc  ue 
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rapporte  pas  moins  les  fautes  des  prin- 
ces et  des  théologiens  luthériens  que 
celles  de  Charles-Quint  et  des’anttes 
princes  catholiques.  Il  croit  qu’avec 
plus  de  précaution  et  de  désintéresse- 
ment ces  derniers  auraient  pu  empê- 
cher la  liberté  de  conscience  des  lu- 
thériens, et  étouffer  leur  secte  lors- 
qu’elle avait  l’espoir  de  triompher 
( V oyez  ce  que  dit  Bayle  de  cet  ou- 
vrage, dans  son  Dictionnaire,  note  C 
do  l’article  Bhacn  ).  111.  Chronicon 
SaxorUte  el  vicinarum  aliquol  gen- 
tium  , ab  aimo  1 5oo  ad  atuuim 
i5y3,  Leipzig,  1 5c)5 , in-fol.  ; con- 
tinuée par  un  anonyme  jusqu'en 
161 1 , l.eipzig,  i6a8,  in-fol.  La  1". 
édition  pami  a Witteuberg  en  i58<>, 
iu-fol.,  sons  le  titre  suivant  : De  t'an- 
daliif  el  Saxonite  Alberti  Krantzii 
cunlinuatio.  Chytréey  garda  l'anony- 
me, mais  le  succès  qu'il  obtint  l’enga- 
gea à se  nommer  dans  l’édition  de 
1 5ç)3.  IV.  Tabula  philosophie/* , 
siVe  sériés  philosophera  m , dans  le 
tome  X dés  Antiquités  grecques  de 
Gronovius  ; V.  Tabula  de  vitd  Ci- 
ceronis,  Berlin,  1 58 1 , in-8'.;  VI. 
Oralio  de  statu  ecclesiarum  in 
Grœcid,  Asid , Africd , Bohemid  , 
etc.,  Witteuberg,  \ 5q5,ei  Francfort, 
1 583,  in-8'-;  traduit  en  allcmaud  par 
Henri  Arnold,  i58i,  iti-40.  On  trou- 
ve dans  ce  livre  : 1 °.  Epistolce  Cons- 
tantinopolitaïue  triginta  , cum  alüs 
aliquol , græcè  latine  ; 1".  Confessio 
Jideià  Gennadio  patriarchd,  Tur- 
corutn  imperatori  exlubita  ; 3°.  De 
Russarum  ai:  Tartarorum  moribus 
et  veterum  Rorussorum  sacrijiciis. 
Le  jésuite  Possevin  publia  en  1 583 , 
à lngolstadt , une  critique  de  cet  ou- 
vrage, intitulée  : Retectio  impostu- 
rarum  cujusdam  Davidis  Chytraei , 
etc.  Chytréc  ne  donna  sa  réponse 
qu’en  i586,in-8°.  VU.  Oratio  des- 
cribens  regionem  Greichgæœ  ad 
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Neccamm  jluviitm  sitee,  Francfort, 
i585,  iu-8*.  ; VIII.  Histoire  de 
Prusse  , par  G.  Schutz  , jusqu’en 
i5u5,  et  continuée  par  D.  Chytrée  et 
George  Knofls,  depuis  i 5ï5  jusqu’en 
i 5^7  , Leipzig  et  Eislcbcn , 1 Sqcj , 
in-fol.  Cette  histoire,  écrite  en  alle- 
mand, est  curieuse  et  estimée.  IX. 
Une  Chronologie  des  vies  d’Alphonse, 
de  Louis  XII , de  Charles-Quint,etc. , 
avec  leurs  apophthègmcs  et  des  notes, 
dans  l'ouvrage  d’Antoine  de  Païenne , 
intitulé  : De  dictis  et faclis  Alphonsi 
regis  Aragonum  libri  IF,  VVitten- 
berg,  i585,in-4".  X.  Orationes , 
Hanau,  1614,  in-8".;  XI.  Epislolœ, 
ibid.,  1614  , iu-8".  Ces  deux  derniers 
ouvrages  furent  publiés  par  le  fils  de 
l’auteur.  XII.  Catalogusconciliorum, 
imprimé  à Strasbourg,  en  1601 , in- 
4".,  à la  suite  du  Libellus  synodicus 
de  Jean  Pappus.  Les  autres  ouvrages 
très  nombreux  de  David  Chytrcc  sont 
une  rhétorique  latine,  un  livre  sur  la 
dialectique,  un  dutre,  De  ratione 
discendi  ; un  catéchisme,  des  com- 
mentaires sur  presque  tous  les  livres 
saints,  une  règle  de  vie , etc. , etc.  La 
plupart  de  ses  écrits  théologiques , 
réunis  cif  1 vol.in-fol.(  Hanau,  1 6o4), 
ont  été  mis  h \’ index.  Sa  vie  a été 
écrite  par  Ulric  Chytrcc,  son  fils, 
Rostoch,  1601  , in-4".,  et  par  Olton 
Frédéric  Schützer , Hambourg,  1720, 
1718,  4 parties  in-8".  ( Voyez  Mel- 
chior  Adam,  Paul  Frcher  , Fr.  Goth. 
Freytag;  la  Bibliothèque  historique 
de  Hambourg , centurie  Vil  ; Elwas 
von  Gelehrten  Roslockschen  Sa- 
chen , anu.  1 7^8,  etc.  ) V — vr. 

CHYTRÉE  (Nathaisaix),  frère  du 

f>réce'dent , né  en  i543,  fut  ministre 
nthérien,  professeur  de  poésie  à l’a- 
cadémie de  Rostoch,  recteur  de  l’aca- 
démie de  Brème , poète  latin  estimé , 
et  mourut  en  1 5 98,  âgé  decinquantc- 
«inq  ans.  Parmi  scs  ouvrages , nous 
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citerons  :T.  Variorumin  Europditi- 
nerttm  deliciee  , Hcrborn  , 1 5<)4  , 
in-8°.  C’est  une  description , par  1rs 
épitaphes  , les  inscriptions  et  les  mo- 
numents, des  principales  villes  de  l’Al- 
lemagne, de  la  Suisse,  de  la  Belgique, 
de  la  France,  etc.  Cet  Ouvrage  fut 
réimprimé  en  1 5e)Q  et  1606,  in-8°. 
IL  lier  ltalicum , Gnllicum,  Germa- 
nicum  ; ce  sont  de  petits  poèmes  en 
vers  hexamètres,  que  les  frères  Rcus- 
neront  insérés  dans  leur  Hpdoeporica , 
sive  itineraria  à diversis  clarissimis 
dodissimisque  viris  carminé  cons- 
cripla,  Francfort,  1 675 , in-n  ; et 
Bâle,  i58o,  in-8".  On  y trouve  dü 
même  N.  Chytréc,  Excerpta  de  iis 
quæ  peregrinantibus  in  ilinere  ob- 
servanda  sunt.  Dans  Y lier  Gallicum 
l’auteur  décrit  non  seulement  Paris, 
mais  encore  les  villes  qu’il  a vues  sur 
la  route. III.  Iter  Danliscanum,  car- 
mine,  fut  imprimé  à Bâle  en  i5ga  , 
in-8  . ; 1 V.  Poëmntum  omnium  libri 
XVII,  Rostoch,  1579,  in-8°.;  V. 
Jo.  Casæ  Galateus , s eu  de  morum 
honestale  et  elegantid liber,  Oxford, 

1 58o , et  Hanovre , 1 6o3 , in-8".  C’est 
une  traduction  de  l’italien  en  latin, 
dédiée  par  Cbvtréç  à Nie.  Casa  , chan- 
celier au  roi  de  Danemark.  ; il  y joi- 
gnit une  version  latine  du  Trattato 
degli  uffizj  icommuni  du  même  au- 
teur ( V.  Jean  délia  Casa  ).  VI.  De 
affedibus  movendis, ïïerbom,  i586, 
in-<3  : VIL  Vialicum  itineris  ex- 
tremi , doctrines  et  consolationis  ple- 
nissimum  , Herborn^,  1601 , in-8% 
On  y trouve  un  poème  protreplicon  r 
contenant  un  abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne , et  la  confession  de  foi  de 
l’auteur.  VIII.  Fastorum  ecclesice 
christianæ  libri  XII,  Hanau,  i584, 
in-8".  ; l’auteur  y décrit , en  vers,  les 
évènements  les  plus  mémorables  de 
l’histoire  ancienne  et  moderne.  IX. 
Cassii  parmauis , poeiœ  inter  epi • 
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cas  veteres  eximii , Orj/hens , cum 
commenlariolo  N.  Chytrai , Franc- 
fort , 1 585 , in-8".  Suivant  George 
Fabricius , ce  poème,  qui  n’a  que  dix- 
neuf  vers  , fut  découvert  par  Pierre 
Vettori  ; mais  Achille  Slace  , portu- 
gais, basse  pour  l’avoir  publie'  le  pre- 
mier ( V ty.  Cassius-Hemina  ).  L’c- 
ditiun  de  Clntrce  est  rare  et  recher- 
chée. Ce  savant  donne  ‘ sur  la  vie  de 
Cassius  , des  renseignements  tirés 
d’Horace,  dcValère  Maxime,  de  leurs 
commentateurs , et  de  plusieurs  autres 
écrivains , mais  sans  éclaircir  un  point 
d’histoire  littéraire  très  obscur.  V — ve. 

CIA.  J* oy  • Obdelafei. 

CIACGONE  , ou  CIACCONIUS. 
Voy.  Chacon. 

CIAMBERLANO  (T.rcis),  pein- 
tre et  graveur,  né  à Urbin  eu  t586, 
avait  déjà  pris  le  grade  de  docteur  en 
droit  lorsqu’il  quitta  l’étude  de  la  ju- 
risprudence pour  se  livrer  à la  pein- 
ture et  ensuite  à la  gravure.  Il  a beau- 
coup travaillé  à Rome , tant  d’après  ses 
dessins  que  d’après  les  plus  grands 
maîtres  de  l’école  d’Italie , surtout  Ra- 
phaël. Ciambcrlano  maniait  le  burin 
avec  beaucoup  d’intelligence , et  des- 
sinait très  bien  le  nu  ; il  existe  de  lui 
une  suite  de  seize  bustes,  représen- 
tant, en  grandeur  naturelle,  les  laces 
de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  des 
évangélistes  et  des  apôtres,  gravés  au 
burin  à grands  traits  , qui  sont  d’une 
savante  exécution  et  d’un  bel  effet; 
ils  sont  de  la  plus  grande  rareté,  et  ne 
sont  mentionnés  dans  aucun  catalogue. 
Lucas  Ciambcrlmo  fut  aidé  dans  cc 
beau  travail  par  Dominique  Falciui  et 
César  Bassani.  Il  n’avait  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu’il  grava  ces  bustes 
précieux  , qui  paraissent  avoir  été  in- 
connus à M.  de  Hciuechcn  lui-même, 
puisqu’il  n’en  parle  en  aucun  endroit 
de  scs  ouvrages.  Ciambcrlano  est  mort 
à Rome  en  i C4  > • A — s. 
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CIAMPELLI{  Augustin),  pein- 
tre, naquit  à Florence  on  1 5"8 , fut 
élève  de  Saneîti.  Attire  à Rome  parles 
travaux  que  le  pape  Clément  VIII 
faisait  faire  au  Vatican  , il  fit  preuve 
d’une  grande  manière  de  peindre  dans 
les  différents  ouvrages  dont  il  fut  char- 
gé. Ciomprlli avait  un  pinceau  large  et 
facile;  sou  style  est  noble,  son  dessin 
correct , et  sou  coloris  plein  d’har- 
monie. Ou  compte  à Ruine  plus  de 
quarante  ouvrages  de  sa  main  dans 
des  édifices  publics,  tant  à l’huile  qu’à 
fresque  , et  tous  ces  ouvrages  sont 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin  ; les 
plus  beaux  se  voycut  au  Vatican  et  à 
St.- Jean-de-Latran,  Ciauipelli  avait 
formé  mi  livre  de  dessins,  laits  avec 
beaucoup  de  soin,  de  tous  scs  ouvra- 
ges. Il  mourut  à Rome  eu  1640.  A — s. 

C1AMPIN1  ( Jean- Justin  ) , naquit 
à Rome,  d’une  famille  honnête,  le  i5 
août  i655.  Il  perdit  scs  parents  à 
l’âge  de  douze  ans.  S’étant  d’abord 
livré  à l’étude  du^droit,  il  fut  reçu 
docteur  à IMacerata  ; mais  il  aban- 
donna ccttc  carrière  pour  les  belles- 
lettres.  11  obtint  ciisuiteuu  emploi  dans 
la  chancellerie  apostolique,  et  renonça 
à un  mariage  avantageux  que  lui  pro- 
posait son  frère  aîné , pour  sc  consa- 
crer entièrement  à l’étude.  üémcnllX 
le  créa , en  1 Ü6y , maître  des  brefs  des 
grâces,  et  préfetdc  ccuxde  justice.Ses 
travaux  ne  l'empêchèrent  (joint  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  l’histoire,  les 
sciences  et  les  belles-lettres  , auxquel- 
les il  se  livra  avec  un  égal  succès.  En 
167  t,  il  fonda  à Rome  une  académie 
pour  l’histoire  ecclésiastique.  Nommé, 
en  167 a,  l’un  des  abbréviateurs  du 
grand  Parc,  il  en  fut , peu  de  temps 
après,  le  secrétaire.  11  ëtanlit,  en  1 67  7, 
une  autre  académie  pour  les  sciences 
naturelles,  physiques  et  malhémali- 
ucs,  sous  la  protection  de  la  reine 
c Suède.  Plusieurs  cardinaux , et 
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(Vautres  personnages  distingues  qui 
vivaient  à cette  c'poque,  étaient  mem- 
bres de  cette  société , à laquelle  on 
doit  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions importantes.  Une  riche  biblio- 
thèque, des  collections  de  statues  , 
de  médailles  et  de  monuments  an- 
ciens avaient  transformé  sa  maison  en 
un  musée  où  se  rassemblaient  tons  les 
soirs  la  plupart  des  savauts  de  Rome' 
qui  venaient  y discuter  les  points  1rs 
plus  intéressants  de  l’histoire  et  de 
l'antiquité.  Cette  réunion  formait  une 
troisième  académie.  Ciampifti  était 
doué  de  beaucoup  d’esprit;  il  avait  un 
caractère  vif  et  impétueux , quelque- 
fois colcre  ; il  soutenait  son  sentiment 
avec  opiniâtreté,  se  livrant  avec  d’au- 
tant plus  d’ardeur  à une  eulieprise, 
que  le  succès  lui  en  paraissait  plus  dif- 
ficile. Son  style  se  ressent  un  peu  delà 
précipitation  avec  laquelle  il  écrivait. 
On  a de  lui , en  italien  et  en  latin , 
plusieurs  ouvrages  dont  on  fait  un 
grand  cas  en  Italie  : I.  Discorso  te - 
nuto  nelT  academia  fisico-matema- 
tica  Romnna , in  occasione  delta  co- 
meta  apparsa  in  meso  ai’oslo  1G81, 
ed  osservazioni  sopra  di  essa  , Ro- 
me, 1G81,  in-4".  ; II.  Sur  les  nou- 
veaux Télescopes , Rome  1 086, 
in-4".  > «i  italien  ; 111.  Conjectura:  de 
perpetuo  azymorum  usu  in  ecclesid 
lalirui  , Rome,  1G88  , in-4".  j IV. 
Examen  libri  ponti/icalis , sivevita- 
rum  rornanorunt  pontificum  quœ  sub 
nomine  Anaslasii  bibliothecarii  cir- 
cumj'eruntur , etc.,  Rome,  1Ü88,  in- 
4".  ; V.  Parcrgon  ad  examen  libri 
ponlificalis , sive  epistola  Pii  II  ad 
Curvlum  V llregem  Francice  ab  hce- 
reticis depravata,  elc.,  Rome,  1688, 
in-4".  5 VI.  Dissertatio  historien  an 
romanus  ponlifex  baculo  pastorali 
utatur , Rome,  1690,  in-4°.  ; VII. 
De  incombustibili  lino  sive  lapide 
amianthis  , 1891 , in-4“. , petit  ou- 
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vrage  curieux  ; VIII.  Sacro  historica 
Disquisitio  de  duobus  emblemalibus, 
in  qiui  disceplatur  an  duo  I’hilippi 
imperalores  fuerint  christiani , Ro- 
me, 1691,  in-4'*.;  IX.  De  sacris 
ædificiis  à Constantino  ma  gnu  cons- 
truclis , Rome,  1G95,  iu-fol. , ouvrage 
rempli  de  recherches  , orné  de  55 
planches;  X.  Investigatio  historica 
décrues  station  ali , Rome,  1G94  , 
iu-4".;  XI.  Explicatio  duorum  sar- 
cophagorum  sacrum  baptismatis  ri- 
tuni  indicantium , Rome,  1697,  irv- 
4".;  XIII.  Fêtera  monumentn  in  qui- 
bus  prœcipuè  musiva  opéra,  sacra- 
rum  profanammque  œdium  struc- 
tura , ac  nonnulii  antiqui  ritus , dis- 
sertationibus  ,iconibusque  illuslrav- 
tnr.  Cet  ouvrage,  accompagné  de  i5j 
planches,  est  le  plus  important  qu’ait 
publié  Ciampini  ; il  était  composé  de 
quatre  parties  : la  première  parut 
en  1690,  et  la  seconde  eu  1C99, 
in-fo!.;  les  deux  dernières  n’ont  ja- 
mais vu  le  jour.  On  a encore  de  cct 
auteur  plusieurs  dissertations  dont  ou 
trouve  le  catalogue  à la  tète  de  l'édition 
de  Gianiui , qui  a recueilli  les  princi- 
paux ouvrages  de  Ciampini , et  les  a 
fait  réimprimer  à Rome,  1 7,47,  5 vol. 
in-fol.  Parmi  le  grand  nombre  de  scs 
morceaux  inédits  on  en  conserve  quel- 
ques-uns à la  bibliothèque  du  Vatican. 
I!|  a aussi  travaillé  au  Giomale  de ’ 
Lelterati  qui  parut  à Rome  , cite/. 
Tanassi,  1GG8  à 1G81  , et  il  en  fut 
le  principal  rédacteur  depuis  1G76. 
Ciampini  mourut  le  12  juillet  1G98. 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  après  avoir 
cultivé  et  encouragé  les  sciences  cl  les 
lettres  pendant  toute  sa  vie.  T — je. 

CI.4MP0L1  ( Jeaw  - Baptiste  ) , 
poète  italien,  né  à Florence  en  1589, 
fit  scs  humanités  chez  les  jésuites , et 
sa  philosophie  chez  les  dominicains.  Il 
était  pauvre  ; les  succès  brillants  qu’il 
eut  dans  scs  études  intéressèrent  J.  H. 
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Strozzi,  noble  florentin  , ami  cl  pro- 
tecteur des  lettres,  qui  le  reçut  dans 
sa  maison . lui  promit  de  le  traiter 
comme  son  (ils,  et  lui  tint  parole.  Le 
jeune  Gampoli  frappait  de  surprise  et 
d’admiratioir  tous  ceux  qui  l’enten- 
daient argumenter  sur  une  question 
proposée,  ou  improviser  en  vers  sur 
les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus 
imprévus.  Le  grand  Galilée  l’ayant 
entendu  , l'applaudit , mais  l’avertit 
que  sa  lumière  de  philosopher  n’était 
pas  bonne  , et  lui  conseilla  de  quit- 
ter le  péripatétisme  des  écoles  pour 
les  nouvelles  méthodes , dont  Galilée 
lui-même  était  l’auteur.  Ciampoli,  do- 
cile à ce  conseil,  obtint  du  généreux 
Strozzi  les  moyens  d’aller  faire,  sous 
ec  grand  homme,  un  cours  d’études 
mathématiques  et  philosophiques  à 
l’uuiversilé  de  Padouc.  11  y fit  des 
connaissances  qui  servirent  plus  à sa 
fortune  que  les  mathématiques  ; il  s’y 
lia  d’amitic  avec  les  deux  frères  Aldo- 
Lrandiui , qui  le  conduisirent  avec  eux 
à llologne,  et  le  présentèrent  au  car- 
dinal Mail'co  Barbcrini,  alors  gouver- 
neur de  ccttc  ville  au  nom  du  pape 
Paul  V.  Ce  cardinal  était  poète , ai- 
mait passionnément  la  poésie,  et  fut 
enchanté  du  talent  dcCiainpoli.  Celui- 
ci,  pour  mettre  à profit  les  honnes 
dispositions  de  scs  protecteurs,  obtint 
peu  de  temps  après,  de  Stroni,  la 

Jicrmission  de  se  rendre  à Rome  , et 
es  fonds  nécessaires  pour  s’y  soute- 
nir. Le  jeune  prélat  Virginio  Ccsari- 
ni , qui  était  alors  dans  une  haute  fa- 
veur, l’accueillit,  le  prit  en  amitié,  le 
logea  même  chez  lui , et  Ciampoli  a 
consacré  dans  scs  poésies  las  regrets 
qu'il  avait  donnés  à sa  mort  prématu- 
réc(  V oy.  Cksariiyi),  et  l’attachement 
qu’il  conservait  à sa  mémoire.  Gré- 
goire XV,  successeur  de  Paul  V, 
nomma  Ciampoli  secrétaire  des  brefs  : 
«était  pour  lui  une  grande  fortune,  et 
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s’il  l’avait  voulu,  le  chemin  d’une  plu* 
grande;  mais  il  se  fit  une  loi  de  ne 
jamais  profiter  de  sa  place  et  de  sa 
faveur  pour  demander  aucun  béné- 
fice. 11  lui  eu  fut  pourtant  donné  plu- 
sieurs, et  même  un  canonicat  de  la 
basilique  de  St. -Pierre.  Le  pontificat 
d'Urbain  VIII  lui  fut  encore  plut  fa- 
vorable. C'était  re  même  cardinal  Bar- 
bcrini dont  il  avait  obtenu  les  bonne* 
grâces  dans  son  voyage  de  Bologne. 
Urbain  le  confirma  dans  son  emploi, 
et  y ajouta  une  des  places  de  la  cham- 
bre pontificale.  Ciampoli  mit  à profit 
les  goûts  poétiques  de  ce  pape,  com- 
posa plusieurs  pièces  de  vers  pour  lui 
et  pour  sa  famille,  et  surtout  loua 
beaucoup , dans  ses  entretiens  parti- 
culiers, ceux  qu’Urbain  composait  lui- 
même  ; mais  hors  de  là  c’était  des 
siens  qu’il  faisait  le  plus  hautement  et 
le  plus  emphatiquement  l’éloge.  11  se 

firéfcrait  franchement  à Pétrarque , à 
’Arioste,  au  Tasse,  à Virgile,  à tou* 
les  autres  poètes  les  plus  célèbres.  Les 
applaudissements  qu’il  recevait  dans 
les  académies  où  il  récitait  ses  vers,  et 
ceux  qui  lui  furent  sans  doute  prodi- 
gués depuis  que  sa  position  a la  cour 
l’eût  exposé  à avoir  lui-même  des 
courtisans,  avaient  exalté  son  orgueil 
poétique  à un  point  qui  le  rendit  bien- 
tôt insupportable  à la  cour  et  à la  ville. 
11  le  devint  surtout  au  ppc,  qui  lui 
retira  la  rédaction  des  brefs , et  bientôt 
après  le  nomma  successivement  gou- 
verneur de  trois  ptites  villes,  Mou- 
talte,  Norcia  et  lési,  pour  l’éloigner 
de  Rome , où  il  n’eut  jamais  la  per- 
mission de  retourner.  Cette  disgrâce 
constante  avait  nue  autre  cause  que  le 
mécontentement  poétique  du  pontife. 
Gampoli  était  resté  attaché  par  l’ad- 
miration et  la  reconnaissance  à Galilée. 
Quand  la  cour  de  Rome  eut  commen- 
cé scs  persécutions  contre  cet  homme 
illustre,  l’attachement  pour  lui  devint 
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un  crime,  et  c’est  ce  crime  qui  parut 
impardonnable  à Urbain  VIII , plutôt 
que  l'orgueil  impertinent  de  Gampoli. 
L’exil  abaissa  les  fumées  de  cet  orgueil  ; 
moins  occupéàlu  bruit  des  applaudisse- 
ments qu’il  ne  pouvait  plus  entendre, 
notre  poète  ne  chercha  dès-lors  dans  le 
travail  et  dans  l’étude  que  ce  que  l’on 
est  toujours  sûr  d’y  trouver , des  con- 
solations. Il  mourut  à Iési,  le  8 sep- 
tembre i643.  Il  légua  scs  manuscrits 
au  roi  de  Pologne , Ladislas  IV , qui 
lui  avait  témoigné  un  intérêt  constant 
dans  sa  disgrâce.  11  avait  écrit  en  latin, 
sous  le  titre  de  Zoroaster , un  dialo- 
gue , où  sc  trouve  l’idée  d’un  plus 
grand  ouvrage  qu’il  avait  commencé  , 
sur  la  Politique  chrétienne,  et  une 
défense  d’innocent  II , relative  aux 
droits  qu’il  prétendait  avoir  été  accor- 
dés par  ce  pape  à Roger  Guiscard , et 
aux  autres  princes  normands,  sur  la 
monarcbic  des  deux  Siciles.  Ces  deux 
ouvrages  furent  imprimés  à Rome  en 
1667  , sous  le  titre  de  Prose  di  G. 
Ciampoli,  in -8°.  Il  avait  aussi  en- 
trepris, mais  non  achevé,  une  his- 
toire du  règne  de  Ladislas.  Ses  poé- 
sies ne  furent  recueillies  et  impri- 
mées que  cinq  ans  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  : Rime  di  monsignor 
Giovanni  Ciampoli,  Borne,  1O48 , 
in-4".  Elles  sont  divisées  en  poesie 
sacre,  funebri , et  morali;  elles  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois.  On  y 
remarque  de  l’élévation  et  de  l’abon- 
dance , mais  de  l’exagération  , de  l’en- 
flure, et  une  affectation  blâmable  de 
ne  rien  dire  naturellement.  On  retrou- 
ve les  mêmes  défauts  dans  les  mor- 
ceaux en  prose  qui  sont  à la  fin  de  scs 
poésies  , et  même  dans  ses  lettres  : 
c’étaient  les  défauts  de  son  siècle,  et 
c’étaient  aussi  ceux  de  son  caractère. 
«S’il  eût  vécu  dans  un  autre  temps  , a 
fort  bien  dit,  dans  sa  Vie,  le  savant 
biographe  Fabroni,  et  s’il  n’avait  pas 
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eu  une  assezbautc opinion  delui-même 

pour  se  croire  seul  «ligne  d’être  imite 
et  admiré;  enfin  si , se  livrant  trop  à 
sa  fougue,  il  n’eût  pas  sans  cesse  con- 
duit les  muscs  parmi  les  rochers  et  1rs 
précipices , il  serait  juste  de  le  compter 
parmi  les  premiers  poètes  lyriques. 

G— £ 

CIASLAS.  V.  Seislas. 

CIASSI  ( Jean-Marie  ),  en  latin 
Ciassus , savant  italien,  né  à T ré  vise 
en  i654  , mort  à la  fleur  de  son  âge, 
vers  1679,  a composé  un  ouvrage 
sur  la  nature  des  plantes  et  leur  ana- 
tomie, dont  la  seconde  édition  a été 
publiée  à Venise,  in-ia,  1677.  sous 
ce  titre  : Meditaticnes  de  nalurd 
plantarum.  Il  remonte  jusqu’à  l’exa- 
men de  la  petite  plante  renfermée 
dans  la  graine,  et  il  reconnaît  très 
bien  que  ce  11’est  pas  la  pulpe  qui  l’en- 
toure qui  lui  donne  naissance , mais 
, les  deux  cotylédons  ; qu’elle  a déjà  reçu 
uu  type  qu’elle  doit  conserver  en  ger- 
mant ; en  sorte  que,  malgré  l’obscurité 
de  son  style,  on  voit  qu’il  avait  entre- 
vu quelques  phénomènes  importants 
de  la  germination , qui  n’ont  etc  bien 
connus  que  dans  ccs  derniers  temps. 
Il  y parle  aussi  de  la  circulation  de  la 
sève  et  de  la  sensibilité  des  végétaux. 
Ciassi  s’est  aussi  occupé  «le  matlir an- 
tiques, cl  a fait  un  traite  De  œquili- 
brio  prœseri'im  Jluidorum  et  de  le- 
vitale  ignis  , qui  se  trouve  à la  suite 
de  l’ouvrage  précédent.  Le  professeur 
abbé  Ficolaï  a cru  voir,  dans  ce  traité, 
la  solution  de  la  fameuse  question  des 
forces  vives , que  Leibnits  n’a  donnée 
que  neuf  ans  après,  quoiqu’on  lui  en 
attribue  généralement  la  découverte. 

C.  et  D— P — s. 

CIBBER  (Cott.ET  ),  fameux  acteur 
et  auteur  dramatique  anglais,  naquit 
à Londres  en  1671.  Son  père  était  un 
sculpteur  natif  du  Holsteiu,  qui  vint 
s’établir  à Londres  peu  de  temps  avant 
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la  restauration.  On  a de  lui  le  bas-relief 
du  piédestal  de  la  grande  colonne  de 
Londres,  appelée  le  Monument,  et 
deux  figures  de  fous , placées  à l'entrée 
de  1 hôpital  de  Btlldécin.  Colley  était  le 
nom  de  sa  mère,  anglaise  d’une  bon- 
ne famille  du  comté  de  Rutland.Cib- 
ber  porta  les  armes  sous  le  duc  de  De- 
vonsliire,  dans  la  révolution  qui  plaça 
le  prince  d’Ürange  sur  le  trône,  et 
ensuite,  contre  le  gré  rie  scs  parents, 
il  entra,  comme  acteur , au  théâtre  de 
Drury-Lane.  Ses  succès  ne  parurent 
pas  répondre  d’abord  à la  force  du 
penchant  qui  l’avait  entraîné,  et  il  fut 
plus  de  neuf  mois  avant  d’alteiudrc  à 
un  traitement  de  dix  schrlings  par 
semaine.  Cc|iendant  sa  position  s’amé- 
liora par  degrés.  Enfiu  son  talent  pour 
I emploi  des  rôles  appelés  grims  , 
se  déploya  d’une  maniéré  brillante 
dans  le  rôle  de  Fondlewife,  du  Vieux 
Garçon  ( The  old  Balchelor) , comé- 
die de  Oongrèvc,  où  il  sut  saisir  telle- 
ment la  manière  (t  meme  la  figure 
d’un  aetcur  nommé  Do^get,  extrême- 
ment chéri  du  public,  mais  qui  venait 
de  se  retirer  du  théâtre,  que  Cih- 
ber  fut  reçu  dans  ce  rôle  avec  des 
transports  de  joie  inexprimables.  En 
1 (>0r)  » Par sa  première  comédie  : 
Love's  last  shift  ( le  Dernier  expé- 
dient de  l’Amour  ) ; ce  titre  a été 
rendu  par  un  traducteur  français  par 
la  Dernière  chemise  de  t .lmour. 
Et,  en  cfiet,  shift  veut  dire  aussi 
chemise  de  femme.  La  pièce  de  Cib- 
1ht  obtint  uu  grand  succès,  et  lord 
Dorsel  déclara  qu’il  n’avait  pas  encore 
vu  si  bien  débuter.  Il  y joua  le  rôle  de 
sir  Novclty  , caricature  d’homme  à la 
mode , comme  il  s’eu  trouve  dans  la 
plupart  de  ses  pièces,  et  qui  fut  aussi 
un  genre  de  rôles  dans  lesquels  il  se 
distingua  particulièrement.  Probable- 
ment l’insolence  naturelle  et  la  vanité 
qui  faisaient  une  partie  distinctive  de 
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son  caractère,  et  dont  il  eut  plus  d’une 
fois  lieu  de  se  repentir,  lui  furent  du 
moins  d’un  grand  secours  pour  re- 
présenter des  personnages  dont  ces 
deux  qualités  fout  le  principal  me’-» 
lite.  Il  en  put  aussi  prendre  le  mo- 
dèle parmi  les  gens  du  monde  avec 
lesquels  il  cherchait  à vivre , « se 
» la  ligua  ut  pour  v parvenir , dit  un 
» de  ses  biographes , à amuser  des 
«gens  qui  avaient  beaucoup  moins 
» d’esprit  que  lui , mais  plus  d’argent.» 
En  1697,  il  donna  sa  comédie  de 
fVoman  s wit  ( l’Esprit  d’une  fem- 
me),qni  eut  peu  de  succès.  Eu  1699, 
il  essaya  une  tragédie  de  Xcrcis , qui 
n’eut  qu’une  représentation.  Il  reviut 
au  genre  comique,  et  donna  plusieurs 
pièces,  soit  de  sou  invention,  .-oit 
imitées  d’autres  auteurs  et  même  de 
ses  compatriotes.  Aiusi  sa  comédie  de 
Love  makes  a mon  ( l’Amour  fait  ‘ 
un  homme  ) est  composée  de  deux 
pièces  de  Beaumont  et  Fletcher  ; She 
svould  and  she  would  not  ( Elle 
voudrait  et  ne  voudrait  pas  ),  au- 
tre, comédie  de  Cibbcr  , est  imitée  1 
d’une  pièce  espagnole.  Elles  curent 
toutes  deux  un  grand  succès;  mais 
lhe  Careless  husland  [le  Man  in-  ’ 
souciant),  jouce  en  1704,  est  celle 
qui  a établi  la  réputation  dramati- 
que de  Cibbcr  ; elle  obtint  un  éloge 
de  Pope  meme,  son  ennemi  déclaré. 
Elle  est  écrite  avec  élégance,  et  pré- 
sente uu  tableau  de  mœurs  v rai  ; 
ce  n'est  pas  cependant  une  bonne 
pièce  ; de  même  que  la  plupart  des  co- 
médies de  Cdiber,  elle  n’oflYc  ni  in- 
vention daus  l’intrigue,  ni  originalité 
daus  les  caractères;  mais  une  pein- 
ture des  ridicules  à la  mode  qu’on 
aime  à voir  jouçr  sur  la  scène,  comme 
toute  attaque  contre  le  pouvoir  et  la 
faveur.  On  trouve  dans  tontes  de  la  vi- 
vacité et  de  l’esprit  dans  le  dialogue  , 
et  plus  de  naturel  qu’ou  u’cu  voit  daus 
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la  plupart  des  autres  comédies  an- 
glaises; de  perpétuelles  conversations 
sans  action,  une  peinture  assez  fine 
des  petits  mouvements  du  cœur,  sans 
l'affectation  de  Marivaux  à les  dissé- 
quer et  à les  expliquer;  eufin,  «ne  in- 
concevable licence  dans  les  détails, 
sans  aucune  intention  immorale,  et 
presque  toujours  un  caractère  Uo  fem- 
me très  intéressant.  Ce  qu’il  y a »*e 
remarquable,  et  ce  qui  tient  aux 
mœurs  anglaises,  c’est  que  ce  caractère 
d’honnêteté  est  presque  toujours  don- 
né à une  femme  mariée,  tandis  que 
les  jeunes  filles  sont  toutes  coquettes 
et  impertinentes.  Sa  comédie  du  Non 
jurur  ( le  Non  jureur  ),  jouée  en 
1 7 1 y , est  une  imitation  du  Tartuffe, 
dont  il  a pris  le  fond  et  les  principales 
scènes,  mais  accommodée  aux  mœurs 
anglaises , et  dirigée  contre  les  jacobi- 
tes,  qui  causaient  alors  d’assez  vives 
inquiétudes  aux  partisans  de  la  maison 
de  Hanovre.  Le  docteur VVoIff,  le  tar- 
tuffe de  la  pièce , est  reconnu  à la  fin 
pour  un  prêtre  catholique  romain , à 
qui  on  a vu  dire  la  messe  plusieurs 
fois  à Anvers,  ce  qui  était  le  jour  le 
plus  odieux  sous  lequel  on  pût  le 
présenter  au  peuple  de  Londres.  Il 
est  de  plus  entré  dans  des  complots 
contre  le  gouvernement , et  ces  com- 
plots, révélés  par  un  jeune  homme 
qu’il  avait  d’abord  séduit , amènent  le 
dénomnent  d’une  manière  peut-être 
plus  régulière  <jue  celui  du  Tartuffe  ; 
aussi  ce  dénouaient , beaucoup  plus 
prévu , fait  beaucoup  moins  d’effet , 
et  l’intrigue  qu’il  nécessité  détruit  celte 
belle  simplicité  delà  marche  du  Tar- 
tuffe , et  cc  comique  franc  et  naturel 
qu’on  trouve  si  pêu  dans  les  comédies 
anglaises,  parce  que  ceux  mêmes  qui 
ont  voulu  peindre  des  caractères  ont 
représenté  des  manies  particulières  au 
pays  et  aux  individus , tandis  que  Mo- 
lière a peint  la  nature  de  tous  les  pays 
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et  de  tous  les  temps.  On  n’y  voit  point 
paraître  M'“*.  Femelle,  et  le  rôle 
d’Orgon  y est  singulièrement  affiibli 
dans  celui  de  sir  John  Woodvill.  Au 
lieu  que  Orgon  raconte , dans  la  sim- 
plicité de  son  cœur,  que  Tartuffe  s’est 
accusé 

D’avoir  prî*  nn«*  pace  en  faisant  >a  prière  , 

El  (le  l'avoir  luoc  avec  trop  de  colore. 

c’est  le  fils  qui  raconte,  en  se  moquant 
de  Wolff,  qn’il  fait  et  enfermer  les 
v poules  le  .samedi,  de  peur  que  le 
» coq  ne  s’en  occupe  le  dimanche,  n 
Le  Non  juror,  bien  payé  par  la  cour, 
eut  d’ailleurs  tout  le  succès  que  devait 
avoir  un  ouvrage  de  parti;  il  attira  en 
même  temps  à Gibber  les  ennemis 
qu’il  devait  en  attendre,  et  dont  pro- 
bablement il  augmentait  le  nombre  1 
par  l’insoletice  de  sa  conduite  à l’égard 
des  auteurs  avec  lesquels  il  avait  à trai- 
ter en  qualité  de  directeur  du  théâtre 
de  Drury-Lane , auquel  il  était  associé 
depuis  l’an  171  1.  Il  leur  donna  beau 
jeu  par  sa  nomination,  en  1 700,  à la  pla- 
ce de  poète  lauréat,  dont  il  remplit  les 
fonctions  d’une  minière  assez  ridicule. 

11  eut,  au  reste,  le  bon  esprit  de  sc 
moquer  lui-même  de  ses  propres  vers, 
et  doter  aux  rieurs  le  plaisir  de  penser 
que  leur  censure  l’avait  affligé;  mais 
quelque  esprit,  et  même,  ce  qui  est 
assez  étrange,  quelque  modération 
qu’ait  mis  Cibber  dans  scs  rapports 
avec  les  critiques,  il  11e  put  désarmer 
la  haine  de  Pope,  qui  11e  perdit  pas  une 
occasion  de  le  tourner  en  ridicule  et 
qui , dans  quelques  éditions  de  la  Dun- 
cia.de , l’a  élevé  au  premier  rôle , à la 
place  de  Théobald,  qu’il  y avait  mis 
d’abord.  En  1 730,  étant  alors  âgé  de 
près  de  (soixante  ans  et  dans  une  si- 
tuation aisée,  il  quitta  le  théâtre,  sur 
lequel  il  ne  remonta  plus  qu’une  fois, 
environ  quinze  années  après,  pour 
jouer  un  rôle  dans  une  de  ses  pièces , 
et  il  ne  parut  pas  qu’il  eût  rien  perdit 
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du  t.ilent  de  ses  ji  uues  années.  Il  re- 
nonça en  meme  temps  à sa  part  dans 
la  direction  du  spectacle  de  Drury- 
Lanc.  En  1 7/»°.  *1  donna  des  espèces 
de  mémoires,  intitules:  Apologie  de 
la  vie  de  M.  Colley  Cibber,  comé- 
dien , etc. , accompagnée  d'un  coup- 
d’œil  sur  l’histoire  du  théâtre  de  son 
temps.  Cet  ouvrage  très  amusant , écrit 
avec  beaucoup  d’esprit,  de  franchise 
et  de  gaîté,  renferme  uu  grand  nom- 
bre d’anecdotes  et  d’excellents  juge- 
ments sur  les  acteurs  et  sur  l’art  dra- 
matique. Il  eut  beaucoup  de  succès , 
et  il  se  lit  encore  avec  plaisir.  Cibber 
fut  moins  heureux,  mais  toujours  au- 
tant qu’il  le  devait  être , dans  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  intitulé  : la 
Conduite  et  le  caractère  de  Cicéron 
examinés  d’après  l’Histoire  de  sa 
vie,  par  le  docteur  Middleton,  1 747, 
in-40.  » ouvrage  oublié  en  naissant. 
Cibber  mourut  en  1757  , âgé  de  qua- 
tre-vingt-six ans.  Ses  ouvrages  dra- 
matiques , tant  tragédies  que  comédies, 
sont  au  nombre  de  quinze,  représen- 
tées avec  plus  ou  moins  de  succès; 
il  en  a dounc  le  recueil  en  a vol.  in- 
4".  On  a ajoute  dans  ses  œuvres  the 
Provaked  husband  ( le  Mari  poussé 
à bout  ) , jolie  comédie  que  Vati- 
brugh  avait  laissée  imparfaite,  et  que 
Cibber  n'a  fait  qu’achever,  ou  du  moins 
perfectionner.  S — d. 

CIBBER(ThÉophile),  filsdu  pré- 
cédent, né  en  rjo5,  étudia  à l’école 
de  Winchester , et  n’en  sortit  que 
pour  embrasser  la  profession  de  co- 
médien. Il  donna  bientôt  des  preuves 
de  talent,  ba  nature  ne  l’avait  pas 
plus  favorisé  que  son  père,  quant  au 
physique  ; mais  une  grande  intelligence 
et  beaucoup  de  vivacité  dans  son  jeu 
faisaieut  presque  oublier  un  port  peu 
noble  et  des  traits  désagréables.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  drama- 
tique lui  présageaient  les  plus  luu- 
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reux  succès , si  un  penchant  irrésis- 
tible à la  dissipation  ne  l’eût  cuira iné 
dans  des  écarts  multipliés.  Étant  venu 
faire  un  voyage  en  France  en  1 708 , 
à sou  retour,  il  accusa  de  séduction 
un  homme  riche  dont  il  avait  fait 
faire  la  connaissance  à sa  seconde 
femme.  Ou  n'a  pu  croire  qu’il  ne  fût 
pas  le  Seul  coupable  lorsque  les  juges 
lui  accordèrent  io  livres  slerlings 
de  dommages  - intérêts , an  lieu  de 
5ooo  qu’il  demandait  pour  le  trafic 
du  déshonneur  de  son  épouse.  G'  qu’il 

La  de  certain,  c’est  que  inistriss  Cib- 
r cessa  dès- lors  d'habiter  avec  son 
mari,  et  vécut  dans  la  meilleure  union 
avec  son  prétendu  séducteur.  Cibber 
s’engagea,  en  1757,  daus  la  troupe  de 
comédiens  que  Shcïidan  roulait  oppo- 
ser à des  acteurs  rivaux  établis  à côté 
de  son  théâtre  à Dublin.  Mais  il  nar- 
riva  point  à sa  destination  ; le  Inti- 
ment sur  lequel  il  était  monté  fit  uan- 
frage  dans  le  canal  St. -George,  et  alla 
se  briser  sur  les  côtes  d’Érossc,  sans 
qu’aucun  des  passagers  pût  sc  sauver. 
On  ne  retira  de  la  mer  qu’une  cassette 
de  livres  et  de  papiers  que  l’on  re- 
connut pour  appartenir  au  malheu- 
reux comédiey.  Comme  écrivain,  Cib- 
ber s’est  peu  distingué.  Les  Ci es  des 
Poètes  anglais  et  irlandais,  qui  paru- 
rent en  1753,  5 vol.  in- ta,  sous  son 
nom  , appartiennent  à Rob.  Sliicis , 
copiste  de  Johnson , qui  acheta  dix  gui- 
nées  la  permission  de  mettre  sur  le 
frodtispicc  le  nom  de  Cibber , alors 
en  prison  an  Banc  du  roi.  Baker  dit 
cependant  qu’il  eut  quelque  part  à 
cet  ouvrage.  Il  arrangea  pour  le  théâ- 
tre trois  pièces  qui  11e  sont  point  de 
lui  : Henri  Fl,  1710,  in-8’. ; Ro- 
méo et  Juliette,  1748,  in-8".,  tragé- 
dies de  Shakespeare  ; Patlie  et  Peg- 
gy , pastorale,  tirée  du  Gentil  Ber- 
ger de  Rarnsay,  1700,  in-8°.  Les 
trois  autres  pièces  de  sa  composition 
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Sont  \' Amant,  comédie,  i ^3o,  in-8“.  ; 
les  Progrès  du  libertinage,  panto- 
mime, 1733,  in-4u. , et  la  Criée , 
farce,  1737,  in-8“.  B — r j. 

CIBBER  (Süsanne-Marie  ),  fem- 
me du  pvéccdent,  fut  lune  des  meil- 
leures actrices  qui  aieut  paru  sur  le 
théâtre  anglais.  Bile  naquit  en  1716; 
elle  était  Gfie  d’un  tapissier  de  Covent- 
Garden , et  soeur  d’tiu  célèbre  composi- 
teur , le  docteur  Ame,  qui  lui  enseigna 
la  musique  et  la  lit  paraître  en  qualité 
de  chanteuse  dans  une  de  scs  pièces 
représentée  à Hay- Market.  Eu  1 734 , 
elle  e'pousa  Théophile  Cibber,  et  le 
père  de  celui-ci,  Colley  Cibber,  dé- 
couvrit qu’avec  un  assez  médiocre  ta- 
lent comme  cantatrice,  sa  belle-fille 
en  possédait  un  très  grand  comme 
actrice  tragique.  Il  la  fit  débuter,  en 
1 756,  dans  le  rôle  de  Zara,  la  Z dire  de 
U tragédie  d ' A aron  //iW.  3a  jeunesse, 
une  charmante  figure,  l’annonce  du 
plus  beau  talent  lui  procurèrent  la 
laveur  du  public.  Elle  en  eut  bientôt 
besoin  pour  sc  soutenir  contre  les 
suites  d’une  fâcheuse  aventure  ( voy. 
Th.  Cibber  ).  Lorsque  le  bruit  de  cette 
aflâirc  fut  un  peu  apaisé,  Mm\  Cib- 
ber reparut  sur  le  théâtre  avec  un 
nouveau  succès.  Seluu  le  témoignage 
des  acteurs  du  temps , elle  était  admi- 
rable dans  l’expression  de  la  tendresse 
ou  de  la  douleur,  de-la  fureur  ou  du 
désespoir  ; mais  elle  réussissait  moins 
dans  la  comédie,  pour  laquelle  elle 
se  croyait  cependant  beaucoup  plus 
de  talent  qu’elle  n’en  avait.  On  lui 
attribue  de  bonnes  qualités , de  la  dou- 
ceur , de  la  grâce  dans  la  conversation 
et  un  grand  air  de  décence.  Cependant 
Garrick , dans  scs  rapports  avec  elle 
en  sa  qualité  de  directeur,  paraît  avoir 
conçu  une  idée  plus  favorable  de  ses 
talents  que  de  son  caractère.  11  nous 
assure  que  « lorsqu’elle  avait  mis  qncl- 
• que  chose  dans  sa  tête , quel  qu’eu 
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» fût  l’objet,  soit  une  nouvelle  parure 
» ou  un  nouveau  rôle,  elle  était  sûre  de 
» l’emporter  par  le  piquant  de  scs  rail- 
» lcries  et  son  iuébraulablc  persevé- 
» rance.  » Elle  a traduit  eu  anglais  la 
petite  comédie  de  l 'Oracle,  de  Saiut- 
Foix,  qui  fut  jouée  à sou  béuc'fice. 
Elle  mourut  en  1766.  S — d. 

CIBO.  Voy.  Cybo. 

CI  BOT  (Pierre -Martial),  mis- 
sionnaire frauçais , né  à Limoges  en 
17:17  , entra  fort  jeune  chez  les  jé- 
suites , et  y professa  les  humanités 
avec  succès.  Lorsqu’il  eut  achevé  ses 
éludes  de  théologie  et  reçu  le  caractère 
sacerdotal , il  obtint , après  de  persé- 
vérantes instances,  la  liberté  de  suivre 
l’attrait  qui  le  portait  à se  consacrer 
aux  missions  de  la  Chine.  Il  partit  de 
Lorient  le  7 mars  1 758  sur  le  d’^r- 
g enson , qui  faisait  partie  d’une  es- 
cadre de  neuf  vaisseaux  armés  en  guer- 
re. Après  avoir  touché  à Rio-Janriro  , 
et  fait  quelque  séjour  dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon , il  continua  sa 
route  vers  la  Chine,  cl  aborda  à Ma- 
cao le  a5  juillet  1 739.  Dc-liné  par  ses 
supérieurs  à augmenter  le  nombre  des 
missionnaires  de  la  cour  , le  P.  Cibot 
quitta  Maeao  vers  la  mi-mars,  et  ar- 
riva le  C juin  1 760  dans  la  rapitalc  de 
l’empire , où  il  passa  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie , sans  cesse  oc- 
cupé , soit  des  fonctions  du  ministère 
apostolique , soit  des  travaux  particu- 
liers que  le  service  du  palais  exige 
des  missionnaires  européens.  Né  avec 
beaucoup  d’esprit  et  d’imagination,  et 
douéd’uneconceplion  vive,  qui  lui  don- 
nait une  étonnante  facilité  pour  tous 
les  genres  d’études , on  le  vit  se  livrer 
à l’astronomie , à la  mécanique , h l’é- 
tude des  langues  et  de  l’histoire,  à l’a- 
griculture , à la  botanique  , et  aucune 
partie  des  sciences  ne  paraissait  lut 
être  étrangère.  Pendant  les  vingt  an- 
nées de  sa  résidence  à Pé-king,  il  n’a 
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cesse  (l’cnricliir  U France  d'obsrrva- 
lions  précieuses  snr  les  productions , 
les  arts  et  les  mœurs  des  Chinois , et 
c’est  à lui , ainsi  qu’au  sa vant  P.  Amiot , 
sou  collègue,  que  uous  devons  la  plus 
grande  partie  des  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  cet  empire, 
, pendant  les  quarante  dernières  années 
du  siècle  qui  vient  de  s’écouler.  Les 
observations  de  ces  deux  laborieux 
missionnaires  se  trouvent  répandues 
dans  les  quinze  volumes  in-4".  des 
Mémoires  sur  les  Chinois , dont  ils 
forment  la  majeure  partie.  Nous  n’en- 
treprendrons  pas  d’indiquer  ici  toutes 
celles  qui  appartiennent  au  P.  f.ibot; 
leurs  seuls  énoncés  occupent  sept  co- 
lonnes in-4".  dans  la  table  générale 
des  matières , tom.  X , au  mot  Cibot  : 
nous  prenons  le  parti  d’y  renvoyer 
nos  lecteurs.  l'Essai  sur  V antiquité 
des  Chinois  , inséré  dans  le  tom.  I*r. 
des  Mémoires,  est  l’écrit  le  plus  con- 
sidérable de  ce  jésuite,  et  le  plus  re- 
marquable par  la  divergence  de  ses 
opinions  d'avec  celles  de  ses  confrères. 
11  prétend  y prouver  qu’Yao  fut  le  fon- 
dateur et  le  premier  législateur  de 
l’empire,  et  regarde  comme  fabuleux 
les  règnes  des  sept  empereurs qni  l’ont 
précédé.  Ce  système  est  celui  de  quel- 
ques écrivains  chinois  ; mais  il  est  dé- 
menti par  la  réclamation  presque  una- 
nime de  tous  les  autres  lettrés.  (>  Mé- 
moire, qui  ne  fut  publié  eu  France 
que  sous  le  nom  supposiylu  P.  Ko , 
jésuite  chinois,  était  le  premier  coup 
d'essai  du  P.  Cibot  depuis  son  séjour 
h la  Chine.  Il  paraît  que  la  réflexion 
et  des  études  plus  mûres  lui  auront 
tait  ensuite  changer  de  sentiment  , 
puisque  dans  tous  les  écrits  postérieurs 
qu’il  a publiés,  on  ne  trouve  rien  qui 
vienne  à l’appui  de  celte  première  opi- 
nion. Le  P.  Amiot,  saus  attaquer  ou- 
vertement son  collègue , cnit  devoir, 
de  son  côte,  détendre  l'intégrité  de  la 
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chronologie  chinoise,  et  il  envoya  en 
France  son  excellente  dissertation  sur 
l’ A iniquité  des  Chinois . prouvée  par 
les  monuments , inscrce  à la  tète  du 
tom.  II  des  Mémoires.  Cette  opposi- 
tion dans  la  manière  de  voir  et  de 
penser  de  deux  missionnaires  vivant 
sous  le  même  toit , annonce  au  moins 
qu’ils  n'étaient  soumis  à l'influence 
d'aucune  autorité,  et  que,  libres  dans 
leurs  opinions,  ils  n'ont  écrit  que  d’a- 
prcs  celle  qui  leur  était  propre.  Les 
preuves  ont  été  produites  de  part  et 
d’autres;  c’est  aux  sivants  de  fFu- 
rope  à les  juger.  Le  P.  Cibot  n’at!arhuit 
aucune  prétention  à ses  ouvrages,  et' 
il  poussa  la  modestie  si  loin  à cet  égard, 
qu’il  ne  voulut  jamais  mettre  son  nom 
à aucun  de  ses  écrits.  On  peut  lui  re- 
procher un  peu  de  diflusion  dans  le 
style , et  quelquefois  trop  d’écarts  d’i- 
magination; mais  ces  légers  défauts 
sont  amplement  compensés  par  le 
fonds  toujours  intéressant  de  ses  ob- 
servations , par  Tctendue  et  la  variété 
de  scs  recherches , et  par  la  connais- 
sance utile  qu'il  nousdonned'un  grand 
nombre  de  morceaux  d’écrivains  chi- 
nois , dont  il  uous  a fourni  ou  les  ex- 
traits ou  les  traductions.  Ce  mission- 
naire est  mort  à Pé-king  le  S août 
1-80.  G— r. 

C1CCARELLI  ( Alphonse  ) , de 
Bévagna  , dans  l'Ombrie  , médecin 
de  profession^'  acquit  dans  le  16*. 
siècle  une  honteuse  et  triste  célébrité 
par  les  f 'urberics  littéraires  les  plus 
insignes  et  par  leur  juste  châtiment. 
Aprèsavoir  donné nue  Histoire d’ Or-** 
viète , remplie  de  faits  coutrouvés  et 
d’impostures,  il  publia  en  i58o,  à 
Ascoli  , l’Istoria  di  Casa  monal- 
desca , où  il  eut  l’audace  d’insérer  des 
monuments  et  des  titres-dc  sa  façon  , 
qu'il  préteudil  avoir  tirés  des  archives 
publiques  et  particulières.  11  y citait  J* 
comme  autorités , des  auteurs  qui  • 
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c'avaient  jamais  existe.  Il  en  avait 
fait  autant  dès  i5o4,  en  publiant 
à Padouc  un  opuscule  intitulé  : De 
Clitumno  Rumine,  avec  uu  traité  De 
tuberihus.  C’est  sans  doute  encore 
du  même  genre  qu’était  une  Storia 
delta  casa  Conti,  que  l’on  trouve  citée 
parmi  les  manuscrits  du  baron  de 
Stosch,  Catalogue  , pag.  G.  Il  ne  se 
bornait  pas  à des  falsifications  pure- 
ment historiques  ; il  fabriquait  des 
titrrs  et  des  actes  au  profit  ou  aux  dé- 
pens des  familles.  Il  flattait  l’orgfeil 
des  grands  par  des  généalogies  fabu- 
leuses. 11  tendit  un  de  ccs  pièges  au 
marquis  Albéric  Cybo , et  entreprit  de 
lui  prouver,  par  de  faux  litres,  que 
l’aucienncté  de  sa  famille  datait  de 
ciuq  on  six  siècles  de  plus.  Albéric , 
qui  était  homme  d’esprit,  s’a|>crçut  de 
la  ruse , et  fut  le  premier  à éventer  les 
fraudes  de  Ciccarclli.  D’autres  accu- 
sations s’élevèrent  contre  lui  ; enfin,  il 
fut  arreté  par  ordre  du  pape  Gré- 
goire XIII  ; on  lui  fit  son  procès,  et , 
convaincu  de  faux  et  de  supposition 
de  titres,  dans  les  intentions  les  plus 
coupables,  il  fut  condamné  à avoir  la 
main  coupée  et  à être  ensuite  pondu 
en  place  publiqur  ; ce  qui  fut  exé- 
cuté en  i58o.  I.’Allacci  a mis  à la 
fin  de  scs  Observations  sur  les  an- 
tiquités étrusques  rf  Ingliirami , un 
petit  traité  où  il  entre  dans  beaucoup 
de  détails  sur  les  impostures  de  Cic- 
carclli , et  sur  les  artifices  qu’il  em- 
ployait pour  les  accréditer.  On  y voit 
que  Fanusius  Campanus  , Joannes 
Sclinns , et  d'autres  écrivains  souvent 
cités  par  ce  faussaire,  à l’appui  de  «es 
assertions , sont  de  prétendus  auteurs 
qui  n’ont  jamais  existé  que  dans  son 
imagination,  ou, que  du  moins,  quant 
ati  premier,  s’il  exista  et  s’il  écrivit 
réellement  , Ciccarelli  a falsifié  et 
altéré  toutes  les  pièces  qu’il  prétendit 
avoir  empruntée»  de  lui.  Tiraboschi 
VIII. 
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avait  rassemblé  beaneotip  de  male» 
riaux  pour  une  dissertation  sur  les 
impostures  de  ce  misérable,  sur  Fa- 
nusius Campanus  , Selinus  , Corel - 
lus  • t d’autres  pseudo-historiens  mis 
an  jour  et  cités  par  lui , par  ses  imita- 
teuis  et  par  ses  dupes.  Il  avait  an- 
noncé ce  projet  dans  son  Histoire  de 
la  littérature  italienne  ( t.  1 1 1 , part. 
111.  p.  3jf),  ) ".  édition  de  Mod  ne) , 
mais  il  est  mort  sans  l’avoir  exécuté. 

<1— É. 

CJCCI  ( Marie-Louis* b l’une  des 
muses  italiennes  de  la  fin  du  i8r.  siè- 
cle, naquit  à Pise  le  i4  septembre 
1760.  A deux  ans.  elle  eut  le  malheur 
de  perdre  sa  mère.  Son  père,  noble 
de  uaissancc  et  jurisconsulte  de  pro- 
fession, surveilla  son  éducation  jus- 
qu’à l’âge  de  huit  ans  ; alors,  suivant 
l’usage  de  son  pays  et  de  son  temps , 
il  la  mit  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses, et,  voulant  que  l’instruction 
de  sa  fille  se  bornât  à la  pratique  des 
vertus  et  des  devoirs  domestiques,  il 
fit  même  écarter  d’elle  tout  ce  qui  sert 
à l’art  d’ccrirc.  Il  était  loin  de  pré- 
voir l’usage  qu’elle  en  ferait  un  jour. 
Malgré  toute  la  surveillance  de  ses 
institutrices,  Marie-Louise  lut  en  ca- 
chette quelques  lions  poètes  italiens; 
il  n’eu  fallut  pas  davantage  pour  que  son 
génie  poétique  se  déclarât.  Ou  eut  beau 
lui  interdire  l'encre  cl  les  plumes;  du 
jus  de  raisin  et  de  petits  morceaux  de 
bois  qu’elle  y trempait  lui  suffisaient 
pour  fixer  ses  pensées  sur  le  premier 
morceau  de  papier  venu.  Elle  écri- 
vit ainsi,  dès  l’âge  de  dix  ans,  ses 
prcmii  r.«  vers.  De  re'our  à quiuze  ans 
dans  la  maison  paternelle , et  plu» 
libre  de  suivre  ses  goûts,  elle  étudia 
les  poètes,  et , ce  qui  peut  surprendre 
dans  une  jeune  personne  de  iet  âge, 
le  Dante  fut  celui  auquel  elle  donna 
la  préférence;  clic  le  relisait  sans  c«*sse, 
l’apprit  par  coeur,  le  citait  souvent, 
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et  se  plaisait  à eu  réciter  de  mémoire 
les  plus  beaux  endroits:  C’est  ce  qu’on 
lie  devinerait  pas  en  lisant  ses  poé- 
sies , qui  sont  presque  toutes  dans  le 
genre  anacréontique , et  qui  brillent 
surtout  par  l'élégance,  la  grâce  et  la  fa- 
cilité. Elle  joignit  à scs  études  poéti- 
ques celles  de  la  philosophie  de  Loche 
et  de  Newton  , de  la  phy  sique  éclairée 
parles  découvertes  modernes,  de  l’his- 
toire , des  langues  anglaise  et  française, 
et  plus  particulièrement  encore  de  sa 
propre  langue,  quelle  parlait  et  qu’elle 
écrivait  avec  la  plus  grande  pureté. 
I,a  colonie  areadienne  ac  Pise  la  reçut 
parmi  scs  membres  eu  ,1  "83  ; elle  y 
prit  le  nom  û'F.rmeuia  Tiruîarida  ; 
elle  fol  aussi  reçue,  en  17S6,  parmi 
les  lntronati  de  Sienne.  Elle  récitait 
souvent  ses  vers  dans  les  réunions 
de  la  première,  et  le  charme  de  ses 
compositions , joint  à ceux  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  voix , y excitaient  le 
plus  vif  enthousiasme.  Sou  caractère 
était  solide  , son  esprit  vif  et  ses 
mœurs  pures.  Depuis  la  mort  de  son 
père , elle  vécut  dans  l’union  la  plus 
tendre  avec  son  frère,  le  chevalier 
Paul  Cicci  ; leur  maison  devint  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  la  ville 
de  Pisc  avait  de  plus  distingué.  Marie- 
Louise  était  décidée  à conserver  son 
indépendance  et  à ne  se  point  séparer 
de  sa  famille.  Sa  constitution  était 
faible;  la  perte  de  deux  de  scs  plus 
iutimes  amies  y porta  un  coup  terri-- 
Lie.  Elle  négligea  une  indisposition  lé- 
gère qui  devint  une  maladie  grave , 
et  qui  la  conduisit  au  tombeau.  Elle 
mourut  le  8 mars  179.J,  pleuréc  de 
scs  parents  et  de  tous  scs  amis,  C’est 
à M.  le  chevalier  son  frère  que  Ton 
doit  la  jolie  édition  de  scs  poésies,  im- 
primée à Parme,  avec  les  caractères 
de  Rodoni,  en  1798,  in-iü.  Elles 
sont  précédées  de  l’éloge  de  celle  ai- 
mable musc,  écrit  avec  esprit  et  sen- 
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sibilité  par  le  docteur  Anguilles!.  Nous 
en  avons  tiré  les  faits  contenus  dans 
ectte  courte  notice.  Ce  petit  recueil  doit 
plaire  à tous  ceux  qui  aiment  1rs  jo- 
lies éditions  et  les  bons  vers.  G — é. 

CICÉ.  V oy.  Champion. 

CICERI  ( Paul-César  of  ),  abbé 
coinmendatairc  de  Notre-Dame , en 
basse  Touraine,  prédicateur  du  roi  et 
de  la  reine,  et  membre  de  l'académie 
française , né  à Cayaillon , le  2.4  mai 
1G78,  mort  le  27  avril  17IÎ9,  âgé  de 
pt  jgfle  quatre-vingt-un  ans.  M.  Bassi- 
ne™ public  scs  sermons  et  panégyri- 
ques, Avignon,  1 7<>i , (>  vol.  in- 12. 
Il  y a joint  une  courte  notice  sur  la  vie 
cl  les  talents  de  cet  oralrur,  que  Ton 
a comparé  à FlcVliier.  Le  panégyrique 
de  S.  Louis,  qu'il  prononça  eu  1721, 
mérite  d’clre  distingué;  il  est  écrit  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  d’eloqncnce , 
et  avec  un  éloignement  pour  la  flatte- 
rie, que  les  ministres  de  l’Évangile 
devraient  toujours  prendre  pour  mo- 
dèle. C.  T— r. 

CICÉRON  ( Marcus-Tpi.i.ius  ) , 
naquit  à Arpinum , patrie  de  Marins  -, 
la  même  année  que  le  grand  Pompée  , 
le  5 janvier  647  de  la  fondation  de 
Rome.  11  sortait  d’une  famille  ancien- 
nement agiégée  à l’ordre  équestre  , 
mais  qui  s’était  toujours  tenue  loin  des 
affaires  et  des  emplois.  Sa  mère  s’ap- 
pelait//e/wVi.Son  père  vivant  à la  cam- 
pagne, sons  autre  occupation  que  l’é- 
tude des  lettre/,  conservait  d’honora- 
bles liaisons  avec  les  premiers  citoyens 
de  la  république.  De  ce  nombre  était 
le  célèbre  orateur  Crassus  , qui  voulut 
bien  présider  lui-même  à l’éducation 
du  jeune  Cicéron  et  de  son  frère  Quin- 
tus , leur  choisit  des  maîtres  et  dirigea 
leurs  études.  Cicéron , comme  presque 
tous  les  grands  hommes , annonça  de 
lionne  heure  la  supériorité  de  son  gé- 
nie, et  prit  dès  l’enfance  l'habitude  des 
succès  et  de  la  gloire.  U fut  admiré  dans 
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le»  écoles  publiques  , honore  par  ses 
condisciples,  visite  par  leurs  parents. 
La  lecture  des  écrivains  grecs  , la  pas- 
sion de  la  poésie,  la  rhétorique,  la 
philosophie  occupèrent  les  premières 
années  de  sa  jeunesse.  Il  écrivit  beau- 
coup en  grec , exercice  qu’au  rapport 
de  Suétone, il  continua  jusqu’à  l’épo- 
que de  sa  prétnre.  Ses  vers  latins , trop 
méprises  par  Juvénal,  trop  loués  par 
Voltaire,  sont  loin  de  l’élégance  de 
Virgile,  et  n’ont  pas  la  force  de  Lu- 
crèce. Ni  la  poésie  ni  l'éloquence  n’é- 
taient encore  formées  cher  les  Ro- 
mains , et  il  suffisait  à Cicéron  d’être 
le  plus  grand  orateur  de  Rome.  On 
conçoit  à peine  les  travaux  immenses 
qu’il  entreprit  pour  sc  préparer  à cette 
gloire.  Crpcnaautil  Gt  une  campagne 
sous  Sy'la , dans  la  guerre  des  Mar- 
ies. De  retour  à Rome,  il  suivit  avec 
ardeur  les  leçons  de  Philon,  philoso- 
phe académicien,  et  de  Moluti,  rhéteur 
célèbre,  et  pendant  quelques  années, 
il  rontinua  d’enrichir  son  esprit  de 
cette  variété  de  connaissances  que  de- 
puis il  exigea  de  l’orateur.  Les  cruau- 
tés de  Marius  et  de  Ginna , les  pros- 
criptions de  Sylla  passèrent;  et  la 
république,  affaiblie  et  sanglante,  resta 
paisible  sous  le  joug  de  sou  impitoya- 
ble dictateur.  Cicéron,  alors  âgé  de 
vingt-six  ans  , fort  de  ses  études  et  de 
son  génie,  parut  au  barreau,  qui  ve- 
nait de  s’ouvrir  après  une  longue  in- 
terruption. 11  débuta  dans  quelques 
causes  civiles,  et  entreprit  une  cause 
criminelle,  dont  Je  succès  promet- 
tait à l’orateur  beaucoup  d’éclat  et 
de  péril , la  défense  de  Roscius  Ame- 
rinus,  accusé  de  parricide.  11  fallait 
parler  contre  Clirysogomis,  affranchi 
de  Sylla.  Cette  protection  terrible 
épouvantait  les  vieux  oraleurs.Cicéron 
se  présente  avec  le  courage  de  la  jeu- 
nesse, confond  les  accusateurs,  et  force 
les  juges  d’absoudre  Roscius.  Son  dis- 
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cours  excita  fenthousiasme  ; aujour- 
d’hui même  c’est  une  des  harangues 
de  l’orateur  que  noos  lisons  avec  le 
plus  d’intérêt.  On  y sent  une  chaleur 
d’imagination  . une  audace  mêlée  de 
prudence  et  même  d'adresse,  et  sou- 
vent un  excès  d’éncrgic,  une  sura- 
bondance de  richesse , qui  plnît  et 
entraîne.  Cicéron  , plus  âgé  , releva 
lui-raéine,  dans  re  premier  ouvrage  , 
quelques  foules  de  goût,  cl  sans  doute 
il  s’est  montré  depuis  plus  pur  et  pins 
grand  écrivain  ; mais  il  avait  déjà  toute 
son  éloquence.  Après  ce  brillant  suc- 
cès, il  passa  encore  une  année  dans 
Rome , et  se  chargea  mèmr  d’tme' 
autre  cause  qui  devait  aussi  déplaire 
an  dictateur  ; mais  sa  santé  affaiblie 
par  des  travaux  excessifs,  et  peut- 
être  la  crainte  d’avoir  trop  bravé  Sylla, 
le  déterminèrent  à voyager.  Il  se  ren- 
dit à Athènes  qui  semblait  toujours  la 
métropole  des  lettres;  et,  logé  che7  un 
philosophe  académicien  , recherclié 
des  philosophes  de  toutes  les  sectes , 
assistant  aux  leçons  des  maîtres  d’e- 
loqucnce,  il  y passa  six  mois  avec  son 
cher  Atticns , dans  les  plaisirs  de 
l’ctudc  et  des  savants  entretiens.  On 
rapporte  à cette  même  époque  son 
initiation  aux  mystères  d’Eleusis.  A 
la  mort  de  Sylla  , il  quitta  la  Grèce  et 
prit  la  roule  de  l'Asie , s’entourant  des 
plus  célèbres  orateurs  asiatiques  et 
s’exerçant  avec  eux.  A Rhodes,  il  vit 
le  fomeux  IVssidonius , et  retrouva 
Molon  qoi  lui  donna  de  nouvelles  le- 
çons, et  s’attacha  surtout  à corriger 
sa  trop  grande  abondance.  Un  jour, 
déclamant  en  grec  dans  l'école  de  cet 
illustre  rhéteur,  il  emporta  les  applau- 
dissements de  tout  l’auditoire.  Molon 
seul , resta  silencieux  et  pensif.  Ques- 
tionné par  le  jeune  orateur  : « Et  mol 
» aussi  , répondit-il , Cicéron  , je  te 
» loue  et  je  t’admire  ; mais  j’ai  pitié 
» de  la  Grèce . quand  je  songe  que  le 
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» savoir  et  l’éloquence,  les  deux  seuls 
» bicnsquiuous  étaient  demeurés,  sont 
» par  toi  conquis  sur  nous  et  Uaus- 
» portés  aux  Romains.  » Cicéron  re- 
vint en  Italie,  et  scs  nouveaux  succès 
firent  sentir  le  prix  de  la  science  des 
Grecs,  qui  n’était  pas  encore  assez 
dtimtjr  dans  Home.  Parmi  differentes 
causes . il  plaida  pour  le  célèbre  comé- 
dien lloscius , son  ami  et  son  maître 
dans  l’art  de  la  déclamation.  Enfin , 
parvenu  à l’âge  de  trente  ans,  se 
voyant  au  terme  de  sou  glorieux  ap- 
prentissage , ayant  tout  reçu  de  la 
nature  , ayant  tout  fait  par  le  travail , 
pour  réaliser  en  lui  l'idée  du  parfait 
orateur , il  entra  dans  la  carrière  des 
charges  publiques.  11  sollicita  la  ques- 
ture , office  qui  donnait  immédiate- 
ment la  dignité  de  sénateur.  Nommé 
à la  questure  de  Sicile,  dans  un  temps 
de  disette , il  eut  besoin  de  beaucoup 
d’babileté  pour  faire  passer  à Rouie 
une  grande  partie  des  blés  de  celte 
province,  sans  trop  déplaire  aux  ha- 
bitants. Du  reste,  son  administration 
et  les  souvenirs  qu’en  gardèrent  les 
Siciliens  prouvent  que , dans  les  con- 
seils admirables  qu’il  a depuis  donnés 
à son  frère  Quiutus,  il  ne  faisait  que 
rappeler  ce  qu’il^avait  pratique  lui- 
même.  Sa  mission  expirée , il  revint 
à Rouie , véritable  théâtre  de  ses  ta- 
lents. 11  continua  d’y  paraître  comme 
orateur  , défendant  les  causes  des 
particuliers  sans  autre  intérêt  que  la 
gloire.  Ce  fut  sans  doute  un  jour  ho- 
norable pour  Cicéron  que  celui  où 
(es  ambassadeurs  de  la  Sicile  viureut 
lui  demauder  vengeance  des  concus- 
sions et  des  crimes  de  Verrès.  Il  était 
dignede  celte  confiance  d'un  peuple  af- 
fligé. Il  entreprit  la  cause  de  la  Sicile 
contre  son  indigne  spoliateur  , alors 
tout-puis  saut  à Rome , appuyé  du  cré- 
dit de  tous  les  giands  , défendu  par 
l'éloquence  d’Hortcusius , et  pouvant 
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avec  le  fruit  de  ses  brigandages  en 
acheter  l’impunité.  Après  avoir  fait  un 
voyage  dans  la  Sicile  pour  y recueil- 
lir les  preuves  des  crimes  , il  les 
peignit  des  plus  vires  couleurs  dans 
scs  immortelles  harangues  : elles  sont 
au  uombre  de  sept;  les  deux  premières 
seulement  furent  prononcées.  I .ora- 
teur s’apperçut  que  les  amis  de  V erres 
cherchaient  à reculer  la  decision  da 
procès  jusqu’à  l’année  suivante , où 
le  consulat  d’Hortensius  devait  assurer 
un  grand  secours  au  coupable;  il  n’bé- 
sita  point  à sacrifier  l'intérêt  de  son 
éloquence  à celui  de  sa  cause  ; il  s’oc- 
cupa uniquement  de  multiplier  le 
nombre  des  témoins  et  de  les  faire 
tous  enteudre.  llorteusius  resta  muet 
devant  la  vérité  des  faits , et  Ver- 
rès, effrayé,  s’exila  lui-même,  l.’cn- 
seinble  des  harangues  de  Cicéron  est 
demeuré  comme  le  chef  - d'oeuvre  de 
l’éloquence  judiciaire,  ou  plutôt  com- 
me le  monument  d’une  illustre  ven- 
geance exercée  contre  le  crime  par 
la  vertueuse  indignation  du  génie.  K 
l’issue  de  ce  grand  procès»  Cicéron 
commença  l’exercice  de  son  édihté  ; 
et  dans  cette  magistrature  onéreu- 
se , quoique  sa  fortune  fut  peu  consi- 
dérable , il  sut  par  mie  sage  magni- 
ficence se  concilier  la  faveur  du  peu- 
ple. Ses  projets  d’élévation  lui  ren- 
daient ce  secours  nécessaire , mais  il 
fallait  y joindre  l’amitié  des  grands. 
Cicéron  sc  tourna  vers.Pompe'c , alors 
le  chef  de  la  noblesse  , et  le  premier 
citoyen  de  Rome  libre.  H se  fit  le 
panégyriste  île  ses  actions,  et  le  par- 
tisan le  plus  zélé  de  sa  grandeur. 
Quand  le  tribun  Manilius  proposa 
de  lui  confier  la  conduite  de  la  guerre 
contre  Mithridatc , en  lui  accordant 
un  pouvoir  qui  effrayait  les  républi- 
cains éclairés,  Cicéron , alors  préteur  , 
parut  à la  tribune  pour  appuyer  la 
loi  nouvelle  de  toute  la  force  de  son 
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éloquence.  Cette  meme  année,  il  plaida 
plusieurs  causes.  Il  prononça  son  plai- 
doyer pour  Cluentius,  dans  une  af- 
faire criminelle.  A celte  époque,  Cati- 
lina , rejeté  du  consulat , commençait 
à tramer  contre  la  république , et  s’es- 
sayait à une  révolution.  Ce  factieux , 
accuse  de  concussions  dans  seu  gou- 
vernement d’Afrique  , fut  sur  le  point 
d'avoir  Cicéron  pour  défenseur;  mais 
bientôt  la  haine  éclata  entre  ces  deux 
hommes  si  peu  faits  pour  être  unis. 
Cicéron  qui , après  sa  préture , au  lieu 
d’accepter  une  province,  suivant  l'u- 
sage , s’était  mis  sur  les  rangs  pour 
le  consulat , se  vit  compétiteur  de  Ca- 
tilina , qui  s’était  fait  absoudre  à prix 
d’argent.  Iusulté  par  cet  indigne  rival, 
il  le  repoussa  par  une  éloquente  invec- 
tive prononcée  dans  le  sénat.  Cicé- 
ron avait  à combattre  l’envie  de  beau- 
coup de  patriciens,  qui  voyaient  en  lui 
un  parvenu  , un  homme  nouveau  : 
son  mérite  et  la  crainte  des  projets 
de  Catilina  l’emportèrent.  Il  fut  élu 
premier  consul,  non  pas  an  scrutin  , 
suivant  l'usage , mais  à haute  voix  et 
par  les  acclamations  unanimes  du  peu- 
ple romain.  Le  consulat  de  Cicéron 
est  la  grande  époque  de  sa  vie  politi- 
que. Rome  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion incertaine  et  violente. Catilina  bri- 
guait le  prochain  consulat.  En  même 
temps  il  augmentait  le  nombre  des 
conjurés  . et  faisait  lever  des  troupes 
sous  les  ordres  d’un  certain  Mallius. 
Cicéron  répondit  à tout.  U importait 
d’abord  de  gagner  à la  république 
son  collègue,  Antoine,  secrètement  uni 
avec  les  conjurés  ; il  s’assura  de  lui  par 
la  cession  de  sa  province  consulaire. 
Une  autre  précaution  non  moins  salu- 
taire fut  de  réunir  le  sénat  et  l’ordre 
équestre  dans  l’intérêt  d’une  défense 
commune.  Attentifs  ménagerie  peuple, 
Cicéron  ne  se  montra  pas  moins  hardi  à 
maintenir  les  vrais  principes  du  gouver- 
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nement  ; et  dès  les  premiers  jonrs  de 
son  consulat  ,'ïl  attaqua  le  tribun  Rul- 
lus  qui , par  le  projet  d’uuc  nouvelle 
loi  agraire,  confiait  à des  commis- 
saires un  pouvoir  alarmant  pour  la 
liberté.  I.a  politique  de  Cicéron  fut  ici 
toute  entière  dans  son  éloquence.  A 
force  d’adresse  et  de  talent , il  fit  re- 
jeter par  le  peuple  même  une  loi  toute 
populaire.  Affectant  de  se  regarder 
comme  le  consul  du  peuple  , mais 
fidèle  aux  intérêts  des  grands,  il  fit 
maintenir  le  décret  de  Sylla  qui  inter- 
disait les  charges  publiques  aux  en- 
fants des  proscrits.  On  ne  peut  douter 
que  relie  habileté  du  consul  à ména- 
ger les  trois  ordres  de  l’état , et  à s’en 
faire  également  aimer,  n’ait  été  l’arma 
puissante  qui  seule  put  vaincre  Ca- 
tilina.Toute  la  république  étant  réunie, 
et  se  confiant  à un  seul  homme,  les 
conjurés  , malgré  leur  nombre  , se 
trouvèrent  hors  de  l’état  , et  furent 
désignés  comme  ennemis  publics.  Le 
vigilant  consul,  entretenant  des  intel- 
ligences parmi  cette  foule  d’hommes 
pervers,  était  averti  de  leurs  projets, 
et  assistait , pour  ainsi  dire , à leurs 
conseils.  Le  sénat  rendit  le  décret 
fameux  qui,  dans  les  grands  dan- 
gers, investissait  les  consuls  d’un  pou- 
voir égal  à celui  de  dictateur.  Cicé- 
ron doubla  les  gardes  et  prit  quijjqucs 
mesures  extérieures.  Ensuite , il  se 
rendit  aux  comices  pour  présider  à 
l’élection  des  nouveaux  consuls.  Ca- 
tilina fut  exclus  une  seconde  fuis;  et 
n’eut  plus  d’autre  ressource  que  le 
meurtre  et  l’incendie.  Il  assemble  ses 
complices  , les  charge  d’embraser 
Rome,  et  déclare  qu’il  va  sc  mettre 
à la  têt»  des  troupes  de  Mallius.  Deux 
chevaliers  romains  promettent  d’as- 
sassiner le  consul  dans  sa  propre 
maison.  Cicéron  est  instruit  de  tous  les 
détails  par  Fulvie,  maîtresse  de  Curius, 
l’un  des  conjurés.  Deux  jours  après 
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il  assemble  le  sénat  au  Capitole.  Ce 
fut  là  que  Catilina,  qui  dissimulait 
encore , ayant  ose  paraître  comme 
sénateur  , lie  consul  l’accabla  de  sa 
foudroyante  et  soudaine  éloquence. 
Cnliiina,  troublé,  sortit  du  sénat,  eu 
Vomissant  des  menaces,  et  dans  la 
nuit  partit  pour  l’Étruric  avec  trois 
ceuts  Immuns  armés.  Le  lendemain 
Cicéron  cunvoquc  le  peuple  au  Fo- 
rum, l'instruit  de  tout,  et  triomphe 
d’avoir  oie  aux  conjurés  leur  chef,  et 
réduit  le  chef  lui-même  a faire  une 
guerre  ouverte.  Au  milieu  de  cette 
cr  ise  violeute,  ce  grand  bomtuc  trou- 
vait encore  le  loisir  d’exercer  son 
éloquence  dans  une  cause  privée,  il 
défeudit  Muréna,  consul  désigné,  que 
( àtun  accusait  de  brigue  et  de  corrup- 
tion. Sou  plaidoyer  est  un  chef-d’œu- 
vre d’éloquence  et  de  bue  plaisante- 
rie. Le  stoïque Caton,  ingénieusement 
raillé  par  l’orateur,  dit  ce  mot  connu  : 
« Mous  avons  un  consul  foi  t gai.  » 
Mais  ce  consul  si  gai  veillait  toujours 
sur  la  patrie  menacée,  et  suivait  tous 
les  mouvements  des  conjurcs.lnslniit 
que  Lentulus,  chef  des  factieux  restés  à 
Lomé,  cherchait  à séduire  les  députés 
des  Allobroges,  il  eugagea  ceux-ci  à 
feindre,  pouroblenirla  preuve  complè- 
te du  crime.  Les  députés  furent  saisis 
au  moment  où  ils  sortaient  lie  Homo 
avec  Ÿ olturcius , j’un  des  conjures.  On 
produisit  dans  le  sénat  les  lettres  de 
Lentulus  ; la  conjuration  fut  évidente. 
Il  rie  s’agissait  plus  que  de  la  punition. 
Plusieurs  luis  défendaient  de  punir  de 
mort  un  citoyen  romain;  César  les  fit 
valoir  avec  adresse.  Caton  demanda 
hautement  le  supplice  des  coupables. 
C’ctait  l’avis  que  Cicéron  avait  expri- 
mé avec  plu . d’art.  Ils  furent  exécutés 
dans  la  pnson  , quoique  le  consul 
prévit  qu’uu  jour  ils  auraient  des 
veugeurs.  11  préféra  l’ctat  à sa  sûreté. 
Peut-être  aurait-il  pu  se  mettre  à l'abri 


CIC 

en  faisant  prououccr  la  sentence  par  le 
peuple;  c’est  ainsi  qu’autrefois  Man- 
lius avait  été  condamné.  Mais  Cicéron  * 
craignit  qu’on  u’enlcvât  les  conjurés. 

11  voulut  se  presser,  et  par  timidité, 
il  lit  une  imprudence  que , dans  la 
suite  , il  expia  cruellement.  Cepen- 
dant Rome  fut  sauvée  ; tous  les  Ro- 
U1.1Ù1S  proclamèrent  Cicéron  le  père 
de  la  patrie.  La  défaite  de  Catilina, 
qui  suivit  bientôt,  Gt  asset  voir  qu’eu 
préservant  la  ville,  ou  avait  porté  le 
coup  mortel  a la  conjuration  ; et  cet- 
te gloire  appartenait  au  vigilant  con- 
sul. Déjà  l’envie  l’eu  punissait.  Un 
tribun  séditieux  11e  lui  permit  pas 
de  rendre  compte  de  sou  administra- 
tion ; et  Cicéron , eu  quittant  le  consu- 
lat, 11e  put  prououcerque  ce  noble  ser- 
ment, répété  par  tout  le  peuple  ro- 
main : u Je  jure  que  j’ai  sauvé  la  répu- 
» blique.  » César  lui  était  toujours 
contraire,  et  Pompée,  uui  d’intércts 
avec  César  et  Crassus,  redoutait  un 
citoyen  xclé,  trop  ami  de  la  libellé 
pour  êtie  favorable  aux  triumvirs. 
Cicéruu  vil  sou  crédit  tomber  insen- 
siblement , et  sa  sûreté  même  mena- 
cée pour  l’avenir.  Il  s’occupa  plus 
que  jamais  dq^la  culture  des  lettres. 
Ce  fut  alots  qu’il  publia  les  mémoi- 
res de  .tou  consulat,  écrits  eu  grec  , 
et  qu’il  lit  sur  le  même,  sujet  uu  poème 
laliu  eu  trois  livres.  Ces  louaugcs  qu’il 
se  donnait  à lui-même  ne  dînent  pas 
diminuer  l'envie  qu’excitait  sa  gloire. 
Lutin,  l’orage  éclata  par  la  furieuse  ani- 
mosité de  Uodius  ; et  ce  consulat  tant 
célébré  par  Cicérou  devint  le  moveu  et 
le  prétexte  de  sa  ruine.  ClqJius  fit  pas- 
ser une  loi  qui  déclarait  coupable  de 
trahison  quiconque  aurait  lait  périr  des 
citoyens  romaius,  avaut  que  le  peuple 
les  eût  condamnés. L'illustre  consulaire 
prit  le  deuil , et  suivi  du  corps  entier 
des  chevaliers  , et  d’une  foule  de  jeû- 
nes patriciens,  il  parut  dans  les  rues 
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tic  Rome , implorant  le  secours  du 
peuple.  Clodius,  à la  tête  de  satellites 
armes,  l’insulu  plusieurs  fois,  et  osa 
même  investir  le  sc'nat.  Celte  querelle 
ne  pouvait  finir  que  par  un  combat, 
ou  par  l'éloignement  volontaire  de  Ci- 
ce'ron.  Les  deux  consuls  servaient  la 
fureur  de  Clodius,  et  Pompée  aban- 
donnait son  ancien  atni.  Mais  tous  les 
lionuètes  gens  étaient  prêts  à défendre 
Je  sauveur  de  la  patrie;  Cicéron,  par 
faiblesse  ou  par  vertu,  refusa  leur  se- 
cours, et  s’exilant  lui-même  , il  sortit 
de  Rome,  après  avoir  consacré  an  Ca- 
pitole uue  petite  statue  de  Minerve  , 
avec  cette  inscription:  Minerve,  pro- 
tectrice tle  Rome.  Il  erra  quelque 
temps  dans  l’Italie,  et  se  vit  fermer 
l’entrée  de  la  Sicile  par  un  ancien  ami, 
gouverneur  de  cette  province.  Enfin  , 
il  se  réfugia  cher  Plancus,  à Thc  ssalo- 
nique.  Sa  douleur  était  excessive,  et  la 
philosophie  qui,  dans  ses  malheurs, 
servit  souvent  à occuper  son  esprit , 
n’avait  alors  le  pouvoir  ni  de  le  con- 
soler ni  de  le  distraire.  Clodius  pour- 
suivait insolemment  son  triomphe,  et 

Ear  de  nouveaux  décrets,  il  fit  raser 
■s  maisons  de  campagne  de  Cicéron  , 
et,  sur  le  terrain  de  sa  maison  de  Rome, 
il  consacra  un  temple  à la  liberté.  Une 
partie  de  ses  meubles  fut  *uise  à l’en- 
can, mais  il  ne  se  présenta  point  d’a- 
cheteurs; le  reste  devint  la  proie  des 
deux  consuls  qui  s’étaient  associés  à la 
haine  de  Clodius.  La  femme  même  et 
les  enfants  de  Cicéron  furent  exposés 
à l’insulte  et  à la  violence.  Ces  déso- 
lantes nouvelles  venaient  sans  cesse 
irriter  l'affliction  du  malheureux  exilé, 
qui  perdant  toute  espérance,  se  défiait 
de  scs  amis,  se  plaignait  de  sa  gloire, 
et  regrettait  de  ne  s'être  pas  donné  la 
mort,  montrant  qu’un  beau  génie  et 
même  une  grande  amc  ne  préservent 
pas  toujours  de  la  plus  extrême  faibles- 
se. Cependant  il  se  préparait  à Rome 


CIC 

une  heureuse  révolution  en  sa  faveur. 
L’audace  de  Clodius , s’élevant  trop 
haut , et  s’étendant  à tout , devenait 
insupportable  à ceux  même  qui  l’a- 
vaient protégée.  Pompée  encouragea 
les  amis  de  Cicéron  à presser  son  rap- 
pel. Le  sénat  déclara  qu’il  ne  s’occu- 
perait d’aucune  affaire  avant  que  le  dé- 
cret du  bannissement  ne  fût  révoqué. 
Clodius  redoubla  vainement  de  fureur 
cl  de  violence.  Dès  l’année  suivante, 
par  le  7.èle  du  consul  Lentulus,  et  sur 
la  ptoposition  de  plusieurs  tribuns  , le 
décret  derappel  passa  dans  rassemblée 
du  peuple,  tna'gré  un  sanglant  tumulte 
ou  Quittais  , frère  de  Gréron,  fut  dan- 
gereusement blessé.  On  vola  des  re- 
inerdmeuls  aux  villes  qui  avaient  reçu 
Cicéron,  et  les  gouverneurs  de  pro- 
vince eurent  ordre  d’assurer  son  re- 
tour. C’est  ainsi,  qu’apiès  dix  mois 
d’exil , il  revint  en  Italie  avec  nue 
gloire  qui  lui  parut  à lui-même  un 
dédommagement  de  sou  malheur.  Le  . 
sénat  en  corps  l’attendit  aux  portes  de 
la  ville,  et  sou  entrée  fut  un  triomphe. 

La  république  se  chargea  de  faire  ré- 
tablir ses  maisons  ; il  n’eut  à combat- 
tre que  pour  démontrer  la  nullité  de 
la  consécration  faite  par  Clodius.  Au 
reste,  ce  retour  devint  pour  Cicéron  , 
comme  il  l’avoue  lui-même,  l’époque 
d'une  vie  nouvelle,  e’est-à  dire,  d’une 
politique  différente.  Il  diminua  sensi- 
blement l’ardeur  de  son  zèle  républi- 
cain , et  s’attacha  plus  que  jamais  à 
Pompée , qu’il  proclamait  son  bienfai- 
teur. Il  sentait  que  l’éloquence  n’était 
plus  dans  Rome  une  puissance  assez 
forte  par  elle-même,  et  que  le  plus 
grand  orateur  avait  besoin  d’être  pro- 
tégé par  un  guerrier.  Le  fougueux 
Clodius  s’opposait  à force  ouverte  au 
rétablissement  des  maisons  de  Gcé-  ' 
ron , et  l'attaqua  plusieurs  fois  lui- 
même.  Milon,  mêlant  la  violence  et  In 
tisticc , repoussa  Clodius  par  les  ar- 
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iu<*s , et  en  mime  temps  I’acensa  de- 
vant 1rs  tribunaux.  Rouie  était  -auvent 
un  champ  de  bataille;  répondant  Ci- 
céron passa  plusieurs  années  dans  une 
sorte  de  calme,  s’occupant  à la  compo- 
sition de  ses  traites  oratoires,  et  pa- 
raissant quelquefois  au  barreau , où 
par  complaisance  pour  Pompée,  il 
défendit  Yatinius  et  Gakiuius.,  deux 
mauvais  citoyens  qui  s’étaient  montrés 
scs  implacables  cnn  omis.  Y’alère-Maxi- 
mr  cite  ce  lait  eoiuuie  l'exemple  d’une 
générosité  extraordinaire.  A l’âge  de 
cinquante-quatre  ans,  Cicéron  lut  reçu 
d«ns  le  collège  des  augures.  La  mort 
dutorbulcutClodius,  tué  par  Milon,  le 
délivra  de  sou  plus  dangereux  adver- 
saire. Un  connaît  la  belle  harangue 
qu’il  fit  pour  la  défense  du  meurtrier, 
qui  était  sou  ami  et  son  vengeur; 
niais  il  sc  troubla  eu  la  prononçant, 
intimidé  par  l’aspect  des  soldats  de 
Pompée , et  par  les  cris  des  partisans 
do  Clodius.  A cette  même  époque,  un 
décret  du  sénat  nomma  Cicéron  au 
gouvernement  de  Cilicie.Dans  cct  em- 
ploi, nouveau  pour  lui,  il  fit  la  guerre 
avec  succès,  repoussa  les  troupes  ries 
l’ail  Les,  s’cdi  para  de  la  ville  de  Pin- 
denissum,  et  fut  salué  par  ses  soldats 
élu  nom  tl’ Imperalor , titre  qui  le 
Il  alla  singulièrement,  et  dont  il  affecta 
de  se  parer,  mciuc  en  écrivant  à Cé- 
sar , vainqueur  ries  Gaules.  Gette 
petite  vanité  lui  fit  briguer  les  liou- 
ncurs  du  triomphe,  et  il  porta  la  fai- 
blesse jusqu’à  se  plaindre  de  Caton , 
qui  , malgré  ses  instantes  prières  , 
avait  refuse  d’appuyer  scs  prétentions. 
Quelque  chose  de  plus  estimable,  et 
peut-être  de  plus  réel  que  sa.  gloire 
militaire,  ce  fut  la  justice,  la  douceur 
et  le  désintéressement  qu’il  montra 
dans  toute  son  administration.  Il  refu- 
sa les  présents  forces  que  l’on  avait 
coutume  d’offrir  aux  gouverneurs  ro- 
maius,  réprima  tous  les  goures  de  cou- 


CIC 

eussions,  et  diminua  les  impôts.  Une 
semblable  conduite  était  rare  dans  iib 
temps  où  les  grands  de  Rome,  ruinés 
par  le  luxe,  sollicitaient  une  province 
pour  rétablir  leur  fortune  par  le  pil- 
lage. Quelque  plaisir  que  Cicéron 
trouvât  daus  l’exercice  bienfaisant  de 
sou  pouvoir,  il  soufflait  impatiem- 
ment d'être  éloigné  du  centre  de  l’em- 
pire , que  la  rupture  de  César  tl  de 
Pompée  menaçait  d’un  grand  événe- 
ment, il  paitit  aussitôt  que  sa  mission 
fut  achevée,  et  retrouva  danssa  patrie 
l'honorable  accueil  qui  l’attrudail  tou- 
jours ; mais  comme  il  le  dit  lui-même , 
à son  entrée  dans  Rome  il  se  vit  au 
milieu  des  flammes  de  la  discorde  ci- 
vile. Il  s’était  empresse'  de  voir  et 
d’entretenir  Pompée,  qui  commençait 
à sentir  la  nécessité  de  la  guerre,  sans 
c roire  encore  à la  graudeur  du  péril , 
et  qui , résolu  de  combattre  César, 
opposait  avec  trop  de  confiance  le  nom 
de  la  république  et  le  sien  aux  armes 
d’un  rebelle,  Cicéron  souhaitait  une 
réconciliation,  et  se  nourrissait  de  la 
flatteuse  pensée  qu’il  pourrait  eu  être 
le  médiateur.  Celte  illusion  peut  s’ex- 
pliquer par  l’amour  de  la  patrie  au- 
tant que  par  la  vanité.  Le  sage  consu- 
laire envisageait  la  guerre  civile  avec 
horreur  ; mais  il  aurait  dû  sentir  que , 
si  le  mal  était  affreux,  il  était  inévita- 
ble. Du  reste,  tic  cherchons  pas  un 
sentiment  faible  et  bas  dans  le  rœur 
d’un  grand  homme  , et  ne  le  soup- 
çonnons pas  d'avoir  voulu  ménager 
César,  puisqu'enfin  il  suivit  Pompée. 
César  marcha  vers  Rome,  et  son  im- 
prudent rival  fut  réduit  à fuir  avec  les 
consuls  et  le  sénat.  Cicéron,  qui  u’.i- 
vait  pas  prévu  celte  soudaine  inva- 
sion, sc  trouvait  encore  eu  Italie,  par 
irrésolution  et  par  nécessité.  César 
le  vit  à Formies , et  ne  put  rien  sur 
lui.  Cicéron  , convaincu  que  le  prit 
des  rebelles  était  le  plus  sûr,  ayant 
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pour  gendre  Dolabella  , l’un  des  con- 
fidents de  César,  alla  cependant  re- 
joindre Pompée.  Ce  lut  un  sacrifice 
fait  à riiounciir  ; mais  il  eut  le  tort 
d’apporter  dans  le  camp  de  Pompée 
les  craintes  qui  pouvaient  l’empêcher 
d’y  venir.  Il  se  hâta  de  désespérer  de 
la  victoire,  et,  dans  son  propre  parti , 
il  laissa  eutrevoii^cettc  défiance  du 
succès  qui  ne  se  pardonne  pas,  et 
cette  prévention  défavorable  contre  les 
hommes  et  contre  les  choses,  qui  cho- 
que d’autant  plus  qu'elle  est  exprimée 
par  d’ingénieux  sarcasmes.  Gcéron  ne 
modérait  pas  flKez  son  penchant  à 
l’ironie,  et,  sur  ce  point,  il  paraît 
avoir  souvent  manqué  de  prudence  et 
de  dignité.  Après  la  bataille  de  Phar- 
sale  et  la  fuite  de  Pompée,  il  refusa  de 
prendre  le  commandement  de  quel- 
ques troupes  restées  à Dyrrnehium  , 
et, renonçant  à tout  projet  de  guerre  et 
de  liberté , il  se  sépara  de  Caton  pour 
rentrer  dans  l'Italie,  gouvernée  par 
Antoine,  lieutenant  de  César.  Ce  re- 
tour parut  peu  honorable,  et  fut  mêlé 
d’amertumes  et  de  craintes , jusqu'au 
moment  où  le  vainqueur  écrivit  Itii- 
merne  à Cicéron , et  bientôt  après , 
l’accueillit  avec  celte  familiarité  qui 
devenait  uncprécicuscfavcur.  Circron, 
rc'iluil  à vivre  sons  un  maître  , ne 
s’occupa  plus  que  de  littérature  et  de 
philosophie.  Le  dérangement  de  ses 
affaires  domestiques  , et  sans  doute  de 
légitimes  sujets  de  plainte  , le  détermi- 
nèrent à quitter  sa  femme  Terriitia  , 
pour  épouser  une  belle  et  riche  héri- 
tière dont  il  était  le  tuteur;  mais  ce  be- 
soin de  fortune,  qui  lui  fit  contracter 
une  alliance  que  l’on  a blâmée;  ne  le 
détermina  jamais  à encenser  la  puis- 
sance souveraine  ; il  se  tint  même 
dans  un  éloignement  affecté,  raillant 
les  adulateurs  de  César,  et  leur  oppo- 
sant l’Eloge  de  Caton.  Il  est  vrai  que, 
sous  le  magnanime  dictateur,  on  pou- 
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vait  beaucoup  oser  impunément;  et 
d’ailleurs  cette  hardiesse  consolait  l’a- 
mour- propre  du  républicain  , plus 
qu'elle  11’était  utile  à la  république; 
mais  le  mécontentement  de  Cicéron  ne 
put  tenir  contre  la  générositéde  César 
pardonnant  à Métellus.  L’orateur,  ra- 
vi d’un  acte  de  clémence  qui  lui  ren- 
dait un  ami , rompit  le  silence  , cl 
prononça  cette  fameuse  harangue  qui 
renferme  autant  de  leçons  que  d’élo- 
ges. Peu  de  temps  après  , défendant 
Ligarius , jl  fit  tomber  l’arrêt  de  mort 
des  mains  de  César , ausri  sensible  ait 
charme  de  la  parole  qu’à  la  douceur  de 
pardonner.  Dans  l’esclavage  de  la  pa- 
trie, Ciecïon  semblait  reprendre  une 
partie  de  sa  dignité  par  la  seule  force 
de  son  éloquence  ; mais  la  perte  de  sa 
fille  Tullie  le  frappant  du  coup  le  plus 
cruel,  vint  le  plonger  dans  le  dernier 
excès  de  rabattement  et  du  désespoir. 
Il  écrivit  nn  traité  de  la  consolation  , 
moins  pour  affaiblir  scs  regrets  que 
]ionr  en  irnmorta'iscr  le  souveuir,  et  il 
s’occupa  même  du  projet  de  consacrer 
un  temple  à celte  fille  chérie.  Sa  dou- 
leur, qui  lui  faisait  nu  besoin  de  la 
retraite,  le  livrait  tout  entier  à l’étude 
et  aux  lettres.  On  a peine  à concevoir 
combien  d’ouvrages  il  écrivit  pendant 
ce  long  deuil.  Sans  parler  des  Tus- 
cu lunes  et  du  traité  De  legibtts  , que 
nous  avons  encore,  il  acheva  dans  la 
même  année,  son  livre  à'Ilortensiits, 
si  cher  à S.  Augustin  , ses  Académi- 
ques, en  quatre  livres,  et  uu  Eloge 
funèbre  de  Porcin  , sœur  de  Caton. 
Si  l’on  réfléchit  à cette  prodigieuse  fa- 
cilité, toujours  unio  à la  plus  sévère 
perfection , la  littérature  ne  présente 
rien  de  plus  étonnant  que  le  génie  de 
Cicéron.  Le  meurtre  de  César , eu  pa- 
raissant d’abord  tout  changer,  ouvrit 
à l’orateur  une  carrière  nouvelle.  Cicé- 
ron se  rejouit  de  celte  mort^dont  il 
fut  témoin, et  sa  joie  fait  peine,  quand 
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on  songe  au*  éloges  pleins  d'enthou- 
siasme et  de  tendresse  que  tout  à 
l'heure  encore  il  prodiguait  à César 
dans  sa  Défense  du  roi  Dejotarus  ; 
niais  Cicéron  croyait,  qu’avec  la  liberté 
commune,  il  allait  recouvrer  lui-même 
un  grand  crédit  politique;  les  conjurés 
qui  ne  l’avaient  pas  associé  à IVntrc- 
prise , lui  en  comniuniquaicntla  gloire. 
Il  était  républicain  et  ambitieux , et, 
moins  il  avait  agi  dans  la  révolution , 
plus  il  voulait  y participer  en  l'approu- 
vant. Cependant  le  maître  notait  plus; 

mais  il  n’y  avait  pas  de  république. 
Les  conspirateurs  perdaient  leurs  suc- 
cès par  I irrésolution  ; Antoine  faisait 
régner  César  après  sa  mort , en  main- 
tenant toutes  ses  lois , et  en  succédant 
à son  pouvoir.  Cicéron  vit  la  faute  mi 
sénat;  mais  seul  il  11e  pouvait  pas  ar- 
rêter Antoine.  Dans  celte  année  d’in- 
qnictiidcs  et  d’al.irmcs,  il  composa  le 
7 railé  de  la  rmture  des  Dieux , dé- 
dié à llrutus,  et  scs  Traités  de  la 
vieillesse  et  de  l’amitié , tous  deux 
dédiés  à son  cher  Alticus.  On  conçoit 
à peine  celte  prodigieuse  vivacité  d’es- 
prit, à laquelle  toutes  les  peines  de 
lame  11e  pouvaient  rien  dter.  Il  s’oc- 
cupait,  à la  même  époque,  d’un  tra- 
vail qui  serait  piquant  pour  notre  cu- 
riosité, les  Mémoires  de  son  siècle; 
enfin,  il  commençait  son  immortel 
Traité  des  devoirs,  et  achevait  ce 
Traité  de  la  "luire,  perdu  pour  nous, 
après  avoir  été  conservé  jusqu'au 
1 4".  siècle.  Le  projet  qu’il  conçut  alors 
de  passer  en  Crèce  avec  une  légation 
libre  1 aurait  éloigné  du  théâtre  des 
afi'aires  et  des  périls.  Il  y renonça , et 
revint  a Home.  C’est  là  que  commen- 
cent scs  admirables  Philippii/ues , qui 
mirent  le  sceau  à son  éloquence , 
et  signalèrent  si  glorieusernrnt  son 
patriotisme.  La  seconde , la  [dus  vio- 
lente de  toutes,  fut  écrite  peu  de 
temps  après  son  retour;  il  ne  la  pro- 
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nonça  point.  Irréconciliable  ennemi 
d’Antoine,  il  crut  devoir  élever  contre 
lui  le  jeune  Octave.  Montesquieu  blâ- 
me celte  conduite,  qui  remit  sous  les 
yeux  des  Romains,  César  , qu’il  fallait 
leur  faire  oublier.  Cicéron  u 'avait  pas 
d autre  asy le.  Il  ne  fut  pas  aussi  dupe 
qu'on  le  pense  de  la  modération  ..fil  e- 
tée d’Octave  ; mais.il  crut  que  ce  jeune 
homme  serait  toujours  moins  dange- 
reux qif* Antoine.  Le  m il  était  dans  la 
faiblesse  de  la  république,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  sauver  d’uu  maître, qu’en 
se donnant  un  proleçhur,  c'est-à-dire, 
un  antre  maître.  Cieffon  fit  au  m ins 
tout  ce  qu’ou  devait  attendre  d’un 
gràiid  orateurèt  d'un  citoyen  intrépide. 
Il  inspira  toutes  les  résolutions  vigou- 
reuses du  sénat,  dans  la  guerre  que 
les  consuls  et  le  jeune  César  firent , au 
nom  de  la  république,  contie  Antoi- 
ne. On  en  trouve  la  preuve  dans  ses 
Philippiiiues.  Lorsqu’aprcs  la  mort 
des  deux  consuls,  Octave  se  fut  em- 
paré du  consulat , et  qu’enstiite  il  fit 
alliance  avec  Antoine  et  Lcpide,'  tout 
le  pouvoir  du  séuat  et  de  l’orateur 
tomba  devant  les  armes  des  trium- 
virs. Cicéron,  qui  ménageait  tou. ours 
Octave,  qui  même  proposait  a Bnilus 
de  sc  réconcilier  avec  l'héritier  de  Cé- 
sar , vit  enfin  qu’il  n’y  avait  plus  de 
libellé.  Les  triumvirs  .s'abandonnant 
l’un  a l’autre  le  Sang  de  leurs  amis, 
sa  tete  fut  demandée  par  Autoine.  Ci- 
céron, retiré  à Tuscnlum  avec  sou 
frère  et  son  neveu,  apprit  que  son  nom 
était  sur  la  liste  des  proscrits.  Il  prit 
le  ehcriiiii  de  la  mer  dans  une  graude 
irrésolution.  Il  s’embarqua  près  d’As- 
ture;  le  vaisseau  étant  repoussé  par 
les  vents,  Plutarque  assure  qu’il  eut 
la  pensée  de  revenir  à Rome,  et  de 
se  tuer  dans  In  maison  d’Octave , pour 
faire  retomber  son  sang  sur  la  tête 
de  ce  perfide.  Pressé  par  les  prières 
de  scs  esclaves  , il  s’embarqua  une 
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seconde  fois,  et  bientôt  reprit  terre 
l«mr  sc  reposer  dans  sa  maison  de 
Furmics.  C’est  là  qu’il  résolut  de  ue  plus 
l'aire  d’efforts  pour  garantir  ses  jours, 
v Je  (nuurraj,  dit-il,  dans  cette  patrie 
v que  j’ai  sauvée  plus  d’une  fois.  » Scs 
esclaves  sachant  que  les  lieux  voisins 
étaient  l'emplis  de  soldats  des  trium- 
virs, essayèrent  de  le  porter  dans  sa 
litière  ; mais  bientôt  ils  aperçurent  les 
assassins  qui  venaient  sur  leurs  tra- 
ces; ils  sc  préparèrent  au  combat  : Ci- 
céron , qui  n’avait  plus  qu’à  mourir, 
leur  défendit  toute  résistance,  cl  leu- 
dil  sa  tète  à l’exécrable  Popilius , chef 
des  meurtriers , autrefois  sauvé  par 
* son  éloquence.  Ainsi  périt  ce  grand 
liommc  à l’âge  de  soixaute-quatre  an», 
souffrant  la  mort  avec  plus  découragé 
qu’il  n’avait  supporté  le  malheur,  et 
sans  doute  assez  comblé  de  gloire, 
pour  u’avoir  plus  rien  à faire  ni  à 
. regretter  dans  la  vie.  Sa  tête  et  ses 
mains  furent  portées  a Autoinc,  qui 
les  lit  attacher  à la  liibuue  aux  ha- 
rangues, du  haut  de  laquelle  l’orateur, 
suivant  i’expressiou  de  file- Lire, avait 
fait  entendre  une  éloquenre  que  n’éga- 
la jamais  aucune  voix  humaine. Cicéron 
lut  peu  célébré  sous  l'empire  d’Augus- 
te. Horace  et  Virgile  n’eu  parlent  ja- 
mais. Dès  le  règne  suivant,  Patercule 
ne  prononce  son  nom  qu’avec  enthou- 
siasme. 11  sort  du  ton  paisible  de  l’his- 
toire , pour  apostropher  Marc-Antoi- 
ne, et  lui  reprocher  le  sang  d’un  grand 
homme.  Cicéron  a bien  mérite  le 
témoignage  que  lui  rendit  Augus- 
te : c’était  un  bon  citoyen  qm  ai- 
mait sincèrement  sou  jurys  : ou  peut 
même  lui  donner  uu  titre  qui  s’unit 
trop  rarement  à celui  de  grand  hom- 
me, le  nom  d’homme  vertueux;  car 
il  n’eut  que  des  faib'csses  de  caractè- 
re , sans  aucun  vice , et  il  chercha 
toujours  le  bien  pour  le  bien  même, 
oti  pour  le  plus  excusable  des  motifs , 
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la  gloire.  Sou  cœur  s’ouvrait  natu- 
rellement à toutes  les  nobles  impres- 
sions , à tous  les  sentiments  purs  et 
droits,  la  tendresse  paternelle,  l’aini- 
tié,  la  reconnaissance , l’amour  des 
lettres.  Il  gagne  à celte  difficile  épreu- 
ve, d’être  vu  de  près.  Ou  s'accoutu- 
me à sa  vanité,  toujours  aussi  lé- 
gitime que  franche,  et  l’on  est  for- 
cé de  chérir  tant  de  grands  talents 
ornés  de  tant  de  qualités  aimables. 
Lorsque  le  goût  se  corrompit  à Home, 
l’éloquence  de  Cicéron,  quoique  mal 
imitée,  resta  l’éternel  modèle.  Quin- 
tilieu  eu  dévelopjia  dignement  les 
savantes  beautés.  Pline  le  jeune  n’ea 
parle  dans  scs  lettres  qu’avec  la  plus 
vive  admiration,  et  se  glorifie,  sans 
beaucoup  de  droit,  il  est  vrai,  d’en  être 
le  constant  imitateur.  Pline  l’ancien 
célèbre  avec  transport  les  prodiges  de 
celle  même  éloquence.  Enfin  les  Grecs, 
qui  goûtaient  peu  la  littérature  de 
leurs  maîtres,  placèrent  l’orateur  ro- 
main à côté  de  Déinosthènc.  A la  re- 
naissance îles  lettres,  Cicéron  fut  le 
plus  admiré  des  auteurs  anciens  ; dans 
un  temps  où  l'on  s’occupait  surtout 
de  l’élude  de  la  langue,  l'étonnante 
pureté  de  sou  style  lui  douuait  uu 
avantage  particulier.  Ou  sait  que  l’ad- 
iniratiou  superstitieuse  de  certains  sa- 
vants, alla  jusqu’à  ne  point  reconnaî- 
tre pour  latin  tout  mot  qui  ne  se 
trouvait  fias  dans  ses  écrits.  Erasme , 
qui  n'approuvait  pas  ce  zèle  excessif, 
avait  un  enthousiasme  plus  éclairé 
pour  la  morale  de  C.ircron,ct  la  jugeait 
digue  du  christianisme.  Ce  grand 
homme  n’a  rien  perdu  de  sa  gloire  eu 
traversant  les  siècles;  il  reste  au  pre- 
mier rang  comme  orateur  et  comme 
écrivain;  Peut-être  même,  si  on  le  con- 
sidère dans  l’cuscmlile  et  dans  la  varié- 
té de  ses  ouvrages,  est-il  permis  de  voir 
eu  lui  le  premier  écrivain  du  monde;'  et 
quoique  les  créations  les  plus  subli- 
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mes  et  les  plus  originales  de  l’art  d'é- 
crire, appartiennent  à liossuct  et  à 
Pascal,  Cicéron  est  |>cut-ctre  l'Iiommé 
qui  s’est  servi  de  la  parole  avec  le  plus 
de  science  et  de  génie , et  qui , daus  la 
perfection  habituelle  de  son  éloquence 
et  de  son  style,  a mis  le  plus  de  beau- 
tés et  laissé  le  moins  de  fautes.  C'est 
l'idée  qui  se  présente  en  parcourant 
ses  productions  de  tout  genre.  Ses  ha- 
rangues réunissent  au  plus  haut  degré 
toutes  les  grandes  parties  oratoires , 
la  justesse  et  la  vigueur  du  raison- 
nement, le  naturel  et  la  vivacité  des 
mouvements,  l’art  des  bienséances , le 
don  du  pathétique,  la  gaîté  mordante 
de  l’ironie,  et  toujours  la  perfection 
et  la  convenance  du  style.  Que  l’élégant 
et  harmonieux  Fénelon  préfère  Dé- 
inoslhcues;il  accorde  cependant  àGcé- 
ron  toutes  les  qualités  de  l’eloqucnce, 
meme  celles  qui  distinguent  le  plus  l’o- 
rateur grec  , la  vébc'mcuce  et  la  briève- 
té. Il  est  vrai  toutefois  que  la  richesse , 
l'élégance  et  l'harmonie  dominent  plus 
particulièrement  dans  l'élocution  ora- 
toire de  Cicéron , que  même  il  s’en 
occupe  quelquefois  avec  un  soin  minu- 
tieux. Ce  léger  défaut  n’était  pas  sen- 
sible pour  uu  peuple  amoureux  de 
tout  ce  qui  tenait  à l'éloquence,  et 
recherchant  avec  avidité  la  mélodie 
savante  des  périodes  nombreuses  et 
prolongées.  Pour  nous,  il  se  réduit  à 
certaines  cadences  trop  souvent  af- 
fectées par  l'orateur.  Du  reste , que 
de  beautés  nos  oreilles  étrangères  ne 
reconnaissent  elles  pas  encore  dans 
cette  harmonie  enchanteresse  ! elle 
11’cst  d'ailleurs  qu’un  ornement  de  plus, 
et  ne  sert  jamais  à dissimuler  le  vide 
des  pensées.  Ce  serait  une  ridicule  pré- 
vention de  supposer  qu'un  orateur 
philosophe  , et  homme  d’état , dont 
l’esprit  était  également  exercé  par  les 
spéculations  de  la  science , et  l’activité 
des  affaires,  eût  plus  d'harmonie  que 
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d’idccs.  Les  harangues  de  Gtcron 
abondent  en  pensées  fortes  , ingé- 
nieuses et  profondes  ; mais  la  connais- 
sance de  sou  art  l’oblige  a leur  donner 
toujours  ce  développement  utile  pour 
l’iutclligcncc  et  la  convictiou  de  l’au- 
diteur ; et  le  lion  goût  ne  lui  permet 
as  de  les  jeter  eu  traits  saillauts  et 
étachcs.  Hiles  sortent  moins  au- 
deliors,  parée  quelles  sont,  ponr  ainsi 
dire,  répandues  sur  toute  la  diction. 
C’est  une  lumière  lirillaulr,  mais  égale; 
toutes  les  parties  s’éclairent,  s’cmbcl- 
Iissent  et  sc  soutiennent;  et  la  per- 
fection générale  nuit  seule  aux  effets 
particuliers.  Le  style  des  écrits  philo- 
sophiques, dégagé  de  la  magnificence 
oratoire,  respire  cet  élégant  atticisme 
que  quelques  contemporains  de  Cicé- 
ron auraient  exigé  meme  dans  ses  ha- 
rangues. Ou  reconnaît  ciqieiidant  l’o- 
r.atcur  à la  forme  du  dialogue,  beau- 
coup moins  vif  et  moins  coupé  que 
dans  Platon. Les  développements  éten- 
dus dominent  toujours,  soit  qu’un  seul 
personnage  instruise  presque  con- 
tinuellement les  autres,  soit  que  les 
différents  personnages  exposent  tour 
à tour  leur  opinion.  Le  fonds  des 
choses  est  emprunte'  aux  Grecs , et 
quelques  passages  sont  littéralement 
traduits  d’Aristote  et  de  Platon.  Ces 
ouvrages  n’otil  pas  tous  à nos  yeux 
le  meme  degré  d’intérêt.  Le  traité 
De  la  nature  des  Dieux  n’est  qu’un 
recueil  des  erreurs  de  l’esprit  hu- 
main qui  s’égare  toujours  plus  ridi- 
culement dans  les  plu?  sublimes  ques- 
tions; mais  l’absurdité  des  différents 
systèmes  u’cmpéche  pas  d’admirer 
l'élégance  et  la  clarté  des  analyses  ; et 
les  morceaux  de  description  restent 
d’une  vérité  et  d’une  beauté  éternelle. 
Les  Tusculanes  se  ressenteut  des 
subtilités  de  l’école  d'Athènes  ; ou  y 
trouve,  du  reste,  la  cou  naissance  la  plus 
approfondie  de  la  philosophie  des 
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Grecs.  Le  traité  De  fmibus  bonorum 
et  malorum  appartient  encore  à celte 
pliilusophie  dogmatique  un  peu  trop 
sèche  et  trop  savante.  Heureusement, 
l’aridité  de  la  discussion  ne  peut  vain- 
cre ni  lasser  l’inépuisable  élégance  de 
l’écrivain.  Toujours  harmonieux  et 
facile  , il  éprouve  souvent  le  besoin  de 
se  ranimer  par  des  morceaux  d’une 
éloquence  élevée.  Plusieurs  passages 
du  traité  Des  maux  et  des  biens  peu- 
vent avoir  servi  de  modèle  à Rous- 
seau, pour  cette  manière  brillante  et 
passionnée  d’exposer  la  morale  , et 
pour  cet  art  heureux  de  sortir  tout 
à coup  du  ton  didactique  par  des 
mouvements  qui  deviennent  cux-ine- 
mes  des  preuves.  Enfin,  le  seul  mé- 
rite qu’ou  désirerait  au  style  philo- 
sophique de  Ciccrou  est  relui  qui 
n’a  pu  appartenir  qu’à  la  philosophie 
moderne , l'exactitude  des  termes  in- 
séparablement lice  au  progrès  dp  la 
science,  et  à cette  justesse  d’idées  si 
difficile  et  si  tardive.  Les  écrits  de 
Cicéron  sur  la  morale  pratique  ont 
conservé  tout  leur  prix,  malgré  les 
censures  de  Montaigne,  auteur  trop 
irrégulier  pour  goûter  une  méthode 
sage  et  noble , mais  un  peu  lente.  Le 
livre  Des  devoirs  demeure  le  plus 
beau  traite  de  vertu  inspiré  par  la 
sagesse  purement  humaine.  Enfin  , 
personne  n’a  fait  mieux  sentir  que 
Ciccrou  les  plaisirs  de  l’amitié  et  les 
consolations  de  la  vieillesse.  Nous 
avons  perdu  son  ouvrage  de  la  Ré- 
publique. Le  seul  fragment  considé- 
rable qui  nous  en  reste , le  Songe 
de  Scipion  , est  un  morceau  d’une 
originalité  brillante.  Le  traité  De  la 
divination  et  le  traité  i Des  lois,  sont 
de  curieux  monuments  d’antiquités  , 
qu’un  style  ingénieux  et  piquaul  rend 
d’agréables  ouvrages  de  littérature.  Le 
goût  des  études  philosophiques  suivit 
Cicéron  daus  la  composition  de  ses 


CIC  54 t 

traités  oratoires,  surtout  du  plus  im- 
portant, le  De  oralore.  Après  les  ha- 
rangues de  Ciccrou  , c’est  l’ouvrage 
qui  nous  donne  l’idée  la  plus  impo- 
sante du  talent  de  l’orateur  dans  les 
répnbl  iijiics  anciennes.  Ce  talent  devait 
tout  embrasser,  depuis  la  connaissan- 
ce de  l’homme  jusqu’aux  détails  de  la 
diction  figurée  et  du  rythme  oratoire  ; 
l’art  d’écrire  était,  pour  ainsi  dire , plus 
compliqué  que  de  nos  jours.  Mais  en 
lisant!’  Orateur,  les  Illustres  orateurs, 
les  Topiques , les  Partitions , ou  ne 
doit  pas  s'attendre  à trouver  beaucoup 
d'idées  applicables  à notre  littérature , 
excepté  quelques  préceptes  généraux, 
qui  nulle  part  11’ont  été  mieux  expri- 
més et  qui  sont  également  de  tous  les 
siècles.  A tant  d’ouvrages  que  Cicéron 
composa  pour  sa  gloire , il  faut  joindre 
celui  de  tous  qui  peut-être  intéresse  le 
plus  la  postérité,  quoiqu’il  'n’ait  pas 
été  fait  pour  elle,  le  recueil  des  Let- 
tres familières , et  les  Lettres  h Alti- 
cus.  Cette  collcctiou  ne  forme  qu’une 
pairie  îles  lettres  que  Cicéron  avait 
écrites  seulement  depuis  l'Age  de  qua- 
rante ans.  Aucun  ouvrage  ne  donne 
une  idée  plus  juste  et  plus  vive  de 
la  situation  de  la  république.  Ce  ne 
sont  pas  , quoi  qu’eu  ait  dit  Mon- 
taigne , des  lettres  comme  celles  de 
Pline,  écrites  pour  le  public.  Il  y 
respire  une  inimitable  naïveté  de  sen- 
timents et  de  style.  Si  l’on  songe  que 
l’époque  où  vivait  Cicéron  est  la  plus 
intéressante  de  l’bistoire  romaine , 
par  le  nombre  et  l'opposition  des 
rands  caractères,  les  changements 
es  mœurs , la  vivacité  des  crises 
politiques , et  le  concours  de  cette 
foule  de  causes  qui  préparent,  amè- 
nent et  détruisent  une  révolution  j si 
l’on  songe  en  même  temps  quelle  fa- 
cilité Cicéron  avdft  de  tout  connaître  , 
et  quel  talent  pour  tout  peindre,  on 
doit  sentir  aisément  qu’il  ne  peut  exis- 
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ter  de  tableau  plus  instructif  et  plus 
animé.  Continu.  1 acteur  de  cette  scène, 
hes  passions , toujours  intéressées  a 
i-c  qu’il  raconte , augmentent  encore 
son  éloquence  ; mais  cette  éloquence 
est  rapide  , simple  , négligée  ; elle 
peint  d’un  trait  ; elle  jette,  sans  s'ar- 
rêter, des  réflexions  profondes  : sou- 
vent les  idées  sont  à peine  dévelop- 
pées. C’est  un  nouveau  langage  que 
parle  l’orateur  romain.  Il  faut  un  effort 
pour  le  suivre,  pour  saisir  toutes  ses 
.-illusions  , entendre  ses  prédictions  , 
pénétrer  sa  pensée  , et  quelque  fois 
incmc  l’achever.  Ce  que  l’on  voit  sur- 
tout, c’est  l’ame  de  Cicéron , scs  joies , 
ses  craintes,  ses  vertus , ses  faiblesses. 
On  remarquera  que  ses  sentiments 
étaient  presque  tous  extrêmes;  ce  qui 
appartient  en  général  au  talent  supé- 
rieur . mais  ce  qui  est  une  source  de 
fautes  et  de  malheurs.  Sous  un  autre 
rapport,  on  peut  puiser  dans  ce  recueil 
une  foule  de  détails  curieux  sur  la  vie 
intérieure  des  Romains,  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  citoyens  , et  les 
formes  de  l'administration.  C’est  une 
mine  inépuisable  pour  les  érudits.  Le 
reste  des  lecteurs  y retrouve  ectte  ad- 
mirable justesse  de  pensées,  cette  per- 
fection de  style,  enfin,  cette  continuelle 
uuiou  du  géine  et  du  goût  qui  n’appar- 
tient qu’à  peu  de  siècles  rt  à peu  d’écri- 
vaios,  et  que  personne  n’a  portée  plus 
loin  que  Cicéron  (1).  — On  divise  en 
quatre  classes  les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Cicéron  : t".  ouvrages 
de  rhétorique;  a",  oraisons;  5°.  let- 
tres; 4*.  ouvrages  philosophiques.  Ce, 
premier  ouvrage  de  Cieéron  qui  ait 
été  imprimé  est  le  traité  De  Ofjiciis. 
Les  ouvrages  de  rhétorique  sont  : I. 
De  inverUiotte  libri duo.  Cicéron  avait 
composé  quatre  livres  sur  cette  matière. 
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Les  deux  qui  sont  venus  jusqu’à  nous 
sont  aussi  appelés  Rhetorica  velus 
parce  que  l’auteur  les  composa  dans 
sa  jrunessc  , et  parce  qti’ou  appelle 
Rhetnrica  nova  , les  quatre  livres 
adressés  à Herennius.  II.  Libri  qua- 
tuor rheloricorum  ad  Herennium. 
Cependant , on  croit  communément 
que  ees  quatre  livres  à Hércnnins  nr 
sont  point  de  C’.iccron  ; onlesattiibiu- 
à !..  Cornificius  père,  à qui  sont  adres  - 
secs  des  lettres  de  Cicéron  , ou  à L. 
Cornificius  fils,  qui  fut  consul  l’an  do  . 
Rome  7 rçj.ouàTiinolaüs,  l’un  drs  tren- 
te tyrans,  etc. , etc.  Quoi  qu’il  en  soit , 
ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés 
ensemble,  Venise,  1470,  in-4  ..  édi- 
tion jtrinceps,  et  réimprimés  plusieurs 
fois  dans  le  i5”.  siècle.  P.  Burmano 
second  a donné  à Lcyde,  1 7G1  , in-  * 
8". , une  édition  des  livres  à Hc'ren- 
nius,  faisant  partie  de  la  collection 
des  / , ariorum.  III.  Dialogi  très  de 
oralorc  ad  Quinctum , ouvrage  dont 
Cicéron  lui -même  a fait  l’éloge.  La 
première  édition  fut  faite  au  mûnas- 
tèrc  de  Subbiac,  vers  1466,  in-4"., 
sans  date;  c’est  le  second  ouvrage  sorti 
des  presses  de  cc  monastère.  Ces  dialo- 
gues furent  réimprimés  à Roine,  i4C»8, 
1”.  édition  avec  date,  etc.  , etc.,  Ha- 
guenau,  1 5x5 , in-8°.,  avec  de  courtes 
notes  de  l'éditeur  Pli.  Mélanchtbon, 
Paris,  i553,  in-8\ , avec  des  notes 
d’Orrn  r Talon  \Audbmarys  Talents ), 
avec  celles  de  J.  I..  Strehce,  de  Reims, 
Paris,  1 54o,  in-8°.  Thomas  Cogkman 
en  donna  une  bonne  édition  , Oxford, 

• GgG,  in-8\ ; une  meilleure  parut 
par  les  soins de'Z.  Pcaree,  1716.111- 
8".,  et  fut  reproduite  en  1 7x5, 1 74G, 
177t.  IV.  B rutus . sive  de  Claris 
oratoribus  , qn’on  divisait  ancienne- 
ment en  trois  parties,  quoique  Cicé- 
ron 11'cût  fait  aurnne  division;  im- 
primé pour  la  première  fois  avec  les 
quatre  traites  suivants  , à Rome,  chc» 
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Sweynheim  et  Pannartz,  réimprimés  à 
Venise  en  1 485 , in-fol.;  l’éditiort  avec 
les  notes  de  J.  Proust,  à l’usage  du 
dauphin  , Oxford,  1716,  in-8’.,  se 
joint  aux  éditions  variorum.  Une 
édition  séparée  de  Brutus , avec  notes 
de  J.  Ch.  F.  Wetzcl,  a paru  à Halle, 

1 793,  in-8  . V.  Orator  sive  de  opli- 
mo  genere  dicendi,  adressé  à Briitus, 
alors  dans  la  Gaule  cisa'plnc.  On  ap- 
pelle aussi  ce  traité,  Liber  de  perfecto 
oratore.W.Topica  ad  C.  Trebatium. 
Ce  'ivre  est  consacré  à la  doctrine  des 
arguments  on  preuves  judiciaires.  Les 
éditions  séparées  des  Topiques  sont 
presque  toutes  accompagnées  d’un 
commentaire  de  Bocce;  Philippe  Mé- 
lauchthon  y ajouta  ses  scholies,  ilague- 
nau , 1 553,  in-8’.  Antoine  de  Govea , 
portugais,  publia  son  édition  des  To- 
piques a Paris,  1 545,  in-8".  L'édition 
de  Louvain,  1 55a,  est  enrichie  des 
notes  d'Achillcs  Statues;  un  appendix 
à cette  éditiou  parut  à Louvain  l’année 
suivante.  J.  Greyssingen  a donné  une 
édition  , Nuremberg,  1808,  2 vol. 
in  8“.  VU.  De  partijdone  oralorià 
dialogus.  Quelques  personnes  croient 
que  ce  livre  n’est  pasde  Cicéron.  VII I. 
De  optimo  genere  oratorum . que 
Cicéron  avait  composé  pour  sertir  de 
préface  à sa  traduction  latine  des  orai- 
sonsd'Gschinertdc Démoslbenes.  Ces 
huit  ouvrages  de  Cicérou  ont  été  re- 
cueillis plusieurs  fois;  on  doit  distin- 
guer les  éditions  des.luntes,  Florence, 
1 5o8  , in-8’.  ; d’Aldc  , Venise  , 
1 5 1 4-  Jean  Proust  a fait  impriinrr  in 
usttm  Delphini,  1887,3  vol.  in-4"., 
M.  T.  Ciceronis  omnes  qui  ad  ar- 
iens oratoriam  pertinent  libri,  qu’on 
appelle  par  ellipse  libri  oralorii.  Les 
Opéra  rhetorica  ont  été  réimprimés 
avec  les  Oraisons  , par  les  soins  de 
J.  P.  Miller,  Berlin,  1748,  4 v°h 
in- 12.  M.  Ch.  G.  Sehut*  a commeucé 
une  édition  des  œuvres  de  rhétorique 
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de  Cicéron  ; il  en  a paru  3 vol.  in -8". , 
divisés  chacun  en  deux  parties,  Leip- 
zig, 18  16,  et  années  suivantes.  J.  Çh. 
Fr.  Wctzel  a publié  à Leipzig,  1806, 

2 Vol.  in-8’.,  Ciceronis  scripla  rhe- 
torica minora  ; De  invenlione , T opi- 
na ; De  partitione  oralurid  ; De  op- 
timo genere  oratorum  ; quibus  prtr- 
miltunlur  Rhetorica  ad.  flerennium. 
— Les  oraisons  de  Cicérou  qui  sont 
venues  jusqu’à  nous  sont  au  nombre 
dccinqiiaule-ncuf;ily  en  a sept  contre 
Verrès,  quatre  contre  Catilina  , trois 
sur  la  loi  agraire  , quatorze  contre 
Marc- Antoine,  qu’à  L’exemple  de  Dé- 
mosthènes , Cicéron  lui-même  appela 
Pltilippiipies.  La  1 rr.  édition  des  Plii- 
lippiques  fut  imprimée  à Rome  chez 
IdncHan,  parles  soins  de  J.  A.  Cam- 
pani,  in-4"., sans  date  ( vcr*  *45°); 
elles  furent  réimprimées  à Rome,  chez 
Sw<ynheim  et  Pannartz,  147a,  in- 
fol. ; et  à Venise,  1 4 7 4 » in«M.  ; \'e- 
ditio  princeps  des  Oraisons  est  de 
Venise,  Valilirfer,  1471  , in-fol.  ; il 
y manque  l’oraison  pour  Fonteius, 
l’oraison  pour  Roscius  le  comédien , 
les  Verrines  et  les  Philippines  ; et 
c’est  sans  doute  ce  qui  la  fait  regarder 
comine  la  première  ; car  toutes  ces 
oraisons  se  trouvent  dans  l’édition  de 
Rome,  Swcynhciin  et  Pannartz,  1471» 
in-fol.  Aide  publia  la  sienne  en  i5i(), 

3 vol.  in-8'.  Ses  successeurs  en  don- 
nèrent dix  éditions.  Charles  de  Méro- 
ville  donna  à Paris,  en  1684.  3 vol. 
iu-4’.,  l’édition  in  usum  Delphini , 
qui  hit  reproduite  à Venise,  eu  1 724. 
L’édition  de  Grxvius  , Amsterdam , 
1699,  est  £n  ü vol.  in.8“.;  elle  con- 
tient les  notes  de  l’éditeur  . toutes 
celles  de  Fr.  Hotlomann . de  D.  Lara-  , 
bin  , de  F.  Orsini , le  commentaire 
de  Paul  Manuce  , et  un  choix  des 
notes  de  quelques  autres  commen- 
ta leurs  , par  exemple  . Asronius  Pc- . 
diaims,  et  uu  scbojiastc  anonyme. 
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Differents  choix  des  oraisons  de  Ci- 
céron tint  etc  faits  et  imprimes;  la 
plupart  des  oraisons  ont  aussi  etc 
imprimées  séparément  avec  des  notes 
ou  commentaires.  — Les  epîtres  tic 
Gcëron  sont  : I.  Epistohe  ad  diver- 
sos,  appelées  aussi  EpislohtJ'amilia- 
res.  Elles  sont  divisées  en  seize  livres 
qui  contiennent  les  lettres  de  Cicéron 
et  les  réponses  qu’on  lui  faisait.  Le 
huitième  est  entièrement  composé  dis 
lettres  de  M.  Cœlius  Rufus.  Ce  fut  Pé- 
trarque qui  trouva  à Yci  ceil  ou  à Vé- 
rone le  manuscrit  des  épîlrcs  familiè- 
res. On  conserve  à Florence , dans  la 
bibliothèque  Laurenticnne  , le  manus- 
crit original  et  la  copie  de  la  main  de 
Pétrarque.  Elles  virent  le  jour,  pour 
le  première  fois,  à Rome, chez  Swcyn- 
lirini  et  Panuartz,  1467  , in-fol.  ; 
et  c'est  aussi  le  premier  livre  que  ces 
typographes  imprimèrent  à Rome;  ils 
le  réimprimèrent  eu  1469-  même  for- 
mat; l’éditiou  de  Venise,  1/169,  in-4’., 
est  la  première  production  typogra- 
phique de  Jean  de  Spire,  qui  le  pre- 
mier porta  l’imprimerie  à Venise.  Le 
meme  imprimeur  en  donna  une  autre 
la  même  année.  11  y eut  beaucoup  de 
réimpressions  dans  le  1 5".  sii  clc,  mais 
ce  ne  fut  qu'au  1 6'.  qu’on  eut  de  bon- 
nes éditions  de  ces  epîtres.  Dès  i5oa , 
Aide  les  imprima  in-8”. Ce  volume  est 
le  premier  ouvrage  de  Cicéron  sorti 
des  presses  des  Aides,  qui  reprodui- 
sirent ces  épîtres  familières  en  1 5 1 2 , 

1 522,  et  dix  autres  fois;  et  avec  les 
notes  de  Paul  Manuce,  1 57 1 ,ct  cinq 
autres  fois;  mais  c’est  à Pierre  Vct- 
tori  ( Victorius)  surtout  qije  l’on  doit 
la  correction  de  ces  lettres.  Ses  notes 
furent  imprimées  séparément  à Lyon, 

1 54o.  Les  epîtres  furent  réimprimées 
avec  les  notes  de  S.  Corrado , de  B. 
Rulilius,  de  Ph.  Mélanchthon,  de  P. 
Victorius,  etc.,  Bâle;  i54o,  in-8".; 
avec  les  scholiesde  Mélanchthon  , de 
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Camcrarius  , de  Longuci! , Franc- 
fort, 1670,  in-8°.  ; avec  1rs  com- 
mentait es  de  J.  Radius  Asccnsius  , les 
notes  de  J.  B.  Eguatius,  de  Fr.  lîo- 
bortel , de  I,.  J.  Scoppa  et  autres , les 
arguui.nls  de  C.  Ilegrmlorph  , et  les 
lcmmcs  de  G.  I.onguril , Venise,  1 554, 
in-fol.;  Paris,  1 5:>6,  in-fol.  ; Venise, 
i565,  i586,  in  fol.  L’édition  d’An- 
vers, i568,  est  due  à G.  Canter  ; 
l’édition  de  Henri  Étienne,  1677,  in- 
8".,  est  enrichie  des  notes  de  Pau!  Ma- 
nuce  et  de  Lambin  , et  de  celles  de 
J.  Ragazotii(  nom  sous  lequel  s’est  ca- 
ché Charles  Sigonius  ),  avec  quelques 
remarques  de  Canter.  L’édition  in 
usumDelphini,  Paris,  i685,in-4°., 
est  l’ouvrage  de  Ph.  Quartier;  elle  est 
peu  estimée  ; mais  on  fait  beaucoup  de 
cas  de  l’édition  donnée  par  Graiviu* , 
avec  les  notes  entières  de  P.  Victorius, 
de  P.  Mannre,  de  Sigonius,  de  D. 
Lambin , de  F.  Orsini , et  un  choix  des 
remarques  de  Grunovius,  de  B.  Ruti- 
lius,  de  J.  Gerhard  et  autres,  avec  des 
notes  inédites  de  Muret  et  de  H.  de  Va- 
lois, Amsterdam,  1677,2  vol.  iu  8J-, 
répétée  en  1693.  L’édition  de  1 748  , 
Leipzig,  in-8°.,  est  bonne.  Uinf  édi- 
tion eu  2 vol.  in-8".  parut  à Cambrid- 
ge,en  1749.  par  les  soins  de  J.  Ross. 
J.  Ch.  F.  VVeîzel  donna  la  sienue  à 
Liegniz,  1794,  in-8u.  ; l’année  .sui- 
vante, parut  à Leipzig  celle  de  T.  F. 
Rénédict,  2 vol.  in-3  ’.  Les  deux  par- 
ties du  t ".  volume  de  l'excellente  et 
magnifique  édition  de  J.  A.  Martvni- 
Lagtma  ont  paru  à Leipzig,  1804  , 
in-8°.  11.  Epistohe  ad  Pomponium 
Allicum,  divisées  aussi  en  seize  li- 
vres ; elles  comprcuucnt  les  lettres 
écrites  par  Cicéron  à Aiticns  , depuis 
son  consulat  jusqu’à  la  lin  de  ses 
jours.  Ce  fut  eucore  Pétrarque  qui 
trouva  ces  lettres  ; le  manuscrit  sur  * 
lequel  il  les  copia  est  perdu  ; mais  la 
copie  faite  par  Pétrarque  est  dans  la 
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bibliothèque  Laumilieunc.  Los  Let- 
tre* a . 4 Uicits  fui  ent  imprimées  avec 
celles  à Brulus  et  à Quiutus , à R urne , 
en  i^-o,  clic/.  Sveynlieiin  et  Pjh- 
<nartz,  in-fol.;  et  à Venise,  chez  , N. 
Jcnsun,  la  même  année,  et  dans  le 
même  furmat  ; la  1".  édition  aldine 
est  de  i5i3,in-8’.  ; la  u*.  de  j5ji; 
ce  sont  les  seules  bonnes  qu’on  eût 
alors  ; mais  elles  furent  améliorées 
depuis  par  les  travaux  de  P.  Victoriiis, 
de  P.  Mauucc;  de  Corrado,  de  Lam- 
bin et  autres.  Duus  f édition  qu’il  don- 
na dos  Epitres  à Allicui  seulement , 

1 648,  a vol.  in-8“.,  Giaevius  inséra , 
suivant  sa  coutume,  toutes  les  notes 
des  plus,  célèbres  commentateurs  , et 
les  meilleures  des  autres.  J.  Tuustall 
éclaircit  encore  plusieurs  endroits  de 
«es  lettres  dans  sa  lettre  à Middleton, 
Cambridge  , 174  1 > in-8”.  111.  Epis- 
tolurum  ad  Quinctum Jralrem  hbri 
très.  Cicéron  y donne  à sou  frère  dos 
couseils  et  des  règles  pour  se  conduite 
dans  sou  gouvernement.  La  plus  im- 
portante de  ces  lettres  est  la  première 
du  livre  1".,  et  elle  a servi  saus  con- 
tredit de  modèle  au  traité  de  S.  Ber- 
nard , De  la  considération  ( V oyez 
iiuiNAiiD  ).  .Les  épitres  à Quiutus 
ont  été  très  souvent  réimprimées  avec 
colles  à Attirais  et  celles  à Brut  us.  IV. 
Epislolaruni  ad  M.  Brulum  liber; 
il  y a viugt-cinq  lettres,  mais  il  y en  a 
sept  dont  ou  conteste  l'authenticité, 
las  epitres  à Quiutus  et  à Brulus 
unlélé imprimées  séparément  rum  nu- 
lis  variorum,  la  Hâve,  1 •y  a 5 , iu-8°. 
— Les  ouvrages  philosophiques  de 
Cicéron  sont  : 1.  Âcadcmicœ  quxvs- 
tinnes,  appelées  aussi  Libri  acadc- 
mici.  Cicéron  avait  d’abord  composé 
doux  livres  , qu’il  avait  intitulés:  Cu- 
tullus  et  Lucullus.  Dans  la  suite,  il 
traita  ce  meme  sujet  en  quatre  livres, 
qn’il  adressa  à Vairon.  De  son  pre- 
mier travail,,  il  ne  nous  restequelf  s«- 
^ vin. 
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coud  livre;  des  quatre  adressés  à Var- 
ron,  il  11e  nous  est  parvenîi'quc  le 
premier.  L’édition  princeps  des  Aca- 
demiques est  de  Rome,  Sveynheim  et 
Paunartz,  1 4“  1 , in-fol. , dans  lequel 
ou  trouve  aussi  d’autres  ouvrages 
philosophiques  de  Cicéron.  II.  Du 
Jiuibus  boûorurn  et  malorurn  libri 
i juirujuc,  adressés  aussi  à M.  Brulus. 
Des  éditions  séparées  eu  parurent  sans 
nom  de  lieu  ni  d’iiupiimeur , et  sans 
date  ( mais,  sui  vaut  les  uns,  à Mayence, 
chez  Fust  et  Schoeffcr  ; suivant  les 
autres,  à Cologne,  chez  Ulric  Zel  ), 
111-4“.;  puisa  Venise  , 1471  , iu-4°. 
Cet  ouvrage  est  dans  l’édition  de  Rome 
mentionnée  eu  l’article  précédent.  III. 
Tusculanarum  qweslionttm  libri 
quinque , adressées  encore  à M.  llrii- 
tus.  Elles  prennent  leur  nom  de 
Tusculum , où  Cicéron  les  composa 
depuis  rusiirpatiou  de  César.  L’édition 
princeps  est  de  Rome , Ulric  Han , 

1 .jtai),  in-4°.,  et  conticut  de  plus  les 
Paradox  a , Lcelius  , Cato  major,  et 
6 omnium  Scipiunis.  Il  y a eu  beau- 
coup do  réimpressions  dans  le  i5*. 
siècle.  IV.  De  nalurd  dcorum  libri 
très.  L’édition  princeps  est  la  même 
que  celle  des  Académiques.  Ou  a pu- 
bliés Bologne  ( Berlin  ),  181 1 , in-8°. , 
un  prétendu  quatrième  livre  de  cet  ou- 
vrage ; dans  ce  quatrième  livre,  après 
avoir  établi  la  nécessité  d’une  religion, 
l’auteur  établit  la  nécessité  de  ses  mi- 
nistres ; l’existence  des  ministres  sup- 
pose un  dogme  : la  conservation  de 
ces  dogmes  exige  des  réunions  des 
ministres,  ou  , pour  trancher  le  mot, 
des  conciles;  dans  les  conciles,  comme 
dans  toute  assemblée,  il  faut  un  prési- 
dent, uu  chef;  et , en  cas  de  division 
dans  les  opinions,  c’est  le  chef  qui  doit 
l’emporter.  On  croit  que  l’auteur  d« 
ce  quatrième  livre  est  M.  Buchhob. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  qu’il  uYst 
pas  de  Cicéron.*  Lactance  a dans  ses 
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Institutions  divines,  imite  le  traite'  De 
rmliira  deorum.  V.  De  divinutwne 
libri  duo,  dont  la  i r*.  édition  est  de 
Venise,  1470,  in-fol. , avec  les  traités 
De  fato  et  De  h-gibus.  VI.  De  fato. 
Cicéron  avait  écrit  deux  livres  sur  ce 
sujet;  nous  n’avons  que  le  second; 
encore  est-il  imparfait.  J.  C.  firemius 
en  a donné  une  édition  séparée,  avec 
des  notes,  Leipzig,  i 79.5,111-8".  VU, 
De  h-gibus  libri  très.  Morabiu  croit 
que  Cicéron  en  avait  composé  six  ; il 
y en  avait  au  moins  cinq  , puisque 
Macrobc  cite  le  cinquième  dans  le 
sixième  livre  de  sfes  Saturnales.  VIII. 
De  ojficiis  libri  très  , adressés  par 
Cicéron  à son  fils  Marcus , alors  à 
Athènes.  C’est  un  extrait  de  Pauætius 
le  jeune , philosophe  grec  stoïque  , et 
d’Hécaton  , sou  disciple  , qui  tous 
les  deux  avaient  composé  des  ouvra- 
ges sous  le  même  titre;  mais  cet  ex- 
trait est  tellement  arrangé  et  orné 
par  Cicéron  , que  c’est  le  plus  beau 
corps  que  l’op  ait  des  préceptes  du 
droit  naturel , et  il  est  permis  de  croi- 
re que  c’est  à l’imitation  de  Cicéron 
que  .S.  Ambroise  composa  scs  trois 
livres  des  Offices.  Ce  traité  de  Ci- 
céron est  le  premier  de  ses  ouvrages 
qui  ait  été  imprimé.  Cette  édition  prm- 
ceps  parut  à Mayence,  chez  Flist, 
• 4(i5 , iu-fol.  ; la  a*,  édition  parut 
dans  la  même  ville,  chez  Fusl  et 
Schoelîer,  i4<)G,  in-fol.  ; la  3'.  , à 
Rome,  ehczSweynheim  et  Pannartz, 
l4tiç),  in-4".  Parmi  les  innombrables 
réimpressions,  il  suffit  de  citer  celles 
deVenise,  i4"o,  in-fol. , 1 4 7 1 in-fol. 
Toutes  les  notes  de  Lambin,  de  F. 
TJrsinus,  de  Ch.  Languis , de  F.  Fa- 
bricitts,  d’Alde  Munucc,  et  un  choix 
des  notes  de  Muret,  de  S.  Kacbçl, 
etc.,  se  trouvent  dans  la  très  bonne 
édition  donnée  par  G ta:  vins,  Amster- 
dam , 1G88  , in  - 8U.  ; réimprimée 
daus  la  même  ville  en  1 7 1 o : ou  cs- 


CIG 

tiinc  beaucoup  l’édition  de  Londrçs; 
Pearce,  1 '.  L’c'ditiou  pré- 

parée par  J. -F.  Heusiuger,  fut  pu-» 
bliée  par  son  fils.  Brunswick,  rjBâ, 
in-8  '.  L’édition  donnée  par  M.  He,-| 
nouaid , Paris,  179(1,  in-4  - - n’a  été 
tirée  qu’à  iti3  exemplaires.  IX.  Cato 
major,  sire  de  Senectule,  ad  2', 
Pomponium  Alticum , imprimé  pour 
la  première  fois  eu  1489,0  la  sui- 
te de  La  5”.  édition  du  De  officiis: 
dans  quelques  éditious , on  trouve  une 
version  grecque,  par  Théodore  Gaza. 
X.  La-lius , sive  île  ainicitià,  adressé 
au  même  Altictts,  et  presque  toujours 
imprimé  avec  le  Caton.  Denis  Pelait 
en  donna  une  version  grecque,  Paris, 
iC5a,  in-8  ‘.  XI.  Paradoxa , impri- 
mé pour  la  première  fois  à la  suite  des 
Offices , t465.  Théodofe  Gaza  avait 
aussi  traduit  les  Paradoxes  en  grec. 
La  traduction  de  J.  Morisot,  dans  la 
même  langue,  parut  à Bâle,  1 ; 

celle  de  Turnèbc  se  trouve  au  tome 
1 1 de  scs  œuvres.  D.  I’ctau  en  donna 
une  à Paiis,  i64’.)i  in-8'.  F.  l’Houoré 
a donné , in  us  uni  Delphini , le  pre- 
mier volume  d’une  roller.tiou  des  oeu- 
vres philosophiques.  Ce  premier  volu- 
me contient  Acadcmica , Dejuùbus. 
Tusculan.e  quæstiones  , De  naturii 
deorum  , et  les  deux  premiers  livres 
De  officiis , 1689,  111-4°.  : la  mort 
de  l'éditeur  empêcha  de  continuer 
cette  édition.  Davisius  (D.wics)  avait 
aussi  commencé  nue  édition  des  Opt- 
ra philoscphica ; il  n’en  a donné  que 
sixvolutms,  plusieurs  fois  1 «impri- 
més, qui  compriment  les  Académi- 
ques , le  traité  De  ftnibus , les  Tus- 
culanes , De  naturii  deorum  , De 
divinations  et  fato,  et  De  le  gibus. 
C’est  d’après  Davies  que  les  oeuvres 
philosophiques  ont  été  réimprimées  a 
Halle  par  les  soins  de  K.  G.  Rsth  . 
180.J-1808,  Ü vol.  in-8  ’.  Outre  cos 
ouvrages,  il  nous  reste  encore  de  Ci- 
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cçron  , .1°.  Somnium  Scipionis , .qui 
faisait  parlic  au  sixième  et  dernier  li- 
vre De  republicd.  Ce  fragment  et 
quelques  autres  qui  nous  restaient  de 
cet  ouvrage  de  Cicéron  ont  clé,  dit 
M.  de  Sainte-Croix,  habilement  mis 
en  œuvre  par  M.  lie  mardi , qui  a pu- 
blic' : De  la  république , ou  Du  meil- 
leur cuiieernement  , outrage  traduit 
tle  Cicéron , et  rétabli  d'après  les 
fragments  et  ses  autres  écrits , 1 71)8, 
in-H°.  ; 1807,  2 vol.  in- 12.  M.  Bcr- 
nardi  a lié  les  fiagments  qui  existaient 
encore  de  la  République  de  Cicéron , 
par  des  passages  analogues  tirés  de 
scs  autres  écrits,  sans  autre  secours 
étranger  que  des  fragments  de  Saltus- 
te,  et  quelques  passages  très  courts  de 
Titc-Live  cl  de  Florus,  que  la  liaison 
des  faits  l’a  obligé  d’employer.  Tb.- 
Chr.  Hurles  a fait  aussi  l’éloge  du  tra- 
vail de  M.  Bernardi.  a".  Une  par- 
tie de  la  traduction  du  Time  a , dia- 
logue de  Plat  >n  ; 5°.  quelques  passa- 
ges de  sa  traduction  en  'ers  du  jvoc- 
ine  d’Aratus  ( V oy.  Aratus  ).  — Les 
ouvrages  de  Cicéron  qui  11e  sont  pas 
venus  jusqu’à  nous,  sont:  i°.  vingt- 
six  oraisons  ; 2°.  Commentarii  cau- 
sarum;  S",  des  lettres  grecques  et  la- 
tines; 4".  deux  livres  De  glorid.  Cet 
ouvrage  existait  peut-être  encor  eau  1 (»' 
siècle  ( V.  Atxvostusct  PiiileÙ>be); 
5 ’.  Economica,  en  trois  livres,  d’après 
Xénophon  ; G".  Protagoras , trad.  de 
Platon;  7".  une  traduction  des  Orai- 
sons d’Eschine  et  de  Dérnoslbènes  fcnr 
la  couronne;  8'.  I.aus  Catonis , qui 
donna  lieu  à Y.  /nti-Caton  de  César;  y°. 
De  philo  strphià  liber,  appelé  aussi 
J/ortensius  ; 10*.  Dcjurecivili  ; 1 i“. 
Liber  de  suis  consiliis  ; 1 2°.  De  au- 
guris  ; 1 3".  Consolatio  sive  de  luctu 
minuendo;  i4“.  Chorographia  ; 1 5 ’. 
des  poèmes  héroïques,  Alcyones , Li- 
mon, Marias,  et  De  consulatu  suo  si- 
re de  suis  temporibus , libri  1res;  |G”. 
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Tamelastis , élégie;  170.  un  poème 
( Joculatis  libellas  ) dont  (Jiiinti- 
lien  rapporte  deux  vers;  18“.  Pon- 
dus G tuants , poème  qu'il  avait  com- 
posé dans  sa  jeunesse;  19".  Anecdo- 
ta , dont  il  parle  lui-même  dans  scs 
lettres  à Alticus.  Il  paraît  qu’il  avait 
traduit  en  vers  latins  les  passages  les 
plus  remarquables,  et  peut-être  même 
des  livres  entiers  d'Homère.  — Plu  - 
sieurs  ouvrages  ont  été  attribués  ou 
contestés  à Cicéron.  A ceux  qui  ont  déjà 
été  nommés , il  faut  ajouter  : 1".  Res- 
ponsio  ad  invectiva  m C.  Sallustii 
CriSpi,  dont  l’auteur  est  M.  Porcius 
Lat  ro  ; 2".  Oratio  ad populum  et  équi- 
tés anlequam  in-t  in  exilium  5°. 
Epistolaad  Octavium , que  Paul  Ma- 
nuce  a imprimée  à la  suite  des  épîtres  à 
Quinclus;  4 • Oratio  de  puce,  que 
Mérouville  a fait  entrer  dans  son  édi- 
tion des  oraisons;  5\  Oratio  adver- 
sus  V alerium  , imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  soins  de  Ph.  Bé- 
roalde,  avec  les  autres  oraisons  de  Ci- 
céron , i499,  in-fol.  : elle  fourmille 
de  solécismes  ; aussi  est-elle  retran- 
chée des  éditions  de  Cicéron  ; G Con- 
solatio, à l’occasion  de  la  mort  de 
Tullie,  imprimée  à Venise  par  F.  Via- 
ncllo,  i583,  que  l’on  a attribuée  à 
Vianello  lui-même,  mais  qui  est  de 
Sigonius,  et  qui  a cependant  été  tra- 
duite en  français  par  Benoit  Uutron- 
cy,  Lyon*,  i584  ( Eoj-,  a; ssi  Mo- 
rabin  ) ; 7°.  Liber  de  synonrinis  . 
imprimé  pour  la  première  fois  à Pa- 
doue,  l48i,  in- 4’.;  réimprimé  eu 
1 483,  sans  nom  de  ville,  sous  ce  ti- 
tre : De  diclionum  proprielalibus , 
et  à Augsbourg  en  1488,  sous  celui- 
ci  : De  proprietalibus  terrninorum  ; 
Érasme  pense  que  cet  ouvrage  n’est 
autre  chose  qu’un  extrait  des  mots  de 
Cicéron  ; 8 .De  re  militari  ; 9“.  Or- 
pheus,  sive  de  adolescente  studioso  , 
qu’ou  suppose  adressé  au  fils  de  Gcé- 
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ron , pendant  qu’il  était  à Athènes  ; 
1 o".  De  memorid,  que  l’on  croit  être 
de  Tirou  , affranchi  de  Cicéron)  1 1°. 
Notée  tachrgraphicæ , qucTrithtme 
attribue  à Cicéron,  mais  qui  sont  plutôt 
du  même  Tiron;  il*.  De  pétitions 
consulalus  ,qui,  quoiqu’imprimédaus 
les  œuvres  de  Cicéron , n’est  pas  de  lui, 
mais  lui  futadressé  par  son  frère.  Il  se- 
ra il  im possible  d’én umc'rer  tous  les  édi- 
teurs, commentateurs  ou  traducteurs 
de  Cicéron  ; il  suffira  de  citer  les  princi- 
pales c'ditionsdeses  oeovres  complètes. 
On  divise  eu  sept  âges  ou  époques  les 
éditions  des  ouvrages  de  Cicéron.  Le 
premier  Age  comprend  les  premières 
éditions  faites  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, des  traités  séparés.  Avec  le  second 
âge  commencent  les  éditions  des  œu- 
vres complètes;  la  plus  ancienne  de 
toutes  est  celle  de  Milan , 1498-1499, 
4 vol.  iu-fol.  C’est  de  cet  âge  que  sont 
l'édition  de  Venise,  Aide,  iôig-u3, 
9 vol.  iu-8". , et  celle  de  Bâle,  Cra- 
laudrc  , i5a8,  3 vol.  iu-fol.,  réim- 
pi  iméc  dans  la  même  ville  chez  Hcr- 
vagius.  1 534 , 4 tom.en  3 vol.  in-fol. 
Le  troisième  âge  date  de  l’édition  de 
P.  Vettori  ( Victorius),  Venise,  L.-A. 
Junte,  i534-i557,  4 vol.  in-fol., 
réimprimée  à Paris,  chez  Robert  Ës- 
tieuuc,  i5a8-i55o,  4 yol.  in-fol.;  à 
Lyon,  chez  les  Gryphcs , i54o,  9 
vôi.  in-8''.;  et  avec  des  notes  de  J. 
Caméra.'. us,  Bâle,  Ilorvagius,  i54o, 
4 vol.  in  fol.  Le  quatrième  âge  com- 
prend l’édition  de  Paul  Manuce , avec 
ses  scholies  , Venise , 1 54o- 1 54  1 , 
1 o vol.  in-8’. , et  celles  que  , d’après 
Paul  Manuce,  donnèrent  11.  Kstiennc, 

i543-i544, 8 vol.  in-8”.,  et  Ch.Es- 
licnuc,  «555,  3 vol.  in-fol.  C’est  au 
cinquième  âge  que  se  rapporte  l’édi- 
tiou  de  Denis  Lambin,  critique  sa- 
vant, interprète  habile,  mais  correc- 
teur téméraire,  Paris,  i566,  3 toin. 
eu  5 vol.  in-fol.  J.  Gruter,  antagoniste 
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de  Lambin,  et  respectant  quelquefois 
jusqu’aux  mauvaises  leçons  des  ma- 
nuscrits , ouvrit  le  sixième  âge  en 
donnant  son  édition  avec  des  notes 
critiques,  Hambourg,  iGi8,4  vôl. 
in-fol.  ; et  c'est  cette  édition  qu’ont 
suivie  J.  Gronovius,  dans  celle  qu’il 
donna  à Lcydc  , 169  a,  1 vol.  in-4“.; 
Isaac  Verburg , dans  celles  qu’il  publia 
à Amsterdam  , 1 73 4,  16  vol.  in-8'. , 
4 vol  iu-4°.,  ou  a vol.  in-fol.  (réim- 
primée à Venise  en  ij3i,  ta  vol., 
in-8”.  );  et  Ernesti , dans  ses  deux 
premières  éditions.  Dans  l’intervalle 
avaient  paru  les  édilious  de  Leydc  , 
Elzcvir,  1 t»4tx , 10  vol.  petit  iu-13; 
d’Amsterdam,  Blaeu,  i658,  10  vol. 
iu-i  3 , et  [Kir  les  soins  de  C.  Schreve- 
lius,  celle  d’Amstcixlam , L.  Elzevir, 
1661,  3 vol.  in -4".  Ce  fut  d’après 
toutes  les  éditions  qui  existaient  déjà 
que  d’OIivel  donna  sa  belle  et  pré- 
cieuse édition , Paris,  1740-43,9  vol. 
iu-4".,  réimprimée  à Padouc , 1^53, 
ctàGcnèvc,en  1738,  dans  le  meme 
format  et  le  même  nombre  de  volu- 
mes ; mais  dans  cette  dernière  édition 
les  notes  se  trouvent  au  bas  du  texte. 
L’édition  de  d’Olivct  a été  reproduite 
encore  à Glasgow,  1749»  '-*0  vol.  iu- 
13,  età  Padoue,  1773,  16  vol.  iii- 
8 '.  ; et  avec  quelques  retranchements 
et  quelques  additions , Oxford , 1 783, 
10  vol.  iu-4'’.  Lallemand  donna  son 
édition  de  Cicéron , Paris  , Barbon  , 
17C8,  14  vol.  in -13.  l.c  septième 
âge  des  éditions  de  Cicéron  date  de  la 
troisième  édition  donnée  par  Ernesti , 
lialle,  177/1-1777,7  vol.  in-8’.  On 
y trouve  le  Clavis  Ciceroniana , sive 
indices  rerum  et  verborum  philolo- 
gie i crilici  in  opéra  Ciceronis  ( Voy. 
aussi  H.  Estiekhf.  et  Nizolius).  Ce 
Clavis , qui  avait  déjà  été  imprimé  en 
1739,  1757,  1 7G5 , fait  aussi  partie 
de  l'édition  des  œuvres  de  Cicéron, 
donnée  à Deux-Ponts,  1780,  i3  vol. 
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in-8".  On  avait,  en  1777,  commencé 
à Naples  une  réimpression  des  œuvres 
de  .Cicéron , curn  notis  variorum  ; 
ei!e devait  avoir  trente-trois  volumes, 
il  n’eu  a paru  que  diwept.  Los  ou- 
vrages de  Cicéron  qui  sont  traduits  en 
français  l’ont  e'té  par  divers  auteurs } 
et  sont  imprimés  eu  differents  formats. 
C.assagnc  a traduit  les  Trois  livres  du 
dialogue  de  torateur  (#CCassagne). 
Le  Dialogue  des  orateurs  illustres , 
1809,  in-8'.,  a eu  pour  traducteur  M. 
Cli.  Dallicr,  qui  avait  eu  des  prédéces- 
seurs ( F.  Girv  et  Villefore  ).  L’ O- 
râleur  a e'té  traduit  par  MM.  Daru  et 
Nougarède,  Amsterdam  ( Lyon  ) 1 787, 
in- 12.  Il  l’avait  déjà  ete  ( F.  Colin  ). 
Cliarbuy  a traduit  les  Partitions  ora- 
toires ( Foy.  CtuitBur  ) ; les  Quatre 
livres  à Herennius  ont  été  traduits 
par  Jacoft,  avocat , sous  le  titre  de 
Rhétorùjue de  Cicéron,  1 652, in-8". 
Villefu rca  traduit  les  Oraisons,  1 732, 
8 vol.  in  • 1 a ; d’Olivet , les  Calilinai- 
res  ( V oj.  d’OuvET  et  Beli.et  ).  Des 
Oraisons  choisies  ont  été  traduites 
parÉtienne  Philippe,  rjïS,  a vol.  in- 
1 2 , et  par  M.  Bousquet,  1 8o5 , a vol. 
iu-13,  1812,  1 vol.  in-8°.  Des  Orai- 
sons choisies,  de  la  traduction  de 
Villefore,  revue  par  Wailly,  ont  été 
imprimées  cirez  Barbou,  1786  , 5 
vol.  in-ia,et  1801  , 4 vol.  iu-12. 
Ath.  Auger  a donné  une  traduction 
des  Oraisons  choisies  ; sa  traduction 
de  toutes  les  oraisons  fait  partie  de  ses 
OEuvrès  posthumes  ( Foy,  Ath.  Au- 
ger).  M.  Truffer  a traduit  les  Ha- 
rangues de  Cicéron  contre  Ferres , 
intitulées  des  Statues  et  des  Suppli- 
ces, 1808,  a vol.  in- j a.  M.  Henri  a 
publié  : Discours  de  Cicéron , tra- 
duits et  analysés,  1808  , in-i  a.  Les 
Lettres  familières  ont  eu  plusieurs  tra- 
dueleurs(  ^.Dolet,  Dubois, Godouin 
et  Prévost).  Les  Lettres  à Atticus  ont 
été  traduites  par  St.-Réa!  et  par  Moul- 
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gault  ( F . Saint-Réal  et  Moncault). 
Lecomte  a publié  : Lettre  politique 
de  Cicéron  à son  frère  Quintus  , I 
1697,  in- ta  (F.  aussi  Prévost);  le 
Livre  tuiique  des  Lettres  à Brutus , 
traduit  par  de  Laval , fut  imprimé  à 
Paris  , 1751,  2 vol.  in  - 8".  ; une 
nouvelle  traduction  parut  eu  1744 
( Voyez  Prévost  ).  M.  Le  De ist  de 
Botidoux  a traduit  les  T.'eltres  de  Ci- 
céron à Brutus  et  de  Brutus  à Cicé- 
ron, 181  a , in-ia.  M.  Morellet  a tra- 
duit une  Lettre  de  Cicéron  à Brutus , 
Paris,  Barbou,  i783,in-5o.  tirée  à 
vingt -cinq  exemplaires.  11  existe  aussi 
des  traductions  des. Académiques  (F. 
Castillon  et  D.  Durand)  ; Des  vrais 
biens  et  des  vrais  maux , et  De  la 
divination  ( Foy.  Régnier-Desma- 
RAis);dcs  Tusculanes  ( F.  Bochier, 
Dolet  et  Maucroix  );  des  Entre- 
tiens sur  la  nature  des  dieux  ( Foy. 
d’Olivet  , Lefèvr e de  la  Boderie  or 
le  Masson  );  des  Lois  ( Foy.  Mora 
bin);  des  Offices  ( Foy.  Dubois  il 
Barrett  ).  M.  Brossclartl  a donné 
une  traduction  de  ce  dernier  ouvrage 
sous  ce  titre  : Des  devoirs  de  l'hom- 
me, 1792,  in-8°.,Tcirapriméen  1798, 

2 voL  m- 12.  M.  Gallon  la  Bastide  en 
a publié  une  nouvelle  traduction,  2 
vol.  in- 12.  Les  livres  De  la  vieil- 
lesse, de  T amitié , les  Paradoxes , 
le  Songe  de  Scipion  et  la  I.ettre 
politique  à Quinctus , ont  été  souvent 
traduits  ensemble  ( Foy  Barrett, 
Dubois,  Mignot,  Geoffroy-  ).  La 
Traduction  dir  Traité  de  l'amitié , 
par  Langladc,  est  de  1764,  in- 13. 
Les  Traités  de  la  vieillesse  et  de 
T amitié  ont  été  traduits  par  le  Bailli 
de  Rcsseguier,  Marseille,  1780,  in- 
8°.  M.  Gallon  la  Bastide  a donné  une 
Traduction  nouvelle  des  Traités  d ■ 
la  vieillesse  et  de  l'amitié  , et  des. 
Paradoxes , 1 8r*4-  Les  Pensées  de 
Cicéron  , traduites  par  d’Olivet  , 
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17(14  1 in-12,  souvent  réimprimées, 
ont  été  traduites  de  nouveau  par  M. 
Louis  Leroy,  1802,  5 vol.  in- 12.  On 
a imprimé, en  1782,  in-8  .les  Pen- 
sées morales  de  Cicéron  , recueillies 
et  traduites  par  Lévesque  , faisant 
partie  de  la  collection  des  moralistes 
anciens.  Les  meilleures  traductions  des 
ouvrages  philosophiques  ont  etc  re- 
cueillies sous  le  titre  d’ OE livres  phi- 
losophiques de  Cicéron  , 1 eç)5  , 1 o 
vol.  iu-18.  La  traduction  de  Cicéron 
par  Du  Rycr,  la  seule  complété,  11e 
mérite  pas  d’être  mentionnée;  MM. 
Demeunier,  Clément  et  fiuéronll  ont 
fait  paraître  les  huit  premiers  volumes 
d'une  traduction  nouvelle  : quelques 
ouvrages  y sont  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  ( L oy.  ,1.  M.  B.  Clément  ). 
M.  de  Lally-Tolendal  s'occupe  depuis 
long-temps  d’une  traduction  des  dis- 
cours de  Cicéron  ( 1 ).  M M.  Periçaud 
aine  et  C.  Bregliot  ont  publié  un  Cice- 
î oniana,  ou  ftecueil  des  bons  mots  et 
apophthegmes  de  Cicéron  , suivi  d'a- 
necdotes et  de  pensées  tirées  de  ses 
ouvrages,  et  précédé  d'un  abrégé 
de  son  histoire  , avec  des  notes , 
Lyon , 1812,  in-8  ’.,  tiré  à cent  exem- 
plair es.  Parmi  les  biographes  de  Cicé- 
ron , on  doit  remarquer  Plutarque , 
Middlcton  cl  Morabin.  Ce  deruier  a 
aussi  composé  l’ Histoire  de  l'exil  de 
Cicéron,  1 "uS,  in- 12.  Macéadonné 
Y Histoire  des  quatre  Cicéron  ( c’est- 
â-thre  , de  l’orateur  romain  , de  son 
(ils,  de  son  frère  et  de  son  neveu  ), 
1715,  in- 12.  L’une  des  tragédies  de 
Crébillon  est  intitulée  : le  Triumvi- 
rat, ou  la  Mort  de  Cicéron  (2}.  V — n. 


(l)  M.  de  La  Harpe  désigne  M.  de  Lally 
comme  celui  des  orateurs  modernes  qui 
a le  plus  de  qualités  propres  à faire  re- 
vivre pal  mi  nous  !Vloqueiicc  de  Cicéron. 

(s)  Le  Imslc  authentique  de  Cicéron  , 
qui  faisait  partie  de  la  Collection  Maltri , 
cl  qu'on  trouve  gravé  dan»  plusieurs  ou- 
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CICÉRON  ( Qi’intus  ) , frcrc  du 
précédent,  et  beau-frère  de  Pompu- 
nius  Atticus.  Après  avoir  été'  préteur, 
il  obtint,  en  l’année  69a,  le  gouver- 
nement de  l’Asie.  Lorsqu’il  revint  à 
Rome , pendant  l’exil  de  Cicéron , tou- 
te la  ville  alla  au-devant  de  lui,  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  de 
respect  et  d’iutérêl.  Les  fureurs  de 
Clouios  mirent  sa  vie  en  danger.  Des 
gladiateurs  à la  solde  de  rc  luugueux 
tribun  poursuivirent  Quintus  t’c’péc 
à la  main  : il  aurait  été  tué  s’il  uc  sc  lût 
caehé  sous  un  monceau  de  citoyens  et 
d’esclaves  massacrés  autour  de  lui,  et 
n’y  fût  resté  jusqu’à  la  (in  de  l'émeute. 
Quand  Cicéron, après  son  rappel,  se  fut 
lié  avec  César,  qui  commandait  alors 
dans  les  Gaules,  Quintus  devint  le  lieu- 
tenant de  ce  général.  Il  le  suivit  en  cette 
qualité dans  son  expédition  en  Bretagne 
(l’Angleterre),  et  ne  le  quitta  que  pour 
être  le  lieutenant  de  Cicéron  en  Cilicic. 
Dans  la  pierre  entre  César  et  Pompée, 
lorsque  ce  dernier  abandonna  l’Italie, 
Quintus  s’embarqua  avec  Cicéron  pour 
se  rendre  à son  camp;  mais  après  la 
bataille  de  Pliarsalc,  il  s’enfuit  en  Asie 
avec  son  fils,  et  sollicita  sou  pardon  du 
vainqueur,  en  mettant  tous  les  torts 
sur  le  compte  de  son  frère.  Proscrit 
par  le  triumvirat , il  sc  liul  caché  dans 

'rages  d'antiquités,  est  aujourd'hui  dans 
la  galerie  de  S.  L.  M.  le  cardinal  Krach  , 
à Paris.  La  ville  de  Maeuésie  en  Ly- 
die a fait  frapper  de»  médailles  sur  lev 

Surîtes  on  trouve  le  portrait  de  Cicéron. 

In  peut  consulter  à ce  sujet,  I».  l’ou- 
vrage suivant  du  P.  .Sanrlrmrute  : Dm 
nummo  )/.  i ul/ii  Ciceronu  à fttagne- 
libus  Lydiœ  , cura  tju s imagine  ligua— 
to,  riissertalio , etc. , itnmc  , ifVià,  in- 
4".  : I auteur  y fait  mention  des  écrivains 
qui  ont  traité  le  mérar  sujet;  a".  Lettre 
rie  M.  Cousinery , U M Sanclenicntc  , 
au  sujet  d'une  mc'i/aille  'sur  laquelle 
on  a cru  voir  la  tête  de  Cicéron  l.lle 
est  insérée  dans  le  Magasin  (lici  i tope'— 
riique  , tortte  I'f. , année  1808.  T — X. 
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Rome,  ainsi  que  sou  Gis  ; mais  les 
émissaires  de  M ire-Antoine  les  y dé- 
couvrirent , et  les  mirent  à mort. 
Quintns  Cicéron  avaitun  talent  marque 
pour  la  poésie  : il  avait  eu  le  projet 
a’un  poème  sur  l'expédition  de  César 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  avait  in- 
vité son  IVére  à concourir  à son  exécu- 
tion. On  avait  de  lui  plusieurs  tragé- 
dies imitées  ou  traduites  du  grec,  des- 
quelles il  ne  nous  est  rien  parvenu.  Il 
se  trouve  de  Quintus  dix-liuit  vers  en 
deux  piècesdans  le  Corpus  poetnmm 
de  Mailtaire.  Il  est  auteur  du  livre  De 
l'elilione  consulatus  inséré  dans  les 
oeuvres  de  son  frère.  Q — R — y. 

GflCÉRON(  Marcus),  seul  fils  de 
M.  T.  Cicéron  et  de  Térentia,  naquit 
l’an  G88  de  Rome.  La  guerre  civile  le 
força  à prendre  de  bonne  henre  le  parti 
des  armes.  Il  n’avait  que  dix-sepl  ans 
quand  il  fut  conduit  par  son  père  au 
camp  de  Pompée  : il  sc  fit  remarquer 
par  son  habileté  aux  exercices  ..mili- 
taires , et  mérita  de  cominarK.  .: 
Pharsalc  uneaile  do  cavalerie.  Après  w 
mort  du  général,  il  fut  envoyé  à Athè- 
nes ponrypasscrqnelquesannécsdaiis 
l’étude  de  fa  philosopbic  et  des  lettres. 
M.  Brutus  le  vit  dans  cette  ville,  et  fut 
surpris  de  lui  trouver  tant  de  talents , 
de  belles  qualités,  et  de  haine  contre 
la  tyrannie.  Il  lo  fit  son  lieutenant , et 
lnidonna,  en  Macédoine,  lecomraan- 
demeut  dosa  cavalerie,  quoiqn’d  n'eût 
que  vingt  ans.  Cicéron  sc  montra  bien 
en  toute  occasion:  dans  un  engagement 
qui  eut  lieu  contre  C.  Antoine,  frèredu 
triumvir,  il  battit  ce  général , et  le  fit 
prisonnier.  Apres  la  bataille  de  Philip- 
pe*, il  sc  retira  eu  Sicile , auprès  du 
jeune  Pompée,  et  continua  à défendre 
la  cause  de  la  liberté.  Il  profita  ensuite 
de  l’amnistie  qui  fut  accordée  aux  exi- 
les de  son  parti  pour  retourner  à Ho- 
me, où  il  vécut  quelque  temps  dans 
une  condition  privée.  Auguste  ne  fut 
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pas  plutôt  seul  maître  du  gouverne- 
ment/qu’il  le  prit  pour  son  collègue 
dans  le  consulat,  et  ce  fut  à lui,  eu 
qualité  de  consul , qu’il  écrivit  pour 
lui  annoncer  sa  victoire  d’Actium,  et 
sa  conqiiète  d’Égypte.  Cicéron  eut  la 
satisfaction  de  faire  exécuter  Iç  décret 
qui  ordonnait  que  toutes  les  statues  et 
tousles  monuments  élevés  n Marc-An- 
toine fussent  abattus.  Apres  son  con- 
sulat , il  fut  nommé  au  gouvernement 
de  l’Asie  onde  la  Syrie.  A partir  de 
celte  époque,  l’histoire  ne  parle  plus 
de  lui.  Il  mourut  dans  un  âge  avan- 
cé. On  lui  a reproché  d’être  adon- 
né à la  dissipation  et  à ^ivrognerie.  Il 
paraîtrait  que  ce  futdans.un  excès  de 
vin  qu’il  jeta  une  coupc  à la  tête  de 
Vipsauius  Agrippa , cl  qu’il  fit  saisiret 
battre  de  verges  un  certain  Ccstius 
( depuis  préteur  ),  qui  sc  trouvait  à 
sa  table , cl  qui  était  connu  pour  parler 
insolemment  de  son  père.  Scncqup  ac- 
corde au  jeune  Cicéron  de  l’urbanité; 
mais  il  ajoute  qu’il  n’y  eulqiie  le  nom 
tle  son  père  qui  le  porta  au  consulat. 
On  peut  opposer  à ses  détracteurs  les 
éloges  de  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains, les  Lentulus , lesTrébonius,  et, 
ce  qui  est  du  plus  grand  poids,  le  suf- 
frage de  M.  Brutus,  qui  l’avait  eu  au- 
près de  lui  dans  son  armée.  Par  ses 
lettres  publiques  et  particulières,  il 
loue  sou  habileté,  son  courage  et  son 
élévation  dame.  Il  dit  à Cicéron  que 
son  fils  n’aura  pas  besoin  d’emprunter 
de  sa  gloire  pour  arriver  aux  mêmes 
honneurs  que  lui.  Q—  R — y. 

CICOGNA  ( Pasqual)  , doge  de 
Venise,  succéda,  eu  i585,  à Nicolas 
de  Poule  : c’était  le  second  doge  choisi 
parmi  la  nouvelle  noblesse.  Sons  sou 
règne , le  sénat  de  Venise  donna  , le 
premier,  l’exemple  aux  états  ralholi- 
qties  , de  reconnaître  Henri  IV  com- 
me roi  de  France,  malgré  les  excom- 
munications du  pape.  Les  Vénitiens  , 
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toujours  fermes  dans  la  foj  catholique, 
ont  presque  toujours  fait  cause  10m- 
inuue  avec  le  parti  protestant.  Le  com- 
merce florissant , pendant  le  règne  de 
Pasqual  Cicogua  , aceuinulait  dans 
Venise  d’nmnonsos  richesses  j !on  en 
fit  usage  pour  endiellir  eelte  ville  : le 
pont  du  Hiallo  fut  bâti  en  pierre,  et 
d’une  seule  arclie  au  travers  du  grand 
canal  ; le  palais  ducal  fut  restaure , et 
les  superbes  bâtiments  de  la  place 
St.- Marc  furent  achevés.  En  même 
temps,  la  forteresse  de  Palma-Nuova 
fut  bâtie  pour  couvrir  le  Frioul,  et 
arrêter  les  ravages  des  Turcs.  Pasqual 
Cicogna  mourut  le  -Jt  avril  1 Sçj'i  ; il 
eut  pour  successeur  Marin  Grimant. 

S.  S— t. 

r.lD  (Rodkicue  Diaz  de  Bivan  , 
surnommé  le},  héros  castillan  , na- 
quit à Burgos  sers  l’^n  to/jo,  et  fut 
armé  chevalier  à l’âge  de  vingt  ans , 
par  Ferdinand  1".,  roi  de  Léon  et  de 
Castille.  Attaché  ensuite  à Sanclie  11 , 
successeur  de  Ferdinand,  il  sc  distin- 
gua sous  scs  yeux  en  ioG3,  à la  ba- 
taille dcGraos,  où  périt  Ramirc  I'r. , 
roi  d’Arragon.  Rodrigue  servit  encore 
don  Sanclie  dans  la  guerre  contre 
Alphonse  son  frère , roi  de  Léon , et 
sc  trouva  au  siège  de  Zamora , où 
Sanclie  fut  tue  par  trahison.  Il  prit 
part , après  cet  assassinat , à la  dé- 
libération des  soigneurs  castillans  qui 
donnèrent  pour  successeur  au  mal- 
heureux Sancbe,  son  frère  Alphonse 
VI  ; mais  Rodrigue  osa  exiger  du  nou- 
veau roi  le  serment  de  n’avoir  pas 
trempé  dans  le  meurtre  de  Sanclie  : 
ce  fut  à, l’autel  même  où  Alphonse  al- 
lait être  couronné,  que  Rodrigue  le 
lui  fit  prononcer  , eu  y ajoutant  lui- 
même  des  malédictions  contre  les  par- 
jures. Dès  ce  moment,  il  fut  à jamais 
exclus  des  conseils  et  de  la  faveur  du 
nouveau  monarque.  Il  quitta  alors  la 
Castille,  emmenant  avec  lui  plusieurs 
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de  ses  parents  et  de  ses  amis;  mais 
tout  en  s’éloignant  de  son  souverain  , 
il  ne  cessa  pas  de  le  servir.  Cinq  rois 
manies  s’étaient  ligués  pour  ravager 
la  province  de  Rioja  ; Rodrigue  mar- 
che à leur  rencontre,  suivi  de  scs 
amis  et  de  scs  vassaux,  remporte  une 
victoire  complète,  et  leur  impose  un 
tribut  au  nom  du  roi  de  Castille.  Rap- 
pelé à la  cour,  il  reçut  en  présence 
d’Alphonse  les  députes  maures,' qui 
le  qualifièrent,  en  le  saluant , du  titre 
d ’Klseid,  qui,  eu  langue  mauresque, 
veut  dire  seigneur,  d’où  lui  vint  le 
surnom  de  Cul.  Appelé  au  siège  de 
Tolède,  en  1086,  il  contribua  par  s* 
valeur  A la  prise  de  celle  ville.  Banni 
de  nouveau  de  la  cour,  par  ce  même 
Alphonse  qui  11e  lui  pardonna  jamais 
d’avoir  été  forcé  de  céder  à la  géné- 
reuse fermeté  de  son  caractère,  il  ras- 
sembla une  foule  de  chevaliers  , tant 
espagnols  qu’étrangers,  et,  suivi  de 
ces  braves,  il  s’empara  du  château 
d’Alcacer , et  se  rendit  encore  redou- 
table aux  Maures.  Ce  second  exil  fut 
l’époque  la  plus  glorieuse  de  la  vie  du 
Cid.  Aide  seulement  des  braves  che- 
valiers que  sa  réputation  attirait  sous 
ses  drapeaux,  il  remporta  sur  les 
Maures  un  grand  nombre  de  vic- 
toires. L’avantage  qu’il  tirait  des  lieux 
escarpés  lui  fit  donner  la  préférence 
aux  quartiers  de  Téruel , où  il  se 
maintint  long-temps  dans  une  foi  iv- 
resse, appelée  depuis,  la  Hoche- du  - 
Cid.  Après  la  mort  de  Hiaga  , roi 
maure  de  Tolède,  qui  s’etait  retiré 
à Valence,  le  Cid  se  rendit  maître  de 
celte  ville . et  s’y  établit  avec  ses  com- 
pagnons d’armes  en  toçiij.  Trop  mo- 
deste pour  prendre  le  titre  de  roi , il 
n’oublia  jamais  qu’il  était  né  sujet  du 
roi  de  Castille,  et  il  ne  cessa  de  rendre 
hommage  au  monarque  qui  Pavait 
exilé.  Il  mourut  à Valence  ru  icç)ç). 
Tels  sont  les  exploits  qui  fondent  la 
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-gloire  du  Cid;  il  a fallu  les  debarrasser 
du  merveilleux  que  les  romanciers  et 
* même  les  historiens  espagnols  ont 
mcle  à leurs  récits.  Le  ju  licicnx  Fer- 
rcras.a  e'ie'  notre  guide.  Tout  ce  qu’on 
. trouve  de  plus  sur  ce  be'ros  castillan", 
dans  les  autres  historiens  , est  fabu- 
leux , sans  en  excepter  sa  querelle 
.avec  le  comte  de  (iormas  et  son 
^araour  pour  la  belle  Chiinènr,  qui  a 
fourni  à Corneille  le  sujet  d’une  des 
. phis  célèbres  tragédies  du  théâtre  fran- 
çais. Rodrigue  eut  un  fils  et  deux 
filles  de  son  mariage  avec  dona  Ximène 
JDiaz , fille  de  don  Diègne  Alvarez  des 
Asturies.  Son  fils  fut  tué  jeune  dans 
'Un  combat  ; ses  deux  filles , dona 
Uvire  et  dona  Sol,  épousèrent  deux 
k princes  de  la  maison  de  Navarre , et , 
par  une  longue  suite  d’alliances,  elles 
se  trouvent  les  aïeules  des  Bourbons 
qui  régnaient  de  nos  jours  en  Espa- 
gne. Les  exploits  du  Cid  sont  consi- 
gnés dans  un  manuscrit  qui  existe 
encore  dans  la  bibliothèque  de  Va- 
lence. Général  habile,  loyal  cheva- 
lier, il  fut  le  modèle  des  guerriers  de 
son  siècle.  On  a imprimé  à Scville , en 
1 7 1 ü , une  vie  d i Cid  , sous  le  titre 
A'ffisloria  del  famoso  Cavallern 
Cid  Rui  Dia:  ; et  en  1 704  , José 
l’creya  Bayam  publia  à Lisbonne 
une  autre  vie  du  Cid,  en  portugais, 
sous  le  titre  à'Historia  dcl  famo- 
sissiom  heroe  et  iwencivel  Caval- 
heiro  hespandol  Rodrigo.  I! — p. 

CIKÇA  DE  LÉON  ( Pilrre),  né 
à Séville  au  commencement  du  16”. 
siècle,  n’était  âgé  que  de  treize  ans 
lorsqu’il  s’embarqua  pour  les  Indes 
occidentales.  Il  suivit  la  carrière  des 
armes  sous  Pizarre,  et  passa  dix-sept 
ans  dans  le  Pérou.  De  retour  en  Es- 
pagne, il  fit  imprimer  la  première 
partie  de  sa  Chronicct  de  Piru,  Sé- 
ville, i555,  in-foi.;  Anvers,  1 554 » 
,iu-S°.  Cieça  de  Léon,  dan*  cetouvra- 
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ge  estime,  donne  une  description  des 
proviuces  et  des  villes,  des  mœurs  et 
des  coutumes  des  Indiens,  etc.  Cette 
chronique  devait  être  composée  de 
quatre  parties  : la  première  a seule  été 
publiée.  L’auteur  nous  apprend  lui- 
même  qu’il  la  commença  dans  la  pro- 
vince de  Popayan,  en  i5.(  1 , et  qu’il 
la  termina  dans  la  ville  de  Lima,  en 
1 55o,  étant  alors  âgé  de  trente-deux 
ans.  La  chronique  du  Pérou  a été  tra- 
duite eu  italien  par  Augustin  di  Gra- 
valiz,  Rome,  1 555,  tn-8°.  V — vc. 

CiENFUEGOS  ( Rfrnaud),  bo- 
taniste espagnol , 11e  à Tarragonc  dans 
le  ifi*.  siècle,  fut  professeur  dç  l’u- 
niversité d’Alcala.  Il  s’occupa  princi- 
palement de  la  recherche  des  plantes 
qiii  croissent  en  Espagne,  et,  dans 
ce  but , il  en  parcourut  toutes  les  pro  - 
vinccs.  Il  a laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  des  plantes  eu  7 volumes , 
avec  d’excellentes  figures , et  enrichie 
de  notes  savantes.  Cet  ouvrage  fut  dé- 
posé à la  bibliothèque  de  l’Escurial , 
et  n’a  jamais  été  publié.  Environ  deux 
eent  après,  sur  la  fin  du  18°.  siècle, 
Asso,  compatriote  de  Cienfuegos,  com- 
mença à tirer  son  nom  de  l’oubli,  et 
Cavanilics  y réussit  ensuite  complète- 
ment, en  publiant  une  notice  histori- 
que sur  la  vie  de  ce  botaniste,  dans 
les  Annales  d'histoire  naturelle  es- 
pagnole, N°.  , page  11G,  et  en 

donnant,  en  son  hdnneur,  le  nom  de 
Cienfuegosia  à un  nouveau  genre 
qu’il  a établi  dans  la  famille  des  tnal- 
vaceVs.  I) — P — s. 

CIENFUEGOS  ( Alvarez),  jésuite 
espagnol , ne  en  1 657  à Aguerra , dans 
les  Asturies,  professa  la  philosophie  à 
Compostcllc,  la  théologie  à Salaman- 
que ; s’attacha  h l'amirauté  de  Castille , 
suivit  avec  lui  le  parti  de  l’archiduc 
Charles  coutre  Philippe  V ; se  retira 
en  Allemagne  ; fut  employé  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes  à la 
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cour  de  Portugal,  par  les  empereurs 
Joseph  I".  et  Charles  VI;  obtint  le 
chapeau  de  cardinal  en  1730,  fut 
nomme'  ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  Vienne  à Rome  en  i -j'X'i,  évê- 
que de  Catane,  ensuite  archevêque  de 
Mont-Réal  eu  Sicile,  et  mourut  a Ro- 
me le  i a août  i ^5i).  Cienfuegos  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  : K la  Fida 
del  vénéra  bile  P.  Juan  Nie  ta,  j (xp , 
i»-<S°.  ; II.  la  Fida  del  grande  santo 
Francisco  Borgia , Madrid,  1702, 
iu-foh;  III.  Ænigma  theologicum , 
se  11  Quæstioncs  de  Trinitale  die  in  ri , 
Vienne  en  Autriche,  1717,  2 vol. 
iu-fol.  Quelques  docteurs  tomains 
ayant  trouvé  dans  cette  énigme  thco- 
logiquc  plusieurs  propositions  qui 
leur  parurent  insoutenables,  C.ieufue- 
gos  éprouva,  pour  être  élevé  au  car- 
dinalat , des  difficultés  dont  l'empe- 
reur Charles  VI  eut  peine  à triompher. 
IV.  Fila  abscondita  snb  speciebits 
Fueharisticis , Rome,  1728,  in-fal. 
Cienfuegos  avait  dédié  la  Vie  de’ S. 
François  Borgia  à l'amirauté  de  Castil- 
le. L’épltrc  dédiratoire  offre  cette  sin- 
gularité remarquable  , qu’elle  est  plus 
longue  que  la  vie  du  saint  ; ce  qui  lit 
dire  que  Cienfuegos  avait  dédié  à S. 
François  Borgia  la  vie  de  l'amirauté 
de  Castille.  On  trouve  l’éloge  du  car- 
dinal Cienfuegos  à la  tète  du  tome  X 
des  Rerum  italien!  wn  scriptores. 

V — VE. 

CIGALA  ( Lanfhanc  ),  né  à Gc- 
nes,  homme  noble  et  savant , fut  l'un 
des  troubadours  les  plus  célèbres  du 
1 3".  siècle.  Juge  et  chevalier,  il  s’a- 
donna surtout  à la  première  de  ces 
professions.  Il  se  livra  beaucoup  aussi 
à {a  galanterie  et  à la  poésie,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  chansons , 
dont  une  jcuue  dame  de  Provence, 
nomme  Berlanda,  de  l’ancienne  mai- 
son de  Cybo,  fut  l'objet  principal. 
Ayant  eu  le  malheur  de  la  perdre,  la 
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dévotion  remplaça  l’amour  dans  le 
cœur  de  notre  poète,  et  il  11e  rlianln 
plus  que  des  sujets  sacres.  C’était  au 
temps  où  les  chrétiens  venaient  de 
perdre  Jérusalem,  le  baint-Sépnlcrc,  -. 
et  où  Sl.-Lonis  voulait  une  seconde  * 
fois  reconquérir  les  lieux  saints,  (égala 
composa  deux  sirvenlcs  pour  exciter 
le  même  zèle  parmi  touslcs souverains,  j 
et  leur  proposa  le  roi  de  France  pour  L 
modèle.  Gibelin  outré,  c’est-à-dire,  * 
furieux  contre  le  parti  des  pajies,' il  : 
fut  indigné  de  la  défection  de  lioniface 
le  jeuue,  marquis  de  Mont- Ferrât, 
qui,  après  avoir  traite  avec  l’empereur  V 
Frédéric  II,  en  ict3(),  avait  reçu  de 
l’argent  pour  sc  liguer  contre  lui  avec 
le  pape.  Dans  sa  fureur,  il  composai 
un  sirvente  contre  le  marquis  , et  lui)r 
reprocha  son  parjure,  (.anfranc  dé  Ci- 
gala  fut  assassiné  près  de  Monaco  eu 
1378,  dans  un  voyage  qu’il  faisait  de 
Provence  à Gènes.  Millut  rapporte  que 
ce  troubadour  a composé  vingt-six 
pièces  ;jla  plupart  ne  nous  sont  pas 
parvenues.  Les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  eu  contiennent 
quelques-unes,  mais  en  petit  nombre. 

R — T. 

CIG  ARE  ( Jean-Michei»  ) , autre- 
ment dit , Mahomet- Bcy , prince  du 
sang ollioinau, hacha,  plénipotentiaire 
souverain  do  Jérusalem,  Chypre,  Tré- 
hizonde,  etc.  Tels  sont  les  titres  puin- 

reux  que  se  donnait,  au  1 7*.  siècle,  un 
omme  que  Rocoles  a compris  parmi 
les  imposteurs , sans  qu’il  soit  facile 
aujourd’hui  de  prendre  parti  sur  rétte 
assertion.  Mahomet-Bcy  parut  à Pa- 
ris en  1Ü70 , y fit  imprimer  son  his- 
toire, et  fa  dédia  au  roi  de  France.  Il 
prétendait  descendre  de  Seipion  , fils 
du  fameux  vicomte  de  Cigale  , fait  pri- 
sonnier par  les  Tuiks  en  i5tii.Ce 
Scipiou  prit  le  turban , épousa  une 
fille  du  sulthàn  Achmet , et , de  cette 
union,  naquit  edui  qui  fait  le  sujet  de 
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cet  article.  Il  fut  el<  vé  en  prince , nom- 
me succès  iveuientvice-roi  Je  la  Ter- 
re-Sainte, gouverneur  Je  Chypre, 
souverain  Je  Bahvlone;  mois  des  vi- 
sions miractileuses  et  le  cri  de  sa 
conscience  le  pressaient  Je  changer  de 
religion.  Après  diverses  tentatives  in- 
fiu( tueuses,  il  conG  i une  immense 
quantité'  de  pierreries  à un  nomme' 
Charnue  , qu’il  devait  rejoindre  en 
Moldavie. Ce  depositaiicinlidclc,  pour 
sc  dispenser  de  la  restitution , voulut  le 
faire  pe'rir.  Cigale  s’eufuilà  pied,  dé- 
guise' en  berger,  arrive  à l’armée  des 
Cosaques,  où  il  est  reconnu  par  des 
soldats  qui  l’avaient  vu  en  Orient. 
Bientôt  ii  les  quitte  pour  se  rendre  en 
Pologne,  où  la  reine  Marie  de  Gon- 
zague l’accueiile  avec  respect  (ce  sont 
scs  propres  termes  ) , lui  persuade  de 
recevoir  le  baptême , le  tient  elle-mc- 
me  sur  les  fonts,  le  fait  couili  mer  , et 
lui  donne  les  prénoms  de  Jean-Mi- 
chel. Cigale  lit  ensuite  un  voyage  à 
Mode-  Dame  de  Lorette,  puis  à Ro- 
me,revint  à Varsovie,  prit  parti  poum 
l’empereur  contre  les  Turks. Ce  prihee 
le  combla  de  biens,  et  If  nomma  garde 
de  son  artillerie.  Mahomet  le  quitta 
pour  rctoui  ner  à Lurette , d’où  il  sc 
rendit  en  Sicile,  où  le  vice-roi  l’ar- 
curillil  comme  un  prinec  de  l’illustre 
maison  des  Cigale.  De  Sicile,  notre 
voyageur  revint  à Rome  , où  il  fit  une 
entrée  publique  , et  fut  présenté  au 
pape  Clément  XI.  Cigale  voulut  ensuite 
visiter  la  cour  de  France.  Il  y reçut  le 
même  aecneil  : le  roi  envoya  au-de- 
vant de  lui  le  due  de  St.-Aiguan,  avec 
scs  plus  riches  équipages,  le  logea 
dans  nn  palais , et,  lorsqu'il  partit , lui 
fit  présent  de  deux  magnifiques  chaî- 
nes d’or.  A cette  brillautc  histoire , 
racontée  par  Cigale  lui-même,  Kocolos 
substitue  les  faits  suivants  : « Cet 
aventurier  était  né  de  parents  cl.rii» 
tiens,  à Targovisti,  ville  de  la  Vala- 
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cliie.  Dans  sa  jouta  sse , il  entra  au  ser- 
vice di  Mathias,  vaïvude  de  Moldavie, 
qui  l’envoya  à Constantinople.  De 
retour  dans  sa  pairie,  une  aventure 
scandaleuse  qu’il  cul  avec  la  fournie  et 
la  fille  d’un  prêtre  grec,  le  fit  dénoncer 
au  vaivode,  qui  donna  l’ordre  de  l’ar- 
rêter. Cigale  sc  sauva  à Constantinople, 
où  il  resta  jusqu’à  la  inoit  de  Mathias. 
Il  revint  alors  en  Valachie  , mais , 
n’ayant  pu  réussir  à s’y  produire  , il 
retourna  une  troisième  fois  à Constan- 
tinople, où  il  sefit  turk.  Il  sc  mit  alors 
à courir  de  pays  en  pays , débitant  ses 
merveilleuses  aventiiies.  Au  sortir  de 
la  France,  il  finit  par  échouer  en  An- 
gleterre , où  il  fut  reconnu  par  des 
gens  qui  l’avaient  vu  à Vienne  , dans 
une  condition  fort  misérable.  D.  !.. 

CIGAL1N!  ( François  ),  médecin 
et  littérateur,  qui  savait  plusieurs 
langues.,  et  se  mêlait  d’astrologie  , na- 
quit à Cômc  en  Italie,  où  il  mourut 
en  i55o.  On  a de  lui  deux  lettres  sur 
la  médecine,  imprimées  arec  les  Epis- 
lolce  de  Tliadéc  Duni,  à Zurich,  en 
1 5(ji , in-8  '. , sons  ce  titre  : De  oxy- 
mellilis  mu  et  viribus  maxime  in 
/ileurilide.  — Cin.u.iru  ( Paul  ),  né  à 
Corne  en  i 5aS,  et  parent  du  précé- 
dent, suivit  la  même  carrière,  et  fut 
reçu  docteur  à Pavio,  où  il. devint  en- 
suite premier  professeur.  Il  se  distin- 
gua par  la  variété  de  scs  connaissances 
et  dans  l'enseignement  de  son  art,  et 
mourut  en  i 598.  11  est  l’auteur  d un 
ouvrage  estime  sur  Pline , intitulé: 
Præleclinnes  Jute  ; una  , de  verni 
palrid  Plinü  ; altéra  , de  fide  et 
auctoritate  cjus  , Cômc  ,-i6o5  , in- 
4°.  D-P— s. 

CIGNAN1  ( Chari.es  ) , peintre, 
né  a Bologne  en  iGaH,  hit  élève  de 
l’Albànc  ; mais  il  agrandit  le  stvlc  do 
Ce  maître , et  passe  même  pour  Lavoir 
surpassé  dans  quelques  points.  Charlea 
entreprenait  facilement  de  nouveaux 
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travaux  ; mais  il  eu  était  rarement 
assez  content  pour  les  regarder  com- 
me termines.  6a  Fuite  en  Bgyrpte , 
que  possèdent  les  comtes  Bigtiini , fut 
l’ouvrage  de  six  mois.  H sut  composer, 
comme  les  Carrache,  et  distribuer  ses 
figures,  de  minière  que  scs  tableaux 
paraissent  plus  grands  qu’ils  ne  le  sont 
en  cITi  t.  Ses  plus  belles  fresques  sont 
à St.  Michel  in  Bosco,  dans  des  ova- 
les soutenus  par  des  anges,  et  dans  la 
salie  du  palais  public,  où  il  représenta 
François  Ier. , roi  de  France, guéris- 
sant les  écrouelles.  Cignani  peignit  à 
Parme,  dans  le  jardin  du  palais  ducal, 
diverses  allusions  à la  puissance  de 
l'amour.  Les  peintures  d'Augustin  Car- 
rachc(  Cash  aÈbe)  qui  sont  dans 
ce  palais,  ne  fout  rien  perdre  à celles 
de  Cignani.  Celui-ci  ne  surpassa  pas 
Augustin  , mais  il  l’égala  en  quelques 
parties  assez  difficiles.  Les  tableaux  de 
Charles  sont  rares.  Le  musée  n'en 
possède  qu’un.  On  y cherche  en  vain 
sa  correction  habituelle,  mais  on  y 
remarque  des  idées  charmantes,  qui 
rappellent  l’Albane.  Cette  production 
présente  Adam  et  Eve  dans  le  paradis 
terrestre.  On  voit  un  lion  qui  lèche 
un  agneau.  Les  triâtes  des  chairs  sont 
très  varices  et  bien  senties.  Ce  n’est 
cependant  pas  dans  nn  semblable  ou- 
vrage qu’iMaut  chercher  à st^fairc  une 
idée  juste  des  talents  de'Cliarles.  llest 
nécessaire  de  connaître  son  /Assomp- 
tion de  la  Vierge , à Forli.  Dans  cette 
fresque,  Cignani  copia,  il  est  vrai,  le 
beau  S.  Miche!  que  le  Guide  a laissé 
à la  coupole  de  Kavcnnc , et  quelques 
autres  idées  du  même  maître  ; mais 

fartout  ailleurs,  U est,  par  le  dessin  , 
émule  du  Cort  ège;  il  n’emploie  pas 
les  raccourcis  autant  que  les  Lom- 
bards , et  dans  scs  contours,  dans  scs 
draperies,  il  a un  fini  qui  lui  est  pto- 
pre.  Sa  pâte  est  forte,  son  coloris  est 
vif,  comme  celui  de  l’école  de  Parme, 
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et  il  y a mêlé  une  suavité  exquise , qu’il 
avait  reçue  du  Guide.  Charles  était  d’un 
caractère  doux,  modeste  et  obligeant. 
Clément  XI  le  nomma  chevalier  de 
l’éperon  d’or,  et  lui  douna  les  titres 
de  comte  du  palais  et  de  prince  de 
l’académie  de  Bologne.  Scs  ouvrages 
ont  été  gravés  par  aüfércnts  auteurs , 
tels  que  Liotard,  et  Crçspi,  son  élève. 
Il  mourut  à Forli  le  G septembre  1719. 
Ses  principaux  élèves , après  Crcspi , 
furent  Marc- Antoine  Franceschini , 
Louis  Quaini,  le  comte  Félix  Cignani, 
son  fils,  et  le  comte  Paul  Cignani , son 
neveu.  Ces  deux  derniers , qui  avaieut 
aidé  Charles  dans  son  À ssomption  de 
Forli , ne  continuèrent  pas  de  travail- 
ler apres  sa  mort,  parce  que  diverses 
circonstances  les  avaient  enrichis  , et 
ils  n’aecrurcnt  pas  leur  réputation. 

A— D. 

C1GOLL  Voy •.  Çivou. 

C.1LANO  ( CF.oRGE-CnBhriEs  Ma- 
ternus  de  ),  né  à Presbourg  en  Hon- 
grie, le  18  décembre  ftjop;  étudia, 
avec  autant  de  zèle  que  de  succcs'J  les 
diverses  brandies  de  la  philosophie, 
et  principalement  la  médecine.  Peu  de 
temps  après  avoir  obtcuu  le  doctorat, 
il  fut  nommé  médtcin-phjsiticn  d’ Al- 
loua , puis  professeur  etc  médecine,  de 
physique  et  d’antiquités  grecques  et 
romaines,  au  gymnase  de  la  même 
ville  ; enfin,  conseiller  royal  de  justice 
de  Danemark.  Il  mourut  le  9 juillet 
1773.  La  plupart  de  ses  écrits  con- 
sistant en  dissertations  et  programmes 
sur  différents  points  de  philosophie , 
de  médecine  et  d'archéologie,  tous  im- 
primés à Alloua,  dans  le  format  in- 
4*.  : 1.  De  præstantid  philosophi  e 
naturalis,  1709;  11.  Pc  corruplcU^ 
arlcm  tnedicam  hodie  dépravai. 
lus,  1740  ; 111.  De  incremcntis  aent- 
tomiæ , 1740;  IV.  De  vi  centripètes 
corporum  sublunariuin,  1744?  V, 
t?e  annivenarid  Rvmanorum  fe- 
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bruatioue , i "4<)  ; VI.  De  cousis 
grindinum  nocturms  horis  dectden- 
lium,  «755;  VII.  De  giganli bus  no- 
va disquisitio  historien  et  crilicti 
( sous  le  nom  d'Antoine  Sangatclli,  et 
avec  une  préface  de  l’éditeur,  Gode- 
i'roi  Schütsc  ),  rjüG  ; VIII.  De  his- 
torié vitæ  magistrd,  1 7 5 7 ; IX.  De 
Saturnalium  origine  et  celebruridi 
rilu  apud  Romnnos , 1 7^Q ; X.  De 
molu  humarum  progressive  , veleri- 
bus  non  ignoto,  1 7Ü2.  Cilano  avait 
compose'  uu  ouvrage  beaucoup  plus 
éTendil,  qui  fut  recueilli,  mis  eu  or- 
dre, et  public'  par  George-Chrétien 
Adler,  sous  ce  titre  : Ausfuhrlkhc 
A bhamliung,  etc. , c’est-à-dire,  Trai- 
té détaille  des  antiquités  romaines , 
Alloua  et  Hambourg  , 1 775  et  1 77G , 
4 parties  in-8".  G. 

C1LLTC0N,  dont  le  véritable  nom 
était  Aclueus  , lié  à Milet,  livra  par 
trahison  aux  Pridnicns  une  île  qui  fai- 
sait partie  de  la  ville  de  Milet.  Quel- 
qu’un  s’eu  étant  aperçu , lui  demanda 
ce  qu’il  faisait  ; oTout  pour  le  mieux,» 
répondit-il , ce  qui  passa  en  proverbe. 
Il  alla  ensuite  demeurer  à Saraos,  et 
étant  un  jour  allé  acheter  de  la  viande 
chez  un  certain  Thcagènes,  son  com- 
patriote , également  réfugie  à Samos , 
celui-ci  qui  le  reconnut , lui  dit  de  mar- 
quer l’eudroit  où  il  voulait  qu’on  cou- 
pât la  viande;  Cillicou  y ayant  porté 
la  main,  Thcagèiie  la  coupa,  ru  di- 
sant : « Ottc  main  uc  trahira  plus 
» d’autre  ville.  » Ou  raconte  la  meme 
histoire  d’un  nommé  Cvlliphari.C — n. 

C1M.Y  ( Barbe  de  ),  appelée  la 
Mes. sali  ne  de  l’Allemagne,  était  fille 
de  Hermann,  comte  de  Cilly  ou  Cillei, 
sur  les  confins  de  la  Hongrie , et  naquit 
en  1377.  Elle  épousa,  en  i4o8,Si- 
gismoiul , margrave  de  Brandebourg , 
qui,  par  la  mort  de  Marie,  sa  première 
fvuimc . arrivée  eu  1 3 y a , se  trouvait 
roi  de  Hongrie,  et  qui  lut  élu  empereur 
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en  i4«o,  et  roi  de  Bohême  en  t4"> 
Elle  u’eu  eut  qu’une  fille,  numtuce 
Elisabeth,  qui  épousa  , en  1 4-»  1 , Al- 
bert d’Autriche  , depuis  empereur 
sous  le  uom  d 'Albert  IL  Sigismond 
désirait  laisser  à sou  gendre  ses  cou- 
rounes  de  Hongrie  et  de  Bohême; 
mais  Barbe,  quoique  âgée  de  soixante 
ans,  voulait  épouser  le  jeuue  Uladis- 
las  , roi  de  Pologne,  et  lui  porter  en 
dot  ces  deux  royaumes.  Elle  flatta  les 
llussites,  et  gagna  leurs  chefs,  leur 
peiguant  Albert  comme  l’ennemi  dé- 
claré de  leur  cause  : clic  se  vantait 
d’avoir  assez  de  crédit  sur  l’esprit  des 
Hongrois  pour  qu’ils  lui  déférassent  la 
couronne  ; mais  Albert , appelé  au 
trône  par  le  testament  de  Sigismond , 
qui  mourut  à Zuaïin  , le  y décembre 
i457,la  fit  garder  à vue,  et  s’clant 
fait  couronner  à Albc-royalc,  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu’à  condition  quelle 
lui  livrerait  quelques  places  fortes 
qu’elle  tenait  en  Hongrie.  Il  lui  assigna 
un  douaire  convenable,  et  elle  se  retira 
à Gratz,  en  Bohême  ( appelé  depuis 
Kûnigingratz),  où  elle  mourut,  le  1 1 
juillet  1 4r>  1 , avec  la  réputation  de  la 
plus  méchante  princesse  de  son  sièclr. 
Les  Bohémiens  lui  firent  néanmoins 
de  maguifiques  fu  néraiiles  à Prague , et 
la  mirent  dans  le  tombeau  de  leurs 
rois.  Æ.néas-Sylvius  et  Bonfini  fout  le 
plus  hideux  tableau  de  scs  débauches 
et  de  son  car  actère  : la  protection  que 
ccttc  princesse  accordait  aux  llussites 
les  a peut-être  engagés  à charger  le 
portrait.  Z. 

C1MA  ( Jeaw-Baptiste  ),  peintre, 
dit  il  Conegliano , du  nom  de  cette 
ville  de  la  Marche  trévisane  ou  il 
naquit.  On  ne  sait  pas  l’époque  de  sa 
naissance.  Kidulli  dit  qu’il  coulinua  de 
peindre  jusqu’en  1 5 1 7 , et  qu’il  mou- 
rut encore  jeune.  Il  est  alors  probable 
qu’il  naquit  vers  1480.  Il  firl  élève  de 
Jean  Bcllinï.  Ou  reconnaît  assez  faci- 
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tuent  ses  ouvrages  à des  vues  mon- 
tue nscs  de  Conégliano,  qu’il  répète 
très  souvent  dans  scs  compositions. 
Du  rrste,  il  ressemble  beaucoup  à sou 
maître.  Il  est , comme  lui,  exact,  gra- 
cieux, vif,  coloriste,  mais  moins  dé- 
licat. Un  de  ses  meilleurs  tableaux,  qui 
était  à Parme,  est  maintenant  au  mu- 
sée Napoléon  ; il  représente  la  Vierge 
et  son  iils,  lecevant  les  hommages  de 
S.  Jean-linptistc,  de  S.  Corne,  de  S. 
Damien,  de  Ste.  Apolline,  de  Ste.  Ca- 
therine d’Alexandrie,  et  de  S.  Paul; 
un  ange  qui  va  jouer  du  violon,  est 
au  pied  du  trône.  Un  autre  tableau  du 
môme  artiste  est  à Santa -Marin  deil’ 
Orto,  à Venise;  il  est  préférable  à 
celui  du  Musée,  pour  la  perspective 
et  le  relief  des  ligures.  J,e  P.  Frderici 
observe  que  Citua  eut  un  fils  nommé 
Charles.  Un  ne  distingue  pas  aisé- 
ment les  ouvrages  du  fils  de  ceux  du 
père.  Cima  eut  pour  élève  N iclor  lîel- 
liniano,  que  Va  sari  appelle  Brllini , 
et  qui  a peint  à Vcuise  un  Martyre  de 
S.  Marc.  A — d. 

CIMABUÉ  ( Giovanni  ) , peintre 
d’Iiistoirc , né  à Florence  d’une  huniüc 
nob'e,  ru  ra/jo,  mort  en  i5to,  est 
considéré  comme  le  restaurateur  de  ia 
peinture  dans  les  temps  moderne». 
Ses  parents  le  destinaient  aux  sciences, 
lorsqu’il  abandonna  tout  à coup  ses 
professeurs  |>our  suivre  un  penchant 
naturel  qui  lui  faisait  préférer  l’etnde 
du  dessin.  Il  èn  reçut  les  premiers 
principes  de  deux  peintres  grecs , ap- 
pelés à Floiencc  parle  sénat,  pour 
peindre  une  des  ch  .pelles  de  l’église 
souterraine  de  S.  Maria  Aurélia.  Ses 
maîtres,  quoique  inhabiles  dans  ce 
qu’on  appelle  maniement  du  pinceau-, 
lui  indiquèrent  néanmoins  , d'après 
ntic  antienne  tradition,  les  mesures 
et  les  piogiorlions  que  les  artistes  delà 
Grèce  avaient  consacrées  dans  l'imi- 
tation des  formes  humaines.  Attentif  à 
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leurs  leçons,  Cimabné  s’adonna  plu* 
particulièrement  à l’étude  des  L-  Iles 
statues  antiques.  Lié  d’ainitié  avec  les 
poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
il  se  remit  à l’étude  des  laugurs  an- 
ciennes, qu’il  avait  beaucoup  trop  né- 
gligée daus  son  enfance.  Devenu  litté- 
rateur habile,  autant  que  peintre  célè- 
bre, il  ne  tarda  pas  à jouir  d’une  grande 
réputation.  Charles  d’Anjou  , frère  de 
S.  Louis,  apris  avoir  été  couronné 
roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  , par  le 
pape  Clément  IV,  allant  en  Toscane  , 
où  il  favorisait  le  parti  des  guelfes 
contre  les  gibelins,  passa  à Florence, 
et  voulut  voir  Cimnhué.  Le  roi , ac- 
compagne de  sa  cour,  se  rendit  à l’a- 
lelicr  du  peintre,  cl  lui  prodigua  les 
éloges  les  plus  flatteurs  à la  vue  de  scs 
beaux  ouvrages.  Cim.dmé  {joignait 
alors  une  Vierge  pour  l’église  Santa- 
Maria-Novella.  Le  tableau  étant  ter- 
miné, il  excita  l'enthousiasme  général. 
Le  peuple  sc  rendit  en  foule  chez  le 
peintre,  et  s’emparant  du  tableau,  le 
porta  en  pompe  , au  bruit  des  instru- 
ments et  des  cris  de  joie,  jusqu'au  lieu 
où  il  devait  être  placé.  Il  était  juste 
sans  doute  de  rendre  hommage  à l’ar- 
tiste qui,  le  premier,  sut  indiquer  aux 
peintres  qui  devaient  lui  succéder  les 
cléments  du  beau  idéal,  dont  le  sou- 
venir s'était  cllàré  à travers  plusieurs 
siècles  de  troubles  et  de  malheur*  ; 
cependant,  on  ne  trouve  point  dans 
le  s ouvrages  de  Cimabné  ectte  entente 
harmonieuse  dans  la  distribution  delà 
lumière  et  de  l’ombre , qui  constitue 
ce  qu’on  .appelle  le  clair-obsrur  ; sa 
couleur  est  sèche  , plate  et  froide;  les 
contours  de  ses  figures  durement  ac- 
cusés, sc  découpent  sur  un  fond  bleu  . 
vert  on  jaune,  suivant  l'effet  qu'il  vou- 
lait obtenir.  Cimabné  n'avait  aucune 
idée  de  la  perspective  linéaire  et  aé- 
rienne; ses  tableaux,  a bien  prendre., 
ne  sont  que  des  peintures  ntouoctiro- 
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*'matrs,  autrement  dit  camaïeux  ; mais 
ces  defauts,  qui  appartiennent  à J’en- 
fance  de  l’art , sont  rachetés  par  des 
beautés  du  premier  ordre.  Un  grand 
style,  un  dessin  sévère,  naïf  et  vrai; 
des  expressions  naturelles,  et,  pour 
ainsi  dire,  calquées  sur  le  modèle  vi- 
vant ; des  groupes  nobles  et  des  dra- 
peries bien  jetées  : voilà  ce  qui  consti- 
tue gc’neValeinent  le  mérité  de  ce  grand 
maître.  Rien  ne  rappelle  mieux  les  cé- 
lèbres peintures  de  l’antiquité  que 
celles  de  Cimabué.  On  pourrait  donc 
considérer  son  talent  comme  le  chaî- 
non qui  lie  la  peinture  antique  avec  la 
peinture  moderne,  (lima  bue,  de  même 
que  plusieurs  peintres  qui  parurent 
après  lui,  était  dans  l’usagede  faire  sor- 
tir de  la  bouche  des  ligures  qu’il  repré- 
sentait, des  inscriptions  roidenant  les 
discours  qu’elles  étaient  censées  tenir, 
comme  cela  se  pratique  encore  dans 
les  caricatures  anglaises.  Cctnsago,  ri- 
dicule aujourd'hui , offrait  alors  qncl- 
ques  avantages.  Cimabué  a cultivé  la 
peinture  sur  verre,  la  fresque  et  l'ar- 
chitecture, avec  un  égal  succès.  Ses 
productions  sont  très  rares.  Cependant, 
on  possède  de  ce  maître  quelque» 
peintures  à fresque,  ou  à i’eau  d’œuf, 
manière  de  peindre  pratiquée  avant  la 
découverte  do  la  pciuture  à l’huile, 
dont  l’invention  est  attribuée  à Jean 
de  Bruges.  Enfin,  c’est  en  suivant  la 
roule  que  ce  grand  homme  avait  tra- 
cée, que  les  peiutres  qui  lui  succédè- 
rent parvinrent  à la  perfection  de 
l’art.  Après  lui,  ou  vit  successivement 
paraître  Massacio,  Piètre  Pcrugin , 
Jean  Hclliuo,  Léonard  de  Vinci,  Ti- 
tien, Michel- Ange  et  Raphaël,  dont 
les  brillantes  productions  n'auraient 
peut-être  jamais  existé  sans  lui.  L — n. 

C1MARELLI  ( Vincent-Maiue), 
né  à Cueillait»,  dans  le  duché  d’Ur- 
bin,  an  commencement  du  i nr.  siècle, 
entra  dans  l’ordre  des  dominicains , 
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professa  la  théologie  dans  différentes 
villes,  et  parut  avec  applaudissement 
au  chapitre-general  assemblé  à 'for- 
tune eu  i(ii8.  Nommé  inquisiteur  de 
la  foi , il  en  remplit  successivement 
les  fonctions  à Eugubio , Mantoue  , 
Ancône , et  enfin  à Brescia  , où  il 
mourut  CD  itiCo.On  a de  ldi:  1.  Reso- 
lutiones  phj'Siae  et  morales  , in  4"-; 

1 1 . Istoria  (tcllo  stato  d'Urhino  da 
Seuoni  délia  Umhria  Senonia  e da 
lur  grnn  falli  in  Itali  i , Brescia  , 
i(*4a,  iu-4'-,  ouvrage  curieux  et 
rare,  même  en  Italie.  W— s. 

CliWAKOSA(  Dominique),  célèbre 
compositeur,  ne  à Naples  en  17Ü4. 
Après  avoir  reçu  les  premières  leçons 
de  musique  de  Saccfiini,  il  entra  au 
conservatoire  de  Loretto,  où  il  puisa 
les  principes  de  l’école  de  Durante. 
On  raconte  encore  avec  un  vi  f interet , 
dans  ce  conservatoire  , les  moyens 
ingénieux  que  Cimarosa  employait 
pour  étudier  la  nuit.  Sans  troubler  le 
sommeil  des  élèves  qui  couchaient 
dans  le  inèmedortoir;  il  ne  faut  donc 
pas  être  surpris  qu'il  ait  atteint,  jeune 
encore , à la  perfection  de  son  art , 
qu’il  ait,  dans  la  suite,  montré  une 
si  grande  supériorité  dans  un  gland 
uombre  d’ouvrages,  principalement 
dans  le  sacrifice  d’ Abraham  et  \'0- 
lympiade  : c'est  à telle  aptitude  à 
l'étude,  autant  qu’à  son  hcitrcuxgéuin, 
qu’il  dut  la  réunion  si  rare  des  qualités 
qui  brillent  dans  ses  productions,  il 
avait  à peine  vingt-cinq  ans  que  déjà 
il  avait  obtenu  de  nombreux  succès 
sur  les  principaux  théâtres  d’Italie. 
Sa  réputation  s’accroissant  de  jour  en 
jour , il  fut  successivement  appelé  en 
Russie  et  dans  plusieurs  cours  d’.vlie- 
nwglic,  pour  \ compiwn-  des  opéras 
sérieux  ou  bouffons  ; «nais  quoiqu’on 
puisse  citer  de  lui  un  ass«  zgtand  nom- 
bre de  tragédies  lyriques  remarqua- 
bles , ou  peut  dire  que  c’est  sut  tout 
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dans  l'opéra  bujfa  qu'il  s’cst  distingué 
par  la  verve,  l'originalité  et  la  fraî- 
cheur des  idées,  et  une  grande  con- 
naissance de  la  scène.  Peu  de  compo- 
siteurs ont  crée  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  motifs  heureux,  qui,  sui- 
vant l'expression  des  Italiens , sont 
0. i prima  ir.lenzione , et  cette  fécon- 
dité d'imagination  faisait  dire  commu- 
nément qu’un futile  de  Ciinarosa  pou- 
vait fournir  matière  à un  opéra  entier. 
\ ces  qualités  brillantes,  il  joignait 
les  connaissances  musicales  qui  dis- 
tinguent 1rs  grands  harmonistes  , et 
plusieurs  de  ses  opéras  ne  brillent 
pas  moins  par  la  richesse  des  accom- 
pagnements que  par  la  pureté  et  la 
grâce  du  chant.  Cimarosa  a composé 
plus  de  cent  vingt  opéras , dont  une 
trentaine  reparaissent  fréquemment 
sur  les  principaux  iliéâtrcs  de  l’Eu- 
rope. Dans  ce  nombre  on  doit  nom- 
mer , parmi  les  opéras  sérieux  , il 
Sacrifzio  di  A brama , la  Penclope, 
gli  Orazii  e Curiazii,  Y Olimpiade  , 
Y Arlaserse  et  YArtemizia  di  F' ene- 
zia  ; jee  dernier  ouvrage  était  presque 
terminé  lorsque  la  mort  viut  surpren- 
dre sou  auteur  ; le  graud  air  d ’Arle- 
misc  avec  des  chœurs  au  premier 
acte , et  la  deruière  partie  du  futaie  au 
second  , sont  les  seuls  morceaux  qui 
ne  soient  ps  de  Cimarosa , et  c’est 
à tort  que  ton  a imprimé  qu’il  u’en 
avait  fait  que  le  premier  acte.  Parmi 
les  opéras  boulions,  on  revoit  souvent 
Yltaliana  iu  Londra,  YAmor  cos- 
tanle,  le  Trame  delusef  Imprésario 
in  angustie , il  Pittor  parigino , J 
Yemici  generosi , Y Imprudente  for- 
tunalo , il  Credulo,  la  Haller  ma 
amante , Gianuui  e Bernanlone , et 
il  Matrimonio  per  raggiro  , qui  est 
son  dernier  opéra  bu/fa  ; mais  aucun 
de  ccs  ouvrages  n’cxcita , dans  la  nou- 
veauté, un  enthousiasme  plus  général , 
et  n’a  eu  un  succès  plus  constant  que 
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il  Matrimonio  segrelo.  Ou  raconte  i 
ce  snjit,  qu’à  Vienne,  Pcmpercur 
Lc'opld  ayant  entendu  la  première 
représentation  de  cet  opéra , lit  inviter 
les  chanteurs  et  les  musiciens  à nn 
banquet  , et  voulut  enteudre  celle 
pièce  le  soir  même  uuc  seconde  fuis. 
Cimarosa  n’était  pas  moins  recherche 
pour  la  pureté  et  la  douceur  de  ses 
nueurs  que  pour  ses  talents.  A l'époque 
où  il  partageait  avec  Guglieltnt  et 
Paësicllo  l’empire  de  la  musique  en 
Italie,  les' partisans  les  plus  chauds 
de  ses  deux  rivaux  ne  furent  jamais 
ses  ennemis.  Cn  peintre,  croyuullui 
plaire , le  plaçait  au-dessus  de  Mozart, 
a Que  diriez-vous  à un  homme  qui 
» vous  placerait  au-dessus  de  tia- 
» phacl , lui  dit  le  compositeur?» 
L’esprit,  la  vivacité,  b gaîté  qui  bril- 
lent dans  ses  ouvrages  se  remarquaient 
aussi  dans  scs  manières  enjouées  et 
dans  ses  saillies.  Sa  voix  était  très 
agréable,  et  il  chantait  avec  autant 
d’expression  que  de  grâce  les  beaux 
morceaux  de  ses  opéras;  mais  c'est 
surtout  dans  le  boudon  qu’il  excel- 
lait, cl  il  est  impossible,  dit-on, de 
mettre  plus  de  chaleur  et  d’origi- 
nalité qu’il  en  mettait  en  chantant 
les  airs  de  ce  genre.  Cimarosa  est 
mort  à Venise  le  1 1 janvier  180I. 
Les  musiciens  de  cette  ville  lui  Grcnt 
élever  uu  magnifique  catafalque,  et 
exécutèrent  uue  grand’messe  en  mu- 
sique. A Home  , les  musicien^  exé- 
cutèrent uuc  messe  de  Bequiem  que 
Cimarosa  avait  composée  dans  sa  jeu- 
nesse, et  dont  le  style,  la  simplicité  et 
la  mélodie  rappellent  le  fameux  S lu- 
bat  de  Pçrgolèse.  P — x. 

CIIMINÈLLQ.  F'oy.  Cardoux. 

CIMON,  peintre  grec,  né  à Cléottf, 
est  rangé  par  Pline  au  nombre  drs 
premiers  artistes  qui  cultivèrent  U 
peinture  antérieurement  à la  uo'.  olym- 
piade. On  les  appelait  Monocia  omet, 


Digitized  by 


CIM 

parce  qu’ils  ne  se  servaient  que  d’une 
seule  cuuleur.  De  ce  nombre  étaient 
llygiænon,  Dinias  , Charmas,  Eu- 
marus  d’Athènes  , qui,  le  premier  , 
dans  scs  tableaux  imparfaits  , parvint 
à faire  distinguer  les  hommes  des 
femmes.  Cimou  de  Cléone  fut  disciple 
de  ce  dernier,  et  fit  faire  à l'art  des 
pas  plus  importants;  il  varia  les  traits 
du  visage,  donna  des  directions  dif- 
férentes aux  regards,  et  imagina  les 
raccourcis  , si  toutefois  l’on  doit 
traduire  ainsi  ccque  Pline  iiomme  ca- 
tagrafiha  hoc  est  obliquas  imagines. 
Cimou  parvint  egalement  à exprimer 
les  articulations  des  membres  et  les 
veines  du  corps,  enfin  les  plis  saillants 
et  rentrants  des  draperies.  Suivant 
Pline , Ciinou  aurait  fleuri  long-temps 
avant  le  règne  de  llomulus  C’est  ce 
même  peintre  dont  Elicn  parle  sous 
le  nom  de  Conon , et  dont  il  dit  qu’en 
raison  des  progrès  qu’il  fit  faire  A 
l’art , il  eut  soin  d’augmenter  le  salaire 
qu'il  tirait  de  ses  élèves.  Il  y eut  un 
autre  Cimou  , statuaire , qui  fit  dans 
la  ville  d’Athènes  des  chevaux  d’ai- 
rain , sans  doute  à une  époque  bien 
plus  avancée  { Voy.  Cléopiiante  ). 

L — S — e. 

C1MON  , fils  du  célèbre  Miltiade 
et  d’Hégésipyle,  fille  d’Olorus,  petit 
roi  de  la  Thracc.  Sou  éducation  , dit 
Plutarque , avait  été  très  négligée  ; il 
se  livra  à toutes  sortes  de  débauches 
dans  sa  jeunesse,  et  on  l’accusa  d’en- 
tretenir un  commerce  criminel  avec 
Klpiuiee,  sa  sœur  de  père.  D’autres 
disent , d’après  le  même  Plutarque , 
que  n’ayaut  pas  de  quoi  la  doter  sui  • 
vant  sa  naissance,  il  l’épousa,  lui- 
même  , et  qu’il  la  céda  ensuite  à Callias 
le  riche,  qui,  en  étant  devenu  amou- 
reux ) se  chargea  de  paver  l’amende  à 
laquelle  Miltiade  avait  été  condamné. 
Diodore  de  Sicile , Cornélius  Népos 
et  d’autres  auteurs  prétendent  même 
VIII. 
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que  (limon  était  eu  prison  pour  cette 
amende  ; mais  toutes  ces  anecdotes , 
semblables  à la  plupart  de  celles  que 
Plutarque  a ramassées  , 11e  peuvent 
pas  supporter  un  examcn.sérieiix.  Mil- 
tiade avait  des  biens  immenses , com- 
me on  le  verra  à son  article,  et  une 
amende  de  5o  talent»  ( 270,000  liv.  ), 
ne  pouvait  pas  le  ruiner;  aussi  Hé- 
rodote dit-il  seulement  que,  Miltiade 
étant  mort  peu  de  jours  après  sa  con- 
damnation, Cirnon  paya  l’ameude  pour 
lui , ce  qui  ne  le  ruina  nas  ; car  il 
possédait  de  très  grands  niens.  Il  ne 
faut  peut-être  pas  ajouter  plus  de  foi 
à ce  qu’on  raconte  de  son  commerce 
ou  de  son  mariage  avec  Elpinice,  sa 
sœur  ( voy.  Elpinice  ).  11  commença 
à se  faire  connaître  dans  la  guerre 
des  Perses  ; et , lorsque  Thémistocles 
eut  proposé  d’abandonner  la  ville  pour 
se  réfugier  sur  les  vaisseaux  et  faire 
la  guerre  par  incr , on  vil  Cimou , suivi 
de  p'usicurs  jeunes  gens  de  son  âge, 
monter  à la  citadelle  d’un  air  délibéré, 
tenant  à la  main  un  mors  de  bride 
qu’il  déposa  dans  le  temple,  comme 
iuulile  pour  le  moment , et,  ayant  pris 
un  des  boucliers  suspendus  aux  murs 
de  ce  temple,  il  descendit  du  côté  de 
la  tner.  Il  montra  beaucoup  de  valeur 
à la  bataille  de  Salaroine , et  se  fit  re- 
marquer par  Aristide  , qui  s’attacha 
dès-lors  à lui , le  croyant  propre  à 
balancer  le  dangereux  ascendaul  que 
Thémisfficles  prenait  sur  le  peuple. 
Les  Athéniens,  de  concert  avec  les 
autres  Grecs,  voulant  envoyer  dis 
vaisseaux  en  Asie  pour  délivrer  les 
Grecs  de  cette  contrée  du  joug  des 
Perses , en  donnèrent  le  commande- 
ment à Aristide  et  à Cimou.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à s’attacher  tous  les 
chefs  de  l’armée  par  leur  affabilité 
et  la  simplicité  de  leurs  manières,  que 
faisait  ressortir  davantage  l’insolence 
de  Pausanias , roi  de  Sparte,  charge’ 
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du  commandement  general.  Quelques 
actes  arbitraires  que  se  permit  ce  der- 
nier, ayant  achève  de  soulever  tous 
les  esprits,  les  allies,  d’un  commun 
accord  , ôtèrent  le  commandement 
aux  Lacédémouiens  pour  le  donner 
aux  Athéniens,  et  Aristide  étant  re- 
tourne peu  de  temps  après  à Athèues, 
Cimon  se  trouva  general  en  chef  de 
toutes  les  forces  navales  de  la  Grèce. 
Il  se  signala  par  plusieurs  actions 
brillantes  dans  la  Thrace , défit  les 
Perses  sur  les  bords  du  Strytnou  , 
et  s’empara  du  pays  où  les  Athéniens 
fondèrent  Auiphipolis.  11  prit  l’ile  de 
Scyros,  dont  les  habitants  se  livraient 
à la  piraterie,  et  y établit  une  colonie 
d'Athéniens.  Il  y trouva  les  os  de 
Thésée , et  les  apporta  eu  pompe  à 
Athèues,  où  on  érigea,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  temple  à ce  héros. 
Étant  reparti  avec  des  forces  consi- 
dérables , il  se  rendit  daus  l’Asie  mi- 
neure , et , après  avoir  soumis  toutes 
les  villes  'dç  la  côte  , il  alla  défier 
l’escadre  perse  commandée  par  Ti- 
thaustrès , et  stationnée  vers  l'em- 
bouchure de  l’Eurymédon  , fleuve  de 
la  Painphylic.  Les  Perses,  quoique  su- 
périeurs en  nombre , n’osant  pas  ac- 
cepter le  combat , entrèrent  dans  le 
fleuve  pour  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  leur  armée  de  terre.  Cimon 
les  ayant  suivis,  les  attaqua  et  leur 
prit  ou  détruisit  plus  de  deux  cent» 
vaisseaux.  11  débarqua  ensuite  sur-le- 
champ,  et  alla  attaquer  leur  armée, 
qo’d  mit  dans  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Ces  deux  victoires,  remportées 
dans  le  même  jour  sur  deux  éléments 
différents,  portèrent  la  consternation 
à la  cour  de  Perse,  et  Xerxès  se  crut 
trop  heureux  de  faire  la  paix  aux 
coudi'ions  rapportées  à l’article  Cal- 
xtss.  Cimon  étant  revenu  à Athènes, 
ne  se  montra  pas  moins  grand  en 
temps  de  paix  qu’à  la  tctc  des  armées. 
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Il  fil  ôter  les  clôtures  de  scs  champs 
et  de  ses  jardins , pour  que  chacun 
pût  y cueillir  ce  qu’il  voudrait.  Sa 
table  , qui  était  abondaute  et  non 
somptueuse , était  ouverte  pour  tous 
les  citoyens  de  sa  curie.  11  ne  sortait 
jamais  sans  être  accompagné  de  deux 
ou  trois  esclaves  bien  vêtus;  et,  lors- 
qu’il trouvait  quelques  vieillards  cou- 
verts de  haillons , il  leur  donnait  ces 
vêtements.  Il  orna  la  ville  de  prome- 
nades magnifiques  , fit  planter  des 
platanes  sur  la  place  publique , amena 
des  eaux  à l’aradémiî.  et  y planta  des 
arbres , ce  qui  fit  d’un  lieu  sec  et 
malsain  le  jardin  le  plus  agréable 
d’Athènes  , et  tout  cela  à ses  dépens. 
Cette  libéralité  était  d’autant  plus 
louable,  qu’ou  ne  pouvait  pas  'l’at- 
tribuer au  desseiu  de  flatter  fa  multi- 
tude ; car  il  s’opposa  constamment  aux 
entreprises  de  Thémistocles,  et  en- 
suite de  Périclès  et  d’Éphialtes , pour 
augmenter  l'autorité  du  peuple,  et  il 
employa  toujours  son  asecudant  pour 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre 
les  Athénien?  et  les  Lacédémoniens, 
dont  il  était  aimé , et  qu’il  cherchait 
à imiter.  Les  Thasieus  s’ëtaut  révol- 
tés vers  l’an  466  avant  J.-C. , il  les 
défit , prit  leur  ville  ainsi  que  les  mi- 
nes d’or  qu’ils  avaient  sur  le  conti- 
nent voisin,  et  fonda  la  ville  d'Atn- 
phipolis.  A peine  fut-il  de  retour  à 
Athènes , que  Périclès  et  d’autres  dé- 
magogues l’accusèrent  de  s’être  laissé 
corrompre  par  les  présent»  du  roi 
de  Macédoine , parce  qu’il  avait  né- 
gligé l’occasion  qui  s’était  offerte  de 
dépouiller  ce  prince  «d’une  partie  de 
ses  états , quoique  les  Athéniens  fus- 
sent en  paix  avec  lui  ; mais  le  peuple 
qui  n’avait  pas  encore  perdu  tout  sen- 
timent de  pudeur,  rejeta  cette  accusa- 
tion. Lés  Ilotes,  principalement  ceux 
de  la  Messe  nfc,  s’étant  révoltés  contre 
les  Lacédémoniens  pendant  l’expévU- 
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tion  de  Thasos,  ces  derniers  curent 
recours  aux  Athéniens,  que  Ciinun  dé- 
cida â leur  envoyer  des  troupes , dont 
on  lui  donna  le  comniand<>ment  ; mais 
le  siège  (fl  (home,  où  les  Ilotes  s’étalent 
furlifiés , (rainant  en  longueur , les 
Lacédémoniens,  craignant  l’esprit  in- 
quiet des  Athéniens,  les  renvoyèrent, 
ce  qui  les  otlensa  beaucoup.  D’un  autre 
côté,  Périclèset  Ephialles  avaient  pro- 
fité de  l’absence  de  Cimou  pour  enle- 
ver  uuc  grande  partie  des  |ugements 
à l’aréopage  et  les  attribuer  au  tribunal 
hciiaquc,  ce  qui  donnait  une  puis- 
sance* immense  aux  dernières  classes 
du  peuple,  qui  composaient  presque  en 
entier  ce  tribunal.  Cimon  voulut  à sou 
retour  faire  rétablir  Icschoses  sur  l’an- 
cien pied  ; mais  il  lie  put  y parve- 
nir, et  les  chefs  du  parti  populaire , 
profitant  du  mécontentement  que  le 
peuple  témoignait  contre  Cimon  au 
sujet  des  Lacédémoniens,  parvinrent 
à le  faire  exiler  par  l’ostracisme.  An- 
docidcs,  ou  plutôt  celui  qui  a pris 
son  nom,  prétend , dans  le  discours 
contre  Alcibiade , qne  le  prétexte  de 
cet  exil  fut  le  commerce  que  Cimon 
entretenait  avec  Elpinicc , sa  sœurj; 
mais  les  orateurs  athéniens  étaient  en 
général  trop  ignorants  en  histoire  et 
de  trop  mauvaise  foi,  pour  qu’on  puisse 
s’appuyer  de  leur  témoignage  ; et , pour 
en  donner  un  exemple,  celui-ci  ne  parle 
que  des  victoires  olympiques  de  Mil* 
ti  .de  et  de  Cimon  son  fils , et  semble 
oublier  leurs  autres  exploits.  Cimon  se 
retira  dans  la  Bc'olie,  et  les  Athéniens, 

Îeu  de  temps  après,  s’e'tint  rendus  à 
’anagre  pour  disputer  le  passage  aux 
Lacédémoniens  qui  revenaient  de  dé- 
livrer Delphes  dont  les  Phocéens  s’é- 
taient emparés,  il  se  présenta  pour 
combattre  avec  sa  tribu  ; Pcriclcs 
l’ayant  fait  retirer,  il  recommanda  à 
ses  amis  de  faire  voir  par  leur  con- 
duite combien  était  injuste  le  reproche 
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qu’on  lui  faisait  de  favoriser  les  La- 
cédémoniens, et  ils  se  firent  tons  tuer 
en  combattant  avec  la  plus  grande  va- 
leur. Cette  bataille,  quoique  désavanta- 
geuse aux  Athéniens,  ne  le  fut  pas 
assez  pour  les  empêcher  de  continuer 
la  guerre;  mais  les  Lacédémoniens 
ayant  soumis  entièrement  les  Ilotes 
l’an  456  Avant  J.-C. , les  Athéniens  , 
craignant  sans  doute  qu’ils  ne  tournas- 
sent toutes  leurs  forces  contre  eux, 
rappelèrent  Cimon , qui  rétablit  la 
paix  entre  les  deux  peuples;  et,  vou- 
lant donner  un  aliment  à l’activité  des 
Athéniens  , il  fit  décider  une  expé- 
dition coutre  l’Egypte  cl  file  de  Chy- 
pre. Ayant  armé  une  escadre  de  deux 
cents  vaisseaux,  il  se  rendit  dans  l’ile 
de  Chypre,  d’où  il  en  envoya  soixante 
en  Egypte.  Il  forma  ensuite  le  siège 
de  la  ville  de  Citiutn  ; mais  il  mourut 
de  maladie  avant  d’avoir  pu  parvenir 
à la  prendre,  et  les  Athéniens  furent 
obligés  de  se  retirer.  C’est  au  moins 
ce  que  dit  Thucydide,  gui  était  presque 
contemporain , et  à portée  d’être  bien 
instruit.  Il  ne  faut  donc  pas  croire 
Diodorc  de  Sicile,  qui  dit  que  Cimou 
prit  Cilitim  et  une  autre  ville,  et  rem- 
porta ensuite,  dans  le  même  jour,  une 
victoire  par  mer  et  une  sur  terre  sur 
les  forces  des  Perses.  Ce  fut , ajoute- 
t-il  , à la  suite  de  ces  deux  victoires 
que  les  Athéniens  conclurent  avec  Ar- 
taxcrcès , et  non  avec  Xcrxès , la  paix 
si  honorable  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais  il  est  évident  qu’il  se  trompe. 
L’orateur  Lycurgue,  dans  son  dis- 
cours contre  Socrate , dit  positivement 
que  ce  traité  fut  conclu  après  la  ba- 
taille sur  l’Euryiné.lou,  et  il  est  d’ac- 
cord avec  Plutarque,  qui  cite  le  traité 
lui-même  qu’il  avait  vu  dans  le  re- 
cueil des  plébiscites  fait  parCratérus; 
et,  pour  peu  qu’on  examine  dans 
Diodorc  le  récit  de  ces  deux  batailles, 
il  «st  aisé  de  yoir  que  c’est  la  méui« 
56  " 
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qu’il  a placée,  par  une  inadvertance  à 
laquelle  il  est  assez  sujet,  à deux  é|»u- 
ques  différentes.  Il  laut  donc  rcclilicr, 
d’après  ce  ri , ce  qu’on  a dit  dans  le 
second  volume  de  ccttc  Biographie , 
où , induit  en  erreur  par  Larcher,  on 
a placé  cette  {taise  sous  le  règne  d’(r- 
taxercèvl.onguc-Main.  Le  corps  de  Ci- 
inon  fut  reporté  dans  l’Attique,  où  ou 
lui  crigea  un  monument  nommé  le 
Cirrwnium.  Il  laissa  deux  fils , Ele'us 
et  Laecdémonius,  qu’il  avait  eus  d’une 
femme  de  (.litot  e dans  l’Arcadie  ; d’au- 
tres auteurs  eu  ajoutent  un  3".,  nom- 
mé Thessuliis,  et  leur  donnent  pour 
mère  lsodicc,(illcd’Enryptiléinus,  fils 
de  Mégaclès.  Il  est  question  de  Lacé- 
démouius  dans  Thucydide;  les  autres 
sont  absolument  inconnus.  La  mort 
de  Cimon  fut  une  perte  irréparable 
pour  la  république  d’Athènes,  où  le 
parti  populaire  n’ayant  plus  de  contre- 
poids, prit  entièrement  le  dessus  et 
entraîna  bientôt  l’étal  vers  sa  ruine. 

C — n. 

CINCHON  ( la  comtesse  de  ),  da- 
me espagnole,  femme  du  vice-roi  du 
Pérou,  se  trouvant  attaquée  dans  ce 
pays  d’une  fièvre  opiniâtre,  se  dé- 
termina à faire  usage  d’un  remède  qui 
jusquc-la  n’avait  été  connu  que  des 
indigènes  : c’était  l’écorce  d’un  arbre 
qui  croissait  dans  les  montagnes;  elle 
eu  obliut  uuc  prompte  guérison.  De 
retour  en  Europe, en  1 63a , elle  s’em- 
pressa de  faire  connaître  ce  médica- 
ment , dont' elle  avait  apporté  une 
grande  provision;  elle  le  communiqua 
entre  autres  au  cardinal  Lugo.Celui-ci 
le  porta  à Rome  eu  i G4<).  bientôt  son 
efficacité  fut  reconnue,  ma'grc  les  ef- 
forts de  quelques  contradii  tours,  et 
sou  usage  se  répandit  rapidrmrntdans 
toute  l’Europe,  sous  le  nom  d’écorce 
du  Pérou  et  de  quinquina  ; et  comme 
les  jésuites,  profitant  du  crédit  qu’ac- 
quérait cette  drogue , eu  firent  passer 
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une  grande  quantité  en  Europe , on 
lui  donna  aussi  le  nom  d<- poutine  des 
jes  iles.  Sébastien  fiadiis,  médecin  du 
cardinal  Lugo,  a fait  connaître  ces 
particularités  dans  un  excellent  traite 
publié  sous  ce  titre  : Anaslasis  cor- 
ticis  Peruviani  scu  China?  defensio. 
Gènes,  1661  , in-4'.  Depuis,  Linné 
voulant  perpétuer  le  souvenir  du  scr- 1 
vice  important  rendu  par  ccttc  dame, 
a donne  le  nom  de  cinchona  au  genre 
de  plantes  qui  renferme  cc  végétal . 
précieux.  Il  fait  partie  delà  famille  des 
rubiacécs.  1) — P — s. 

C1NCINNATO  ( IIumulo  ),  lié  àj 
Florence  en  1 5oa , fut  élève  de  Sal- . 
viati,  un  des  peintres  de  Philippe  II, 
et  contribua  à illustrer  cette  époque 
fameuse  pour  les  arts  et  les  sciences,» 
par  une  résidence  de  plusieurs  années , 
en  Espagne.  Il  y fit  inairoup  delà-, 
bleaux  excellents,  paiticulièreuicnl  à 
fresque,  non  seulement  à l’Escurial, 
mais  encore  à Guadalaxara,  dans  le 
palais  du  duc  de  l’infantado.  Une  par- 
tie du  grand  cloître  de  l’Escurial  est  ; 
piute  |>ar  Horatilo  Cincinnato.  Il  y a» 
dans  l’église  plusieurs  de  scs  tableaux,  . 
particulièrement  celui  qui  représente 
'S.  Jérôme  lisant,  et  un  autre,  de  ce| 
même  saint , dictant  ù ses  disciples  ; et 
dans  le  chœur,  deux  tableaux  à fres-st 
ue,  représentant  des  actions  de  la  vie, 
e S.  Laurent.  Dans  l’église  des  jésui-1 
tes,  à Cueuça,  il  y a de  lui  une  Circon- 
cision très  célèbre,  surtout  pour  l’effet 
admirable  du  raccourci  d’une  des  figu- 
res qui  tourne  le  dos  au  spectateur. 
Ciuciunaio  en  connaissait  si  btcu  le  mé-i 
rite,  qu’il  déclara  qu’il  estimait  plus 
Hue  jambe  de  Celle  figure  que  tous  les 
tableaux  de  l’E;curial.  Il  mourut 
Madrid  en  i Içjô.  — Diego  Romulo 
CtnciNKATO,  lils  et  élève  du  précé-' 
dent,  cuira  au  service  de  don  Fernan- 
do Henriqutz  de  Ribera , troisième 
duc  d’Akaia,  ci  alla  avec  lui  à Punie  k 
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quand  il  fut  nnminc  ambassadeur  de 
Philippe  IV,  pour  faire  hominag'*  à 
Urbain  V 1 1 1.  Diego  peignit  ce  paj  e 
trois  fois  differentes  , et  le  satisfit  tel- 
lement, qu’il  reçut  de  très  beaux  pré- 
sents, cl  fut  fait  chevalier  de  l’ordre 
du  Christ  de  Portugal , en  dérembre 
i6ï»5.  L’année  suivante,  cet  artiste 
mourut  à Rome , et  fut  enterré  avec 
nom|>e  dans  l’église  de  St.-Laurent. 
Philippe  IV  pria  le  pape  de  transpor- 
ter la  dignité  de  chevalier  du  Christ  à 
François , frcrc  de  Diego  , ce  que  ce 
pontife  lui  accorda.  D — t. 

CINCINNATUS  ( Lucius  Qui- 
tus, dit  ),  ainsi  nomme’  parce  qu'il 
avait  des  cheveux  bouclés , sénateur 
romain , et  père  de  Quintus  Céson 
( V oy.  Céson  ) , avait  été  riche;  mais 
obligé  de  payer , pour  son  fils , une 
amende  considérable , il  se  rrtiradans 
une  cabane  au-delà  du  Tibre , et  s'a- 
donna à la  culture  de  quelques  ar- 
pents de  terre  , seul  reste  de  son 
ancienne  fortune.  Le  consul  P.  Valé- 
rius  ayant  été  tué  lors  de  l’attaque  du 
Capitole,  où  le  sabin  Appius  llerdo- 
uius  s’était  retranché , et  le  peuple , 
excité  par  ses  tribuns  , menaçant  la 
tranquillité  de  l’état , on  nomma  Cir- 
cinnatus  consul  ( l’an  de  Rome  296  , 
457  av.  J.-C.  ).  Il  labourait  alors  son 
petit  champ  , et  se  rendit  à l’invitation 
des  députés  du  sénat;  mais  il  dit  à sa 
Jcminc,  en  partant  : « Je  crains  bien  , 
» ma  chère  Acilie,  que  notre  champ 
» ne  soit  mal  labouré  cette  année.  » 11 
rétablit  le  calme , et  rendit  la  justice  de 
manière  à taire  généralement  chérir  sa 
bouté  Ensuite,  sc  refusant  à ce  que 
scs  fonctions  fussent  prolongées,  il  re- 
tourna à sa  chaumière.  Deux  années 
plus  taid,  le  consul  Minutais,  chargé 
de  combattre  Us  Volsques  et  les  Eqiies , 
.se'dissa  enfermer  dausuu  défilé  avec 
sou  armée:  le  second  consul , Q.  Fa- 
lnu> , chargé  da  nommer  un  dictateur, 
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choisit  Cinrinnatus,  qui  sacrifia  de 
nouveau  ses  goûts  simples  et  son 
amour  de  l’obscurité  à la  situation 
malheureuse  de  son  pays.  Il  arma  tous 
'es  citoyens  en  état  de  servir  , et  les 
conduisit  contre  les  ennemis,  qu’il 
enferma  à son  tour,  comme  ils  avaient 
enfermé  Minutius.  Le  dictateur  et  lui 
firent  eu  même  temps  une  attaque  sur 
le -camp  des  Èques,  et  leur  chef, 
Gracchus  Duilius,  prit  le  parti  de  se 
mettre  à la  merci  du  vainqueur.  Cin- 
cinnatiis  consentit  à leur  laisser  la  vie , 
mais  il  voulut  avoir  en  sj  puissance  le 
général,  ainsi  que  les  principaux  offi- 
ciers , et  il  les  obligea  à passrr  sous  le 
joug.  Il  força  ensuite  Minutius  de  se 
démettre  du  consulat,  et  ne  permit  pas 
que  les  soldats  de  ce  général  eussent 
part  au  butin.  On  ne  lit  pas  sans  uu 
vif  plaisir,  que  la  reconnaissance  IVm- 
porta  cher  eux  sur  le  ressentiment  de 
la  mortification  qu’il  leur  faisait  éprou- 
ver, et  qu’ils  décernèrent  une  cou- 
ronne à relui  qui  leur  avait  consens 
l'honneur  et  la  vie.  Ce  trait  d'un  con- 
sul dégradé  par  un  dictateur  peut  être 
regardé  comme  unique  dans  l’bistoirc 
de  Rome.  Càiic.innalus  revint  alors  dans 
la  ville,  et  fut  houoté  du  triomphe. 
Quinze  jours  lui  avaient  suffi  pour 
termincr  cette  expédition  glorieuse,  et 
il  abdiqua  la  dictature,  qu’il  pouvait 
garder  six  mois.  Il  persuada  ensuite 
au  sénat  de  porter  à dix  le  nombre 
des  tribuns  du  peuple , afin  qu’il  y eût 
moins  d’uuion  dans  celle  puissance 
rivale  des  pères  conscnls.  Dans  lu 
suite,  Spurius  Mélius  ayant  été  accuse 
d'avoir  formé  le  dessciu  desc  faire  roi 
( Foy.  Méi.ius),  Cindnnatus.  àgé.le 
plus  de  quatre-vingts  ans,  fut  de  non- 
veau  ciéé  dictateur , quoiqu’il  désirât 
se  dispenser  de  remplir  cette  charge. 
Ce  fut  Quintius  Capitolines,  son  frère , 
alors  consul  pour  la  sixième  fois,  qui 
le  choisit,  sur  l'invitation  du  sénat.  1| 
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nomma  aussitôt  general  de  la  cavale- 
rie Seréilius  Ahala,  et  le  chargea  de 
citer  Mclius  devant  son  tribunal.  Mc- 
lius,  au  lieu  d'obéir,  piit  la  fuite’,  et 
Scrviîius  le  tua.  Lorsqu’il  se  présenta 
devant  le  dictateur,  en  tenant  encore 
à la  main  son  épée  sanglante,  Cincin- 
natus  lui  dit  : « Tu  as  bien  fait,  Ser- 
* vilius;  tu  viens  de  sauver  la  repu- 
» biique.  » Alors,  il  convoqua  le  peu- 
ple, et  lui  donna  connaissance  de  la 
conspiration.  La  maison  de  Mélius  fut 
rasée,  et  on  distribua  à vil  prix  aux 
indigents  tout  le  grain  qui  s’y  trouvait. 
Tel  fut  le  dernier  acte  administratif 
d’un  dis  plus  illustres  personnages 
des  premiers  siècles  de  la  lépti’olique 
rom  tine.  D — t. 

CiNClUS-ALIMENTUS  (Lucres), 
historié  .t  romain , dont  les  ouvrages 
lie  sout  point  parvenus  jusqu’à  nous.  Il 
fut  préteur  en  Sicile,  cent  rinquante- 
deux  ans  avant  J.-C.  Envoyé,  lors  de 
la  mort  du  consul  Marcel  lus,  vers 
Crispinus  , collègue  de  ce  général , 
‘pour  lui  annoncer  une  si  fâcheuse 
nouvelle , il  fut  fait  prisonnier  par 
les  troupes  d’Annibal.  Tile-Livc  parle 
de  lui  comme  d’un  écrivaiu  recom- 
mandable, et  vante  sa  sagacité  à re- 
cueillir les  faits  historiques.  Quoique 
romain , il  écrivit  l’histoire  d’Annibal , 
et  composa  encore  celle  de  Gorgiasdc 
Le'outium,  probablement  d’après  les 
matéiiaux  qu’il  recueillit  pendant  sa 
préturc.  Il  publia  aussi  un  traite  sur 
l’art  militaire,  dont  Aulu-Gclle  fait 
mention.  Arnobe  a aussi  parlé  de  Giu- 
ciu».  U — t. 

Ci  NÉ  VS,  thcssalicn,  orateur  et  né- 
gociateur célèbre,  avait  reçu  dans  sa 
jeunesse  des  leçons  de  Démosthènes; 
il  alla  ensuite  dans  l’Epi rc  , et  devint 
J’ami  intime  de  Pyrrhus,  qui  disait  que 
l’éloquence  de  Cinéas  lui  avait  ouvert 
les  portes  de  heaneoup  plus  de  villes 
que  ses  propres  armes.  Cinéas  n’ap- 
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prouvait  cependant  pas  toujours  ! 
projets  de  conquêtes,  et  tout  le  monde 
connaît  sa  conversation  avec  ce  prin- 
ce, que  Roilcau  a mise  en  vers  dans 
sa  première  épîirc  au  roi.  Il  satan 
aussi  commander  les  armées,  et  Pyr- 
rhus voulant  conquérir  l’Italie,  l’en- 
voya île  vaut  lui  à Tarcnte,  avec  trois 
mille  hommes.  Ce  prince,  loin  de  se 
laisser  aveugler  par  sa  première  vic- 
toire, avant  reconnu  la  supérioritedes 
Bornants  dans  l’art  militaire  , et  dési- 
rant les  avoir  pour  alliés,  leur  envoyé 
Cinéas  comme  ambassadeur.  Il  con- 
duisit sa  négociation  avec  infiniment 
d’adresse,  et  il  avait  presque  fait  en- 
trer le  sénat  dans  ses  vues,  lorsque, le 
vieux  Appius  Gandins,  aveugle  de- 
puis long-temps,  fit  rejeter  ses  propo- 
sitions, et  ou  lui  ordonna  de  quitter 
Borne  dans  la  jouriiée.  C’est  nu  retom 
de  celte  ambassade  qu’il  dit  à Pyp 
rhus  que  le  sénat  lui  avait  paru  une 
assemblée  de  rois.  Il  avait  écrit  une 
histoire  de  la  Thessabe , que  noos 
n’avons  plus.  On  lui  attribue  l’abrégé 
qui  nous  reste  de  l’ouvrage  sur  la  tacti- 
que d’Étiée  de  Stymphalc. — On  con- 
naît deux  autres  C.ineas,  le  premier 
était  roi  de  la  Thessalie , et  conduisit 
mille  hommes  de  cavalerie  au  secourt 
des  Pisistratidcs , lorsque  les  Lacédé- 
moniens entreprirent,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  les  chasser  d’Athèinjs; 
le  second  était  aussi  thessalirn  . et 
Démosthènes,  son  contemporain,  te 
range  parmi  1rs' traîtres  qui  vendirent 
leur  patrie  à Philippe  ; mais  Pofybe 
le  justifie  très  bien  à cet  égard.  C—*. 

CINELLI  CALYOLI{  Jean  ),éé- 
derin  italien , savant  dans  son  art, 
mais  qui  doit  sa  réputation  h iin  ou- 
vrage qui  n'y  a aucun  rapport , naquit 
à Florence  le  aG  lévrier  t6i5.  Il  fil 
ses  études  à l’université  de  Pisc , on 
l’un  de  ses  professeurs  fut  le  célèbre 
Torricelli.  Reçu  docteur  en  philosophie 
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et  en  médecine,  il  se  mari»  et  retourna 
dans  sa  patrie  en  iG5i.  Il  fut  appelé 
cinq  ans  après  à Porto-Longono,  petite 
viile  de  l’ilc  d’Elbe,  et  y exerça  pen- 
dant plusieurs  années  sa  profession. 
La  perte  qu’il  y fit  de  sa  femme , qui 
lui  laissait  quatre  enfants  , le  força 
d’en  sortir  et  d’aller  s’établir  au  bourg 
St.-Scpulerc , près  de  Florence,  il 
s’v  remaria,  et  ses  enfants  croissant 
en  âge,  les  besoins  de  leur  éducation 
le  rappelèrent  à Florcuce  meme.  Il  y 
forma  des  liaisons  intimes  avec  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres,  et  entre  autres  avec  le  fa- 
meux Antoine  Magliabeccbi.  Ce  sa- 
vant, qui  était  alors  garde  de  la  biblio- 
thèque du  grand-duc,  prit  eu  lui  une 
telle  confiance,  qu'il  mit  à sa  dispo- 
sition une  clef  de  ce  riche  dépôt.  Ci- 
nelli  s’y  ensevelit , (Mur  ainsi  dire , 
et  s’y  livra  aux  recherches  les  plus 
assidues  sur  l’histoire  littéraire  de  la 
Toscane,  et  sur  tous  les  auteurs  qui 
ont  illustré  cet  heureux  pays.  Ce  fut 
là  qu’il  conçutaussi  l’idce  de  recueillir 
les  titres  de  certains  opuscules  qui  ne 
laissent  pas  d’être  utiles;  malgré  leur 
peu  d’ctcnduc,  mais  qui  n'ont  souvent 
qu’une  existence  éphémère  , qim  la 
petitesse  de  leur  volume  fait  dispa- 
raître en  peu  de  temps , et  que  l’on  a 
ensuite  beaucoup  de  peine  à retrouver. 
A mesure  qu’il  en  eut  recueilli  un  cer- 
tain nombie,  il  les  publia  pur  cahiers, 
sous  le  titre  de  BibUoleca  volante, 

■ scanzia  /*. , II'.,  111“.,  If'".,  etc., 
in-8'.  Le  premier  cahier,  ou  la  pre- 
mière tablette  ( scanzia  ) , parut  à 
Florence  en  i f>7  7 ; la  deuxième,  ibid.  ; 
la  même  année  , .la  troisième  et  la 
quatrième  à Naples,  en  1681  et  iG85. 
L’auteur  joignait  quelquefois  des  notes 
critiques  an  titre  des  ouvrages.  Il  lui 
en  échappa  une  dans  ce  quatrième 
cahier,  au  sujet  d’une  discussion  qui 
s’ctail  élevée  entre  deux  médecins  de 
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Florence;  celui  des  deux  contre  qui 
elle  était,  dirigée , et  qui  était  médecin 
du  grand-duc  Cpsme  III,  accusa  Ci- 
nclli  de  calomnie,  obtint  l’ordre  de  son 
arrestation , l'attaqua  devant  les  tribu- 
naux, et  eut  le  crédit  de  le  faire  condam- 
ner à retirer  l’cditiou  de  ce  quatrième 
cahier,  à en  donner  une  seconde  , où 
serait  effacée  la  note  injurieuse,  et 
à déclarer  meme  que  celle  de  la  pre- 
mière édition  avait  rtèf  insérée  sans 
son  aveu , etc.  Le  cahier  fut  brûlé  pu- 
bliquement par  l’exécuteur  de  la  jus- 
tice. Ciuclli  se  soumit  à tout  pour  ob- 
tenir sa  liberté;  dès  qu’il  fut  libre , il 
sc  mit  en  état  de  réclamer  contre  la* 
violence  et  l'injustice.  Il  11e  le  pouvait 
faire  à Florence;  il  résolut  d’en  sortir, 
de  quitter  sa  patrie  , sa  femme,  ses 
enfants , ses  anus  ; il  partit , sc  rendit 
à Venise , et  y fil  imprimer  peu  do 
temps  après,  un  écrit  intitulé:  Giusti- 
ficazione  di  Giovanni  Cinelli,  sons 
la  date  dcCracovic,  i58â,  in-lbl.  de 
*4  pag.  Il  y donna  une  libre  carrière 
à sou  ressentiment , et  n’épargna  pas 
un  ennemi  dont  il  n’avait  plus  rien  à 
craindre.  De  Venise,  il  revint  à Bo- 
logne, oii  il  fut  accueilli  de  tous  les 
savauts,  cl  reçu  de  l’académie  des  Ge- 
lati;  il  alla  ensuite  à Mmlcnc  , rem- 
plir une  chaire  de  langue  toscane, 
que  scs  amis  y avaient  fait  créer  pour 
lui  ; mais  cette  chaire  ne  fournissant 
pas  suffisamment  à son  existence,  il 
reprit  l’exercice  de  son  étal  de  méde- 
cin , et  fut  appelé  successivement  dans 
plusieurs  petites  villes  de  l’état  de 
Modènc,  de  la  Marche  et  des  envi- 
rons. Il  continuait  cependant  de  pu— 
hlir  des  tablettes , ou  cahiers  de  sa 
Bibliothèque  volante , et  il  saisissait 
de  temps  en  temps  l’occasion  de  re- 
pousser dans  des  notes  les  attaques 
de  ses  ennemis.  La  plus  violente  lui 
fut  portée  en  încmegjcmps  qu’à  sou 
fidèle  ami  Magliahcccni  , dans  uu 
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libelle  lalin,  où,  sous  le  tilre  de  Vie 
de  l'un  et  de  l’autre  de  ces  deux  sa- 
vants, on  répandait  coutre  eux  les 
plus  impudentes  calomnies.  Cette 
prétendue  Vie  donna  à Cinelli  l’idée 
d'écrire  la  sienne , et  d’y  répondre  à 
# toutes  les  fc'isses  imputations  dont  il 
avait  été  l’objet;  il  le  fit,  mais  avec 
tint  de  fiel  et  d'emportement,  qu’ayant 
confié  son  manuscrit  à l’uu  de  ses  fils 
qui  était  inoiuc , ce  bon  religieux  , 
dans  un  mouvement  de  charité  chré- 
tienne , déchira  le  manuscrit  de  son 
père.  Cindli  fut  choisi,  en  t Cuyi),  j>ar  le 
cardinal  lliclii,  évêque  d’Ancône,  pour 
•être  sou  premier  médecin.  11  alla  doue 
se  fixer  auprès  de  ce  prélat , et  comp- 
tait y (tasser  lé  reste  de  sa  vie  ; mais 
le  cardinal  mourut,  et  son  premier 
médecin  , obligé  de  sc  pourvoir  ail- 
leurs , fut  place  avec  le  mente  litre  , à 
la  Santa  Ca>a  de  J.orottr.  Ce  fut  un 
port  où  il  respira  enfin;  il  reconnut 
qu’il  avait  lui-même  aigri  ses  maux  en 
s’y  montrant  trop  sensible;  il  reprit 
même  sa  Justification , y corrigea  ce 
qu'elle  avait  de  violent  et  d'anter  contre 
son  premier  persécuteur,  et  voulut 
qu’elle  lie  fût  jamais  réimprimée  que 
dans  cet  état  après  sa  mort.  Une  ma- 
ladie de  peu  de  jours  le  conduisit  à oc 
dernier  terme,  le  18  aviil  1706.  Il 
avait  alors  publié  seize  cahiers , ou 
scanzie  de  s*  Bibliothèque  volante , 
et  rédigé  le  1 et  le  18'.  Le  docteur 
,Sancas‘auo , son  ami , les  publia  et 
ru  forma  deux  autres  des  matériaux 
recueillis  par  Cinetli.  Ces  vingt  cahiers, 
imprimés  à differentes  époques,  dans 
l’espace  de  près  d-r  trrnlc  ans , étaient 
devenus  très  difficiles  à rassembler. 
I.e  même  docteur  Saucassauo  les 
réunit,  en  disposa  tous  les  articles  par 
ordre  alphabétique  , et  donna  une 
édition  générale  de  la  Mil iolheea  vo- 
lante, Vcmse^lbrizzi,  rjâ-j,  4 v®l* 
iu-.j". , ouvrage  dans  lequel  les  pas- 
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sions  de  l’auteur  prennent  trop  souvent 
la  place  de  la  justice,  mais  cependant  . 
utile  pour  {'histoire  littéraire,  et  oiiL 
l’on  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
faits  qu'on  chercherait  inutilement 
ailleurs.  Les  matériaux  du  premier 
ouvrage  que  Cinetli  avait  projeté,  et 
dont  il  ne  cessa  de  s’occuper  toute  sa 
vie  , formaient  une  masse  considé- 
rable, sous  le  titre  de  Biblioteca  de-  , 
f>li  scrittori  Jiorenlini  e Toscani 
Ces  matériaux  passèrent  entre  les  mains! 
du  chanoine  Uisrioni , qui  les  réduisit 
à 1 a vol.  iu-ful.  ; ils  sont  restés  en  cet 
état  à Florence,  dans  la  bibliothèque 
Magliabcccbiuinc , où  ils  sont  encore. 

. G — t. 

CINGAROLI  (Mairriti),  peintre  ,jg  § 
naquit  à Vérone  en  tfib".  Il  était  fils  . 
d’un  peintre  médiocre  qui  lui  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin  ; les  . 
rares  dispositions  que  la  nature  luiu 
avait  données  firent  le  reste:  aidé  des 
conseils  de  Jules  Carpioni , il  sut  pcin-  • 
dre  en  peu  de  temps  des  sujets  d’his- 
toire eu  petit,  avec  un  talent  qui  ne  . 
tarda  pas  à attirer  sur  lui  l’admiration 
des  nombreux  amateurs  de  ce  genre  , 
de  peinture.  Sa  réputation  s’étendit 
jusqu’à  Milan , où  il  fut  appelé  par  le 
baron  Martino,  pour  qui  il  fit  un  grand 
nombre  de  tableaux.  Ces  tableaux  trou- 
vaient d’autant  plus  d’amateurs,  que 
peu  d'artistes  italiens  s’étaient  attachés 
à peindre  l’bistôirc dans  d’aussi  (ictiles 
proportions,  et  qu’aucun  d'eux  11’a- 
vait  apporté  dans  ce  gi  tire  de  compo-? 
sition  autant  de  talent  que  Cingaroli. 
Tout  le  monde  voulait  avoir  de  ses 
ouvrages;  il  ne  trouvait  pas  assez  de- 
temps  dans  une  vie,  d’ailleurs  très 
laborieuse,  pont*  peindre  tous  ceux 
qu’on  lui  demandait  T ils  sont  enrore 
aujourd'hui  fort  recherches.  Cingaroli 
est  mort  à Milan  en  1 *jiii.  A le  juger 
d’après  ses  ouvrages  , on  croirait  pltM* 
tôt  qu’il  s était  fo:  me  sur  les  Loirs  mo- 
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cibles  des  écoles  (l  imande  et  hollan- 
daise que  d’après  les  riches  compo- 
sitions des  écoles  d’I  talie.  A — s. 

C1NNA  ( Lucius  Cornélius  ) était 
de  la  noble  famille  des  Cornéliens. 
Sans  avoir  de  grands  talents  militaires 
et  sans  beaucoup  de  courage,  mais 
avec  un  esprit  intrigant  et  factieux  , il 
joua  un  rôle  considérable  dans  la 
guerre  entre  Sylla  et  Marins.  Il  sc 
déclara  pour  ce  dernier.  Sylla  souffrit 
qu’il  fut  porté  au  consulat.  A peine 
fut-il  eu  possession  de  cette  dignité 
( l’an  de  Rome  665),  qu’il  intrigua 
pour  éloigner  Sylla  qui  lui  faisait  om- 
brage. Maître  dans  Rome,  il  s’occupa 
du  rappel  de  Marins  et  de  scs  partisans. 
Pour  arriver  à son  but,  il  lui  fallait  du 
désordre  et  de  l’anarchie  : il  essaya  de 
remettre  en  vigueur  la  loi  du  tribun 
Sulpicius,  laquelle  donnait  aux  nou- 
veaux citoyens  l’entrée  dans  les  an- 
ciennes tribus.  Cette  tentative  fut  re- 
poussée avec  la  plus  grande  force  : les 
deux  partis  coururent  aux  armes  ; il 
y eut  un  carnage  dans  Rome.  Cinna 
fut  chassé  de  la  ville  et  déclaré,  par 
leséuat,  déchu  du  consulat.  Dans  celle 
situation,  il  déhancha  une  année  qui 
était  en  Campanie,  aux  ordres  tl’Ap- 
piiis Gandins,  et  en  prit  le  commande- 
ment. lJour  grossir  ses  forces,  il  re- 
mua dans' toutes  les  villes  de  l’Italie, 
et  avec  tant  de  succi‘3 , qu’il  parvint 
à réunir  trente  légions.  Il  menaçait 
Home  : la  circonstance  était  favoralde 
pour  Marins  qui,  jusque-là,  s’était 
tenu  eu  Afrique.  Il  repassa  la  Hier,  et, 
se  trouvant  à la  tête  d’une  petite 
armée , il  fit  offrir  ses  services  a 
Cinna  ( f'oy.  M sinus  ).  Ces  deux 
chefs,  réunis  à Sertorms  et  à Carbon  , 
marchèrent  contre  Rome.  Quatre  ar- 
mées l'assiégeaient  : clic  était  mal  dé- 
fendue par  les  forces  du  consul*  Oc- 
tavma,  dcJMétellns  et  de  Crassus.  I<e 
sénat,  pour  sauver  la  villo , crut  devoir 
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capituler  avec  Cinna  : il  faillit  le  re- 
connaître pour  consul , quoiqu’il  re- 
fusât de  jurer  qu’il  épargnerait  la  vie 
de  ses  concitoyens.  Marins  et  lui  ar- 
rêtèrent dans  un  conseil , tenu  avec 
les  principaux  de  leur  parti  , qu’il 
serait  fait  main  basse  sur  tous  leurs 
ennemis.  Le  sénat,  qui  ignorait  cette 
résolution  , les  fit  inviter  à entrer  dans 
Rome;  ils  n’y  furent  pas  plus  tôt  qu’ils 
la  livrèrent  à toutes  les  horreurs  de  la 
guenre  et  à toutes  les  fureurs  de  la 
vengeance.  Cinna  se  revêtit  d’un  se- 
cond consulat;  il  parvint  ainsi  jusqu’à 
un  quati ième  ; ce  fut  là  le  terme  de  scs 
succès.  Sylla,  absent  depuis  trois  ans , 
revenait  de  l’Asie  in  vainqueur.  II 
écrivit  au  sénat  une  lettre  remplie  de 
plaintes  et  de  reproches,  et  la  termi- 
nait en  annonçant  qu'il  venait  venger 
la  république  et  les  siens  , et  punir  les 
injustices  et  les  cruautés  de  ses  enne- 
mis. Le  sénat  entra  en  négociation  avec 
lui;. mais  Cinna  et  Carbon  son  ro'- 
lègne  osèrent  marcher  à sa  rencontre. 
Un  mécontentement  de  l’armée  de 
Câlina , aigrie  par  ses  emportements , 
donna  lieu  à une  sédition  , dans  la- 
quelle ce  général  fut  tué  par  uu  cen- 
turion, l’an  de  Rome  668,  ou  85  avant 
y C.  Q— R— Y. 

CINNA  ( Helvius  ),  fut , suivant 
Plutarque  et  Appien , tribun  du  peu- 
ple et  ami  de  César.  Dans  la  nuit  qui 
précéda  le  meurtre  de  ce  grand  hom- 
me , il  crut  le  voir  en  songe  qui  l’invi- 
tait à souper,  et  Peutraiuait  avec  lui, 
malgré  sa  rc-istancc.  Cinna  était  retenu 
dans  son  lit  par  la  fièvre,  lorsque  ap- 
prenant  qu’on  allait  brûler  le  corps 
de  César  sur  la  piae^publique , il  sor- 
tit pour  lui  rcndre™s  derniers  hon- 
neurs. Dès  qu’il  paéut , son  nom  pro- 
noncé courut  de  bouche  en  bouche , 
et  fut  comme  le  signal  de  sa  mort. 
Parmi  les  meurtriers  du  dictaient' était 
un  autre  Cmna  , nommé  L.  Corné- 
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lins , qui  fut  préteur  l’an  de  Rome 
708(1  Le  peuple  pi î t l'ami  deCé.vir 
pour  celui  qui  avait  été  un  de  ses  as- 
sassins; il  se  jeta  sur  lui  et  le  mit  en 
pièces  dans  sa  fureur.  Hetvius  Cinna 
était,  suivant  Plutarque,  un  poète,  et 
peut-être  le  meme  que  C.  Htlvius  Cin- 
ua  , dont  parle  Quintilien,  et  qui, 
dans  un  poème  en  vers  hexamètres  , 
intitule  Stnjrnœ,  avait  chante  l’amour 
incestueux  de  Myirba.  Sereins  et 
Priscicn  citent  quelques  vers  de  ce 
poème , dont  quelques  auteurs  ont  fait 
mal  à propos  uuc  tragédie.  Le  P.  Briet, 
dans  son  livre  intitule  : Aculè  dicta 
relerum  pnatarum  latinorum  , et  P, 
Pilhou  , dans  son  recueil  d’ancicuues 
e'pigrainnies , publié  eu  1 5f)o  , ntlri- 
hucut  à Kelvins  Cinna  cinq  épigram- 
mes.  De  Achille , De  Tclepho  , In 
Xercem  ( bis  ) , in  L.  Crassitiwn.  Ce 
Crassitius , grammairien , avait  publié 
un  mauvais  commentaire  sur  le  poème 
obscur  et  difficile  de  Cinna.  Vossius  , 
De  Poëlis  f/itims,  rapporte  l’épigrara- 
me  contre  Crassitius  , et  une  autre  in 
Cn.  Pompeium.  Voyez  aussi  Suétone, 
dans  son  livre  des  Illustres  gram- 
mairiens, Isidore,  et  Maittaire,  dans 
le  Corpus  poëlarum.  V — ve. 

CINNA  ( CnéiusCornélics  ),  était 
arrière-petit-fils  de  Pompée , et  fut 
romblé  de  bienfaits  par  Auguste.  Sé- 
nèque, et  après  lui,  Dion  Cassius, 
rapportent  que  cet  empereur , dans 
la  56*.  année  de  sou  règne  , ayant  dé- 
couvert un  complot  que  Cinna  avait 
formé  contre  lui , eut  la  générosité  de 
lui  pardonner,  en  se  contentant  de  lui 
reprocher  son  ingratitude  , et  qu’en- 

( 1 ) Peu  de  «cnf^|»prè»  In  mort  de  Cé- 
•sr  , L.  Corn.  Cinna  se  dépouilla  publi- 
quement de»  ornement»  de  sa  magistra- 
ture , disant  un  it  1rs  rejetait,  comme  le» 
ayant  reçu»  dun  tyran , contre  le»  loi»; 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  se  soustrait  e , 
par  la  fuite,  à l'indignation  du  peuple, 
qui  chérissait  la  mémoire  de  César. 
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suite  il  le  nomma  consul.  Cet  excès  de 
bonté  toucha  tellement  Cinna,  qu’il  fut 
depuis  un  des  plus  zélés  et  des  plus 
fidèles  partisans  de  l’empereur.  Ce 
trait  de  clémence  de  la  part  d’Auguste 
a sou  veut  été  rais  eu  doute,  et  il  est 
sûr  que  Tacite  et  Suétone  n’en  font 
aucune  mention.  De  plus',  Sénèque 
met  la  scène  dans  les  Gaules  , et  Dion 
à Rome.  Quoi  qu’il  cn  soit  de  la  vente" 
de  ce  récit,  il  a fourni  à Corneille  le 
sujet  de  l’une  de  ses  meilleures  tragé- 
dies. Z. 

CINNAMUS(  Jean  ) , notaire  delà 
cour  de  Constantinople , suivit  l'em- 
pereur Manuel  Comnene  dans  plu- 
sieurs expéditions.  Ce  prince  étant 
mort  l’an  1 180  de  J.-C.,  il  entreprit 
d’écrire  son  histoire,  qu’il  publia  en 
six  livres,  qui  vont  jusqu’à  l’an  1 1 7 G. 
L’ouvrage  n’est  pas  termine,  soit  que 
l’auteur  n’en  ait  pas  cil  le  temps , soit 
qu’on  cn  ait  perdu  une  partie.  Cette 
histoire  a été  publiée  pour  la  première 
fois , par  Corn.  Tullius , grec  et  latin  , 
Utrecbt,  iG5'a,  in-4°-  U meilleure 
édition  est  celle  que  du  Cange  a donnée 
avec  scs  notes  sur  cet  auteur,  ainsi 
que  sur  Nieéphore  Bryenne  et  Anne 
Comnéne,  Paris,  1670,  in-fol.  hile 
fait  partie  de  la  Byzantine.  Cinnamus 
est  uu  des  meilleurs  historiens  de  cette 
collection;  mais  quoiqu’il  ait  quelques 
talents,  il  n’est  nullement  comparable 
à Xcuophon , ni  à aucun  des  historiens 
anciens.  C — r. 

CINO  da  Pistota  , jurisconsulte 
célèbre  et  poète  italien , naquit  à Pis- 
tuia  en  si^o,  d’une  famille  ancienne 
cl  distinguée.  Le  nom  de  cette  famille 
était  Sinibnldi  ou  Sinibaldi,  et  son 
nom  propre  Guitlone , d’où  vint  le 
diminutif  Guiltoncino,  et  par  abbré- 
viation  , à la  manière  des  Florentins, 
Cino.  Il  commença  ses  éludes  dans  s* 
patrie,  et  les  finit  à l'université  de 
Bologne,  où  il  reçut  le  baccalauréat. 
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Ce  grade,  qui  précédait  le  doctorat , 
suffisait  pour  remplir  des  places  de 
judicaturc.  Ciuo  eu  occupait  une  h 
Pistoia  en  i 5oo  , lorsque  les  querelles 
sqpglantes  cuire  les  Blancs  et  les  Noirs 
y prirent  uu  degré"  de  viulencc  qui  le 
força  d’en  sortir.  Il  se  relira  d’abord 
sur  des  montagnes  qui  bordent  la 
Lombardie,  chez  un  de  ses  aiuis , qui 
était  comme  lui  du  parti  des  Blancs,  et 
dont  la  fille,  nommée  Selvaggia,  lui 
avait  inspire  une  passion,  ou  réelle, 
ou  simplement  poétique.  11  avait  tou- 
jours joint  aux  études  de  sou  état  la 
culture  des  lettres  et  de  la  poésie  , et 
c’était  Uiicllc  belvaggia  qu'il  célébrait 
dans  scs  vers,  lillc  mourut  vers  ce 
temps-là  meme  ; il  descendit  alors  en 
Lombardie,  en  parcourut  plusieurs 
villes,  passa  eu  France,  et  vint  a Pa- 
ris, où  il  fit  quelque  séjour.  11  était  de 
retour  en  Italie  avant  i3i4;car  ce 
fut  rette  année-là  même  qu'il  acheva  et 
publia  à Bologne  son  commentaire 
sur  le  rode.  Il  n’avait  été  que  deux  ans 
à l’ccrire,  ce  qui,' d’après  le  volume 
■ de  cet  ouvrage,  la  difficulté  des  ma- 
tières qui  y sont  traitées,  et  le  profond 
savoir  que  l’auteur  y déploie,  excita 
nue  surprise  et  une  admiration  géné- 
rale. Ce  fut  après  le  succès  éclatant  de 
celle  publication  qu’il  fut  reçu  docteur 
fi  droit,  le  f)  décembre  1 5 1 4 - Plu- 
sieurs universités  se  disputèrent  alors 
l'avantage  de  l’avoir  pour  professeur. 
Il  occupa  pendant  trois  ajis  une  chaire 
à Tréviso,  et  professa  plus  long-temps 
à Pérouse,  où  il  eut  pour  disciple  te 
célèbre  Bariole.  Ou  prétend  aussi, 
mais  sans  preuves  , qu’il  enseigna 
dans  le»  iiuiicrsités  de  Boliguc,  de 
Sienne,  et  meme  de  P.. ris.  Il  est  cer- 
tain qu’eu  i334,  il  était  uu  d s pro- 
fesseurs de  celle  de  Flon  ncc.  Celait 
toujours  du  droit  civil  qu'il  donnait 
des  leçons  ; les  auteurs  qui  ont  cru 
qu’il  eu  avait  donné  de  droit  canon  , 
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l’ont  confondu  avec  CinoTcbaldi,  qui 
était  comme  lui  de  Pistoia , et  qui  rem- 
plissait, dans  ce  .temps-là  même,  à 
Florence,  la  chaire  de  celte  faculté. 
D'autres  se  sont  aussi  trompes  eu 
assurant  que  Ciuo  avait  eu  pour  éco- 
liers Pétrarque  et  Boccace;  cela  n’est 
vrai  ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  Ciuo  c’tait 
de  retour  à Pistoia  en  i336  ; il  v 
tomba  malade, fit  son  testament  Ica3 
décembre,  et  mourut,  soit  avant  la  fin 
du  même  mois,  soit  an  commencement 
de  janvier  1 53q.  Son  commentaire 
sur  le  code  effaça  tout  ce  qui  l’avait 
précédé  dans  ce  genre,  et  a conserva 
long-temps  après  la  mort  de  l’auteur 
une  grande  réputation  ; il  fut  imprimé 
dans  le  i5r,  siècle,  et  réimprime  plu- 
sieurs fois  dans  le  suivant.  Les  trois 
principales  éditions  sont:  I.  LeeUira 
Domini  Cjni  de  Pislorio  super  co- 
dice  , Pavic,  1 483  , in-fol.  ; II.  Cyni 
de  Pislorio  famosissimi  legum  ex- 
pia nato  ris  , etc. , super  Digesti  vo- 
te ris  lectura , Lyon , ijiüflll.  Cyni 
Pistoriensis  furisconsulti  pries  lantis- 
simi  in  Codicem  et  alii/not  titulos 
primi  Pandeelarum  tomi  , id  est 
Digesti  veleris  daclissima  commen- 
tnria  , etc.  , mullo  diligentiùs  et 
emendatiùs  tfiiain  antea  excussa  h 
jttroconsullo  celeberrimo  Domino 
Nicolao  Cisnern  , etc.  , Francfort- 
sur-le-Mcin  , iS^S.  Cette  édition, 
donnée  par  Cisiic'i  us , est  la  plus  esti- 
mée. Comme  poète  italien,  Ciuo  est 
un  des  meilleurs  de  ces  premier» 
temps  ; c’est,  de  tous  les  poètes  qui 
précédèrent  Pétrarque,  celui  dont  la 
manière  approche  le  plus  de  la  sienne, 
et  dont  les  vers  ont  le  plus  d’élégance 
et  de  douceur.  Ses  poésies  furent  re- 
cueillies et  publiées,  pour  la  première 
fois,  sons  ce  titre  : Rime  di  messer 
Ci  no  du  Pistoja  jureconsulto  e poeta 
celebratissimo  , noeeUa  mente  poste 
in  Ittce  dit  Aiceolb  Pilli , Rome, 
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i5jg,  in-S". , réimprimées,  avec  nne 
seconde  partie,  à Venise,  i.'»8ç),  par 
les  soins  de  Fnustinn  T.isso  ; mais  on 
soupçonne  que  celle  seconde  partie 
n’est  pas  de  la  même  main  que  la 
première.  On  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux de  Cino  parmi  les  poésies  du 
Dante,  qui  était  sou  ami , et  elles  for- 
ment une  partie  considérable  de  tous 
les  recueils  d’anciennes  poésies  ita- 
liennes. G — É. 

CINQ-ARBRES  , ou  C1NQU AR- 
BRES ( Jean  ) , en  latin  , Quinquar- 
boreus,  né  à Aurillac,  dans  l’Auver- 
gne, au  commencement  du  16'.  siècle; 
étudia  les  langues  orientales  à Paris, 
sous  François  Valable,  fut  professeur 
d’hébreu  et  de  syriaque  au  college  de 
France  en  i55j,  et  mourut  doyen 
des  professeurs  royaux  en  i587.  H 
publia  en  1 54<>  sa  Grammaire  hé- 
braïque , à laquelle  il  joignit  un  petit 
traité  De  nolis  hebrœorum.  Elle  fut 
réimprimée  en  i549,  if»56,  i58a; 
à Venise  en  ’t588,  et  en  tfiot)  et 
16a  i , in-4". , sous  ce  titre  : I.ingute 
hebraicœ  instilutiones  absolutissi- 
mœ.  L’cdition  de  1609,  in-4".,  est 
due  à P.  Vignal,  qui  y ajouta  des  no- 
tes , l’explication  latine  des  mots  hé- 
breux, l’alphabet  rabbinique,  le  Trai- 
te de  la  syntaxe  et  de  Ut  poésie  des 
Hébreux , de  Géncbrard , et  l’analyse 
grammaticale  du  psaume  XXXIII  du 
•ardinal  Bctlarmin.  Celte  édition  est 
rn  outre  remarquable  par  la  beauté 
des  caractères,  qui  avaient  été  gra- 
vés et  fondus  par  G.  Lcbc.  Gnq- 
Arbres  traduisit  aussi  en  latin , avec 
des  notes  , le  Targum  ( ou  para- 
phrase cha'daïquc  ) de  Jonathan , fils 
d’Uiiel,  >ur  Jérémie.  Cette  version 
parut  eu  i549  et  en  1 55G , in-4’.  > 
avec  le  Targum  du  même  Jonathan 
sur  le  prophète  Osée , qu'il  avait  don- 
né eu  i5a4,  et  il  y ajouta  les  para- 
phrases sur  Joël,  Amos,  Ruth  , «te. , 
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sons  le  litre  suivant  : Targum  in 
Osean  , Joëlem  , Àmosum  , Ruih 
et  Threnos.  Il  avait  fait  réimprimer 
en  1 55r , in-8  . , Y Evangile  de  S. 
Mathieu , en  hébreu  , avec  la  veréfen 
et  les  notes  de  Séb.  Munster.  Il  a aussi 


traduit  eu  latin  plusieurs  ouvrages 
d’Avicenne.  V — vtctj — ts. 

CINQ-MARS  ( Henri  Coiffier  Be 
Ri'ze’  marquis  de  ) , second  fils  d An- 
toine Coiffier , marquis  d’Efliat,  maré- 
chal de  Fiance  et  surintendant  des 


finances,  et  de  Marie  de  Fourni,  na- 
quit en  ifiao.  Ce  favori  de  IxmisXlIt 
fut  grand-ccuyer  de  France  dès  l’âge 
de  dix-neuf  ans.  Cétait  on  «des  plu» 
beaux  hommes  Pt  on  des  esprits  le» 
plus  agréables  de  la  rour.  Il  dot  au 
cardinal  de  Richeiicu  la  grande  faveur 
à laquelle  il  parvint  et  la  terrible  ca- 
tastrophe qui  la  suivit.  Ce  ministre 
n’avait  élevé  Cinq-Mars  aux  honneur» 
que  pour  s’en  foire  un  instrument  qn^ 
lui  soumît  de  plus  en  plus  le  faiblit 
successeur  de  Henri  IV,  aussi  ennemi. 


des  plaisirs  et  de  la  galanterie  que 
re  roi  y avait  été  porté.  Les  goûts  et* 
le  caractère  de  Cinq-Mars  étaient  bien 
differents  ; tout  dans  sa  conduite  et 


dans  ses  mœurs  rappelait  le  règne 
précédent,  et  il  disait  en  parlant  de 
Louis  XIII;  a Je  suis  bien  malhett-' 
» reux  de  vivre  avec  un  homme  qui- 
» m’ennuie  depuis  le  matin  jusqn’al 
•»  soir;  » mais  il  supportait  cette  con- 
trainte daitsJ’cspoir  de  s’emparer  de 
l’esprit  de  son  maître  et  de  gagner 
toute  sa  confiance.  Alors  il  -c  plia  en- 
tièrement aux  goûts  et  à l’humeur  de 
Louis  , avec  lequel  auparavant  il  ne 
craignait  point  de  se  brouiller  |>ar  de 
fréquentes  disputes.  Richelieu  s’aperv 
çut  qu’au  lieu  d'un  instrument,  il  s'é- 
tait donné  un  rival,  et  ces  deux  hom* 
me*  conçurent  l’un  pour  l’autre  une 
haine  invincible.  Cinq -Mars  conseilla 
plusieurs  Ibis  au  roi  de  faire  assassiner 
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son  ministre , et  il  est  certain  que 
le  roi  entra  un  moment  dans  cc  pro- 
jet, dont  le  cardinal  ne  larda  pas 
à être  informe.  ]l  en  lit  parler  au 
roi  par  le  inaïquis  de  Morieinart.  « Le 
» roi,  dit  le  père  Griflct,  a/Tecta  d’en 
» paraîire  étonné.  >«  Il  écrivit  depuis 
une  lettre  au  chancelier  Seguier  pour 
se  justifier,  non  d’avoir  écouté  les 
propositions  de  Cinq-Mars,  mais  d’a- 
voir jamais  donné  le  moindre  assrn-, 
tiroent  à unr  pareille  action.  Cette  lit 
Ire  est  très  remarquable;  c’est  la  pre- 
mière, la  seule  peut-ctre  qu’uu  roi 
puissant  ail  écrite  pour  justifier  sa  con- 
duite envers  un  de  scs  sujets.  Cinq- 
Mars  entra  dans  les  interets  de  Gas- 
ton , depuis  long-temps  ennemi  décla- 
ré du  premier  ministre,  et  contribua 
an  traité  que  ce  prince  fit , par  l'inter- 
médiaire de  Fontrailles,  avec  les  Es- 
pagnols. Richelieu , informé  de  cette 
alliance,  en  donne  avis  au  roi.  Ce  prin- 
ce hésite,  ne  sait  que  croire,  ouvre 
enfin  les  yeux  , dit  Millot , et  Gnq- 
Mais  est  arrêté:  il  était  alors  avec  la 
cour  à Narbonne.  Ou  l'enferma  dans 
la  citadelle  de  Moutpellier,  où  il  subit 
un  premier  interrogatoire.  Il  fut  en- 
suite conduit , escorté  de  six  cents  ca- 
valiers, au  château  de  Pierre-Enci.se 
près  de  Lyon  il  arriva  le  4 sep- 
tembre 16^1  , ePl'instruction  du  pro- 
cès commença  dès  le  lendemain.  Le 
chancelier  Séguier,  sou  ennemi  per- 
sonnel, s’était  rendu  à Lyon  dès  le 
3 août  pour  faire  le  procès  de  ce  fa- 
vori , que  le  roi , dans  une  lettre  adres- 
sée au  parlement  de  Paris  , peignait 
*ous  les  plus,  noires  couleurs.  Le 
cardinal,  qui  sc  trouvait  à Montpel- 
lier, remonta  le  Rhôuc  jusqu’à  Va- 
lence, dans  un  bateau  , traînant  à sa 
suite,  dans  un  autre  bateau,  le  fils  du 
célèbre  historien  deThou,  entouré  de 
gardes.  Ce  fut  à Valence  qu'un  ima- 
gina, pour  transporter  le  cardinal 
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dont  la  situation  était  désespérée , 
de  faire  avec  des  planches  uni  cham- 
bre portative , assez  grande  pour 
contenir  un  lit,  une  chaise  et  une 
table.  Cette  espèce  de  chambre  était 
couverte  d’un  d uuas  crarn  isi  , sur 
lequel  on  mettait  une  toile  cirée 
quand  il  pleuvait.  Il  arriva  ainsi  à 
Lyon  le  3 septembre,  porté  par  scs 
gardes,  pour  y «liiigcr  la  procédure, 
et  pour  redoubler,  par  sa  présence  et 
par  servis,  l’activité  «lu  tribunal,  ou 
plutôt  de  la  Commission.  Il  en  repartit 
le  ri  au  matin , ti  llcment  certain  de  la 
condamnation , que , dès  la  vrille  , il 
avait  ordonné  les  préparatifs  de  l'exé- 
cution. Les  preuves  eussent  été  insuf- 
fisantes, si  le  faible  Gaston  n’eût  tout 
révélé  pour  obtenir  sa  grâce.  Le  roi 
disait  de  ce  prince  : « Ne  me  parle* 

» pas  de  la  fidélité  de  mon  frère;  on 
■ sait  assez  qu’il  n’en  a point  et  qu’il 
» u’eu  a jamais  eu  pour  moi.  » La 
maréchale  d’Eifi.at  écrivit  au  cardinal 
pour  le  prier  de  sauver  la  vie  à son 
fils;  elle  eu  reçut  une  réponse  très 
dure , mais  dans  laquelle  le  ministre 
dissimulait  scs  ressentiments  person- 
nels, et  cherchait  à justifier  la  rigueur  * 
de  sa  conduite  par  les  intérêts  de  l’é- 
tat; prétexte  banal  qui  a servi,  en 
tant  d’occasions  , à masquer  l’exerci- 
ce de  veugeances  particulières.  Gnq- 
Mars  , qu’on  ap|>elait  M.  le  Grand , 
fut  condamné  à mort  aver  de  Tliou , cl 
exécuté  sur  la  place  des  Terreaux , le 
I»  septembre  1642.  Son  corps  fut 
porté  dans  l’église  des  Feuillants  , et 
enterré  devant  le  grand  autel.  11  netait 
âgé  que  de  vingt  - deux  ans.  Cinq- 
Mars  avait  été  condamné  à subir,  avant 
son  supplice,  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire.  Il  témoigna  sa  surprise 
qn’uu  homme  de  son  rang,  qui  n’a- 
vait  rien  dissimulé,  fut  soumis  a cette 
cruelle  formalité.  Le  P.  Malavalctte, 
sou  confesseur,  le  rassura , et  lui  dit 
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qu’il  avait  obtenu  qu’on  le  présenterait 
seulement  à la  question , mais  qu’il  n’y 
serait  point  appliqué  ; cependant  il  eut 
une  grande  frayeur  lorsqu’il  entra  dans 
la  ciiambre  et  qu’on  l’eût  attache  au 
banc.  Il  monta  sur  l’échafaud  et  reçut 
le  coup  de  la  mort  avec  un  grand  cou- 
rage. F.e  bourreau  s’ctail  cassé  la  jam- 
be quelques  jours  auparavant,  et  ce 
fut  un  homme  de  la  lie  du  peuple  qui 
fil  son  office  ce  jour-là;  il  reçut  ccut 
éens  pour  cette  exécution.  On  jit  dans 
beaucoup  de  mémoires,  et  même  dans 
quelques  bistorieus , que  le  jour  de 
l’exécution  le  roi  regarda  plusieurs 
fois  à sa  montre  pour  voir  l’heure , et 
qu'il  disait  : a M.  le  Grand  fait  actuel- 
» liment  une  vilaine  grimace.  » Il 
11’ y a nulle  vraisemblance  que  ce  mol 
atroce  soit  échappé  à ce  prince , qui 
était  alors  à St.-Germaiu-cu-I.aye , et 
qui  ne  pouvait  savoir  daus  cet  éloi- 
gueincnt  le  jour  et  bien  mo:ns  en- 
core l’heure  du  supplice  de  sou  fa- 
vori.— La  sueur  du  marquis  de  Cinq- 
Mars,  Marie  d'EmiT,  fut  la  fonda- 
trice du  monastère  de  la  Croix,  au  fau- 
bourg St.- Antoine,  à Paris,  et  elle 
V mourut  le  i5  août  1693,  à l’âge 
de  soixante-dix-huit  ans  ( V.  F.  A. 
deTuou).  M — T. 

CINTRA  ( PiKRKt  de  ),  navigateur 
portugais,  gentilhomme  ordinaire  du 
loi,  fut  envoyé  en  1 , avec  deux 
caravelles,  pour  coiitiuuer  les  décou- 
vertes le  long  de  la  côte  de  Guinée. 
Après  être  arrivé  aux  îles  situées  à 
l’embouchure  du  Rio-Gratide , tenue 
des  voyages  précédents,  il  ne  put  ti- 
rer aucune  information  des  habitants , 
dont  les  interprètes  ne  connaissaient 
pas  la  langue.  Il  prolongea  la  côte  jus- 
qu'au cap  Mcsnrade  par  les  ■j"  de  la- 
titude N. , reconnaissant  les  bouches 
des  fleuves  et  les  caps  auxquels  il  don- 
11a  des  noms.  Au-delà  de  Mcsuradc, 
les  Portugais  nommèrent  une  forêt  im- 
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mense  d’arbres  verts,  le  bois  de  Sle.- 
Marie.  Quelques  canuts  des  naturels 
s'approchèrent  dis  vaisseaux;  trois 
nègi  es  vinrent  à bord  d’une  caravelle; . 
ou  en  laissa  aller  deux , et  l'on  en  re- 
tint un,  conformément  aux  ordres  Hu 
roi  de  Portugal , qui  espérait  que  par- 
mi les  nègres  très  nombreux  dans  son 
royaume,  il  s’eu  trouverait  quc!qu|jn 
qui  comprendrait  le  langage  de  ceux 
que  l’on  amènerait.  Eu  effet,  Gnlra 
l’ayant  amené  en  Poitugal,  nue  fem- 
me esclave  vint  à lient  de  le  compren- 
dre par  un  idiome  qui  n’était  pas  le 
leur,  mais  que  tous  deux  avaient  ap- 
pris; 11  le  traita  fort  bien,  et  l'aimée 
suivante  od  le  renvoya  daus  son  pays. 
Cintra  avait  été  accompagné  dans  sou 
expédition  par  un  Portugais  qui  avait 
servi  de  sccrétaiie  à Gida-Moslo  j et 
qui,  à son  retour,  le  présenta  à sou 
ancien  maître  ; tous  deux  lui  racontè- 
rent les  détails  de  leurs  découvertes , 
et  Cada-Mostoen  écrivit  l’histoire  qu’il 
a publiée.  On  la  trouve  dans  le  tome 
I*T.  du  recueil  de  Ramusio,  dans, le 
tome  1er.  du  recueil  de  Temporal,  In- 
titulé : Historiate  description  de  l'A- 
frique, plus  cinq  navigations  au 
pays  des  Noirs,  Lyon , 1 55(i,  n vol. 
in-fol.;  enfin  dans  le  Novus  Or!’is, 
de  Grynæus , où  Cnitia  est  appelé 
Zinzin.  Sa  relation  est  succiiiete, 
mais  exacte;  il  n’a  pas  assez  dVs pres- 
sions pour  louer  la  belle  végétation  de 
la  côte  qu’il  a suivie.  11  donna  le  iibrn 
de  Sierra  Leona  à une  montagne, 
parce  que  le  choc  des  nunge»qui  eu 
couvraient  la  cime  produisait  1111  bruit 
semblable  à celui  du  tonnerre.  Gutra 
retourna  eu  Afrique  en  i48-a.  sur  une 
flotte  commandée  par  Diego  d’Aaun- 
buja,  qui  [toussa  sa  course  jusqu’à  Sa 
Mina,  où  l’on  bâtit  un  fort.  — Gon- 
zales deCintra,  autre  navigateur  por- 
tugais, fit,  en  1 44 1 , un  voyage  à la 
eôle  d’Afrique  avec  Nuûo  Tristan,  tt 
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courut  de  grands  dangers  dans  une 
incursion  qui  eut  lieu  à l’endroit  nom- 
mé Puerto  del  Cavallcro.  Renvoyé  à 
la  côte  d’Afrique  en  i/J45j  un  More 
qu’il  avait  reçu  à bord  l’engagea  à se 
diriger  sur  Arguin,  et  s’enfuit  pen- 
dant la  nuit  avec  uu  de  ses  compa- 
triotes. Cintra  s’embarqua  aussitôt 
dans  un  canot  avec  douze  hommes, 
pour  punir  le  More  de  sa  perfidie. 
Ayant  négligé  d’observer  l’heure  de  la 
marée,  il  échoua  ; attaqué  au  point  du 
jour  par  deux  cents  Mures,  il  fut  tué 
avec  sept  de  scs  compagnons  ; les  cinq 
autres  rejoignirent  leur  vaisseau  à la 
liage.  On  donna  le  nom  d 'Angra  de 
Gonzales  de  Cintra,  à la  baie  où 
les  premiers  Portugais  furent  tués. 
Cette  baie,  désignée  sous  le  même 
nnin  sur  la  carte  d’Afrique  de  d’ An- 
ville,  est  à quatorze  lieues  au  sud  du 
Rio  do  Ouro.  E — s. 

CIOFANO  ( Hercule  ),  oratcuret 
poète , né  à Sutinouc  au  commence- 
ment du  i(j'.  siècle,  fut  le  disciple  de 
Muret , et  profita  des  leçons  de  cet 
habile  maître.  Ou  a la  preuve  de  son 
savoir  dans  scs  Commentaires  sur  les 
Métamorphoses  <t  Ovide , sou  com- 
patriote , où  le  désir  de  se  montrer 
érudit  ne  nuit  point  à l’clégance  et  à 
la  pureté  du  style.  Ils  furent  impri- 
més à Venise , par  Aide  le  jeune , 
en  iu-8°.  Le  succès  qu’eu- 

rent ces  Commentaires  engagea  l’au- 
teur à continuer  ce  travail  sur  les 
autres  ouvrages  d’Ovide.  Tontes  ses 
notes  sur  cet  ingénieux  poète  ont  été 
imprimées  avec  la  vie  d’Ovide  et  la 
description  de  Sulinonc,  à Anvers, 
Plautiu , 1 583,  in-8  ; on  les  a réim- 
primées dans  l’édition  d’Ovide,  avec 
les  observation^  d’autres  savants , 
Francfort,  iüoi  , in-fol.,  et  enfin 
dans  la  belle  édition  donnée  par  Bur- 
mann  en  1727,  4 v°l-  •n-4‘>-  On  a 
encore  de  Ciuiaui , A dverbia  localia , 
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Sulmone,  1 584  > in^1*-,  e*  quelques 
autres  opuscules.  Muret  parle  de  lui 
avec  éloge  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tres. Scaügcr,  Scioppitis,  Manuce, 
s’accordent  également  à louer  son  ta- 
lent, son  érudition  et  sa  modestie, 
ainsi  que  son  désir  continuel  d’obli- 
ger. W — s. 

CIONACCI  ( François  ),  prêtre  et 
littérateur  florentin  du  17*.  siècle, 
n’est  connu  que  par  une  édition  qu’il 
a donnée  des  Poesie  sacre,  de  Lau- 
rent de  Mc'dicis  , surnommé  le  Ma- 
gnifique; de  Lucrèce  Tornabuoflî , sa 
mère,  et  de  deux  autres  Médicis,  à 
Florence,  1Ü80,  in-4".  Les  poésies  de 
Laurent  forment  la  plus  grande  partie 
du  volume;  c’est  uuc  Représentation, 
ou  espèce  de  drame  pieux  de  S.  Jean 
et  de  S.  Paul,  suivie  de  prières,  ora- 
zioni , et  d’hymnes  ou  cantiques , lau- 
de  ; le  tout  est  précédé  d’observations 
savantes  cl  curieuses  de  l’éditeur,  sur 
ces  différentes  espèces  de  poésies  sa- 
crées, sur  les  drames  appelés  Repré- 
sentations , sur  les  Oraisons  ef  sur 
les  cantiques  ou  laudes.  Comme  lauda, 
qui  signifie  en  italien  hymne  ou  can- 
tique , ressemble  au  mot  latin  laudes, 

( louanges  ou  éloges  ) , les  savants 
auteurs  du  Dictionnaire  universel , 
historique  et  critiipie  , qui  savent 
peut-être  un  peu  de  latin,  ayant  trou- 
vé, dans  un  petit  dictionnaire  ita- 
lien, que  l’éditeur  avait  joint  à ces 
poésies  des  observations  sopra  le 
f. AUDE  in  generale,  etc.,  nont  pas 
manqué  de  mettre  dans  leur  article, 
qu’il  avait  enrichi  ce  recueil  de  plu- 
sieurs notes  et  observations  sur  les 
louanges  en  général,  ce  qui  a , com- 
me ou  peut  le  voir,  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  poésies  sacrées  de  Lau- 
rent de  Médicis  et  de  sa  famille.  G — js. 

CIONE.  Voy.  Orcagna. 

CIP1ERRE,  ou  S1PIERRE  ( Phi- 
libert de  Marsillv,  seigneur  de). 
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gouverneur  de  Charles  IX,  distingue 
par  sa  bravoure,  ses  lumières  et  sa 
probité,  naquit  d’une  famille  noble 
dans  IcMâ'onnais;  obtint  une  compa- 
gnie de  cinquante  hommes  d’armes , 
et  dut  aux  Guise  sou  élévation.  En 
i55i , il  fut  fait  prisonnier,  avec  Dan- 
dclot,  sous  les  murs  de  Parme.  Il  fai- 
sait alors  partie  d’une  troupe  de  volon- 
taii es  français  qui  étaient  venus  cher- 
cher en  Italie  la  gloire  au  milieu  des 
dangers.  En  1 56o , il  était  licuteuanl- 
gcucral  de  la  ville  d’Orléans,  lorsque 
Eraffçois  II  fit  son  entrer  dans  celte 
ville,  à la  tctc  de  douze  cents  lances 
et  de  sept  à huit  mille  hommes  de 
vieille  infanterie.  Cipicrre  avait  or- 
donne, sous  peine  de  la  vie,  à tous 
les  habitants,  de  déposer  leurs  armes 
à l’hôtel  de  ville.  Il  leur  ordonna  de 
les  reprendre  pour  la  cérémonie  de 
l’entrée  du  monarque , et  de  les  dépo- 
ser de  nouveau  quand  elle  fut  terminée. 
Deux  ans  après,  la  guerre  civile  était 
déclarée;  Paudclot,  frère  de  Coligui, 
commandait  dans  Orléans,  et  Cipicrre 
assiégeait  cette  ville  avec  le  duc  de 
Guise.  Il  dirigea  si  heureusement  une 
attaque  sur  le  faubourg  du  Portereau, 
que  la  ville  eût  été  emportée  si  l’ar- 
mée royale  n’avait  manqué  d'artillerie  : 
« Mou  bon  homme,  écrivit  le  soir 
» même  le  duc  de  Guise  à Gounor,jc 
» me  mange  les  doigts , quand  je  pense 
» que  si  j’eusse  eu  six  canons  de  plus, 
» cette  ville  était  à nous.  » Cipicrre 
avait  été  nomme,  à la  recommanda- 
tion des  Guise,  gouverneur  de  Char- 
les IX,  lorsque  ce  priucc  n’était  eu- 
core  que  duc  d’Orléans.  Eu  i56o,  il 
assista  aux  états  d’Orléans,  debout 
derrière  le  trône  de  sot  disciple  et  de 
sou  maître.  Sa  vigilance  et  son  austé- 
rité avaient  dû  déplaire  dans  une  cour 
livrée  aux  intrigues  cl  à la  corruption. 
] .es  calviuistcs  voyaient  avec  dépit 
qu'il  élevât  le  monarque  dans  un  res- 
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pert  soutenu  pour  la  religion  catholi- 
que ; ils  oscri  nt  s’en  plaindre  à l’as- 
semblée de  Pontoise,  et  désigner  l’a- 
miral de  Coligui  pour  surintendant  de 
l’éducation  du  jeune  roi.  La  reine 
lucre,  qui  penchait  alors  vers  Coligui, 
n’osa  cependant  le  nommer,  et  choisit 
Charles  de  Bourbon , prince  de  la  Ro- 
che-sur-Yon, et  frère  du  duc  de  Mont- 
pensier.  En  l’établissant  surintendant 
de  l’éducation  de  suu  Gis , elle  pen- 
sait que  Cipicrre  donnerait  sa  démis- 
sion ; mais  il  ne  se  trouva  point  humi- 
lié de  se  voir  subordonné  à un  prince 
du  sang.  Ce  dernier,  sans  avoir  eu- 
corc  abandonné  l’ancienne  religion , 
servait  la  nouvelle,  et  ne  négligeait 
rien  pour  favoriser  ses  progrès.  Ceux 
qui  la  professaient  ne  furent  plus 
écartés  de  la  familiarité  du  jeune  roi. 
Ou  lui  laissa  lire,  ainsi  qu’à  ses  frères, 
ainsi  qu’a  sa  soeur,  les  livres  de  la  ré- 
forme, et  l’on  joua  devant  Charles  IX 
des  farce s"i  iidcccntcs , qui  avaient  pour 
but  de  tourner  eu  dérision  les  cérémo- 
nies de  l’églisfc  romaine.  Cependant, 
eu  i5l>a,  le  parti  catholique  reprit  le 
dessus  à la  cour,  et  Cipicrre  recouvra 
la  confiance  de  sun  élève  et  l’esliuie 
de  Catherine.  Il  obtint  le  gouverne- 
ment de  l’Orléanais  et  du  B.-rri  : il 
était  depuis  deux  ans  conseiller  d’etat. 
En  voyant  au  couscil  de  Calhcriu* 
Cipicrre  et  l’Hôpital,  et  daus  l'éduca- 
tion de  Charles  IX,  Amyot  cl  Cipier- 
re,  on  s'étonne  de  trouver,  à cette 
époque  de  l’histoire,  uu  prince  si  fai- 
ble et  si  dissimulé,  un  gouvernement 
si  versable  et  si  malheureux  : « Ce 
» fut,  dit  Brantôme,  le  maréchal  de 
» Heu,  Gorentin , qui  pervertit  ce 
» priucc,  et  lui  Gt  oublier  la  bonne 
» nourriture  que  lqi  avait  donnée  le 
» brave  Gpierte.  »>  Se  sentant  at- 
teint d’une  maladie  mortelle,  Cipicrre 
donna  à Charles  IX  et  à Catherine  de 
sages  a\i>  pour  la  réconciliation  des 
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Guise  avec  les  Coligni.  Il  partit  ensuite 
pour  les  eaux  de  Spa  ; mais  il  mourut 
cii  route,  à Liège,  sur  la  lin  de  sep- 
tembre i5Gü  : « C’était,  dit  l'historien 
» de  Thou , un  homme  de  bien  et  un 
» grand  Capitaine,  qui  n'avait  rien  plus 
» à cœur  que  la  gloire  de  son  élève  et 
» la  tranquillité  de  l’état.  n V — ve. 

Cl  PI  EURE  [i]  (Rebé  de  Savoie, 
communément  appelé  ),  fils  de  Claude 
de  Savoie , comte  de  Tende , gouver- 
neur et  grand-sénéchal  de  Piovcnce, 
prit  parti  pour  les  calvinistes  dans 
les  guerres  civiles  qui  éclatèrent  sous 
le  iegne  de  Charles  IX.  En  1 5G-j , 
ü s’empara  de  Sisteron , et  leva  des 
troupes  en  Provrncc  par  ordre  du 
prince  de  Coudé.  Eu  même  temp^  de 
semblables  levées  s'exécutaient  d/ms  le 
Dauphiné,  le  Languedoc  , I^Guicnne, 
l’Auvergne  et  le  Bourbonnais.  Ci- 
pierre,  réuni  à Crussol  d’ Acier,  à 
Mouvans,  au  baron  de  Bar,  à Cérestc 
et  à plusieurs  autres  chefs , s’empara  , 
conjointement  avec  eux,  des  citadelles 
de  Nîmes  et  de  Montpellier.  Il  re- 
tourna ensuite  vers  Sisteron  pour  ob- 
server Sim ia ne  de  Gordcs  et  Maugi- 
ron.  Cipierre  était  un  esprit  modéré 
dans  un  temps  d’effervescrncc  et  d'exal- 
tation. Il  devint  suspect  à tous  les 
partis,  et  même  sou  frère  aiué,  le 
comte  de  Sommcrivc,  se  déclara  son 
euncini.  Cipierre  revenait  de  Nice,  où 
il  était  allé  voir  le  duc  de  Savoie  , 
son  parent  ; il  avait  une  suite  de  trente- 
cinq  personnes  ; arrivé  près  de  Fréjus, 
il  est  averti  qu’mio  troupe  est  em- 
busquée pour  l'attendre  dans  un  bois 
qu’il  va  traverser.  Il  se  détourne,  et 
ac  hâte  de  gagner  Fréjus  par  un  autre 


(i)  Cette  famille  existait  encore  en 
Provence  au  1 8e.  tiède,  dans  la  personne 
de  bruno  de  Cipierre  , chevalier  de  St. 
Imiiiv,  capitaiue  d’une  des  galères  du  roi, 
et  qui  avait  deux  fils  officiers  de  marine 
au  département  de  Toülon. 
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chemin  ; mais  les  trois  cents  hommes 
dont  l'embuscade  était  composée  et  qui 
l'avaient  poursuivi , entrent  duos  la 
ville  avec  lui.  Gaspard  de  Villeneuve, 
seigneur  des  Arcs,  qui  commande  cette 
troupe , fait  à l'instant  sonner  les  clo- 
ches , soulève  le  peuple , et  marche 
à la  maison  où  Cipierre  s’est  ren- 
fermé. Les  consuls , craignant  pour  sa 
vie,  ne  négligeut  rien  pour  arrêter 
le  désordre.  Ils  obtiennent  enfin  que 
la  populace  sc  retire,  a condition  que 
Cipierre  et  les  gens  de  sa  suite  ren- 
dront les  armes.  Celte  condition  rem- 
plie , la  populace  s’éloigue.  Des  Arc» 
enfonce  alors  les  portes  de  la  maison  , 
et  fait  massacrer  tous  ceux  qui  s’y 
trouvent  ; mais,  ne  voyant  point  parmi 
les  morts  le  jeune  Cipierre  que  les 
magistrats  avaient  fait  évader , il  feint 
d’étre  inquiet  pour  sa  vie,  et  demande 
avec  instance  qu’on  le  remette  entre 
ses  mains , seul  moyen , disait-il , de 
le  sauver  des  fureurs  populaires.  Le» 
consuls,  trompés  et  tremblants,  font 
paraître  Cipierre , et  aussitôt  il  ex- 
pire percé  de  coups.  O11  crut  dan* 
ie  temps  que  Sonuncrive,  son  frère, 
ne  fut  poiut  étranger  à cct  horrible 
assassinat , et  qu’il  avait  etc  secrète- 
ineut  ordonné  par  la  cour.  Ce  qui  for- 
tifia celte  dernière  conjecture , c’est 
que  dans  le  même  temps  un  des  gen* 
de  Cipierre , envoyé  en  mission  à Pa- 
ris , fut  assassiné  auprès  du  Louvre , 
sans  autre  motif  présumable  que  ce- 
lui de  s’emparer  des  lettres  et  des 
ordres  secrets  qu’il  pouvait  avoir  pour 
son  maître.  De  Thou  racoute  que  le* 
protestants,  calculant  les  meurtres  qui 
furent  commis  en  1567  et  en  trois 
mois,  portaient  à plus  de  dix  mille 
le  nombre  de  leurs  frères  qui  ^dans 
ce  court  espace  de  temps  , étaient 
tombés  en  France  sous  le  fer  des  as- 
sassins ; et  cet  historien,  qui  ne  paraît 
pas  toujours  impartial , se  coûtent» 

»7 
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d’ajouter  : « Je  crois  qu’ils  exagé- 
» raient.  » V — vt 

CIPRIANI  Je Aw-BaPTisTE), pein- 
tre et  graveur  à l’eau  forte , naquit  a 
Pistoia  en  1 73a,  et  mourut  à Londres 
en  1 785.  Ou  ignore  de  quel  maure 
il  fut  élève;  seulement,  ou  sait  qu’il 
vint  à Rome  à l’âge  de  dix-liuit  ans  , 
pour  se  perfectionner  dans  son  art , 
et  que  ses  talents  lui  acquirent  bien- 
tôt une  brillante  réputation.  Quelques 
Anglais,  amis  des  arts,  qui  s’y  trou- 
vaient, l'engagèrent  à venir  à Londres. 
II  se  rendit  à leurs  instances , et  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'aca- 
dcnu*  royale,  fondée  en  cette  ville  en 
1 969.  Les  Anglais  ont  toujours  beau- 
coup goûté  la  manière  de  peindre  de 
Cipriani.  Son  dessin  a de  la  correc- 
tion, ses  airs  de  tète  sont  pleins  de 
grâce  et  d'agrément.  Cipriani  avait 
beaucoup  étudié  les  ouvrages  du  Cor- 
rège.  On  voit  dans  tous  scs  tableaux 
qu'il  cherche  à imiter  l’inimitable  can- 
deur que  ce  grand  maître  sait  si  bien 
donner  à ses  figures  ; son  coloris  est 
harmonieux,  et  l'effet  général  de  ses 
compositions  séduisant.  Il  a dessiné 
pour  \'  Orlando  Jurioso  de  l’Arioste 
une  suite  de  petites  compositions , où 
l’on  trouve  toute  la  grâce  et  l’esprit 
de  sou  talent.  Celle  du  35e.  cbant  re- 
présente des  cygnes  qui  sauvent  du 
Iiéthé  les  noms  des  grands  poètes;  au 
bec  d’un  de  ces  oiseaux,  Cipriani  a mis 
son  nom  dans  un  médaillon  si  petit, 
qu’il  faut  un  microsco|>e  pour  distin- 
guer les  lettres.  Il  a encore  gravé  avec 
le  même  esprit  plusieurs  pièces , tant 
de  sa  composition  que  d'après  diffé- 
rents maîtres , et , entre  autres , une 
Descente  de  Croix,  d’après  Van  IJick, 
qui  fit  extrêmement  rare.  Plusieurs 
jolies  estampes  de  liartolozzi  sont  gra- 
vées d'après  les  compositions  de  G- 
priani.  A — s. 

CIRCIGNANO  ( Nicolas  ),  dit  Po- 
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mernncio , parce  qu’il  naquit  à Po-|ÿ 
ineranria  en  Toscane  en  t5i<>,  c'Uité! 
déjà  assez  bon  peintre  lorsqu’il  vint 
à Home.  Les  nouvelles  etudrs  qu’il 
fit  dans  cette  capitale  le  placèrent  en 
peu  de  temps  an  rang  des  meilleurs 
artistes.  Sa  manière  de  composer  était 
grande  et  hardie,  son  dessin  pur  et 
correct.  Il  fut  jugé  digne  de  travailler 
aux  loges  et  aux  salles  du  Vatican.  Il 
savait  travailler  la  fresque  d’uur  ma- 
nière grande,  et  il  eutrndait  surtout 
parfaitement  l’art  de  [teindre  de  vas- 
tes compositions  d’appareil.  On  voit 
de  lui  de  très  grands  ouvrages  dans 
Sl.-Laurcul  in  Damaso,  tel  que  le 
martyre  de  cc  saint.  Cucignano  mou- 
rut Olomc  en  1 588 , âgé  de  soixante- 
douW  ans,  laissant  un  fils  surnommé 
comme  luÿ<7  Pomerancio(  Antoine), 
qui  fut  son  élève  et  qu’il  associa  à 
ses  principaux  ouvrages.  On  trouve 
dans  les  tableaux  d’ Antoine  la  même 
franchise  dans  le  dessin  , une  manière 
de  peindre  grande  et  décidée.  Ces  deux 
peintres  ont  fait  en  commun  presque 
toutes  les  grandes  compositions  que 
nous  avons  citées.  Antoine  fit  pour  des 
thèses  plusieurs  dessins  qui  furent 
gravés  de  son  temps  ; on  y retrouve 
le  talent  de  composition  qui  recom- 
mande ses  peintures.  Antoine  Circi- 
gnano  mourut  à Rome  eu  1619,  âgé 
de  soixante  ans.  A — s. 

CIREY  ( Jean  de  ),  né  à Dijon, 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  Cî- 
teaux , dont  il  fut  nommé  abbc-gé- 
néral  en  i47 G»  et  mourut  le  a 9 dé- 
cembre i5oô.  On  a de  lui  : 1. 
Collectio  privilegiorum  ordinis  Cis- 
terciens is  , Dijon,  i4qi  , in -4"-, 
réimprimée  par  Planlin  d’Anvers,  en 
i65o;  IL  Capitulum  generale  Cis- 
terciense , Dijon , 1 4go.  Il  a laissé  en 
manuscrit  un  Cftronicon  brève  rerum 
in  Burgundiie  ducatq  gestarum , à 
i473  ad  1 48wj  Chrvmcon  Cisler ■ 
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dense , qui  ne  va  que  jusqu’au  i4"» 
siècle , et  un  Catalogue  des  manus- 
crits que  possc'dait  l’ordre  de  Cileaux. 
C’est  à tort  qu’Oudiu  lui  attribue  un 
Compendium  Cisterciense.  D.  L. 

CIRILLO,  ]<ERNAnnn«),d’Aquila , 
dans  l’Abruzzc,  fut  secrétaire  de  la 
chambre  royale  à Naples  ; il  passa  en- 
suite à Rouie , y devint  protonotaire 
et  secrétaire  apostolique,  archi-prêtre 
de  la  Santa-Casa  de  Loretlc,  cha- 
noine de  Stc.-Marie-Majeure,  et  en- 
fin, sous  Paul  IV,  commandeur  du 
fameux  hôpital  du  St.-Esprit  in  Saxid. 

Il  mourut  à soixante-quinze  ans  , le 
1 5 juillet  1 5^5 , selon  son  épitaphe , 
rapportée  par  le  Toppi , dans  sa  ti- 
blwlhcquc  napolitaine.  Il  n’était  donc 
pas  secrétaire  de  la  chambre  royale  de 
Naples  en  1487  , comme  le  marque  le 
meme  Toppi,  quoiqu’il  cite  avec  beau- 
coup de  soin  la  pièce  tirée  des  pian  des 
archives  de  cette  chambre  qui  le  prou- 
ve. Ce  sont  là  de  c es  difficultés  qui 
pourraient  arrêter  long-temps , si  l’oii 
avait  le  moindre  interet  à les  résou- 
dre; mais  tout  ce  qu’il  importe  de  sa- 
voir de  ce  Cirillo,  c’ est  qu’il  a laissé  un 
ouvrage  historique  intitulé  : GU  An- 
nali  délia  cilla  dell’Aqutla  con  f his- 
ioria  del  sua  tempo,  Rome,  1570, 
in-4?*,  où  l’on  trouve  sur  cette  petite 
ville  , qui  a etc  sujette  à beaucoup  de 
révolutions  , quelques  détails  intéres- 
sants. ( Voy.  l’ article  Salvator  Mas- 
somo,  ou  plutôt  Afausonio.  G — u. 

CIRILLO  ( Nicolas  ),  médecin  et 
pbysicion  , né  près  de  Naples  , en 
1671,  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique à l’université  de  celte  ville , eu 
1705,  et,  l’année  suivante  , second 
professeur  de  médecine-pratique.  Kn 
j 7 1 8,  il  fut  associé  à la  société  royale 
de  Londres,  dont  Ncwtou  était  alors 
président.  II  mourut  à Naples  en 
1754,  âgé  de  soixante-trois  ans.  11  fut 
cha  rgé  d’observer  et  d’écrire  les  Épf,e- 
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mer  ides  météorologiques  de  Naples, 
et  publia  successivement  : I.  nue  Dis- 
sertation sur  C usage  rie  l'eau  froide 
dans  les  fi  erres , insérée  dans  lé  56*. 
volume  di  s Transactions  philoso- 
phiques ; 11.  Mémoire  sur  les  trem- 
blements de  terre  , à l’occasion  de 
celui  que  l’on  avait  ressenti  à Naples , 
eu  1731  ( Transactions  philosophi- 
ques , vol.  38e.)  ; III.  deux  disserta- 
tions, dont  l’une  sur  le  vif-argent , 
et  l’autre  sur  le fer.  I) — P — s. 

CIRILLO  ( Dominique  ),  de  U 
même  famille  que  le  précédent,  né  en 
1 734 , â Grugno , dans  la  terre  de  La- 
bour, au  royaume  de  Naples,  montra 
dès  sa  tendre  jeunesse  une  a^ssiou 
ardente  pour  l’étude,  et  surtiW  pour 
la  médecine,  dont  il  cultiva  toutes  les 
branches  avec  un  égal  succès.  Le  pro- 
fesseur de  botanique  Pcdillo  étant 
mort,  an  concours  fut  ouvert  pour  lui 
désigner  un  successeur  ; Cirillo,  très 
jeune  encore,  se  présenta,  et  obtint  U 
chaire.  Quelques  années  après,  il  ac- 
compagna laay  Walpolc  en  France  et 
eu  Angleterre,  et  profita  de  son  sé- 
jour h Paris  pour  visiter  les  hommes 
célèbres  et  les  établissements  utiles  de 
celle  capi^lc.  II s’attacha  paries  liens 
d’une  estime  réciproque  à Nollet , a 
Ilutlon,  à d’Alcmbcrt,  et  plus  parti- 
culièrement à Diderot.  L’Angleterre  lui 
fournit  les  moyens  de  se  livrer  à sou 
goût  pour  l’histoire  naturelle  et  les 
arts.  Il  suivit  à Londres  les  leçons  de 
Guillaume  Hunier,  et  la  sociétérovale 
l’accueillit  parmi  ses  membres.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Cirillo  fut  nom- 
mé professeur  de  médecine-pratique, 
puis  de  médecine-théorique.  Il  exer- 
çait sa  profession  avec  un  désintéres- 
sement et  une  noblesse  m.dheurcusc- 
inent  trop  rares.  Quoique  médecin  de 
la  cour,  et  sans  cesse  appelé  dans  les 
palais  des  riches,  il  volait  avec  autant 
et  |>cul-élre  plus  de  zèle  à la  chau- 
5:.. 
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mière  du  pauvre , qu’il  aidait  de  ses 
conseils  et  de  sa  bourse.  Lorsqu'il  fut 
nomme,  en  1779,  pensionnaire  de 
l’academie  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Naples,  il  obtint  d’êlrc  trans- 
féré parmi  les  membres  honoraires  : 
cependant  personne  ne  fut  plus  assidu 
aux  séances  de  l’académie  ; personne 
ne  prit  une  part  plus  adlivc  à ses  tra- 
vaux. Les  révolutions  politiques  vin- 
rent troubler  le' repos  que  goûtait  ce 
vénérable  philanthrope.  Les  armées 
françaises  étant  entrées  dans  Naples 
le  a3  janvier  1799,  y établirent  une 
constitution  républicaine,  et  Cirillo 
fut  proclamé  représentant  du  peuple. 
Il  rctu&d’abora  cette  nouvelle  digni- 
té ; inl^orsquc  la  tempête  révolution- 
naire fut  un  peu  calmée,  elle  nouveau 
gouvernement  lise  sur  des  bases  en 
apparence  plus  solides,  Cirillo  crut 
devoir  répondre  à la  confiance  géné- 
rale. Nommé  membre  de  la  commis- 
sion législative,  il  en  fut, dès lesecond 
mois,  élu  président.  Le  plus  bel  éloge 
qu’on  puisse  faire  de  sa  conduite , 
c’est  que,  lancé  tout  à coup  dans  une 
carrière  aussi  épineuse,  il  s’occupa 
constamment  à faire  le  bien  et  à em- 
pêcher le  mal.  Quoique  foqpé  d’aban- 
donner l’exercice  de  la  médecine 

Eue  se  livrer  aux  fonctions  de  légis- 
eur,  il  ne  voulut  point  en  accepter 
les  émoluments.  Six  mois  ne  s’étaient 
pas  encore  écoulés , et  la  république 

Îarthénopéenne  n’existait  déjà  plus. 

e roi  Ferdinand  rentra  à Naples  le 
i3  juillet  1 79g , et  son  retour  fut 
signalé  par  des  supplices.  Cirillo , qui , 
en  vertu  d’une  capitulation  , s’était 
embarqué  pour  Toulon , fut  poursuivi, 
arraché  du  vaisseau  qui  le  portait , et 
renfermé  dans  un  cachot.  Lord  Nelson 
et  Guillaume  Hamiltoti  employèrent 
tout  leur  crédit  pour  le  sauver , et  se 
flattaient  d’avoir  réussi  ; car  il  ne  s’a- 
gissait que  de  mandester  des  signes  de 
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repentir , et  d’implorer  la  rle’mencedn 
souverain.  Cirillo  préféra  'la  mort  à 
cet  acte  de  soumission , qu’il  regarda 
comme  une  rétractation  humiliante. 
Fort  du  témoignage  d’une  conscience 
irréprochable,  il  termina  sur  l’éclia- 
faua  une  existence  consacrée  tout 
entière  au  bonheur,  au  soulagement 
et  à l’instruction  de  scs  semblables.  Si 
l’on  réfléchit  que  ce  médecin  avait 
une  pratique  très  étendue,  et  remplis- 
sait divers  emplois  qui  absorbaient 
une  grande  partie  de  son  temps , on 
sera  étonné  du  nombre , de  l’impor- 
tance et  de  ta  variété  de  ses  ouvrages  : 
I .Ad  boumicas  instiiutiones  intrv 
cluctio,  Naples,  1771,  in-4“.  ( u*. 
édition  ) ; II.  Fundamenla  batainca , 
sève  philosophies  botanicee  explica- 
tio.  Cet  ouvrage,  dont  la  3e.  édition 
a été  publiée  à Naples  en  1 787 , 1 
vol.  in-8°.,  fig. , est  un  excellent  com- 
mentaire de  la  philosophie  botanique 
de  Linné.  L’auteur  y déploie  de  vas- 
tes connaissances  sur  la  physiologie 
végétale.  Le  second  volume  contient 
des  observations  précieuses  sur  les 
vertus  des  plantes.  III.  De  essentia- 
libus  nonmdlarum  plantarum  cha- 
racteribus  , Naples  , 1784,  in-8”.; 
IV.  Nosologie?  metkodicœ  rudimen - 
ta , Naples,  1 780 , in-8".  ; V.  Ossev 
vazioni  praliche  intomo  alla  bu 
venerea,  Naples,  ij-83  , in-8’.;  Ve- 
nise, 1 786 , in-8°.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français  parle  docteur  Au- 
ber, sous  nn  titre  aussi  fastueux  que 
celui  de  l’original  est  modeste  : Traité 
complet  et  Observations  pratiques 
sur  les  maladies  vénériennes  , ou 
Nouvelle  Méthode  de  guérir  radica- 
lement la  syphilis  la  plus  invétérée , 
Paris,  i8o3,  in-8",  J.  G.  Daehnc  l’a- 
vait déjà  traduit  en  allemand  en  1790, 
Leipzig , in-8".  VT.  Biflessioni  intomo 
alla  qu  alita  delle  acque  adopter  aie 
per  la  eonçia  de'  cuoj,  Naples,  1 786, 
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in-R".  ( a',  édition  ) ; VU.  le  f'irlà 
rnorali  ilcll’  usina , Discorso  acca- 
dernico  del  signer  dollar  IV.  N., 
Nice,  1 786,  in-8'’.,  esquisse  philoso- 
phique tracée  avec  beaucoup  d'esprit 
et  une  grande  pureté’  dp  style;  VIII. 
la  Prigiane  e l’ospedale  , Discorsi 
accademici  del  dottor  D.  C. , Nice  , 
17S7,  in-8’.  Frappe’  du  spectacle  hi- 
deux dont  il  venait  d 'être  témoin  , 
Cirillo  exhale  son  indignation  ; il  for- 
me des  vœux , et  propose  des  moyens 
pour  améliorer  le  sort  des  malheu- 
reux renfermes  dans  les  prisons  et 
dans  les  hôpitaux.  IX.  Planlarum 
rariorum  regni  Aeapolitani  Fasci- 
culus  primùs , cum  tabulis  œneis , 
Naples  , 1 788  , in-fol.  ; Fascicules 
secondas  , 1 793.  Chaque  fascicule  de 
cette  Flore  est  orné  de  douze  planches 
superbes.  On  y trouve  plusieurs  es- 
pèces de  plantes  rares,  et  quelques- 
unes  entièrement  nouvelles  : Scabiosa 
crenata  ; Lamium  bifidum  ; Convol- 
vulus  stoloniferus  ; etc.  X.  Entomo- 
logie Aeapolilanee  Spécimen  pri- 
mum , Naples,  1787,  in-fol.  Les  douze 
planches  magnifiques  dont  ce  bel  ou- 
vrage est  orne  ont  été  dessinées  par 
l’auteur , et  gravées  par  Clcner.  L'im- 
mortel Linné  déclare,  dans  son  Sys- 
tema  nature , qu’il  est  redevable  à 
Cirillo  de  la  connaissance  de  plusieurs 
insectes , tels  que  le  gryllus  nasutus 
turritus  , la  phalwna  rorella,  etc. 
XL  Metodo  di  amminislrare  la  pol- 
vere  anlifebbrile  del  dottor  James  , 
Naples,  I7o4i  in-81*.  Cet  opuscule 
renferme  un  système  ingénieux  sur  les 
fièvres.  O11  trouve  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  ( tome  LX  ) deux 
mémoires  de  Cirillo,  l'un  sur  la  maune 
de  Calabre,  l’autre  sur  la  tarentule: 
ce  dernier  a été  traduit  en  allemand 
par  Biisehiug.  Le  chevalier  Banks  a 
dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  de 
Cirillo  , intitulé  : Instàuliones  bola- 
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niaejuxtà  methodum  Tuurnefortia- 
num,  in-folio  de  1 19  pages.  Sou  der- 
nier ouvrage  est  un  traité  sur  le  Cr- 
perus  papyrus,  imprimé  à Parme.  A 
cette  notice  bibliographique,  on  pour- 
rait ajouter  des  discours  académiques 
en  latin  et  en  italien,  qui  se  distinguent 
par  une  élégance  soutenue , par  des 
vues  fines  , par  des  idées  souvent 
neuves,  et  toujours  lumineuses.  C. 

CIR1NO  ( André  ),  ecclésiastique 
de  Messine,  né  en  1618,  d’une  fa- 
mille noble , entra  chez  les  clercs  ré- 
guliers en  if>34,  et  mourut  à Palermc 
le  6 septembre  1664.  Il  a publié  : I. 

V ariarum  lectionum , sire  de  vena- 
tione  heroum  libri  II , Messine  , 
i65o,  in-4°.  j IL  De  naturd  et  so- 
lertid  canum  liber , Païenne,  i655, 
in-4“.  Ce  dernier  ouvrage  traite  parti- 
culièrement de  l’histoire  naturelle  des 
chiens  et  de  la  manière  de  les  dresser 
pour  la  chasse.  III.  De  naturd  pis- 
cium,  Palermc,  i653  , iu  -4".  IV. 
Istoria  délia  peste , Gènes  , 1 656, 
in  -4". } V.  Anliquarum  lectionum 
de  urbe  Ronid  ejusque  rege  Fomulo 
liber,  Palermc,  i665,  in-fol.,  réim- 
primé dans  le  Aov.  Thesaur.  de  Sal- 
lengre.  D— P — s. 

CIRO- FERRI.  V.  Ferri. 

CIKON  ( Innocent),  chancelier  de  * 
l’église  et  de  l’université  de  Toulouse, 
où  il  était  professeur  en  droit , publia , 
en  1 645,  Opéra  in  jus  canonicum,  iu- 
fol.,  réimprimé  par  les  soins  de  Rieg- 
ger,  Vienne,  1761,  in-4°.  ( F.  aussi 
Bbunquell.  ) 11  mourut  vers  l’an 
i65o.— CiaoN(  Gabriel  de  ) fut  aussi 
chancelier  de  l’église  et  de  l’université 
de  Toulouse,  cl  se  signala  par  son  sa- 
voir. Député  à l’assemblée  du  clergé, 
en  t056,  il  y proposa  de  faire  impri- 
mer, aux  dépens  du  clergé , les  Ins- 
tructions de  S.  Charles  Bvrromêe, 
ce  qui  fut  exécuté  pour  arrêter  les  dé- 
sordres que  causait  la  morale  relâchée 


V 


58  j CIR 

contre  laquelle  cette  assemblée  s'éleva 
avec  tant  de  force.  Il  concourut  avec 
Wmo.  de  Mondonville  à l’institution  de 
la  congrégation  des  Filles  de  l’enfance. 
Ce  fut  entre  scs  bras  que  mourut  à 
Pézcnas  le  prince  Armand  de  Conti. 
Pendant  la  peste  qui  ravagea  Toulouse 
en  tfioQ,  Gabriel  de  Ciron  exposa 
sa  vie  avec  intrépidité  pour  procurer 
aux  malades  les  secours  spirituels  et 
temporels.  Ce  P.  Dumas,  prêtre  de  la 
doctrine  chre'tienuc  , a fait  en  latin 
l'éloge  de  Ciron.  A.  B — t. 

CIRUELO  (Pierre  ),  né  dans  le 
i5'.  siècle , à Daroca  , dans  l’Arragon, 
fut  nommé,  par  le  cardinal  Ximenès, 
professeur  de  théologie  et  de  philoso- 
phie à l’université  d’.)lcala,  nouvellc- 
inent  fondée , et  acquit  dans  l'exercice 
de  cet  emploi  une  réputation  très  éten- 
due. Il  y prononça,  en  1 5 » 7,  l’orai- 
son funèbre  de  ce  cardinal , et  il  fut 
Pun  des  instituteurs  de  Philippe  11. 
Ciruclo  obtint,  en  récompense  de  scs 
services , un  (Si  non  ica  t à la  cathédrale 
de  Salamanque,  et  mourut  eu  celte 
ville  vers  i58o,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Scs  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  une  édiition  du  traité  de 
Bradwardin  , Ve  arilhinelicd  spécu- 
lative! , 1495  , in  - 4‘.  : II.  Liber 
arithmeticœ  practices  qui  dicitup  al- 
corithmus,  1 4q5  , in-4J.,  goth.  Il  pu- 
blia ccs  deux  ouvrages  à Paris  , ou  il 
fut  reçut  docteur.  III.  Carstts  quatuor 
maihemaiicamm  arlium  liber alium , 
Alcala,  1 5 iti,  in-fol.  Ciruclo  est  l’édi- 
teur de  ce  recueil , qui  contirnt  deux 
petits  traités  de  mathématiques  de 
Bocce,  leSélcments  degéuméiric  d’Eu- 
clidc  , et  la  perspective  d’Âlhazen  : il  a 
ajouté  des  notes  à ccs  différents  ou- 
vrages. IV.  Exposilia  libri  missalis 
peregregia  ; addila  sum  de  arle 
prcedicandi  ; de  arte  memorandi  ; 
et  de  correctiune  k aient!  it  ri  i , Alcala, 
i 5-i8 , in-fol. , ouvrage  d’uue  grande 
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érudition.  Dans  son  traité  de  la  mé- 
moire , Ciruclo  avertit  qu’on  ne  doit 
se  servir  que  modérément  des  règles 
qu’il  donne , attendu  qu’ou  ne  peut 
obftnir  par  leur  moyeu  une  grande 
mémoire  qu’aux  dépens  du  jugement 
et  de  l’imagination , exemple  de  bonne 
foi  qui  n’a  pas  trouvé  d’imitateurs  ( V . 
Jean  Belot  ).  V.  Quœstiones  para- 
doxes X,  etc.,  Salamanque,  i558, 
in-4”.  Il  y traite  des  dictions  gramma- 
ticales , de  la  raréfaction  des  corps , du 
paradis  terrestre,  de  la  cabale,  etc.  VI. 
Xputolesmata  Àstrologiæ  humantr, 
hoc  est  de  mutationibus  temporum, 
Alcala,  i5at , livre  estimé  des  com- 
patriotes de  l’auteur.  André  Schott  dit 
qu’il  y répond  aux  arguments  de  Pic 
de  la  IMirandolc , contre  les  astrolo- 
gues. Vil.  Hexameron  théologal  so- 
bre el  regimiento  médicinal  contra 
pestilencia , Alcala.  i5i9,  in-4". 

V — ve  et  AV — s. 

CISINGEf  Jean  de),  ou  Janus 
Pannonius,  poète  latin  du  1 5'.  siècle, 
né  le  29  août  r 434  * dans  un  village 
de  Hongrie , près  de  l’cinbouchnre  de 
la  I)rave.  Ses  parents , quoique  nobles, 
étaient  pauvres,  et  sa  mère  consacra 
la  majcnge  partie  de  ce  qu’elle  gagnait 
par  le  travail  de  ses  mains  à payer  les 
premiers  maîtres  quelle  lui  donna. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  i5'.  année, 
l’évêque  de  Varadin  , son  oncle  ma- 
ternel, l’envoya  à ses  frais  en  Italie, 
où  sc  rcndaicut,  de  toutes  les  contrées 
de  l’Europe, ceux  qui  voulaicut  obtenir 
quelque  réputation  dans  les  sciences 
elles  arts.  Jean  s’arrêtaà  l'errare , où 
Guariuo  de  Vérone  enseignait  avec 
une  grande  célébrité  les  lettres  grec- 
ques et  latines  ; il  y fit  des  progrès  si 
rapides,  qu’à  seize  ans  il  était  regardé 
dans  cette  ville  comme  un  prodige,  et 
s’était  attire  l’admiration  et  !a  bienveil- 
lance du  prince  qui  y régnait,  ainsi 
que  de  l’évêque  de  Modène.  Ce  det- 
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nier  surtout  lui  en  donna  des  preuves 
touchantes,  en  payant  de  ses  deniers 
une  petite  dette  que  Jean  avait  contrac- 
tée envers  Gçarino,  et  qu’il  voulait 
voir  acquitter  avant  de  retourner  en 
Hongrie,  où  sa  mère,  devenue  veuve, 
le  rappela  quatre  ans  après  s’être  sépa- 
rer de  lui.  Son  oncle  qui  le  revit  alors, 
fut  ravi  du  développement  de  sou  es- 
prit, et  le  renvoya  bien  vite  en  Italie, 
pour  qu’il  y profitât  de  tout  ce  qu’il 
pouvait  cucore  y apprendre.  Jean  y 
resta  jusqn’en  1 458 , époque  à laquel- 
le il  retourna  dans  son  pays.  Peu  de 
temps  après,  le  pape  Pie  II  le  nomma, 
quoiqu’il  n’eût  que  vingt-six  ans,  évê- 
quedcla  ville  de  Cinq-Eglises,  dans  la 
liasse  Hongrie.  Il  fut  ensuite  obligé 
de  porter  les  armes  contre  les  Tuiks, 
en  vertu  des  lois  de  l’état, qui  forçaient 
tous  les  hommes  à prendre  les  armes 
dans  les  dangers  de  la  patrie.  Il  ne 
se  montra  pas  très  brave  dans  les 
combats;  lui-même  avoue,  dans  une 
de  scs  poésies,  qu’il  croyait  ne  devoir 
pas  s’exposer  au  péril , par  la  raison 
que,  si  les  poètes  se  faisaient  tuer,  il 
ne  resterait  personne  pour  chanter  les 
exploits  des  héros  : 

Qatnl  »i  ptiRfiiniem  rapiat  *>r«  ulla  p«èt«ni , 
Quia  vtiuu  otor les , funcra  vealra  cane!  ? 

I.c  roi  de  Hongrie  ( Mathias  ) jugea 
qu’il  valait  mieux  l’envoyer  au  pape 
pour  obtenir  des  secours  contre  les 
Turks  ; et  dans  cette  ambassade,  Jean 
se  conduisit  beaucoup  mieux  que  sur 
leschampsde bataille.  Ce  monarquolui 
céda  le  privilège  de  ùirc  exploiter  à 
son  prolit  les  mines  d’or  et  d’argent 
qui  se  ti  ouvaieut  dans  le  diocèse  de 
Cinq-Églises  : ce  qui  valut  à ce  jeune 
prélat  un  revenu  de  10,000  seqtiins 
( iJo.oooiV.  ).  F,cs  magnats  de  Hon- 
grie ayant,  en  1471,  tramé  une  cons- 
piration pour  détrôner  Mathias,  Jcau  , 
soupçonne  d être  entre  daus  ce  com- 
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plot,  prit  la  fuite , et  sa  complexion 
délicate  lui  rendant  insupportables  les 
fatigues  de  sa  vie  errante,  il  mourut 
vers  la  fin  de  1^72  , à l’âgc  de  trente- 
huit  ans.  I.c  bon  roi  Mathias , s’étant 
laissé  persuader  ensuite  que  Jean  était 
innocent,  permit  qu’on  apportât  son 
corps  daus  son  diocèse,  et  qu’on  lui 
rendit  les  lionuonrs  funèbres.  Ses  amis 
écrivirent  sur  sa  tombe  une  épitaphe  , 
où, Je  représentant  comme  une  victime 
de  l’envie,  ils  disaient  que  c’était  lui 
qui  le  premier  avait  amené  les  muses 
daus  leur  pays.  La  plupart  de  ses  poé- 
sies sont  très  licencieuses , et  il  y fait 
même  suspecter  sa  croyance  religieuse 
en  parlant  des  choses  sacrées  avec  peu 
de  respect.  Son  nom  de  baptême  lui 
ayant  paru  ignoble , et  son  nom  de 
famille  trop  anti-poétiqnc , il  changea 
le  premier  en  celui  de  Janus,  et  le 
second  en  celui  de  Pannonim.  Il  fut 
lie  d’amitié  avec  les  hommes  les  plus 
doctes  de  l’Italie,  tels  que  François 
Arétin,  Æueas  SylviusPic  lomini,etc., 
etc. , qui  tous  parlent  de  lui  avec  éloge 
dans  leurs  écrits;  et  en  1 458,  le  célè- 
bre peintre  André  Mautcgna  voulut 
faire  son  portrait , en  le  peignant  à 
table  avec  son  ami  Galeotto  Mar/.io, 
qui  lui  avait  communiqué  le  goût  de 
la  poésie  latine!  On  imprima  à Ve- 
nise , en  1 555  , un  recueil  de  scs 
poésies  ; elles  se  retrouvent  ensuite 
dans  les  Deliliœ poëtarum  Hunçaro - 
rum,  vol. in-16,  Francfort,  iGiy.  Il 
en  a été  fait  à Utrecht,  en  1 784  , une 
édition  plus  complète,  sur  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  sous  le  titre  de  Jani  Pan- 
nonii  operum,  etc.,  a vol.  in-{K  ; c’est 
d’après  cette  édition  que  McrcierdcSL- 
l.cger  en  a donné  une  notice  tirée  de 
son  ouvrage  inédit  sur  les  poètes  latins 
modernes;  mais  il  manque  encore  au 
recueil  d’Utrecht  plusieurs  morceaux 
de  poésie  de  Janus  Pannonius , qiti 
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*c  conservent  en  mauuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Brescia.  G— t*. 

CISNER  (Nicolas  ),  savant  luthé- 
rien , ne  en  i5at)  à Morbach,  petite 
ville  du  Palalinat , fit  ses  ctndcs  à 
Heidelberg,  se  rendit  ensuite  à Stras- 
bourg , où  il  étudia  ta  théologie  sous 
le  célèbre  Martin  Bnrrr,  son  parent , 
et  de  là  à Witteinbiug , pour  y en- 
tendre iMélaochthuii , dont  la  réputa- 
tion s’étendait  déjà  dans  tonte  l’Eu- 
rope. I .'offre  d'une  chaire  de  profes- 
seur extraordinaire  de  morale,  avec 
des  appointements  considérables,  le 
rappela  à Heidelberg  en  1 55  a;  mais 
la  peste  qui  désola  relie  ville  l'année 
suivante,  te  détermina  à passer  en 
Frjnce,  où  il  étudia  le  droit  à Bour- 
ges, Angers  et  Poitiers.  .U  visita  en- 
suite l’Italie,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur a Pisc.  L’électeur  palatin  , Fré- 
déric 111,  le  rappela  une  seconde 
fois  à Heidelberg,  pour  succéder  à 
Baudouin  daus  la  chairo  de  droit  ci- 
vil. Nomme  recteur  de  l’université  en 
i5t>5,  il  quitta  cette  place  pour  celle 
de  conseiller  à la  chambre  impériale 
de  Spire,  qu’il  conserva  quatorze  ans. 
A son  retour,  l’électeur  lui  donna  le 
titre  de  son  lieutenant  civil  et  de 
professeur  extraordinaire  de  droit  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
nouvelles  dignités;  une  attaque  de  pa- 
ralysie, après  l’avoir  tourmenté  deux 
années,  termina  ses  jours,  le  6 mars 
1 585 , comme  il  achevait  sa  54".  an- 
née. Les  études  sérieuses  auxquelles 
Cisner  s'adonna  particulièrement  ne 
l’cmpcchèrcnt  pas  de  cultiver  les  let- 
tres , et  on  a de  lui  de  bons  vers  latins, 
entre  autres,  un  poéine  sur  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  estimé  des  connais- 
seurs ; mais  ses  travaux  historiques 
sont  plus  généralement  connus  et  ap- 
préciés. Ou  fui  doit  de  bonnes  édi- 
tions des  s/nnales  de  Bavière  d’A- 
, V enfin  {F.  AvtaTi^us  ),  de  l'Histoire 
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de  Saxe  de  Krantz , et  du  Becueil  des 
historiens  allemands  de  Scbaidius. 
Il  en  promettait  une  nouvelle  de  ce 
recueil,  dans  uu  meilleur  ordre  et  avec 
des  additions  considérables;  tuais  ses 
occupations  et  sa  mort  prématurée  ne 
lui  permirent  pas  de  dégagrr  sa  pa- 
role. Les  opuscules  historiques  de  Cis- 
ncr,  les  discours  qu’il  avait  pronon- 
cés dans  plusieurs  occasions,  et  ses 
poésies , ont  été  publiés  par  J ils  te 
Itcubcr,  son  parent , avec  un  éloge  de 
l’auteur,  en  i vol.  iu-8".,  Francfort  , 
î <)i  i , sous  ce  titre  : Nie.  Cisneri 
jurisconsul.  poh  hùt.  orator.  et  poèt. 
celebcrr.  opuscula  historien  et  po- 
lilico-philologica,  distributa  in  libros 
If'.  On  trouvera  le  détail  des  pièces 
qui  y sont  renfermées  dans  le  t.  XXII 
des  Mémoires  de  Nicéron.  W — s. 

C1TAR1US  , grammairien  , né  à 
Syracuse  au  4e-  siècle,  professa  U 
langue  grecque  à l’ccolc  de  Bordeaux  , 
alors  très  célèbre.  Ausone , dans  une 
de  scs  épigrammes , le  compare  à Zé- 
nodotc  et  à Aristarque  , comme  criti- 
que, et  le  met,  comme  poète,  au-dessus 
de  Simonidc.  On  ne  peut  savoir  jus- 
qu’à quel  point  l'amitié  qu’Ausoue  por- 
tait à Citarius  lui  a lait  exagérer  son 
mérite  , puisqn’aucun  de*  ouvrages 
qu’il  avait  composes  n’a  été  conservé. 
Scaligcr  et  Vinrt  pensent  que  ce  gram- 
mairien est  le  meme  que  l’orateur  Gv- 
tbénus , mais  ils  ne  s’appuient  que 
sur  la  ressemblance  des  noms.  On  a 
sous  celui  de  Cythéi  ius  une  épigranme 
latine  sur  trois  bergers , où  l’antithèse 
est  beaucoup  trop  prodiguée  , et  qui 
est  imprimée  dans  plusieurs  des  édi- 
tions d’Ausonc.  1/V — s. 

C1T01S  ( François  ),  en  latin  Ci- 
tesius , uc  à Poitiers  en  t5?a  , étudia 
la  médecine  à Montprllidt  c n l5g5, 
et  y reçut  le  doctorat  en  1 5i)G.  Après 
avoir  exercé  pendant  quelques  années 
sa  profession  à Poitiers , il  se  reudù  à 
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Paris,  p|  le  cardinal  de  liirhclieu  le 
choisit  pour  son  médecin  ( V.  Boisro- 
sert).  La  réputation  qu’il  s’acquit  dans 
la  capitale  uc  put  l’y  tirer,  et  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  ru  iG5'l, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine.  H 
s'est  fait  connaître  avantageusement 
par  diverses  productions  utiles  ou 
curieuses  : I.  Abslinens  Confolenta- 
nea;  cui  obiter  adnexa  est  apolo- 
gie pro  Jouberto  , Poitiers , 1602, 
in-12;  Berne,  1604,  in-4“.,  traduit 
en  français  sous  ce  litre  : Histoire 
merveilleuse  de  l’abstinence  trien- 
nale d’une  fille , Paris,  i 602 , in- tu. 
11.  Abstinentia  puellæ  Confolenta- 
nece  , ab  Israclis  Harveti  confula- 
iione  vinrlicata  ; cui  præmissa  est 
ejusdem  puellæ  avaët6i;tç  , Genève  , 
1 602 , in-8”. ; trad.  eu  anglais,  Lon- 
dres, iGoâ,  in-8".  : l’observation 
qui  fait  le  sujet  de  ccs  deux  opus- 
cules est  regardée  comme  très  sus- 
pecte par  Haller  et  par  d’antres  habi- 
les médecins.  III.  Denovo  et  popu- 
lari  apud  Pictones  dolore  colico  bi- 
lioso  dialtiba  v Poitiers  , 161G,  in- 
12  : cet  excellent  ouvrage,  public 
depuis  deux  siècles,  est  encore  au- 
jourd’hui consulté.  L’auteur  donne  une 
description  exacte  et  une  méthode  cu- 
rative judicieuse  de  la  colique  du  Poi- 
tou. On  peut  cependant  lui  reprocher 
quelques  erreurs  chronologiques  et 
l'emploi  immodéré  de  la  saignée.  IV. 
A dois  sur  la  nature  de  la  peste , 
et  sur  les  moyens  de  s'en  préserver 
et  guérir,  Paris,  iG-i5,  in-8°.  : cet 
opuscule  ne  tient  pas  ce  que  le  litre 
promet  ; il  pèche  tout  à la  fuis  par  la 
théorie  et  par  la  pratique.  V.  Opus- 
cula  medica , Paris,  i03i>,  in-4  ’.  : 
ce  recueil  contient  les  quatre  opuscules 
déjà  cités,  mal  à propos  surchargés 
d'un  cinquième^  intitulé:  De  ternpes- 
tivo  pJilebotomuv  ac purgalionis  usu, 
adversùs  hæmophobos.  C. 


C I T 585 

CITKI  DE  LA  GUETTE  (S.)» 
auteur  du  17'.  et  du  18'.  siècle,  dont 
ou  ne  connaît  ni  la  patrie , ni  les  dates 
de  naissance  et  de  mort,  ni  les  diver- 
ses circonstauces  d»  la  vie.  Il  ne  méri- 
tait pas  cet  oubli , qu'on  ne  peut  attri- 
buer qu'au  voile  de  l’anonyme  dont  il 
s’est  toujours  couvert.  Les  ouvrages 
et  les  traductions  qu’on  lui  attribue 
sont  estimés  et  recherchés  : I.  His- 
toire de  la  conquête  de  Jérusalem 
sur  les  chrétiens  par  Saladin , Paris , 
1879,  in-t  a.  C'est  une  prétendue  tra- 
duction d’un  manuscrit  gaulois,  dont 
on  a révoqué  en  doute  l’authenticité. 
IL  Histoire  des  deux  triumvirats  , 
Paris,  1G81 , 5 vol.  in-ia,  réimpri- 
mée souvent  depuis.  « Cet  ouvrage, 
» dit  J. -N.  Moreau,  m’a  tou,ours  paru 
» un  chcf-d’œnvre;  il  expose  avec  la 
» plus  grande  clarté  et  beaucoup  de 
» chaleur,  une  des  plus  importantes 
» révolutions  de  l'histoire  romaine,  la 
» chute  de  la  république,  etc.  » Dans 
les  éditions  de  1715,  de  1719,  de 
1741,  4 vol.  in- 11,  ou  a ajouté  la 
Pie  d'Auguste,  par  Larrey.  111.  His- 
toire de  lu  conquête  de  la  Floride 
sous  Ferdinand  de  Soto,  Paris,  1 G85, 
in- 1 a ; 1G99,  in- 12,  traduction  du 
portugais;  IV.  Histoire  de  la  con- 
quête du  Mexique , trad.  de  l’espa- 
gnol d’Antonio  de  Solis , Paris,  1 69 1 , 
111-4’.;  Amsterdam,  1692,  a vol. 
in- 1 a , réimprimée  plusieurs  fois  : la 
5r.  édition  est  de  Paris,  1730,  a vol. 
in- 12,  figures.  Il  y à une  édition  de 
1774.  2 vol.  in-12.  V.  Histoire  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  du 
Pérou , trad.  de  l’espagnol  d’Augustiu 
dcZaratc,  Amsterdam,  1700;  Paris, 
1716,2  vol.  in-i  ‘Xj  lig. , réimprimée 
eu  1742  et  1774?  2 vol.  in-12. 

f v 

CITTADINI  (Celse),  l’un  des 
plus  savants  auteurs  italiens  du  16"- 
et  d’uue  partie  du  17*.  siècle,  était 
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ne  à Rome  en  i553,  d’une  famille 
noble  viennoise.  Il  vécut  à Rome  un 
grand  nombre  d’années  ; il  fut  en- 
suite appelé  à Sienne  par  le  grand- 
duc  pour  y professer  publiquement 
la  langue  toscane,  et  il  y mourut  en 
Il  possédait  non  seulement  les 
langues  grecque  et  latine,  mais  il  sa- 
vait aussi  l’hébreu.  Son  érudition  dans 
les  antiquités,  les  inscriptions,  1rs 
médailles,  était  immense.  Il  avait  fait 
une  étude  particulière  et  approfondie 
des  antiquités  de  sa  patrie , et  les  ti- 
tres , les  armes , les  généalogies  de 
tontes  les  familles  de  Sienne  lui 
riaient  aussi  connues  qu’à  un  généa- 
logiste de  profession.  Il  possédait 
aussi  plusieurs  sciences , telles  que  la 
géographie  ancienne  et  moderne,  la 
cosmographie,  et  même  la  botanique; 
mais , surtout  dans  ses  dernières  an- 
nées , la  langue  toscane  fut  l’objet  le 
plus  constant  de  ses  travaux.  Les  ex- 
plications qu’il  donnait,  dans  ses  le- 
çons, sur  les  origines,  1rs  tours  pro- 
pres , les  règles  fondamentales  et  h-s 
anomalies  de  cette  langue  , étaient 
toujours  appuyées  d’exrmplrs , et  il 
ne  s’en  rapportait  pas  aux  éditions 
des  bons  auteurs.  A force  de  soins, 
de  recherches  et  de  dépenses,  il  était 
parvenu  à rassembler  jusqu’à  cinq 
cents  manuscrits  autographes  de  Pé- 
trarque, de  Borcacc,  du  ISemho  et 
d’autres  auteurs  classiques,  et  c'était 
là  seulement  qu’il  puisait  ses  autorités. 
Ses  mœurs  étaient  aussi  douces  et  son 
caractère  aussi  bon  que  son  esprit  était 
orné.  Son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée daus  l’académie  philomatique , 
ou  de'  filomali,  dont  il  était  membre, 
par  Jules  Piccoloraini^  son  successeur 
à l'université  de  Sienne.  Les  ouvrages 
imprimés  de  Celso  Cittadini  sout  : I. 
Hime  platoniche  del  sig.  Celso  Cil- 
ladini  dell' Angiolieri  ( c’est  le  seul 
de  ses  ouvrages  ou  il  ait  pris  c«  sur- 
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nom  ) , con  nlcime  brevi  sposizioni 
dello  stesso  an  tore , etc.,  Venise, 
|585,  in- il;  II.  une  édition  de» 
Bime  di  Guido  Cavalcanli . précé- 
dées du  commentaire  du  cardinal  Kgi- 
dio  Gilonna  sur  la  Canzone  d’amore 
de  ce  poète , avec  des  observations  de 
l'éditeur  sur  ce  commentaire  et  une 
Vie  abrégée  de  Cavalcanti,  Sienne, 
i(»oa,  in -8".;  III.  trie  Orazioni , 
Senne,  i6o5,  in-8". ; IV.  Parthe- 
nodoxa  , ovvero  esposizione  délia 
Canzone  del  Petrarca  alla  l'ergine 
madré  di  Dio , Sienne,  1604  et  1807, 
iu-4'.;  V.  Tratlato  délia  vera  ori- 
gine e del  processo  e nome  délia  nos- 
tra  lingua,  scritto  in  volaa r snnese, 
Venise,  itioi , in-8'.;  VI.  Origini 
(telle  volgar  toscana  favella.  Sienne, 
1604,  in-8*.;  édition,  d’après 
un  manuscrit  revn  et  corrigé  par  l’au- 
teur, ibid. , l(Vi8.  in-8”.  I je  savant 
philologue  Girolaino  Gigli  a fait  réim- 
primer ces  deux  derniers  traités , et 
y a joint  quelques  opuscules  inédits 
de  Cittadini,  tels  que  des  notes  sur 
les  Prose  del  Bembo  et  sur  la  Ginn- 
ta  del  Castelvetro  , et  un  Tratlato 
degT  idiomi , sons  re  titre  : Opéré  di 
Celso  Cittadini  sanese,  etc.,  Rome, 
1731,  in-8°.  Ses  œuvres  y sont  pré- 
cédées d’uuc  vie  de  l'aiiteur  très  éten- 
due , et  écrite  avec  beaucoup  de  soin. 
Vil.  Cittadini  avait  laissé,  entre  autres 
ouvrages  manuscrits , un  Discorso 
delT  antichità  délie  famiglie , résul- 
tat de  toutes  les  recherches  qu'il  avait 
faites  sur  ce  sujet  dans  sa  pairie;  Jean 
Jérôme  Carli  l’a  fait  imprimer  avec  de 
savautes notes,  Lucqucs,  1741,  'n  8'. 

G— £ 

CITTADINI  ( Piehbe-Fbàwçois  ), 
dit  il  Milnnese,  peintre,  mort  a Bo- 
logne en  1681  , âgé  de  soixante-cinq 
ans  , suivant  Crespi , et  de  soixante- 
huit,  suivant  Oretti,  naquit  à Milan, 
et  alla  étudier  sous  le  Guide.  (>uel- 
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qtics-uties  de  scs  compositions  annon- 
cent qu’il  pouvait  entreprendre  de 
grands  ouvrages  ; mais  l'exemple  de 
plusieurs  artistes  qu’il  avait  vus  à 
nome  le  détourna  de  ses  premières 
c'tudcs,  et  il  se  borna  à peindre  des 
tableaux  de  chevalet,  des  fruits,  des 
fleurs,  des  oiseaux  morts,  accompa- 
gnes quelquefois  de  petites  figmes  très 
agréables.  Ou  voit  à Bologne  beau- 
coup de  scs  ouvrages.  Ce  maître  laissa 
trois  fils  qui  s’adonnèrent  nu  meme 
genre d 'éludes,  et  que  l’Alhanc  appe- 
lait en  conséquence  i Fratlajuoli  et 
i Fioranti.  L’aîné,  Jean-Baptiste,  né 
en  i65n,  mourut  eu  i6g5  ; le  se- 
cond, Charles,  mourut  en  1744  , âgé 
de  soixante-quinze  ans.  Ou  11c  sait  la 
date  ni  de  la  naissance,  ni  de  la  mort 
d’ Ange-Michel , qui  fut  le  troisième. 
Charles  eut  deux  fils , Gaétan  et  Jean 
Jérôme.  Gaétan  excella  dans  les  vues 
de  campagne,  où  il  distribuait  habi- 
lement la  lumière  et  des  épisodes  d’un 
effet  heureux.  C’est  en  Uomagne  et  à 
Bologne  que  l’on  trouve  particulière- 
ment les  ouvrages  de  ce  dernier. 

A — D. 

CIVILE  ( François  de  ),  gentil- 
homme normand  , commandait  une 
compagnie  de  la  garnison  protestante 
de  Rouen , lorsque  l’armée  rojalc  vint 
assiéger  cette  ville  en  Il  était, 

selon  de  Thon,  très  brave  à la  fleur 
de  l’àge  et  d’une  santé  vigoureuse. 
Ayant  été  atteint  d’une  balle  qui  pé- 
nétra par  la  joue  droite  jusque  dans 
le  cou,  il  tomba  du  rempart,  et  fut 
aussitôt  dépouillé  et  rouvert  d'un  peu 
de  terre  par  les  travailleurs  qui  le  cru- 
rent mort.  Sur  le  soir , le  combat 
étant  fini  et  le  valet  de  Civile  étant 
venu  le  chercher,  on  lui  dit  que  son 
maître  était  mort  et  enterré.  Ce  zélé 
serviteur  ayant  alors  prié  en  grâce 
qu’on  lui  montrât  la  fusse  où  était  le 
cadavre,  Moutgotmncry  l’y  fit  con- 
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duirc,  et  le  valet,  apres  avoir  long- 
temps remué  la  terre  et  considéré 
l'un  après  l’autre  tous  les  cadavres 
défigurés  par  leurs  blessures . reconnut 
enfin  celui  de  Civile  à un  diamant  qu’il 
avait  au  doigt,  l’étant  aussitôt  jeté  sur 
lui  pour  l’embrasser,  il  s’aperçut  qu’il 
respirait  encore,  et  le  fit  transporter 
à l'hôpital  militaire , où  les  chirurgiens 
refusèrent  de  le  panser,  disant  qu’il 
était  mort.  Le  valet  le  porta  alors  à 
son  auberge,  où  il  fut  quatre  jours 
sans  boire  ni  manger , rt  ne  commença 
à desserrer  les  dents  et  à prendre  du 
bouillon  que  le  5*.  I.e  malheureux  Ci- 
vile avait  passé  dix  jours  dans  cet 
état , lorsque , la  ville  ayant  été  empor- 
tée d'assaut , des  furieux  l'arrachèrent 
de  son  lit , et  le  jetèrent  par  la  fenêtre 
dans  une  cour  où  il  se  trouva  heu- 
reusement un  tas  de  fumier,  sur  le- 
quel il  resta  pendant  trois  jours  aban- 
donné, jusqu’à  ce  que  du  Croisse! , 
son  parent,  le  fît  transporter  secrè- 
tement dans  une  maison  de  campa- 
gne, où  il  reçut  tous  les  soius  né- 
cessaires, et  recouvra  une  santé  si 
parfaite  qu’il  vécut  encore  plus  de 
cinquante  ans.  11  était  octogénaire 
lorsqu’il  mourut  d'une  fluxiou  de  poi- 
trine qu’il  avait  gagnée  en  passant  la 
nuit  sous  les  fenêtres  d’une  dame  dont 
il  était  épris.  Il  a écrit  lui-même  son 
histoire , que  Misson  a publiée  à U 
suite  de  son  Forage  d’Italie,  Utrrrht, 
171a,  4 vol.  in-8".  Z. 

CIV1LIS  ( Claudids  ),  chef  des 
Bataves,  issu  des  rois  de  cette  nation , 
qui,  protégée  par  les  bras  du  Rhin  et 
par  ses  marais,  n’était  point  soumise 
aux  tributs  que  les  autres  parties  des 
Gaules  payaient  aux  empereurs  ro- 
mains, et  leur  fournissait  seulement 
des  a unes  et  des  soldats.  Julius  Pau- 
lus  et  Ctaudius  Civilis  se  distinguaient 
entre  tous  les  Bataves  par  l’éclat  do 
hmr  naissance  et  par  leur  influence 
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sur  l’esprit  de  leurs  concitoyens.  Bès- 
lors,  ils  devinrent  suspects  aux  Ro- 
mains, qui  firent  mourir  le  premier , 
apres  une  accusation  que  Tacite  avoue 
avoir  été  fausse.  Civilis,  chargé  de 
/ers , fat  conduit  à Néron,  absous  par 
Galba  , et  près  de  périr  sous  Vitellius , 
parce  que  l’armée  demandait  son  sup- 
plice. De-là  sa  haine  implacable  contre 
les  Romains.  On  rapporte  qu’il  sem- 
blait se  glorifier  de  la  perte  d’un  œil , 
parce  qu’elle  lui  donnait  un  degré  de 
ressemblance  do  plus  avec  Annibal  et 
Scrtorius.  Il  résolut  de  soustraire  son 
pays  au  joug  de  ceux  qu’il  abhorrait; 
nue  occasion  favorable  se  présenta,  il 
la  saisit.  Vitellius  et  Vespasien  se  dis- 
putaient l’empire;  les  légions  que  Vi- 
tellius avait  commaudées  voulaient 
demeurer  fidèles  à cet  empereur; 
quelques  officiers  seulement  étaient  en 
secret  du  parti  de  Vespasien , et  enga- 
geaient Civilis  à se  révolter  et  à opérer 
une  diversion  , pour  qu’on  ne  les  obli- 
geât pointa  ramener  à Rome  les  trou- 
pes qu’ils  avaient  sous  leurs  ordres  ; 
il  paraît  même  que  Vespasien  fit  écrire 
au  chef  des  Batavcs,  pour  le  prier  de 
tenir  les  légions  eu  échec  par  un  sou- 
lèvement apparent.  Vitellius  avait  or- 
donné des  levées  parmi  les  Bataves. 
I/C  luxe  et  l’avarice  des  préposés  ren- 
dirent encore  plus  oppressive  l’exécu- 
tion de  cette  mesure.  Des  vieillards , 
des  infirmes,  étaient  contraints  de  se 
racheter;  des  jeunes  gens,  remarqua- 
bles par  leur  beauté,  non  encore  ar- 
rivés à l’âge  du  service,  mais  qui 
avaient  la  taille  requise,  étaient  enle- 
vés dans  des  vues  criminelles.  Civilis 
profita  habilement  de  ces  circonstan- 
tances.  Sous  prétexte  de  donner  un 
repas , il  assemble  dans  un  bois  sacré 
les  chefs  de  la  noblesse  et  les  plus 
braves  des  plébéiens;  il  les  excite  à la 
révolte;  il  leur  rappelle  les  odieuses 
exactions  des  officiers  romains  ; il 
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leur  montre  la  division  dans  Rome, 
les  Germains,  dont  ils  liraient  leur 
origine,  prêts  à combattre  pour  eux  , 
et  les  Gaules  disposées  à sc  soulever. 
La  conjuration  sc  forme;  tous  les  con- 
jurés prêtent  serment;  on  envoie  de 
toutes  parts  des  députés.  Les  Ganniné- 
fjtcs,  des  bords  de  la  mer,  les  Fri- 
sons, d'au-delà  du  Rliin,  sc  joignent 
aux  Bataves,  et  mettent  à leur  tête  un 
nommé  Brinnon , fils  d’un  chef  qui 
avait  long-temps  bravé  la  puissance 
des  empereurs.  Les  cohortes  romaines 
sont  attaquées  et  dispersées;  les  com- 
mandants des  differents  forts  ne  pou- 
vant sc  défendre,  y mettent  le  feu,  su 
retirent , et  la  Batavic  est  libre.  G vilis , 
dissimulant  encore,  blâme  les  com- 
mandants romains  d’avoir  abandonné 
leurs  postes , et  s’offre  de  tout  paci- 
fier; mais  les  Germains,  transportés 
de  joie  d’avoir  trouvé  un  chef  digne 
d’eux,  trahissent  son  secret,  et  on 
apprend  bientôt  que  le  vrai  moteur 
de  la  révolte  n’e>t  pas  Brinnon  , mais 
G vilis.  G dernier  se  met  donc  alors  à 
la  tête  des  Bataves,  se  prépare  à la 
guerre,  et  parvient  encore  à déguiser  , 
scs  projets  et  à faire  croire  à ses  en- 
nemis qu’il  ne  combat  que  pour  Ves- 
pasieu.  Il  marche  enfin  contre  les  Ro- 
mains, leur  débauche  uue  cohorte  de 
TongroLs,  qui  sc  range  de  son  côté, 
inet  le  reste  de  leur  armée  en  fuite  , et 
s’empare  de  la  flotte  qu’ils  avaient  sur 
le  Rhin.  Civilis  parvient  encore  à per- 
suader à une  légioD  de  vétérans  bata- 
ves, qui  étaient  en  garnison  à Mayen- 
ce , de  sc  joindre  à lui  ; il  fait  soulever 
les  Trévirois,  les  Langrois,  les  Ner- 
viens,  les  Tongrois,  dont  les  armées, 
sous  la  conduite  de  Tutor,  de  Classi- 
cus  et  de  Sabinus,  viennent  grossir 
ses  troupes  victorieuses.  Avec  ces  for- 
ces réunies,  il  entreprend  le  siège  de 
Vétéra , camp  situé  près  de  Budericb , 
extrêmement  fort  par  sa  position  et 
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Jnr  les  travaux  qu'Augustc  y avait  fait 
lire.  Les  vieilles  bandes  renfermées 
dans  ce  camp  font  des  prodiges  de 
Valeur;  pourvues  de  toutes  les  ma- 
chines de  guerre  et  de  tous  les  moyens 
de  défense,  elles  s’en  servent  avec 
autant  d’hahilele'  que  de  courage.  Civi- 
lis  n’e.spéraut  pas  s’emparer  de  Vétéra 
de  vive  force,  en  forme  le  blocus  ; il 
se  ménagé  des  intelligences  dans  l'ar- 
mcc  romaine,  et  y sème  la  division. 
Les  chefs  commandent,  et  ne  sont 
plus  obéis;  on  se  révolte  ouvertement  ; 
le  général  Honorins  Flaccus  est  assas- 
siné; Vocula,  qui  lui  succède,  subit 
le  meme  sort  ; cependant  Ir  courage  et 
le  sentiment  de  l’honneur  militaire 
subsistent  encore  dans  le  cœur  de  ces 
hommes  qui  ont  violé  leurs  serments, 
les  règles  de  la  discipline  et  les  lois  de 
l’humanité.  Ils  se  défendent  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  épuise  les  derniers  moyens 
de  subsistance.  Civilis  les  force  enfin 
à jurer  obéissance  à l’empire  des  Gau- 
les , et  leur  promet  la  vie  sauve  ; mais 
il  ne  peut  cinpcchcr  les  Germains  de 
massacrer  les  plus  braves  d’entre  eux. 
La  destruction  de  toutes  les  villes  et 
de  tous  les  camps  construits  sur  le  Rhin 
par  les  Romains  , à la  réserve  de  Co- 
logne et  de  Mayence,  que  les  vain- 
queurs conservèrent , fut  le  résul- 
tat de  cette  victoire.  Civilis  est  regar- 
dé comme  le  libérateur  de  la  Batavie. 
Les  uombreuses  tribus  de  la  Germanie 
célèbrent  en  lui  le  héros  digne  de  les 
commander;  les  dieux  mêmes  sem- 
blent, aux  yeux  des  peuples,  confir- 
mer le  succès  de  son  entreprise  et 
proclamer  la  chute  de  la  puissance  ro- 
maine; le  Capitole  est,  à cette  éno- 
qne,  presque  détruit  par  un  incendie, 
et  les  Druides  publient  que  cet  événe- 
ment est  le  présage  de  la  colère  céleste, 
et  annonce  que  les  nations  d’au-delà 
des  Alpes  sont  désormais  destinées  à 
régner  sur ■ l’uni  vers  : le  Rhin,  uuedes 
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barrières  de  l’etnpire  romain  , est  ré- 
duit à un  faible  ruisseau  par  une  sé- 
cheresse long-temps  prolongée  : la 
vierge  Velcda,  du  milieu  des  bois  sa- 
crés où  elle  réside,  a fait  entendre 
aux  Germains  ses  oracles  révérés; 
elle  a prédit  le  massacre  des  légions 
romaines  et  les  succès  des  Bataves, 
et  enfin  Civilis,  qui,  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre,  avait  laissé  croî- 
tre sa  chevelure  blonde,  la  coupe  en 
siguc  de  réjouissance,  et  pour  annon- 
cer que  son  vœu  était  rempli  : il  se 
trompait.  Vitcllius  est  tué,  et  Vespa- 
sicn , partout  victorieux,  envoie  Cérca- 
lis  commander  dans  les  Gaules.  Plus 
de  cause  de  discorde  dans  les  légions 
romaines;  plus  de  dissimulatiou  pos- 
sible de  la  part  de  Civilis  et  de  scs  con- 
fédérés, qui  d’abord  disaient  n’avoir 
pris  les  armes  que  pour  soutenir  le 
parti  de  Vespasien.  D’un  autre  côté, 
peu  d’accord  entre  les  Gaulois  et  les 
Bataves,  et  une  secrète  jalousie  entre 
leurs  chefs.  Sahinus , qui  commandait 
les  Langrois  et  se  disait  descendant  de 
Jules-César , se  fait  déclarer  empereur 
par  ses  troupes , et  refroidit  ainsi  les 
autres  peuples  de  la  Gaule  qui  étaient 
disposés  à prendre  les  armes.  Les  Ré- 
mois, qui  s’étaient  assemblés  pour 
proclamer  leur  indcpendaucc,  chan- 
gent d’avis;  les  Séquanois,  restés  fi- 
dèles aux  Romains,  marchent  contre 
Sabintis,  et  mettent  son  armée  en 
fuite.  Civilis  et  Classions;  sommés  par 
Céréalis  de  mettre  bas  les  armes  et  de 
congédier  leurs  troupes,  ne  répondent 
au  général  romain  qu’en  lui  présen- 
tant la  bataille  -.ils  sont  défaits.  Civilis 
livre  cependant  encore  de  nouveaux 
combats,  et.  après  une  suite  de  suc- 
cès et  de  revers,  il  passe  le  Rhin,  se 
retire  dans  l’île  des  Bataves,  y attire 
Céréalis,  inonde  le  pays  par  la  rupture 
d’une  digue  qui  retenait  les  eaux  du 
fleuve,  et  sc  voit  dans  la  position  de 
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faire  périr  presque  en  entier  l’armée 
romaine;  il  ne  le  fit  pas,  et  prouva 
«Lins  celte  circonstance  que  sa  pru- 
dence était  égale  à sou  habileté  et  à 
son  courage.  En  effet,  tout  était  chan- 
gé autour  de  lui.  Les  Gaulois  avaient 
i:té  défaits  et  s’étaient  soumis  ; les 
agents  secrets  de  Ccréalis  avaient  ga- 
gne (tes  partisans  meme  parmi  les  11a- 
taves,  désespérés  de  voir  leurs  champs 
ravagés  ; desenvoyés  romains  s’étaient 
fait  écouter  favorablement  de  la  vierge 
Yéléda , avaient  gagné  scs  parents  et 
ceux  qui  l’entouraient;  par  conséquent 
les  Germains  paraissaient  peu  dispo- 
sés à continuer  la  guerre.  Enfin,  le 
général  romain  promettait  au  général 
batave  un  oubli  complet  du  passé.  Ci- 
vilis,  influencé  par  ces  circonstances, 
et  peut-être  aussi,  dit  Tarite,  par  ctt 
amour  de  la  vie  qui  quelquefois  amol- 
lit les  plus  grands  courages,  consen- 
tit à une  entrevue  avec  Céréalis , et  la 
paix  fut  conclue.  Depuis,  l’ histoire  ne 
lait  plus  mention  de  (avilis;  mais  le 
dernier  acte  de  celte  sanglante  tragé- 
die sc  termine  par  l'immortel  dévoue- 
ment de  la  généreuse  Eponine , épou- 
se de  Sabiuus  ( F.  Emnine  ).  Le  sup- 
plice de  ce  dernier  eut  lieu  neuf  ans 
après  les  événements  que  nous  ve- 
nons de  racoutcr , dont  la  date  se 
rapporte  aux  années  70  et  7 1 de  l’ere 
vulgaire.  La  guerre  de  Civilis  a été 
écrite  {ur  Tacite  avec  do  nombreux 
détail»  qui  n’ont  pu  trouver  place  ici; 
clic  remplit  piesque  en  entier  les  deux 
derniers  livres  de  sou  histoire.  Nulle 
part  ce  grand  écrivain  ne  se  montre 
plus  vif,  plus  brillant,  plus  animé; 
mais  comme  le  théâtre  de  cette  guérie 
se  trouve  dans  un  pays  auquel  la  main 
des  hommes  et  les  irruptions  de  l’O- 
céan ont  fait  subir  de  nouvelles  for- 
mes, il-  en  est  résulté  que  les  traduc- 
teurs et  les  commentateurs  de  l'histo- 
lieu  luuiain  ne  l'ont  pas  toujours 
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bien  compris.  On  peut  faire  aussi  ce 
reproche  au  marquis  de  St.- Simon  . 
qui  a écrit  sur  ce  seul  sujet  un  volume 
in-fol.,  intitulé  : Histoire  de  la  guer- 
re des  Dalaves  et  des  Romains, 
Amsterdam , 1 770,  accompagnée  d’un 
grand  nombre  de  gravures , de  plans 
et  de  cartes.  W — b. 

ClVlTALI  ( Mathieu  ) , né  à 
Lueques  au  1 5”.  siècle , après  avoir 
exercé  l’état  de  barbier  et  de  chirur- 
gien pendant  quarante  ans  , devint 
toutàcoup  un  sculptrursi  habile,  que 
l'on  comparait  ses  ouvrages  à ceux  de 
Michel-Ange.  Ou  eu  voit  dans  la  ca- 
thédrale de  Gênes,  et  dans  l’Eglise  de 
Sl.-Michel,à  Liirqucs.  Il  (lotissait  en 
1 44°.  I.a  singularité  d’un  homme 
qui , de  .simple  barbier  pendant  qua- 
rante ans,  devint  tout  de  suite  un 
sculpteur  aussi  célèbre , donna  lieu  à 
cet  épitaphe  : 

au.  ‘ .. , y 

In  sinu  naturte  quiescit 
Mutllueus  Cnntali , f.uccnsis  ; 
Quadraginla  qui  per  annot  , ton sor 
dunlaxal , 

Scu/plurœ  subito  amure  rapt  us  , 

El  J'aclus  subit  A tculplor, 
Sculptures  protinùs  lotoridit 

Fix  nmnes.  7.. 

C1VOLI,  on  CIGOLI  ( Louis  ), 
s'appelait  Cardi,  cl  était  né  en  1 55t), 
au  château  de  Gigoli  en  Toscane. 
Quoiqu’il  fut  élève  d’Alexandre  Allori, 
il  a toujours  copié  les  ouvrages  de 
Michel-Auge , du  Corrége  , d'André 
del  Sarto,  du  Pontorrae  et  du  llarro- 
rhe  ; il  consultait  cependant  Sanli  di 
Tito  , qui  tenait  à Florence  un  rang 
distingué  parmi  les  peintres.  Civoli 
voyagea  dans  toute  la  Lombardie,  et 
y fit  des  études  assidues  ; il  travailla 
ensuite  pour  le  grand-duc  de  Toscane, 
qui  fut  si  content  de-  ses  ouvrages  qu’il 
l’bouora  d’une  chaîne  d’or,  et  i’envoya 
à Home  continuer  ses  études  et  faire 
uu  tableau  pour  l’église  de  SL-Picrrc. 
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Il  fit , en  concurrence  avrc  Barroche 
i t Michel-Ange  de  Cara ivage,  lin  F.cce 
houw  fort  supérieur  aux  tableaux  des 
autres  maîtres.  (son  retour  à Floren- 
ce, il  fut  eliargë  des  principaux  ou- 
vrages qui  s’y  trouvèrent  à faire.  Il  fit 
connaître  son  goût  pour  l’arrhitecture 
dans  plusieurs  fêles  publiques , et 
dans  les  décorations  de  théâtre  faites  à 
l’occasion  du  mariage  de  Marie  de 
Mcdicis  avec  Henri  IV.  Le  piédestal 
et  la  statue  de  ce  monarque , que  l’on 
voyait  avant  la  révolution  sur  le  Pont- 
neuf,  à Paris,  ont  etc  faits  sur  ses  des- 
sins. Civoli  fut  toujours  mallieureux  , 
envie,  persécute-,  et  souvent  mal  ré- 
compense-. La  facilité  de  sou  pinceau 
et  son  génie  Iccond  furent  les  seules 
armes  qu’il  employa  contre  ses  enne- 
mis. Le  Martyre  de  S.  Étienne  passe 
pour  le  plus  bel  ouvrage  de  cet  artiste; 
ce  fut  ce  tableau  qui  fit  appeler  Civoli 
le  Carré ge florentin.  Paul  V lui  donna 
un  bref  pour  le  faire  recevoir  chevalier 
servant  dans  l’ordre  de  Malte  ; il  re- 
çut cet  liouneur  à Home,  au  lit  de  la 
uiort,  eu  i tii  3,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans.  Jean  JBiiiVCrti , son  ciève, 
a achevé  plusieurs  de  ses  tableaux. 

A — s. 

CIZEMSKY  ( Audré-Remi  ),  reli- 
gieux polonais,  de  l’ordre  des  francis- 
cains, a vécu  iLiu-le  17  . siècle,  et  a 
fait  un  ouvrage  singulier  , ayant  pour 
titre  : Laurus  triumphalis  sanguine 
franciscanorum prosùnciœ  Pnluiueà 
Suecis , Cosacis  et  f/ungaris  recen- 
ter  profuso  , emerita  , Cracovie , 
xtiGo.  C — au. 

# CIZERON  RIVAL  ( Foavçois- 
I.outs),  né  à Lyon  , le  1".  mai  tq-ili, 
v mourut  vers  l'anncr  i7j>5.  Onade 
lui  : I.  Zéphire  et  le  Ruitseau,  fable 
allégorique;  11.  Lettre  critique  sur  le 
livre  intitulé  : le  Dessinateur  pour  les 
étoffe-  d'or,  d’argent  etdc  soie  ( 1 7(55); 
1 U . Récréations  littéraires,  ou  A nec- 
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dotes  et  remarques  sur  différents  su- 
jets , 17G5,  in-ia,  recueil  asser.  cu- 
rieux. On  trouve  à la  suite  un  Mémoire 
historique  sur  Destouches , et  un 
Mémoire  historique  sur  Rrossette 
{ frojr.  Hho-sette  ).  IV.  Remarques 
historiques , critiques  et  mythologi- 
ques sur  les  œuvres  choisies  de  J -B. 
Rousseau;  V.  1 1 Répétition,  comédie; 
VL  il  a été  éditeur  des  Lettres  fami- 
lières de  Boileau  et  Brosselte  i Voy. 
B&ossette  . On  lui  altribuc  des  Let- 
tres diverses , in- u , et  des  Poésies 
diverses,  in-'|®.  A.  B — T. 

(il, AG.  Ir oy.  Zéisob. 

CLAIR,  ou  CLA1RS(  S.  ),  premier 
évêque  de  Nantes,  et  apôtre  de  la  côte 
méridionale  de  Bretagne,  vivait  sous 
le  règne  de  Probus,  et  fut  envoyé  de 
Rome  dans  les  Gaules,  avec  le  diacre 
Adcodat,  vers  l’an  380  de  J.-C.  C’est 
une  ancienne  tradition  dans  le  diocèse 
de  Vannes  que  S.  Clair  y termina  sa 
vie,  et  y fut  enterré.  Ses  reliques  fu- 
rent transférées,  en  878,  à l’abbaye 
de  St.-Aobin  d’Angers.  Sa  fêle  est 
marquée  dans  les  martyrologes  au 
1 ,r. , au^  1 o et  au  1 5 octobre.  — 
Plusieurs  agiograpkes  ne  distinguent 
point  S. Clair,  évêque  de  Nantes,  de 
S.  Clair,  ou  Clairs,  martyr,  afri- 
cain d'origine,  qui  fut  envoyé  de  Rome 
eu  Aquitaine,  et  prêcha  l’Évangile 
dans  le  Limousin,  le  Périgord  et  l’Al- 
bigeois. La  ville  de  Lecloure  prétend 
avoir  été  le  théâtre  de  son  martyre. 
Son  cuite  est  célèbre  dans  le  Bcrri  et 
dans  plusieurs  provinces  méridionales 
de  la  France.  Henscbénius  a cherché 
à éclaircir  l'Iiismirc  de  ce  saint  dans 
son  commentaire.  De  S.  Clara , epis- 
copo  martyre  Leclorce  in  Novetn- 
pnptdaniti  ; mais  celle  histoire  est 
restée  ii/rrrlaitie. — S.  Clawi,  prêtre 
en  Touraine,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
4*.  siècle  , était  né,  dit -on,  dans  l'Au- 
vergne, d’une  famille  distinguée,  il  fut 
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élevé  par  S.  Mallin  de  Tours, dans 
son  monastère  de  Marmoutier,  et 
mourut  trois  jours  avaut  son  maître. 
S.  Sulpiee-Sevèrc,  qui  fut  particuliè- 
rement lie  avec  lui,  en  fait  un  grand 
éloge.  Il  fit  transporter  son  corps  dans 
l’église  qu'il  avait  fait  bâtir  à Prim u- 
liac.  S.  Paulin  composa  troiscpitaphcs 
en  son  honneur , et  les  envoya  à Sui- 
picc-Sévère,  qui  les  lui  avait  deman- 
dées. S.  Clair  n’est  poiut  nommé  dans 
les  anciens  martyrologes  ; mais  sa  fêle 
est  indiquée  au  8 novembre  dans  le 
martyrologe  romain  moderne.  Y — VE. 

CLAIB,  ou  CLER  ( S.  ) , ablié  de 
St. -Marcel  de  Yicune  en  Dauphine, 
naquit  vers  les  commencements  du 
règne  de  Clotaire  II , sur  les  bords  du 
Rhône,  dans  un  lieu  qui  porte  mainte- 
saut  son  nom.  Il  était  encore  eu  bas 
âge  lorsqu'il  perdit  sou  père.  Quelques 
années  après,  sa  mère  entra  dans  le 
monastère  de  Stc.-Blandine,  qui  ser- 
vait de  retraite  à viugt-cinq  veuves  , et 
le  mit  dans  le  monastère  de  St.-Fcr- 
réol.  Il  gouverna  pendant  plus  de 
vingt  ans  le  monastère  de  i>t.-Mar- 
cel,  où  vivaient  un  graud  iipuibre  de 
religieux.  On  prétend  qu’il  prédit 
dans  sa  dernière  maladie  les  ravages 
que  les  Sarrasins  et  les  barbares  d'A- 
frique devaient  exercer  long-temps 
après  dans  sa  patrie.  Baillcl  dit  qu’il 
ne  ferait  pas  difficulté  de  rapporter 
plusieurs  miracles  opérés  par  S.  Clair, 
a si  ceux  de  qui  nous  les  tenons  nous 
e avaient  laissé  de  quoi  les  garantir,  n 
Se  sentant  près  de  sa  fin , S.  Clair 
se  fit  porter  dans  l’église  de  Sainte- 
Blandine.  On  l’étendit  sur  un  cilice,  et 
pendant  trois  juurs , il  ne  cessa  de 
•prier  et  de  chanter  le  psautier  avec  scs 
religieux.  On  croit  qu'il  mourut  dans 
ce  saint  exercice,  vers  l’an  66o.  Scs 
reliques  furent  dispersées  par  les  cal- 
vinistes dans  le  10".  siècle.  Sa  vie, an- 
ciennement écrite  pr  un  anonyme,  a 
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été  publiée  par  Bollandus  et  par  Ma- 
billon.  V — vk. 

CbAIR  ( S.  ) , prêtre  et  martyr  dans 
le  9'.  siècle,  naquit  à Rochester , en 
Angleterre,  y fut  ordonné  prêtre,  et 

rssa  dans  les  Gaules.  Il  s’établit  dans 
I Ycxin  , et  mourut , dit-on , victime 
de  sa  chasteté.  Hue  femme  n’ayant  pu 
faire  chanceler  sa  vertu,  se  crut  outra- 
gée, et  commit  le  soin  de  sa  vengeance 
à deux  assassins  qui  le  massacrèrent, 
vers  l’an  8g4 , dans  un  bourg  qui 
porte  son  nom  , situé  sur  l’Epte,  a 
neuf  lieues  de  Pontoise , et  à douze  de 
Rouen.  Ce  bourg  est  célèbre  par  le 
traité  qui  accorda  à Rollon  , duc  des 
Normands,  la  province  de  Norman- 
die et  la  prinresse  Gisrlle  pour  epouse. 
Oii  voit  encore  aupiès  un  bourg  un 
ermitage  où  l’on  croit  que  S.  Clair  fai- 
sait sa  demeure , et  où  l’on  va  < n pèle- 
riuagc  de  tous  les  beux  voisins.  Il  y a 
dans  le  diocèse  de  Coutancrs  un  autre 
bourg  qui  porte  le  nom  de  S.  Clair,  et, 
suivant  une  ancienne  tradition , le  saint 
y vécut  quelque  temps  avant  de  se  re- 
tirer dans  le  Vexin.  Plusieurs  églises 
de  France  sont  dédiées  sous  son  invo- 
cation. Son  culte  est  célèbre  dans  les 
diocèses  de  Rouen  , de  Paris  et  de 
Beauvais.  Il  est  nommé  le  4 novem- 
bre dans  le  martyrologe  de  France  et 
dans  le  romain.  « l/liistoiredcS.  Clair, 

» dit  Baillct,  est  couverte  de  nuages 
» qui  ont  paru  jusqu’ici  impénétrables 
» à ceux  qui  ont  essayé  de  les  percer. 

» La  variété  des  Gelions  dont  on  l’a 
» obscurcie  a été  cause  que  l'on  a 
» supposé  deux  saints  de  ce  nom  sur 
» la  rivière  d’Epte.  » Mais  cette  opi-* 
nion  n’est  appuyée  sur  aucun  fonde- 
ment solide.  Le  S.  Clair  imaginé  par 
quelques  auteurs  modernes  aurait  été 
prêtre  des  idoles,  converti  par  S.  Ni- 
caisc  de  Rouen  , et  martyrisé  sur 
l’Epte  ( V oy.  Trigan , Histoire  ecclé- 
siastique de  Aonnandic , tome  11  ). 
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On  a la  Fie  de  S.  Clair , par  Robert 
Dénia», en  laiiu,  Paris,  iG35 , in-4".; 
et  en  français,  Rouen,  i645,  in-8'. 
La  vie  du  même  jaint  a clé  publiée 
par  Mathieu  le  Bon, chantre  régulier 
de  St. -Victor,  Paris,  iG3o,  in-8°.; 
et  par  Jacques  Boyrcau , jésuite, 
i65(i,  in-12.  V— *ve. 

CHIRAC  ( Lovn-AtnmÉ  de  la 
Mamie  de  ) servit  d’abord , pendant 
six  aus,  dans  l’infanterie,  fut  reçu  in- 
génieur en  1 7 i a , et  se  trouva  la  même 
année,  en  cette  qualité,  aux  sièges  du 
Quesnoi  cl  de  liourbain.  Il  quitta  le 
génie  apres  la  paix,  y rentra™  1755 
avec  le  grade  de  capitaine  réformé, 
servit  au  siège  de  Kehl,en  1 ç33  , et  à 
. celui  de  Piiilisbourg,  où  il  fut  blessé 
au  liras.  Il  devint  successivement  in- 
géiiicuren  chef,  colonel,  et  enfin  bri 
gadicr  des  années  du  roi  en  17 48.  Il 
avait  servi  aux  sièges  de  Mctiin , d’V- 
res  , de  Furucs,  de  Nanmr  et  de 
rrg-op-Zoom.  Il  mourut  n Bergue  le 
G mai  1 75a.  On  a de  lui  : I.  r Histoire 
des  révolutions  Je  Perse  , 1750, 
3 vol.  in-  r .»  : cette  histoire  va  jusqu'en 
1730;  11.  l’ Ingénieur  de  campagne, 
ou  Traité  de  la  fortification  passa-' 
gère , 17^0,  in-4".,  fig.,  ouvrage  fort 
estimé,  et  qui  est  encore  le  imillcur 
que  nous  ayons  sur  cette  matière.  J.  I,. 
Lecoiote  en  a donné  un  extrait  sous 
ce  titre:  la  Science  des  postes  mili- 
taires , 1 7 5p . in- 1 1.  D.  L.  C. 

CLaIHAÜT  ( Alexis  Claude  ), 
né  à Paris  le  7 mai  17Ô,  fils  de 
Jean- Baptiste  Clairaiit , maître  de  ma- 
thématiques distingué  et  associé  de 
Faradcmic  de  Berlin , fut  l’un  des  trois 
géomètres  qu’on  peut  regarder  comme 
les  successeurs  immédiats  de  Newton 
dans  la  découverte  des  lois  du  systè- 
me du  monde.  Sun  entrée  daus  la 
carrière  des  mathématiques  suivit  de 
près  celle  d’Euler , et  précéda  celle  de 
a’Alcmbert,  à la  suite  desquels  il  sc 
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place  sans  aucun  intermédiaire.  Il  fut 
I un  des  enfant',  les  plus  précoces  qu’on 
ait  remarqué  jusqu’ici.  A dix  ans,  il 
•lisait  lés  Sections  coniques  du  mar- 
quis de  I Hôpital,  l’ouvrage  le  plus  sa- 
vant qn  il  y eût  alors  sur  l’application 
de  I algèbre  à la  géométrie  et  sur  les 
courbes  ; presque  aussitôt , il  dévora 
l’analyse  des  Inftnimcnts  petits,  du 
même  auteur.  Eu  1 7 jt<>,  ;lgé  seule- 
ment de  douze  ans  et  huit  mois,  il 
résenta  à l’académie  des  scienre#de 
aris,  un  mémoire  sur  quatre  courbes 
douées  de  propriétés  remarquables. 
I.  académie  douta  crtnmrd  que  ce  mé- 
moire fut  entièrement  de  lui;  mais  les 
réponses  qu’il  fit  aux  questions  qu’on 
lui  adressa  dissipèrent  tuut-a-fait  ce 
doute.  Le  coup  d’e-sai  de  notre  jeune 
géomètre  est  imprimé  à la  suite  d’un 
mémoire  de  sou  père,  dans  le  tome 
IV  des  Viscellanea  Berolinensia', 
accompagné d’nn  certificat  daiilhenti- 
cilé  donné  par  Fontcncllc  ai)  nom  de 
l'académie  des  sciences.  Pascal  s’est 
également  annoncé  de  bonne  heure; 
ou  a dit  qu  il  était  parvenu  seul  jusqu’à 
la  3a\  proposition  du  l \ livre  d’Eu- 
clidc  ; mais  ce  fait . indiqué  d’une  ma- 
mère  assez  vague,  n’a  point  le  degré 
de  certitude  et  de  notoriété  des  pre- 
miers succès  de  Clairauf.  Cependant, 
nous  nous  g irderons  bien  Rétablir  un 
parallèle  cuire  l’un  et  l’ojÉpe  ; car  il 
est  permis  de  croire  que  les  progrès 
du  d ernier  étaient  dus  en  grande  par- 
tie aux  leçons  excellentes  de  son  père, 
et  suitout  à l’ingénieuse  adresse  avec 
laquelle  ce  père,  aussi  sage  qu’cclairé, 
avait  su  exciter,  diriger  et  modérer 
quelquefois  l’ardeur  de  son  fils.  L’in- 
fluence de  l’éducation  doit  paraître  ici 
d’autant  plus  piobahle,  que  le  frère 
puîné  d’Alexis  Cliiraut  avait  égale- 
ment fait  des  progrès  as.-cz  rapides 
pont  être  en  état,  à l’âge  de  quatorze 
ans,  de  lire  à 1 académie  des  sciences 
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un  mémoire  de  sa  composition.  Les 
espcrauccs  qu’il  donnait  ne  purent 
malheureusement  se  réaliser, la  pelitc- 
vctole  l’ayant  emporte  en  deux  jours,, 
à lagc  de  seize  ans,  un  au  après  qu’il 
eut  publie'  un  Traite  des  quadralu- 
res  circulaires  et  hyperboliques , 
approuve  par  l’academie.  On  nous  a 
conservé  daus  l'éloge  .académique  d’A- 
lexis Clairaut,  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  sa  première  éducation,  bon 
pi^e  l’initia  de  bonne  heure  à la  scicn- 
ce^u'il  professait;  il  y fut  engagé  par 
la  justesse  de  sur  il  que  fit  paraître 
l’enfant,  pour  .flpi  dire,  des  qu’il  put 
parler,  et  il  commença  par  exciter  sa 
curiosité  pour  la  géométrie , eu  lui 
euscignaut  à connaître  les  lettres  de 
f alphabet  sur  les  figures  des  cléineuts 
d’Curlidc.  Par-là,  il  lui  inspira  le  dé- 
sir d’en  tracer  de  pareilles,  et  d’en 
apprendre  les  propriétés,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  lois  de  leur  cons- 
truction, ou  qui  dérivent  de  ces  lois. 
Il  parait,  en  effet,  que  la  géométrie, 
duut  l’objet  est  sensiblr,  convient 
mieux  au  premier  âge  que  les  opéra- 
tions de  calcul,  et  doit  être  préférée 
pour  faire  commencer  de  bonne  heure 
l’étude  des  mathématiques;  mais  il 
faut  d’abord  que  ce  soit  une  géomé- 
trie pratique,  où  la  vérité  des  proposi- 
tions se  manifeste  à l’œil  ou  se  prou- 
ve par  l’MPérience,  et  que  la  cons- 
tante irpMion  des  mêmes  faits  con- 
duise enfin  au  désir  de  chercher  dans 
l'enchaînement  des  opérations  la 
couse  de  la  certitude  de  leur  résultat. 
Le  père  de  Clairaut  fit  marcher  de 
front  l'enseignement  des  langues  avec 
celui  des  mathématiques,  et  sut  trou- 
ver le  temps  de  faire  entier  daus  l’es- 
prit de  son  élève  beaucoup  de  connais- 
sances accessoires.  A neuf  ans,  il  la- 
vait assez  de  fortification  pour  enten- 
dre et  développer  les  opérations  d’un 
simulacre  de  siège  qu'un  fil  gu  camp 
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de  Montreuil,  près  de  Paris,  formé, 
en  17:13,  pour  1’iustruetion  du  jeune 
roi.  Il  montrait  alurs  un  grand  dé- 
sir d’entrer  au  service,  et  son  père 
tira  plus  d'une  fuis  parti  de  ce  pen- 
chant pour  l’exciter  aux  études  ma- 
thématiques. Enfin,  à treize  ans,  il V 
était  en  état  de  tenir  sa  place  dans 
une  société  de  savants  et  d'artistes  ouf 
se  trouvaient  la  Condamine,  No', lot, 
Julien  Leroi.  Tant  de  succès  le  firent 
connaître  d’un  grand  uoinlirc  de  per* 
soiini  s distinguées  par  leurs  places  et., 
leurs  lumières,  et  il  était  à rraindre 
qu’il  ne  fut  entraîné  dans  une  cairière 
plus  brillante  ou  plus  lucrative  qne 
relie  des  scieurt-s  ; tuais  il  demeura 
Gdcle  à la  géométrie , et  ses  premiers 
travaux  furent  Lien  récompensés  par  ’ 
1rs  suffrages  honorables  qu’il  recueil- 
lit, lorsqu’il  fit  paraître  ses  Recherches 
sur  les  courbes  à double  coiu  bure,  le 
premier  traité  qui  ait  cté  public  sur 
celte  matière,  et  qu’il  avait  commencé 
à l’àgc  de  treize  ans.  Les  approbations 
dont  cet  ouvrage  est  revêtu  montrent 
qu’il  était  en  état  d^araître  dès  1 739, 
l’auteur  u’ayaut  eucore  que  seize  ans. 
Eu  I75i,  Clairaut  fut  juge’  digne 
d’entrer  à l’acadcmie  ; mais  comme 
il  n’avait  que  dix -huit  ans,  on  fut 
obligé  de  demander  au  roi  une  per- 
mission spéciale  pour  lui  présenter 
le  jeune  c nidifiai,  le  réglement  de  la 
compagnie  portant  qu’on  11 'était  pas 
éligible  au-dessous  de  vingt  ans.  Cette 
dispense  fut  accordée  alors  pour  la 
première  fuis;  il  n’y  eut  pas  lieu  à la 
solliciter  depuis.  Un  accueil  aussi  em- 
pressé ne  fit  qu’augmenter  l’ardeur  de 
Clairaut  pour  le  travail,  et  les  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
de  donner  le  détail  fies  unnibreux 
mémoires  d’analyse,  de  mécanique  et 
d’optique,  qui  en  furent  le  fruit.  Clai- 
raut s'étant  lié  avec  lMaupcrtuis,  dont 
la  réputation  commençait  à s'établir  , 
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ils  allèrent  ensemble  visiter  à Bâle 
Jean  Bernoulli,  qui  avait  eu  une  part 
si  brillante  dans  l'invention  des  nou- 
veaux calculs,  et  qui,  par  son  âge 
comme  par  son  savoir,  était  le  Nestor 
des  géomètres.  De  retour  à Paris, 
Clairaut  et  Manpcrtuis  sc  retirèrent 
au  mont  Valcrien  pour  se  livrer  plus 
entièrement  à l'étude.  La  marquise  du 
Chastclct,  l’amie  de  Voltaire,  voulant 
acquérir  des  connaissances  en  mathé- 
matiques , allait  souvent  à cheval  visi- 
ter Clairaut  dans  sa  retraite  , et  pren- 
dre de  lui  des  leçons  qui  ont  été  f oc- 
casion des  Eléments  de  géométrie 
qu'il  a publics  depuis.  La  question  de 
la  figure  de  la  terre,  qui  occupait  alors 
l’académie,  offrait  trop  d’attrait  aux 
recherches  d’uu  géomètre,  pour  que 
Gairaut  ne  s’y  doDii.ât  pas  tout  entier; 
il  fut  du  nombre  des  académiciens  qui 
allèrent  en  Laponie  mesurer  un  de- 
gré du  méridien  ; cette  mesure  fut 
l’objet  de  plusieurs  mémoires  ; et  son 
Traité  de  la  figure  de  la  terre,  le 
premier  écrit  de  quelque  étendue  où 
un  géomètre  français  ait  ajouté  aux 
decouvertes  de  Newton , le  premier 
aussi  où  l’on  trouve  l’expression  ana- 
lytique des  conditions  de  l'équilibre 
clos  fluides , est  regardé  comme  l’un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  mathéma- 
tiques du  siècle  dernier.  On  peut  voir, 
à l’article  d’Ar.EMBtRT,  le  sujet  et  l’im- 
portance du  problème  des  trois  corps , 
et  que  Clairaut  s’eu  était  également  oc- 
cupé. Ces  deux  géomètres  présentè- 
rent le  même  jour  leurs  solutions  à 
* l'académie  des  sciences;  Clairaut  ren- 
dit compte  de  la  sienne  dans  la  séance 
publique  du  1 5 novembre  ■ ç47  ( V. 
les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences.)  Il  en  tira  une  Théorie  de 
la  lune,  qui  remporta  le  prix  pro- 
pose par  1’acadéuiio  de  Pélcrsbourg  en 
i^So,  et  d’après  laquelle  il  publia, 
eu  i<;54 , de*  tables  bien  plus  exactes 
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que  celles  que  Flamstead  avait  cons- 
truites en  s’appuyant  sur  les  recher- 
ches de  Newton.  Cette  solution  n’étant 
qu’approximative,  comme  toutes  celles 
qu’on  a obtenues  depuis  du  même 
problème,  elle  ne  donna  d’abord  que 
la  moitié  du  mouvement  de  l’apogée 
de  la  lune  ; Clairaut  se  pressa  trop 
d’en  conclure  qu’il  fallait  modifier  la 
loi  de  l'attraction.  Bufl'on,  qui  était 
alors  au  rang  des  mathématiciens, 
combattit  cette  idée,  mais  par  des  rai- 
sons fondées  sur  un  abus  de  mots.  Ce- 
pendant  Gairaut  revint  sur  ses  cal- 
culs , et , les  ayant  pousses  plus  loin  , 
trouva , dans  uue  nouvelle  correction , 
le  dénoûmeut  de  la  difficulté;  ainsi  la 
loi  de  Newton  ne  parut  défectueuse  ua 
moment  que  pour  recevoir  ensuite 
une  confirmation  plus  éclatante.  Gai- 
raut eut  encore  l’honneur  de  lui  pro- 
curer uu  nouveau  triomphe.  Le  retour 
de  la  comète  de  168a,  prédit  par 
Halley  pour  1757  ou  1758,  pouvait 
être  retardé  par  l’action  de  Jupiter  et 
de  Saturne  dans  le  voisinage  desquels 
elle  devait  passer  avant  de  redevenir 
visible.  Clairaut  appliqua  sa  solution 
du  problème  des  trois  corps , à l’éva- 
luation de  ce  dérangement , et  trouva 
que  la  révolution  de  la  comète  serait 
alongéc  de  cinq  cent  onze  jours  par 
l’action  de  Jupiter,  et  de  cent  jours 
par  celle  de  Saturne,  L’erreur  de  ce 
résultat'  ne  fut  que  de  vingt  - deux 
jours,  et  M.  de  Laplace  a remarqué 
quelle  n’eût  été  que  de  treize,  si  Clai- 
raut avait  connu  plus  exactement  la 
masse  de  Saturne.  Cette  belle  applica- 
tion exigeait  des  calculs  immenses, 
pour  lesquels  Clairaut  se  fit  aider  par 
Lalande,  et  même  par  quelques  da- 
mes; mais  il  avait  préparé  toutes  les 
formules  avec  celte  simplicité  et  cette 
clarté  qui  caractérisent  tous  ses  ouvra- 
ges. Comme  il  tournait  scs  cfibrts  et 
ses  vues  vers  les  applications,  il  ne 
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chercha  d’abord  qu’à  simplifier  les 
équations  du  problème  des  trois  corps, 
et  ne  prévit  pas  le  parti  que  l’on  pou- 
vait tirer  delà  forme  symétrique  sous 
laquelle  elles  se  présontrut,  lorsqu’on 
envisage  le  problème  dans  toute  sa 
généralité.  Il  essaya  quelques  criti- 
ques à ce  sujet;  et,  pour  y répondre 
et  montrer  que  ce  n était  pas  la  diffi- 
culté d’obtenir  ces  équations  qui  l’a- 
vait arrêté,  il  lut  à l’académie,  à l'oc- 
casion d’un  prix  proposé  par  M.  de 
Lauraguai* , un  mémoire  ou  il  lira  de 
ces  mêmes  équations  des  conséquen- 
ces qui  sout  devenues  fécondes  eutre 
les  mains  de  ses  successeurs;  mais  ne 
voyant  toujours  que  la  difficulté  d'iu- 
tégrer , c’est-à-dire , d’obtenir  une  so- 
lution exacte,  il  termine  son  calcul 
par  ces  uiuts  : « Intègre  maintenant 
«qui  pourra.  » Et,  jusqu’ici,  per- 
sonne u’a  pu  le  fairc.C.e  morceau,  cu- 
rieux pour  l'histoire  de  la  setenoe,  a 
été  inséré  dans  le  Journal  des  sa- 
vants (août  1759).  On  trouve  aussi 
dans  le  même  journal  ( décembre 
1 760,  et  janvier  1 761  ) los  premiers 
essais  de  Claiiaut  sur  cette  matière , 
tels  qu’ils  avaient  été  présentes  d’abord 
à l’académie  des  sciences;  mais  ce  n’est 
pas  sans  quelque  peine  qu’on  voit  les 
journaux  scientifiques  de  cc  temps, 
occupés  d’une  discussion  très  animée , 
et  presque  d’une  dispute , entre  d’A- 
lcmbert  et  Clairaut,  suscitée  en  grande 
rtie  par  les  éloges  indiscrets  de  ces 
mines  qui  ne  montrent  tant  de  zèle 
pour  la  gloire  d’un  savant,. que  dans 
ta  vue  d'en  déprécier  un  autre , et  ne 
marquent  leur  existence  que  par  les 
querelles  qu’ils  excitent.  Les  travaux 
(le  Clairaut,  saus  cesse  rapprochés  du 
public  par  des  applications,  frappè- 
rent davantage  les  veux  de  ce  public 
que  les  recherches  abstraites  de  d’A- 
leuibcrt , qui  n’eut  jamais  assez  de  pa- 
tience pour  entreprendre  de  longs 
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calculs  numériques,  et  qui  ne  sut,  on 
ue  voulut  pas  se  procurer  l’aide  de 
ces  hommes  capables  de  soutenir  long-  - 
temps  un  travail  presque  mécanique, 
et  sans  le  secours  desquels  les  plus 
belles  formules  seraient  demeurées 
stériles.  CYst  peut-être  le  defaut  d’un 
tel  secours  qui  ,1  rendu  d’Alerabert 
moins  sqigneux  de  perfectionner  ses 
résultats  ; ajouter,  à cela  que  les  nom- 
breux détracteurs  de  scs  sucées  litté- 
raires formilrent  un  parti  pour  exal- 
ter sou  rival , qui,  sans  leur  exagéra- 
tion, n’eût  été  que  son  émule.  Clairaut 
s'étant  renfermé  dans  la  culture  des 
mathématiques , ec  n’était  que  soas  ce 
poiut  de  vile  qu'on  pouvait  le  compa- 
rer à d’Alembcrl  ; et,  si  l’aslronotnie  a 
de  plus  grandes  obligations  an  pre- 
mier qu’au  second,  celui-ci  a résolu 
des  problèmes  non  moins  importants 
et  peut-être  plus  difficiles , dont  il  ne 
partage  l’honneur  avec  personne.  S’il 
a moins  bien  réussi  dans  les  applica- 
tions, il  a plus  avancé  la  science. 
Clairaut  eut  des  disciples  qui  lui  firent 
honneur;  de  ce  nombre  était  l'illustre 
et  malheureux  Bailly.  Lorsque  celui-ci, 
dessinant  à grands  traits  le  tableau 
dta  progrès  que  l’analyse  a fait  faire 
à la  physique  céleste  , rend  un  juste 
hommage  à la  mémoire  de  son  maître, 
il*  trace  avec  autant  de  justesse  que 
d’éloquence  le  portrait  du  véritable 
géomètre,  et  montre  quelles  'doivent 
être  les  qualités  éminentes  de  l’esprit 
d’un  savant,  digne  de  cc  titre.  Ce  mor- 
ceau, que  sa  longueur  nous  empècbede  , 
rapporter  ici,  et  l’un  des  plus  remar- 
quables de  ceux  qui  sont  sortis  de  U 
plume  de  Bailly,  est  bien  propre  à 
faire  apprécier  les  déclamations  vagues 
que  des  esprits  sujierficiels  ne  cessent 
de  reproduire  contre  les  sciences  exac- 
tes et  ceux  qui  les  cultivent  ( Histoire 
de  l'astronomie  moderne , tom.  III» 
pag.  kj 7 ).  pour  ne  pas  interrompt* 
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.rémunération  des  recherches  de  Clai- 
i-aut  sur  le  système  du  momie,  nous 
avons  diffère  de  parler  des  deux  ou- 
vrages élémentaires  qu’il  a composes , 
et  qui , par  leur  élégance  et  leur  clarté, 
sont  au  premier  rang  des  livres  de  ce 
genre;  ce  sont  ses  Éléments  de  géo- 
métrie, rc-ultat  des  leçons  qu’il  donna 
à M“*.  du  Chastelet , et  scs  Éléments 
A algèbre.  Dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages,  il  n’a  voulu  faire  entrer  que 
les  propositions  fécondes  qui  servent 
de  base  aux  tiu-orics  plus  élevées,  et 
.qu  il  faut,  par  celte  raisou , avoir  sans 
.cesse  présentes  à l’esprit.  Four  facili- 
ter la  tdchc  de  la  mémoire  autant  que 
celle  du  jugement , il  a cherché  à faire 
naîti  o ces  propositions  les  unes  des 
autres,  dans  un  ordre  qui  parut  celui 
de  I invention.  Far  ce  moyen , il  a 
rendu  son  livre  très  propre  à faire 
goilter  1 étude  des  mathématiques  à 
de  jeunes  élèves,  en  éloiguant  les  dif- 
ficultés et  l'appareil  par  lesquels  la 
méthode  des  anciens  fait  acheter  la 
ligueur  qu’on  lui  attribue  exclusive- 
ment. Cependant , il  ne  faut  j>as  croire 
que  les  cléments  de  Clairaut  soient 
inexacts  ;•  I enchaînement  qu’ils  pré- 
sentent peut  encore  satisfaire  un  esprit 
juste  qui  veut  arriver  aux  applica- 
tions par  le  chciniu  le  plus  court.  S’il 
était  utile  de  ramener  à la  méthode 
d’invention  la  forme  des  éléments  de 
géométrie  , cette  heureuse  innova- 
tion était  indispensable  pour  Icâélé- 
mcnls  d'algèbre , dont  les  commen- 
cements ii’ulfrah  nt  aucune  prise  à l’es- 
rit  de  ceux  qui  veulent  apercevoir  le 
ut  de  leurs  études.  En  revenant  sur 
les  pas  des  inventeurs,  Clairaut  fit 
dispar.u' rc  l’espèce  de  mécanisme  que 
la  forme  dogmatique  avait  introduite 
dans  les  principes  de  l’algèbre.  Le  vé- 
ritable objet  des  règles  fut  mis  eu  évi- 
deucc,  et  la  raison  eut  sa  part  dès  l’en- 
trée d une  carrière  où , auparavant , il 
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fallait  en  suspendre  l’usage  pendant 
assez  long-temps.  Le  livre  de  Clairaut 
ue  pouvait  donc  mauquer  d’avoir  un 
grand  succès.  La  marche  qu’il  y avait 
tracée  ne  fut  pourtant  pas  suivie  par 
ses  contemporains;  on  trouva  que  le 
passage  trop  insensible  d’une  venté  à 
une  autre  empêchait  la  mémoire  de 
s’eu  saisir  aussi  fortement,  et  que  l’o- 
bligation de  tout  amener  par  des  pro- 
blèmes occasionnait  de  la  prolixité; 
mais  res  inconvénients  étaient  faciles  à 
faire  disparaître,  en  restreignant  l’or- 
dre d'invention  aux  développements 
nécessaires  pour  faire  apciccvoir  le 
but  de  la  science,  et  lier  ensemble  les 
grandes  théories.  Avec  ccs  modifica- 
tions, il  semble  que  la  marche  de 
Clairaut  doit  être  généralement  adop- 
tée. Ce  géomètre  est  un  des  savants 
dont  oli  peut  dire , avec  le  ^llus  de  vé- 
rité, que  l’histoire  de  leur  vie  n’est 
que  celle  de  leurs  travaux.  Clairaut  ne 
s est  point  marié.  Quoique  très  répan- 
du dans  le  monde,  il  s’était  imposé 
ja  loi  de  ne  jamais  souper  en  ville; 
il  l’observa  long-temps  ; mais  cedant 
enfin  aux  importunités  de  ses  amis, 
il  y manqua;  son  estomac  fut  dérangé, 
et  cette  indisposition , jointe  à un  gros 
rhuinc , l’enleva  aux  sciences  le  17 
mai  1 7Ü5 , Agé  seulement  de  cinquan- 
te-deux ans.  Son  père  eut  le  malheur 
de  lui  survivre,  peu  de  temps  sans 
doute;  car  l'historien  de  l’académie, 
qui  a fait  lelogc  de  Clairaut,  dit  que, 
de  la  nombreuse  famille  de  ce  géomè- 
tre, dont  le  pcrc  avait  eu  viugt  en- 
fants, il  ne  restait  qu’une  fille,  à la- 
quelle le  roi  fit  une  pension  de  1200 
livre»,  en  considération  du  mérite  do 
son  frère.  Il  fut  membre  des  premiè- 
res académies  de  l’Europe.  Sou  éloge 
se  trouve  dans  l'histoire  de  celle  des 
science»  de  Faris,  dans  le  Journal 
des  savants,  dont  il  était  un  des  ré- 
dacteurs , et  auquel  il  a fdurni  bean- 
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coup  d’artidcs  intéressants.  On  y loue 
la  netteté  de  son  esprit,  l’affabilité  et 
la  simplicité  de  ses  manières.  Sus  ou- 
vrages, publics  séparément,  sont:  I. 
Recherches  sur  les  courbes  à double 
courbure,  Paris,  1701,  iu-4°.;.lb 
Éléments  de  géométrie,  in-8\j  lu 
i édition  est  de  1 74 1 , et  <ifr* 
nicre  tde  1^65;  III.  Théorie  de  la 
figure  de  la  terre,  Paris,  1 745 , in- 

• S".  ; on  l’a  réimprimée  en  1 808  ; IV. 
Éléments  d’algèbre,  in-8°.  ; la  1 rc. 
édition  est  de  1 746  ; la  5r. , imprimée 
en  1 760 , est  très  estimée  ; en  1797, 
il  en  a paru  une  avec  des  additions 
tirées  en  -partie  des  leçons  données 
à l’école  normale  par  Lagrange  et 
Laplace,  et  précédée  d'un  Traité 
-élémentaire  d’ arithmétique , a vol. 
in-8°.  : V.  Théorie  de  la  lune  dé- 
duite durent  principe  de  l’attrac- 
tion, in-4".,  pièce  couronnée  par  l'a- 
cadémie de  Pétcrsbourg  en  1 75a  ; elle 
a eu  une  seconde  édition  à Paris  en 
1 76:1 , accompagnée  de  tables  de  la 
lune,  dont  la  ir'.  édition  a paru  in- 
8 ’.  en  1 754  ; VI.  Théorie  du  mouve- 
ment des  Comètes,  Paris,  1760,(11- 
8".  Clairaut  avait  fait  sur  le  même  sujet 
une  pièce  qui  a partagé  un  prix  à l'a- 
cadémie  de  Pétersbourg.  L’écrit  inti- 
tulé : Solution  analytique  des  princi- 
paux problèmes  qui  concernent  le 
système  du  monde , et  mis  par  Mm*. 
Du  Cliastelet  à la  suite  de  sa  traduc- 

• tion  du  livre  des  Principes  de  New- 

ton, a été  rédige  par-celte  dame  sous 
I a direction  de  Clairaut  I. — x. 

CLAIRE  ( Ste.  ),  vierge  et  abbesse, 
fondatrice  des  religieuses  de  S.  Fran- 
« çois , dites  Clarisses , naquit  à Assise , 
à la  fin  du  1 -ic.  siècle.  Scs  parents 
élair  ut  distingués  par  leur  naissance  et 
par  leurs  richesses.  Son  père  se  nom- 
mait Phavorino  Sciffo;  sa  mère,  Ilor- 
tulane.  Claire  avait  le  caractère  doux , 
l’esprit  docile,  le  cœur  droit.  Elle 
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montra,  dès  son  enfance,  une  piété' 
extraordinaire.  A l’exemple  de  Paul , 
ermite  des  déserts  de  Scélé,  qui  comp- 
tait aveede  petits  cailloux  les  troisrent 
soixante-six  prières  qu’il  répétait  cha- 
que jour,  Claire  comptait  les  siennes 
avec  de  petites  pierres  quelle  portait 
dans  sou  sein.  S.  François  d Assise 
était  déjà  célèbre  en  Italie , lorsque 
Claire  alla  le  consulter  sur  le  désir 
qu’elle  avait  de  se  consacrer  à Dieu , 
et  de  11c  point  accepter  l’époux  que 
sa  famille  voulait  lui  douncr.  Ricntét 
après , elle  se  sauva  de  la  maison  pa- 
ternelle, et , suivie  d’une  jeune  com- 
pagne, elle  se  présenta  au  couvent  dit 
de  la  Portioncule , où  François  vivait 
avec  ses  disciples.  Le  saint  vint  la 
recevoir  à la  porte  de  son  église.  Il 
élajt  accompagné  de  ses  religieux  , te- 
nant des  cierges  à la  main.  Claire , 
conduite  devant  l’autel  de  la  vierge , 
quitta  ses  riches  vêtements;  François 
lui  coupa  les  cheveux;  et  la  revêtit 
d’un  sac  serré  d’une  corde  : elle  avait 
alors  dix-huit  ans.  S.  F1  rançois,  n’ayant 
poiut  encore  établi  des  religieuses  de 
son  ordre,  plaça  la  jeune  vierge  dans 
un  couvent  de  bénédictines.  C’est  de 
cette  époque  ( l’an  i5i2  ) que  date 
l’institution  de  l’ordre  des  clarisses. 
Sciiïu , qui  se  crut  déshonoré  par  la 
conduite  de  sa  Clic,  vint  avec  d’autres 
parents  pour  l’arracher  de  sa  solitude. 
Elle  embrassa  l’autel  avec  force,  ses 
habils  furent  déchirés  ; mais  la  vio- 
lence fut  arrêtéç  par  la  crainlc  du 
sacrilège  : Claire  triompha.  Bientôt 
Agnès,  sa  sœur,  âgée  de  quatorac 
ans,  vint  la  joindre.  S.  François  lui 
donna  l’iiabit , et  mit  les  deux  soeurs 
dans  une  petite  maison  , où  leur  mère 
Hortulane  et  plusieurs  daines  distin- 
guées vinrent  se  réunir. Cette  commu- 
nauté naissante,  dont  Claire  était  su- 
périeure avec  le  titre  d’abbesse , comp- 
tait déjà  seize  personnes,  dont  trois 
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appartenaient  à l'illustre  maison  (]rs 
Lbaldmt  de  Florence.  Le  nouvel  ordre 

J>nt  des  accroissements  riipiilcs.il  eut 
lientot  des  monastères  à Pérouse,  à 
Arezzo,  à Padouc,  à Rome,  à Venise,  à 
Mautoue,  à Bologne,  à îipolcte,  à Mi- 
lan, à Sienne,  à Pise,  et  dans  plusieurs 
villes  d'Vllemagnc.  Agnès,  tille  du  roi 
de  Bohême,  fonda  un  couvent  de  cla- 
risses  à Prague  , rt  y prit  elle-même 
le  voile  religieux.  Cet  ordre  était  prin- 
cipalement fondé  sur  la  pauvreté.  S. 
François  avait  voulu  que  les  elarisses 
ne  possédassent  aucun  revenu  fixe  : 
elles  ne  vivaient  que  d'aumônes.  Hé- 
ritière d’une  fortune  considérable , 
Claire  u’en  retint  rien  pour  son  mo- 
nastère , et  distribua  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Le  pape  Grégoire  IX 
ayant  voulu  doter  le  monastère  de 
St.-Dainien , Claire  le  conjura  de  n’ap- 
porter  aucun  changement  à la  règle; 
et,  tandis  que  les  autres  corps  reli- 
gieux demandaient  (en  ia5i)à  Inno- 
cent IV  qu’il  leur  fût  permis  de  pos- 
séder des  biens , elle  présenta  à ce 
pontife  une  requête  pour  le  prier  de 
conserver  à son  ordre  le  privilège  de 
la  pauvreté  évangélique,  lurent  con- 
firma cc  privilège  singulier  par  une 
bulle  qu’il  écrivit  de  sa  main,  et  qu’il 
arrosa  de  scs  larmes.  Cependant , Ur- 
bain IV  permit  dans  la  suite  à plu- 
sieurs maisons  de  cet  ordre  de  pos- 
séder des  rentes.  Les  religieuses  qui 
•reçurent  cette  mitigation  furent  appe- 
lées Urbanistes.  On  a continue  de  dé- 
sigmr  par  le  nom  de  pauvres  claris- 
ScS  celles  qui  suivent  la  reforme  de 
Sic.  Colette.  Les  capucines , les  an- 
nonriades , les  cordelières  ou  sœurs 
grises,  les  récwctlès,  les  religieuses 
de  l 'Ave  Maria  et  de  la  Conception, 
devinrent  des  branches  de  l’ordre  de 
Sic.  Claire,  qui  comptait,  à la  fui  du 
18*.  siècle,  plus  «le  quatre  mille  mai- 
sons. Claire  et  scs  compagnes  prati- 
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quaient  des  austérités  jusque-là  incon- 
nues parmi  les  personnes  de  leur  sexe. 
Elles  marchaient  nu-pUds,  couchaient 
sur  la  terre  nue,  et  gardaient  un  si- 
lence presque  continuel.  Claire  por- 
tait un  cihcc  de  crin , serre  d’une  cofdc 
de  treize  nœuds.  Des  fagots  de  sar- 
ment formaient  sa  couche;  un  tronc 
d’arbre  lui  servait  d'oreiller.  Ses  jeu- 
nes étaient  effrayants,'  sa  prière  pres- 
que routinuelle,  scs  austérités  à peine 
concevables.  Sa  santé  en  fut  altérée, 
surtout  dans  les  vingt-neuf  dernières 
années  de  sa  vie.  On  rapporte  que,  la 
ville  d’Assisc  ayant  été  assiégée  par 
les  Sarrasins^  Ste.  Claire,  alors  ma- 
lade, se  présenta  à la  porte  de  son 
monastère , tenant  daus  scs  mains  un 
ciboire  , et  qu’elle  s'écria  : « Serait- il 
» possible , ô mou  Dieu  ! que  vos  scr- 
» vantes,  que  vous  avez  rasscinb'ées 
» ici , et  que  vous  avez  nourries  dans 
» votre  amour,  tombassent  entre  les 
» mains  des  infidèles?  Smvczlcs,  Sei- 
» gneur,  et  moi  avec  elles!  » L’his- 
torien de  sa  vie  ajoute  que  les  Sarra- 
sins escaladaient  déjà  les  murailles  du 
couvent  ; mais  que , frappes  d’une  ter- 
reàuubitc,  ils  se  précipitèrent  (h  tu- 
multe de  leurs  échelles,  et  s'enfuirent 
rapidement.  Lorsque  Clàiie  fut  près 
de  sa  fin  , elle  bénit  scs  compagnes 
qui  fondaient  eu  larmes,  se  fit  lire 
la  passion  du  Sauveur  pendant  son 
agonie,  et  mourut  le  1 1 août  1255, 
dans  la  6or.  année  de  son  ;lge.  In- 
nocent IV,  qui  était  venu  la  visiter  peu 
de  temps  avant  sa  mort , revint  pour 
assister  à scs  funérailles,  et,  lorsque 
les  franciscains  entonnèrent  l’office  des 
morts,  le  pontife  voulut  d'abord  faire 
chanter  l'office  des  vierges  saintes,  et 
commencer  ainsi  la  canonisation.  Il 
en  fut  empêché  par  les  représenta- 
tions des  cardinaux  . qui  jugèrent  qo’il 
uc  fallait  rien  précipiter.  Deux  ans 
après,  Claire  fut  canonisée  par  Alexau- 
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dre  IV,  qui  avait  prononcé  son  orai- 
son funèbre  li’élaut  encore  que  caidi- 
nal  d'Oslie  ( Vvy ■ 1rs  Acia  sanclo- 
nvn  dis  fjollandistes , 1rs  Annales 
de*  fumeiscains  pat  YVadding,  et  la 
viede  Stè.  Claire  enang'  a u-^ — Claire 
(Sic.  ),  née  à Mnutefalcn , piè>  de 
Spole Ur , vers  i •l’jü , fut  abbesse  d'un 
monastère  de  vierges  qui  suivaient  la 
règle  de  S.  Augustin , et  mourut  le 
l8  août  i5o8.  Le  pape  Jean  XXII 
ordonna  le  procès  de  sa  rauouialroii. 
Elle  est  nommée  dans  le  martyrologe 
romain.  V — ve. 

CLAIRE  ( Marti»  ),  jésuite,  na- 
quit, en  164.2, à Si.-Valéry-sur-Mrr, 
cultiva  les  muscs  latines  avec  succès,  se 
distingua  dans  le  ministère  de  la  chai- 
re, occupa  divers  emplois  dans  sa 
compagnie,  et  mourut  a la  Flèche  en 
j6«,3.*Oii  a de  lui  mi  recueil  latin  in- 
titulé : fljrmni  ecclesiastici , Paris, 
1675,  iu-4".;  il  en  donna  une  autre 
édition,  uugti  enté  d’une  seconde  par- 
tie, Paris,  iti^O,  in- ta.  On  remar- 
que dans  les  hymnes  de  l'ancienne 
église  une  latinité  liai  Lare,  des  ter- 
mes ambigus,  obscurs,  et  une  proso- 
die vicieuse.  Le  P.  Flairé,  voulant  re- 
médier à ces  défauts  , a souvent  rftssi 
à rétablir  dans  ces  hymnes  Pciégan- 
ce,  la  pureté  cl  laclailé.  Il  a cherché 
surtout  a ne  point  s’écarter  des  origi- 
naux ; plusieurs  de  ses  odes  sacrées 
paraissent  ressembler  aux  ant  iennes, 
et  ce  sont  celles  qui  lui  ont  le  plus 
coûté.  On  ne  doit  point  oublier,  et 
c'est  ce  qui  rend  son  travail  plus  re- 
commandable. que,  loio  d’avoir  des 
modèles  à imiter,  il  n’avait  point 
d’exemple,  en  malien  d'hymnes  ec- 
clésiastiques , qu’il  ne  dût  éviter.  En- 
fin, il  ouvrit,  uou  saus  butineur  , la 
voie  oit  les  Sautcnil  et  les  Collin  ont 
obtenu  tant  de  succès.  V — ve. 

Cl.AllilON.  f'oy.  Clerio!». 
CLAIRON  vClaj«e-Josepue-Leyris 
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de-  la  Tcde  , plus  connue  sous  le 
nom  de  Mllc.  ),  rime  des  plus^raidcs 
comédiennes  qui  ayent  paru  sur  la 
sccnc  française,  naquit  eu  1705  dans 
les  environs  d<  Coudé  en  Flandre,  bcs 
parents,  quoique  pauvres,  lui  don- 
nèieut  une  éducation  assez  soignee 
pour  qu’a  l’âge  de  douze  ans  , elle  put 
obtenir  nn  ordre  de  débuta  la  cotuc- 
die italienne;  elle  y joua  les  soubrettes 
jusqu'à  l’année  suivante,  époque  où 
elle  s’engagea  dans  la  troupe  de  Rouen, 
pour  y remplir  des  rôles  convenables 
à son  âge , chanter  daus  l'opéra- comi- 
que et  dum-cr  dans  les  ballets.  Elle  joua 
ensuite  successivement  sur  les  thcàtrrs 
de  Lille,  de  Dunkerque,  de  Ciand,  et 
sa  voix  ayant  acquis  beaucoup  d'éten- 
due, elle  reçut  un  ordre  pour  venir  dé- 
Luter  à l’Opéra  ( mars  1 745  ) , afin  d'y 
doubler  M'le.  le  Maure,  célèbre  can- 
tatrice. Cependant  le  véritable  talent 
4c  M11*.  Clairon , perçant  à travers  les 
vaincs  tentatives  que  l’on  faisait  pour 
la  bot ucr  aux  pièces  chantées,  die 
obtint  un  nouvel  urdic  de  début  à la 
comédie  française , pour  doubler 
Mlle.  Dangeville  dans  les  soubrettes. 
J. es  cuiuctbens  l’ayant  prévenue  quelle 
11’eu  scraIPpas  moins  tenue  de  jouer 
de  petits  rôles  dans  la  tragédie,  de 
chanter  et  de  danser  dans  les  pièces 
à agréments,  clic  consentit  à tout; 
mai-  elle  prouva  dès-lors  qu'cilc  avait 
le  sentiment  de  sa  force  et  une  sorte 
d'orgueil  qui  la  mettait  au-dessus  de 
la  crainte  ; car  elle  demanda  à débuter 
par  le  rôle  de  Phèdre,  dans  lequel- 
M11*'.  Duraesiiil  produisait  un  effet 
difficile  à rendre.  Cette  demaude,  de 
la  part  d’une  actrice  qu’on  n’avait 
encore  vue  que  daDS  les  soubrettes, 
étonna  les  comédiens  ; elle  avait  le 
droit  de  choisir,  elle  insista,  et  l'on 
crut  généralement  qu’elle  allait  rece- 
voir du  public  une  leçon  qui  la  remet- 
trait à sa  véritable  place....  Elle  dc- 
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buta  le  19  septembre  1745,  et  son 
triomphe  fut  d’autant  plus  complet 
qu’il  c't.iit  plus  inattendu.  Par  une 
singularité  assez  remarquable,  il  pa- 
rait que  les  suecès  de  Mn*.  Clairon, 
dans  les  soubrettes , furent  moins  bril- 
lants ; mais  le  talent  quelle  dèplova 
successivement  dans  les  rôles  de  Zè- 
nobie , A' Ariane,  d’ Electre , fixèrent 
sa  réputation  et  son  emploi.  Elle  fut 
reçue  à la  comc'dic  française  dès  le 
mois  suivant.  Tous  les  journaux  et 
mémoires  du  temps  sont  remplis  de 
témoignages  de  la  sensation  que  firent 
les  brillants  débuts  de  M1*'.  Clairon. 
Voltaire  lui  adressa  des  vers,  dans  les- 
quels il  la  plaça  au-dessus  d’aetrices 
qui  avaient  tenu  ou  tenaient  encore 
le  premier  rang.  M"*.  Di.niesnjLnc 
cessa  point  cependant  d’être  applamlie 
à côté  de  sa  jeune  rivale;  le  talent  de 
res  deux  comédiennes  était  trop  dif- 
férent pour  être  comparé  : l’une  offrait 
le  triomphe  de  l’art , l’autre  relui  de 
la  nature.  Aucune  actrice  ne  porta  si 
loin  que  M"\  Clairon  la  connais- 
sance de  cet  art , aucune  n’étudia  ses 
rôles  avec  plus  de  profondeur.  Dorât 
l’a  dit  : 

S**»  j.**  •'•ni  mrsurli , in  yen*  rempli*  d'audace  , 
Kl  lot»*  *r»  mouvement*  «Irployés  avec  grée.*. 
Ar:**Utgulei,  tilnue  , flic  a loul  Combine. 

••••••  • f ••  s . 

I augutlc  maintien  t quelle  cot-lr  fierté  I 
1 »ul , jusqu'à  l'art , «brz  elle  a de  U vérité. 

Cependant  M1U.  Clairon  était  petite  et 
plutôt  jolie  que  belle;  mais  au  théâtre 
sa  taille , sa  figure  , sa  voix  avaient  une 
noblesse , une  dignité  avec  laquelle 
clic  finit  par  sc  familiariser,  au  point 
que,  dans  le  inonde  et  dans  sa  propre 
maison , elle  paraissait  toujours  péné- 
trée des  sentiments  de  grandeur , de 
majesté  qui  brillaient  dans  les  rôles  de 
son  emploi.  C'-lte  exagération , vue 
de  près,  jeta  quelquefois  du  ridicule 
sur  sa  personne  ; et  ses  camarades , 
qu’elle  traitait  habituellement  avec 
celle  hauteur  dédaigneuse , ne  pou- 
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vaient  ignorer  que  sa  vie  privée  avait 
été  l’objet  de  censures  assez  graves. 
L’ Histoire  de  Frélillon , publiée  eu 
■ 745  ( F.  Caylus;,  uc  contribua  pas 
peu  a jeter  de  la  défaveur  sur  ses 
mœurs;  mais  ce  livre,  qui  lui  causa  tou- 
te la  vie  de  vifs  chagrins,  contient  peu 
d’anecdotes  vraies  et  beaucoup  de  ca- 
lomnies. Quoi  qu’il  en  soit,  son  ca- 
ractère altier  sc  peignit  tout  entier  dans 
le  refus  quelle  lit,  de  concert  avec  plu- 
sieurs autre*  acteurs,  de  paraître  a»  ec 
le  comédien  Dc.Rois  , daus  la  tragédie 
du  Siège  de  Calais,  dont  la  vingtième 
représentation  était  alllcbée.  Le  public 
indigné  ne  voulut  eutcudre  aucune 
excuse,  et,  parmi  les  cris  île  Calais  ! 
Calais!  ou  distingua  bientôt  ceux  de 
Frélillon  à Vhùpilal  ! Clairon  au 
Fort  l’Evéque  ! Un  exempt  de  police 
vint  eu  effet  le  lendemain,  i(3  avril 
1 7(13 , l’inviter  à se  rendre  dans  celte 
prison.  L’épouse  de  l'intendant  de 
Paris  , qui  était  alors  chez  clic , ou- 
bliant son  rang,  l'y  conduisit  daus  sa 
voilure,  et  M,  . Clairon  conserva  en- 
core son  caractère  dans  cette  circous- 
laucc.  Tout  en  se  soumettant  aux  or- 
dres de  S.  M.,  elle  lit  observer  à 
l’exempt  que  son  honneur  restait  in- 
tact, et  que  le  roi  lui-même  u'y  pou- 
vait rien,  a Vous  avez  raison,  lui  dit 
» l’exempt,  où  il  n’y  a rien,  le  roi  perd 
» ses  droits.  » Celle  avcuturc  ayant 
fait  beaucoup  de  bruit,  il  était  iaeile 
de  prévoir  que  MI,C.  Clairon  ne  con- 
sentirait jamais  à reparaître  devant  ce 
public  qui  avait  voulu  l'hmnilicr.  Elle 
eut  l’air  cepcndaul  de  ue  pas  avoir  pris 
définitivement  son  parti , et  ne  signifia 
sa  retraite  qu’au  rcuouvcllcmrul  de 
I ’annéi  théâtrale;  niais  elle  nesc  laissa 
poiut  fléchir,  et,  quoique  son  brevet 
d-'  pension  porte  la  date  de  i^(Ki,elle 
quitta  réellement  le  ihéàlie  au  mois 
d’aviil  17(35,  à une  époque  où  elle 
pouvait  encore  embellir  la  scène  fratt- 
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faisc.  Pendant  les  vingt-deux  années 
«jiie  cette  actrice  a fait  partie  de  la  so- 
ciété des  comédiens  français,  clic  a 
créé  plusieurs  rôles  importants  et  en 
a fait  valoir  de  très  faibles;  on  peut 
même  dire  que  c'est  à son  (aient  su- 

Ê rieur  que  quelques  ouvrages  ont  dû 
ir  succès,  puisqu’apres  sa  retraite, 
ils  sont  toinDés  dans  l’oubli.  I .a  pein- 
ture , la  gravure  et  la  sculpture  se 
sont  efforcées  de  reproduire  les  traits 
de  Mn*.  Clairou.  Utuccrtain  nombre 
de  ses  admirateurs  se  sont  réunis  et 
lui  ont  fait  frapper  une  médaille;  mais 
ces  hommages,  et  surtout  le  ton  avec 
lequel  elle  les  recevait,  furent  souveut 
l’objet  de  sanglantes  épigrammes. 
Mllc. Clairon  avait  acquis  une  fortune 
assez  considérable;  mais  les  opéra- 
tions d>  l'abbé Terray  l'avant  diminuée 
d'euviron  un  .quart , elle  se  trouva 
trop  pauvre  pour  vivre  daus  la  ca- 
pitale , et  alla  se  fixer  à la  cour  du 
margrave d’Anspach;  elle  y passa  dix- 
sq>t  ans  , et  revint  au  bout  de  ce 
temps  se  fixer  à Paris.  Parmi  les  élè- 
ves qu’elle  a formés,  on  doit  nommer 
M.  I.arive  et  MIlr.  Itaucourt.  Cette 
actrice  a publié  en  i çt)f),  un  vol.in-8 
ayant  pour  titi  c : Mémoires  d'IIippo- 
lyte  Clairon , et  réflexions  sur  la 
déclamation  théâtrale  , dont  on  a 
donné  une  seconde  édition  la  même 
année.  Ce  sont  îles  morceaux  déta- 
chés , dans  lesquels  elle  a toujours 
soin  de  se  pondre  d’une  manière  fort 
avantageuse,  et  qui  contraste  avec  la 
plupart  des  jugements  qu'elle  porte 
sur  M11”.  Dumcsuil  et  les  principaux 
acteurs  de  son  temps  fr.Dvuuiui.); 
cependant,  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à la  carrière  qu’elle  a suivie  avec 
tant  de  succès,  et  sur  laquelle  elle  avait 
profondément  réfléchi  , liront  avec 
fruit  ses  observations  sur  l’art  drama- 
tique. On  y remarque  aussi  une  his- 
toire merveilleuse  qui  prouve  quelle 
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avait  la  faiblesse  de  croire  anx  reve- 
nants. Quoi  qu’il  eu  soit,  rc  n’est  point 
dans  ces  mémoires  que  l’on  doit  cher- 
cher des  détails  exacts  sur  sa  vie 

K rivée.  Cette  actrice  est  morte  à Paris* 
i 18  janvier  i8<>5.  P — x. 

CI.A1UON  ( Maillet  du  ).  foy. 

Maillet.  [i 

Cl.AlSSENS  ( Antoine  ) , pein-- 
tre  flamand  de  la  fin  diJti  5'.  siècle', 
fut  elcve  de  Qhintin  Messis  , élit  le 
Maréchal  d’ Anvers  , parce  que  cet 
artiste  avait  fait  ce  métier  jusqu’à  l’â- 
ge de  vingt  ans  , avant  de  manier  le 
pinceau.  Claisselis,  dont  les  ouvrages, 
sont  très  rares,  avait  aulicfois  à fLôteP 
de  ville  de  Bruges  trois  tableaux, 
dont  l’un  représentait  le  Repas  d’/is- 
theifi  les  deux  autres,  que  fou  voit  an- 
jouro’liui  au  musée  Napoléon,  u tra- 
cent le  Jugement  de  Cambyse  .•  c’est 
le  trait  fameux  de  justice,  ou,  pour 
mieux  dire , de  gruauté  de  ce  barbare 
fils  de  Cyrus,  qui  Gt  écorcher  vif  un 
juge  convaincu,  dit-on,  de  prévarica- 
tion, et  qui  donna  sa  place  au  fils  de  ce 
malheureux,  eu  le  faisant  asseoir  sur 
le  siège  recouvert  de  la  peau  de  sou 
père.  Les  deux  tableaux  de  Claisscus 
se  ressentent  du  goût  flamand  et  de 
l’époque  mi  ils  furent  composés.  Rien 
n’y  rappelle  le  siècle  ni  le  pays  où 
faction  se  passa,  et  il  serait  diffirj'le 
que  des  coin  jiositious  pittoresques  fus- 
sent plus  défectueuses  sous  le  rapport 
du  costume.  Le  pinceau  eu  est  sec,  le 
dessin  de  mauvais  goût;  la  couleur 
vigoureuse,  il  est  vrai,  mais  dure  cl 
sa  us  aucune  entente  du  clair-obscur 
ni  de  la  jicrspcctivc.  Eu  remarquant 
ces  défauts,  aussi  nombreux  que  cho- 
quants, on  doit  reconnaître  que  l'ex- 
pression , celte  partie  essentielle  de 
l'art,  y est  portée  au  plus  haut  degré. 
Dans  le  premier  de  ces  tableaux . où! 
Cambyse  fait  saisir  le  juge  sur  son  tri» 
buttai , l’anxiété,  les  terreurs  du  uu- 
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gistrat  coupable  , sont  parfaitement 
rendues.  Le  secuud  tableau  est  en- 
core plus  remarquable,  c’est  même 
uu  chef-d'œuvre,  mais  un  chef-d'œu- 
vre où  la  vérité  de  l’imitation  est 
portée  jusqu’à  l’horreur.  Les  convul- 
sions du  malheureux  que  l’on  écor- 
che contrastent  d’une  manière  à la 
fuis  admirable  et  affreuse  avec  le  calme 
imperturbable  des  bourreaux;  mais 
au  lieu  d’atteindre  le  but,  le  peintre 
l’a  dépasse,  et,  après  la  première  im- 
pression, cette  horrible  scène,  si  éner- 
giquement rendue,  n’inspire  plus  que 
le  dégoût , surtout  à ceux  des  specta- 
teurs qui  connaissent  et  apprécient  le 
génie  céleste  des  Grecs  , 110s  maîtres 
dans  tous  les  arts,  et  qui  ont  si  bien 
su  exprimer  la  douleur  sans  jamais 
s’écarter  de  la  grâce.  D — r. 

CI.  A J US.  V.  Ci.  s y. 
CLAMENGBS  ; Mathieu -Nico- 
las de),  en  latin  Clemangius , ou  de 
Clemangiis , naquit  vers  le  milieu  du 
l4e.  siècle,  époque  où  les  noms  n’c- 
taient  pas  encore  invariablement  fixe's 
dans  chaque  famille.  Il  était  né  dans 
le  village  de  Clamengcs , près  de  Chl- 
lons  en  Champagne , et  en  prit  le  nom. 
• C’était  alors,  dit  Mwcray , la  coulu- 
» me  des  gens  de  lettres  qui  étaient  is- 
» sus  de  bas  lieu.  » Le  père  de  Clainrn- 
grs  exerçait  la  profession  de  médecin  à 
Châlons.  Il  avait  un  frère grand-inaî- 
tre  du  collège  de  Navarre,  et  qui  mou- 
rut en  i43o.  Mathieu-Nicolas  fit  tou- 
tes scs  éludes  dans  ce  meme  collège, 
et  d’nnc  manière  très  brillante.  Ou  voit 
qu’il  était  recteur  de  l'université  en 
iSqS.  L’anti-papc  Benoît  XI II  le  ckoi- 
sil  pour  secrétaire,  et  ce  fut  relie  faveur 
du  pape  qui  donna  lieu  de  soupçonner 
que  Clamengcs,  le  meilleur  écrivain  de 
ce  temps , avait  dressé  la  bulle  d’ex- 
communication contre  le  roi  de  Fran- 
ce, Charles  VI.  Il  chercha  à se  justi- 
fier de  celle  accusation,  et  détruisit  eu 
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partie  les  préventions  que  sa  conduite 
avait  fait  naître;  elles  furent  si  fortes, 
qu’il  jugea  prudent  de  se  retirer  à Gè- 
nes. A son  retour  en  France , il  obtint 
la  place  de  trésorier  de  Langn  s.  De 
nouvelles  préventions  l’obligèrent  à 
quitter  une  seconde  fois  sa  patrie,  et 
il  alla  vivre  ignore  dans  le  monastère 
de  Vallombreusc  en  Toscane,  ou  il 
jiassa  plusieurs  années.  Ce  fut  daifc 
cette  retraite  qu’il  composa  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  Le  roi  lui  arcorda 
son  pardon  ; il  lui  rendit  ses  béné- 
fices , et , à son  retour , il  fut  nomme 
cbanjrc  et  archidiacre  de  Baïctix.  Sur 
la  fin  de  sa  carrière , il  revint  au  col- 
lège de  Navarre , dont  il  fut  prov  iseur, 
et  il  y mourût.  Il  fut,  dit  Lydius, 
historien  de  sa  vie,  enterré  dans  la 
chapelle  de  ce  collège,  sous  la  lampe, 
devant  le  grand  autel.  Il  choisit  lui- 
încme  cet  endroit,  parce  qu’ayant  clé 
dans  sa  jeunesse  boursier  dans  ce  col- 
lège, il  était  venu  souvent  la  nuit  étu- 
dier à la  lueur  de  celte  lampe  , ce  qui 
donna  lieu  à cette  inscription,  assez 
dans  le  goût  qui  régnait  à celte  epo- 
que  : 

<^ui  laznpu  fuit  ecclcii»  tu  b lampade  jaref. 

On  lisait  encore  , avant  la  révolution, 
sur  sa  tombe , l’épitaphe  qui  suit  : 

Brlga  foi , cala  Uu  ou  te  ram  . (iUmengiât  orluf 
Hic  bumut  un*  tend  , tptriln*  atlr j peut. 

On  ignore  l’époque  de  la  mort  de 
Clamengcs;  mais  il  vivait  encore  au 
temps  du  concile  de  Bàic(i43i),  ainsi 
qu’on  le  voit  par  trois  lettres  insérées 
dans  le  recueil  de  scs  œuvres.  Ce  re- 
cueil, qui  fut  imprimé  à Leyde,  161S, 
in-4".,  par  les  soins  de  Lydius,  con- 
tient les  ouvrages  suivants:  1 .De  cor- 
rupto  ecclesiæ  statu  ; ce  traité  est  le 
plus  considérable  ; il  avait  paru  scpa-a 
rémeut  à Helmstadt,  1Ü20,  in-B".  ; 
édition  qui  passe  pour  la  plus  am- 
ple. IL  De  fructu  eremi  ; 11 L De 
Jructu  rerum  adversarum  ; IV.  De 
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novis  ctelebritatibus  non  instiluendis; 
V.  De  prwtèjUbus  simoniacis ; VI. 
De  filio  pri’tUgb)  VII.  uu  discours 
aux  princes  français  contre  la  guerre 
civile;  VIII.  cent  trente-sept  Lettres 
sur  differents  sujets;  la  dernière  est 
adressée  à Henri,  roi  d’Angleterre; 
jdusiein  s le  sont  à Jean  (ici  son , d’au- 
tres a des  prélats  et  à des  cardinaux. 
IX.  De  lapsu  et  repurnlione  justi- 
liœ:  il  dédia  ce  traite  à Philippe,  duc 
de  Bourgogne;  X.  De  amtalis  non 
sol  vendis;  XI.  Super  mu  terni  conci- 
lii  generalis  ; XII.  une  pièce  de  cent 
vingt-huit  vers  latins,  sur  le  saisine 
(]ui  divisait  l’Eglise.  L’auteur  de  cet 
article  possède  un  piaiiuscrit  daté  du 
commencement  du  |5*.  siècle,  qui 
contient , outre  les  ouvrages  ri-dessus, 
plusieurs  autres  écrits, et  notamment 
uu  mémoire  que  Clamenges  rédigea 
par  ordre  de  l'université,  pour  ra- 
mener les  esprits  et  faire  cesser  le 
schisme  qui  causait  alors  un  grand 
scandale  dans  la  chrétienté.  Ce  mé- 
moire, dont  les  matériaux  avaient  été 
fournis  par  P.  sTAilly  et  par  G.  Dcs- 
cliamps  ( Fof.  l 'Histoire  de  l’uni- 
versile , par  Crcvier  , tome  III,  page 
i 1 3 ) , fut  d’abord  bien  reçu  du  roi  ; 
mais  les  intrigues  do  cardinal  P.  de  Lu- 
ne,dit  uncaucicnne  note  jointe  an  ma- 
nuscrit , empêchèrent  que  les  projets 
de  Clamanges  ne  fussent  exécutés.  Sa 
latinité  est  remarquable  ; sou  style  est 
orné,  sans  affectation  ; il  abonde  ni 
termes  choisis  et  en  heureuses  appli- 
cations des  auteurs  sacrés  et  profanes; 
mordant  (Jaris  scs  satires , il  est  agréa- 
ble dans  scs  descriptions.  Cet  auteur, 
qu’on  ne  lit  plus , a joui  de  son  temps 
d'une  étonnante  réputation.  Il  était 
en  commerce  de  lettres  avec  les  mi- 
nistres et  les  souverains,  et  son  noiu , 
si  souvent  proclamé  immortel  dans  le 
1 4".  siècle,  est  à peine  connu  aujour- 
d’hui de  quelques  audits.  Lacroix 
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du  Maine  et  Du  veidirr  prétendent  que 
le  roman  ou  plutôt  f histoire  tragique 
intitulée  : Floridan  et  la  belle  hllin- 
de , qui  a paru  à la  suite  de  V Histoire 
du  petit  Jehan  de  Sainlré , Pans, 
1 5 s >7 , petit  in- fol.,  U Paris,  1724* 
3o,  in-12,  a été  traduite  du  latin  de 
Nicolas  de  Clamenges , par  liasse  de 
Briucbaracl.  Jacques  Homnicy,  reli- 
gieux augusùn  , paraît  appuyer  cette 
assertion,  eu  iuséranttoutau  long,  en 
latin , la  lettre  qui  coutieut  celte  his- 
toire de  Floridan  , tirée  du  manuscrit 
de  Nicolas  de  Clamenges , dans  son 
Supplementum  palrum , Paris,  1 085, 
111-8°.;  mais  il  est  bon  d'observer  que 
la  traduction  de  liasse  de  Brinchamci 
est  une  paraphrase  plutôt  qu’une  sim- 
ple traductiou , puisque  la  lettre  latine 
origiuale  n’est  que  de  5 pag.  in-8*.  ; 
elle  n’est  nas  dans  l’édition  de  i(ii5, 
et  le  P.  Hominey  se  proposait  d’en 
donner  une  édiliou  plus  complète  iu- 
ful.  Ou  trouve  la  \ ie  de  Nicolas  de 
Clamenges  dans  le  Gersoniana  dç  Co- 
pin  , et  dans  le  recueil  de  pièces  con- 
cernant le  concile  de  Constance,  duu- 
né  par  van  der  Hardt  ( Francfort , 
1(197,  '"•loi.  , ou  llcluistadt,  1700, 
7 vol.  in-fol.  ) , avec  des  lettres  choisies 
de  Clamenges  au  sujet  de  ce  coin  ile , 
une  notice  de  ses  œuvres  qui  se  gar- 
dent daus  plusieurs  bibliothèques  de 
l’Europe , et  sou  traité  De  corrupto 
ecclesiæ  statu , donné  d’une  inauière 
plus  exacte.  M — t. 

CLAMOUGAN  ( Jeàw  de  ),  sei- 
gneur de  8aanc , ou  8aavc  , premier 
capitaine  et  Chef  de  la  mariue  du  Po- 
nent , servit  sur  mer  pendant  quaran- 
te-cinq ans,  sous  Frauçois  l".,  Henri 
II , François  11  et  Charles  IX.  Il  dédia 
à ce  dernier  la  Chasse  au  loup  , en 
laquelle  est  contenir  la  nature  des 
loups  et  la  manière  de  les  prendre , 
tant  par  chiens , filets , pièges  qu'au- 
tres instruments . Cet  ouvrage,  qui 
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parut  pour  l.i  première  fois  à la  suite 
de  la  Maison  rustique,  de  Cli.  Es- 
liènne,  Paris,  1 SGG ,, in-4°- , fig. , et 
qui  se  trouve  joint  au  même  ouvrage 
dans  les  éditions  données  à Rouen , 
Paris,  Anvers , etc. , a etc  traduit  en 
italien  sous  ee  titre  : la  Caecia  del 
lupj'o , Turin,  i583,  in-8".  L.-J. 
Wolf  le  traduisit  en  vers  rimes  alle- 
mands en  i58i;  on  en  conserve  le 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Dresde.  Clainorgan  avait  étudie'  l’his- 
toiie  naturelle  dans  les  meilleurs  livres 
connus  de  son  temps;  mats  celte 
science  n'avait  point  fait  encore  en 
France  de  grands  progrès.  Il  traite  de 
la  nature  du  loup,  de  la  manière  de 
dresser  1rs  chiens  pour  la  chasse  de 
cet  animal , et  des  remèdes  que  l’on 
peut  tirer  de  ses  différentes  parties. 
Claraorgan  rapporte , d’après  Isidore, 
que  le  loup,  en  voyant  1’hointne  le 
premier,  lui  ôte  la  voix,  parce  qu’il 
infecte  l’air  de  son  haleine,  etc.  Cette 
opinion  vu'gaire  est  très  ancienne. 
Virgile  dit  dans  ses  Bucoliques  : Lu- 
pi  Mcerim  viilere  prières,  et  de  là 
est  venu  lé  proverbe  : Lupus  in  fa- 
bula. Clamorgati  avait  aussi  tomnoaé 
une  Carte  universelle , en  forme  de  li- 
vre, sur  un  point  non  accoutumé  de 
la  figure,  et  plan  de  tout  le  monde, 
en  laquelle  sont  les  mers  et  terres 
assises  en  longitude  et  lalituile.  Il 
la  dédia  au  roi  François  I".,  qui  la 
plaça  dans  sa  bibliothèque  de  Fontai- 
nebleau. Clamorgan  fait  mention  de 
cette  carte  dans  son  épître  dédiratuire 
de  la  Chasse  au  loup.  Il  y parle  aussi 
d’un  livre  De  la  façon  et  manière  de 
construire  les  grands  navires,  les 
armer  et  victailler,  dresser  le  com- 
bat par  mer , faire  les  navigations 
lointaines , par  le  soleil , la  lune  et 
les  étoiles  fires , autrement  que  on  a 
accoutumé  ; mais  ces  deux  ouvrages 
n’ont  point  été  publiés.  V — ve. 
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CLANCY  ( Mtcnr.t),  auteur  anglais 
du  18  . siècle,  étudia  la  médecine  au 
collège  de  la  Trinité.  Étant  aile  à 
Reims  pour  prendre  le  doctorat,  il 
s’y  lia  avec  Montesquieu , cl  ils  vécu- 
rent ensemble  dans  la  plus  grande  in- 
timité. Montesquieu  le  recommanda  au 
comte  de  ChestcrGrld,  alors  lord  lieu- 
tenant d’Irlande;  mais  Clancy  perdit  la 
vue  avant  d’avoir  commencé  à exer- 
cer la  médecine.  Le  comte  lui  fit  obte- 
nir une  pension  assez  considérable , 
et  il  ouvrit , peu  de  temps  après  , 
une  école  de  latin  à Kilkenny.  Ou  a 
de  lui  : I.  l’Escroc  ( lhe  Sharper  ), 
comédie,  1757;  II.  lier  mon , prin- 
ce de  Chor,ra  , ou  le  Zèle  extra- 
vagant , tragédie , représentée  à Du- 
blin , imprimée  à Londres  en  1746; 
111.  Templum  Feneris  , seu  Amo- 
rum  rhapsodiœ  , pcërae  ; IV.  des 
Mémoires  sur  sa  propre  vie,  a vol. , 

1 74O.  Le  théâtre  de  Drury  - Lane , 
donna  , à son  bénéfice , une  représen- 
tation de  la  tragédie  d’ Œdipe,  dans 
laquelle  il  remplit  avec  succès  le  rôle 
de  l’aveugle  Tircsias.  X — s. 

CLANRK’ARD  ( Ulick  , 5'.  comte, 
puis  marquis  de  ;,  ebef  de  l'illustre 
famille  anglo-irlandaise  des  Rurgho, 

( Foy.  Rurgho),  et  fils  du  fameux 
comte  de  St.  - Alitait  ( Fqy.  St.-Al- 
ban),  naquit  à Londres  eu  1G04,  hé- 
rita de  son  père  en  iG55,  siégea  aux 
paiements  de  iü3<)  et  de  i64o,  et 
retourna  en  Irlande  eu  1641  , gou- 
verneur particulier  de  la  ville  cl  du 
comte  de  Gallway.  Tous  les  gentils- 
hommes , tous  les  propriétaires  les 
plus  considérables  relevaient  de  lui 
dans  ce  comté.  A la  première  nouvelle 
de  nnsurrectiou  meurtrière  qui  éclata 
dans  le  nord  de  l’Irlande,  il  convoqua 
tous  les  lendataires  directs  de  la  cou- 
ronne. N’ayant  d'autre  force  que  son 
régiment  eu  garnison  à Lougbréa,  il 
fit  résoudre  par  le  comté  la  levée  du 
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deux  corps,  les  arma  à scs  frais,  en 
imposa  par  son  pouvoir  sur  l’opinion , 
plus  que  par  la  réalité  de  ses  forces  , 
conserva  la  paix  dans  sa  province , 
lorsque  depuis  long-temps  elle  n’exis- 
tait plus  ailleurs , et  secourut  même 
les  provinces  voisines.  Malheureuse- 
ment scs  projets  paciGques  ne  furent 
lien  moins  que  secondes  par  les  lords 
justiciers  Parsons  et  liorlase,  qui,  au 
nom  du  roi,  mais  au  gré  du  parlement 
factieux  de  Westminster,  gouvernaient 
alors.  Par  commission  du  1 1 janvier 
1Ü4-2,  Charles  l'r.  nomma  Clanricard 
le  second  «le  ses  commissaires  pour 
recevoir  les  remontrances  des  confé- 
dérés catholiques.  Les  comtes  d’Or- 
inond  et  de  Clanricard  eussent  tout 
concilié  ; les  lords  justiciers  brouil- 
lèrent tout , en  douuant  le  nom  de 
rebelles  h ceux  qui  ne  voulaient  cire 
que  pétitionnaires.  « Ni  peines  ( écri- 
vait  Clanricard , à Charles  l'r.),  ni 
» menaces, ni  protestations,  ne  peu- 
» vent  empêcher  ces  peuples  de  croire 
» fermement  que  tous  ceux  qui  cu- 
» tient  dans  la  confédcïation/ont  les 
» vrais  serviteurs  de  V.  M.  Si  mes 
» serments  , si  mes  protestations 
» pouvaient  être  crues  , ils  me  sui- 
» vraient  par  milliers  pour  servir  leur 
» roi  partout  ailleurs  ; mais  dans  l’état 
» actuel  de  ce  royaume  , ils  sout  si 
» profondément  convaincus  et  de  la 
* connivence  de  leurs  gouverneurs 
» actuels  avec  les  factieux  de  votre 
» parlement  anglais,  et  de  l’injustice 
» avec  laquelle  on  les  gouverne  et  du 
p projet  de  dévouer  toute  l’ancienne 
» race  irlandaise  à une  destruction  gé- 
» néralc , que  presque  toute  la  nation 
» s’est  unie  en  corps , ou  pour  con- 
» quérir  son  salut  a la  pointe  de  l’é- 
» pée , ou  pour  vendre  sa  vie  le  plus 
a cher  possible.  » Le  comte  de  Ctanri- 
tard  suivit  toujours  la  ligne  pacifique, 
renoua  la  conférence  entre  les  coin- 
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rnissaircs  royaux  et  les  commissaires 
catholi<pies , reçut  en  forme  les  re- 
montrances de  c«aix-ci , et  les  fit  passer 
au  roi.  Le  comte  d’Ormond  s’écarta  un 
peu  de  cette  ligue  ( f'oy.  Ormo>d); 
il  y fut  ramené  par  des  ordres  positifs 
du  roi,  et  conclut  enfin  une  treve 
d’un  an  avec  les  confédérés.  Sur  sa 
demande  et  sur  celle  de  Clanricard  ,V 
ils  votèrent  pour  le  roi  3o,noo  liv. 
stcrl. , et  demandèrent  à s'embarquer 
pour  aller  sous  l’étendard  royal  com-' 
Lattre  les  Écossais  rebelles.  On  prit 
leur  argent;  lenrs  bras,  trop  redoutés1 
par  les  uns,  furent  dédaignes  par 
les  autres  : la  trêve'  qu’ils  obser- 
vaient fut  violée  à leur  égard.  Le  comte 
de  Clanricard , qui  avait  la  confiance 
des  catholiques  , quoiqu’il  fût  attache 
au  gouvernement,  voyait  toutes  scs  me- 
sures traversées  par  les  gouvernants  j 
parce  qu’il  était  catholique.  Les  deux 
justiciers  furent  destitués.  Ormond  et 
Clanricard,  créés  tous  deux  marquis, 
furent  nommé/,  le  premier,  lord  licute- 
nantd’li  lande;  le  second, commandant 
sous  lui  toutes  les  forces  de  la  Conade 
et  membre  du  conseil  privé.  L’nn  et 
l’autre  servirent  de  leur  mieux  la  cause 
royale  : Ormond  plus  timide , plus  cm* 
barrasse  entre  les  protestants  et  les 
catholiques,  les  Irlandais  et  les  Écos- 
sais, les  royalistes  et  les  parlemen- 
taires ; Clanricard  plus  ferme , mar- 
chant plus  directement  à son  but,', 
décidant  avec  plus  de  promptitude^ 
ce  qu’il  fallait  appuyer  ou  combat- 
tre , défendre  ou  sacrifier.  Pendant 
les  négociations  pour,  ce  qu’on  a 
appelé  la  paix  de  1648,  entre  les 
confédérés  et  le  gouvernement,  lors-, 
que  celui-ci , contre  l’avis  même  du 
roi,  refusait  aux  catholiques  l’cxer-i 
cice  de  leur  culte  et  la  révocation  des 
lois  pénales,  le  comte  de  CianricanL 
déclara  hautement  « que  refuser  à. 
» tant  de  milliers  de  sujets  loyaux  des 
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» conditions  sans  lesquelles  ils  ne  pou- 
» vaicnt  vivre  avec  liberté  de  cons- 
» cicure,  honneur  et  sécurité,  c’était 
» se  déclarer  cnnsiii  du  roi.  » Lors- 
qu’apres  la  conclusion  du  traité,  le 
fanatique  Owen  ô Ncill  et  le  turbu- 
lent nonce  Riuurcini  s’opposèrent  a la 
ratification  des  articles , comme  insuf- 
fisants pour  la  sûreté  des  intérêts  reli- 
gieux , Clanricard  prit  sur  ô Ncill  le 
château  d’Alhlonc,  les  places  de  Jatnes- 
Town  et  de  Moolc.  11  assiégea  le  nonce 
dans  Gallway,  força  la  ville  à ouvrir 
scs  portes , à proclamer  la  paix , en 
dc'jrit  des  censures  que  Rome  elle- 
même  désavoua  , et  à payer  de  fortes 
contributions  pour  le  service  du  roi. 
Cette  paix,  qui,  plus  tôt  conclue, aurait 
pu  être  si  utile  à l’infortuné  Charles 
1er.,  se  proclamait  en  Irlande  pendant 
qu’il  recevait  le  coup  mortel  en  Angle- 
terre. Le  marquis  d’Orinond  , après 
avoir  lutté,  cédé,  capitulé,  s’embar- 
qua pgr  la  France,  laissant  à Clan- 
ricarfl^Pavcc  le  titre  de  lord  député, 
le  gouvernement  de  ce  qui  restait  en- 
core en  Irlande  de  sujets  fidèles  au 
roi  Charles  II.  Le  nouveau  gouverneur 
se  distingua  encore  par  son  dévoue- 
ment. U s’épuisa  en  efforts  pour  tenir 
toujours  sur  pied  une  armée  royaliste, 
dÛt-il  meme  ne  faire  qu’une  guerre 
malheureuse , mais  qui  opérerait  tou- 
jours une  diversion  en  faveur  des 
royalistes  d’Angleterre  et  d’Écossc. 
IMèuic  après  que  Gallway  s’était  ren- 
du aux  troupes  de  Cromwell,  Clan-' 
ricard , n’ayant  plus  que  cinq  mille 
hommes,  perça  dans  l’UItonie,  conquit 
sur  les  rebelles  les  forts  de  BallyslrâjB 
non  et  de  Doncgall.Cc  fut  son  dcruirr 
^uccès  et  sou  dernier  effort.  Abandon- 
né, trahi,  il  envoya  lord  Castlch  aven 
jirendrc  les  ordres  du  roiCharles,  alors 
descendu  en  F cosse.  Le  roi , en  le  re- 
merciant de  sou  inébranlable  loyauté, 
lui  conseilla  de  capituler , et  d'obtenir 
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pour  lui  et  ce  qui  lui  restait  de  parti- 
sans tes  meilleures  conditions  possi- 
bles. Ctanricard  n’en  voulut  aucune 
personnelle  à lui  seul.  Une  capitu- 
lation lui  permit  d'abord  de  rester 
avec  sa  troupe  au  milieu  des  quartiers 
dp  l’ennemi  tout  le  temps  nécessaire 
à l'arrangement  de  leurs  affaires,  et 
sans  prêter  aucun  serment  aux  auto- 
rité» nouvelles.  Un  passeport  lui  per- 
mit ensuite  de  s’embarquer  avec  trois 
mille  hommes  annés  , de  traverser 
l'Angleterre,  et  de  les  conduire  sur 
le  continent , au  service  de  tout  prince 
ru  paix  avec  la  république  anglaise. 
Sorti  d’Irlande,  où  il  laissait  en  proie 
aux  confiscations  un  revenu  territo- 
rial de  Srj.ooo  üv.  sterl.,  il  fut  arreté 
en  Angleterre  par  des'jnlirmitésf  glo- 
rieuse et  déplorable  suite  de  ses  tra- 
vaux ! Quoique  le  parlement  de  Crom- 
well l’eût  excepté  de  tout  pardon  et 
rnis  hors  de  la  loi,  sa  capitulation  ne 
fut  point  violée.  Ou  le  laissa  mourir 
tranquillement  dans  sa  terre  de  Som- 
tncr-Hill , où  il  espéra  toujours , à la 
première  lueur  de  santé,  aller  rejoindre 
son  maîtçc  exilé.  Clarendon  place  cette 
mort  dans  l’année  |655,  Léland  eu 
iü5(),  ctl’lrfsh  Pceragc  en  1657.  Le 
marquis  de  Clanricard  a laissé  de  pré- 
cieux Mémoires  concernant  les  af- 
faires d' Irlande  , tlepuis  1 (i'jo  jus- 
qu'à 1 655.  Clarendon  en  faisait  beau- 
coup de  cas , et  ils  ont  été  imprimés 
à Londres  en  1 jxx.  On  y trouve  une 
dissertation  curieuse  sur  les  antiquités 
d’Irlande.  Le  marquis  de  Clanricard 
étant  mort  sans  enfants  mâles,  sou 
titre  de  marquis  s’éteignit  avec  lui  ; 
ceux  de  comte  de  Clanricard,  baron 
de  Dunkcllin , etc.,  passèrent  succes- 
sivement à son  cousin-germain  Ri- 
chard , proscrit  par  Groin wc!  en  1 657, 
et  réhabilité  en  1GG1  ; puis  à Guil- 
laume, frère  de  Richard,  qui,  après 
une  capitulation  aussi  honorable  que 
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celle  du  marquis , alla  rejoindre  Char- 
los  II  dans  son  exil,  revint  avirc  lui 
«n  Angleterre,  fut  lord  lieutenant  du 
comte  de  Gallway  en  1G80,  et  de 
tonte  l’Irlande  en  1G87.  Il  est  le  5*. 
aïeul  du  comte  de  Clanricnrd  aujour- 
d'hui vivant.  I/— T — L. 

CLAPIERS  ( François  ), seigneur 
de  Vanvenargucs  , jurisconsulte  du 
16'.  siècle,  conseiller  à la  chambre  des 
comptes  et  cour  des  aides  de  Provence, 
mort  ( n 1 585.  Il  a recueilli  et  public' 
les  arrêts  de  sa  compagnie  sous  le  titre 
de  Centuriæ  causarum  , imprimes 
pour  la  seconde  fois  à Lyon,  i58g. 
Il  a composé  aussi  un  abrégé 
De  vrofinéùe  phocensis  comitibus , 
Aix, #i 584.  in-8.;  Lyon,  162G,  in- 
4». , et  à la  Gu  de  son  premier  ouvrage 
cité  ci-dessus  ; cct  abrégé  a,cté  traduit 
eu  français  par  Kr.  Dufort,  angevin  , 
sous  le  titre  snivant:  Généalogie  des 
comtes  de  Provence , depuis  Fan 
577  jusqu'au  règne  d'Henri  1 V,  Aix, 
j 5q8,  in-8“.  L’ouvrage  est  peue  xact , 
rt  le  traducteur  n’a  fait  qu’augmenter 
les  fautes  de  l’original,  ru  le  tradui- 
sant d’une  manière  infidèle.  C.  T — r. 

CLAPIÈS(de),  ingénieur  et  astro- 
nome français,  naquit  à Montpellier  eh 
1G7 1 , d’une  famille  noble  de  Béliers. 
Il  fit  ses  études  cher  les  jésuites  de  cet- 
te dernière  ville , et  y fit  connaître  ses 
talents  pour  la  versification  par  un  pe- 
tit poème  sur  l’art  de  la  verrerie.  La 
lecture  des  Éléments  d’Eudidc,  qu’il 
fit  avec  un  de  ses  amis  , dévoila  scs 
dispositions  pour  les  mathématiques, 
et  il  se  livra  exclusivement  à cette 
science.  Sa  naissance  l’appelant  an 
service  militaire,  il  fit  quelques  cam- 
pagnes , et  se  trouva  à la  bataille  de 
Nci-winde.  Revenu  à Montpellier  peu 
de  temps  après , il  y devint  le  géomè- 
tre il  la  mode,  et  fut  le  premier  asso- 
cié de  la  société  royale  qu’il  établit 
dans  ccttc  ville  avec  Plantadc  et  le  pre- 
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sident  Bon.  Il  fut  aussi  nommé',  en 
1703,  correspondant  de  l’académie 
des  sciences  de  Pans,  à laquelle  il 
avait  adressé  quétpics  mémoires.  Il 
a le  premier  appliqué  la  trigonométrie 
rectiligne  à la  construction  graphique 
de  cadrans  solaires,  que  Picard  n’exé- 
cutait  qu’au  moyen  de  la  trigonomé- 
trie sphérique  ( Voy.  Acadénue  des 
sciences,  année  1707  ).  Il  avait  fait 
le  calcul  de  l’éclipse  ae  soleil  du  13 
niai  1 706,  et  avait  trouvé  plaisaut  d'en 
tracer  la  raarchr  dans  la  forme  et  le 
style  des  ordres  de  route  en  usage 
jiour  les  troupes.  C’est  la  première 
éclipse  totale  qui  ait  été  observée  de- 
puis le  rcnouvell'  meut  de  l'astrono- 
mie. L’obscurité  ne  fut  complète  à 
Montpellier  que  pendant  4’  io".  Cla- 
piès  en  publia  l'observation  à Mont- 
pellier, 1 706,  in-4  cl  fit  paraître  peu 
ae  temps  après  les  Éphémérides , ou 
Journal  du  mouvement  des  astres 
pour  Vannée  1708,  au  mérjépn  de 
Montpellier , in-8  . de  io5  piges,  fl 
avait  aussi  calculé  celles  de  1 707  , 
mais  elles  ne  furent  pas  imprinrees. 
Les  états  de  Languedoc  lui  confièrent 
en  1 7 1 2 la  direction  des  chaussées  du 
Rhône , et  il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  en  1718.  La  ville  de 
Tarascon  , sur  le  point  d’être  submer- 
gée par  le  Rhône  en  1 72.4  , lui  fut  re- 
devable de  sa  conservation.  Il  a tra- 
vaillé avec  PI  ntade  et  d’Anisv,  à la 
description  géographique  de  là  pro- 
vince de  Languedoc.  Après  plusieurs 
autres  travaux  , relatifs  au  canal  de 
Provence,  aux  roules  du  Languedoc, 
«le.,  il  mourut  le  19  lévrier  1740, 
âgé  de  soixante-neuf  ans.  Outre  quel- 
ques observations  qui  se  trouvent  dans 
la  collection  de  l’académie  des  scien- 
ces , ou  a de  lui  plusieurs  mémoires 
insérés  parmi  ceux  de  la  société  royale 
de  Montpellier,  ainsique  son  Éloge 
par  de  Rattc , dont  on  voit  un  extrait 


Digitized  by  Google 


Cl  A) 

dans  les  Mémoires  de  Trévoux*,  lé- 
vrier i 747*  C.  M.  P. 

CLAPIES  ( Charles  ),  docteuren 
médecine,  ne  à A lai  y,  le  j(5  octobre 
1 724  > publia  , sous  le  titre  de  Para- 
doxes sur  les femmes,  où  Ton  tâche 
de  prouver  qu'elles  ne  sont  pas  de 
l’espèce  humaine , 17(16,  in-12,  la 
traduction  du  livre  singulier,  Muheres 
humilies  non  esse  ( V.  Acidàlius  et 
Gedik.  ).  Le  traducteur  l'a  enrichi  de 
notes,  et  en  a retranche  un  petit  nom- 
bre de  traits  qui  ne  portaient  que  sur 
les  opinions  dds  sociuirns  et  des  ana- 
baptistes. 11  est  mort  au  lieu  de  sa  nais- 
sance, le  7 septembre  1801.  V.S  — L. 

CLARA  ( Didia  ).  V oy.  Didia. 

CLARA  D’ANDuSE , issue  d’une 
famille  illustre  qui  possédait  la  sei- 
gneurie de  la  ville  dont  elle  portait  le 
nom,  est  mise  au  rang  des  trouba- 
dours du  1 2%  siècle.  Nostradamus  ni 
Crescimbeni  ne  font  cependant  au- 
cune mention  de  cette  femme  poète  ; 
mais  Saiutc-Palayc  a recueilli  la  seule 
pièce  qui  soit  restée  d’elle,  et  Millot 
en  a public'  un  extrait.  On  voit  par  ce 
petit  ouvrage  que  Clara  fut  liée  à un 
mari  jaloux;  qu’elle  eut  un  amant; 
que  son  epoux  soupçonna  cette  intri- 
gue; qu’il  obligea  l’objet  de  la  ten- 
dresse de  sa  femme  à s’éloigner,  et 
qu’elle  fut  au  désespoir  de  cette  sépa- 
ration. Les  vers  dans  lesquels  elle  a 
exprimé  ses  regrets , sa  doulcnr  et  son 
amour,  respirent  la  passion  la  plus 
vive,  et  n’ont  pu  être  inspirés  que  par 
un  coeur  profondément  touché  et  un 
esprit  d’un  naturel  ingénieux  et  plein 
de  délicatesse.  V.  S— L. 

CLARENDON  ( Édouard  IIvde  , 
comte  de  ),  grand  chancelier  d’Angle- 
terre, naquit  à Diuton,  dans  le  YVilt- 
shirc,  le  16  février  1608.  Lorsqu’il  eut 
terminé  scs  études  à Os  foui , à l’.lge 
de  dix-sept  ans , il  étudia  les  lois  sous 
la  direction  de  sou  oncle  Nicolas  IJydc, 


C L A 609 

président  du  tribunal  du  Banc  du  roi. 

A vingt-un  ans,  il  épousa  la  fille  de  sir 
George  Ayliff,  d’une  beauté  remar- 
uable,  et  il  eut  le  malheur  de  la  pér- 
it six  moisaprès.  A vingt-quatre  ans, 
il  se  maria  de  nouveau  avec  la  fille  de 
sir  Thomas  Aylesbury,  maître  des  re- 
quêtes, et , pendant  trente-six  ans  que 
la  mort  respecta  cette  union  , Édouard 
llydc  vécut  avec  sa  femme  dansleplus 
parfait  accord,  et  en  eut  plusieurs  en- 
tants. Il  recherchait  dans  sa  jeunesse 
les  hommes  distingués  par  leurs  ta- 
lents et  Iciys  vertus , et  il  avouait  que 
jamais  il  ne  se  sentait  plus  orgueilleux 
et  plus  content  que  quand  il  pouvait 
dire  de  lui  : « Je  suis  le  pire  de  tous 
» ceux  ici  présents.  » Il  s’c'tait  déjà 
distingué  comme  jurisconsulte  par 
quclque»aclesimportants,lorsqu’avant 
été  rendre  visite  à sou  père  , dans  le 
Wiltshirc,  celui-ci  lui  dit:  « Mon  fils, 

» les  hommes  de  votre  profession  ont 
0 coutume  de  travailler  à étendre  la 
0 prérogativeroyale,  et  je  vous  rccom- 
0 mande,  si  vous  parvenezà  une  place 
0 éminente,  de  ne  jamais  sacrifier  les 
0 lois  et  la  liberté  de  votre  patrie  à la 
0 volonté  du  prince  ou  à votre  propre 
0 intérêt.  0 Apres  avoir  répété  deux 
fois  ces  mêmes  paroles,  ce  vieillard 
respectable  fut  frappe  d’une  attaque 
d’apoplexie  , et  mourut  subitement. 
Ces  conseils  d’un  père,  et  l’événement 
terrible  qui  les  suivit , curent  sur  l'es- 
prit d'Édouard  Hyde  une  influence 
que  l’on  remarqua  dans  les  premiers 
discours  qu’il  prononça  au  parlement, 
où  il  fut  admis  de  bonne  heure.  Dans 
l’un  d’enx , il  compare  les  ministres 
d’un  roi  à ces  lions  qui  soutenaient  le 
trône  deSalomou  : a Uni  ( ajoute-t-il  ) 
0 ils  doivent  être  sous  le  troue  de  l’o- 
0 béissance,  mais  ils  doivent  s’y  tenir 
0 dans  l’attitude  qui  convient  à des 
0 lions.  0 .Ses  talents  l’avaicul  fait 
distinguer  dans  le  long  parlement , et 
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son  habileté  lui  avait  attire  la  confiance 
de  tutu  les  membres  qui  le  compo- 
saient. La  pureté  de  ses  principes  et 
son  attachement  pour  les  lois  de  son 
pays  la  lui  firent  perdre.  Dès  que  la 
guerre  civile  fut  déclarée , il  suivit  le 
parti  du  roi , et  fut  créé , par  Charles 
I*'.,  chancelier  de  f échiquier  et  mem- 
bre du  conseil  privé.  Il  accompagna 
ensuite  le  prince  Charles  ( depuis  roi 
sous  le  nom  de  Charles  II  ) à l’île 
Jersey.  Le  prince  étant  parti  pour  la 
France,  Édouard  Hvde,  qui  désap- 
prouvait ce  voyage,  obtint  la  permis- 
sion de  rester  dans  l’île,  où  u séjourna 
deux  ans.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
commença  son  Histoire  de  la  rébel- 
lion. 11  composa  aussi  pendant  son 
•éjour  à Jersey  les  divers  écrits  qui 
furent  publiés  au  nom  du  roi,  en  ré- 
ponse aux  manifestes  dn  parlement. 
Après  f assassinat  de  Charles  Ier. , il 
fut  appelé  en  France  par  le  nouveau 
roi  , et  le  joignit  à Dunkerque.  En 
\ 643,  il  fut  envoyé  à Madrid  avec  lord 
Cottington , pour  tâcher  d’obtenir  des 
secours  de  là  cour  d'Espagne.  Au  re- 
tour de  cette  ambassade,  il  se  rendit  à 
Paris , et  cbereha  à réconcilier  la  reine- 
mère  avec  ^ duo  d'York.  Il  se  rendit 
ensuite  à la  Raye,  où  était  Charles  II  ; 
mais  des  motifs  d’économie leforcèrent 
à se  retirer  à Anvers , avec  toute  sa 
famille.  La  princesse  d’Orange , fille  de 
Charles  I".,  voulut  l’engager  à se  fixer 
auprès  d'elle , à Breda , et  prit  pour 
dame  d’honneur  sa  fille  aînée , Anne 
Hyde  , circonstance  remarquable , 
puisqu’ainsi  que  nous  le  dirons  bien- 
tùl,  elle  plaça  sur  le  trône  d'Angleterre 
deux  des  petites  - filles  d’Edouard 
Hyde.  En  1637,  Charles  II , qui , au 
défaut  d’argent,  qu’il  ne  pouvait  don- 
ner à ses  sujets  restés  fidèles , était 
prodigue  de  titres,  le  nomma  grand- 
chancelier  d’Angleterre.  Plus  que  tout 
autre,  après  U mort  de  Cromwell, 
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Édouard  Hyde  contribua  an  sua» 
des  négociations  qui  placèrent  Charles 
Il  sur  le  trône.  Il  obtint  dès-lors  la 
confiance  entière  de  ce  monarque, 
qui  le  combla  de  faveurs.  Son  titre  de 
grand-chancelier  fiit  confirmé  ; on  y 
ajouta,  en  1660,  celui  de  chancelier 
die  l’université  d’Oxfbrd  ; l’année  sui- 
vante , il  fut  créé  pair  et  banm  de  Hvie 
dans  le  Wiltsbirc,  et,  en  avril  1661, 
on  lui  conféra  les  titres  de  vicomte  de 
Cornburv  dans  Oxfordshire,  et  de  com- 
te de  Clarendon  dans  IcYYilt.ibire.l'oe 
si  haute  prospérité,  tant  d’honnean, 
de  richesses  et  de  mérite  devaient  da- 
ter l’envie  ; un  événement  singulier 
contribua  à éveiller  toutes  ses  fureurs. 
Le  duc  d’York,  frère  du  roi , se  trouvait 
à la  cour  de  sa  soeur , à Brada , lorsque 
cette  princesse  y attira  Anne  Hyde , de 
la  manière  dont  nous  l'avons  raconté. 
Belle  et  spirituelle,  U fille  du  chance- 
lier inspira  au  duc  la  plus  forte  passion. 
Ceint  en  vain  qu’il  tenta  de  la  séduire; 
il  ne  put  rien  obtenir  d’elle  qu’en  l'é- 
pousant. La  ceremonie  eut  lieu  le  4 
novembre  i65<),  à l’insu  du  roi  et  du 
grand  chancelier.  Cette  union  resta 
ignorée  jusqu'au  rétablissement  de 
Charles  II  ; mais,  peu  de  temps  après 
le  retour  de  toute  la  famille  royale  à 
Londres,  Aune  Hyde  devint  enceinte, 
et  exigea  que  son  mariage  fût  rendu 
public.  Dès  que  lord  Clarendon  en  fut 
instruit,  soit  qu’il  fût  aveuglé  par  la 
colcre,  soit  par  tout  autre  motif,  il  se 
comporta  d’une  manière  indigne  de 
son  grand  caractère.  Le  langage  qu’il 
tint  dans  celte  circonstance  est  •celui 
d’un  visir  qui  tremble  de  paraître,  de- 
vant son  maître,  le  complice  d’une  ac- 
tion qui  lui  déplaît,  et  qui  ne  craint 
pas, pour  ccarter  les  soupçons,  d'ap- 
peler sur  son  nom  le  déshonneur,  et 
d'étouffer  tous  les  sentiments  de  la 
nature.  La  conduite  de  sa  fille,  au  con- 
traire , et  celle  du  roi  méritent  les  plus 
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Siands  éloges.  Ce  fut  en  Tain  que  le 
uc  il’ York  menaça  Aune  Hyde  des 
plus  durs  traitements  si  elle  rendait 
sou  mariage  public:  a Je  suis  enceinte, 
» répondit-elle  avec  fierté  ; qu’il  soit 
» connu  de  tout  le  monde  que  je  suis 
» votre  épouse  légitime , et  traitez-moi 
» ensuite  comme  il  vous  plaira.  » Le 
roi  fit  examiner  les  preuves  du  mariage 
par  une  assemblée  d’évêques.  Ils  pro- 
noncèrent que  eette  union  avait  été 
co u tractée  selon  la  doctiiuc  de  l’Évan- 
gile , avec  toutes  les  formes  exigées 
par  les  lois  d’Angleterre , et  qu’ils  n’y 
trouvaient  aucune  cause  de  nullité. 
Alors  Charles  II,  non  seulement  re- 
connut Anne  Hyde  comme  duebesse 
d’York,  mais  il  engagea  sou  frère  à lui 
rendre  tout  son  amour,  et  il  déclara 
que  cet  événement  u altérait  en  rien 
scs  sentiments  pour  son  chancelier  ( i ). 
Depuis  cette  époque,  tous  les  intrigants 
et  les  ambitieux  se  réunirent  |>our 
abattre  celte  grande  puissance  de  lord 
Clarendon.  Lord  Bri-uol,  qui  avait  été 
son  ami , se  déshonora,  en  proposant 
contre  lui  un  acte  d'accusation  telle- 
ment absurde,  que  le  parlement  refusa 
de  l’admettre  ; mais  des  intrigues  furent 
employées  pour  ruiner  la  réputation 
du  grand  chancelier  flans  I opinion 
publique.  D’un  autre  côto',  il  perdait 
ac  jour  eu  jour  son  influence  dans  le 
ministère.  Charles  II  n’était  plus  'ce 
monarque  dépossédé  qui  avait  besoin 
dans  l’adversité  d'un  ami  fidèle  pour 
l’aider  à monter  les  marches  du  trône,' 
et,  lorsqu’il  v fut  assis,  d’un  habile  mi- 
nistre pourl’y  affermir.  Après  quelques 
années  de  possession  tranquille , il  ne 
lui  fall-iil  que  de?  flotteurs  qui  l’aidas- 
sent à jouir  de  tous  les  plaisirs  atta- 
chés a la  souveraineté,  et  qui  trouvas- 

( i ) De  ce  mariage  du  duc  d’York  arec 
Anne  ITyiic,  joui  née»  deu^  filles,  Anne 
et  Marie,  <|ui  ont  successiv  ement  moulé 
aur  le  troue  d’Angleterre. 
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sent  les  moyens  de  subvenir  à ses  pro- 
digalités. Il  prit  en  aversiou  le  sévère 
et  vertueux  Clarendon , que  le  duc  de 
Buckingham  tournait  perpétuellement 
en  ridicule,  et  qui,  ayant  le  premier  rang 
dans  le  ministère,  était  re-ponsablc , 
aux  yeux  du  peuple,  de  toutes  les  fau- 
tes commises  par  une  administration 
prodigue,  extravagante,  et  corrom- 
pue. Le  peu  de  succès  de  la  guerre  de 
Hollande  et  la  vente  de  Dunkerque 
avaient  porté  au  plus  haut  point  le  mé- 
contentement du  peuple;  un  hôlelque 
lord  Clarendon  fit  construire  avec 
prodigalité  dans  un  moment  de  disette 
accrut  encore  l’aniinadvcrrion  publi- 
que 5 enfin,  une  intrigue  de  cour  con- 
vertit l’antipathie  que  le  roi  avait  poux1 
lui  en  haine  déclarée.  Une  demoiselle 
Stuart,  d’une  hjauté  éblouis' ante, 
parente  éloiguée  du  roi , en  fut  aimée , 
au  point  de  bannir  de  sa  pensée  toutes 
celles  qui  avaient  clé  jusqu’alors  les 
obj.  ts  de  scs  goûts  passagers.  Le  mo- 
narque prit  l’étrauge  résolution  de  di- 
vorcer, et  d’épouser  M"  .Stuart.  Lord 
Clarendon,  soit  qu’il  fut  frappé  des 
inconvenances  d’un  Ici  parti , soit 
qu’il  en  redoutât  le*  suite'  pour  ses  pe- 
tits-enfants, qui  avaient  de^  droits  au 
tiôuc,  réussit  à faire  échouer  le  pro- 
jet du  roi,  eu  arrangeant  le  mariage 
de  M™.  Stuart  avec  le  duc  de  Ri- 
chmond. Le  roi  deviut  furieux  con- 
tre le  grand  chancelier,  et  lésoiut 
de  le  perdre.  Rien  n’était  plus  facile. 
Le  parlement  croyait  lord  Claren- 
don fauteur  des  mesures  désastreu- 
ses qu’il  avait  combattues  dans  le 
conseil.  Legrand  trésorier  Soutbamp- 
tou  et  d’autres  hommes  puissants  qui 
avaient  gouverné  avec  lui  n’existaient 
plus  ; ceux  qui  les  avaient  remplaces 
voulaient  la  mine  de  l’étal.  Le  roi  ota 
les  sceaux  s lord  Clarendon  , le  dé- 
poqilla  de  toutes  scs  places,  et  fut  re- 
mercié de  cette  injustice  par  son  parle- 
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ment.  On  accusa  ensuite  le  chancelier 
de  haute  trahison;  il  s’enfuit  sur  le 
continent  , et  envoya  de  Calais  à la 
chambre  des  lords  un  mémoire  justifi- 
catif. Les  deux  chambres  assemblées 
ordonnèrent  que  cet  écrit  serait  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  D’après  un 
autre' bill  du  parlement,  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  roi,  lord  Clarendon  fut 
banni  à perpétuité,  et  déclaré  incapa- 
ble de  remplir  aucun  emploi  public. 
La  Laine  que  le  peuple  lui  portait  le 
poursuivit  jusque  sur  le  continent.  A 
Evrcux,  des  matelots  anglais  l’assailli- 
rent dans  sa  maison  , le  blessèrent 
dangereusement,  et  ce  ne  fut  qu’avec 
peine  qu’on  l’arracha  des  mains  de  ces 
assassins.  Il  survécut  six  ans  à son 
exil,  et  durant  ce  temps,  il  résida , soit 
à Montpellier,  soj£à  Moulins  , soit  à 
Rouen , où  il  mourut , le  g décembre 
j (5 •J 4-  Son  corps  fut  transporté  en 
Angleterre,  et  enterré  dans  l’aobaye 
de  Westminster.  Lord  Clarendon  fut 
toute  sa  vie  l’ami  et  le  soutien  de  son 
roi  contre  les  complotsdes  factieux , et 
le  défeusetir  des  libertés  de  son  pays 
contre  les  abus  du  pouvoir  royal.  Ce- 
pendant, il  fut  la  victime  de  riugr.ilitu- 
dc  de  son  souverain , qu'il  avait  si  bien 
servi , et  des  préjugé»  du  peuple,  dont 
il  avait  obtenu  et  mérité  la  eonliauce. 
Sans  vouloir  excuser  les  coupables  pro- 
moteurs d’un  sort  aussi  rigoureux,  on 
peut  en  trouver  les  causes  dans  l'hu- 
meur grave  cl  altière  du  grand  chan- 
celier, cl  dans  son  orgueil,  qui  se  pro- 
duisait trop  â découvert.  A la  vérité, 
cet  orgueil  lui  était  inspiré  parla  cons- 
cience de  ses  moyens  et  la  pureté  de 
sfcs  intentions,  mais  dans  le  commerce 
de  la  vie,  et  sut  tout  dans  les  cours,  un 
sentiment  de  ce  genre, quelle  que  soit 
la  noblesse  de  son  origine , ne  se  mon- 
tre jamais  avec  avantage.  Lord  Claren- 
don', indépendamment  de  queiqueabro- 
cburcs  politiques,  a écrit  les  ouvrages 
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suivants  : I.  Histoire  de  la  rébellion, 
depuis  1641  jusqu'au  rétablissement 
de  Charles  II  ; 17  ou,  3 vol.  in-foL,  et 
1717,  6 vol.  in-8  '.  Eu  1 ^5g,’  on  en 
publia  une  continuation  en  1 vol.  iu- 
fol.,ou  en  a vol.  in-Bv,  contenant 
aussi  une  vie  de  l’auteur,  écrite  par 
liu-m  me,  et  imprimée  sur  ses  manus- 
crits. 11  a paru  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage,  la  Haye,  1 7 ■ -4 , G 
vol.  in-8  .Lai  ontiuiiatiun  ne  s’y  trouve 
point,  et  n’a  pas  été  traduite.  Quoique 
lord  Clarendon  se  déclaré  dans  son 
histoire  l’apologiste  du  parti  royaliste 
qu’il  avait  embrassé , il  s’est  montré  im- 
partial dans  l'exposition  des  faits.  La 
vertu  et  la  probité  de  l’auteur  impri- 
ment à son  ouvrage  un  caractère  qui 
en  rend  la  lecture  attachante.  11  peint 
les  hommes  avec  vérité,  elles  portraits 
qu’il  trace  sont  colorés  avec  vigueur; 
son  style  ne  manque  ni  d’énergie  ni 
de  dignité,  mais  il  est  incorrect,  sou- 
vent diû'us  et  emb  u rassë.  II.  Contem- 
plations et  réflexions  sur  les  psau- 
mes; III.  Remarques  sur  le  livre  de 
M.  Cressy , dans  la  Controverse  sur 
la  religion  catholique  ; IV.  Tableau 
abrégé  des  erreurs  contenues  dans 
le  Levuithatude  M.  Hobbes.  W— r. 

CLASHS;  ou  DE  CLAfilO  ( Isi- 
dure  ),  évêque  de  Foligno,  naquit, 
l’an  1 igl , près  de  Brescia,  dans  un 
petit  château  nommé  Cbiari,  dont  il 
prit  le  nom.  Dès  sa  première  jeunesse , 
il  reçut  l’habit  de  St.-Benoît  dans  le 
monastère  du  Mont-Cassin.  Il  ctudia 
les  langues  anciennes,  et  sc  distingua 
par  srs  talent»  et  par  son  éloquence  eu 
plusieurs  occasions^  principalement 
au  concile  de  Trente  ( i54Ü),  dans 
les  disputes  sur  l’autorité  du  texte  et 
des  versions  de  l'Écriture  - Sainte. 
Louis  dé  Catané , s’appuyant  de  l’au- 
torité de  S.  Jérome,  prétendait  qu'en- 
tendre seulement  la  vulgatc  latine , re 
u’était  pas  entendre  la  parole  divine. 
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mais  celle  du  traducteur , qui  pouvait 
faillir.  Apres  avoir  parlé  des  versions 
grecques  de  l’ Ancien  Testament,  re- 
cueillies par  Origine , en  six  colonnes , 
sous  le  nom  d ’Hexaples;  de  la  princi-  j 
pale  de  ces  versions , qui  est  celle  des 
Septante,  d’où  sont  venues  differen- 
tes traductions;  de  la  version  latine 
appelée  \' Italique  du  Nouveau  Tes- 
tament grec;  de  la  traduction  de  \’ An- 
cien Testament,  faite  par  S.  Jérôme 
sur  riicbixii , et  de  la  correction  qu’il 
fit  sur  le  texte  grec  de  la  version  la- 
tine du  Nouveau  Testament  ; enfin , 
de  l’édition  connue  sous  le  nom  de 
V ulgate,  Ciarius  conclut  qu’aucune 
traduction  de  l'Ecriture  ne  pouvait 
être  équivalente  an  texte  de  la  langue 
originale,  etc.  ; mais  que  l’édition  vul- 
gate,  qui  est  presque  toute  de  S.  Jé- 
rôme , et  qui  avait  plus  de  mille  ans 
d’antiquité  dans  l’Eglise , devait  être 
préférée  par  le  concile,  comme  ayant 
été  corrigée  sur  le  texte  original.  Cet 
avis  fut  suivi,  et  le  concile  déclara  la 
vulgatc  authentique.  Ciarius  fut  bien- 
tôt après  nommé,  par  Paul  111 , évê- 
que «le  Foligno  en  Ombric.  Il  gouver- 
nîsagemcnt  son  église  pendant  sept  à 
huit  ans,  et  mourut  le  '28  mai  1 555. 
C’était  un  écrivain  savant  et  laborieux. 
Il  entreprit  la  réforme  de  la  Vulgatc, 
et  publia  ce  travail  considérable  sous 
le  titre  suivant  : Fulgata  editio  vele- 
ris  etNovi  Teslamenti,  quorum  alte- 
rum  ad  hebraicam , alteffim  ad  grœ- 
cam  verilalem  emendatllm  estquam 
diliaentissimè  ut  nova  editio  non  fa- 
cile desideretur , et  velus  tamen  hic 
agnoscatiir  ; adjeclis  ex  eruditis 
scriptnribus  scholiis , quœ  mullis  cer- 
tè  locomm  millibus , præsertim  dif- 
ficiliuribus , lumen  ajerimt,  Venise., 
1 54-2  , 1 557  et  1 5(34  1 in-ful.  La  pre- 
mière édition  ( i54'2  )'fut  mise  à l’in- 
dex, parce  que  l’auteur  disait,  dans 
sa  préface,  avoir  reforme'  huit  mille 
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passages  dans  la  Vulgatc;  mais  les  dé- 
putes du  cuncile , chargés  de  l’examen 
des  livres, 'levèrent  l’interdiction,  et 
l’ouvrage  fut  permis,  à l’exception  de 
la  préface  et  des  prolégomènes.  O11 
suivit,  dans  l’édiliun  de  i5f>4,  les 
corrections  et  les  retranchements  in- 
diqués dans  l’Index  expurgalcrius. 
Mclchior  Cano  cl  Richard  Simon  ont 
vivemeutatlaqué l’ouvrage  de  Ciarius. 
Le  premier  lui  rcpéoche  d’avoir  prin- 
cipalement cherché  à critiquer  S.  Jé- 
rome; le  second  prétcud  qu’il  n’en- 
tendait pas  l’hébreu.  Le  savant  Huet  et 
le  sage  Flenry  lui  sont  plus  favorables. 
Ce  dernier  trouve  les  travaux  de  Cia- 
rius, savants,  solides  et  utiles.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  une  version 
du  Nouveau  Testament , en  italien; 
11.  des  scholics  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  ; III.  des  scholies  sur  le 
Nouveau  Testament,  dont  il  y a 
plusieurs  éditions  : celle  d’Anvers, 
*544,  in-S11.,  est  la  plus  ample;  IV. 
plusieurs  discours  eu  latiu  sur  des 
sujets  de  piété;  V.  un  recueil  de  Let- 
tres publiées  par  D.  Maur  Puxzi , ab- 
bé du  monastère  de  Panne , Modène, 

1 70'),  in-4°.  V — vl 

CLARK  (Jean  ),  médecin  écossais, 
fils  d’un  riche  fermier,  naquit  à Rox- 
lmrgh  ou  j 744 . fut  d’abord  destiné  à 
l’état  ecclésiastique,  et  fit  son  cours  de 
théologie  à l’université  d’Édimbourg  , 
entra  ensuite  chez  un  chirurgien  , puis 
fut  envoyé,  pour  continuer  ses  études 
médicales,  à l’université,  ou  son  appli- 
cation et  ses  talents  lui  acquirent  la 
bienveillance  de  son  professeur,  le 
docteur  Grégory.  bientôt  Clark, tour- 
menté de  violents  maux  d’esloms#  , 
suite  d’uu  accident  qu’il  avaitéprouve 
«la us  sa  jeunesse,  après  avoir  essaye 
en  vain  tous  les  remèdes  qui  lui  étaient 
prescrits  par  sop  protecteur,  reçut  de 
lui  le  conseil  d’aller  vivre  dans  un 
climat  pins  chaud.  On  lui  fit  obtenir 
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une  place  d'aide-chirurgien  au  service 
de  la  compagnie des  Iodes,  et  il  s’em- 
barqua en  1 768. 1!  fit  plusieurs  voya- 
ges dans  lesquels  il  eut  occasion  d’être 
utile,  et  de  faire  des  remarques  qu’il 
consigna  dans  un  ouvrage  imprimé  en 
1775,  in-8".,  sous  ce  titre;  Observa * 
tions  sur  les  maladies  qui  régnent  le 
plus  durant  les  voy  ages  aux  pays 
chauds.  Ce  livre  fit  connaître  avanta- 
geusement Clarke-;  nuis  sa  saute'  ne 
s’e'taut  pas  améliorée,  il  sc  fit  recevoir 
docteur  eu  médecine  à l’université  de 
St-- André,  et  s’établit  à Kelfs,  qu’il 
quitta  pour  Newcastle,  en  1775. 
Frappé  des  maux  que  la  privation  de 
soins  et  de  remèdes  faisait  souffrir  à la 
classe  indigente  de  cette  ville , il  par- 
vint à y faire  o'tablir  un  dispensaire  ; 
mais  le  défaut  de  fonds  empêcha  pen- 
dant quelque  temps  que  cette  institu- 
tion bienfaisante  ne  produisit  tout  le 
bien  que  l’on  devait  en  attendre.  Clark 
publia,  eu  1783,  un  traité  posthume 
du  docteur  Uugald-Lestie , sur  le  ca- 
tarrhe contagieux  qui  avait  fait  de  si 
grands  ravages  durant  l’étc  de  cette 
année,  et  y ajouta  une  lettre  qu'il  avait 
adressée  à l’auteur  sur  le  traitement  le 

£lus  convenable  dans  ccttc  maladie. 

lalgré  ses  nombreuses  occupations  et 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  Clark 
trouva  le  temps  de  faire  réimprimer, 
en  1 79a,  ses  observations  sur  les  ma- 
ladies des  pays  chauds  , et  parmi  les 
additions  importantes  que  cette  édi- 
tion contenait , on  remarqua  ses  ob- 
se nations  sur  les  fièvres,  qui  ont 
fondé  sa  réputation  comme  auteur  mé- 
dical. Toujours  occupé  de  soulager  les 
malbeureux,  Clark  avait  fixé  l’atten- 
tion du  gouvernement  sur  l’hôpital  de 
Newcastle.  Un  comité , nommé  en 
1800,  fil  adopter,  sur  le  rapport  de 
Clark,  un  réglementqoi,  sans  remé- 
dier à tous  Tes  abus,  produisit  une 
amélioration  générale.  Les  soins  qu’il 
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s’était  donnés  pour  réussir,  et  lé? 
contrariétés  qu’il  avait  éprouvées  al- 
térèrent tellement  sa  santé  qu’il  fut 
obligé  de  suspendre  ses  occupations, 
puis  de  se  rendre  aux  eaux  de  Balh, 
où  il  mourut,  le  a4  avril  t8o5.  On  a 
encore  de  lui  : I.  Recueil  de  mémoi- 
res sur  les  moyens  de  prévenir  les 
fièvres  contagieuse • à Newcastle  et 
dans  les  autres  villes  très  peuplées , 
180 a,  a parties  in- ta  ; 11.  Observa- 
tions sur  les  fièvres  en  général , et 
sur  la  fièvre  continue  en  particulier, 

1 780,  in-8’.;  III.  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  le  recueil  de  la  société  des 
médecins  d’Édimbonrg.  Tons  scs  ou- 
vrages sont  en  anglais.  E — s. 

CL  AKKE ( Samutl  ) , savant  orien- 
taliste, naquit  à llrackley,  dans  le 
Norlhamptonshire,  en  iGu3.  Élève 
du  college  de  Merton  à Oxford,  il  y 
prit  en  1648  le  degré  de  maître-ès- 
arts , et , l'année  suivante,  fut  uouiiaé 
archi-typographe  de  l’université  de 
cette  ville.  En  t656,  il  prit  la  direc- 
tion du  pensionuat  d’Jslington,  prb 
de  Londres , ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  donner  ses  soins  et  de  coutribqv, 
par  ses  travaux  , à la  confection  delà 
Bible  polyglotte  de  Wallon.  Au  bout 
de  huit  ans  d’cxcrcice  de  cette  place, 
il  retourna  à l’université,  y exerça  son 
emploi  d’arclii- typographe  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  37  décembre  1669. 
Clarke  était  également  versé  dans  la 
connaissant!»  du  grec  et  du  latin , et 
dans  celle  de*  langues  orientales.  Où 
a de  lui  : I.  Varia!  lectiones  et  ob- 
servationes  in  chaldaîcam  para- 
phrasim , dans  le  6*.  volume  de  la 
Polyglotte  de  Walton  ; If.  Scientia 
metrira  et  rythmica , seu  Tractatus 
■de  prosodid  arabica  ex  auloribus 
proballssimis  eruta.  Oxford,  i66j , 
in-8  .,  à la  suite  de  l’édition  du  Car- 
men Tograi,  donnée  par  Pococke. 
111.  Seplimtm  Bibliorum  polygtol- 
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iHm  volumen  cum  vers:onibus  anli-  mors  of  harlequin.  Le  burin  de  Clarke 
quissimis  non  chalddicà  tantum,  parodie  avec  une  gaîté  franche  rf-li- 
sed  sj'riacis,  wthiopicis  , copticis , bre,  qui  n’a  rien  d’affecté.  Jean  Clarke 
arabicis  ,persicis , contextum  ; IV.  mourut  à Londres  en  tyai.  — Un 
Paraphrastes  chaldœus  in  librum  autre  Clarke  ( William  ) , ne  en  An- 
paralipomenon.  Castell  s’est  servi  de  gle terre  en  i65o,  s’était  distingué 
cet  ouvrage  pour  la  composition  de  comme  graveur  dans  le  même  temps 
son  T.exicon  heptaglotlon.  V.  Mas-  que  Jean.  Il  a gravé  au  burin  et  eu 
secelh  Boracoth.  Titulus  talmudi-  manière  noire.  Walpole  ne  cite  de  lui 
eus  in  quo  agitur de  benediclionibus,  que  deux  portraits,  dont  l’un  repré- 
pr<rcil>us  et  aclionibus  gratiarum,  sente  George,  duc  (FAIbcrmale,  d’a- 
adjeclri  versione  latinii  in  astim  slu-  près  une  peinture  de  Fr.Barlow.  A — s. 
diosorum  litlerarum  talmudicarum.  CLARKE  ( Samuel  ),  théologien 
Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  rcs-  anglican , sous  le  protectorat  dcCrom- 
tés  manuscrits.  Clarke  a encore  revu  wcll  et  le  règne  de  Charles  II , mourut 
les  épreuves  des  textes  originaux  de  le  ai 5 décembre  1683,  avec  la  réputa- 
I.i  Bible  dont  nous  avons  parlé  ci-  tiou  d’un  excellent  prédicateur  et  d’un 
dessus.  J — n.  homme  plein  de  probité  et  de  talents. 

CLARKE  (Jean),  graveur,  né  en  Ses  nombreux  ouvrages  eurent  beau- 
Écosse  vers  i65o,  acquit  de  bonne  coup  de  voguedans  leur  nouveauté,  et 
heure  tine  telle  réputation , que  les  sont  encore  lus  mijourd’hui  ; les  plus 
personnages  les  plus  distingués  des  estimés  sont  : I.  Fies  des  théologiens 
trois  royaumes  voulurent  avoir  leurs  puritains;  II.  le  Martyrologe;  111.  la 
portraits  gravés  par  lui.  La  collection  Moelle  de  r histoire  ecclesiastique , 
de  ces  portraits  forme  une  des  parties  in-fol.  et  in-4“.  ; IV.  Fies  de  quel- 
les plus  intéressantes  de  l’iconogra-  que  s personnages  émjpents  du  siè- 
phie  moderne;  on  y voit  Guillaume,  de  passé,  Londres jK 683  * in-fol. 
priuce d’Orangc,  et  Marie,  son épou-  Saxius  lui  attribue  aussi  une  His- 
se , gravés  dans  un  médaillon  en  toire  de  la  vie  de  la  reine  Elisa- 
1690; plusieurs  portraits  historiques,  belh,  Londres,  1683,  in- 13,  en  au- 
tels que  ceux  de  Haies , Gocrtz,  l’ri-  glais , ainsi  que  les  précédents.  — Son 
dcaux,  etc.  L’ouvrage  le  plus  reinar-  fils  , Samuel  Clarke  , a publié  de 
qualité  de  Clarke  est  une  grande  plan-  bonnes  Annotations  sur  la  Bible,  im- 
che  daus  laquelle  on  voit  représentés  primées  avec  le  texte  sacré,  une  con- 
Charles  II  et  la  reine  son  épouse,  le  cordancc  delà  bible,  un  traité  de  Pau- 
priticc  Robert  , le  duc  d’A  ork  , le  torité  divine  de  l’Écriture,  etc.  U mou- 
prince  duc  de  Montmouth,  elle  gé-  rutles^fcvrieri^oijdgédesoixantc- 
néral  Monk;  la  ressemblance  de  ces  quatorze  ans.  X — s. 

différents  portraits,  jointe  au  talent  CLARKE  (Samuel)  , célèbre  theo- 
avec  lequel  ils  sont  gravés,  donne  à logicn  anglais,  né  à Norwieh  le  1 1 octo- 
cclte  estampe  un  caractère  vraiment  bre  1675,  fut  élevé  à Tunivcrsilé  de 
historique.  Clarke  a gravé,  dans  un  Cambridge. Quoique  les  découvertes  de 
autre  genre,  trois  morceaux  d'une  Newton  fussent  déjà  connues,  elles  n e- 
originalité  très  piquante,  et  où  l’on  re-  taient  répandues 'que  parmi  un  petit 
trouve  toute  l’humeur  gaie  et  lacé-  nombre  d’hommes  versés  dans  les  ma- 
rieuse de  l’auteur  d ’l/udibras  ; ce  sont  thématiques  ; la  philosophie  de  Descar- 
• lcs  douze  pièces  intitulées  : the  Hu-  tes  était  celle  qu  on  enseignait  dans  les 
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écoles.  Mécontent  d'un  système  qui 
nç  présentait  à son  esprit  rien  d’assez 
solide , il  s’appliqua  à la  philosophie , 
qu’il  commença  à introduire  dans  les 
exercices  qu’il  eut  à soutenir  publi- 
quement. La  physique  de  Rohault,  en- 
tièrement fondée  sqp  les  principes  du 
cartésianisme , et  traduite  en  mauvais 
latin , était  celle  qu’on  employait  dans 
renseignement.  Clarke  , âgé  alors  de 
vingt-un  ans,  entreprit  une  nouvelle 
traduction  latine  de  cet  ouvrage,  avec 
des  notes  couformcs  aux  principes 
qu’il  avait  adoptés.  Cette  entreprise 
eut  un  grand  succès , relativement  au 
but  ^u’il  s’en  était  propos*.  Les  erreurs 
de  lanciennc  doctrine  furent  insen- 
siblement écartées,  et  cette  traduction 
est  en  général  aujourd’hui  le  texte  des 
leçons  de  l’université  ; elle  fut  publiée 
eu  1G97  , 111-8’. , réimprimée  plu- 
sieurs fois  depuis , et  ensuite  traduite 
en  anglais.  Il  se  livra  ensuite  à letude 
de  la  théulogic,  et  étudia  les  livres  sa- 
crés dans  les  originaux  grecs  et  hé- 
breux. Il  entra  dans  les  ordres,  et,  s’é- 
t.mt  licaveclHdoctciir  YV hislon,  cha- 
pelain de  I eveque  de  Norwich , il  fut 
recommandé  à cet  évêque,  ami  zélé  de 
la  science,  et  nomme  bientôt  sou  cha- 
pelain , à la  place  de  Whiston , qui  ve- 
nait d’êlçc  promu  à un  bénéfice.  Clarke 
fut  traité  dans  la  maison  de  levêque 
de  Nonvidi  comme  un  ami  et  cohimc 
un  frci-e , et  vécut  douze  ans  avec  lui 
dans  la  plus  grande  intimité.  Ce  fut 
entre  ses  maius  que  l’éveque , eu  mou- 
rant, remit  toutes  les  ailaires  de  sa 
famille.  Il  avait  joint  à ses  fonctions 
de  chapelain  quelques  bénéfices  de 
peu  de  valeur.  Eu  1 704  , il  fut  choisi 
pour  prouoncer  les  scrmous  fondés 
dans  la  paroisse  de  St.-Paul , par  Ro- 
bert Ruyle , et  connus  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  Boj  ln's  Lectures.  11 
rhuisit  pour  sujet  l'existence  et  les 
attributs  de  Dieu , et,  dans  huit  scr- 
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mous,  imprimés  pour  la  première  fois 
en  1705,  traita  ectte  grand» question 
avec  une  force  de  logique  extraordi- 
naire ; il  y réfute  les  .opinions  de  Hob- 
bes et  de  Spinosa , en  employant  con- 
tre eux , avec  un  grand  avantage , la 
forme  de  raisôunemcnt  qu’ils  ont  eux- 
mêmes  adoptée.  Les  discours.de  Sa- 
muel Clarke  sont  regardés  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  forte  démonstra- 
tion jqui  ait  jamais  etc  faite  de  l’exis- 
tence de  Dieu.  Cette  méthode , pure- 
ment métaphysique,  n’est  pas,  il  est 
vrai , à la  portée  des  esprits  ordinaires, 
qui  sont  plus  frappés  des  preuves  de 
cette  grande  vérité , tirées  de  la  beau- 
té , de  l'ordre  et  de  l’cnchainciuent  des 
diverses  parties  de  l’uni  ver*  ; mais  elle 
n’en  prouve  pas  moins  un  esprit  supé- 
rieur. Ou  a ciu  que  Pope  avait  vou- 
lu critiquer  la  méthode  abstraite  de 
Clarke  dans  ces  vers  de  la  Dunciade  : 

Wi  noblj  takc  ihf  hipli  priori  ro*«J 

And  fttwn  don  a nard  , till  ne  doubt  of  Cod. 

« Nous  prenons  noblement  la  grande 
» route  du  priori  , et  nous  dcscen- 
» dons  de  raisonnements  en  raisonnr- 
» ments,  jusqu’à  ce  que  nous  parvr- 
» nious  h douter  de  Dien.  » Ce  trait 
est  ingénieux , mais  peu  philosophique. 
Pope  11e  voulait  pas  apparemment 
qu’ou  pût  prouver  l’existence  de  Dien 
autrement  qu’il  ne  croyait  l’avoir  fait 
dans  son  Essai  sur  l'Homme.  Whis- 
ton blâma  Ig  manière  trop  métaphysi- 
que de  Clarke,  en  disant  u que  les 
» anges  pouvaient  bien  raisonner  à 
» priori  sur  la  nature  des  choses  , 

» mais  non  pas  les  hommes.»  Cepen-' 
dant  l’utilité  de  ce  genre  de  raisonne- 
ment a été  prouvée  par  le  succès. 
Clarke  fut  encore  nommé  l'année  sui- 
vante pour  le  même  cours  do  leçons, 
et  acheva  son  ouvrage  dans  huit  aulrrs 
scrmous  sur  les  preuves  de  la  reli- 
gion naturelle  et  de  la  religion  ré- 
vélée. Ces  sermons,  imprimés  poudf 
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la  première  fois  en  i 70G , ont  été  en- 
suite réunis  aux  huit  premiers , dans 
tin  même  volume,  qui  a obtenu  un 
grand  nombre  d’éditions.  Kicotier  a 
traduit  cet  ouvragrcu  français,  Amster- 
dam , 17  21  , 5 vol.  in-8’’.  ; l’édition 
d'Avignon,  17JG,  3 vol.  in-ia,  est 
r>liix-.i-  . n 1 j . l' t ■.  En  1 706  y l’évcque 
Trcli  lui  lit  donner  la  curç 
____  Disse  de  Luudrcs,  puis  le 
présenta  à la  cour , où  il  fut  bientôt 
nommé  chapelain  de  la  reine  Anne, 

• et,  en  1709,  recteur  de  St.-Jarars. 
11  avait  publié,  durant  cet  intervalle, 
différents  écrits  tliéologiqucs.  "En 
171a,  parut  son  ouvftgc  Intitule  : 
De  la  Doctrine  de  l’Ecriture  con- 
cernant la  Trinité.  On  crut  y décou- 
vrir une  torte  teinte  de  la  doctrine  des 
anli-lrinitaires,  professée  par  ses  amis 
Newton  et  le  docteur  Winston.  Celui- 
ci,  sans  assuresque  ce  fussent  les  opi- 
nions du  docteur  Clarke , nous  ap- 
prend , dans  les  Mémoires  sur  sa  Vie , 
1750,  in-8°. , que,  depuis  quelques 
années , il  avait  cru  remarquer  que  les 
études  du  docteur  Clarke  sur  l’Ecriture 
saiute  l’avaient  fort  ébranlé  au  sujet 
de  la  doctrine  de  la  Trinité,  qu’il  ne 
croyait  pas  appartenir  à la  primitive 
église.  Quoi  qu’il  eu  soit,  la  chambre 
basse  de  ^isscmblce  du  clergé  porta 
plainte  contre  l’ouvrage  de  Clarke , 
comme  attaquant  la  doctrine  reçue,  et 
tendant  à inquiéter  les  esprits;  mais 
la  chambre  des  évêques,  désirant  évi- 
ter tout  ce  qui  jiouvait  causer  quelque 
trouble,  obtint  de  Clarke  une  expli- 
cation , que  beaucoup  de  personnes 
ont  regardée  comme  une  rétracta- 
tion , et  que  Whiston  en  particulier 
accuse  de  11’étrc  pas  tout-à-iait  aussi 
sincère  et  aussi  conforme  au  sens  des 
Ecritures  qu’il  l’aurait  désiré  de  son 
ami  Clarke;  mais  si  elle  ne  satisfit  ni 
scs  umiflf  qui  la  trouvèrent  trop  posi- 
tive , ni  la  chambre  basse  du  clergé , 
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qui  la  trouva  insuffisante,  elle  fut 
adoptée  par  les  évêques , qui  ne  de- 
mandaient qu’à  prévenir  des  disputes, 
toujours  nuisibles  à la  religion.  Avant 
la  publication  de  l’ouvrage,  le  lord 
Godo'phiuel  quelques  autres  ministres 
de  la  reine  Anne  avaient  voulu  enga- 
ger Clarke  à 11e  point  le  faire  paraître; 
il  s’était  refusé  à leurs  sollirilations. 
et  il  ne  semble  pas  qu’il  en  soit  résulté 
pour  lui  aucun  inconvénient  ; mais 
dans  son  Explication,  il  promit  de 
ne  pins  écrire  ni  prêcher  sur  le  sujet 
de  la  tiinité.  Eu  1 7 15  et» 716,1!  sou- 
tint coulre  Leibnitz  une  dispute  sur  la 
philosophie  naturelle  et  la  religion , et 
en  particulier  sur  la  liberté  et  la  né- 
cessité, dans  laquelle,  appuyé  par  la 
doctrine  de  Newton,  il  eut  tout  I avan- 
tage. Leur  correspondance  à cet  égard 
a été  publiée  en  171 7.  En  1 7-17  , 011 
lui  offrit  la  place  de  directeur  des  mon- 
naies , vacante  par  la  mort  de  Newton. 
Il  la  refusa,  comme  trop  étrangère  à 
ses  fonctions  ecclésiastiques  ; mais  ce- 
lui qm  fut  nommé  à sa  place  donna , à 
cc  qu’il  paraît , mille  liv.  sterl.  pour 
faire  passer  à un  de  ses  fils  une  place 
d’écrivain  du  roi.  Clarke  mourut  le  17 
mai  1719,  âgé  de  cinquante -quatre 
aus,  laissant  la  réputation  d’un  des 
hommes  les  plus  savants , et  d'un  des 
philosophes  les  plus  profonds  de  sou 
siècle , qui  en  a produit  plusieurs  du 
premier  ordre.  Son  caractère  était 
doux , bienveillant , facile  cl  modeste , 
mais  un  pen  trop  disposé  à céder  aux 
circonstances.  Whiston  l’a  accusé  d’a- 
voir eu  plusieurs  complaisances  con- 
traires à ses  opinions,  et , flRqu’il  les 
lui  reprochait, Clarke  répondait:  « Qui' 
» est-ce  qui  fait  mieux  que  moi  ? » Et 
Whiston  ajoute  : o Je  11e  pouvais 
» guère  lui  nommer  personne.  » Outre 
les  ouvrages  déjà  cités  , il  en  a laissé 
un  grand  nombre  d’autres , dont  les 
principaux  sont  : I.  trois  essais  prati- 
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qucs  sur  le  baptême , la  confirma- 
tion et  le  repentir , 1699;  II.  des 
Paraphrases  des  quatre  évangiles  , 
/ 1 701  ; III.  une  traduction  en  latin  du 
1 ra  ilé  d'optique  de  Aewton  ,1706, 
ni-4°-;  IV.  une  magnifique  édition  la- 
tine des  Commentaires  de  César , où 
il  s’est  particulièrement  applique  à ré- 
tablir la  ponctuation , Londres , 1 7 1 2, 
in-fol.,  fig.  ( Fojr.  Butini  et  César): 
on  l’a  réimprimée  en  1720,  in-8\, 
à l'usage  des  etudiants;  V.  soixante- 
dix  Sermons,  1724,  in -8“.;  VI. 
une  lettre  à Benjamin  Hoadly,  sur 
le  Rapport  de  la  rapiilité  et  de  la 
force  dans  les  corps  en  mouvement , 
17.18;  \ II.  il  publia  par  ordre  du 
roi , pour  l'instruction  du  duc  de 
Cumberland , les  dôme  premiers  li- 
vres de  Y Iliade,  avec  des  notes  et 
une  traduction  latine  presque  entiè- 
rement nouvelle  , Londres , 1 729 , 
in-4“.  Son  fils,  Samuel,  publia  le  se- 
cond volume  en  1 , et  l’ Odyssée 

en  1740,2  vol.  iu-4".,  sur  le$  notes 
laissées  par  son  père.  Cette  édition 
étant  d’un  prix  considérable , on  réim- 
prima les  deux  ouvrages  en  format 
in-8". , 1 735  et  1 758.  L'enthousiasme 
de  Clarke  pour  Homère,  extraordi- 
naire dans  un  caractère  naturellement 
froid,  allait  presque  jusqu’à  l'adora- 
tion. Son  Explication  du  catéchisme 
de  l’église  et  dix  volumes  de  Sermons 
ont  été  publiés , après  sa  mort , par 
son  frère,  le  docteur  Jean  Clarke,  avec 
une  préface  de  Benjamin  Hoadley,  évê- 
que de  Salisbury,  qui  contient  une 
idée  dc^vie  et  des  ouvrages  de  l’au- 
teur. 04k  aussi  donuc  une  édition  de 
* ses  OEuvres  complètes  , Londres  , 
1743,  4 vol.  in-fol.  S — u. 

CLARKE  ( Guillaume)  , théolo- 
gien anglais,  né  en  1696,  à Haglunon- 
Abbcy,  dans  le  comté  de  Sbrop,  étudia 
principalement  à Cambridge.  Etant 
entré  dans  les  osdres , il  fut  nommé 
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successivement  recteur  de  Buxled  en 
Essex  , eu  1 724 . prébcndier  et  ré- 
sident de  h cathédrale  de  Cliii  hester 
en  17D8,  chancelier  de  cette  église  , 
et  vicaire d’Amport  en  1370.  Il  mou- 
rut l’année  suivante;  c’était  un  homme 
d’esprit  et  de  savoir,  que  des  études 
arides  n’empêelwieut  pas  dcajglterer 
avtc  succès  la  littérature  erSj 
légère.  Il  était  humain  et  très  él 
ble,  et  quoique  son  reveuu  ait  toujours 
été  assez  borné,  il  avait  coutume  de 
donner  aux  pauvres  un  schelliug  sur 
chaque  guine'c  qu’il  recevait.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  : Le  rapport 
qui  se’  trvltve  entre  les  monnaies 
romaines , saxonnes  et  anglaises  , 
1767,  in-4".  Cet  ouvrage  est  très 
estimé;  ou  y trouve  une  instruction 
solide  et  des  recherches  curieuses; 
c'est  tout  à la  fois  l’ouvrage  d’un  sa- 
vante! d’un  hominede  goût. G.  Clarke 
avait  épousé  une  fille  du  docteur  Wot- 
ton;  son  fils  Edward,  qui  avait  ac- 
compagné comme  chapelain  , en  1 760 
et  1 761 , le  comte  de  Bristol  7 ambas- 
sadeur à Madrid  , a publié  en  1 763 , 
des  Lettres  concernant  la  nation 
espagnole , et  quelques  opuscules. 

X — s. 

CL  ARUS  (Julius),  naquit  à Alexan- 
drie de  la  Paille  , dans  jp  Milanais , 
vers  l’an  i525.  H était  le  quatrième 
jurisconsulte  en  ligne  directe  que  sa 
famille  avait  produit.  Son  frère  suivait 
la  même  carrière.  Son  aïeul  et  son  [aère 
avaient  rempli  des  places  distinguées 
daus  la  magistrature,  l’un  en  Sicile,  l'au- 
tre à Milan.  A peine  eut-il  pi  is  lui-mê- 
me le  grade  de  docteur,  qu’il  fut  fait 
sénateur  dans  cette  dernière  ville.  Il 
avait  commencé  alors  l’ouvrage  qui 
a le  plus  contribué  à sa  réputation  ; il 
employa  cinq  ans  à l’achever.  Apres 
qu’il  eut  occupé  plusieurs  etmjlois  im- 
portants dans  le  Milanais , WÎilippe  II 
Je  fit  venir  en  Espagne  pour  y diriger 
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les  affaires  de  scs  états  d’Italie  ; mais 
des  divisions  s’c'tant  en  vers  entre  les 
principales  familles  de  Gènes , ce 
prince  IVnvova  dans  cette  ville  pour 
tâcher  de  les  calmer.  Il  mourut  en  che- 
min à Sarragosse,  le  i3  avril  1 575 , 
âgé  de  cinquante  ans.  G;  jurisconsulte 
s’étai (-appliqué  à approfonijir  plntôt  la 
pratique  qn£ta  théorie  du  droit.  Ses 
ouvrages  sont  précieux  sous  ce  rap- 
port. Il  avait  donné  des  1 55g  son 
livre  , Receptarum  sententiarum  , 
dans  lequel  il  traite  des  testaments , 
donations,  droits  féodaux,  jurispru- 
dence criminelle, etc.  On  a encore  de 
lui  cent  questions.  Plusieurs  juris- 
consultes ont  fait  des  additions  à ses 
ouvrages,  réimprimés  successivement 
à Francfort  en  161 3 et  i636,  et  à 
Genève  en  1637  et  1666.  La  der- 
nière édition  est  de  cette  dernière  ville, 
1759,  in-fol.  lî — 1. 

CLASSICUS.  FeyXxntM. 

CLAUBERG  ( Jeai»  ) , ne  à Solin- 
gen,  dans  le  duché  de  Berg,  en  >6aa, 
mort  à Duisbourg  le  3 1 janvier  i665, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  cette  dernière  ville,  et  les  avait 
auparavant  professées  à Herboro. 
L’un  des  premiers , il  enseigna  en  Alle- 
magne la  doctrine  de  Dcscartos , qu’il 
avait  étudiée  sous  Jean  Ray,  à Lcyde. 
Scs  OEuvres  philosophiques  ( Opéra 
omnia  philosophica) , recueillies  à 
Amsterdam , par  les  soins  de  Jean- 
Théodore  Sehalbrnch  , en  » vol. 
in-4°-,  et  précédées  de  sa  vie  , par 
Jean  - Chrétien  Hennius  , prouvent 
combien  il  était  digne  (fapprécitr  le 
philosophe  français , et  de  marcher  sur 
scs  traces.  On  estime  surtout  sa  Logic  a 
vêtus  et  nova.  On  n’a  pas  admis  dans 
cette  collection  un  petit  opuscule  que 
Clauberg  avait  public  à Duisbourg , en 
1 663 , in-8°. , sous  le  titre  <l 'Ars  ety- 
mologica  Teutonum  è philosophice 
fontibus  derivata.  Morltof  en  fait 
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un  grand  éloge  dans  son  rôlfhisior; 
Leibnitz,  l’a  recueilli  dans  ses  Collec- 
ta n.  etymol.  Clauberg  préludait  par 
cette  brochure  à un  grand  ouvrage 
qu’il  avait  projeté,  mais  qui  est  de- 
meuré en  projet  : De  causis  lingwr 
germanicœ.  On  a réuni  J.  Claubi  r- 
gii  et  Martini  Hundii  dissertationes 
seleclœ  , quitus  controi’ersice  fidei 
advenus  omnis  generis  adversarios 
explicanlur , et  J.  Claubergii  et  Tn- 
bue  Andrete  exercitaliones  et  epis- 
tolæ  varii  argument i.  M — on. 

CLAUDE  fTiBr.Rins  Dbvws  ),  fils 
de  Drusus  et  d’Autonia  la  jeune,  reçut 
le  jour  à Lyon,  l’an  de  Home  744* 
il  porta  d’abord  le  surnom  de  Gcrma- 
nicus , li  illustré  par  son  frère  aîné. 
Son  enfance  et  sa  première  jeunesse 
se  passèrent  dans  les  maladies  cl  les 
infirmités  : son  corps  en  fut  affaibli; 
ses  facultés  morales  le  furent  encore 
davantage.  Toute  sa  vie,  il  lui  resta 
une  timidité  et  une  faiblesse  qui  allait 
jusqu’à  l’imbécillité.  Sa  mère,  qui  était 
aussi  sévère  que  vertueuse  , le  re- 
poussait comme  indigne  d’elle  par 
sa  stupidité.  Auguste  craigrtit  toujours 
de  l’exposer  aux  regards  du  public  : 
aussi  il  n’arriva  au  consulat  qu’à  l’â- 
ge de  quarante-six  ans.  Le.  sangui- 
naire Caligula  le  laissa  vivre,  parce 
V]u’tl  n'en  craignait  rien.  Claude  était 
dans  le  palais  de  cet  empereur,  quand 
celui-ci  fut  assassiné.  La  terreur  le  fit 
fuir  ; il  alla  sc  cacher  derrière  dA  ta- 
pisseries : un  soldat  l’y  découvre , l’en 
retire  tremblant , et  le  salue  empereur. 
D’autres  soldats  suivent  cet  cx«mple . 
et  IV ntraînent  au  camp  des  prétoriens, 
où  il  est  proclamé  successeur  de  Gili- 
gula.  Au  premier  bruit  de  la  mort  de 
ce  prince,  le  sénat  s’était  assemblé;  il 
voulait  profiter  de  l’occasion  pour  ré- 
tablir l’ancienne  forme  du  gouverne- 
ment ; mais  ses  délibérations  sc  pro- 
longeant sans  qu’il  y eût  rien  d’arrété, 
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le  peuple  se  joignit  aux  soldats  char- 
ges de  la  garde  de  Rome,  et  tous  en- 
semble demandèrent,  à grands  eris 
au  sénat,  un  empereur.  Il  fallut  céder, 
et  nommer  celui-là  même  que  les  trou- 
pes avaient  choisi.  Agrippa,  roi  de  Ju- 
dée,contribua  beaucoup,  par  scs  con- 
seils et  sa  fermeté , à cette  élection. 
Claude,  à sou  avènement  à l'empire, 
avait  cinquante  ans.  Son  premier  acte 
d’autorité  fut  de  faire  mettre  à mort 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  eu  part 
au  meurtre  de  Caligula , entre  autres, 
Chéréa,  chef  de  la  conspiration.  Les 
commencements  de  sou  règne  furent, 
comme  les  commencements  de  beau- 
coup d’autres,  marqués  parla  démence 
et  la  justice.  Il  abolit  la  loi  de  lèze-ma- 
jesté,  diminua  le  poids  des  impôts,  et 
rappela  tous  ceux  qui  avaient  été  exi- 
lés ou  déportés  , particulièrement 
Agrippine  et  Julie,  ses  nièces.  Il  ren- 
dit aux  rois  Milbridatc,  et  Antioebus 
de  Gommagèue,  leurs  états,  dont  ils 
avaient  étc  injustement  dépouillés.  Il 
donna  le  Bosphore  à un  autre  Mitliri- 
datc  et  la  Cilicic  à Polémon.  Il  aug- 
menta les  états  d'Agrippa , roi  de  Ju- 
dée, et  donna  le  royaume  de  Clialcis 
à Hérodc , frère  de  ce  prince.  Mais , 
dès  la  seconde  année  de  son  gouver- 
nement, il  fut  assez  faible  pour  se 
mettre  à la  discrétion  de  scs  aïïrati- 
ebis  Pallas,  Narcisse  et  Calixtc,  et 
surtout  de  Mcssaliuc , sa  femme,  qu’il 
aimait  éperdument.  Plusieurs  per- 
sonnages de  la  famile  impériale  et 
deux  Jolies , furent  les  premières  vic- 
times de  cette  femme  impudique  et 
cruelle.  Le  danger  auquel  les  grands 
se  trouvaient  exposés  par  l’imbécillité 
de  l’empereur,  douna  lieu  à une  ré- 
volte , dont  Vinicien  et  Stfibonicn  ( f'. 
Scribonien  ) furent  les  cTu-fs.  La  mort 
de  ce  dernier , tué  par  scs  soldats  , 
mit  fin  à cc  soulèvement.  L 'événement 
militaire  le  plus  remarquable  du  règne 
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de  Claude  fut  une  descente  en  Bre- 
tagne. Les  Romains  n’y  avaient  point 
paru  depuis  Jules-César. li’cni|>rrrur, 
déterminé  à faire  la  conquête  de  cette 
île,  ordonna  à Plaulhis,  qui  comman- 
dait dans  la  Kassc-Gcrmauic , d’y  pas- 
ser avec  toutes  scs  troupes.  Ce  général 
s’étant  avancé  jusqu’à  la  Tamise,  sans 
rencontrer  beaucoup  d’obstacles,  écri- 
vit à Claude  qu’il  v aurait  du  danger 
à aller  plus  loin.  Sur  relie  lettre,  le 
prince  se  mit  aussitôt  en  marche  à la 
tête  de  plusieurs  légions , et  alla  join- 
dre Plautius.  Il  passa  la  Tamise,  bat- 
tit les  Bretons , et  se  rendit  m itre  de 

Clusieur.s  places.  Après  avoir  désarmé 
:s  vaincus,  il  laissa  son  lieutenant 
continuer  la  guerre,  et  se  rembarqua 
pour  retourner  à Rome.  Le  sénat  lui 
décerna  un  triomphe,  dont  la  magni- 
ficence fut  extraordinaire,  et  ou  lui 
donna  le  nom  de  Drilarmicus , que 
son  fils  prit  eu  même  temps  ( T (tjez 
RniTANMcus  ).  On  vit  le  palais  de 
l'empereur  sui  monte  d'une  couronne 
navale,  comme  marque  de  victoires 
gagnées  daus  une  expédition  par  mer. 
Celle  gloire  ne  pouvait  racheter  la 
honte  ddnt  l’impératrice  le  couvrit  par 
sou  deruier  excès.  Iæ  fait  serait  in- 
croyable s’il  n'était  attesté  par  tous  les 
historiens.  Mcssaliuc  ( ï’oy.  Me«sa- 
i.ihe  ) passion uément  éprise  de  Sdius* 
le  plus  bel  homme  qu’il  y cul  à Rome, 
avec  lequel  elle  .vivait  publiquemeut 
dans  un  commerce  criminel , compta 
assez  sur  la  stupidité  de  son  mari  pour 
oser  épouser  son  amaut , avec  1rs  so- 
lennités ordinaires,  en  présence  du 
sénat,  des  chevaliers,  du  peuple  et 
des  soldats.  Claude  était  à Oslic.  Nar- 
cisse le  fit  iu  former  de  cc  qui  sc  pas- 
sait. Il  fut  si  effrayé,  qu’il  s'écria 
« qu’il  allait  ccssci  d’etre  crapeicur.  » 
L'affranchi , qui  menait  tout,  entraîna 
le  malheureux  Claude  au  earnp  des 
prétoriens,  où  il  fit  un  discours  qui  lui 


Digitized  by  Googl 

¥ 


CL  A 

avait  été  dicté  par  Narcisse.  Tous  les 
soldats  s'écrier  ht  qu’il  l'allait  punir  les 
coupable  . L’ordre  en  fui  donné.  Aus- 
sitôt Silius  et  plusieurs  antres  aramts 
de  Messaiine  lurent  mis  à mort.  Ces 
exécutions  apaisèrent  la  colère  et  les 
frayeurs  de  Claude  ; il  revint  dans  son 
palais,  où  il  se  livra  une  partie  de  la 
nuit  suivante  à ta  débauche  avec  ses  af- 
franchis, et  donna  ordre  ensuite  qu’dn 
dit  à la  misérable,  c’est  ainsi  qu’il  ap- 
pelait Messaiine,  de  paraître  le  lende- 
main devant  lui  pour  se  justifier.  Nar- 
cisse, impatient  de  la  faire  périr,  no- 
tifia au  tribun  et  aux  centurions  char- 
gés du  message  de  l’empereur,  que 
l’ordre  était  de  la  mettre  a mort,  et 
il  les  fit  accompagner  d’un  affranchi 
qui  lui  était  dévoué , pour  en  assurer 
l’exécution.  Messaiine,  ayant  essayé 
vainement  de  se  frapper  d’un  poi- 
gnard, le  tribun,  sans  dire  un  seul 
mot,  la  tua  d’un  coup  d’epéc  qui  lui 
traversa  le  corps.  Ctqpdc  se  trouvait  à 
table  quand  on  lui  annonça  que  sa 
femme  n’était  plus.  Il  ne  s'informa  pas 
de  quelle  manière  elle  avait  péri;  mais 
il  demanda  à boire,  et  fr<ta  à table 
sans  manifester  alors,  ni  les  jours  sui- 
vants , aucun  sentiment  de  joie  ni  de 
tristesse , quoiqu’il  vil  ses  enfants  pleu- 
rer. Suétone  dit  meme  que  quelques 
jours  apres,  coupant  avec  Ses  amis , il 
demanda  pourquoi  Messaiine  ne  se 
trouvait  pas  à table.  Claude,  sentant 
qu’il  avait  été  malheureux  dans  toutes 
les  unions  qu’il  avait  contractées , an- 
nonça au  sénat  qu’il  resterait  veuf,  et 
il  alla  jusqu’à  consentir  qu’on  lui  ôtât 
la  vie,  s’il  manquait  à ce  vœu;  mais 
bientôt  il  changea  de  résolution.  Plu- 
sieurs femmes  de  distincdAr  briguè- 
rent le  rang  d’impératrieécngrqipine, 
nièce  de  Claude,  l’emporta  sur  ses  ri- 
vales. Il  n’y  avait  pas  encore  d’exem- 
ple d'un  oncle  qui  eût  épousé  sa  nièce. 
L’empereur  voulut  que  sou  uuiou  fût 
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autorisée  par  décret  du  sénat.  Cédant 
bientôt  aux  importunités  de  la  nou- 
velle iin|iérdfrice.  il  donna  Octavie,  sa 
fille,  fiancée  à SiUnus,  en  mariage  à 
Domitius  (Néron  ' , fils  d’Agrippine  , 
et  adopta  même  cot  enfant , qui  devait 
être  si  fatal  à Britaunicus  , sou  propre 
fils.  Comme  re  malheureux  empereur 
n’clail  pas  cependant  sans  esprit  ni 
sans  ame,  il  sentit  enfin  la  faute  qu’il 
avait  Cuite  en  épousant  Agrippine  et  en 
adoptant  Néron  ; il  en  vint  jusqu’à 
s’attendrir  sur  Britanmrus.  et  dit.  en 
l'embrassant , a qu’il  souhaitait  de  le 
Voir  bientôt  en  âge  de  prendre  la  robe 
virile,  pour  que  les  Humains  pussent 
un  jour  être  gouvernés  par  un  vérita- 
ble César.  » Mais  retombant  dans  scs 
frayeurs,  ou  dans  son  apathie,  il  se 
laissait  indignement  maîtriser  par 
Agrippine  et  par  ses  affranchis.  Il  por- 
ta, a l’égard  de  ces  derniers,  l'aveu- 
glement jusqu’à  égaler  leur  pouvoir 
au  sieD  dans  l’admiuisl ration  des  affai- 
res. Les  regrets  que  Claude  avait  ex- 
primés , ce  qu'il  avait  dit  une  fois , 
qu’il  était  de  sa  destinée  de  souffrir  le» 
désordres  de  ses  femmes  et  de  les  jau- 
nir à la  fin , tout  cela  donna  des  alar- 
mes à Agrijqiine;  elle  résolut  de  pré- 
venir les  desseins  de  l'empereur  , qui 
tomba  malade  à cette  éjioqne.  Elle 
n’était  plus  embarrassée  que  du  genre 
de  poison  qu’elle  emploierait;  elle 
craignait  un  effet  ou  trop  jirompt  ou 
trop  lent.  Locuste,  fameuse  empoison- 
neuse, fut  l’agent  qu’elle  einjiloya. 
Cette  frmine  prépara  le  poison  qu’un 
euuuquc, officier  delà  bouche,  servit 
à l'empereur  dans  un  ragoût  de  cham- 
pignons. i/effet  ne  répondant  point  à 
l’attente  d’Agrippine,  cette  princesse 
eut  recours  à un  certain  Xénophon  , 
médecin  qu'elle  avait  gagné,  lequel, 
sous  prétexte  de  faciliter  les  vomisse- 
ments de  l'empereur,  lui  mit  d ns  la 
gorge  une  plume  imprégnée  d’un  ve- 
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niu  qui  le  tua  sur-le-champ.  Tel  est 
le  récit  de  Tacite.  D'autres  historiens 
racontent  le  fait  avec  des  circonstan- 
ces diirérentes.  Ce  qui  est  constant, 
c’est  que  Claude  mourut  à Rome , cm- 
oisouné par  Agrippine , le  1 5 octobre 
e l’an  Bob  ( 54  de  J.-C.),  dans  sa  G4*. 
année, apres  un  règne  de  près  de  qua- 
torze ans.  Nous  n'avons  pas  parlé  de 
guerres  qui  curent  lieu , soit  en  Ger- 
manie, soit  eu  Bretagne,  parce  qu’elles 
ne  produisirent  pas  de  grands  événe- 
ments; mais  nous  allons  consigner 
ici  encore  quelques  laits  pcrsouuels  il 
Claude.  Comme  il  restait  peu  d’ancien- 
nes familles  romaines,  et  qu’il  y avait 
des  vides  à remplir  dans  le  sénat,  cet 
empereur  avait  tait  rendre  un  décret 
pour  J admettre  des  Gaulois  de  dis- 
tinction. Tacite  lui  met  dans  la  bou- 
che, à ce  sujet,  un  discours  qui  n’csl 
pas  sans  éloquence.  Il  agrandit  la  cir- 
conférence de  Home,  ce  qu'il  n’était 
permis  de  faire  qu’à  ceux  qui  avaient 
agraudi  l’empire.  Suivant  Tacite , Sy lia 
et  Auguste  elaieut  les  seuls  qui  eussent 
reculé  les  limites  de  la  capitale.  Clau- 
de, pour  assurer  l’importation  des 
subsistances  dans  Rome . fit  construire 
un  port  considérable  à l’embouchure 
du  Tibre,  avec  un  phare  : entreprise 
difficile,  où,  s’il  faut  en  croire  Sué- 
tone, Jules-César  avait  échoué.  Cnli- 
gula  avait  laissé  un  aqueduc  imparfait  : 
Claude  le  fit  achever  par  des  travaux 
incroyables,  ce  qui,  suivant  les  ex- 
pressions de  Pline  l’ancien,  rendit 
cette  construction  le  monument  le  plus 
étonnant  qu’il  y eut  en  ce  genre.  Pline 
Semble  mettre  encore  au-dessus  l’ou- 
vrage qui  fut  fait  par  l’ordre  de  cet 
empereur,  pour  ouvrir  une  montagne 
et  y creuser  un  canal,  afin  de  faire 
écouler  dans  la  rivière  de  Lyris  les, 
eaux  du  lac  Fucin , et  de  le  mettre  à 
sec.  Ce  fut  sur  ce  même  lac  que  . 
Claude  donna  eo  spectacle  au*  Ro- 
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mains  dix-nruf  mille  criminels  com- 
battants en  gladiateurs  sur  rentgalcre. 
Ce.priucc  ne  manquait  pas  d’instruc- 
tion: sa  première  jeunesse  avait  été 
cultivée  par  l'étude.  Il  com|«'ia  dis 
mémoires  de  sa  vie,  et  ényit  l’his- 
toire du  temps  d’Auguste.  Verse  dans 
la  langue  grecque,  U la  parlait  facile- 
ment. L'alphabet  latin  reçut  de  lui 

3 pis  lettres,  qui  cessèrent  d’clr  - cm- 
oyccs  quand  il  ne  fut  plus.  Tacite 
dit  positivement  que  Claude  mettait  de 
l’éléguicc  dans  «es  productions  quand 
il  les  travaillait.  Cet  empereur,  malgré 
l'extrême  faiblesse  de  son-  caractère , 
aurait  pu , dans  une  condition  privée, 
être  tin  homme  estimable.  11  avait  le 
sentiment  de  la  justice  et  de  la  géuéro- 
sitc,  et  il  en  donna  dis  preuves  dans 
le  cours  de  sou  lègue.  11  est  impos- 
sible cependant  de  11c  pas  le  mettre 
au  rang  des  mauvais  princes,  pour 
Jcmal  qu'il  fil,  et  pour  toutes  les  cruau- 
tés qu'il  laissa  exercer  par  ses  fem- 
mes et  ses  allranebis.  11  peut  y avoir 
de  l’exagération  dans  Suclunc,  qui  dit 
que  Claude  sévit  coutrc.trcnti-ciuq  sé- 
nateurs, cU%outrc  plus  de  trois  cents 
chevaliers  romains.  Très  probable- 
ment il  y a de  la  passion  (Uns  la  sa- 
tire que  le  philosophe  Sénèque  fait  de 
cet  empereur,  qui  l'avait  tenu  en  exil 
pendant  huit  anucés.  Claude,  marie 
successivement  à six  femmes,  ne  iais: 
sa  pour  héritier  que  Néron.  Il  fut  uns 
après  sa  mort  au  rang  des  dieux  ; et 
comme  c'ciait  un  usage  invariable  pour 
les  empereurs,  il  dit  aascx  plaisamment 
lorsqu  il  sentit  approcher  sa  liu  : « Je 
» sens  que  je  deviens  dieu.  > On  a des 
médailles  grecques  et  romaines  de  cet 
emperou^a  il  en  fit  frapper  plusieurs 
eu  l’Ium^Kr  de  se.  ancêtres,  de  L'iu- 
sus,  d’Antouia , de  Germanicus,  son 
frère,  etc.  Q — R— r. 

CLAUDE  ( Marcus  Aurllius  I la- 
yics),  surnommé  le  Gvdâtfuc , tu- 
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quit  en  Illyrie  ou  en  Dalmatie , de  pa- 
rents inconnus.  II  eïait  d’une  grande 
taille  et  d’une  force  athlétique.  Sous 
Dècc,  il  servit  en  qualité  de  tribun 
des  soldats.  Cet  empereur,  qui  con- 
naissait son  mérite,  le  chargea  de  gar- 
der le  passage  des  Therniopilcs , et 
4e  défendre  le  Péloponnèse  coutre  les 
barbares.  Valérien  fil  plus  : il  le  com- 
bla de  présents , et  lui  donna  le  com- 
mandement général  de  toute  l’Illy- 
rie.  Galiicn  qui  ne  l’aimait  pas , l’em- 
ploya cependant , cl  le  chargea  con- 
jointement avec  Marcicn,  l’un  de  ses 
lieutenants  , de  la  guerre  importan- 
te contre  les  Goths.  Cet  empereur 
étant  devenu  insupportable  par  sa 
tyrannie  et  ses  dissolutions  , Mar- 
cicn et  d’autres  chefs  conspirèrent 
coulrc  lui,  et  le  firent  tuer  par  des 
assassins  qu’ils  aposterent.  Après  que 
le  trouble  excité  dans  l’armée  par  cet 
événement  eut  été  apaisé,  les  soldats 
proclamèrent  empereur  Claude,  com- 
me étant  l’homme  le  plus  digne  de  la 
pourpre.  Il  n’est  pas  constant  qu’il 
ait  eu  part  à l’assassinat  de  Galhen. 
Aussitôt  après  son  élection , Claude 
écrivit  au  sénat  pour  l'eu  informer.  La 
nouvelle  arriva  le  -a 4 mars  de  l’an 
a08.  Le  sénat  s’assembla  sur-le- 
champ,  et  ratifia  le  choix  de  l'armce 
par  des  acclamations  qui  se  répétaiÉit 
jusqu’à  soixante  et  quatre-vingts  fois. 
Il  faut  voir  cette  forme  étrange  de 
séuatus-consultcs  dans  quelques  écri- 
vains de  l’histoire  Auguste.  Le  pre- 
mier soin  du  nouvel  empereur  fut  de 
marcher  coutre  Auréole,  qui , révolté 
contre  Gallien  et  poursuivi  par  lui , 
•'était  retiré  dans.  Milan.  Il  refusa  fiè- 
rement de  consentir  à aucun  accom- 
modement avec  le  rebelle;  le  força 
de  coinb  iitie,  et  le  défit  ( voy.  Au- 
héoi.e'.  Claude,  après  celte  expédi- 
tion, e rendit  à Rome,  où  il  paraît 
qu’il  resta  jusqu’à  la  fiu  de  l’année. 
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Au  commencement  de  la  suivante,  il 
fit  de  grands  préparatifs  de  guerre. 
L’empire  se  trouvait  alors  dans  une 
crise  violente.  Tétricns,  général  ro- 
main révolté,  occujiait  la  Gaule  et 
l’Es|)agne;  Zénobie,la  fameuse  reine 
de  Palmyre,  étendait  sa  domination 
jusque  sur  l’Égypte;  les  provinces  de 
(Intérieur  étaient  infestées  par  les  peu- 
es  septentrionaux.  Me  pouvant  faire 
guerre  à la  fois  à tous  ces  ennemis  de 
l’empire , Claude  s’attacha  d’abord  à le 
délivrer  des  liarbares.  C’était  surtout 
des  Goths  qu’il  s’agissait.  Sous  -Gal- 
lien,  ils  avaient  été  vaiocus,  mais  non 
jias  défaits.  Marcicn  s’était  opposé  à 
ce  que  Claude  les  poursuivît  dans  leur 
fuite.  Ils  reparurent  avec  de  plus  gran- 
des forces.  Toutes  les  peujilades  de 
cette  nation  s’étant  réunies  formèrent 
une  armée  de  trois  cent  vingt  mille 
combattants.  Leur  flotte  était  de  deux 
mille  voiles.  Après  s’être  portés  sur 

Îlusieurs  points,  avoir  fait  les  sièges 
e Cassaudrée  et  de  Thessalonique 
qu’ils  levèrent  à l’approche  de  Claude , 
ils  gagnèrent  la  Macédoine.  L’einjic- 
reur  les  suivit,  mais  ne  put  les  at- 
teindre qu’à  Naïsstis , aujourd’hui  Nis- 
sa,  dans  la  Servie.  Là,  il  leur  livra 
une  bataille  qui  fut  très  sanglante. 
Les  Romains  plièrent  en  plus  d’un 
endroit;  mais  un  détachement  de  leur 
armée,  ayant  pénétré  par  des  chemins 
jngés  impraticables,  prit  les  enne- 
mis en  flanc  et  à dos.  Cette  attaque 
inopinée  décida  de  la  victoire.  Les 
Goths  lâchèrent  pied  et  prirent  la 
fuite , laissant  cinquante  mille  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Cette  fois, 
Claude  poursuivit  les  vaincus  jusqu’à 
ce  qu’il  les  eut  détruits  ou  dispersés. 
Les  Goths  rallièrent  leurs  débris , et 
firent  tête  aux  Romains.  Il  fallut  que 
ceux-ci  fissent  plus  d’une  fois  encore 
des  prodiges  de  valeur  |H)ur  abattre 
leurs  ennemis.  Les  restes  se  rcfugic- 
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rcu!  flans  les  gorges  du  mont  Hæmns , 
où  la  famine  et  les  maladies  les  ex- 
terminèrent. Leur  flotte  épronva  tou- 
tes sortrs  de  désastres , et  disparut. 
Claude  écrivit  lui-même  à Bocclms , 
commandant  de  Tlllyrie,  qu'il  avait 
détruit  trois  cent  viugt  mille  Gotiis  , 
et  coule  à fond  deux  mille  navires. 
Il  survécut  peu  de  temps.  La  conta- 
gion , qui  avait  achevé  la  ruine  des 
barbares  , se  mit  dans  l’armée  ro- 
maine : l’empereur  en  fut  atteint.  Il 
mourut  à Sirmium  ; vers  le  mots  de 
mai  ‘l’jo.  dans  la  5r.  année  de  son 
régne,  âgé  fie  cinquante-six  ans.  Il 
parait  que.  pendant  le  peu  de  temps 
qu’il  gouverna , sans  être  absorbe  par 
les  soins  de  la  guerre , il  fit  de  bon- 
nes lois  et  des  actes  d'une  sage  admi- 
nistration. Il  était  cher  au  sénat , au 
peuple,  aux  soldats,  et  il  en  fut  vi- 
vement regretté.  On  lui  rendit  des 
honneurs  qui  lui  furcut  particuliers. 
Le  sénat  fit  placer  dans  le  lieu  de  ses 
assemblées  un  bouclier  sur  lequel  était 
son  buste  en  or.  Le  peuple  lui  éri- 
gea une  statue  d’or  ( c’est-à-dire  do- 
rée ) de  dix  pieds  de  haut  dans  le 
Capitule , en  face  du  temple  de  Ju- 
piter. Il  lui  fut  élevé  dans  le  Rostrum 
une  colonne  surmontée  de  sa  statue 
eu  argent  du  poids  de  quinze  cents 
livres  romaines.  Trébellius  Pollio , qui 
est  plutôt  sou  panégyriste  que  son 
historien,  dit  qu’il  avait  la  valeur  de 
Trajan , la  piété  d’Autonin , la  modé- 
ration d’Auguste.  Ou  ne  connaît  point 
k nom  de  la  femme  de  Claude.  Il  eut 
deux  frères,  Quintillus  qui  lui  succé- 
da, et  Grispiis,  père  de  Claudia  , la- 
quelle fut  mère  de  l’empereur  Cons- 
tance CJilore  ( i ).  Q — R — y. 

(l)  Jusqu'au  lègue  de  Claude,  1rs  villes 
grecques  et  les  colonies  avaient  conservé 
le  privilège  de  frapper  des  médailles  j 
mais  ces  monuments,  peu  communs  sous 

GsUicu , 1res  rares  sous  Claude,  ilispa- 
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CLAUDE  ( S.  ) est  l’un  des 
plus  illustres  prélats  qui  aient  gou- 
verné l’église  tli»  .Besançon  ; mais  la 
chronologie  des  évêques  de  cette  ville 
est  si  obscure , qu’on  ne  peut  fixer  1 
d’une  manière  certaine  l’ordre  dans 
lequel  S.  Claude  en  a oceupé  le  siège. 
Il  fut  le  vingt-cinquième  évêque  de  Be- 
sançon , suivant  Chifllet , et  le  vingt- 
neuvième  suivant  Dnuod.  Il  descendait 
d'une  des  familles  les  plus  anciennes 
de  la  haute  Bourgogne,  et  il  vivait 
vers  le  milieu  du  7e.  siècle.  Ayant 
embrassé  la  vie  religieuse,  il  se  retira 
dans  une  célèbre  abbaye  du  mont 
Jura , connue  sous  le  nom  de  St.-Ovan, 
sou  fondateur.  Sa  piété  et  sa. douceur 
le  firent  chérir  de  ses  confrères , qui 
le  choisirent  pour  succéder  à l’abbé 
Injuriosus.  Il  maintint  la  paix  et  la 
tranquillité  entre  ses  religieux , leur 
prescrivit  des  règles  de  conduite,  et 
lâcha  de  leur  inspirer  le,  goût  des 
lionnes  études , alors  négligée»  de 
toute  l’Europe.  Nommé  évêque  de 
Besançon,  ce  ne  fut  qu’à  regret  qu’il 
consentit  à quitter  sa  solitude  ; mais 
enfin  , forcé  de  se  rendre  aux  voeux  du 
clergé  et  du  peuple,  il  montra  beau- 
coup de  sagesse  et  de  fermeté  dans  son 


nutteut  après  ce  prince.  L’Égypte  seule 
continu»  d’en  frappef  aère  le  Ivjve  «les 
emperriirsÇ  jusqu'à  Constance  Chlore; 
mais  lu  fabrication  desinédaitli-s  «pii  nous 
restent  de  ce  teinps-là  se  ressent  des  vi- 
cissitudes auxquelles  l’empire  romain  fut 
exposé.  Claude  ne  vécut  pas  assez  long- 
temps pour  lui  rendre  son  tnëirime  splcn-. 
deur.  Les  incursions  des  barbares,  les 
dissolutions  de  Gullien,  les  guerres  intes- 
tines , avaient  bâté  la  décadence  d«-s  arts. 
Cesl  neanmoins  une  chute  digne  de  re- 
marque , que  lorsqu’ils  se  replongeaient 
ainsi  dans  la  barbarie,  ils  sr  soient  main- 
tenus alors  dans  la  Gaule  avec  un  certain' 
éclat.  Les  médailles  de  Posthume  et  dre 
Telricnsfimt  d’un  style  qui  contraste  in- 
finimentaréc  fêlai  déplorable  des  art»  a 
celte  époque.  • T s . | 
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administration  : il  Gt  de  nouveaux  ré- 
glements , rétablit  l'ancienne  disci- 
pline , et  Gt  fleurir  partout  les  lettres 
et  les  vertus  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Au  bout  de  quelques 
a nuées , il  se  démit  de  l’épiscopat  et  re- 
tourna dans  son  abbaye,  où  il  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé , vers  697. 
Son  corps,  retrouvédans le  i5r. siècle, 
encore  intact,  fut  exposé  à la  vénéra- 
tion des  Gdèlcs.  Le  concours  des  pè- 
lerins était  si  grand , qu’il  sc  forma 
bientôt  dans  les  environs  de  l’abbaye 
une  petite  ville  qui  en  prit  le  nom  de 
St.-Clatidc.  Le  pape  Benoit  XIV,  sécu- 
larisa les  moines  de  cette  abbaye  en 
1 74 a > et  y crigea  un  évêché  qui  a été 
supprimé  par  le  concordat.  Le  corps 
de  S.  Claude  a été  brûlé  en  1 "]g\. 
Nous  avons  plusieurs  Vies  de  ce  pré- 
lat. Le  jésuite  Piei  re-Franç.  Chilllet  a 
fait  imprimer  ses  lllustratioiies  San- 
Claudianœ  dans  le  recueil  de  Bollan- 
dus,  sous  la  date  du  6 juin,  Boguet 
( F 1 ojr.  IIoguet  ) a aussi  écrit  sa  vie , 
imprimée  à Lyon , in-10,  1609.  Le 
P.  dom  François  Coqueliu  eu  a public 
une  autre,  d’a  bord  eu  latin , et  ensuite 
en  italien,  Borne,  i(J5a,  in-4".  et 
in-B".  W — s. 

CLAUDE,  évêque  de  Turin,  était 
espagnol  d’origine,  et  disciple  de  Fé- 
lix d’Urgcl.  Il  expliqua  i’Écriture- 
S.iittle  dans  l’école  que  Charlemagne 
avait  établie  à Aix-la-Chapelle,  dans 
son  palais,  et  qui  fat  gouvernée , ap»cs- 
Alcuin , par  un  nommé  Clément , ir- 
landais. Claude  servit  en  qualité  de 
prêtre  dans  le  palais  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire.il  était  versé  dans  la  connais- 
sance des  livres  saiuts.  L 'Exposition 
de  l‘É pitre  aux  Galates  est  le  seul  de 
scs  commentaires  qui  soit  imprimé; 
maison  conserve  manuscrits,  dans  di- 
verses bibliothèques,  scscommcntaires 
sur  le  Léviliquc  , sur  le  livre  de  P.ulh , 
•te.  Louis  üt  ordonner  Claude  évêque 
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de  Turin.  Ce  prélat  trouva  dans  sou 
diocèse  le  culte  des  images  porté  jus- 
qu’à la  superstition  ; mais,  pour  répri- 
mer cet  abus , il  tomba  dans  un  autre; 
il  Gt  effacer,  briser  ou  enlever  des 
églises  toutes  les  images  et  toutes  les 
croix.  Tbéodomir  lui  reprocha , dans 
une  lettre,  cette  conduite, et  l’évêque 
iconoclaste  lui  répondit  par.  uh  écrit 
plein  de  hauteur  et  de  Gerté,  qu’il  in- 
titula : Apologie  contre  Théodonùrt 
Il  y attaquait  principalement  le  culte 
de  La  croix  ( Fleury,  liist.  ecclés . , 
liv.  XL VII , N°.  jo  ).  Claude  osa 
adresser  ce  livre  à Louis-lc-Débou- 
nnire,  qui  le  Gt  examiner  par  les 
théologiens  de  son  palais,  le  désap- 
prouva, et  en  envoya  un  extrait  à Jo- 
nas,  évêque  d’Orléans,  pour  qu’il  le 
réfutât.  Uungal,moiue  de  St.- Denis, 
attaqua  les  erreurs  de  Claude;  Jouas 
en  Gt  aussi  paraître  une  réfutation  ; 
mais  Claude  était  mort  à cette  époque. 
Il  fut  coudamnédans  le  concile  de  Pa- 
ris. On  croit  qu’il  avait  aussi  renouvelé 
l’arianisme  dans  ses  derniers  ouvrages. 
Vers  ce  même  temps , l'hérésie  des 
iconoclastes  prit Gn  dans  l'Orient,  en- 
viron ceut  vingt  ans  après  qu’elle  eut 
été  introduite  par  l'empereur  Léon 
Isaurien.  Claude  fut  le  seul  qui  soutint 
celle  erreur  dans  l’Occident.  — Uu 
autre  Claude,  que  le  P.  Labhc  croit 
avoir  été  évêque  de  Turin,  écrivit  en 
714  une  chronique  Juxtà  hebrai- 
cam  sacrorurn  codicnm  veritatem  , 
qui  a été  publiée  pour  la  première  fois 
en  1637,  dans  le  ac.  vol.  de  la  Nova 
Bibliotheca.  manuscript.  Yt-vf.. 

CLAUDE , habile  peintre  sur  verre, 
naquit,  vraisemblablement  dans  une 
de  nos  provinces  méridionales , vers 
l'an  i4G5  ou  1470.  Jules  11  ayant 
ordonné  au  Bramante , son  archi- 
tecte , d’orner  quelques  fenêtres  du 
Vatican  de  vitraux  de  verre  pciut  au 
feu,  où  seraient  représentés  des  su- 
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jets  historiques , le  Bramante  , qui 
avait  vu  chez  l’ambassadeur  de  France 
à Rome,  une  peinture  de  ce  genre 
d’une  beauté  merveilleuse  , suivant 
l’expression  de  Vasari  , appela  au- 
près de  lui  Claude,  qui  demeurait  alors 
à Marseille , et  qui  lui  fut  désigné 
comme  jouissant  en  France  d’une 
grande  rc'putation.  Claude  emmena  à 
Rome  le  frère  Guillaume  , de  l’ordre 
des  dominicains,  ne  à Marseille  eu 
i475  , et  qui  excellait  dans  le  même 
art.  l.cs  deux  maîtres  français  exécu- 
tèrent d’abord  ensemble  dans  le  Vati- 
can plusieurs  vitraux,  qui  furent  bri- 
sés par  les  impériaux,  eu  1 5 77  , tt 
cusuitc  deux  autres  dans  l’église  de 
banta-Maria  del  Popolo , où  ils  peigni- 
rent six  sujets  puisés  dans  l’histoire 
de. la  Vierge.  Ces  deux  derniers  sub- 
sistent encore, et  le  coloris,  qui  faisait 
dire  que  ces  peintures  paraissaient  di- 
vines et  descendues  du  ciel,  a conservé 
toutes  a vivacité.  Claude  mourut  peu  de 
temps  après  avoir  terminé  cet  ouvrage. 
Guillaume  lui  survécut,  et  s’illustra 
par  de  nouveanx  travaux ( /'oy.Guir.- 
I.AUMH  ).  Il  ne  faut  pas  croire  avec  un 
de  nos  écrivains  modernes , que  ces 
artistes  eussent  appris  leur  art  en  Ita- 
lie : Vasari  dit  formellement  que  Guil- 
laume en  avait  reçu  les  principes  en 
France.  L’art  de  peindre  au  feu  sur 
le  verre  paraît  avoir  été  inventé  par 
les  Français  ; du  moins  est  - ce  eu 
France,  et  au  y*,  siècle, qn’on  en  peut 
remarquer  les  premiers  essais.  L’éton- 
uemeut  du  Bramante , à la  vue  du  beau 
anneau  de  vitres  que  lui  montra  fain- 
assadeur  de  France,  l’appcldc Claude 
et  de  GuUlaumc  à Rome , et  la  vive 
admiration  que  leurs  ouvrages  inspi- 
rèrent aux  Romains  et  aux  Florentins , 
contribueraient  à prouver,  s’il  en  était 
besoin , que  cet  art  vraiment  français 
était  encore  peu  familier  aux  Italiens 
du  vivaut  de  Raphaël.  E— c D — o. 
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CLAUDE  DE  FRANCE,  femme  de 
François  Irr.  , fille  de  Louis  XII  cl 
d’Anne  de  Bretagne  , naquit  à Roino- 
rautiu  en  «499-  Anuc  de  Bretagne 
voulait  la  donner  en  mariage  à Charles 
d’Autriche;  Louis  XI l avait  même 
consenti  à cette  alliance  ; mais  soit 
qu’il  n’cùt  pas  le  projet  qu’clle  s’ac- 
complit , soit  qu’il  cédât  aux  représen- 
tations des  grands  de  l’ctat  qui  voyaient 
avec  peine  le  riche  héritage  d’Anue 
de  Bretagne  passer  dans  une  maison 
étrangère  ctrivalc,  et  préparer  de  lon- 
gues guerres  à la  France,  Claude  fut 
fiancée  en  i5o6,à  François  de  Valois, 
héritier  présomptif  de  la  couronne , 
Louis  Xll  n’ayant  pas  de  fils.  Cette 
princesse  ne  comptait  encore  que  sept 
ans,  ce  qui,  sans  doute,  décida  sa 
mère  à ne  point  s’opposer  à cette  cé- 
rémonie; car  elle  n’aiinait  pas  Fran- 
çois de  Valois,  et  persistait  à lui  pré- 
férer Charles  d’Autriche.  Le  mariage 
ne  s’accomplit  qu’après  la  mort  d’Anne 
de  Bretagne,  et  fut  célébré  à St.-Ger- 
main-cn-L ave , le  1 4 niai  1 5 1 4-  Claude 
apportait  en  dot , à son  époux , le  du- 
ché de  Bretagne.  IA' comtés  de  Blois, 
de  Coucy,  de  Mont  fort,  d’Etampes  , 
d'Ast,  et  des  droits  sur  le  duché  de 
Milan.  Sa  tadle  était  médiocre;  clic 
boitait  un  peu , défaut  qu’elle  tenait  de 
sa  mère,  et  sa  figure  uc  ressemblait 
à celle  de  son  père  que  par  un  grand 
air  de  douceur;  mais  elle  possédait 
des  vertus  si  éminentes,  que  les  his- 
toriens contemporains  ont  parlé  d’elle 
comme  d’une  sainte,  tandis  que  le 
peuple  , la  jugeant  par  les  qualités 
qui  sont  à son  usage  , l’appelait  la 
Bonne  reine.  Sa  douceur , sa  patience 
et  la  justesse  de  son  esprit  justifièrent 
la  prédiction  de  Louis  XII  qui,  vou- 
lant rassurer  Anne  de  Bretagne  contre 
l'inconstance  de  François  de  Valois , 
lui  disait  : a La  vertu  de  notre  fille 
>•  touchera  le  comte  ; ü ne  pourra 
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» s’empêcher  de  lui  rendre  justice.  » 
En  effet , il  eut  toujours  pour  elle  les 
plus  grands  égards  ; il  la  consultait 
sur  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  n'eut  point  de  maîtresse  dccisrée 
tant  qu’elfe  vécut.  En  dix  aimées  de 
mariage  , elle  donna  le  jour  à sept 
enfants , trois  princes  et  quatre  prin- 
cesses, et  mourut  au  château  de  Blois  , 
le  -io  juillet  1 5x4  , âgée  de  vingt- 
cinq  ans.  Elle  fut  enterrée  à St.-Dcnis  ; 
elle  avait  été  couronnée  dans  la  même 
abbaye  eu  i S t Sa  devise  était  une 
lune  en  plein , avec  ces  mots  : Can- 
ditltt  candidis.  L’uuge  des  devises 
a fini  pi  néant  le  règne  de  Louis  XIV; 
on  peut  le  regretter  ; lorsqu’il  ne 
peignait  pas  le  caractère  , il  donnait 
au  moins  une  idée  des  prétentions. 
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CLAUDE  ( Jeais  ),  ne  en  i(itg,  à 
la  Sauvetat,  dans  l’Agénois,  était  (ils 
de  François  Claude,  ministre  protes- 
tant, mort  5 Bergerac , âgé  de  soixan- 
te-quatorze ans.  Il  ctudia  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à Montaiiban , fut 
reçu  ministre  en  i(>45,  à l’âge  de  1 
vingt-six  ans,  ct,aprèsavoir  gouverné 
les  églises  de  la  Teync  et  de  Sainte- 
Afrique,  il  fut  pasteur  pendant  huit 
ans  à Nîmes,  où  il  ouvrit  uùc  école  de 
^théologie,  et  forma  les  proposants  à 
l’art  de  la  préJicalion.  Il  s’etait  marié 
à Castres,  avec  la  (ille  d’nu  avocat,  en 
>648.  Ayant  été  accusé  de  s’opposer  à 
un  projet  de  réunion  des  calvinistes  à 
l’église  catholique  , le  ministère  lui  fut 
interdit  par  un  arrêt  du  conseil  dans 
tout  le  Languedoc.  Il  se  rendit  a Pa- 
ris pour  faire  lever  cette  défense,  ne 
"il  v réussir,  et  partit  pour  Moulau- 
an.où  il  prêcha  In  lendemain  de  son 
-arrivée;  il  y remplissait  les  fonctions 
de  pasteur  depuis  quatre  ans  lorsqu’il 
se  vit  frappé  d’uue  nouvelle  interdic- 
tion. H revint  à Paris,  et  il  était  prêt  à 
j «c  rendre  aux  vœux  du  consistoire  de 
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Bordeaux  , lorsqu’il  fut  attaché  à celui 
deCharenton,  en  Depuis  cette 

époque  jusqn’à  celle  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  en  1(385,  scs 
controverses  avec  Bossuet,  Nicole, 
Arnauld,  et  son  intelligence  dans  les 
affaires  , le  firent  regarder  comme  le 
chef  et  l’arac  de  son  parti  en  Franco. 
Jamais  ministre  ne  parut  plus  propre 
à diriger  uo  consistoire , et  à piésider 
un  synode,  il  prêchait  aveé  une  gran- 
de facilité;  il  avait  une  éloquence  mâle, 
un  raisonnement  solide,  quelquefois 
subtil;  son  style  était  simple  et  peu 
(leuri;sa  voix  n’avait  rien  d’agréable;  ce 
qui,  lorsqu’il  fut  questioo  de  l'attacher 
au  consistoire  de  Charenton , fit  dire  à 
Moins  : a II  aura  toutes  les  voix  pour 
» lui , honnis  la  sienne.  » En  1678, 
!("*.  de  Dm  as,  sœur  des  maréchaux 
de  Duras  et  de  I.orres,  voulut,'  a vaut 
d’abjurer  la  rcligiou  de  Calvin , faire 
dispntrr  en  sa  présence  le  fameux  mi- 
nistre deCharenton  et  l'illustre  évêque 
de  Meaux  ( Fny.  Bossbet  ).  Bossuet 
et  Claude  composèrent  chacun  leur 
' relation,  et  l’un  et  l’autres’atliibuirent 
la  victoire  : mais  . eVriVaii  Bossuet , 
a partout  où  M;  Claude  dira  qu’il  n’a 
» pas  avoué  ce  que  je  lui  fois  avouer 
» dans  le  récit  de  la  conférence  , je 
» m’engage,  dans  une  seconde  confé- 
» rcnco,  à tirer  encore  de  lui  le  même 
» aveu;  et  partout  où  il  dira  qu’il  n’est 
» pas  demeure  sans  réponse,  je  le 
» forcerai,  sans  autres  arguments  que 
» ceux  qu’il  a déjà  oins , à des  répon- 
» scs  si  visiblement  absurdes,  que  tout 
» homme  de  bon  sens  avouera  qu’il 
» s alait  encore  mieux  se  taire  que  de 
» s’en  être  servi.  » Claude  n’accepta 
point  cettecspi-ce  de  défi.  L’université 
de  Cironingue  lui  avait  offert  la  chaire 
de  professeur  de  théologie  , et  il  l’a- 
vait refusée,  lorsque,  le  11  octobre 
( i685  ),  jour  où  fut  enregistré  l’édit 
de  révocation  de  celui  de  Nantes , vl 
4o.. 
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reçut  ordre  de  sortir  du  royaume,  et 
de  partir  dans  vingt-quatre  heures; 
mais  il  fut  distingué  dis  autres  minis- 
tres. Un  valet  de  pied  de  Louis  XIV 
eut  ordre  de  le  conduire  jusqu'aux 
frontières.  A son  passage  à Cambrai , 
il  fut  visité  par  le  recteur  des  jésuites, 
qui  lui  fit  accepter  des  rafraîchisse- 
ments, et  eut  pour  lui  les  égards  dus 
aux  talents  et  au  malheur.  Claude  se 
retira  en  Hollande,  auprès  de  son  fils, 
qui  était  pasteur  à la  Haye  ; il  fut  ho- 
norablement accueilli  par  le  prince 
d'Orange,  qui  lui  donna  une  pension 
considérable,  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps. Il  mourut  le  i3  janvier  1687  , 
dans  la  68”.  année  de  son  âge.  « Sa 
» mort  , dit  Bayle,  affligea  tout  le 
» parti.  Plusieurs  ont  dit  que,  s’il  eût 
» vécu  plus  long-temps  , on  n’aurait 
j>  pas  vu  éclater  tant  de  querelles 
» scandaleuses  qui  ont  réjoui  les  ca- 
» tholiqucs  ; mais  plusieurs  autres 
» croient  et  disent  que  rien  u’eùl  été 
» capable  d’arrêter  le  branle  que  cette 
n roue  avait  déjà  pris  avant  que  M. 

» Claude  mourût.  Je  ne  saurais  dire' 
» laquelle  de  ces  deux  opiuiotis  est  la 
» plus  juste.  » Faydit  prétend,  dans 
ses  Remarques  sur  F'irgile,  queClau- 
de  reconnut,  avant  de  mourir,  la  véri- 
léde  la  religion  catholique,  mais  qu’il 
craignit  la  honte  d'une  rétractation. 
Le  même  écrivain  rapporte  qu’après 
la  mort  de  Claude , 011  lui  érigea  , en 
Hollande,  une  statue,  au  bas  de  la- 
quelle les  réfugiés  de  France  firent 
mettre  ces  vers  de  YÊnéide  : 

. ........  Qno  toipiu  nunqnnm 

Hei  cquidem  Trojw  sicUi  aol  regn*  fitcbor. 

Isaac,  fils  de  Claude,  et  Bayle,  ont 
réfuté  ce  qu’on  avait  avancé  de  la  con- 
férence secrète  demandée  par  Claude 
à l’archevêque  de  Paris,  pour  faire  son 
abjuration.  Bossuet  observe,  dans  sou 
Histoire  des  variations  , que , selon 
les  principes  de  Claude , toutes  les 
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choses  nécessaires  au  salut  sont  dans 
l'église  romaine  , qu’il  ne  conteste 
point  la  visibilité  de  l’Église , quil 
u’adopte  point  toutes  les  opinions  théo- 
logiques des  calvinistes.  ■ M.  Claude , 

» dit-il , était  le  plus  subtil  de  tous  les 
* hommes  à cimier  les  décisions  de  son 
» église  lorsqu’elles  l’incommodaient.» 
Parmi  scs  nombreux  ouvrages , nous 
citerons:  I.  Réponse  aux  deux  trai- 
tés intitulé i:  la  Perpétuité  de  la  foi 
de  l’église  catholique  touchant  F Eu- 
charistie, Charcntou , i665,  in-8*.  ; • 
Saunmr,  1667,  in-ia.  En  répondant 
au  traité  de  Nicole , Claude  accuse  les 
jansénistes  de  souiller  le  froid  et  le 
chaud.  11.  Réponse  au  livre  du  P. 
Nonel  ( jésuite  ) sur  V Eucharistie , 
Amsterdam  , 1668,  iu-S”.  ; III.  Ré- 
ponse au  livre  de  M.  .Irnauld,  inti- 
tulé: la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'é- 
glise catholique , Quévilly  , 1 670 , 
iu-4®.  ; <671,  a vol.  in  - 8".  ; IV. 
Défense  de  la  réformation  contre 
le  livre  intitulé  : Préjugés  légiti- 
mes contre  les  c'alvinistes , Quévilly , 
1673,  in  *4°.  ; la  Haye  ,1680- 
i683,a  vol.  in- 18.  Claude  répond 
dans  cet  ouvrage,  qui  fut  réfuté  par 
Nicole  et  par  le  P.  d’Antecoort , à l’ob- 
jection des  coulrovcrsistcs  romains  sur 
la  fameuse  dispute  que  Luther  rap-, 
porte  avoir  eue  avec  le  diable  au  sujet 
delà  messe;  il  prétend  que  ce  que  dit 
Luther  n’est  qu'une'figure  de  i bctorir 
que.  V.  Réponse  au  livre  de  M.  de 
Meaux,  intitulé:  Conférence  avec 
M.  Claude , ministre  de  Charenton  , 
la  Haye,  1 683,  in- ta.  La  relation  de 
Bossuet  avait  paru  l'année  précédente. 
Les  deux  relations  circulaient  en  ma-' 
misent  depuis  1678.  VI.  Les  plaintes 
des  protestants  cruellement  oppri- 
més dans  le  royaume  de  France 
Cologne,  1686,  in-ia  ; nouvelle  édi- 
tion douuéc  par  Basuagc,  avec  une 
prcCtcc  plus  longue  que  le  texte,  Co- 
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logne,  1713,  in-8".  Ces  plaintes  sont 
adressées  à tous  les  clats  et  princes  de 
l’Europe,  et  au  pape  lui-mémc.  Vit. 
Œuvres  posthumes  , Amsterdam  , 
1688-1690,  5vol.in-8’.On  y trouve 
un  bon  T railé  de  la  composition  tf  un 
sermon.  Le  5*.  volume  comprend  les 
lettres  de  Claude.  On  peut  consulter 
Nicéron  pour  scs  autres  ouvrages , qui 
consistent  en  sermons,  en  traités  de 
théologie  ou  de  controverse;  mais  Ni- 
céron ue  cite  point,  r .la  Réponse  à 
un  Traité  île  l’Eucharistie,  attribué 
à M.  le  cardinal  le  Camus , Amster- 
dam , 1 687 , in-8'1.  ; 3°.  Lettre  écrite 
de  Suisse,  Dordrecht , 1690.  Claude 
y attaque  S.  Augustin,  qui  a changea , 
* dit-il,  du  blanc  au  noir,  dans  les 
» contestations  qu’il  eut  avec  les  dona- 
■ listes,  et  soutint  hautement  qu’il  fai- 
» lait  persécuter  les  hérétiques.  » 
Bayle  observe  à ce  sujet  que  si  Claude 
avait  vécu  eucore  trois  ou  quatre  ans, 
« il  eût  été  censuré  d’avoir  censuré 
» S.  Augustin.  » 3°.  Sermons  sur  di- 
vers textes  de  l’Écriture-Sainte, 
Genève,  1734, in-80.;  !\n.  Réponse 
à l’ Office  du  S.  Sacrement,  Charen- 
ton,  i665,  in- 8°. ; 5".  l’ Ouverture  de 
l’Èpitre  de  S.  Paul  aux  Romains, 
et  une  lettre  en  forme  de  traité,  tou- 
chant la  justification  et  la  lecture  des 
Pères , Amsterdam , i683,  in- 13.  Cet 
ouvrage  était  attribué  à Allix;  Bayle  le 
croit  du  sieur  Lecènc , mais  M.  Bar- 
bier l’attribue  au  ministre  Claude.  Plu- 
sieurs autres  ouvrages  lui  ont  été  faus- 
saient attribués  suivant  Bayle,  entre 
autres  : la  Lettre  de  quelques  protes- 
tants pacifiques  au  sujet  de  la  réu- 
nion des  religions.  168Î,  iu-13,  et 
l 'Histoire  dragonale.  « M.  Claude 
» était  un  trop  grand  auteur,  dit  Bayle, 
» pour  adopter  un  pareil  litre.  » Mais, 
suivant  le  meme  écrivain  , il  travaillait, 
quand  la  mort  le  surprit,  h l 'Histoire 
des  princes  d‘  Orange.  Abel  Kulolph 
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de  Ladeveze,  pasteur  des  réformés  à 
la  Haye,  a fait  imprimer  un  Abrégé 
de  la  vie  de  AI.  Claude , Amsterdam, 
1687,111-13.  V— VE. 

CLAUDE  (Isaac),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Sainte-Afrique , le  i5 
mars  i6.‘>3.  Il  étudia  dans  les  aca- 
démies calvinistes  de  France  sous  les 
meilleurs  maîtres.  Son  père  acheva  de 
le  former  dans  les  sciences  théologi- 
ques, et  il  fut  ordonné  ministre  de 
l’Évangile  à Sédan,  en  1678.  Après 
avoir  gouverné  l’église  de  ücrmont 
en  Beauvoisis  , il  fut  nommé  ministre 
de  l’église  wallonne  à la  Haye , et 
mourut  dans  celte  ville  le  39  juillet 
i6g5.  Il  fut  l’éditeur  de  plu-ieurs 
ouvrages  de  son  père.  On  lui  attribue 
le  Comte  de  Soissons,  nouvelle  ga- 
lante, Cologuc,  1699,  in- 13  : quel- 
ques autenrs  prétendent  que  c’est  l’his- 
toire véritable  du  comte  de  Soissons  , 
tué  â la  bataille  de  Sédan  en  1 f >4 1 • 
— ■ Claude  ( Jean-Jacques),  fils  d’I- 
saac,  né  à la  Haye,  le  16  janvier 
i684  > n’avait  que  quiuze  ans  lorsqu'il 
publia  une  bonne  Dissertation  latine 
sur  la  salutation  des  anciens  ; trois 
ans  après , il  en  fit  paraître  une  au- 
tre , aussi  en  latin  , sur  Ips  nourrices 
et  sur  les  pédagogues  : ces  deux  dis- 
sert  liions  ont  été  réunies  et-,  impri- 
mées i Utrecht , en  1703,  in-ta. 
Claude  se  livrait  entièrement  aux  let- 
tres profanes,  lorsque  David  Martin, 
ministre  à Utrecht,  son  parent  et  son 
tuteur,  étant  tombé  dangereusement 
malade,  lui  dit  : « Voyez,  mon  cher 
» enfant , à quoi  servent  les  bcllcs- 
a lettres  à un  homme  réduit  dans  l’é- 
b tat  où  je  suis,  b Ces  paroles  firent 
une  vive  impression  sur  le  jeune  sa- 
vant. Dès-lors,  la  théologie  devint  sa 
principale  étude.  11  fut  nommé  pas- 
teur de  l’église  française  de  Londres 
en  1710,  et  mourut  le  37  février 
1713 , n’étant  Agé  que  de  vingt-hm 
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ans.  On  a de  lui  un  volume  de  Ser- 
mons que  son  frère  fit  imprimer,  et 
qui  sont  plus  solides  que  hri  lants.  Il 
écrivit  la  fie  de  David  Martin , mi- 
nistre : Niccron  Ta  insérée  dans  scs 
mémoires,  tome  XXI.  V — ye. 

CLAUDE  D’ABBEVILLE , capu- 
cin, dont  le  nom  «le  famille  était  Sil- 
vère , fut  envoyé  comme  missionnaire 
au  Biésil,  où  depuis  plusieurs  années 
la  France  travai'lait  à former  un  ét.i- 
Llissement.  Il  partit  de  Ciucale  avec 
trois  de  scs  confrères.  Ic  19  mars 
1612.  La  flotte  était  composée  detrois 
vaisseaux,  et  commandée  par  R i/.illy, 
lieutenant-général  du  roi  aux  Indes 
occidentales.  IL  passèrent  le  7 mai  en- 
tre Fortaventurect  la  graudeCanarie, 
puis  longèrent  la  côte  d’Afrique  pres- 
que jusqu’à  l'équateur.  Le  Pi  Claude 
décrit  bien  l’aspect  aride  delà  coteaux 
environs  du  cap  Blanc,  à laquelle  il 
donne  le  nom  à' Arabie  déserte.  Arri- 
vée à 4“  de  latitude  australe,  l’expédi- 
tion fit  voile  à l’ouest  , aborda  à File 
de  Fernand  de  Noronlta,  dont  le  P. 
Claude  donne  une  description  assez 
détaillée,  en  l'appelant  Fernand  de 
la  Rongne.  En  trois  jours,  on  atteignit 
ta  baie  de  Moucouru  , sur  la  côte  du 
Brésil,  et,  le  6 août,  on  descendit 
dans  l’ile  de  Maragnan.  Apres  avoir 
planté  des  croix , et  organisé  ce  qui 
concernait  la  mission  et  le  nuuvcl  éta- 
blissement français,  qui,  dit  le  P. 
Claude,  n'était  que  l’objet  accessoire , 
on  bâtit  un  fort.  Comme  on  trouvait 
que  le  nombre  des  missionnaires  et 
des  colons  n’était  pas  assez  considéra- 
ble , on  dérida  que  Razilly  retourne- 
rait en  France  pour  amener  des  ren- 
forts. Il  donna  ordre  au  P.  Claude  de 
l'accompgncr.  Après  une  traversée 
orageuse , ils  arrivèrent  au  Hâvre  le  1 7 
mars  161 3,  amenant  avec  eux  six 
Brasilicns,  dont  trois  moururent  en 
prit  de  temps.  Le  P.  Claude  mourut  en 
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Il  a publié  : I.  Histoire  de  la 
mission  des  PR.  capucins  à 1‘ île  de 
Maragnan  et  terres  cirennvoisines  , 
où  il  est  traité  des  singularités  admi- 
rables et  des  mœurs  merveilleuses 
des  Indiens , etc.,  Paris,  161 4,  in- 
n,  fig.  L’auteur  se  montre  assez  bon 
observateur , mais  tris  crédule;  il  attri- 
bue au  démou  toutes  les  contrariétés 
que  l’expédition  a éprouvées.  Tout  ce 
qu’il  rapportedu  climat  et  des  produc- 
tions de  l"le  de  Maragnan  est  exact  et 
jndicicoy.  Le  livre  cstterminc  pardes 
lettres  écrilcs  depuis  le  départ  de  la 
flotte,  par  des  missionnaires,  et  par 
un  la'ique  restes  (lins  le  pays.  Elles 
donnent  des  détails  sur  l’état  de  cette 
colonie  jusqu’au  milieu  de  1 6 1 5.  II. 
Histoire  chronologique  de  la  vie  de 
la  bienheureuse  Colette , vierge , de 
1‘ ordre  de  Ste -Claire  , Paris,  161g, 
in-ia;  ibid. , i6-»8.  in-8”.  E — s. 

CLAUDER(  Gabriel  ),nc!eafl 
août  j 033,  à Alton  bourg,  en  Saxe, 
fil  dans  cette  ville  de  très  nonnes  h* 
inanités.  En  iGüu , il  alla  étudier  la 
médecine  à Jéna.  Après  avoir  suivi 
pendant  trois  ans  les  leçons  de  Funi- 
versité,  et  soutenu  une  thèse  De  ht- 
patis  atijue  bilis  usa,  il  se  rendit  à 
Leipzig,  où,  en  itiSG,  il  soutint  une 
seconde  thèse  De  miscellaneis  curio- 
sis  medicis , eten  une  troisième 

De  phthisi.  Deux  fois , il  interrompit 
le  cours  de  scs  études  académiques 
pour  voyager  dans  les  pays  célèbres 
par  les  produits  de  leur  sol,  ou  par 
des  établissements  scientifiques.  Il  vi- 
sita d’abord  les  miurs  fameuses  et  les 
sources  bienfaisantes  de  la  Misnie,  de 
la  Bohême  et  de  la  Saxe.  Puis , il  par- 
courut la  Hollande  , l’Angleterre  et 
l’Italie  , séjournant  plusieurs  mois 
dans  les  universités  les  plus  florissan- 
tes , telles  que  Lcydo , Oxford , l'adoue. 
L’atmosphère  humide  de  la  Hollande 
etdc  l’Ang'etcrre portèrent  uneattemte 
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i • Pp'L'ude  à sa  santé,  que  le  beau  ciel 
tl  Italie  ne  put  rétablir,  ce  qui  le  força 
«le  renoncer  au  projet  qu'il  avait  for- 
me’ de  venir  en  Frauce.  De  retour  à 
Leipzig , il  y reçut  Je  doctorat,  en 

I ,b(>| , apres  avoir  disserte’  sur  les 
« i?’  ^‘n  1®  duchesse  de 

i Saxe  le  ckoisit  pour  sou  médecin , et  il 
*l."  . !,r®  ^'J  tJ'cnte  titre  par  les  ducs 

Frédéric  - Guillaume  et  Ernest  - Pic. 
I tes  attache  a sa  patrie,  il  revint  goû- 
ter le  bonheur  au  sein  de  sa  iàinille, 
et  ne  se  laissa  point  entraîner  par  les 
offres  du  marquis  de  Brandebourg  et 
de  I électeur  de  Saxe , qui  désiraient 
lavoir  auprès  d’eux.  En  r 686,  il  per- 
dit sa  femme,  qui  l'aidait  avec  beau- 
coup d’intelligence  dans  ses  travaux 
chimiques  et  anatomiques.  Il  mourut  le 
9 janvier  1G91 , laissaot  plusieurs  ou- 
vruges,  qui  sont  Une  preuve  de  son 
xcle  infatigable , plutôt  que  d’un  juge- 
ment éclaire’:  i.  Dissertatio  de  linc- 
lurù  universali , vulgb  lapis  philoso- 
phurum  dicta  ; in  qud  quid  hœc  fit, 
quod  detur  in  reru  ni  natiird,  an 
christiano  consultum  sit  immédiate 
in  hanc  inquirere , è qud  materid  et 
quomodo  pneparetur . per  rationes 
et  variorum  experienliam  perspicuè 
proponitur , abaque  amusa  et  ulilia 
huic  analoga  adneclunlur  , Alten- 
Wg,  1678,  in-4».  ; Il .Methodus 
balsamandi  corpura  liumana  alia- 
qne  m ajora,  sine  evisccratione  et  sec- 
tione  h tiens  que  solitd;  ubi  non  modo 
de  condituris  veterum  Æçrptiorum, 

- draburn , Ebræorum  , ac  in  specie 
corporis  ( hristi , ut  et  modernorum 
diversa  pruponuntur,  sed  e liant  mo- 
dus  subjungilur  quo  cadavera  inte- 
gra sine  exenteralione  possint  con- 
diri  , etc. , Altcubourg,  1G79,  in-4". 
Claudcrindiqiic-unc  manière  d'embau- 
mer,  qu’il  dit  supérieure  à celle  de 
Bils.  La  facilite  de  se  procurer  des  ca- 
davres frais,  cl  le  bel  art  des  iujec- 
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lions,  ont  rendu  inutiles  la  méthode 
du  médecin  saxon,  cl  celle  du  char- 
latan hollandais.  III.  lnvenlum cinna- 
bnrinurn  , hoc  est , Dissertatio  de 
cmnabari  nativd  Ilungaricd  longd 
circulatione  in  majorem  ejjicaciam 
Jixatd  et  exaltatd  , Ic’na  , 1684, 
in-4".  L’auteur  blâme  h tort  le  mer- 
cure ordinaire.  Il  se  donne  une  peine 
aussi  longue  que  superflue  pour  le  dé- 
naturer, et  préparer  un  médicament 
inerte  : voilà  ce  qu’il  appelle  sa  décou- 
verte. Claudor  a grossi  d’une  foule 
d’ Observations  lesÈphcmerides  men- 
songères de  l’académie  des  Curieux  de 
la  uature,  dont  il  était  membre.  Les 
litres  de  quelques-unes  suffiront  pour 
ôter  toute  envie  de  connaître  les  au- 
tres : 1 ”.  De  diabolico  délit ii  remé- 
dia ; aB.  Melancholica  imaginariè 
sibi  visa  gravides  , et  postea  puer- 
pera  ; 3“.  De  coilu  diaboli  per  i5 
annos  frequenti  cum  muliere , nulld 
veneficii  operd  ; 4".  De  effigie  su- 
dante.  La  vie,  ou  plutôt  l’éloge  de  ce 
médecin,  a été écrite  par  son  gendre  et 
neveu,  Frédéric-Guillaume  Claudcr, 
membre,  comme  son  bcaii-pcrc,  de 
l’académie  des  Curieux  de  la  nature, 
à laquelle  il  a fourni  plusieurs  observa- 
tions , insérées  dans  ses  ÉjAicmcrides  : 
De  lumbrici  lati  historid  ; De  cervo 
venalorem  modo  subitaneo  et  raro 
occident  e;  De  nanorum  generatione, 
etc.  — Clauder  ( Jean-Chrétien  ) , 
fils  de  Gabriel,  fut  aussi  médecin,  et 
publia  quelques  opuscules  : Physiolo- 
gies pulsus , Iéua,  1689,  in-4".  — 
Clauder  ( Chrétien-Ernest  ),  membre 
de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature, 
a inséré  dans  les  Éphc’mc’ridcs  diver- 
ses observations  : De  vomitu  san- 
guineo-carnoso  rarissimo  lethali  ; 
De  lapide  vesicæ  admiranda • mag- 
nitudinis  excreto , stipendie  muliere, 
etc.  Il  a publié  en  outre:  1.  Gorgonea 
metamorphosis  , seu  mirabilis  cal - 
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ctili humant  historia,  rtC.,Chemnitz , 
1738,  in-4u.  11  s’agit  d’im  calcul  qui , 
ayant  perce  l'urèthre,  était  tombé  dans 
le  scrotum.  11.  Praxis  medicolegalis, 
oder  XX  F ausgelesene  cas  us , etc. , 
Altcnbourg  , 1^56  , iu-4°.  C. 

CLAUDIA  était  fille  de  Néron  et 
de  Poppée.  Sa  naissance  causa  uue 
joie  immodérée  à cet  empereur,  qui 
lui  donna,  ainsi  qu’à  Poppée,  le  titre 
d’Xugusta  ; il  ordonna  des  fêtes , des 
jeux,  et  l’érection  d’un  temple  à la 
Fécondité  ; mais  tout  resta  en  projets. 
Claudia  mourut  au  bout  de  quatre 
mois  ; Néron  fut  aussi  extrême  dans 
son  affliction  qu’il  l’avait  été  dans  sa 
j lie.  Il  décerna  un  temple  à sa  fille,  lui 
ilouna  un  prêtre,  et  la  mit  au  rang  des 
déesses.  Ce  récit  de  Tacite  nous  expli- 
que le  sujet  d’une  médaille  où  l'on 
donne  à Claudia  et  à Poppée  le  titre 
de  Diva.  Le  type  représente  de  chaque 
côté  un  temple  de  forme  différente,  au 
milieu  duquel  se  trouve  une  statue.  Ce 
sont  sans  doute  les  monumeuts  qui 
leur  furent  érigés  par  Néron.  Cette 
médaille  est  gravée  dans  Pellcrin , Mé- 
langes , tome  1 , pag.  1 99.  T — y. 

CLAUDIEN  ( Claudius  ),  poète 
latin  qui  illustra  le  règne  de  Tliéo- 
dosc  , et  particulièrement  celui  de 
ses  fils  Areadius  et  Honorius  , était 
incontestablemeut  d’Alexandrie  eu 
Egypte , quoique  les  uns  aient  voulu 
le  faire  naître  en  Espagne,  et  d’au- 
tres à Florence.  Ses  poésies  lui  avaient 
acquis  tant  de  célébrité , qu’à  la  de- 
mande du  sénat , les  empereurs  Ar- 
cadius  et  Honorius  lui  fireut  ériger 
une  statue  surle  Fomm  de  Trajan,  avec 
uue  inscription  dont  le  sens  est  que 
Claudien  réunissait  en  lui  seul  tout  le 
génie  de  Virgile  et  la  muse  d’Homère  : 
éloge  outré,  saus  doute,  mais  qui 
prouve  que , même  à cette  époque  de 
décadcucc,  le  talent  trouvait  encore  des 
admirateurs  et  des  récompenses.  Clan- 
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dion  a reçu  depuis  des  éloges  et  des 
critiques  qui  ont  également  passé  la|t 
mesure.  Personne  uel’a  plus  saiuement  * 
apprécié  que  Thomas,  a Une  iuiagiua- 
» lion, dit-il, qui  a quelquefois  l’éclat 
» de  celle  d’Homère  ; des  expressions 
» de  génie,  de  la  force  quand  il  peint, 

» de  la  précision  quand  d est  sans  ima-|- 
» ges;  assez  d’étendue  dans  ses  ta-f 
» bleaux , et  surtout  la  plus  grande 
» richesse  dans  ses  couleurs,  voilà  ses 
» beautés.  Peu  de  goût,  souvent  une! 
» fausse  grandeur  , uue  majesté  de 
s sons  trop  monotoue , et  qui , à force 
» d’être  im|>osante,  fatigue  bientôt  et 
» assourdit  l’oreille;  et  surtout  aucune 
» de  ces  beautés  douces  qui  reposent 
» l’aine , voilà  scs  défauts  » ( Essai  sur 
les  Eloges  ).  Les  poèmes  qui  nous 
restent  de  Claudien  sont  en  partie 
des  ouvrages  de  circonstance  , con- 
sacrés à chanter  les  événements  du 
jour,  ou  à célébrer  la  gloire  de  ses 
maîtres  et  de  scs  protecteurs;  quelque-^ 
fois  aussi  à démasquer  et  à flétrir  la 
vice,  témoin  scs  deux  poèmes  satyri- 
ques  contre  Eutropc  et  Rufin , rivaux 
malheureux  de  Siilicon , sou  héros.  Lc,- 
plus  considérable  de  scs  ouvrages, 
quoiqu’il  ne  nous  soit  pas  parvenu  en 
entier , est  sou  poème  sur  l’ Enlève- 
ment de  Proserpine , dont  M.  Mi- 
chaud  nous  a donné,  en  vers  fran- 
çais, une  imitation  fort  embellie.  Onj, 
distingue  parmi  les  nombreuses  édi- 
tions des  poésies  de  Claudien,  celles 
de  Viccuce,  in-fb).,  i.(8i;de  Hein- 
sius,  Elzévir,  in-12,  i65o;  celle  da 
Rarthius,  Francfort,  iG5o , in-4%  : 
le  commentaire  en  est  fort  important  ; 
celle  des  Fariorum,  in- 8“.,  i6*i5  ; 
ad  usant  Delphini  , iu-4". , 1677 
( rare  ) ; mais  la  [dus  recherchée  de 
toutes  aujourd’hui , est  celle  de  Gess-^ 
ner,  3 voL  in-8°.,  Leipzig,  1 759;  il 
est  fâcheux  seulement  quei’exécution 
typographique  ne  réponde  pas  mieux 
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à' l'excellence  du  travail.  Colle  de  Bur- 
inant! , in-4V,  Amsterdam,  1760, 
est  préférable  à cause  des  nombreux 
secours  qu’elle  ollrc  pour  l'interpréta- 
tion. ( kroy.  Etienne  de  Claviere). 
Nous  avons  en  prose  française  une 
traduction  complète  des  œuvres  de 
Claudirn  , par  M.  Souquct  de  la  Tour, 
ancien  doctrinaire  , Paris , 1 , 2 

vol.  iu-8S^*  À — D — n. 

CLAUDIEN  MAMERTIN.  Foy. 
Mamchtiw. 

CLAUDINI  ( JlILES-CÉsAR  ),  ou 
CIHODINI,  selon  Ttraboschi , exerça 
long-temps  la  racdcriueà  Bologne,  sa 

S allie , fut  un  des  professeurs  les  plus 
istingnés  de  l’université,  et  mourut 
le  'i  février  itiiH.  Il  s'est  acquis  beau- 
coup de  réputation  par  le  nombre  et 
l'importance  de  scs  ouvrages;  voici  les 
principaux  : I.  Respnnsionum  et  con- 
sultationum  medicinalium  tomus 
unir  us,  in  duas  sect  innés  parlitus , 
Venise,  tüoG,  in-fol. ; Francfort, 
1607,  in-8\;  Turin , iCi.'.H,  iii~4 ".4 
11.  De  crisibus  et  dielius critic.'s  trac - 
tatus , in  quo  CÙm  de  acte  ris  om- 
nibus qiue  ad  horum  pertinent  co- 
gnitionem  , tùm  de  cousis  præcipuè 
accuralè  et  ordine  disserilur,  Bolo- 
gne , 161  i,  in-fol.  ; Bâle,  1620, 
in-8°.;  III.  De  ingressu  ad  infir- 
mas libri  duo  : in  quibus  medici  omne 
ex  tempore  medicinam  facturi  mu- 
nus  , fint  per  se  curet , sive  etini  aliis 
de  curando  consullet , accuratissi- 
mè , tanquam  in  tabula,  delinealum 
continetur  : cum  appendice  de  re- 
mediis  generosioribus , et  quceslione 
philosophiez  de  sede  principitm  fia- 
cnltiitum  : adjectus  coronidis  toco 
traclatus  de  catarrho  : qu  e omnia, 
cùm  ab  ipso  auclore,  Juin  viverct, 
copiosissimè  aucta  et  studiosissirnè 
recognita  fuerint , nunc  secundo  ope- 
rd  et  studio  Francisci  Claudini,  auc- 
toris  filii , philosophi  et  medici , 
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édita  sunt , Turin,  1627,  in-4°.  Le* 
divers  traités  qui  composent  cet  ou- 
vrage avaient  été  publiés  isolément 
pur  l'auteur  à dilTércutcs  époques.  Tous 
renferment  des  préceptes  utiles;  mais 
on  estime  surtout  celui  dans  lequel 
est  tracée  la  marche  que  doit  suivre 
le  médeciu  dans  ses  visites  et  dans 
scs  consultations.  IV.  Empiriez  ra- 
tionalis  , libris  sex  absoluta , et  in 
duo  volumina  divisa , ira  quorum 
primo  universi  cur/ioris  humant  af- 
fectus  penes  lotum  et  partes,  in  al- 
téra vert»  penès  specicm  , indivi- 
duum , criâtes  , causas  , manifestas 
reconditasque , sive  practicis  omni- 
bus noli , sive  novi  et  peregrini  , 
rationabiliter  et  absolutissime  cu- 
rantur , etc.,  Bologne,  l653,  2 vol. 
in-fol.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  , 
mis  en  ordre  par  François , fils  de 
l’auteur,  et  enrichi  de  tables  par  Jtfan- 
Charles  Mattesiani,  a été  publié  par 
J.-C.  Claudini,  le  jeune.  Un  voit  à 
regret  que  railleur , très  prolixe  dans 
l’énumération  des  remèdes,  u’a  , pour, 
ainsi  dire,  qu’effleuré  l’histoire  bien 
plus  intéressante  des  maladies.  C. 

CLAC  1)1  US  (Appuis).  V.  Appius. 

CL\UDIUS(  Appuis), consul,  l’an 
de  Rome  488,  fut  surnommé  Caudex 
à cause  d’une  espèce  de  navires  en 
radeau  dont  il  fut  probablement  l’in- 
venteur, et  qu’il  employa  pour  faire 
passer  à son  armée  le  détroit  de  Mes- 
sine, et  descendre  en  Sicile  au  se- 
cours des  Marner! ins.  Il  battit  le  roi 
Ilie'rou , leur  ennemi , attaqua  ensuite 
les  Carthaginois  dans  un  camp  inac- 
cessible , parvint  à les  en  faire  sortir 
par  nue  retraite  simulée,  et  les  défit 
complètement.  11  retourna  à Rome,  où 
il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
universels , et  triompha  avec  d’autant 
plus  de  gloire,  qu’il  était  le  premier 
général  romain  qui  eût  été  vainqueur 
au-delà  de  la  mer.  Q— R — t. 
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CLAUDIUS  PULCHER  (Proux») 
eut  cette  fierté  et  ce  despotisme  qai 
e'taient  héréditaires  dans  la  maison 
Claudia,  et  porta  même  ces  défauts 
jusqua  l’insolence.  Étant  consul , l’an 
de  Honte  5o5 , dans  la  première  guerre 
punique,  il  commandait  une  flotte  de 
plus  de  deux  cents  vaisseaux , et  avait 
en  tête  Asdrubal  , amiral  carthagi- 
nois. Quoique  les  auspices  ne  lui  fus- 
sent pas  favorables,  il  se  disposa  4 
attaquer  l'ennemi,  et,  par  un  mépris 
irréligieux,  sur -ce  qu’oit  lui  dit  que 
les  poulets  sacrés  ne  mangeaient  pas  : 
« Qu’on  les  jette  4 la  mer , répondit-il , 
» afin  qu’ils  boivent  s’ils  ne  veulent 
* pas  manger.  » Dans  l’idée  que  les 
Carthaginois  ne  s'attendraient  pas  4 
«ne  agression  sur  mer  par  les  Ro- 
mains , le  consul  espéra , en  les  atta- 
quant , les  prendre  au  dépourvu.  As- 
dnfbal  fut  en  effet  étonné , mais  non 
nas  déconcerté.  Il  se  prépara  au  com- 
nat , et  eut  bientôt  l’avantage  de  l'of- 
fensive. L’action,  une  tus  engagée,  11e 
tarda  pas  à devenir  générale.  C’était 
auprès  de  Drepano.  La  flotte  cartha- 
ginoise était  inférieure  en  nombre  ; 
mais  ses  vaisseaux  étaient  meilleurs 
et  scs  équipages  plus  exercés.  L’en- 
droit où  sc  donnait  le  combat  lui  était 
aussi  favorable  qu’il  était  désavanta- 
geux pour  la  flotte  des  Romains , 
d’ailleurs  «/Travée  du  sacrilège  que  ve- 
nait de  commettre  son  général.  Clau- 
dius  , Voyant  la  déroule  de  sa  flotte, 
usa  de  stratagème  pour  se  sauver.  Il 
prit  avec  lui  trente  de  scs  vaisseaux , 
les  fit  orner  des  signes  de  la  victoire , 
et  arriva  ainsi  en  sûreté  4 Lilybée. 
Les  Romains  eurent  huit  mille  hom- 
mes tués  et  vingt  mille  prisonniers. 
Quatre- vingt-treite  de  leurs  vaisseaux 
forent  pris  : un  plus  grand  nombre 
périt  dans  faction.  Los  Carthaginois 
fie  perdirent  pas  un  vaisseau.  Le  sénat 
rappela  Claudius  de  la  Sicile,  et  loi 
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ordonna  de  nommer,  en  sa  qualité de 

consul,  un  dictateur.  Son  insolence 
en  ce! te  occasion  alla  jusqu’à  la  folie. 
Il  nomma  M.  Claudios  Giicias  son 
scribe,  ou  son  appariteur.  L’iudigua- 
lion  fut  générale  ; ou  força  le  consul 
d'abdiquer,  et  de  comparaître  pour 
subir  le  jugement  du  peuple.  Suivant 
Cicéron , il  fut  condamne’  ; suivant 
d'autres,  il  échappa  4 la.<4iulatn na- 
tion par.  nu  heureux  hasard.  Une  pluie 
qui  tomba  tout  4 coup  obligea  ras- 
semblée à sc  séparer.  Giicias  fut  forcé 
d’abdiquer.  On  ne  trouve  plus  rien 
dans  la  suite  de  l’histoire  touchant  et 
Claudius  Pulchcr.  Q — R — r.>i 

CLAUDIUS  PULCHER ( Ames), 
frère  de  Clodius,  consul  en  699,  fut 
le  collègue  de  Cicéron  comme  augure, 
et  son  prédécesseur  dans  le  gouvir- 
nemeut  de  Cilicie.  Cette  dernière  cir- 
constance établit  entre  eux  des  rap- 
ports désagréables.  Claudius,  qui  au- 
paravant était  ami  de  Cicéron , prit  de 
l’ombrage  des  premiers  édits  que  pu- 
blia son  successeur,  et  fut  blessé  du 
sa  manière  d’administrer,  qui  était  une 
satire  de  ses  déportements  dans  la 
province.  Il  se  plaignit , annonça  des 
mécontentements  : cela  donna  lieu  4 
beaucoup  de  lettres  que  Cicéron  lui 
écrivit  pour  s'expliquer.  Ces  lettra 
forment  un  des  livres  des  Épîtrvs  di- 
tes  familières.  Cicéron,  qui  chercbail 
à regagner  son  amitié,  fut  mis  dans  ul 
grand  embarras  par  Dolabella , son. 
gendre,  qui  accusa  Claudius  d'exac- 
tions et  ae  malversations  dans  sou 
administration  de  Cilicie.  Cicéron,  qui 
était  tout-à-fait  étranger  4 cette  accrn» 
satiou , fit  4 Claudius  des  offres  de  ser- 
vices. Pompée  et  llortensius  s'em- 
ployèrent 4 sa  défense.  Lui,  plus  di- 
ligent que  son  accusateur , sc  présenta 
aux  juges,  et  fut  acquitté.  Peu  de 
temps  après , il  fut  élu  censeur , et  m 
exerça  les  fonctions  avec  une  rigidité 
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qui  contrastait  singulièrement  avec 
«es  mœurs  relâchées.  Il  était  orateur, 
versé  dans  les  antiquités,  dans  le  droit 
augurai  et  public.  Il  s’était  fort  occupé 
de  divination,  de  nécromancie  , et  {bi  t 
infatué  de  la  science  des  augures.  U 
péril  dans  la  guerre  civile.  Q— R — y. 

QUkUDiUS  MAR1US  VICTOR. 
V.  Victor. 

CLAUSBERG  ( Christlieb),  ma- 
thématicien juif,  né  le  37  décembre 
.1689,  fut  instruit  de  la  religion  clire- 
ticune,  et  baptise  dans  le  Clausthal 
par  Gaspard  Calvoer.  Il  se  retira  d’a- 
bord a Dantzig,  où  il  donna  des  leçons 
d’hcbreii  rabbiuiqite,  et  y joignit  bien- 
tôt des  leçons  de  calcul  qui  cm  eut  le 
plus  grand  sucrés.  Eu  1 7J0,  il  se  ren- 
dit à Hambourg  et  à Lubek  , où  il  don- 
na des  ioçonsd’aritlimétiquc appliquée  ' 
au  commerce.  Il  les  continuait  en 
1 735  à Lcijizig,  où  il  faisait  imprimer 
.quelques  ouvrages,  lorsqu’il  fut  appe- 
lé à Copenhague  pour  l’cducation  du 
.prince  royal.  Il  y obtint  les  charges 
de  réviseur  ( on  contrôleur  ) de  la 
caisse  particulière  du  roi  et  de  con- 
seiller d’etat.  11  conserva  ces  emplois 
pendant  tout  le  règne  de  Christian  V I, 
et  mourut  le  0 juin  17^1  , regardé 
comme  le  meilleur  calculateur  de  son 
temps.  Il  a publié  en  .dlcmai.d  : I.  La 
lumière  et  le  droit  du  commerce, 
Dantzig,  1724-  1736,3  parties  iu- 
. jfol.  L’exactitude  des  calculs  de  cet  ou- 
vrage, rempli  de  tableaux,  fut  atta- 
quée mal  à propos  par  quelques  ai  ith- 
mcticieiis,  et  occasionna  une  querelle 
de  plume  qui  dura  piclqucs  années. 
II.  Manuel  d' arbitrages  du  change 
d'Hambourg,  Hambourg,  in- 

13,  oblong;  111.  Réfutation  de  la 
fausse  explication  donnée  relative- 
ment au  problème  de  Lubek,  ibid., 
1701,  iii-8°.  ; IV.  Dialogues  sur  le 
projet  du  renouvellement  des  mon- 
naies à Hambourg,  sans  beu  d’im- 
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pression,  1755,  in-4®. ; V.  Règles 
universelles  du  change  de  Leipzig , 
ouvrage  posthume,  Leipzig,  1781, 
in-8'\;  VI.  Vjérithmétfyni  démons- 
trative, ibid.,  1732,  in-8’.;  cette 
première  édition  fut  revue  et  ornée 
d’une  préface  par  G.-A.  Hansen  , pro- 
fesseur de  mathématiques.  Une  2% 
édition  ayant  paru  en  1 749,  in-8"., 
sans  la  participation  de  l’auteur , il  en 
prépara  uue  3'.  qui  ne  fut  publiée 
qu’en  1 763.  La  5*.  édition , Leipzig  , 
1795,  est  en  4 vol.  ft-8".  G’t  ouvra- 
ge, qui  est  classique  en  Allemagne , 
et  qui  mériterait  d 'être  traduit  en  fran- 
çais, donne  pour  toutes  sortes  d’opé- 
rations une  multitude  de  méthodes 
abrégées  et  si  expéditives,  que,  quand 
on  en  a une  fois  bien  saisi  l’usage , 
on  n’a  souvent  à écrire  que  le  résultat 
de  l’opération , et  qu'on  peut  regarder 
ces  méthodes  comme  un  excellent 
cours  pour  apprend  r<*.  calculer  de 
tctc  avec  rapidité.  Clausberg  emploie 
rarement  le  calcul  décimal , faisant 
aussi  rapidement  les  opérations  de 
fractions,  jusqu’à  la  dernière  rigueur, 
avec  ses  méthodes  abrégées; il  en  fait 
la  preuve  par  la  règle  de  onze,  aussi 
expéditive  et  aussi  commode  que  celle 
de  neuf,  mais  qui  n’ofiiv  pas , comme 
cette  dernière,  l’inconvénient  de  ne 
pas  indiquer  une  erreur  provenue  de 
transposition  de  chiffres;  La  4”  parti» 
de  rrt  important  ouvrage  rctiiernie 
plusieurs  méthodes,  aussi  élégantes 
qu'ingénieuses,  pour  divers  calculs, 
tels  qu’un  procède’  pour  trouver  le 
dernier  terme  d’un  intérêt  composé 
sans  laides  de  logarithmes,  ni  forma- 
tion  de  puissances,  et  sans  calculer 
les  termes  intermédiaires,  et  la  solu- 
tion, par  la  seule  voie  de  l’arithméti- 
que, de  plusieurs  problèmes  indéter- 
minés, ou  autres,  qui  sont  difficiles 
même  en  se  servant  de  l’algèbre.  • 

-Uv  G.  ML  P. 


Digitiz 


636  C L A 

CLAUSIER  ( Jeait-Loüis  ),  mé- 
decin, né  à Ahcim,  en  Bavière,  fut 
reçu,  en  i t58  , bachelier  à la  faculté 
de  Paris, HW  continua  d’exercer  la 
médecine  dans  cette  ville,  où  il  mou- 
rut vers  le  milieu  du  1 8'.  siècle.  Il  est 
auteur  d’un  opuscule  intitulé  : Princi- 
pes généraux  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  de  la  pharmacie , où  l'on 
voit  les  a ffinités  des  corps , et  une 
explication  de  la  nature  et  de  l'ac- 
tion du  feu,  Paris,  1 747  > in-4°.  La 
théorie  chiraiqAe,  qui  fait  la  base  de 
ce  travail , est  fondée  sur  une  hypo- 
thèse invraisemblable,  et  complète- 
ment abandonnée  de  nos  jours.  Clau- 
sier a traduit  plusieurs  ouvrages  de 
l’allemand  et  de  l’anglais:  I.  Introduc- 
tion à la  chimie,  accompagnée  de 
deux  traités , l'un  sur  le  sel  des  mé- 
taux , et  l'autre  sur  le  souphre  ano- 
din du  vitriol,  par  G.  Rothe  ; avec 
une  analysé  raisonnée  de  l’anti- 
moine, et  un  traité  sur  les  teintures 
antimoniales , par  Meuder , traduit 
de  l'allemand  ( avec  quelques  notes 
et  corrections),  Paris,  1741 , iu-ia; 
II.  Pharmacopée  universelle  rai- 
sonnée, où  l’on  trouve  la  critique  des 
principales  préparations  qui  sont 
dans  les  boutiques  des  apothicaires , 
la  manière  de  découvrir  celles  qui 
sont  sophistiquées , et  les  règles  qu'il 
faut  suivre  pour  composer  des  for- 
mules destinées  à être  gardées  ou 
mises  en  usage  sur-le-champ , par 
Quincy  , médecin  de  Londres  ; 
traduite  de  ( anglais  sur  la  onzième 
édition  , augmentée  de  beaucoup  et 
corrigée,  Paris,  1749,  in-4'’.  Cette 
Pharmacopée,  en  tête  du  laquelle  le 
traducteur  a placé  ses  Principes  gé- 
néraux , et  qu’il  a enrichie  d’une  pré- 
face et  de  très  bonnes  tables  latines  et 
françaises  des  maladies  et  des  remèdes, 
est  sans  contredit  ce  que  Clausier  a 
publié  de  plus  utile.  Z. 


CLA 

CL  A VE  ( Etiewne  de  ),  médecin 
français  qui  a vécu  à Paris  vers  le  mi- 
lieu du  17e.  siècle,  a publié  plusieurs 
ouvrages  sur  la  chimie,  mais  telle 
qu'on  la  cultivait  alors,  c’est-à-dire, 
consistant  plutôt  en  raisonnements 
obscurs,  qu’en  opérations  et  observa- 
tions des  phénomènes  de  la  nature  ; 
aussi  toutes  scs  productions  sont-elles 
tombées  dans  l’oubli.  Cependant,  à 
travers  le  fatras  dont  elles  sont  rem- 
plies, ou  y trouve  quelquefois  des  idées  , 
neuves  et  saines.  11  attribue  la  généra- 
tion des  minéraux  à un  feu  central  ; 
il  attaqua  vigourcusemcut  la  philoso- 
phie d’Aristote , qui  dominait  alors;  il 
se  déclara  aussi  contre  les  alchimistes, 
quoiqu’à  l’obscurité  de  son  style  on 
soit  tenté  de  le  confondre  avec  eux. 
Malgré  cela,  il  ne  jouit  point  pendant 
sa  vie  d’une  grande  considération , 
comme  011  peut  en  jug-r  par  ce  pas- 
sage du  Sorbériana  : « Jean-Baptiste 
» Morin  a écrit  un  fort  sot  livre  con- 
» tre  un  plus  grand  sot..~  de  Clave , 
a chimiste  qui  avait  proposé  des  lise- 
a ses  contre  toute  la  philosophie  d’.A- 
a ristotc.  a U n’est  resté  aucune  parti- 
cularité sur  la  vie  de  cet  écrivain,  ce 
qui  a fait  penser  que  c’était  un  uom 
imaginaire  ; d’autres  ont  cru  que 
c’ctait  le  incine  que  Caston  Indoux 
( Fojr.  Dulco  ) , qui  a éci  it  à peu 
près  daus  le  même  genre;  mais  de 
Clave  a attaqué  vivement  les  opinions 
de  ce  Lrdoux , et  le  titre  de  docteur 
en  médecine  qu’il  prend  dans  une  épi- 
tre  dédicatoire  adressée  au  chancelier 
Scguier,  est  une  preuve  non  équivo- 
que de  son  existence.  Les  principaux 
ouvrages  de  de  Clave,  sont  : I.  Pa- 
radoxe , ou  T railé  philosophique  des 
pierres  et  pierreries  contre  l'opinion 
vulgaire..,.  Ensemble  la  génération 
de  tous  les  mixtes , savoir  est  ani- 
maux , végétaux  et  minéraux , Pa- 
ris, i635,  iu-8\  Dans  la  préface,  il 
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annonce  une  longue  suite  de  traites 
pcéts  à paraître;  un,  entre  autres, 
contre  la  philosophie  hermétique.  II. 
Nouvelle  lumière  philosophique  des 
vrais  principes  et  éléments  de  na- 
ture et  qualités  tViceux  contre  l'o- 
pinion commune.  Le  privilège  de  cct 
ouvrage  est  de  i(j56,  et  ce  qu’il  y a 
de  singulier,-  c’cst  qu’il  est  au  nom  de 
Legras , chapelain  du  duc  d’Orléans , 
et  qu’il  le  cède  à Étienne  de  Clavc,  et 
celui-ci  au  libraire  de  Varcnnc  ; il  ne 
parut  qu’en  1641,  in.8'\lH.  Le  Cours 
de  chimie  d’Estienne  de  Clave,  doc- 
teur en  médecine , qui  est  le  second 
livre  des  principes  de  nature , 1646. 
L’éditeur  annonçait  d’autres  ouvrages 
de  de  Clave , mais  qui  n’ont  pas  paru. 
Ou  peut  croire,  d’après  la  manière 
dont  il  s’exprime,  que  cet  auteur  était 
mort  à cette  époque.  D — P— s 

CLAVENA  ( Nicolas  ),  né  à Bel- 
luno  dans  Tétât  de  Venise,  vers  la  fin 
du  16'.  siècle,  exerça  la  pharmacie 
dans  sa  ville  natale.  S’étant  livré  A la 
recherche  des  plantes,  il  parcourut  les 
Alpes  et  les  montagnes  de  l’Italie;  il 
trouva  sur  le  mont  Cerva  une  plante 
qu’il  crut  être  une  absynthe,  et  qui  lui 
parut  avoir  de  grandes  propriétés.  Il 
en  lit  une  confection , pour  le  débit  de 
laquelle  il  obtint  un  privilège,  et  il 
composa  un  petit  traité  à ce  sujet , sous 
ce  titre  : ffistoria  de  ahsynthio  um- 
bellifero,  dont  il  donna  la  figure , Ce- 
neda  , 160g,  in-4°.;  il  fut  réimprimé 
à Venise  en  1610  et  en  1611,  in-4".; 
l'auteur  ajouta  à ces  dernières  éditions 
un  traité  sur  une  autre  plante  : Ilislo- 
ria  scorzotiertr  ilalicte.  Dans  cet  ou- 
vrage, il  prétendait  que  cette  absyn- 
the  n’avait  encore  été  découverte  par 
personne.  Sprechi  attaqua  cette  pré- 
tention dans  un  livre  auquel  il  donna 
le  titre  à’  Antabsynthium  ; il  y dé- 
montre , mais  très  durement , qu’elle 
avait  déjà  été  décrite  et  figurée  par 
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Léclusc. Cette  plante  u’est  pas  du  gen- 
re des  absynthes  ; elle  fait  partie  de 
celai  des  achillées,  on  mille-feuilles; 
on  la  nomme  aujourd’hui  Achillea 
Çlavencr , pour  rappeler  les  travaux 
que  cct  auteur  a faits  à son  sujet , et 
qui  ont  toujours  un  certain  méiitc.— 
Clavena  ( Jacques-Antoine  ),  ecclé- 
siastique , protouotairc  apostolique , 
chanoine  et  doyen  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Trévise,  a vécu  vers  le 
milieu  du  17'.  siècle.  Il  a composé  sur 
les  vertus  des  plantes  un  gros  volume 
in-fol. , qui  parut  à Trévise  en  1G48 , 
et  que,  par  une  espère  de  jeu  de  mots, 
il  a intitulé  : Cia  vis  Clavenœ  aperiens 
naturœ  thesauros , etc.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  puisé  dans  l 'Histoire 
des  plantes , dite  de  Lyon , commen- 
cée par  Dalechainp , et  ne  consiste  que 
dans  la  citation  des  plantes  et  de  leurs 
vertus,  rangées  suivant  Tordre  alpha- 
bétique des  maladies  auxquelles  on 
croit  qu’elles  sont  utiles.  Séguier , dans 
sa  Bibliothèque  botanique  , a confon- 
du cet  auteur  avec  Nicolas  C'aveua. 

D— P— s. 

CLAVE?  (Pierre),  missionnaire 
catalan,  prit  l’h.ihil  de  jésuite  à Tar- 
ragone,  en  160a  , fut  envoyé  eu  1G10 
aux  Indes  occidentales  pour  y prêcher 
la  foi , et , arrivé  à Carihagèue,  se 
voua  an  service  des  nègres  avec  une 
telle  ardeur  , qu’on  l’eut  pris  pour 
l’esclave  des  esclaves,  occupé  nuit  et 
jour  à les  consoler , à les  soulager 
dans  leurs  maux  spirituels  et  corpo- 
rels. Il  exerça  avec  un  zcle  également 
louable  la  charité  chrétienne  envers 
les  pauvres  et  les  prisonniers,  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le  8 septembre  i654- 
Un  décret  de  Benoît  Xl  V,  du  4 sep- 
tembre 1 747  > déclare  que  ce  servi- 
teur de  Dieu  a possédé  « les  vertus 
» théologales  et  cardinales  dans  un 
» degré  héroïque.  » La  vie  de  ce  saint 
homme  a d’abord  été  donnée  eu  es- 
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pagnol  ct  en  italien,  et  depuis  en 
fiançais  par  le  P.  Fleuriau  , jésuite , 
l yfii , in-12.  C.  M.  P. 

CLAVERKT  (Jean),  avocat  à Or- 
léans sa  patrie,  au  17".  siècle,  vint 
à Paris,  V renonça  au  barreau  pour 
se  livrer  au  théâtre,  et  mourut  en 
166G.  On  a de  lui  : 1.  l'Esprit  fort, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
i63"  , in-8'.  ( et  non  l’Esprit  follet, 
qui  est  de  Hautrroclic  ) ; II.  l'Ecuyer , 
ou  les  Faux  Nobles  mis  au  bd  Ion , 
comédie  du  temps , dédiée  aux  vrais 
nobles  de  France , 1 GG5 , in- 1 2.  On 
obligea  à cette  époque  beaucoup  de 
cens  à montrer  leurs  parchemins. 
Bussv-R.ibntin  a fait  une  chanson  sur 
le  meme  sujet,  lit.  Le  Ravissement 
de  Proserpine , tragédie  en  cinq  ac- 
tes, i63y,  in-4“.;  IV.  quelques  au- 
tres pièces  qui  n’ont  point  été  impri- 
m <s  : le  Pèlerin  amoureux , la 
PI, ne  Royale,  le  Roman  du  Ma- 
rais , la  Fisite  différée  cl  les  Eaux 
de  Forges  ; V.  Falère-Maxime  , 
traduit  en  français,  Paris,  i65r>, 
a vol.  in- n.  Lors  de  son  arrivée  a 
Paris,  Claveret  s’e'tail  lié  avec  Pierre 
Corneille  ; il  en  devint  bientôt  jaloux , 
et  fut  son  ennemi.  Ce  n’est  pas  l'action 
la  plus  honorable , mais  c’est  la  plus 
remarquable  de  sa  vie.  A.  B — T. 

CLAVERGER  ( Jean  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris , lit  paraître  en 
1 614  , in-8’. , nu  recueil  de  poé- 
sies françaises , contenant  ï Euthy- 
mie, ou  du  Repos  d'esprit;  la  Thé- 
mis , ou  des  Loyers  et  peines , avec 
des  sonnets  ct  des  quatrains  moraux. 
Ce  recueil , assez  médiocre,  fut  réim- 
primé la  même  anuée  avec  des  addi- 
tions. L’auteur  avoue  qn’après  avoir 
cultivé  pendant  quelque  temps  la  poé- 
sie, pour  laquelle  il  ne  sentait  qu’un  as- 
sez. tiiblc  penchant , il  y avait  renoncé 
pour  se  livrer  à des  éludes  plus  sc'ricn- 
ses  , la  jurisprudence  et  l’histoire. 
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Il  se  fit  estimer  de  la  reine  Margnr-r 
rite  , qui  lui  donna  le  titre  de  son 
conseiller,  maître  des  requêtes.  Son 
zèle  pour  le  service'  du  roi  loi  avait 
attiré  des  ennemis  , et  sa  maison - 
fut  pidéc  pendant  les  troubles.  Il  sc* 
laint  surtout  de  la  pcile  de  sa  bi-t 
liuthique  et  de  ses  manuscrits, 
prmi  lesquels  sc  trouvaient  une  Fie 
d‘ Arislomene , général  des  Messé- 
niens , cl  une  de  Saladitu  W — s. 

CI..\VE$  ( Gaston  Ledoux  de). 
Forez  Pitlco.  ■ ’ 

CLA V 1ÈRE  ( IvrfEwvn'DE  );  en  la- 
tin, Clavcrius  et  Clavigor.  La  biblio- 
thèque historique  de  France  l’appelle 
Clavier  ; mais  c’est  une  erreur.  La 
préface  de  la  Figure  emblématique , 
etc.,  de  notre  auteur  est  signée  Etienne 
de  Clavière.  Il  était  de  Courges , fut 
avocat  au  parlement  de  Palis,  rt  mou- 
rut dans  celte  ville  le  21  avril  ilria. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  son  édi- 
tion de  Ci.uidien,  Paris,  tüoi,  in  4". 
Les  notes  qu’il  y a jointes  ne  sont  pas 
sans  mérite , niais  le  style  en  est  sou- 
vent de  fort  mauvais  goût.  Elles  ont 
été  réimprimées  dans  le  Claudien  de 
Burmann.  On  a encore  de  lui:  I.  une 
édition  de  Perse,  avec  un  long  com- 
mentaire . qu’il  assure  11’êlre  qu’uu 
abrégé  d’un  travail  beaucoup  plus 
étendu,  Paris,  1607,  in-8  . W.Ju- 
venalis  périphrases  prope  œnigmali- 
cœ  à St.  Clavcrio  euodatœ , Paris, 

1 607,  in-8".  Ce  petit  ouvrage  contient 
l'explication  de  quatre  passages  diffici- 
les de  Juvénal.lll.  Figure  embléma- 
tique en  trois  langues  , et  seulement 
en  une  visible  de  soi , etc.  , Paris  , 

1 607 , in-8".  Le  contenu  du  livre  n’est 
pas  plus  clairqne  le  titre. C’est  un  éloge 
du  roi , de  la  reine,  du  dauphin,  du 
duc  d’Orléaus.  Cet  éloge  est  compris 
dans  tin  carré  qui  a trente-cinq  lettres 
en  tous  sens  ; et  ces  lettres,  disposées 
d aptes  des  combinaisons  bizarres, 
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tonnent,  selon  l’ordre  dans  lequel  on 
les  prend,  des  phrases  françaises,  la- 
tines et  grecques.  A la  suite  de  celte 
énigme  laborieuse  et  puérile,  on  trou- 
ve un  Pané*}  rique(en  vers  français) 
#1  la  clémence  et  prospérité  du  roi 
très  chrétien , et  des  préceptes  pour 
l’instruction  d’un  prince.  IV.  Flori- 
doriim  liber  singularis , undè  plera- 
(jue  , etc. , Paris,  lOU! , in-8°.  Cla- 
vicre  y traite  des  antiquités  de  la  Fran- 
ce et  de  celles  du  Dauphiné.  Ce  livre 
est  un  tissu  de  paradoxes  et  de  fa- 
bles , parmi  lesquelles  se  trouvent 
quelques  détails  curieux.  V.  Panegy- 
ricus  in  advenlum  Andrea  Frein  iot- 
li,  Bourges , itj<>4  , in-4“.  André  Fré- 
myot  était  archevêque  de  Bourges  , et 
oncle  de  la  mère  de  Chantal,  aïeule  de 
de  Sévigné.  VI.  Relatio  tolius 
Galliarum  cleri  nomme  habita  co- 
ràm  Henrico  IP,  Paris,  i (io8 , in- 
4 '•  ; c’est  la  traduction  d’un  discours 
français  de  l’archevêque  de  Bourges. 
Vil.  De  cœde  nefarid  Henrici  Jl/a- 
gni,  Paris,  1610,  iu-8“.  VIII.  Ceres 
légiféra,  etc.,  Paris,  1(119,  in-4°. , 
poème  dans  le  style  de  Claudien  , et 
destiué  à servir  de  supplément  au 
Raptus  Proserpinœ  de  cet  auteur. 
Clavièrc  y a joint  douze  inscriptions 
latines  qu’il  a faites,  eu  1614,  pour  la 
statue  équestrede  Henri  quatre.lX.  Des 
notes  sur  Martial , dans  l’édition  de 
Paris,  1617,  in-fol.  X.  Une  lettre 
latine  à Joseph  Scaliger,  dans  le  t.  II 
du  recueil  de  Burinann  , p.  548.  Cette 
lettre  accoin|>agnait  le  manuscritd’unc 
Vie  de  Cujas,  qu’il  voulait  soumettre 
à la  critique  de  Scaliger.  Nous  ne  peu- 
sons  pas  que  cette  Vie  ait  jamais  été 
publiée.  Clavièrc  avait  annoncé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qu’il  n’a  point 
donnés,  au  sujet  desquels  on  peut  voir 
la  préface  de  Burinann  sur  Claudieu. 
Au  reste,  nous  croyons  que  Burmann 
sc  trompe,  quand  il  s’imagine  que  Cle- 
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vière  voulait  faire  une  édition  des 
Panegyrici  veleres.  Clavièrc  dit,  il 
est  vrai,  à Scaliger  qu’il  a le  projet  de 
joindre  h sa  vie  de  Cujas,  Panegyricos 
et  elegiascum  aliijuot  epigramma  lis, 
libello  , si  ita  res  ferai , singulari  ; 
mais  il  |>araît  évident  qu’il  s’agit  des 
panégyriques  composés  par  Clavière 
lui-même , de  scs  élégies  et  de  scs  épi- 
graiumes  ; et  effectivement  Clavicre 
les  a publiées  sous  ce  titre  : Panegy- 
rici , elegiæ et  epigrammata  è phtri- 
bus  aliis  delibata , Paris,  1607,  in- 
8'.  Le  catalogue  ( imprimé)  de  Ja  bi- 
bliothèque du  roi  met  cet  ouvrage 
sons  la  date  de  1 597  ; faute  d’impres- 
sion répétée  par  Adclung , dans  son 
Supplément  au  dictionnaire  de  lâ- 
cher. B — ss. 

CLAVIÈRE ( Étienne  ),  naquit  le 
27  janver  1 735  , à Genève,  où  il  fut 
banquier.  Ce  petit  pays,  rempli  d’hom- 
mes à talents,  était  alors  une  sorte 
d’école  de  politique,  où  chacun  dis- 
sertait et  écrivait  sans  cesse  sur  la 
meilleure  manière  de  constituer  1rs 
états  et  de  gouverner  les  peuples.  Ou 
sait  quelle  fut  dans  le  18'.  siècle  l’in- 
fluence des  écrivains  de  Genève  sur 
les  opinions  des  Français.  Clavière  prit 
une  part  très  active  aux  débats  qui 
agitaient  sa  patrie,  et  en  fut  expulsé 
par  les  discordes  civiles  que  de  pa- 
reilles discussions  n’amènent  que  trop 
souvent  à leur  suite.  Il  vint  se  ré- 
fugier à Paris,  où  il  s’occupa  d’abord 
d’opérations  de  banque  avec  quelques 
fonds  qu’il  avait  apportés  de  sou  pays.  ' 
C’est  à lui  que  les  financiers  de  place, 
dans  cette  ville,  doivent  la  plus  grande 
partie  de  leur  savoir  dans  le  jeu  de 
la  bourse  et  l’art  de  trafiquer  sur  les 
effets  publics.  Sans  doute,  à cette 
choque  , ce  qu’on  appelle  agiotage 
11  était  point  inconnu  eu  France;  mais , 
avaut  les  leçons  de  Clavicre , il  s’> 
fesait  avec  peu  d'assurance  et  de  suc- 
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cès.  Lors  de  la  révolution , Qavière 
cnit , comme  tous  les  étrangers , que 
ce  qu’il  avait  de  mieux  à faire  était 
de  prendre  parti  parmi  les  réforma- 
teurs , qui  avaient  besoin  d’auxiliaires 
et  s’empressaient  de  recevoir  tous  ceux 
qui  se  présentaient , de  quelque  pays 
qu’ils  arrivassent  : un  Genevois  sur- 
tout ne  pouvait  cire  qu’une  acqui- 
sition excellente.  Mirabeau  qui,  pour 
faire  réussir  scs  projets,  avait  besoin 
d’bommcs  adroits  et  réfléchis,  l’ac- 
cueillit avec  bienveillance,  se  l’atta- 
cha comme  coopéraient- , et  en  fit 
plusieurs  fois  le  plus  grand  éloge 
dans  les  premières  séances  de  l’as- 
semblée constituante.  Alors  uu  mot  de 
cet  homme  célèbre  suffisait  pour  faire 
une  réputation  , présent  dangereux 
qui  a pu  faire  la  fortune  de  quelques 
personnes , mais  que  d’autres  ont  payé 
Lien  cher.  Clavière  ne  fut  point  ingrat 
envers  son  panégyriste  ; il  lui  fut  utile 
toutes  les  fois  qu’il  eut  à traiter  quel- 
que'importante  question  de  finances, 
et  particulièrement  dans  ses  attaques 
contre  le  ministre  Mecker , son  com- 
patriote , qui , comme  on  sait , fut 
précipite  par  Mirabeau  du  faîte  de 
la  Grandeur.  Qavière  se  lia  ensuite 

n . . 

avec  Brissot,  qui  ne  cessa  aussi  deu 
faire  l’éloge  dans  son  journal  et  à l’as- 
semblée législative,  et  l’entraîua  dans 
son  parti  et  dans  toutes  ses  associa- 
tions politiques.  Quoique  étranger,  il 
fut,  en  1791,  nomme  députe  sup- 
pléant à l'assemblée  législative  par  les 
électeurs  du  département  de  Paris. 
La  démission  de  Mou  nef  on  , député 
titulaire,  lui  laissa  la  faculté  d’y  pren- 
dre plare;  mais  il  préféra  le  ministère 
des  finances,  auquel  il  fut  porté  ail 
mois  de  mars  1 791 , par  le  parti  de 
Brissot,  qui , après  la  chute  du  mal- 
heureux Uelessart , força  le  roi  de  ren- 
voyer tous  ses  ministres  et  de  rece- 
voir ceux  qui  lui  furent  désignés  par 
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la  faction  triomphante.  Il  ne  put  ce* 
pendant  cous>  rver  cette  place  quej  us-  ' 
qu’au  mois  de  juin  suivant , époque 
à laquelle  Icscoustitutiuunels  reprirent 
momentanément  le  dessus,  et  formè- 
rent uu  nouveau  ministère  ^ mais, 
après  la  révolution  du  10  août,  à la- 
quelle on  ne  croit  cependant  pas  qu’il 
ait  pris  part , Qavicrc  rentra  eu  pleine 
faveur,  et  devint  membre  du  conseil 
executif,  qui  fut  sub-tituc  au  gouver- 1 
ncmrut  de  Louis  XVL  Tant  que  le 
parti  républicain  de  la  convention  put 
faire  face  à scs  adversaires , Clavière 
resta  courageusement  au  poste  difficile 
où  ses  amis  l’avaient  placé,  malgré 
les  altaqirô  de  RoI>espirrrc  et  de  sa 
terrible  faction , qui  le  dénonçaient 
tous  les  jours  avec  fureur.  Qavière 
fut  frappe  un  des  premiers  après  les 
événements  du  5i  mai  171p.  Il  fut 
arrête  le  u juin , lorsque  les  députés 
républicaius  essayaient  encore  de  dis- 
puter la  victoire , et  décrété  d’accu- 
sation le  9.  Des  considérations  poli- 
tiques firent  cependant  différer  son 
jugement , ou  plutôt  son  supplice,  jus- 
qu’au 9 décembre  suivant.  Le  8,  un 
des  valets  de  la  prison  lui  apporta  la 
liste  des  témoins  et  des  jures  qui. de- 
vaient déposer  et  prononcer  dans  sa 
cause.  N’y  voyant  que  des  révolution- 
naires furieux  et  ses  plus  mortels 
ennemis,  il  lut  convaincu  qu’il  n’y 
avait  point  de  rémission  à espérer,  et 
il  aima  mieux  se  donner  lui -même  la 
mort  que  de  la  recevoir  sur  l’ écha- 
faud. Il  s’enfonça  pendant  la  nuit  un 
large  couteau  dans  le  sein , et  fut  trou- 
ve mort  .le  lendemain  dans  son  lit. 
•S’il  faut  en  croire  M Rollaud  , qui  | 
fut  à portée  de  le  connaître,  le  mi- 
nistre genevois  était  opiniâtre , iras- 
cible et  d’un  caractère  difficile.  Il  était 
travailleur  et  homme  de  cabinet,  et  ne- 
sc  mettait  point  en  scène  comme  la 
plupart  de  ses  amis.  Ou  lui  a reproche' 
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des  exagérations  comme  à tous  les 
hommes  qui  ont  joué  quelque  rôle  dans  ' 
ces  temps  extraordinaires;  mais  on  ne 
connaît  point  de  faits  qui  puissent  flé- 
trir sa  mémoire.  Les  personnes  qui 
l’ont  connu  dans  son  intimité  certifient 
qu’il  était  bon  époux  et  bon  père. 
Sa  femme  s’empoisonna  deux  jours 
apres  sa  mort.  Quoiqu’à  portée  d’ac- 
quérir de  grandes  richesses , il  a laissé 
sa  fille  unique  à peu  près  dans  le 
besoin  ; elle  s’est  retirée  à Genève. 
Il  a composé  divers  mémoires  sur  les 
finances , qui  se  sont  perdus  dans  l’é- 
norme masse  d’écrits  publiés  à cette 
époque  ; entre  autres , un  plan  de  ton- 
tine, une  brochure  contre  l’établis- 
sement des  loteries , et  une  autre  in- 
titulée : Du  numéraire  métallique. 
11  a fourni  des  articles  aux  journaux 
appelés  patriotiques , et  particulière- 
ment à la  Chronique  de  P uris , et  il  a 
eu  beaucoup  de  part  au  livre  intitulé: 
De  la  France  et  des  Etats-  Unis , 
qui  forme  le  5’.  volume  du  Nouveau 
Voyage  dans  les  Etats-Unis , etc. 

( Foy.  Brissot.  ) B — u. 

% CLAVIGERO  (François-Xavier), 
jésuite,  ne  au  Mexique  vers  l’an  1 720, 
s’occupa  toute  sa  vie  du  projet  d’ccrirc 
une  histoire  complète  de  sa  patrie. 
Après  l’avoir  parcourue  dans  tous  les 
sens  pendant  trente-six  ans,  dans  le 
cours  de  scs  missions,  il  fut  oblige, 
lors  de  la  suppression  de  sa  société  , 
de  revenir  en  Europe,  où  il  apporta 
les  matériaux  précieux  qu’il  avait  re- 
cueillis dans  scs  voyages.  Retiré  à Cc- 
sène,  ainsi  que  la  plupart  des  autres 
jésuites  de  l’Amérique  espagnole  aux- 
quels le  pape  avait  donné  un  asylc.  il 
profita  de  cette  occasion  unique  pour 
obtenir  de  ceux  qui  venaient  des  dif- 
férentes provinces  du  Mexique,  une 
foule  de  renseignements  dont  il  enri- 
chit sa  collection.  Son  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  : Storia  antica  del  Mes- 


sico  , cavala  da  migliori  storici 
spagnuoli  , e da  manoscritti , e 
pilture  anliche  tlegli  Indiani . Césè- 
ne,  i-j8oot8t,4  vol.  in-8°.  Le  tome 
I".  de  cet  important  ouvrage,  orné  de 
trois  planches,  offre  la  description  du 
pays,  l’histoire  de  ses  premiers  habi- 
tants, et  celle  de  l’empire  mexicain 
jusqu’au  moment  de  l’arrivée  des  Es- 
pagnols. Le  tome  2'.,  enrichi  de  jO 
planches,  donne  le  détail  des  moeurs 
et  coutumes  de  ces  peuples,  fait  con- 
naître leurs  arts  et  leurs  sciences,  et 
donne  une  idée  de  leur  langue.  Le  5'., 
orné  d’un  plan  de  la  ville  de  Mexico  , 
de  ses  lacs  et  des  environs,  est  consa- 
cré à l’histoire  de  la  conquête  de  cet 
empire,  exe'cutée  par  Cortcz  dans  l’es- 
pace de  trois  ans.  On  11’y  dissimule 
point  les  cruautés  et  les  injustices 
des  Espagnols.  Le  4r-  volume  est 
compose  de  neuf  dissertations  , dans 
la  plupart  desquelles  l’auteur  s’atta- 
che à réfuter  les  paradoxes  avancés 
par  de  Pau w,  dans  ses  Recherches 
sur  les  Américains.  La  critique  de 
l’abbé  Clavigero , quelquefois  exacte , 
paraît  trop  souvent  subtile  et  outrée. 
Dans  la  dernière  de  ces  dissertations , 
il  cherche  a prouver  que  la  siphylis 
ne  vient  pas  de  l’Amérique  ( Foy. Car- 
bondala  ).  I/ouvragc  de  Clavigero  a 
été  traduit  en  anglais,  par  K.Cullen, 
Londres,  1787,  2 vol.  iu-4“.  Un 
abrégé  de  cette  traductiou  a paru  en 
allemand , Leipzig,  1 789,  2 vol.in-8°. 

C.M.P. 

CLAVIGNY  ( Jacques  de  la  Ma- 
riouse  de),  abbé  de  Gondan,  cha- 
noine de  Baycux,  sa  patrie,  mort  on 
cette  ville  en  1 702  , est  auteur  des 
ouvrages  suivants:  I.  Fie  de  Guil- 
laume-le-Conquérant , duc  de  Nor- 
mandie et  roi  (l’Angleterre,  Bayenx, 
1675,  iu-12;  IL  Prières  tirées  des 
psaumes  que  David  a faits  pour  lui 
comme  rot,  1G90  . iu-ia  ; 111.  Du 
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luxe  selon  les  sentiments  Je  Tertul- 
lieit,  S.  Uazile  et  S.  Augustin,  in- 
1 i ; IV.  \' Esprit  tles  psaumes  dont 
ï Eglise  se  sert  aux  vêpres  du  di- 
manche. W — s. 

CLAVIJO  ( Ruy  Gone alez  de  ).  Le 
bruit  des  victoires  de  Tainrrlan  avait 
engage  Henri  111,  roi  de  Castille,  à lui 
envoyer  une  ambassade,  en  t5g4. 
Tainrrlan  renvoya  ces  dc'putés  char- 
ges de  riches  présents  ; ce  qui  porta 
Henri  à faire  partir,  en  i4o3,  une 
seconde  ambassade,  dont  la  direction 
fut  confiée  à Clavijo.  Il  s’embarqua  le 
a i mars  à Cadix,  pour  Constantino- 
ple, où  il  aborda,  après  avoir  touche' 
en  Sicile  et  à Rhodes.  11  fit  un  long 
séjour  dans  la  capitale  de  l’empire 
grec,  et  traversa  la  mer  Noire  pour 
aller  à Trébisonde,  où  il  entra  le  1 1 
avril  1 4°4- Il  visita  ensuite  l’Arménie, 
le  nord  de  la  Perse,  le  Khorâçân,  et 
arriva  à Sainarcand  le  8 septembre. 
Clavijo  remit  ses  présents  à Tamer- 
lan,qui  campait  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Ce  prince  était  malade,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  Les  Es- 
pagnols furent  très  bieu  accueillis, 
comblés  de  présents,  et  retournèrent 
dans  leur  pays  , en  s’écartant  un  peu 
de  la  roule  qu’il»  avaient  suivie  en  ve- 
nant ; ils  furent  de  retour  en  Castille  en 
i4<>6.  Clavijo  avait  tenu  un  journal 
exact  de  son  voyage.  11  fut  imprimé , 
pour  la  première  fois  , sous  ce  titre  : 
J/istoria  del  gran  Tamerlan  e Tti- 
nerario  y enarracion  del  viage  y 
relation  de  la  embajada  que  Ruy 
Gonzalez  de  Clavijo  le  hizo , por 
Mandadodel  Reydon  l/enriqtiez  ter- 
ceiro  de  CastiUn , Séville,  1 58a.  Ce 
livre  étant  devenu  extrêmement  rare, 
fut  réimprimé  à Madrid  en  1782. 
L’auteur  raconte  en  détail  tout  ce  qui 
lui  est  arrivé , et  ce  qu’il  a observe 
dans  les  divers  pays  qu’il  a vus.  Il  se 
montre  partout  ami  de  la  vérité,  et  ne 
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rapporte  aucun  de  ces  prodiges  fabu- 
leux qui  remplissent  les  relations  des 
voyageurs  du  moyen  âge.  Cet  ouvrage 
donne  une  connaissance  précise  de 
l’état  où  sc  trouvaient , au  commence- 
ment du  1 5'.  siècle,  les  contrées  par- 
courues par  Clavijo  ; les  documents 
qu’il  contient  sur  quelques  lieux  de 
l’Asie  sout  même  les  seuls  que  nous 
possédions.  Lorsque  celte  relation  pa- 
rut, plusieurs  personnes,  et  entre  au- 
tres l’historien  Mariuna , doutèrent  de 
sa  véracité  ; mais  partout  on  trouve 
Clavijo  d’accord  avec  les  voyageurs  de 
la  même  époque.  r. — s. 

CCAV1JO  Y FAXARDO  ( non  Jo- 
seph ),  espagnol , qui  a été  le  héros  ou 
plutôt  la  victime  de  la  première  aven- 
ture par  laquelle  Beaumarchais  s’est 
fait  connaître  dans  le  monde.  Il  vivait 
paisiblement  à Madrid  avec  la  réputa- 
tion d’un  homme  de  lettres  éclairé;  et 
il  avait  publié  avec  succès  un  journal 
intitulé:  el  Pensador,  et  quelques 
autres  bons  ouvrages, lorsque  ses  rap- 
ports avec  une  des  .«œufs  de  Beau- 
marchais, qu’il  avait  aimée  et  qu’il 
n’aimjit  plus,  lui  attirèrent  une  affaire 
d’honneur  avec  le  frère,  plus  redou- 
table par  son  esprit  que  par  son  cou- 
rage. Cette  affaire  pensa  lui  coûter  1* 
vie , mais  lui  coûta  en  effet  la  perte  de 
scs  places  et  de  l’espèce  de  crédit  dont 
il  commençait  à jouir.  Il  survécut 
long-temps  à cette  fatalité;  mais,  livré 
au  ridicule,  et  presque  au  mépris  au- 
quel l’avait  condamné  son  dangereux 
antagoniste.  Un  auteur  allemand  ima- 
gina de  faire  de  son  aventure  le  sujet 
d’un  drame,  sons  le  titre  de  Clavijo  ; 
et  comme  il  fallait  à son  plan  un  dé- 
nouaient tragique , il  fit  mourir  sur  la 
scène  celui  que,  sur  la  foi  de  Beau- 
marchais, il  y avait  présente  comme 
un  intime  séducteur.  M.  Marsollicrde* 
Vivetières  et  M.  Cubières-Palmexcaux 
ont  aussi  fait  chacun  un  diarue  sur 
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l’aventure  de  Clavijo.  Celui  du  dernier, 
imiluie':  Clavijo,  ou  la  Jeunesse  de 
Beaumarchais,  est  en  trois  actes  et  eu 

!>rose,  Paris,  i8o(j,  in-8®. Clavijo  vécut 
ong-temps  après  ce  coupde  poignard, 
asséné'  de  la  main  de  Thalie.  Pendant 
plus  de  vingt  ans  encore  il  a coutimie 
la  rédaction  du  Mercurio  hisloricoy 
politico  de  Madrid , dont  il  était 
chargé  depuis  1773.  11  a traduit  eu 
espagnol  Y Histoire  naturelle  de  Buf- 
fou  , Madrid,  Ibarra,  1783-90,  1 a 
vol.  in -8". , et  il  était  vice-directeur 
du  cabinet  d’histoire  naturelle  de- 
puis plusieurs  années  lorsqu’il  mou- 
rut en  1 8o(j.  Loin  de  ressembler  au 
portrait  hideux  qu’on  en  a tracé , 
Clavijo  avait  des  mœurs  douces , un 
cœur  hounête,  un  esprit  sain  et  éclairé; 
son  seul  crime  est  de  n’avoir  pu  brûler 
d’un  amour  éternel.  Clavijo  fut  direc- 
teur du  théâtre  de  Los  Silios.  ( Voy. 
note  de  l’éditeur  des  œuvres  de  U. 
Juan  deYriarte,  tome  II,  page  \ 04, 
Rome,  a vol.  iu-8’.)  B — o. 

CLAVIU8  ( Christophe  ),  savant 
mathématicien  du  iG".  siècle,  naquit 
à Bamberg,  entra  chez  les  jésuites , qui 
l’envoyèrent  à Rome , nù , en  1 58 1 , il 
fut  employé  par  Grégoire  Xlll  à la  ré- 
forme du  calendrier,  et  chargé  ensuite 
de  justifier  cette  réforme  contre  les 
vives  attaques  des  protestants.  Il  ré- 
futa ScaJigcr,  Mæslhn,  Vicie,  Lydiat  ; 
fut  appelé  l’Ëuclide  de  son  siècle  , et 
mourut  à Rome , le  G février  iGia , 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Pagan. 
Gaudeiizius  prétend,  dans  son  discours 
De  philosophorum  quoruiulam  luc- 
tuoso  exitu,  qu’il  fut  tué  par  un  Lœnf 
sauvage , taudis  qu’il  visitait  les  sept 
grandes  églises  ; mais  un  gcurede  mort 
si  extraordinaire  eût-il  clé  omis  par 
Alegambe , Sotwel . Lorenzo  Crasso, 
Bullart  et  Rossi  ? Ce  dernier  dit  for- 
mellement que  Clavius  mourut  in 
collegio  suce  societatis.  Il  jouit  peu- 
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dant  sa  vie  d’une  grande  réputation; 
elle  était  telle,  suivant  Ribadeneira  , 
que  plusieurs  auteurs  aimaient  mieux 
être  censurés  par  lui  que  loués  par 
d’antres  ; mais  il  eut  des  adversaires 
dont  les  injures  peuvent  servir  à faire 
connaître  quels  étaient  de  Sun  temps 
le  genre  et  la  politesse  de  la  crîtique 
littéraire,  a Clavius  est  uuebete.  disait 
u Scaligcr;  c’est  un  gros  ventre  d’Allc- 
» magne , A sinus  qui  prteter  Eucli- 
» deu  nihil  scit , un  esprit  luurd  et 
» patient , et  laies  debent  esse  ma- 
» lhematici.  » On  voit  que  Scaligcr 
11e  faisait  pas  grand  cas  des  mathéma- 
ticiens , et  il  ajoute  : Preeclarum  in - 
genium  non  pulest  esse  ma  gnu  s ma-- 
thematicus.  Le  cardinal  Ouperrou 
n’était  pas  plus  favorable  à Clavius;  il 
l’appelait  un  esprit  pesant , lourd,  un 
gros  cheval  d' Allemagne.  Gcrard- 
Jean  Vossius  lui  rend  plus  de  justice; 
il  le  loue  souvent  dans  sou  livre  De 
scientiis  mathematicis  , et  le  regarde 
comme  l’auteur  du  calendrier  grégo- 
rien. Le  savant  Bailly  dit  que  Clavius 
avait  été  chargé  de  tous  les  calculs  né- 
cessaires à la  perfection  de  ce  calen- 
drier, .et  qu’il  combattit  victorieuse- 
ment tous  ses  adversaires  ( Voy.  llist. 
de  l'aslron.  mod. , t.  1 , p.  3yG  ).  Ou 
a plusicui  s ouvrages  de  Clavius  ; umts 
citerons  les  suivants  : I.  Eifclidis  ele- 
mentorum  libri  XVI , curn  scholiis, 
i574  , ouvrage  fort  estimé,  et  sou- 
vent réimprimé  : le  commentaire  est 
quelquefois  1111  peu  prolixe.  La  tra- 
duction du  lG".  livre  est  de  Foix- 
Caudolc.  II.  Gnomonices  libri  VI U, 
Rome,  i58i,  in-fol.  de  G34  pag.  C’est 
le  traite  le  plus  volumineux  qui  existe 
sur  l’art  de  faire  les  cadrans  solaires  ; 
mais  il  y règne  un  tel  embairas  dans 
les  démonstrations  , qu’au  jugement 
du  père  de  Challcs  , il  n’est  guère 
moins  facile  à un  bon  esprit  de  Créer  la 
gnomonique,  que  de  l’apprcndi  c dans 
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Clavius.  III.  Calendarii  romani  gre- 
goriani  explicatio,  jussu  Clementis 
FUI , Rome,  iGo3,  in-fol.  C’est  le 
plus  vaste  et  le  meilleur  ouvrage  qu’on 
ait  fait  sur  le  calendrier  romain.  IV. 
Computus  ecciesiasticus  per  digito- 
ruHit/irUctiIos  et  tabulas  traditus , 
Home,  iüo3  , in-8".;  V.  Opéra, 
Mayence,  iGiu,5  vol.  in-lol.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  precedents, 
ou  y trouve  ceux-ci  : Comment,  in 
Sphceram  Joann.  de  Sacro-bosco , 
imprimé  a Lyon,  en  i5ÿ.\  ; Epilome 
ariihmeticœ  practices  , public  à Co- 
logne, en  1601 , in-8  '.  ; Gcomelrica 
practica;  elle  avait  paru  à Rome  en 
1604,  in-4".  ; Algebra , publie’  à 
Genève  en  1609,  in-4”.  ; Aslrola- 
bittrn  Thcodosii  sphœrica  ; Epilome 
de  horulogiis  ; I)e  Jinibus  et  de  li- 
neis  tangentibus  ; Casligatio  casti- 
gationis  Josephi  Scaligcri,  etc. 

V VE. 

CLAY  ( Jean  ),  en  latin  Clajus, 
philologue  allemand  , ne’  vers  l’an 
1 535,  a Herzberg,  dans  l’électorat  de 
Saxe.  Après  avoir  étudié  sous  les  maî- 
tres les  plus  distingués,  et  s’etre  ac- 
quis la  protection  et  l’amitié  de  Mé- 
lanchtlion,  il  suivit  lui-même  la  car- 
rière de  renseignement , fut  successi- 
vement professeur  de  latin,  de  grec  et 
d’hébreu , de  musique  et  de  poé>iedaus 
divers  collèges,  tant  en  Saxe  qu’en 
Silésie,  et  fut  enlin  nommé  pasteur 
du  bourg  de  Bcndelcben,  en  Thurin- 
gc,  où  il  mourut  le  1 1 avril  i5gn.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Castita - 
lis  et  pietatis  præmium  in  Josepho 
et  Susannd , poëma,  Leipzig , 1 555 , 
in-4°.  ; II.  Poëmatum  grœcorum 
liliri  sex,  Wittemberg,  1 5^0,  in-8°.; 
III.  une  traduction  allemande  de  l’ou- 
vrage d’Hésiode , Des  œuvres  et  des 
jours  ; IV.  Prosodiœ  libri  1res , 
Wittemberg,  i5^o,  in-8°.  Il  y ex- 
plique la  prosodie  latine,  grecque  et 
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hébraïque.  V.  Une  traduction  hébraï- 
que du  petit  catéchisme  de  Luther-,  et 
des  évangiles  de  toute  l’année , avec  le 
texte  allemand  , latin  et  grec.  VI. 
Grammalica  germanicœ  linguœ  ex 
Vibliis  Lutheri  germanicis  et  aliis 
ejus  libris  collecta , Leipzig,  1578, 
in-8''.  de  179  pages;  idem  , 1 1*.  édi- 
tion , Nuremberg,  1730,  in- 12.  Cette 
grammaire,  fruit  de  vingt  ans  de  tra- 
vail , était  la  plus  complète  et  la  meil- 
leure qui  eût  paru  ; elle  a même  en- 
core joui  long-temps  de  cette  supeïio- 
rilé,  surtout  en  Pologne  et  en  Hongrie, 
où  cilea  eu  beaucoup  de  succès,  parce 
qu'elle  est  écrite  en  latin  ; la6°.cdilion, 
qui  est  de  1G17,  et  les  suivantes  ne 
font  plus  mention,  sur  le  titre,  des 
ouvragesde  Luther,  portant  seulement 
Ex  optimis  quibusque  auctoribus 
collecta.  VU.  Alkumistica,  Erfurt , 

1 586,  in-4°.  ; idem , Ainbcrg,  1 698, 
in-40.  G*  petit  poème,  en  vers  alle- 
mands, contre  la  folie  des  alchimistes 
rt  faiseurs  d'or,  est  plein  de  gaîté, et 
forme  un  des  plus  précieux  monuments 
de  la  poésie  allemande  du  1 6r.  siècle. 
On  duit  regarder  J.  Clay  comme  un 
des  premiers  qui  aient  travaille  avec 
succès  à épurer  et  perfectionner  la 
langue  allemande.  Sa  Vie  a été  écrite 

{iar  Jeau-F.ustaehc  Goldhagen , Nord- 
lauscn,  1751  ,iu-4“- — Clay  (Jean  ), 
dit  le  Jeune,  pour  le  distinguer  du 
précédent,  né  à Mcisscn  eu  161 6, 
étudia  la  théologie  à Wittemberg.  La 
guerre  qui  agitait  b Saxe  l’engagea, 
en  1644,  à se  retirera  Nuremberg, 
où,  de  concert  avec  Philippe  Hars- 
dorf,  il  fonda  l’ordre  des  Fleurs  de 
la  Pegoitz , académie  littéraire  pour  le 
progrès  de  la  poésie  allemande.  11  fut 
aussi  reçu,  sous  le  nom  de  V Etranger, 
comme  membre  de  la  société  des 
beaux-esprits  allemands  ( Deulschgc- 
sinnle  Genossenschaft  ) , établie  <t 
Hambourg,  par  Philippe  de  Zcscn.  11 
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mourut  en  i656,  à Kitzingon  , en  ouvrage  fut  suivi  de  la  Défense  de  la 
Franconic,  où  il  était  pasteur.  Ses  chronologie  de  la  Bible  hébraïque, 
poésies,  qui  consistent  principalement  ouvrage  plein  d’érudition.  Sa  Disser- 
cu  tragédies  sacrées,  cantiques  et  talion  sur  les  prophéties  parut  en 
pastorales , ont  toutes  les  défauts  qu’ou  i 749.  Le  but  de  fauteur  est  de  prou- 
a reprochés  à l’académie  de  la  Pegnilz,  ver,  par  la  comparaison  des  prophé- 
nn  manque  de  naturel  et  une  afféterie  tics  de  Daniel  et  de  l’Apocalypse  do 
qui  va  jusqu'au  ridicule.  On  trouve  de  S.  Jean , que  le  terme  final  de  la  dis- 
grands details  sur  ec  poète  daus  le  persiou  des  juifs  doit  cdincidcr  avec 
Dictionnaire  de  Jôrdcus  , Leipzig,  la  ruine  de  la  papauté,  et  avoir  lieu 
180Ü, in-8''.  C.M.  P.  vers  l’an  uooo.  11  publia,  en  i ”j5 1 , 

CLAYTON  ( Robert  ),  né  h Du-  in-8".,  Y Essai  sur  le  St.- Esprit , qui 
blin  en  i(k)5  , étudia  au  collège  de  excita  alors  une  attention  générale,  et 
Westminster  et  à l’université  de  Du-  dont  le  principal  objet  est  d’établir 
blin,  et  voyagea  ensuite  en  France  et  l’infériorité  du  Fils  et  du  St.-Espril  ; 
en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  mais  ce  livre,  quoique  attribué  au 
y obtint  quelques  bénéfices  , et  se  docteur  Clayton  , était  l’ouvrage  d’un 
inaria.  Il  était  d’une  disposition  chari-  jeune  ecclésiastique,  qui  n’avait  point 
table  et  généreuse,  et  ce  lut  un  exem-  osé  en  hasarder  lui-même  la  puH'ica- 
plc  remarquable  de  cette  disposition , tion , parce  que  , tout  en  lui  faisant 
qui  contribua  le  plus  à accélérer  son  une  réputation  , elle  pouvait  être  très 
avancement  dans  l’Église.  Pendant  un  nuisible  à son  avancement,  comme 
séjour  qu’il  fit  à Londres,  après  son  elle  le  fut  à celui  de  l’éditeur;  car  le 
mariage,  un  infortuné  vint  réclamer  duc  de  Dorset , vice-roi  d’Irlande, 
son  assistance,  eu  disant  qu’il  était  ayant,  en  iqüi.  demandé  pour  lui 
connu  du  docteur  Clarke.  Clayton,  l’archevêché  de  Tuam , il  lui  fut  refusé 
dans  la  crainte  detredupe  d’un  de  ces  par  la  seule  raison  qu’il  était  regardé 
artifices  si  communs  dans  les  grandes  comme  l’auteur  de  ('.Essai  sur  le  St.- 
villes,  exigea  un  certificat  de  la  main  Esprit.  Clayton  fit  paraître  cette  an- 
même  du  docteur:  cet  homme  l’ayant  née  la  première  partie  de  la  Défense 
apporté,  reçut  de  Clayton  un  présent  des  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
dc  3oo  liv.  stcrl.  Le  docteur  Clarke , veau-  Testament , en  réponse  aux  ob- 
qui  en  fut  informé  , conçut  la  plus  jections  du  lord  Bolingbrokc  ; la 
Hante  estime  pour  l’auteur  d’une  action  deuxième  partie  parut  en  1 7.54 , tt  la  . 
si  généreuse,  et  en  lit  part  à la  reine  troisième  en  i q!>q.  Les  trois  parties 
Caroline,  qui  résolut  de  demander  ont  été  réimprimées  par  Bowycr, 
pour  lui  le  premier  évêché  vacant.  Il  avec  l’ Essai  sur  le  St.-Esprit,  des 
fut  en  effet,  en  i^3o,  sacré évêque  de  notes,  etc, , en  1759,  t vol.  iu-8“. 
Kiiiala  , d’où  il  fut  transféré,  en  1 ^35,  Scs  attaques  répétées  contre  la  doctrine 
à l’évêché  dcCork,  qu’il  quitta  dix  ans  de  la  trinitc  soulevèrent  enfin  contre 
après  pour  celui  de  Clogher.  Homme  lui  los  grands  dignitaires  de  l’Église.  Il 
du  inonde,  aimable  et  poli,  son  savoir  fut. sommé  de  comparaître  devant  une 
avait  été  jusqu’alors  presque  ignoré  et  assemblée  d’évêques , convoquée  pour 
caché  par  sa  modestie , lorsqu’il  publia  examiner  ses  opinions.  Sa  protectrice, 
son  Introduction  à l’histoire  des  juifs,  la  reine  Caroline,  u'existait  plus,  et 
qui  fut  bientôt  traduite  en  français,  et  l’on  craignait  beaucoup  pour  lui  lors- 
inipriniéc  à Lcyde,  1 7.^7 , in-4".  Cet  qu’une  lièvre  nerveuse , qui  était  sans 
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doute  l'effet  de  l’agitation  de  son  es- 
prit, vint,  en  1758,  l’eulcver  aux 
ceasures  de  l’Église,  Ses  ouvrages  sont 
pleins  de  savoir  et  d’imagination , 
mais  d’un  jugement  peu  sûr.  Il  était 
membre  de  la  société'  royale  et  de  celle 
des  antiquaires.  On  a de  lui , outre  les 
ouvrages  cités  ci-dessus  : I.  Recher- 
che impartiale  sur  le  temps  de  la 
venue  du  Messie  , en  deux  lettres  à 
un  juif  de  distinction,  imprimées  d’a- 
bord séparément,  et  ensuite  ensemble 
en  1751  ; II.  Journal  d'un  voyage 
du  grand  Caire  et  au  mont  Sinaï , et 
retour,  traduit  d’un  manuscrit  com- 
posé par  le  préfet  d’Égypte,  conjoin- 
tement avec  les  missionnaires  de  la 
Propagande  au  grand  Caire,  avec  des 
remarques  sur  l’origine  des  hiérogly- 

flics  , etc.,  1753,  in-4°.  et  in-H  ‘.  ; 

II.  quelques  lettres  entre  Févêque 
Clayton  et  Guillaume  Penn  sur  le  Bap- 
tême, publiées  en  1 j55  ; IV.  Pensées 
sur  f amour-propre,  les  idées  innées, 
le  libre  arbitre , le  goût , le  sentiment, 
la  liberté  et  la  nécessité,  etc. , occa- 
sionnées par  la  leefure  des  ou  vrages  de 
Hume  et  du  petit  traité  sur  la  Pitié , 
écrit  en  français  par  Uolkigbrqke  , 
>754»  in-80.  On  trouve,  dans  les 
Transactions  philosophiques  , N". 
t46,  p.  81 3,  une  lettre  du  docteur 
Clayton  sur  un  vieillard  de  soixante-dix 
. ans,  né  en  France,  et  vivant  dans  son 
diocèse,  qui  allaitait,  dit-il,  un  jeune 
enfant.  X — s. 

CLA4  TON  ( Je  a s ) , botaniste  an- 
glais^ né  dans  le  comté  de  Kent , en 
1693,  alla  vers  1705  dans  la  Virgi- 
nie, où  son  père  était  procureur-gé- 
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néral.  Tl  y exerça  la  médecine , et  fut 
secrétaire  du  comté  de  Glocester  de- 
puis 1 7AA , jusqu’à  sa  mort  arrivée 
en  1773.  Il  fit,  sur  l’histoire  naturelle 
de  cette  contrée,  quelques  observa- 
tions qu’il  envoya  à la  société  royale 
de  Londres;  elles  sont  insérées  dans 
les  volumes  XVII,  XVII!  etXLldes 
Transactions  philosophiques.  11  re- 
cueillit en  même  temps  des  plantes, 
dont  il  forma  un  herbier , qu’il  Ct 
parvenir  à Gronovius  , magistrat  et 
botaniste  hollandais.  Celui  ci  rédigea, 
avec  le  secours  de  Linné,  un  ouvrage 
qu’il  fit  paraître  sous  ce  titre  : Flore 
P irginicn  exhibens  plantas , ijuas  in 
Virginia  J . Clayton  collegit , I X’yde, 
1709 et  1743,  in-8’. , eu  a parties, 
réimprimé  dans  la  même  ville , ea 
j 76’! , in-4  , avec  une  carte  géogra- 
phique. J.-F.  Gronovius  préparait  la 
3'.  partie  lorsqu’il  mourut  ; ce  fut  son 
fils  Jean-Théodore  qui  la  mit  an  jour. 
Les  additions  et  corrections  de  I au- 
teur périrent  avec  le  vaisseau  qui  If5 
apportait  eu  Europe.  Cette  Flore  est 
le  premier  ouvrage  qui  ait  étc  publie 
sur  les  plantes  de  la  \ irginie.  Ils/ 
trouve  plusieurs  genres  nouveaux 
Grouovius  eu  nomma  un  Cia/ tonie, 
en  mémoire  du  botaniste  qui  I avait 
découvert  : il  fait  partie  de  la  fainiUe 
naturelle  des  portulacées.  Clayton  était 
infatigable,  et,  l’aniice  qui  précéda  sa 
mort , il  fit  encore,  dans  le  comté  d 0- 
range,  un  voyage  botanique.  II  bissa 
quelques  ouvrages  inédits  qui  fureut 
brûlés  pendant  la  guerre  de  la  révo- 
lution. D — P — *• 
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